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CONTINUATION  DES  VOÏAGES, 

DES  Decouvertes  et  des  Etablissemens  , 

dans  l’Amérique  Septentrionale. 


CHAPITRE  XIV. 

Observations  générales  sur  l’ Amérique. 

Î^Ous  avons  remis  plus  d’une  fols ^  à  cet  article,  la  queftionqui  s’eft  Ii^troduc’ï 
fouvent  préfentée  ,  fur  la  maniéré  dont  l’Amérique  a  pu  fe  peupler.  Elle  a 
iong-tems  exercé  les  Savans  de  toutes  les  Nations  j  &  depuis  quelques 
années  ,  deux  célébrés  Voiageurs  (i)  ont  recueilli  avec  autant  d’ordre  que 
de  lumières,  ce  qu’on  a  publié  de  plus  vrai-femblable  fur  un  point  fî  té¬ 
nébreux.  Le  premier  croit  pouvoir  conclure  de  fes  recherches  ,  que  l’Amé¬ 
rique  a  commencé  à  fe  peupler  par  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Tar-  n  eft  îrccnafÀ 

co.iiment  l’Amé- 

.(i)Le  P.  Lafitau  ,  daps  l’Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mœurs  des  Sauvages  Améti- 
çuauis,  comparées  aux  Mœurs  des  premiers  tems.  A  Paris  1714  ,  &le  P.  de  Charlevoix  , 

Tome  XF.  A 


# 


1  i 


^  histoire  GÈNÉRALE- 

tarie  5c  ne  doute  point  qu’on  ne  découvre  ,  quelque  jour,  une  jonétion  d© 
lune’ à  l’autre  :  il  n’eft  pas  moins  perfuadé  que  cette  popul^rw.n  a  cnm- 
s  après  le  Déluge  univerfel.  Le  fécond  ,  di 


lation  a  com- 
donnant  moins-; 


mencé  peu  detems  après  le  Déluge -  _  , 

aux  conjedures  (^)  ,  &  ne  leur  reconnoiflant  aucun  poids  ,  juge  que  la  qitel- 
tion  n’eft  pas  plus  éclaircie  quelle  l’ait  jamais  etc  i  mais  ,  en  Pnilofophe,. 
il  s’efforce,  par  quelques  réftexions  générales  de  lui  donner  la  feule  clarté 
quelle  puiffe  recevoir.  C’eft  ce  qu’on  peut  fubftituer  ici  de  plus  utile  a 
tant  de  vaines  difcuftîons,  qui  ont  fait  la  matière  d  une  infrnite  de  Livres- 
Comment  le  Nouveau  Monde  s’eft-d  peuple  T  c  eft-a^dire ,  par  qui  & 
par  quelle  voie  l’a-t’il  été’ Toute  la  difficulté  ,fe  réduit  a  ces  deux  points. 
Il  femble  aifé  à  l’Auteur  de  répondre  au  premier.  L  Amérique  peut  avoir 
!.!  _ I'-  j:.  ;i  Ipc  frnis  autres  oarties  du  Monde.  Un  s  eit 


Réflexions  fur 
««îic.  nutiece* 


Pe.e,  Ce-  Pere.o.»un  avo«- 
reçu  du  Ciel  un  ordre  précis  de  peupler  toute  la  terre  &  toute  la  terre 
a  ié  peuplée.  U  a  fallu  vaincre  des  difficultés  j  elles  ont  ete  vaincues. 
Etoieni-elles  moins  grandes  ,  pour  fe  ttanfporter  d  es  extremitcs  de  1  Afie, . 
de  l’Afrioue  &  de  l’Eurooe  ,  dans  des  Iles  affez  eloignees  de  ce  grand 
Ointment,  que  pour  paffer  en  Amérique  ?  Non  fans  doute.  La  Navigation.; 
qui  s’eft  perfeéliLnée  fi  vifiblement  depuis  trois  °  j 

peut.être  Vus  parfaite  dans  les  premiers  tems,  qu  elle  f 

On  ne  doutera  pas  ^  du  moins ^  quelle  ne  fut  alors  au  degre  de  pe 
tion  néceffaire  pLt  le  deffein  que  Dieu  avoir  de  peupler  touteda  terre. 

Les  Savans,  qui  s’en  font  tenus  a  cette  poffibilite  ,  ont  raifonne  jufte ,, 
car  s’il  n’eft  pas  démontré  qu’il  y  ait  un  paffage  par  terre  en  Amérique, 
fou  au  Nord^de  l’Afie  &  de  l’Europe  ^  fou  au  Sud  ,  le  conttaiie  ne  1  eft 
nas  non  plus  *  d’ailleurs ,  des  côtes  de  l’Afrique  au  Brefil  ,  des^Canaries 
aux  AçorL  des  Açores  aux  Antilles  ,  des  Iles  Britanniques  &  des  Cotes  ; 
de  France  en  Terr^Neuve  ,  la  traverfée  n’eft  ' 

Gn  en  pourroit  dire  autant  de  la  Chine  au  Japon  du  Japon  &^des  Ph^ 
Hppinesuux  Iles  Marianes ,  &  deU  au  Mexique. ^L’Afie  a  des  Iles  auffi. 
éloignées  de  tour  Continent  ,  où  l’on  n’a  pas  été 

vrron  que  1-  p’rits-fih  de  Noé  , lorfau-ils  f 

deffein»  de  Dieu,  de  fe  féparer  &  de  fe  repndre  P“ 
euffent  été  dans  l’impoffibilite  de  papier  pre  que  ^  ^  j  réponfe 

,  Il  falloir  s’en  tenir  là  :  mais  la  queftion  éro.r  trop  ^ 

.  .trop  facile.  Les  Savans  prennent  plallir  a  difcntet  A 

ÿcVer  comment  «c  par  qui  l'Amenque  ^  peupke  & 


leur  offrant  aucun  fecours ,  ils  ont  entrepris  de  fealifer 
jeaures.  Une  fimple  convenance  de  nom,  une  legere  apparence 


,  leur  on£ 


dans  fon  difcours  de  l’Oiiglne  des  Amériquains,  qaieftà  la  tete  du  Journal  Hiftonque 

autre  ordre  le  fentiment  du  l^Mer- 

tinens  féparés  par  la  violence  des  Mers  &  par  la fubmerfiçn  dss  Teucs.  yoicî 
«ure  de  France,  lévrier  1758. 


D  E  s  V  O  ï  A  G  E  s.  t  I  V  tJ  > 

paru  des  preuves  ;  &  fur  des  fondemens  de  cette  nature  ,  ils  ont  bâti  des 
îÿftêmes  Ci  ruineux ,  qu’on  les  renverfe  fouvent  par  un  feul  fait  qui  ne 
peut  être  contefté.  Il  eft  arrivé  delà  que  la  queftion  demeurant  fort  incer¬ 
taine  ,  on  a  fait  naître  de  folles  difficultés,  jufqu’à  prétendre  que  les  Amé- 
riquains  n’étoientpas  fortis  du  premier  Homme  (*);comme  fi  l’ignorance  de 
la  maniéré  dont  un  fait  eft  arrivé ,  devoir  le  faire  juger  impoffible  ,  ou 
lui  donnoit  même  le  moindre  degré  de  difficulté. 

Ce  qui  n’eft  pas  moins  étrange  ,  c’eft  que  pour  arriver  au  but  qu’on  fe 
propofoit ,  on  n’ait  pas  pris  le  feul  moïen  qui  nous  refte  i  la  confronta¬ 
tion  des  Langues.  Il  femble  ,  non-feulement  que  la  connoiflance  des  prin¬ 
cipales  Langues  de  l’Amérique  ,  ôc  leur  comparaifon  avec  celles  de  notre 
Hemifpliere  qui  paflTent  pour  primitives  ,  poui;roient  conduire  à  quelque 
heureufe  découverte  ,  mais  que  ce  moïen  de  remonter  à  l’origine  des  Na¬ 
tions  n’eft  pas  d’une  difficulté  qu’on  ne  puifle  vaincre.  Nous  avons  des 
Voïageurs  &  des  Miffionaires,  qui  ont  travaillé  fur  les  Langues  de  tou¬ 
tes  les  Provinces  du  Monde  connu.  Eft-il  Ci  pénible  de  faire  un  Recueil 
<le  leurs  Grammaires  &  de  leurs  Vocabulaires  ,  pour  les  rapprocher  des 
Langues  mortes  ou  vivantes  de  l’ancien  Monde  ,  qui  paftent  pour  origi¬ 
nales  î  Les  Dialeéfes  mêmes  ,  malgré  l’altération  qu’elles  ont  foufferte , 
tiennent  encore  aflez  de  la  Matrice  ,  pour  fournir  de  grandes  lumières.  Au 
lieu  de  ce  moïen  ,  qu’on  a  négligé  ,  on  a  cherché  l’origine  des  Améri- 
quains  dans  leurs  mœurs  ,  leurs  ufages  ,  leur  Religion  &  leurs  Traditions; 
recherche  qui  ne  peut  produire  qu’un  faux  jour.  Les  anciennes  Traditions 
«’effacent  tôt  ou  tard ,  faute  de  fecours  pour  les  conferver  5  &  la  moitié 
du  monde  n’eft-elle  point  dans  ce  cas  î  De  nouveaux  évenemens  j  un  nou¬ 
vel  ordre  de  chofes  ,  font  naître  d’autres  Traditions  ,  qui  diffipent  les 
premières  ôc  qui  font  diffipées  à  leur  tour.  Dans  l’efpace  d’un  ou  deux  fie- 
cles ,  il  ne  refte  rien  qui  puifle  fervir  de  guide  pour  retrouver  la  trace  des 
plus  anciennes.  Les  mœurs  dégénèrent  par  le  commerce  avec  d’autres  Na¬ 
tions  ,  par  le  mélange  de  plulieurs  Peuples  ,  qui  fe  réuniflent ,  &  furtout 
par  le  changement  de  domination  ,  toujours  fuivi  d’une  nouvelle  forme 
de  Gouvernement.  Combien  cette  altération  doit-elle  être  plus  fenflble 
parmi  des  Peuples  errans,  devenus  fauvages  ,  vivans  fans  principes  ,  & 
fans  réglés  qui  puiflènt  les  rappeller  aux  mœurs  antiques  telles  que  l’é¬ 
ducation  ôc  la  ^cieté  ?  Un  nouveau  genre  de  vie  en  introduit  de  nou¬ 
velles,  &  celles  qu’on  abandonne  font  bientôt  oubliées  ;  ajourons  que  la 
privation  des  chofes  en  fait  perdre  les  noms  avec  l’ufage.  Enfin  rien  n’eft 
fujet  a  de  plus  promptes  &  de  plus  étranges  révolutions  que  la  Religion. 
Apres  avoir  renonce  une  fois  à  la  véritable  ,  on  n’eft  pas  long-tems  fans 
la  perdre  de  vue  :  8c  dans  le  labyrinthe  d’erreurs  où  l’on  s’engage  ,  le  fil 
de  la  vérité  devient  impoffible  à  retrouver.  On  en  peut  donner  un  exem¬ 
ple  peu  éloigné  :  les  Boucaniers  de  Saint  Domingue  étoienr  Chrétiens,  8c 
n  avoient  de  Commerce  qu’entr’eux  ;  en  moins  de  trente  ans ,  par  le  feul 
defaut  d  exercice ,  ou  d’inftruélion ,  ou  d’une  autorité  qui  fût  capable  de 
les  retenir ,  ils  en  étoient  venus  à  n’avoir  plus,  du  Chriftianifme  ,  que  le 
caraétere  du  Baptême,  S’ils  avoient  fubfifté  jufqu’à  la  troifieme  génération , 
(*)  Tout  îe  monde  connoît  le  iÿftêraedcla  Peyrerc, 
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leurs  Petits-fils  n’auroienc  pas  été  mieux  inftruits  ,  que  les  Habitans  â,^ 
la  Nouvelle  Guinée  ou  des  Terres  AufiraLes.  Peut-être  auroient-ils  coiiferve 
quelques  pratiques  j  dont  ils  n’auroient  pu  rendre  raifon  :  &  n  eft-ce  paS  > 
ainfi  qu’on  a  trouvé  dans  le  culte  de  plufieurs  Nations.  Idolâtres  ,  des  ce-- 
rémonies  qui  femblent  copiées  des  nôtres  (z) 

II  n’en  eft  pas  de  même  des  Langues  :  quoiqu’une  Langue,  vivante  foir 
fujette  à  de  continuels  changemens  ,  &  qu’on  ne  puifle  dire  d’aucune 
quelle  fe  foit  confervée  dans  fa  pureté  originale ,  les  changemens  que  l’u- 
laue  y  apporte  ne  leur  font  pas  perdre  ce  qui-  les  diftingue  efientiellemenc 
de^  autres.  On  fait  que  des  Dialeéles  mêmes  ,  il  n’eft  pas  toujours  diffi¬ 
cile  de  remonter  aux  Langues  meres  ^  qui  fe  font  reConnoitre  par  leur  éner¬ 
gie  ,  ou  parcequ’elles  contiennent  un  plus  grand  nombre.de  mots  imitaars 
des  chofes  dont  elles  font  les  fignes  vdou  Ion  peut  conclure  que  fi  1  A- 
mérique  en  a  quelc]ues-unes  auxquelles  on  trouve  ces  ^  caraéteres  ,  il  ne 
doit  relier  prefqu’aucun  doute  qu’ellès  ne  remontent  a  la  première  on¬ 
dine  des  Langues  ,  &  par  conféquent  que  les  Nations  qui  les  parlent  n’aienc  ; 
palTé  dans  cet  Hémifphere  alfez  peu  de  tems  apres  la  difperfion  des.  Peu¬ 
ples  )  furrout ,  fi  dans  notre  Continent  elles  font  tout  a- fait  inconnues.  Pour¬ 
quoi  fuppoferoit-on  que  les  Arriere-petits-fi.ls  deNoe  n  aient  pu  pafer  dans 
le  Nouveau  Monde.?  Noé,,.  l’Artifan  8c  le  Piiote  du  plus,,  grand  Navire, 
qui  ait  jamais  exifté,.  d’un  Navire  qui  devoir  voguer  fur  une  Me»,  lans 
bornes ,  8c  qu’il  devoir  garantir  de  tant  d’écueils  ,  ignoroic-il ,  ôc  n  au- 
roit-il  pas  communiqué  à  fes  Enfans  ,  l’art  de  naviguer  dans  un- Océan  p  us 
calme  ,  8c  renfermé  dans  fes  anciennes  limites  ?  Pourquoi  jugeroit-on  meme 
que  l’Amérique  n’a  point  eu  d’Habitans  avant  le  Deluge  ?  EU  il  vraifem- 
blable  que  Noé  8c  fqs  Enfans  n’aient  connu  que  la  moitié  du  Monde  ?  8c 
Moife  ne  nous.  apprend-il  pas  que  . toutes  les  Terres  &  les  Iles  ont  ete  peu.» 
plées?  Ce.feroit  une  étrange  préfomption,  de  foutenir ,  contre  un  témoin 
gnage  fi  formel ,  que  la  navigation  eft  un  pur  effet  de  l  audace  humaine  ,  8c~ 
qu’elle  n’entroit  point  dans  les  vues  direéles  du  Créateur. .  •  »  j. 

Il  eft  certain  que  l’Art  de  la  Navigation  a  eu  le  fort  de  quantité  d  au¬ 
tres  Arts  ,  dont  on  n’a  aucune  preuve  que  nos  premiers  Peres  aient  ete 
privés  J  dont  quelques-uns  fe  font  perdus  j  &  d’autres  n  ont  ete  conffir- 
vés  que  dans  un  petit  nombre  de  Natipns  :  mais  la  raifon,  coimne  la  Re¬ 
ligion ,  nous  rappelle  toujours  à  ce  principe  ,  que  les  Arts  neceffaires  aux 
deffeins  de  Dieu  n’ont  point  été  ignorés  de  ceux  qui  dévoient  les  rem¬ 
plir.  On  peut  croire  que  plufieurs  ne  font  tombes  dans  loub.t,  que  par- 
cequ’ils  n’étoient  plus  néceffaires  ,  &  mettre  de  ce  nombre  la  navigatmn 
de  long  cours,  lorfque  toutes  les  parties  de  la  Terre  ont  eu  quel^ques  Ha¬ 
bitans.  Il  fuffiibit ,.  pour  le  commerce  ,  de  ranger  les_  Cotes  ,  &  de  tra- 
verfer  aux  Iles  les  plus  proches.  Qui  s’étonnera  ,  que  faute  d  ulage  on  ait 
perdu  le  fecret  de  faire  de  longues  courfes  fur  un  Elément  fi  variable^  8c 
fujet  à  tant  d’orages  ?  Pourquoi  s’imaginer  même  qu’on  l’ait  perdu  iitot? 
On  lit,  dans  plufieurs  endroits  de  Strabon  ,  que  les  Habitans  de  Gadix, 
avoient  de  grands  Vaiffeaux ,  8c  qu’ils,  excelloient  dans  la  Navigation  (5;.. 

(1)  Yoitz  ,  ci-defTus  ,  les  Voïages  au  Tibet. 

(3)  Yoïez  l’Introdudioa  dii  Tpme- 1  de  ce  Rccueü.!,'  ■ 
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Pline  regrette  que  de  fon  tems  elle  ne  fut  pas  aulli  parfaite  ,  qu’elle  l’avoit  ,  ,  . , 

été  plufieurs  fiecles  auparavant.  Les  Phéniciens  &  les  Carthaginois  ont  eu  Observât; 
longtems  la  réputation  d’être  habiles  Sc  hardis  Navigateurs.  Acofta  con- 
vient-  que  Valco  de  Gama  trouva  parmi  les  Habitans  du  Mozambique  ,  l’Amériqu:^ 
Tufao-e  de  la  Boullble.  Une  tradition  des  Infulaires  de  Madagafcar  porte- 
que  les  Chinois  ont  envoie  une  Colonie  dans  leur  lie.  Rejetter  cette  Tra¬ 
dition  ,  fur  l’impoflibilité  de  naviguer  fi  loin  fans  Eouffole,  c’eft  une  péti¬ 
tion  de  principe  i  car  fi  la  Boulfole  eft  nécelTaire  pour  aller  de  la  Chine 
à  Madagafcar,  on  en  peut  conclure,  avec  le  même  droit,  que  les  Chi¬ 
nois  qui  ont  palTé  dans  cette  Ile  connoilToient  donc  l’ufage  de  la  BoulTole. 

C’eft  un  point  d’Hiftoire  bien  établi  ,  que  ces  mêmes  Chinois  ,  dont 
l’ormne  remonte  aux  Petits-fils  de  Noé,  avoient  anciennement  des  Flottes  : 
qui  'a  pù  les  empêcher  de  pafter  au  Mexique  par  la  route  des  Phdippî- 
nes,  Que  les  Efpagnols  font  tous  les  ans  ?  Delà,  rangeant  la  Cote  ,  ils  ont 
pû  peupler  toute  l’Amérique  ,  du  côté  de  la  Mer  du  Sud.  Les^  Iles  Ma- 
rianes ,  &  tant  d’autres  qu’on  ne  cefte  pas  de  découvrir  dans  l’efpace  de 
Mer  qui  fépare  la  Chine  &  le  Japon  j  de  l’Amérique  ,  peuvent  avoir  été 
peuplées  par  la  même  voie.  Les  Flabitans  des  Iles  de  Salomon  ,  ceux  de  Différence  abro*- 
la  Nouvelle  Guinée ,  de  la  Nouvelle  Hollande  ,  &  des  Terres  Auftrales  ,  peupiesduNoav 
reftemblent  fi  peu  aux  Amériquains  ,  que  fi  l’on  ne  remonte  aux  tems  veau  Monde, 
les  plus  éloignés,  on  ne  peut  leur  attribuer  une  même  origine.  Leur  igno¬ 
rance  ne  permettra  jamais  de  favoir  d’eux-memes  d  où  ils  la  tirent  j  mais 
enfin  tous  ces  Pais  font  peuplés  :  quelques-uns  peuvent  l  avoir  ete  par  acci¬ 
dent ,  &C  s’ils  ont  pu  l’être  ainfi  ,  pourquoi  ne  1  auroient-ils  pas  ete  dans 
le  même  tems  ôc  par  la  même  voie  que  les  autres  parties  de  la  Terre  i 
Les  anciens  Celtes  &  les  Gaulois,  fi  renommés  par  leur  habileté  dans  la 
Navigation  ,  qui  ont  envoie  tant  de  Colonies  jufqu  aux  extrémités  dû 
l’Afie  &  de  l’Europe  ,  &  dont  il  y  a  Beaucoup  d’apparence,  que  l’origine 
remonte  jufqu’aux  Enfans  cle  Japfiet",  n  ont-ils  pas  pû  penecrerpar  les  Aço¬ 
res  jufqu’en  Amérique  ?  &  fi  I  on  objeéle  que  ces  lies  etoient  fans  Ha— 
birans  au  XV=  fiecle  ,  on  répondra  que  ceux  qui  les  découvrirent  les  pre-- 
miers  pafierent  plus  loin  ,  fans  doute  ,  dans  d  autres  Iles  plus  grandes  ôC 
plus  fertiles  ,  &:  dans  un  Continent  immenfe  ,  dont  elles  ne  font  pas  fort' 
éloignées.  Les  EfquimauX  Ôc  quelques  autres  Peuples  de  1  Amérique  me-- 
ridionale  reftemblenc  fi  fort  à  ceux  du  Nord  de  l’Europe  &  de  1  Afie  ,  ôc 
fi  peu  aux  autres  Nations  clu  Nouveau  Monde  ,  qu  il  n  eft  pas  difficile  de 
reconnoîrre  qu’ils  defcendent  des  premiers  ,  ôc  qu’ils  n  ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  les  féconds.  Il  ne  paroît  pas  même  que  leur  origine  foit  an-- 
.  cienne  ;  &  l’on  peut  fuppofer  ,  avec  beaucoup  de  vrai-femblance  ,  que  des. 

Pais  fi  peu  habitables  ont  été  habités  des  derniers.- 

Mais  ii-  n’en  eft  pas  de  même  du  refte  de  l’Amérique  :  on  ne  fe  per-  changemêa'; cioSi 
fuadera  jamais  qu’une  fi  grande  partie  de  la  Terre  ait  été  ignorée  des  pre-  vraifonbknce  àj- 
miers  Fondateurs  des  Nations.  La  raifon  qui  fe  tire  du  caraéfere  des  Amé-  d’autr«, 
riquains  ,  ôc  des  premières  peintures  de  leur  barbarie  ,  ne  prouve  rien 
contre  leur  antiquité.  Il  n’y  a  pas  plus  de  trois  mille  ans  que  PEurope 
étoit  remplie  de  Peuples  aufti  fauvages  -,  ôc  l’on  y  en  trouve  encore  quei- 
qpes.  reftes,  L’Afie  ,.le  premier  féjour  des  Hommes,  ôc  par  conféquent  le- 
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premier  Siège  de  la  Religion ,  des  bonnes  mœurs ,  des  Sciences  Sc  de« 
Arts  la  fource  des  plus  anciennes  &c  des  plus  pures  Traditions ,  ne  voit- 
elle  pas  encore  fes  plus  HorilTans  Empires  environnés  d’une  épaiffe  bar¬ 
barie^  L’Ecrypte,  d’où  font  venues  les  plus  belles  connoiflances  ,  la  Mo¬ 
narchie  des  Abiffins ,  autrefois  dans  une  fi  grande  fplendeur  ,  la  Lybie 
&  la  Mauritanie  >  qui  ont  produit  tant  d  Hommes  célébrés ,  n  ont-elles 
pas  toujours  eu  dans  leur  voifmage  des  Peuples  qui  fembloient  Ra¬ 
voir  d’humain  que  la  figure  ,  &  ne  font-elles  pas  retombées  aujourd  hui 
dans  la  plus  profonde  ignorance?  Pourquoi  setonnerque  les  Ameriquains , 
fl  longtems  ignorés  du  refte  du  Monde,  foient  devenus  fauvages  6c  bar¬ 
bares!  &  que  leurs  plus  puilTans  Empires  aient  manque  de  mille  choies , 
qu’on  croïoit  d’une  indifpenfable  nécelfité  dans  norre  Hemifphere  ?  Qu  on 
recherche  ce  qui  avoir  rendu  les  Montagnards  des  Pyrenees  fi  feroces  , 
quelle  eft  l’origine  des  Lapons  &  des  Samojedes  ,  d  ou  font  venus  les  Cat- 
fres  &  les  Hottentots  ,  pourquoi  fous  les  mêmes  parallèles  il  y  a  des  Nè¬ 
gres  en  Afrique,  &  des  Peuples  qui  ne  font  pas  noirs -,  les  memes  repo^ 
fes  pourront  convenir  aux  mêmes  queftions ,  touchant  les  Efquimaux 
les  Algonquins^  les  Huions  &  les  Sioux,  les  Guaranies  &  les  Patagons, 
A  ceux  qui  demandent  pourquoi  les  Ameriquains  n’ont  point  de  barbe , 
ni  de  poil  par  tout  le  corps  ,  6c  pourquoi  la  plupart  font  d  une  couleur 
rougeâtre ,  on  peut  demander  aufli  pourquoi  la  plupart  des  Afriquains  on 
noirs?  Cette  queftion  n’a  point  de  rapport  a  l’origine  des  Ameriquain^ 
Enfin  perfonne  ne  doute  que  les  Nations  primitives  ne  fe^fuient  mê¬ 
lées  6c  divifées  plufieurs  fois.  Les  guerres  étrangères  &  domeftiques  ,  au^ 
anciennes  que  les  palTions  dans  les  Hommes ,  la  necelfite  de  fe  ^ 

de  s’éloigner  ,  tantôt  parcequ’un  Pais  ne  pouvoir  p  us  contenir  fes  Habi- 
tans  ,  qui\e  multiplioient  trop ,  tantôt  parceque  les  plus  foib  es  fe  voioient 
chaflTés^  par  les  plus  forts ,  l’inquiétude  6c  la  curiofite  naturelles ,  mille  au¬ 
tres  railms  qui  ont  dû  produire  une  infinité  de  tranftnigrations  ,  «ie- 
fordres  dont  ces  changemens  dévoient  être  accompagnes  ,  la  difficulté  de 
conferver  les  Arts  6c  les  Traditions  parmi  des  Fugitifs  ’ 

ZTvJis  incultes,  éloignés  de  tout  commerce  avec  les  Nations  civilifees 
les  accidens  imprévus  f  les  tempêtes  les  naufrages  , 

ont  contribué  fans  doute  à  peupler  toutes  les  parties  J  •  1 

&  doit-on  s’étonner  de  certains  rapports  ,  qu  on  • 

tr-  des  Nations  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  ou  de  la  différence  qui 

fe'' trouve  entre  des  Nations  voifines  ?  Ne 

ces  Hommes  errans  ,  ou  forces  de  fe  /eûnir  pour  fe  ^ 

par  l’éloquence  &  l’habileté  d’un  Legiflateur  a  pu 

Monarchie ,  accepter  des  Loix ,  &  compofer  avec  le  Mo^Se  ,* 

lions?  Telle  fut  l’origine  des  plus  ’  i  i  Nouveau 

telle  peut  avoir  été  celle  du  Mexique  &  du  Pero«  dans  Nouveau.^^^ 

Mais  ,  au  défaut  des  monumens  hiftoriques  ,  do  P  primitives 

lumières  ,  on  répété  qu’il  n’y  a  que  la  /pépins  dif- 

qui  puifTe  jetter  quelque  jour  dans  çes  tenebres.  ^^(^^f^.^f^^^^pAmérique 
dnguer,  dans  ce  prodigieux  nombre  de  Peup  es 

ceux  qui  parlant  des  Langues  abfolument  differentes  des  noJres.,  y  doivent 
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être  paflfés  dès  les  premiers  rems  ,  &  ceux  qui ,  par  quelque  analogie  de  leurs 
Langues  avec  celles  qui  font  en  ufage  dans  les  trois  autres  parties  du  Mon¬ 
de,  doivent  faire  juger  que  leur  tranfmigration  eft  plus  récente  (4). 


CARACTERE  ,  USAGES  ,  RELIGION  ET  MŒURS 

DES  Indiens  de  l’Amerique  Septentrionale. 

C^Hamplain  ,  l’Efcarbot,  la  Hontan  &  la  Potherie,  s’étendent  beau-  idée  géniale  def 
coup  furie  caradere  &  les  ufages  des  Habitans  de  l’Amérique  Septentrio-  mérique'st  tea- 
nale  ,•  mais  ils  n’avoient  que  les  lumières  ordinaires  au  commun  des  Voïa-  tdonak. 
geurs ,  c’eft-à-dire  celles  qui  s’acquerent  dans  un  féjour  palTager ,  ôc  par 


(4)  Quoiqu’on  n’embrafle  point  ici  le  fen- 
timent  du  P.  Lafitau  ,  on  croit  devoir  le 
rapporter  dans  Tes  propres  ternies  5  d’autant 
plus  qu’aïant  donné  une  grande  partie  de  fa 
vie  à  l’étude  de  cette  queftion  ,  &  l’aïant 
traitée  après  quantité  d’autres  Savans  ,  dont 
il  a  pû  joindre  les  lumières  aux  Cennes ,  fon 
autorité  doit  toujours  être  d’un  grand  poids. 

Mon  opinion  ,  dit  -  il  ,  eft  que  la  plus 
grande  partie  des  Peuples  de  l’Amérique 
viennent  originairement  de  ces  Barbares, 
qui  occupèrent  le  Continent  de  la  Grece  & 
de  fes  Iles ,  d’où  ai'ant  envoïé  de  tous  cô¬ 
tés  diverfes  Colonies  pendant  plufieurs  lîe- 
cles  ,  ils  furent  obligés  d’en  forcir  enfin  tous, 
ouprefque  tous,  pourfe  répandre  en  divers 
Pais,  aïant  été  chaCfés  en  dernier  lieu  par 
les  Cadméens  ,  ou  Agenorides  ,  qu’on, 
croit  être  les  Peuples  d’Og,  RoideBazan, 
dont  il  eft  parlé  dans  l’Ecriture:  ce  qui  ar¬ 
riva  à  peu-près  dans  le  tems  ^ue  les  Cha- 
nanéens  ,  fuïant  devant  les  Hébreux  &  con¬ 
traints  de  ceder  la  Place,  alloient  inonder 
eux-mêmes  ,  comme  un  torrent ,  d’autres 
Contrées  ,  où  ils  trouvoient  des  Ennemis 
moins  redoutables.  Il  eft  conftant  que  les 
barbares  ont  occupé  la  Grece  avant  ces 
Peuples,  qu’on  a  connus  depuis  fous  le  nom 
de  Grecs  ;  &  quoique  dans  la  fuite  ,  les  Au¬ 
teurs  ,  fùrtout  1er  Poètes  ,  aient  appliqué 
à  ceux-ci  les  noms  de  ces  premiers  Peu¬ 
ples  Barbares,  les  Grecs  étoient  néanmoins 
très  differens  ,  &  n’étoient  autres  que  ces 
Agénorides;,  qui  avoient  apporté  du  Païs 
des  Chananéens,  les  Lettres  ,  &  peut-être 
la  Langue  Grecque  qu’ils  fubftituerent  à 
celle  de-  ces  Barbares  ,  dont  il  ne  refta  pref- 
que  plus  aucun  veftige.  Cet  événement  pa- 
loît  antérieur  à  la  fondation  de  Tyr  &  de 
Sidon ,  ou  du  moins  à  la  fplendeur  de  ces 
deux  Villes  maritimes  ,  qui  établirent  en¬ 
core,  depuis,  plufieurs  Colonies  dans  la  Grè¬ 
ce  ,  dans  l’Afrique  &  dans  les  Efpagnes.  Ces 


Barbares  quoique  confondus  dans  les  Hif= 
toires,  par  une  multitude  de  noms  parti¬ 
culiers  ,  font  tiéanmoins  afiez  univerfelle- 
ment  compris  fous  les  noms  génériques  de 
Pelagiens  &  d’Helleniens  ,  qui  de  quelques 
Peuples  particuliers  étoient  pafiesà  toute  la 
Nation.  On  lès  trouve  afiez  fouvent  mêlés 
dans  l’Hiftoire  ;  cependant  les  Pelagiens 
étoient  difFérens  des  Helleniens ,  en  ce  que 
ceux-ci  ,  qui  cultivoient  un  peu  la  Terre, 
étoient  un  peu  plus  fixes  8c  plus  fédentaires 
que  les  premiers ,  lefquels  ne  femoient  point, 
ne  vivoient  que  du  fruit  des  arbres ,  de  la 
Chafie ,  de  la  Pêche ,  &  de  ce  que  le  ha- 
fard  pouvoir  leur  préfenter  ,  n’nabitoient  ' 
que  dans  des  Tentes  ,  décampoient  à  la^ 
moindre  occafion  ,  8c  menoient  une  vie  er-- 
rante  ,  par  état  8c  par  néceflîté- 

Ceux  ,  qui  connoîtront  bien  les  Peuples-' 
Barbares  de  l’Amérique  Septentrionale ,  y 
trouveront  le  caraétere  de  ces  Helleniens 
8c  de  ces  Pélagiens  ;  les  uns ,  compris  fous; 
la  Langue  Hurone,.  cultivent  des  champs, 
bâtifient  des  Cabanes ,  8c  font  afiez  ftables; 
dans  un  même  lieu.  Au  contraire,  la  plu-- 
part  des  Algonquins  8c  des  Sauvages  du  Nord 
Font  profefiion  d’une  vie  vagabonde  ,  8c 
ne  vivent  que  du  bénéfice  du  hafard.  C’eft  ; 
à-peu-près  la  même  diftinétion  des  Peuples, 
dans  l’Amerique  Septentrionale.  Leurs 
mœurs  8c  leurs  coutumes  ont  une  fi  grande 
refiemblance  avec  celles  de  ces  Peuples  Bar¬ 
bares ,  qu’on  croit  les  y  reconnoître,  mais 
je  crois  diftinguer  plus  particulièrement  les 
Iroquois  8c  les  Hurons  dans  ces  Peuples  de 
la  Thrace  Afiatique  ,  qui  des  extrémités  de 
l’Afie  Mineure  ,  8c  de  la  Lycie  même  péne-- 
trerent  dans  le  Pont,  8c  s’arrêtèrent  danS' 
l’Arie  8c  dans  l’Areïane. 

Les  preuves  hiftoriques  8c  morales  de  ce- 
fentimenr  compofent  les  quatre  Tomes  de-' 
l’Ouvrage  du  P.  Lafitau, 
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une  vue  fupei’ficielle.  Deux  Miflîonnaires  ont  fait,  pendant  trente  ans,  leur, 
étude  du  même  objet  ;  ôc  c’eft  particulièrement  à  leur  témoignage ,  qu’on 
croit  devoir  s’attacher. 

Obfervonsd’abord,avec  le  P.  Lafitau,  qu’on  fe  repréfentoit  anciennement 
les  Habitans  des  Terres  inconnues  comme  une  efpece  de  monftres ,  nus ,  cou¬ 
verts  de  poil  ,  vivant  dans  les  Bois  fans  focieté  ,  comme  des  Ours  ,  &  qui 
n’avoient  avec  l’Homme  qu’une  relTemblance  imparfaite.  On  s’en  formoit 
cette  idée  à  Carthage  ,  au  retour  du  fameux  Voïage  d’Hannon  (5). Ce  Gé¬ 
néral  ,  aïant  réçu  la  commiflion  de  chercher  de  nouvelles  Terres  en  ran- 
faifoic  avant  les  géant  les  Côtes  d’Afrique,  rapporta,  de  fon  Expédition,  des  peaux  fort 
ecouver  es.  ,  qui  étoient  apparemment  celles  de  deux  Singes  femelles  ,  de 

cette  efpece  qui  approche  le  plus  de  l’Hornme  par  la  taille  &  la  figure  , 
tels  qu’on  en  voit  encore  dans  l’Ile  de  Bornéo ,  &  lès  fit  paffer  pour  des 
peaux  de  Femmes  fauvages  ,  qui  furent  placées  ,,  comme  une  rareté  fîngu- 
liere ,  dans  le  Temple  de  Venus.  Ilparoît  même  qu’en  France,  on  n’étoic 
pas  revenu  de  cette  prévention  fous  le  régné  de  Charles  VI  (6).  Cependant 
elle  étoit  d’autant  plus  éloignée  de  la  vérité  ,  que  les  Sauvages ,  à  l’excep¬ 
tion  des  cheveux  ôc  des  fourcils,  que  quelques-uns  même  s’arrachent  foi- 
gneufement ,  n’ont  pas  un  poil  fur  le  corps  ,  &  que  s’il  letir  en  vient  a 
Leur  figure  &  quelque  partie  ,  ils  fe  hâtent  d’en  ôter  jufqu’à  la  racine.  On  lit  ,  dans  tou- 
leurs qualuésna-  tes  les  Relations,  que  lorfqu’ils  voïoient  des  Européens  pour  la  première 
tutelles.  ^  jgyj,  pjyj  forte  admiration  tomboit  toujours  fur  les  grandes  barbes 

qu’on  nourrilïbit  alors  en  Europe  ,  &  qu’enfuite  ils  en  rioient ,  comme 
d’une  étrange  difformité.  Mais  les  Eskimaux  ,  &  deux  ou  trois  Nations 
de  l’Amérique  méridionale,  ont  naturellement  de  la  barbe.  En  général  , 
tous  ces  Indiens  dont  il  eft  ici  queftion  ,  naiffent  blancs  comme  nous.  Leur 
nudité  ,  les  huiles  &  les  fucs  d’herbes  dont  ils  fe  graiffent  ,  le  Soleil  &  le 
CTîand  air ,  changent  leur  couleur  à  mefure  qu’ils  avancent  en  âge  j  mais 
d’ailleurs  ,  ils  ne  nous  cedent  en  rien  pour  les  qualités  du  corps ,  ôc  fur 
plufieurs  points  la  comparaifon  ne  feroit  point  à  notre  avantage.  La  plu¬ 
part  font  d’une  taille  fupérieure  à  la  nôtre,  bien  faits  ,bien  proportionnes, 
d’une  complexion  faine  ,  leftes  ,  adroits  ôç  robuftes.  Ils  vivroient  très  long- 
tems,  s’ils  apportoient  plus  de  foin  à  ménager  leurs  forces  ;  mais  ils  les 
ruinent  par  des  marches  forcées  ôc  par  des  abftinences  outrées ,  fuivies 
d’une  intempérance  excelîîve.  L’eau-de-vie,  funefte  prefent  des  Européens , 
pour  lequel  ils  ont  une  paffion  qui  va  jufqu’à  la  fureur ,  ôc  qu  ils  ne  boi¬ 
vent  que  pour  s’enivrer ,  a  comme  achevé  leur  perte  ;  ou  du  moins  elle 
n’a  pas  peu  contribué  au  dépériffement  d’une  infinité  de  Nations ,  qui  font 
aujourd’hui  réduites  à  la  vingtième  partie  de  ce  qu  elles  etoient  au  com¬ 
mencement  du  dernier  fiecle. 

Dans  les  Pais  qui  tirent  vers  le  Sud  ,  ils  ne  gardent  aucune  mefure  dans 
le  commerce  des  Femmes  ,  qui  font  auffi  d’une  lafcivete  fans  bornes.  Delà 
vient  la  corruption  des  mœurs,  qui  s’efl  répandue  parmi  les  Nations  Sep¬ 
tentrionales.  On  fait  par  le  témoignage  des  Millionnaires  ,  que  les  Iro- 

(5)  Voy.  la  première  page  du  Tom.XII,  dont  ce  Prince  eut  l’efprit  toujours  un  peu  dc' 
(^f?)  Perfonne  n’ignore  FHift.  de  cette  fa-  rangé.  Voïez  Ju  vénal  des  Urlms  ,  Hijioin 
Bjeufe  Mafcarade  ,  tjuiproduifit  un  açcidçnt  de  Charles  Y 1,  années 


eotruptîon  de 
^eijts  inœuts. 
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jquois  étoient  affez  chaftes  ,  avant  qu’ils  fulTent"  en  liaifon  avec  les  Illinois 
&  d’autres  Peuples  voifins  de  la  Louifiane  :  mais  ,  en  les  fréquentant ,  ils 
■ont  appris  à  les  imiter.  La  molelTe  ôc  la  lubricité  vont  à  l’excès  dans’ ces 
•quartiers  méridionaux.  On  y  voit  des  Hommes  ,  qui  ne  rougilTent  point 
<l’être  habituellement  vêtus  en  Femmes  ,  8c  de  s’alfujetir  à  toutes  les  oc¬ 
cupations  de  ce  fexe  ;  ufage  venu ,  dit-on ,  d’un  principe  de  Religion  ,  mais 
qui  a  yrai-femblablement  fanaiflance  dans  la  dépravation  du  cœur.  Ces  ef¬ 
féminés  ne  fe  marient  point ,  ôc  s’abandonnent  aux  plus  infâmes  paflîons. 
On  ajoute  néanmoins  que  dans  leurs  Nations  mêmes  ^  ils  font  fouveraine- 
îment  méprifes.  D’un  autre  côté,  les  Femmes  ,  quoique  d’une  complexion 
forte  ,  font  peu  fécondés.  Outre  plufieurs  raifons  ,  telles  que  l’ufacre  de 
pourrir  les  Enfans  de  leur  laitjufqu’à  l’âge  de  fix  ou  fept  ans  ,  de  ne  point 
labiter  avec  leurs  Maris  dans  cet  intervalle  ,  8c  de  n’en  être  pas  moins 
ardentes  au  travail  ,  on  attribue  furtour  leur  ftériliré ,  à  l’infâme  coutume 
qui  permet  aux  Filles  de  fe  proftituer  avant  leur  mariage. 

Il  paroit  certain  au  P.  de  Charlevoix  que  les  Sauvages  de  la  Nouvelle 
France  ont  de  grands  avantages  fur  nous.  Il  compte ,  dit- il ,  pour  le  pre¬ 
mier  ,  la  perfeélion  de  lëurs  fens.  Malgré  la  nége  ,  qui  les  éblouir ,  ôc  la 
fumee  qui  les  tourmente  ,  pendant  fix  mois  de  l’année  ,  leur  vue  ne  s’af- 
foiblit  point  :  ils  ont  Fouie  extrêmement  fubtile  ,  ôc  l’odorat  fi  fin  ,  qu’ils 
ientent  le  feu  longtems  avant  que  de  l’avoir  pu  découvrir.  C’eft  à  cette 
■raifon  fans  doute  qu’il  faut  attribuer  leur  averfion  pour  l’odeur  du  mufc  , 
ôc  pour  toutes  les  odeurs  fortes  :  on  prétend  même  qu’ils  ne  trouvent  d’a- 
greable,  que  celle  des  chofes  comeftibles.  Leur  imagination  tient  du  pro- 
dîge  ;il  leur  fuffir  d’avoir  une  fois  palTé  dans  un  lieu  ,  pour  en  conferver 
une  idee  jufte ,  qui  ne  s’efface  jamais,  lis  traverfent  les  plus  vaftes  ôc  les 
plus  fauvages  Forêts  fans  s’égarer  ,  lorfqu’en  y  entrant  ils  fe  font  bien  orien¬ 
tes.  Les  Habitans  de  l’Acadie  ôc  des  environs  du  Golfe  Saint  Laurent  s’em¬ 
barquent  fouvent  dans  leurs  Canots  d’écorce  ,  ôc  paffent  à  la  Terre  de  La¬ 
brador  pour  chercher  les  Eskimaux  ,  lorfqu’ils  font  en  guerre  :  ils  font  en 
pleine  Mer  trente  ôc  quarante  lieues  fans  bouffole ,  Ôc  vont  aborder  exac- 
îement  à  1  endroit  où  ils  fe  font  propofés  de  prendre  terre.  Dans  les  jours 
les  plus  obfcurs  ,  ils  fuivent  le  Soleil  fans  fe  tromper  ;  ce  talent  n’eft  pas 
Je  fruit  de  leurs  obfervations  ;  ils  le  doivent  à  la  Nature.  Les  Enfans  ,  qui 
ne  font  jamais  fortis  de  leur  Flabitarion ,  marchent  avec  autant  de  certi¬ 
tude  que  les  anciens  Voïageurs.  A  la  beauté  de  l’imagination  ,  ils  joignent 
Ja  vivacité  ,  ôc  tous  leurs  difcours  s’en  relfentent.  Ils  ont  la  répartie  promp¬ 
te  (7).  Leurs  harangues,  dit  le  même  Voïageur,  font  remplies  de  traits 
lumineux  ,  qui  auroient  obtenu  des  applaudiffemens  dans  les  AfTemblées 
»>  pu  iques  de  Rome  &  d  Arhenes.  Ou  attribue  à  leur  éloquence ,  cette 
«  force ,  ce  naturel ,  ce  pathétique  ,  que  l’Art  ne  donne  point  ôc  que  les 
«  Grecs  admiroient  dans  les  Barbares  :  quoiqu’elle  ne  foit  pas  foutenue 


_  (7)  Elle  eft  même  ingénicufe  ,  &  l’on  en 
cite  un  exemple.  Un  Outaouais ,  mauvais 
Chrétien  &  grand  ivrogne ,  à  c|ui  l’on  de¬ 
manda  dequoi  il  croïoit  que  fût  compofée 
i£ju-ile-yie  dont  il  étoit  fi  friand,  ré- 
Tome  X  V, 


pondit  que  ce  devoir  être  un  extrait  de  lan¬ 
gues  &  de  cœurs;  car,  ajouta- t’il ,  quand 
j'en  ai  bû  je  ne  crains  rien,  &  je  parle  à 
merveille. 
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«  par  1  aftion  ,  qu  ils  ne  gefticvilent  point,  &  qu’ils  n  élevent  point  la  voix; 

»  on  fent  qu’ils  font  pénétrés  de  ce  qu  ils  difent  j  ils  perfuadent. 

Avec  une  fi  belle  imagination  ,  ils  ont  la  mémoire  excellente  ,  fans  au¬ 
cun  de  ces  fecours ,  que  nous  avons  inventés  pour  aiaer  la  ffotre  ou  pour 
y  fuppléer  :  on  auroit  peine  à  fe  figurer  combien  de  fujets  ils  crauent  dans 
leurs  confeils,  avec  quel  ordre,  &  dans  quel  detail.  Quelquefois  ils  fe 
fervent  de  petits  bâtons  ^  pour  fe  rappeller  divers  articles  :  mais  alors  ils . 
parlent  quatre  ou  cinq  heures  de  fuite  ,  ils  étaient  vingt  prefens  ,  dont  cha- 
cvm  deniande  un  difeours  entier  ,  ils  n’oublient  rien  ,  &  jamais^on  ne  les 
voit  héfiter.  Leur  narration  eft  nette  &  precife  :  ils  emploient  beaucoup 
d’allégories  8c  d’autres  figures  ,  mais  vives,  avec  tous  les  agremens  qui  con¬ 
viennent  à  leur  Langue.  La  plupart  ont  le  jugement  droit,  &  vont  d  abord 
au  but,  fans  jamais  s’écarter  ou  prendre  le  change;  ils  conçoivent  aile- 
ment  tout  ce  qui  ne  palTe  point  leur  portée  ?  Cependant  on  ajoute  que 
pour  les  former  aux  Arts  dont  ils  n’ont  pas  encore  eu  1  idee  ,  il  faudroit 
un  long  travail;  d’autant  plus  qu’ils  méprifent  beaucoup  tout  ce  qui  ne 
leur  eft  pas  nécelTaire.  U  ne  feroit  pas  aife  ,  non  plus  ,  de  les  rendre  ca^ 
pables  de  contrainte  ,  &  d’application  aux  choies  purement  intelleauelles  , 
dont  on  auroit  peine  à  leur  faire  fentir  l’utilité.  Mais ,  pour  tout  ce  qui  les 
intéreffe  ,  ils  ne  négligent  &  né  précipitent  rien.  Autant  qu  ils  appoitenc 
de  flegme  &  de  circonfpedion  à  prendre  leur  parti  autant  ils  mettent: 
d’ardeur  dans  l’exécution.  Enfin  la  plupart  ont  une  nobletfé  &  une  égalité 
d’ame  .  qui  ne  font  pas  communes  en  Europe,  avec  tous  les  fecours  qu  ou 
y  peut  tirer  de  la  Religion  &  de  la  Philofophie.  Les  difpces  les  plus- 
ftibites  ne  catifent  pas  même  d’alteration  fur  leur  vifage.^Letu  conftançe: 
dans  les  douleurs  eft  au-deflhs  de  toute  expreffion ,  &  paroit  commune  aux 
deux  fexes.  Une  jeune  Femme  fera  des  jours,  entiers  dans  le  tr^ail  der 
l’enfantement ,  fans  jetter  un  cri.  Les  moindres .  marques  de  foiblefle  la  te 
roient  juger  indigne  d’être  Mere  ;  pareequ’on  ne  la  croiroit  capable  de 
produire  que  des  lâches.  On  verra  que  dans  les  ftipplices  ,  qui  font  le  fruit 
de  leurs  guerres  ,  des  Prifonniers  de  tout  âge  ôc  de  tout  fexe  fouttrent  pen 
dant  pluLurs  heures,  &  quelquelois  pendant  plufieurs  jours ,  flue  le. 
feu  a  de  plus  cuifant ,  Ôc  tout  ce  que  la  plus  mduftrieui^e  ftireur  peut 
venter  ,  fans  qu’il  leur  échappe  mê#ie  un  foupir.  Au  milieu  de  ‘^es  totir- 
mens,  leur  occupation  eft  d’irriter  leurs  Bourreaux  par  des  injures  &  des 
reproches.  Quelque  explication  qu’on  veuille  donner  a  cette  infenfibi  ite  , 
elfe  fuppofe  nécelTairement  un  extrême  courage.  A  la  vente ,  les 
s’y  exercent  toute  leur  vie,  &  ne  manquent  point  dy  accoutumer  leurs 
Enfans  dès  l’âge  le  plus  rendre.  On  voit  de  petits  Garçons  &  de  jeunes  Fil¬ 
les  fe  lier  par  un  bras  les  uns  aux  autres  ,  & 

bon  ardent  ,  pour  voir  qui  le  fecouera  le  premier.  L’habitude  du  travafl  let  r 
donne  une  autre  facilité  à  fupporter  la  douleur  :  il  ny  a  po  i  r i 

au  monde  ,  qui  fe  ménagent  moins  dans  leurs  Voiages  &  ‘ 

fes.  Mais  ce  ^i  prouve  que  leur  confiance  eft  l  ehet  d  un  véritable 
rage  ,  c’eft  qtOls  L  l’ont  pas  tous  au  même  degré.  On  ne  ^  etonn^a  poinf 
qu’avec  une  ame  fi  ferme  ,  ils  foient  intrépides  dans  e  ^  ang  ,  -  moins 

â  toute  épreuve.  Le  P.  de  Charlevoix  convient  quils  sexpofent  le  moins 
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qu’ils  peuvent ,  parcequ’ils  ont  mis  leur  gloire  ,  dit-il,  à  n’acheter  jamais 
la  victoire  trop  cher,  &c  que  leurs  Nations  étant  peu  nombreufes ,  ils 
ont  pour  maxime  de  ne  pas  s’aftoiblir  :  mais  ils  fe  battent  en  Lions  ,  Sc  la 
vue  de  leur  fang  ne  fait  que  les  animer. 

Ce  qui  caufe  beaucoup  d’étonnement  dans  une  race  d’Hommes  dont  l’ex- 
térieur  n’annonce  que  de  la  barbarie  ,  c’eft  de  leur  voir  entr’eux  une 
douceur  ôc  des  égards  ,  qu’on  ne  trouve  point  dans  le  peuple  des  Nations 
les  plus  civilifées.  On  n’admire  pas  moins  la  gravité  naturelle  8c  fans  fafte 
qui  régné  dans  leurs  manieies  ,  dans  leurs  aétions  ,  8c  jufques  dans  la  plii- 
part  de  leurs  amufemens  ,  les  déférences  pour  leurs  égaux ,  8c  le  refpeéb 
des  jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Rien  n’eft  fi  rare  que  de  voir  naître 
entr’eux  des  querelles  8c  jamais  elles  ne  font  accompagnées  d’expreffions 
indécentes,  ni  de  ces  juremens  f  familiers  en  Europe.  Un  de  leurs  prin¬ 
cipes  ,  celui  même  dont  ils  font  le  plus  jaloux,  eft  qu’un  Homme  ne  doit 
rien  à  un  autre  Homme  ;  &  d’une  Ci  mauvaife  maxime  ,  ils  concluent  qu’il 
ne  faut  pas  faire  tort  à  ceux  dont  on  n’a  pas  reçu  d’oftenfe.  Malheureufe- 
ment  cette  maxime  ne  s’étend  qu’à  leur  Nation  ,  &  ne  les  empêche  point 
d’attaquer  des  Peuples  dont  ils  n’ont  à  faire  aucune  plainte,  ou  de  pouf¬ 
fer  trop  loin  la  vangeance. 

D’ailleurs  on  fe  garde  bien  de  donner  leurs  bonnes  qualités  pour  des 
vertus  :  le  tempéramment  8c  la  vanité  y  ont  une  grande  part.  Ces  Hommes  , 
qui  nous  paroiiTent  Ci  méprifables  au  premier  coup  d’œil  ,  font  les  plus 
méprifans  de  tous  les  mortels,  &  ceux  qui  s’eftiment  le  plus  (Sh  Ils  font 
efclaves  du  refpeél  humain  ,  légers,  inconftans  ,  foupçoneux  à  l’égard  des 
Européens,  traîtres  lorfqu’il  eft  queftion  de  leur  intérêt,  diflimulés  &  vin¬ 
dicatifs  à  l’excès.  La  vangeance  eft  une  paflîon  que  le  tems  ne  rallentic 
point  dans  leur  ame  :  c’eft  le  plus  cher  héritage  qu’ils  laiflent  à  leurs  En- 
fans  j  il  pafte  de  génération  en  génération  ,  jufqu’à  ce  que  la  race  offen- 
fée  trouve  l’occafion  d’aftouvir  fa  haine.  Ce  qu’on  appelle  même  les  qua¬ 
lités  du  cœur  ne  mérite  pas  le  nom  de  vertus  dans  les  Sauvages.  S’il  en 
faut  croire  un  Obfervateur  ,  qui  porte  ici  fort  loin  l’Analyfe  ,  mais  qui 
avoit  donné  une  partie  de  fa  vie  à  cette  étude  j  »  leur  amitié  j  leur  com- 
«  paffion ,  leur  reconnoilTance  8c  leur  attachement  ne  font  point  dans  le 
«  cœur  :  c’eft  moins  en  eux  l’effet  d’un  bon  naturel  ,  que  de  la  réflexion 
w  ou  de  l’inftinét.  Le  foin  qu’ils  prennent  des  Orphelins  ,  des  Veuves  8c 
»  des  Infirmes,  l’hofpitalité  ,  qu’ils  exercent  d’une  maniéré  admirable  ,  ne 
«  font  pour  eux  qu’une  fuite  de  la  perfuafion  où  ils  font ,  que  tout  doit 
3)  être  commun  entre  les  Hommes.  Les  Peres  &  les  Meres  ont  pour  leurs 
”  Enfans  une  tendreffe  d’affeétion  qui  va  jufqu’à  la  foiblefle  j  mais  qui  eft 
-9»  purement  animale.  Les  Enfans,  de  leur  côté,  n’ont  aucun  retour  natu- 
M  rel  pour  leurs  Parens  ,  8c  les  traitent  quelquefois  avec  indignité  (9). 


(8)  Les  plus  orgueilleux  étoient  les  Hu- 
rons  ;  mais  les  Iroquois  ,  depuis  leurs  fuccès, 
le  font  devenus  encore  plus. 

(9)  Entre  plufieurs  exemples  ,  on  raconte 
qu  un  Iroquois ,  qui  avoir  fervi  longtems 
dans  nos  Trouppes,  en  qualité  d’Ofîicier, 
Jtencontra  foa  Pere  dans  un  combat  ,  Sc 


l’alloit  percer  ,  loifque  le  Pere  fe  fit  recon- 
noître.  Il  s’arrêta,  &  lui  dit-:  tu  m’as  don¬ 
né  une  fois  la  vie  ;  je  te  la  donne  à  mon 
tour.  Mais  ne  te  retrouve  pas  une  autrefois 
fous  ma  main  ,  car  je  fuis  quitte  de  ce  que 
je  te  devois. 


Caractère , 
Moeurs,  usa¬ 
ges  ,  Sic.  des 
Indiens  de 
l’Amer  T  QUE 
Septentrio¬ 
nale. 
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leur  poil. 
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Mais  fl  la  Nature  n’a  pas  donné  de  goût  aux  Sauvages  pour  les  douceursf' 
de  l’amitié,  ils  en  ont  du  moins  reconnu  rucilité.  Chacun  fe  fait  un  Ami,, 
à  peu-près  du  même  âge ,  auquel  il  s’attache  ,  &  qui  s  attache  a  lui  par 
des  nœuds  indidolubles.  Deux  Hommes,  une  fois  unis  à  leur  maniéré,, 
doivent  tout  entreprendre  6c  tout  rifquer  pour  s’aider  &  fe  fecourir  mu¬ 
tuellement.  La  mort  même,  dans  leurs  idées  ,  ne  les  lèpare  que  pour  un 
tems  :  ils  comptent  de  fe  rejoindre  dans  un  autre  Monde  ,  pour  ne  fe  plus 
quitter  ,  6c  font  perfuadés  qu’ils  auront  toujours  befoin  Lun  de  1  autre  (i  o). 
On  alfure  même  que  lorfqu’ils  font  en  di&rens  lieux  ,  ils  s  invoquent  mu-  ■ 
tuellement  j  ce  qui  doit  être  entendu ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  des 
Génies  tutélaires  qu’ils  s’attribuent.  Quelques-uns  prétendent  qu  il  fe  glilTe 
un  odieux  défordre  dans  ces  Aflociations  ,  6c  le  meme  Ecrivain  fe  con¬ 
tente  d’ajouter  qu’il  ne  le  croit  pas  general. 

Il  condamne,  avec  le  P.  Lafitau,,  ceux  qui  ont  prétendu  que. la  cou¬ 
leur  des  Indiens  de  l’ Amérique  Septentrionale  falloir  une  troilieme  ef* 
pece  entre  les  Blancs  6c  les  Noirs.  Iis  font  ,  dit-il ,  fort  bafanes,  ôcdun.' 
rouge  fale  &  obfcur;  ce  qui  eft  plus  fenlible  encore  dans  la  Floride  ,  dont 
la  Louiliane  fait  partie  :  mais  cette  couleur  n’eftrien  moin.s  que  naturellej, 
elle  vient  des  fréquentes  friétions  dont  ils  ont  l’ufage  j  6c  Ion  devroit 
même  s’étonner  qu’étant  fans  celTe  expofés  à  la  fumee  en  Hiver,  aux  plus- 
grandes  ardeurs  du  Soleil  en  Eté,  6c  dans  toutes- les  Saifqns  aux  intem¬ 
péries  dé  l’air  ,.ils  ne  foient  pas  encore  plus  noirs.  Il  eft  moins  Hcile  d  ex¬ 
pliquer  d’où  vient  qu’à  l’exception  des  cheveux.,  qu’ils  ont  tous  fort  noirs,, 
des  cils  6c  des  fourcils,  qpe  quelques-uns  même  s’arrachent ,  ilsiiornpas. 
un  poil  fur  tout  le  corps  5  6c  prefque  tous  les  Ameriquains  leur  relTem— 
blent  fur  ce  point.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant,  leurs  Enfans* 

naiffènt  avec  un  poil  rare  ,  .aftez  long  ,  qui  difparoit  dans  1  efpaee  de  huit, 
jours.  On  voir  aufli  quelques  poils  au  menton  des  Vieillards  ,  comme  il 
arrive  en  Europe  aux  Femmes  d’un  certain  âge.  Les  uns  attribuent  cette 
fîngularité  à-  l’ufage  de  £imer  du  Tabac  ,  qui  eft  commun  aux  deuxTexes:. 
d’autres  en  trouvent  une  caufe  plus  vraifemblable  ,  dans  la  qualité  de 
fano-  qui  étant  plus^pur  avec  des  alimens  fi  Amples  ,  produit  nioins  de. 
Ges'ïuperfluités  ,  dont  le  nôtre  ,  qui  eft  plus  groffier ,  fournit  une  figrandœ 
abondance.  On  ajoute  que  c’eft  cette  même  ftmplicité  d  alimens  ,  qui  les* 
rend  fi  légers  à  la  courfe  ,  6c  qu’ils  deviennent  plus  pefans  lorfqu  ils  ulent 

des  nôtres.  .  ^  t  ,  j 

Quoique  les  obfervations  précédentes  conviennent  a  la  plus  grande  par 
îie  des  Nations  Sauvages  ,  on  y  remarque  néanmoins  pluueurs  diftere^es 
6c  c’eft  ici  le  lieu  de  ralTembier  les  connoilTances  qu’on  doit  aux  Mimon- 
naires,  fur  les  divers  Peuples  qui  habitent  cette  grande  partie  du  ^or^ 
tinent.  La  Hontan ,  qui  a  donné  une  alfez  longue  lifte  de  leurs  nonis  ,  elfe 
accufé  là-deftiis-  de  tant  d’infidélités  ou  d’erreurs  ^  qu’on  n’ofe  rien  halar- 
der  ici  fur  fon  témoignage. 

(10)  Un  Sauvage ,  menacé  de  l’Enfer  par  pondit  qu’il  efperoit  que  le  Ciel  lui  auroî! 
an  Miffionnaire,  lui  demanda  s’il  croïoit  Fait  grâce.  Je  n’y  veux  donc  pas  aller  norb 
que  fon  Ami ,  mort  depuis  peu ,  fût  Jans  plus ,  reprit  le  Sauvage  ;  &  ce  mour  lenga 
«e  lieu  de  fupplices  j  k  Milfioanaire  ré-  gea  à  mener  une  vie  Chrétienne. 
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En  commençant  par  le  Nord ,  les  Eskimaiix ,  dont  on  a  déjà  fait  une 
curieufe  peinture  (i  1) ,  font  les  feuls  Habitans  connus  de  cette  vafte  Con¬ 
trée  qui  ert  entre  le  Fleuve  Saint  Laurent ,  le  Canada  &  la  Mer  du  Nord. 
On  en  a  même  trouvé  alTez  loin ,  en  remontant  la  Riviere  de  Bourbon , 
qui  defcend  de  l’Oueft  dans  la  Baie  d’Hudfon.  L’origine  de  leur  nom 
n’eft  pas  certaine  j  mais  on  prétend  qu’il  lignifie  Mangeur  àe  viande  crue  (12)-, 
&  réellement,  de  tous  les  Amériquains,  on  ne  connoît  qu’eux  qui  mangent 
de  la  chair  crue  ,  quoiqu’ils  aient  auffi  l’ufage  de  la  faire  cuire  ou  fe- 
eher  au  Soleil.  Il  n’y  en  a  point  qui  rempliflent  mieux  la  première  idée 
qu  on  s  eft  formée  des  Sauvages  en  Europe.  On  a  déjà  remarqué  que  c’eft 
prefque  le  feul  Peuple  de  l’Amérique  qui  ait  de  la  barbe.  Les  Eskimaux 
en  ont  jufqu  aux  yeux,  &  fi  epaifie,  qu’on  a  peine  à  découvrir  quelques 
traits  de  leurs  vifages.  Ils  ont  d’ailleurs  quelque  chofe  d’affreux  dans  l’air, 
de  petits  yeux  effares  ,  des  dents  larges  ôc  fort  fales ,  les  cheveux  ordinai¬ 
rement  noirs  ,  quelquefois  blonds  ,  &  tout  l’extérieur  fort  brute.  Leurs 
mœurs  &  leur  caraétere  ne  démentent  point  cette  phyfionomie.  Le  peu  de 
reffemblance  &  de  commerce  qu’ils  ont  avec  leurs  plus  proches  voifins  ne 
laiffe  aucun  doute  qu’ils  n’aient  une  origine  différente  de  celle  des  autres 
Amériquains;  6c  le  Pere  de  Charlevoix  ne  la  cherche  pas  plus  loin  qu’en 
Groenland  (13).  On  connoît  peu  les  autres  Peuples  qui  font  aux  environs 
6c  au-defîlis  de  la  Baie  d’Hudfon.  Dans  fa  partie  méridionale  de  cette 
Baie  ,  le  Commerce  fe  fait  avec  les  Miftaffins  ,  les  Monfonis  ,  les  Crifti-- 
naux  ôc  les  Affiniboils  ;  ces.  derniers  y  viennent  de  fort  loin  ,  puif- 
qu’ils  habitent  les  bords  d’un  Lac  qui  eft  au  Nord  ,  oit  au  Nord-Oueft- 
des  Sioux ,  6c  que  leur  Langue  eft  une  dialede  de  celle  de  la  même  Na-- 
tion.  Les  trois  autres  font  de  la  Langue  Algonquine  :  les  Criftinaux ,  ou 
Killijlinons ,  viennent  du  Nord  du  Lac  fupérieur  ;  mais  les  Sauvages’des' 
Rivières  de  Bourbon  6c  de  Sainte  Therefe  ,  n’ont  aucune  reffemblance  de 
langage  avec  les  uns  ni  les  autres.  Ceux  qui  les  ont  fréquentés  leur  don¬ 
nent  à-peu-près  la  Religion  6c  les  ufages  des  Peuples  du  Canada.  Tous 
ces  Indiens  ,  quoique  de  cinq  ou  fix-  Nations  differentes  ,  font  compris 
dans  les  Relations  Françoifes  fous  le  nom  générique  de  Savanois ,  parce- 
que  le  Pais  qu’ils  habitent  eft  bas  ,  marécageux ,  peu  fourni  de  bois  , 
qu’en  Amérique  on  appelle  Savanes  ces  terreins  humides  qui  ne  font  uti¬ 
les  à  rien. 

En  remontant  au  Nord  de  la  Baie  ,  on  trouve  deux  Rivières,  dont  la 
première  fe  nomme  la  Riviere  Danoife ,  ôc  la  fécondé  celle  àu  Loup  ma- 
rm.  Leurs  bords  font  habités  par  des  Sauvages ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
bizarre  de  Plats  cotes  de  chiens  y  fans  qu’on  en  connoifle  l’origine.  Ces 
Barbares  font  fouvent  en  guerre  avec  les  Savanois  3  mais  les  uns ,  ni  les 
autres  ,  ne  traitent  point  leurs  Prifonniers  avec  cette  cruauté  qui  eft  eiï 
ufage  chez  les  Canadois  ^ils  fe  contentent  de  les  reteiîir  Efclaves.  On  fait, 
de-leurs  ufages  ,  que  les  Filles  ne  fe  marient ,  parmi  eux  ,  qu’avec  qui  ôc 
lorfquil  plaît  a  leurs  Peres  3  que  le  Gendre  eft  obligé  de  demeurer  chez  le 

(il)  Voïez  ,  ci  de  (Tus  ,  l’Etabliffemenc  la  Langue  Abenaqnoife  ,  qui  a  la  même  lî“  ■ 
des  François  dans  la  Baie  d’Hudfon.  gnification. 

ii3.)  Efquimajiofic  eft ,  dit-on ,  un  mot  de  (13)  Hift,  de  la  Nouv.  France,  1.  i.  p.  17,’- 


/  • 
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Pere  de  fa  Femme  ,  6c  de  lui  être  fournis  j  jufqu’à  ce  qu’il  lui  naiffe  des 
Enfans  j  que  les  Garçons  quittent  de  bonne  heure  la  Maifon  paternelle  ; 
que  les  corps  des  Morts  font  brûlés,  6c  leurs  cendres  enterrées  dans  une 
écorce  d’arbre  j  qu’on  drelTe  avec  des  perches  une  efpece  de  monument 
fur  la  Tombe  ,  6c  qu’on  y  attache  du  Tabac  ,  avec  l’arc  6c  les  Heches  du 
Mort.  Les  Meres  pleurent  leurs  Enfans  pendant  vingt  jours  ,  6c  l’on  fait 
des  préfens  au  Pere  ,  qui  y  répond  par  un  grand  Feftin.  La  guerre  eft  moins 
en  honneur,  chez  eux,  que  la  chaflTe  :  mais  pour  obtenir  le  titre  de  bon 
ChalTeur  ,  il  faut  avoir  commencé  par  un  jeune  de  trois  jours ,  6c  s  ecre 
barbouillé  de  noir  pendant  le  même  tems.  Après  cette  epreuve  ,  le  Novice 
offre  à  la  Divinité  du  Pais  un  morceau  de  chacune  des  Betes  qui  fe  pren¬ 
nent  ordinairement  à  la  ChafTe  ;  c’eft  ordinairement  la  langue  6c  le  muf- 
fle.  Ses  Parens  n’y  touchent  point  ;  mais  il  en  peut  traiter  fes  Amis  6c  les 
Etrangers.  Au  refte  ces  Sauvages  font  d’un  parfait  definterefTement  6c  d  une 
fidélité  à  toute  épreuve  :  ils  ne  peuvent  fouffrir  le  menfonge ,  -de  la  four¬ 
berie  leur  eft  en  horreur.  On  ne  connoît  pas  mieux  les  Peuples  Septentrio¬ 
naux,  pareequ’on  n’a  jamais  eu  avec  eux  de  Commerce  bien  réglé  (14)-  _ 
Les  Nations  plus  méridionales  fe  divifent  en  trois  claflTes  ,  diftinguees 
par  leurs  Langues  6c  par  leur  génie  particulier.  Cette  etendue  de  Pais  , 
<ju’on  peut  appeller  proprement  la  Nouvelle  France ,  6c  qui  n  a  de  bornes 
au  Nord  que  du  côté  de  la  Baie  d’Hudfon  ,  cédee  aux  Anglois  par  le 
Traité  d’Utrecht;  à  l’Eft  ,  que  la  Mer  j  au  Sud  ,  les  Colonies  Angloifes  ; 
la  Louifiane  au  Sud-Eft  ,  6c  les  Terres  des  .Efpagnols  àl’Oueft;  cette  vafte 
étendue  n’a  que  trois  Langues  Meres  ,  dont  toutes  les  ^autres  font  déri¬ 
vées  J  la  Sioufe  ,  l’Algonquine  6c  la  Huronne.  On  connoit  peu  les  Peuples 
qui  appartiennent  à  la  première ,  &  l’on  ignore  jufqu  ou  elle  s  etend.  Les 
François  n’ont  eu  jufqu’à  préfent  de  commerce  qu  avec  les  Siqus  6c  les 
Alfiniboils ,  &  jamais  il  n’a  été  comfamment  fuivi.  Quelques  Miffionnai- 
res  ont  tenté  de  faire  ,  chez  les  premiers  ,  un  EtablifTement  qui  n’a  pas  eu 
de  fuccès.  Ils  en  ont  parlé  comme  d’un  Peuple  docile,  de. qui  1  on  pou¬ 
voir  efpérer  beaucorrp  de  lumières  fur  tout  ce  qui  eft  au  Nord  Oueft  du 
Milfiflipi.  Ces  Indiens  habitent  dans  de  grandes  Prairies,  fous  des  Tentes’ 
de  peau  ,  fort  bien  travaillées.  Ils  vivent  de  Folle-avoine ,  qui  croit  eu 
abondance  dans  leurs  Matais  j  &  de  ChafTe  ,  furtout  de  celle  d  une  efpece 
4e  Bœufs  couverts  de  laine  ,  qui  fe  raflemblent  par  milliers  dans  leurs 
Terres;  mais  ils  n’ont  point  de  demeure  fixe.  Ils  voiagent  en  Trouppes  , 

4  la  maniéré  des  Tartares  ,  &  ne  s’arrêtent  ,  qu  autant  que  1  abondance 

fies  vivres  les  retient.  _  •  « 

Les  Géographes  François  diftinguent  cette  Nation  en  Sioux  errans  ^ 
Sioux  des  Prairies,  en  Sioux  de  l’Eft  6c  en  Sioux  de  l Oueft.  Cette  divi- 
fion  ne  paroît  pas  jufte  au  Pere  de  Charlevoix  ,  qui  afture  au  contraire 
que  tous  les  Sioux  ont  le  même-genre  de  vie.  Une  Bourgade  ,  dit-il ,  qui 
eft  cette  année  fur  le  bord  oriental  du  Miffiftlpi  ,  fera  ,  1  annee  fuivanre  , 
fur  ce  qu’on  nomme  la  Riviere  occidentale  j  6c  ceux  qu’on  a  vus  ,  dans  un 

(14)  On  verra ,  dans  l’Hiftoire  des  Voïages  pour  la  découverte  d'un  Pacage  au  Nord- 
Oueft ,  quelques  autres  traits  de  leurs  ufages ,  mais  avec  aufli  peu  d  eclaircillement  u 
les  différences  de  leurs  Nations. 
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tctns ,  fur  la  Riviere  de  Saint  Pierre  ,  fe  trouvent  enfuite  allez  loin  de  là, 
dans  une  Prairie.  Il  ajoute  que  le  nom  de  Sioux ,  que  les  François  leur 
donnent ,  n’eft  que  les  deux  dernieres  fyllabes  de  celui  de  Nadouejfioux , 
qu’ils  portent  entre  les  Sauvages  ,  &  que  d’autres  les  nommenr  NadouaJ- 
Jis.  C’eft  la  plus  nombreufe  Nation  du  Canada.  Elle  étoit  pailîble  ,  &  peu 
aguerrie ,  avant  que  les  Outaouais  &  les  Hurons  fe  fulTent  réfugiés  dans 
le  Pais  qu’elle  occupe  ,  pour  fe  garantir  de  la  fureur  des  Iroquois.  Les 
Sioux  entretiennent  plufieurs  Femmes  ;  &  leurs  punitions  font  féveres 
pour  celles  qui  manquent  à  la  fidélité  conjugale  :  ils  leur  coupent  le  bout 
du  nez  ,,ils  leur  cernent  en  rond  une  partie  de  la  tète,.  &c  l’arrachent.  On 
a  cru  reconnoître  ,  à  ces  Sauvages ,  un  accent  Chinois.  Eft-il  fi  difficile  de 
vérifier  un  fait ,  dont  on  pourroit  efperer  d’autres  lumières  ? 

Ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  vu  des  Afliniboils  j  Ôc  Jeremie ,  qui  parle 
d’eux  fur  différens.  témoignages  ,  racontent  que  ces  Peuples  font  grands, 
robuftes ,  agiles ,  endurcis  au  froid  &  à  toute  forte  de  fatigues  ;  qu’ils  fe 
piquent  dans  toutes  les  partfes  du  corps  ,  &  qu’ils  y  tracent  des  «figures 
de  Serpens  6c  d’autres  Animaux  ;  enfin, qu’ils  entreprennent  de  grands  Voïa^ 
ges.  Tous  ces  traits  les  diftinguent  peu  des  autres  Nations  du  même  Païs  j 
mais  ils  font  mieux  caraéférifés  par  leur  flegme ,  furtout  en  comparaifon 
des  Criftinaux  ,  avec  lefquels  ils  font  en  commerce ,  &  qui  font  d’une 
vivacité  extraordinaire  :  on  les  voit  fans  ceflTe  danfans  6c  chantans  j  6c  dans 
leurs  dj/cours  ils  ont  une  volubilité  de  langue,  qu’on  n’a  remarquée  dans 
aucune  autre  Nation.  Le  véritable  Pais  des  Afliniboils  eft  aux  environs  d’un 
Lac  qui  porte. leur  nom  ,  6c  qui  eft  encore  peu  connu.  On  a  vu  ,dans  un  autre 
article, ce  que  Jeremie  en  a  publié  fur  le  témoignage  d’autrui. Un  François  de 
Mom-real  alTura  au  P.  de  Charlevoix  qu’il  y  avoir  été;  mais  il  ne  l’avoir  obfer- 
vé  qu’en  paflanc ,  comme  on  voit  la  Mer  dans  un  Port.  L’opinion  commune 
donne  à  ce  Lac  fix  cens  lieues  de  circuit.  »  On  n’y  peut  aller  ,  dit- on , 
»  que  par  des  chemins  prefqu’impraticables  ;  tous  les  bords  en  font  ch ar- 
M  mans  ;  l’air  y  eft  fort  remperé  ,  quoiqu’on  le  place  au  Nord-Oueft  du 

Lac  fupérieur ,  où  le  froid  eft  exceflif  ;  il  contient  un  fi  grand  nombre 
»  d’Iles  ,  que  les  Sauvages  du  Païs  lui  donnent  le  nom  de  Lac  des  Iles  j 
»  d’autres  le  nomment  Michinipi ,  qui  lignifie  la  grande  eau  «  En  effet, 
c’eft  comme  le  réfervoir  des  plus  grandes  Rivières  ,  6c  de  tous  les  grands 
Lacs  de  l’Amérique  Septentrionale  :  on  en  fait  fortir ,  fur  plufieurs  indi¬ 
ces  ,  le  Fleuve  Bourbon  ,  qui  fe  jette  dans  la  Baie  d’Hudfon  ;  le  Fleuve  S. 
Laurent ,  qui  porte  fes  eaux  dans  l’Océan  ;  le  Miffiflîpi  ,  qui  fe  décharge 
dans  le  Golfe  du  Mexique  ;  le  Miffouri ,  qui  fe  joint  à  ce  dernier,  6c  qui 
jufqu’à  leur  jonélion  ne  lui  eft  inférieur  en  rien  -,  &c  un  cinquième  ,  qui- 
coulant,  dit-on  ,  vers  l’Oueft  ,  ne  peut  fe  rendre  que  dans  la  Mer  du  Sud; 
On  lit  ,  dans  la  Relation  du  P.  Marquette,  que  non-feulement  plufieurs 
Sauvages  lui  avoient  parlé  de  la  Riviere  qui  coule  à  l’Oueft  ,  mais  qu’ils 
s’étoienr  vantés  d’avoir  vù  de  grands  Navires  à  fon  embouchure.  Il  paroît, 
au  refte  ,  que  les  Affiniboils  font  les  mêmes  Peuples  ,  qu’on  trouve  mar¬ 
qués  fous  le  nom  de  Pouelaks  ,  dans  les  vieilles  Cartes  ,  6c  dont  quelques 
Relations  placent  le  Païs ,  proche  de  celui  des  Criftinaux. 

Les  Langues  Algonquine  6c  Flurone.  partagent  toutes  les  Nations  Sau- 
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vages  du  Canada  qui  font  en  Commerce  avec  les  François.  On  alTufe  qu’a¬ 
vec  la  connoiflance  de  ces  deux  Langues  ,  un  Voïageur  pourroit  parcou¬ 
rir  ,  fans  Interprète  ,  plus  de  quinze  cens  lieues  de  Pais  j  &  fe  faire  en¬ 
tendre  à  plus  de  cent  Peuples  ,  qui  ne  lailTent  pas  d’avoir  leur  propre 
langage.  On  donne  ,  furtout  ,  une  immenfe  étendue  à  l’Algonquine  :  elle 
commence  à  l’Acadie  &  au  Golfe  Saint  Laurent  -,  &c  tournant  du  Sud-Eft 
par  le  Nord  jufqu’au  Sud-Oueft  ,  elle  fait  un  circuit  de  douze  cens  lieues. 
Il  paroît  même  que  les  Loups,  ou  Mahingans ,  ôc  la  plupart  des  Peuples 
de  la  Nouvelle  Angleterre  &  de  la  Virginie  ,  parlent  des  dialedes  de  la 
Langue  Algonquine  (  1 5)- 

Aux  environs  de  la  Riviere  de  Pentagoet ,  les  Abenaquis  ,  ou  CanïhaSy 
voifins  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  ont  près  d’eux  les  Etchemins ,  ou  Ma.-' 
lecites.  Plus  à  l’Eft  on  trouve  les  Micmacs,  ou  Souriquois  ,  dont  le  Pais  propre 
,eft  l’Acadie  ,  la  fuite  de  la  côte  du  Golfe  Saint  Laurent  jufqu’à  Gafpé(i  6)  , 
&:  les  Iles  voifnes.  En  remontant  le  Fleuve  Saint  Laurent ,  on  ne  rencon¬ 
tre  plus  aujourd’hui  de  Nations  Sauvages,  fufqu’au  Saguenay.  Cependant 
an  tems  de  la  découverte  ,  &  long-tems  après,  on  comptoir  dans  cet  ef- 
pace  plulieurs  Nations,  répandues  dans  l’ile  d’Anticofty ,  vers  les  Monts 
Notre-Dame,  &  fur  la  rive  Septentrionale  du  Fleuve  Saint  Laurent  ;  cel¬ 
les  qui  fe  trouvent  le  plus  fouvent  nommées  dans  les  anciennes  Relations 
font  les  Berliamites  ,  les  Papinaclets  &  les  Montagnés  ,  qui  portoient  auf- 
fi,  furtout  les  derniers  ,  le  nom  d’ Algonquins  inférieurs,  parcequ’%  1  egard 
de  Quebec  ils  habitoient  la  rive  balle  du  Fleuve  :  mais  la  plupart  des  au¬ 
tres  font  réduits  à  quelques  Familles  errantes.  Ceux, qui  arrivoient  dans 
la  Colonie  Françoife  par  le  Saguenay  &  par  les  trois  Rivières ,  ont  dif- 
paru  depuis  fort  longtems  :  tels  étaient- les  Attikamegues  ,  qui  venoient  de 
fort  loin  ,  Sc  dont  le  Pais  étoit  entouré  de  plufieurs^ autres  Peuples ,  juf- 
qu’aux  environs  du  Lac  Saint  Jean ,  ôc  jufqu’aux  Lacs  des  Miftaflins  ôc  de 
Nemifcau.  On  les  croit  détruits  par  lesiroquois,  ou  par  les  maladies.  En¬ 
tre  Quebec  ôc  Mont-réal  ,  il  fe  trouve  encore ,  vers  les  trois  Rivières,  quel¬ 
ques  Algonquins ,  qui  ne  forment  point  un  Village ,  ôc  qui  font  en  coni- 
merce  avec  les  François.  Dans  les  premiers  tems ,  cette  Nation  occupoit 
tout  le  bord  Septentrional  du  Fleuve  ,  en  remontant  depuis  Quebec  juf¬ 
qu’au  Lac  Saint  Pierre.  Depuis  l’Ile  de  Mont-réal ,  Ôc  toujours  au  Nord  , 
on  rencontre  quelques  Villages  de  Nipiffings ,  de  Temifcamings  ,  de  Tê¬ 
tes  de  boule,  d’Amikoués  ôc  d’Outaouais,  que  d’autres  écrivent  ôc  pro¬ 
noncent  Outaouaks-  Les  premiers  ,  qui  font  les  vrais  Algonkins  ,  ôc  qui 
ont  confervé  leur  Langue  fans  altération  ,  ont  donné  leur  nom  a  un  pe¬ 
tit  Lac  ,  fîtué  entre  le  Lac  Huron  ôc  la  Riviere  des  Outaouais.  Les  Temif» 
•camings  occupent  les  bords  d’un  autre  petit  Lac  ,  qui  porte  aufli  leur^nom  ^ 
ôc  qu’on  croit  la  vraie  fource  de  la  Riviere  des  Outaouais.  Les  Têtes  de 
boule  n’en  font  pas  loin  :  ce  nom  leur  vient  de  la  fgure  de  leur  tête  , 
que  les  Meres  arrondilïent  aux  Enfans  dès  le  berceau.  Les  Amikoues ,  nom- 

(15)  Ce  qu’on  en  trouve  dans  les  Rela-  n,e  paroît  pas  douteux  que  toute?  ces  Na¬ 
tions  Angloifes  eft  fi  défiguré  parla  pronon-  lions  ne  s’entendent  entr’elles. 
jciation  &  l’Ortographefingulieres  de  cette  (16)  Delà  leur  eft  venu  le  nom  de  Gai- 
Naupn,  qu’on  n’y  reconnoît  rien.  Mais  il  péfiens,  Sc  celui  de  Gafpéfieau  Pais.  ^ 

me? 
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mes  auflî  la  Nation  du  Caftor ,  font  réduits  à  quelques  relies  qui  habi-  - 

cent  l’Ile  Manitoualin,  dans  le  LacHuron.  Les  Outaouais,  autrefois  nom- 

breux,  bordoient  la  grande  Kmere  qui  porte  leur  nom;  on  n  en  connoît  g  es  ,  &c.  des 

aujourd’hui  que  trois  Villages  mal  peuplés.  Indiens  de 

Le  Rapide,  qu’on  a  nommé  Sault  de  Sainte  Marie  ,  dans  le  Détroit  i-’Amerique 
qui  fépare  le  Lac  Huron  du  Lac  fupérieur  ^  avoit  autrefois ,  dans  fes  en-  Septentrio- 
virons,  des  Sauvages  qui  en  avoient  pris  le  nom  de  Sauteurs  (17).  On  les 
y  croïoit  venus  de  la  rive  méridionale  du  Lac  Supérieur  ,  Se  l’on  a  vu 
leur  fécondé  tranfmigration.  Les  bords  de  ce  Lac  n’ont  eu  depuis  aucune 
autre  Nation.  Dans  les  polies ,  que  les  François  y  occupent ,  on  fait  la 
Traite  ,  tantôt  avec  les  Crillinaux ,  qui  y  viennent  du  Nord-Ell ,  &  tan¬ 
tôt  avec  les  Allîniboils ,  qui  font  au  Nord-Oueft.  Le  Lac  Michigan ,  ou 
des  Illinois  (18) ,  qui  ell  prefque  parallèle  au  Lac  Huron,  dans  lequel  il 
fe  décharge  ,  &  qui  n’en  ell  féparé,  comme  on  l’a  vu,  que  par  une  Pe- 
ninfule  de  cent  lieues  de  long  ,  a  peu  d’Habitans  fur  fes  bords.  En  re¬ 
montant  la  Riviere  de  Saint  Jofeph ,  dont  il  reçoit  les  eaux ,  on  rencon¬ 
tre  deux  Bourgades  de  différentes  Nations ,  qui  n’y  font  pas  établies  de¬ 
puis  long-tems.  La  grande  Baie  qui  fe  nomme  la  Baie  des  Puans ,  ou  fim- 
plement  la  Baie ,  a  quantité  d’iles ,  habitées  autrefois  par  les  Poureoua- 
camis  dont  elles  confervent  le  nom ,  à  l’exception  de  quelques-unes  qui 
font  occupées  aujourd’hui  par  les  Nokais.  On  a  vu  que  les  Pouteouara- 
mis  n’en  habitent  plus  qu’une  ;  qu’ils  ont  deux  autres  Villages ,  l’un  dans 
la  Riviere  Saint  Jofeph  &  l’autre  au  Détroit  ;  que  les  Sakis  ,  &  les  Ot- 
•chagras  ,  ou  les  Puans ,  occupent  le  fond  de  la  Baie  ;  &  qu’à  droite  on 
JailTe  une  autre  petite  Nation  ,  nommée  les  Malomines  ou  les  Folles  avoi¬ 
nes.  Une  petite  Riviere ,  fort  embarraffée  de  rapides ,  qui  fe  décharge  au 
fond  de  la  Baie  ,  ell  connue  fous  le  nom  de  Riviere  des  Renards  ,  parce- 
qu’elle  ell  voilîne  des  Outagamis  ,  que  les  François  ont  nommés  la  Nation 
des  Renards.  Le  Pais  qui  s’étend  delà  au  Sud  ,  jufqu’à  la  Riviere  des 
Illinois  ,  n’offre  que  deux  Nations  peu  nombreufes ,  qui  fe  nomment  les 
Kicàpous  &  les  Mafeoutins.  On  a  donné ,  à  la  derniere  ,  le  nom  de  Nation 
de  feu  ;  d’où  quelques  Géographes  ont  pris  droit  de  nommer  leur  Pais  la 
Terre  de  feu. 

Les  Miamis  étoient  autrefois  établis  à  l’extrémité  méridionale  du  Lac 
Michigan  ,  dans  un  lieu  nommé  Chicagou ,  du  nom  d’une  petite  Riviere 
qui  fe  jette  dans  le  Lac  ,  Sc  dont  la  fource  n’efl  pas  éloignée  de  celle  des 
Illinois.  Ils  font  aéluellement  féparés  en  trois  Bourgades  ;  l’une  fur  la  Ri¬ 
viere  de  Saint  Jofeph  j  la  fécondé ,  fur  une  autre  Riviere ,  qui  porte  leur 
nom ,  &  qui  fe  décharge  dans  le  Lac  Erié  -,  la  troilîeme ,  fur  la  Riviere 
d’Ouabache  ,  qui  portfe  fes  eaux  dans  le  Milïîlïîpi  :  mais  la  derniere  des 
trois  branches  ell  plus*  connue  fous  le  nom  d’Ouyatanous.  On  ne  doute 
prefque  point  que  cette  Nation  &  celle  des  Illinois  n’en  aient  fait  autre¬ 
fois  qu’une ,  pareequ’il  y  a  peu  de  différence  dans  leur  Langue. 

(lyjLeur  nom  Indien  eft  d’une  longueur  fans  fondement  qu’on  lui  donne  ce  nom, 
qui  le  rend  fort  difficile  à  prononcer  ;  c’ell  &  doute  qu’aucune  Nation  s’y  foit  jamais 
Baouarigoueiouac.  fixée  :  mais  c’eft  la  route  qui  conduit  aux 

(10)  Le  P.  de  Chatlevoix  dit  que  c’eft  Illinois. 

Tome  X  F.  C 


T 


Caractère , 

Mœi’RS,  USA¬ 
GES  ,  &C.  DES 

Indiens  de 
I, “Amérique 
Septentrio¬ 
nale, 


Nature  ît 

PROPRIÉTÉ  DES 

Langues  Sau¬ 
vages. 


i8  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  la  Langue  Hurone  s’étende  auflî  loin  cfue  l’Al- 
gonquine  j  &  l’on  en  donne  pour  raifon  que  les  Peuples  qui  la  parlent  ont 
toujours  été  moins  erran:s  que  les  Algonquins,  Quelques  Voïageurs  ne  la- 
regardent  pas  même  comme  une  Langue  Mere  ,  &  donnent  ce  titre  à  celle 
des  Iroquois  :  mais  il  eft  certain  que  tous  les  Sauvages  qui  font  ,au  Sud 
du  Fleuve  Saint  Laurent ,  depuis  la  Riviere  Sorel  jufqu  à  l’extretnité  du 
Lac  Erié  J  &  même  alTez  proche  de  la  Virginie,  appartiennent  à  la  Lan¬ 
gue  Huronne.  Les  Dialeétes  en  font  li  multipliées ,  qu’il  y  en  a  prefqu’auT 
tant  que  de  Bourgades.  Les  cinq  Cantons  qui  compofent  la  République 
Iroquoife ,  entre  la  Cote  méridionale  du  Lac  Ontario  &  la  Nouvelle  York*,, 
fous  les  noms  de  Tonontouans  ,  de  Goyoguans  ,  à' Onontagués  ,  à’Onoyouts- 
&c  à’Agniés  ,  ont  chacun  la  leur.  On  ne  compte  pas  moins  de  trente  lieues- 
du  grand  Village  de  chaque  Canton  à  l’autre  ;  la  Honton  comptoir  en 
1584,  environ  quatorze  mille  âmes  dans  chaque  Village.  Mais  tout  ca 
qui  regarde  cette  Nation  eft  réfervé  pour  un  autre  article.  Il  refte  à  don¬ 
ner  ici  quelque  idée  des  trois  Langues  ,  qui  font  la  divifion  des  autres 
Peuples. 

Ceux  qui  ont  étudié  à  fond  les  Langues  de  la  Nouvelle  France  j  croient 
trouver  dans  les  trois  qu’on  a  nommées ,  tous  les  caraéteres  des  Langues 
primitives  ,  8c  jugent  qu’elles  n’ont  point  une  origine  commune.  Ils  en  trou¬ 
vent  ,  dans  la  feule  prononciation ,  une  preuve  qu’ils  jugent  certaine  :  La 
Siou  fifle  en  parlant  j  le  Huron  n’a  point  de  lettre  labiale,  qu’il  ne  fauroit  pro¬ 
noncer  ,  parle  du  gofîer  ,  afpire  prefque  toutes  les  fyllabes  •,  l’Algonquin 
prononce  avec  plus  de  douceur ,  8c  parle  plus  naturellement.  Le  P.  da 
Charlevoix,  à  qui  l’on  doit  ces  Obfervations  ,  n’en  a  pa  faire  de  parti¬ 
culières  fur  la  Langue  Sioufe  ;  mais  les  Miffionnaires  de  fa  Compagnie, 
aïant  beaucoup  travaillé  fur  les  deux  autres  ,  8c  fur  leurs  principales  Dia- 
leéles ,  on  peut  fe  fier  à  ce  qu’il  a  eu  foin  d’en  recueillir. 

La  Langue  Hurone  eft  d’une  abondance ,  d’une  énergie  8c  d’une  no¬ 
ble  (Te  ,  qui  ne  fe  trouvent  peut-être  réunies  dans  aucune  des  plus  belles 
que  nous  connoiftbns  ;  8c  ceux  à  qui  elle  eft  propre  ont  dans  l’ame  une  élé¬ 
vation  ,  qui  s’accorde  bien  mieux  avec  la  majefté  de  leur  langage  qu’avec 
le  trifte  état  où  ils  font  réduits.  Quelques-uns  y  ont  crû  trouver  des  rap¬ 
ports  avec  l’Hebreu  ;  8c  d’autres ,  en  plus  grand  nombre  ,  lui  domlent  la 
même  origine  qu’à  celle  des  Grecs  :  mais  jufqu’à  préfent  leurs  preuves  font 
encore  fans  force  (19).  La  Langue  Algonquine  a.moins  d’énergie  que  la. 
Hurone  5  mais  elle  a  plus  de  douceur  &  d’élégance. 

Elles  ont  toutes  deux  une  richefte  d’expreftions,.  une  variété  de  tours ^ 
une  propriété  de  termes  ,  une  régularité  qui  étonnent  :  mais  ce  qui  eft 
plus  furprenant ,  c’eft  que  parmi  des  Barbares,  auxquels  on  ne  connoit  point 
d’études ,  8c  qui  n’ont  jamais  eu  l’ufage  de  l’Ecriture ,,  il  ne  s’introduit 
point  un  mauvais  mot  ,  un  terme  impropre  ,  une  conftruétion  vicieufe 
8c  que  les  Enfans  mêmes ,  jufques  dans  le  difcours  familier ,  confervent 
toute  la  pureté  de  leur  Langue.  D’ailleurs ,  l’air  dont  ils  animent  toutes 
leurs  expreflîons  ne  permet  point  de  douter  qu’ils  n’en  comprennent  toute 

(19)  On  rejette  ici  le  Vocabulaire  de  Gabriel  Saghard  ,  Recoller ,  comme  ceux  de  Car« 
lier  Çc  de  la  Hontan.  La  vérité  èc  l’exaétitude  y  manquent  partout. 
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la  valeur  8c  la  beauté.  Les  Dialedes ,  dérivées  de  l’une  8c  l’autre ,  n’en 
ont  pas  confervé  les  grâces,  ni  même  la  force.  Celle  des  Tfonnotouans , 
par  exemple ,  qui  font  un  des  cinq  Cantons  Iroquois ,  palTe  pour  un  lan¬ 
gage  groflier.  Dans  le  Huron  ,  tout  fe  conjugue.  Un  art ,  qui  ne  peut  être 
expliqué,  y  fait  diftinguer  des  verbes,  les  noms,  les  pronoms  &  les  ad¬ 
verbes.  Les  verbes  limples  ont  une  double  conjugaifon ,  l’une  abfolue 
autre  réciproque.  Les  troifîemes  perfonnes  ont  les  deux  genres  ;  car  ces 
Uangues  n’en  ont  que  deux,  le  noble  &  l’ignoble.  A  l’égard  des  nombres 
cc  des  tems  ,  on  y  trouve  les  mêmes  différences  que  dans  le  Grec  •  par 
exemple  ,  pour  faire  le  récit  d’un  Voïage ,  on  s’exprime  différemment ,  fi 
c  eft  par  terre  ou^par  eau  qu’on  l’a  fait.  Les  verbes  adifs  fe  multiplient 
autant  de  fois  qu  il  y  a  de  chofes  qui  tombent  fous  leur  aftion  ;  comme 
Je  verbe  qui  fignifie  manger  varie  autant  de  fois  qu’il  y  a  de  chofes  co- 
meltibles.  L  aétion  s’exprime  autrement  à  l’égard  d’une  chofe  animée  ,  que 
dune  chofe  inmimee  :  ainfi  voimn  Homme  8c- voir  une  pierre  ,  ce  font 
eux  verbes  différens.  Se  fervir  d’une  chofe  qui  appartient  à  celui  qui  s’en 
Jert  ou  a  celui  auquel  on  en  parle,  ce  ne  font  pas  non  plus  les  mêmes 
Verbes.  Quoique  la  Langue  Algonquine  ait  auffi  quelques-uns  de  ces  avan- 
Q  reffemblent  point.  Il  s’enfuit  que  la  ri- 

chelle  &  U  variété  de  ces  Langues  font  trouver  beaucoup  de  difficulté  à 
les  apprendre.  ^ 

Mais  on  ajoute  que  la  difette  &  la  ftérilité  où  elles  font  tombées  ne 
caillent  pas  un  moindre  embarras.  A  l’arrivée  des  François  ,  les  Peuples  du 
1  ais  ignoFoient  toutes  les  chofes  dont  ils  n’avoient  pas  l’ufage  ,  ou  qui  ne 
tomboient  pas  fous  leurs  fens  :  ils  manquoient  de  termes  pour  les  expri- 
JTier  oufuppofe  qu’ils  en  euffent  eu  dans  leur  origine,  ils  les  avoient  laiffés 
tomber  dans  l’oubli.  Comme  ils  n’avoient  pas  de  culte  réglé ,  que  leurs  idées 
de  Religion  etoient  fort  confufes  ,  qu’ils  ne  s’occupoient  que  d’objets  fen- 
Jibles,  &  que  n’aiant  point  d’Arts ,  de  Sciences  ni  de  Loix  ,  iis  ne  pou- 
voient  etre  ^coutumés  à  difcourir  de  mille  chofes  dont  ils  n’avoient  au¬ 
cune  connoifîance ,  on  trouva  un  étrange  vuide  dans  leurs  Langues.  Il  fal¬ 
lut  ,  pour  fe  rendre  intelligible  ,  emploïer  des  circonlocutions  embarraf- 
lantes  pour  eux  8c  pour  ceux  qui  vouloientles  inftruire.  Ainfi,  après  avoir 
commence  par  apprendre  leur  langage ,  on  fut  obligé  d’en  former  un  au¬ 
tre,  compole  en  partie  de  leurs  propres  termes,  en  partie  des  nôtres 
qu  on  s  efforça  de  traveftir  en  Huron  ou  en  Algonquin  ,  pour  leur  en  fa^ 
ciliter  la  prononciation.  Quant  aux  caraéteres ,  ils  n’en  avoient  point  & 
Ion  verra,  qu’ils  y  fuppléoient  par  des  efpeces  d’Hieroglyphes.  Rien  ne 
parut  leur  caufer  tant  d’étonnement ,  que  de  nous  voir  la  même  facilité  à 
nous  expliquer  de  bouche  8c  par  écrit, 

1  >  quis’éroit  confiné  pendant  dix  ans  dans  un  Vil¬ 

lage  dAbenakis,  pour  étudier  leur  Langue  avec  toute  l’ardeur  que  le  zele 

(lo)  Le  Pere  Rafles,  Jefuite  rran^-ois,  qui  avoir  prêcliée.  Sa  Miflion  fe  nommoit  Nau« 
ans  une  irruption  des  Anglois,en  1714,  rantfouac ,  Village  à  quatre-vingt  lieues  de 
tut  tue  glorieufement  de  plufieuts  coups  de  Pentagouet ,  fur  le  Fleuve  de  Kinibeki ,  à 

1  ,  en  exhmtant  ks  Sauvages  à  la  défenfe  deux  journées  des  Habitations  Angloiies. 

.<42  leur  ParoiiTe  5:  de  la  Religion  qu’il  leur 
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de  la  Religion  infpire  ,  a  repréfenté  dans  ces  termes  ,  fon  travail  dé  fes> 
progrès.  »  Cette  Langue  eft  très  difficile  ,  furtout  quand  on  n’a  point  d’au- 
»  très  Maîtres  que  des  Sauvages.  Ils  ont  plufieurs  cara6teres  ,  qu’ils  n’expri- 
»ment  que  du  gofier,  fans  faire  aucun  mouvement  de  levres  oü  ,  par 
»  exemple  eft  de  ce  nombre  \  &  nous  avons  pris  le  parti  en  l’écrivant ,  de 
»  le  marquer  par  le  chiftre  8 ,  pour  le  diftinguer  des  autres  caraéteres.  Je 
paftois  une  partie  de  la  journée  dans  leurs  Cabanes ,  à  les  entendre  parler. 

11  me  falloir' une  extrême  attention,  pour  combiner  ce  quils  difoient,ôc 
pour  en  conjeéturer  la  lignification.  Quelquefois  je  rencontrois  jufte  :  le 
plus  fouvent  je  me  trompois  j  parceque  n’etant  point  fait  au  manege  de- 
leurs  Lettres  gutturales  ,  je  ne  répetois  que  la  moitié  du  mot  j  6c  mon  em¬ 
barras  les  faifoit  rire.  Enfin  cinq  mois  d’une  continuelle  application  me  ■ 
firent  entendre  tous  leurs  termes  •,  mais  ce  n’étoit  point  affez  pour  m  ex-- 
prîmer  dans  leur  goût  :  il  me  reftoit  bien  du  chemin  a  faire  pour  faifir  le  - 
tour  6c  le  génie  de  la  Langue  ,  qui  font  tout-a-fait  difterens  de  ceux  des  ' 
nôtres.  Pour  abréger  le  tems ,  je  choifis  quelques  Sauvages,  a  qui  j  ayois  * 
reconnu  de  l’efprit,  6c  qui  me  fembloient  parler  le  mieux.  Jeleurdifois 
groflierement  quelques  articles  du  Catéchifme  ,  qu  ils  yne  rendoient  dans  ■ 
toute  la  délicatefte  de  leur  Langue  j  je  mertois  auffi-tot  fur  le  papier  ce 
que  j’avois  entendu  ;  6c  par  cette  méthode  je  me  fis  rout-a-la-fois  ,  un  ■ 
Diétionnaire  6c  un  Catéchifme,  qui  contenoient  les  principes  de  la  Re-^ 
ligion. 

Il  faut  avouer  ,  continue  le  Miffionnaire  j  que  cette  Langue  a  de  vraies  - 
beautés  ,  ôc  quelque  chofe  de  fort  énergique  dans  le^  tour.  Si  je  deman- 
dois  à  un  Européen,  pourquoi  Dieu  l’a  créé  ?  Il  me  repqndroit  ,  c  eft  pour 
le  connoître  ,  l’aimer,  le  fervir  ,  6c ,  par  ce  mojen  mériter  la  gloire  éter¬ 
nelle.  Un  Sauvage  à  qui  je  ferai  la  même  queftion  ,  me  répondra  dans  lé 
tour  de  fa  Langue  j  le  grand  Génie  a  penfé  de  nous:  quils  me  connoif- 
fent ,  qu’ils  m’aiment ,  qu’ils  me  fervent  ^  alors  je  les  ferai  entrer  dans  mon 
iUuftre  félicité.  Si  je  voulois  dire ,  dans  leur  ftile  ,  vous  aurez  bien  de  la 
peine  à  apprendre  la  Langue  Sauvage  ,  voici  comment  il  faudroit  m  ex-  - 
primer  :  Je  penfe  de  vous  j  il  aura  de  la  peine  a  apprendre  la  Langue  Sau-- 

Le  même  Miffionnaire  ajoute  que  la  Langue  Huronne  eft  la  maitreffe 
Langue  des  Sauvages  ,  6c  qu’après  l’avoir  apprife  on  n  a  befoin  que  de 
trois  mois  pour  fe  faire  entendre  des  cinq  Nations  Iroquoifes  ;  que  c  eft  la 
plus  majeftueufe ,  mais  en  même-tenis  la  plus  difficile  de  toutes  les  Lan¬ 
gues  du  Pais  ;  que  cette  difficulté  ne  vient  pas  feulement  de  fes  Lettres  ?■> 
gutturales  ,  mais  encore  plus  de  la  difficulté  des  accens  ,  que  fouvent  d^tx 
mots  ,  compofés  des  mêmes  caraéleres  ,  ont  des  lignifications  toutes  difte- 
rentes ,  qu’à  la  vérité  le  P.  Chaumont  ,  après  avoir  pafife  cinquante  ans 
parmi  les  Hurons  ,  a  compofé  une  Grammaire  de  leur  Langue  ,  mais  qu  un 
Millionnaire  eft  heureux  lorfqu’avec  ce  fecours  meme  ,  6c  dix  ans  de  tra¬ 
vail  ,  il  parvient  à  parler  élégamment  le  Huron. 

Chaque  Nation  Sauvage  ,  dit  encore  le  P.  Rafles  ,  a  fa  Langue  particu¬ 
lière  ,  quoiqu’elles  puiffent  venir  toutes  d’une  même  fource.  Ainfi  les  Abe- 
nakis ,  les  Hurons ,  les  Iroquois ,  les  Algonkins  j  les  Illinois ,  les  Miamis 
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Scc.  ont  chacun  la  leur.  On  n  a  point  de  Livres  pour  les  apprendre  ;  & 
quand  on  en  auroit ,  l’ufage  eft  le  feul  Maître  qui  puilTe  nous  bien  inf- 
truire.  Comme  j’ai  travaillé  dans  quatre  Miflions  de  Sauvages  difFé- 
rens  ,  qui  font  les  Abenakis  ,  les  Algonkins  ,  les  Hurons  &  les 
Illinois ,  &  que  j’ai  appris  ces  différentes  Langues ,  j’en  veux  donner  un 
exemple  ,  pour  faire  connoître  le  peu  de  rapport  qu’elles  ont  entr’elles. 
Je  choifis  la  première  ftrophe  de  l’Hymne  O  Jalutaris  Hojiia,  Telle  en  eft 
k  traduélion  dans  ces  quatre  Langues  ; 

A  BEN  A  Kl  SE.  Kighift  8i-nuanur8inus' 

Spemkik  papili  go  ii  damek- 
Nemiani  8i  K8idan  ghabenk* 

Taha  faii  grihine. 

AigonkiNE»  K8erais  Jefus  tag8fenam 

Nera  8eul  ka  ftifian 
Ka  rio  Vllighe  miang 
Vos  marna  vik  umong., 


HüronnEo  Jef8s  8t6  ettiX’ichie’ 

8toe  tti  Skuaalichi-axè 
I.  Chierche  axeraouenfta 
D’Aotierti  xeata-8ien.  ■ 

Illin  oïSEà  Pekiziane  manet  8e 

Piaro  nile  hi  nanghi 

Keninama  Si  8  kangha 

Mero  Sinang  Sfiang  hi. 

Littéralement  ,  &  mot  pour  mot  ,  en  François:  »  O  Hoftie  falutairé- 
M  qui  es  continuellement  immolée,  &  qui  donne  la  vie  ,  toi  par  qui  Fon 
SJ  entre  dans  le  Ciel ,  nous  femmes  tous  attaqués;  çà,  fortifie  nous  (ai).  ' 

Le  Pere  Rafles  eut  le  bonheur  de  convertir  la  Nation  des  Amalingans. 
Il  rapporte  le  difcours  qu’il  leur  fit  dans  le  goût  Sauvage  &  leur  réponfe,  ■ 
Après  leur  avoir  expliqué  les  principaux  articles  de  la  Foi ,  &  leur  avoir 
peint  le  Paradis  &  l’Enfer,  je  continuai  ainfi  :  toutes  les  paroles  que  je 
viens  de  prononcer  ne  font  point  des  paroles  humaines  ;  ce  font  les  paro¬ 
les  du  grand  Génie.  Elles  ne  font  point  écrites,  comme  les  paroles  hu¬ 
maines  ,  fur  un  Collier  auquel  on  fait  dire  tout  ce  qu’on  veut ,  mais  elles 
font  écrites  dans  le  Livre  du  grand  Génie  ,  où  le  menfonge  ne  peut  en¬ 
trer.  Courage  mes  Enfans  ,  ne  nous  féparons  point  :  que  les  uns  n’aillent 
pas  d’un  côté  &  les  autres  d’un  autre.  Allons  tous  dans  le  Ciel ,  c’eft  no¬ 
tre  feule  Patrie. 

L’Orateur  répondit  d’abord  ,  après  avoir  confulté  fes  Compagnons  :  Mon 
Pere  je  fuis  ravi  de  t’entendre.  Ta  voix  a  pénétré  jufques  dans  mon  cœur; 
mais  mon  cœur  eft  encore  fermé ,  &  je  ne  puis  pas  l’ouvrir  à  préfent.  Il  ■ 
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(il)  Recueil  des  Lettres  édifiantes  8c  curieufes.  Tom.  XXIII,  pp.,  ii6  8c  précéd. 
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faut  que  j’attende  plufieurs  de  nos  Capitaines  ,  qui  reviendront  l’Automne 

prochain. 

Les  Capitaines  revinrent  ;  &  l’Orateur  vint  faire  fa  réponfe  au  Miffion- 
naire.  Nous  ne  pouvons  oublier  les  paroles  de  notre  Pere  ,  tandis  que  nous 
avons  un  cœur ,  car  elles  y  ont  été  fi  profondément  gravées ,  que  rien  ne 
peut  les  effacer.  Nous  fommes  réfolus  d’embraffer  la  Religion  du  grand 
Génie  qu’il  nous  annonce  ,  &  nous  ferions  déjà  venus  lui  demander  fes 
inftruétions,  s’il  y  avoir  des  vivres  pour  nous  dans  fon  Village  -.mais  nous 
favons  que  la  faim  eft  dans  la  Cabane  de  notre  Pere  -,  &  notre  afHiéfion 
eft  double ,  que  notre  Pere  ait  faim  &  que  nous  ne  puifllons  aller  nous 
inftruire.  Si  notre  Pere  vouloir  venir  palier  quelque  tenis  avec  nous  ,  il 
vivroit  &  nous  inftruiroit.  Le  Miffionnaire  accepta  l’offre,  ,  les  inftruifit 
tous  &  les  baptifa.  Lorfqu’il  les  quitta  ,  l’Orateur  lui  fit  ce  remerciment  ; 
Notre  Pere  ,  nous  n’avons  point  de  termes ,  pour  te  témoigner  la  joie  que 
nous  reffentons  d’avoir  reçu  le  Baptême.  Il  nous  femble  maintenant  que 
nous  avons  un  autre  cœur.  Tout  ce  qui  nous  faifoit  de  la  peine  eft  entiè¬ 
rement  diffipé  ;  nos  penfées  ne  font  plus  chancellantes  ,  le  Baptême  nous 
fortifie  intérieurement ,  &  nous  fommes  bien  réfolus  de  l’honorer  toute 
notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  difons  avant  que  tu  npus  quittes. 

Au  refte  ,  ceux  qui  regardent  le  Sioux ,  le  Huron  &  1  Algonquin  comme 
des  Langues  Meres ,  n’aiant  pour  leur  opinion  que  les  preuves  générales 
qu’on  tire  de  l’énergie  ,  8c  du  grand  nombre  de  mots  imitatifs  des  Lignes  , 
le  P.  de  Charlevoix  obferve  qu’ils  n’en  ont  pû  juger  que  par  comparai- 
fon,  &  qu’en  concluant  fort  bien  que  toutes  les  autres  Langues  des  Sau- 
yao-es  font  dérivées  des  trois  premières ,  ils  n’ont  pas  eu  le  même  droit 
d’e^rablir  abfolument  que  celles-ci  font  primitives  8c  de  la  première  infti- 
tution  des  Langues.  Il  ajoute  que  tous  ces  Peuples  ont  dans  leurs  difcours , 
un  peu  de  ce  génie  Afiatique  ,  qui  donne  aux  chofes  un  tour  8c  des  ex- 
preffions  figurées  ,  ce  qui  le  porte  à  croire  qu’ils  tirent  leur  origine  de 

On  croit  en  trouver  d’autres  preuves  dans  leur  Gouvernement  8c  leur  Reli  r 
gion.  La  plupart  des  principes  qui  fervent  à  regler  leur  conduite ,  les  maximes 
aénérales  fur  lefquelles  ils  fe  gouvernent ,  &  le  fond  de  leur  caradere ,  n’ont 
Srefque  rien  de  barbare.  D’ailleurs  il  leur  refte  des  idées  d’un  premier 
Etre  ,  quoique  fort  confufes  ,  des  veftiges  de  culte  Religieux  ,  quoiqu  a 
demi  effacés',  8c  de  foibleç  traces  de  l’ancienne  croïançp,  ou  de  la  Reli¬ 
gion  primitive.  ,  .  ,  ,,  -i  r  ■ 

C’eft  à  Lefcarbot  &  Champlain,  qu’on  và  devoir  les  details  lui  vans, 

Prefque  tous  les  Peuples  de  cette  partie  du  Continent  ont  une  forte 
de  Gouvernement  Ariftocratique ,  dont  la  forme  eff  extrêmement  variée, 
En  <ïénéral,  quoique  chaque  Bourgade  ait  pri  Chef  indépendant  ,  il  ne 
fe  conclut  rien  d’important  que  par  l’avis  des  Anciens.  Vers  1  Acadie ,  les 
Sagamos{it)  étoient  plus  abfolus.  Loin  d’être  obliges  ,  comme  les  Chefs 
de  la  plûpart  des  autres  Cantons  ,  de  faire  des  libéralités  a  leurs  Sujets, 
ils  en  tiroient  une  efpece  de  tribut ,  8c  ne  mettoient  point  leur  grandeur 

(lî.)  Voïez  les  Ecablhlemçiis  des  François  &  des  Anglois  dans  les  parties  les  plus  élqi« 
gnées  au  Sud. 
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à  fie  fe  rien  réferver  :  mais  il  femble  que  la  difperfion  de  ces  Acadiens  & 
peut-être  aulîî  leur  Commerce  avec  les  Européens  ,  ont  apporté  beaucoup 
de  changement  à  leur  ancienne  maniéré  de  le  gouverner. 

^  Plulîeurs  Nations  ont  dans  leur  principale  Bourgade  trois  Familles  prin¬ 
cipales  ,  qu’on  croit  aulîî  anciennes  que  l’origine  même  de  la  Nation.  Ces 
Familles,  ou  ces  Tribus ,  ont  une  même  fouche  ;  mais  l’une  des  trois  eft 
regardée  néanmoins  comme  la  première  ,  &  jouit  d’une  forte  de  préémi¬ 
nence  fur  les  deux  autres,?  où  l’on  traite  de  Freres  les  Particuliers  de  cette 
Tribu,  au  lieu  qu’entr’elles  on  ne  fe  traire  que  de  Coufins.  Elles  font 
mêlées  toutes  trois,  fans  être  confondues.  Chacune  a  fon  Chef  féparé  -,  & 
dans  les  affaires  qui  interelTent  toute  la  Nation  ,  ces  Chefs  fe  réunifient 
pour  en  délibérer.  Chaque  Tribu  porte  le  nom  d’un  Animal  ;  ôc  la  Nation- 
enriere  a  aulîî  le  lien  ,  dont  elle  prend  le  nom  ,  &  dont  la  figure  eft  fa 
marque  :  c’eft  ce  que  la  Hontan  nomme  les  Armoiries  des  Sauvages.  On 
ne  figne  les  Traités  qu’en  traçant  les  figures  de  ces  Animaux,-  aüfîî  long- 
tems  ,  du  moins  ,  que  des  raifons  particulières  n’obligent  point  d’en  fubf- 
tituer  d  autres.  Ainlî  la  Nation  Huronne  eft  la  Nation  du  Porc  Epi  :  fa 
première  Tribu  porte  le  nom  de  l’Ours  ,  ou  fuivant  quelques  autres  Voïa-- 
purs  ,  celui  du  Chevreuil.  La  fécondé  &  la  troifieme  Tribu  ont  pris  pour 
leps  Animaux  le  Loup  &  la  Tortue.  Enfin  ,  chaque  Bourgade  aïant  le 
meme  ufage  ,  c’eft  apparemment  cette  variété  qui  a  caufé  quelques  diffé¬ 
rences  dans  les  Relations.  D’ailleurs  il  faut  obferver  qu’entre  ces  diftinc-- 
rions  de  Tribus  &  de  Bourgades  ,  par  les  Animaux ,  il  y  en  a  d’autres  qui' 
ont  leur  fondement  dans  quelque  ufage  ou  dans  quelque  événement  par¬ 
ticulier.  Lp  Hurons  Tionnontatés  qui  font  de  la  première  Tribu ,  s’ap¬ 
pellent  ordinairement  la  Nation  du  Petun  ;  &  le  P.  de  Chaflevoix  cite 
neanmoins  un  Traité  où  ces  Sauvages,  qui  étoient  alors  à  Michillimaki- 
mp  ,  ont  mis  pour  leur  marque  la  figure  d’un  Caftor.  La  Nation  Iroquoife- 
a  les  memes  Ammaux  que  la  Huronne  ,  dont  quelques-uns  la  croient  une' 
Colonie,  avec  cette  différence  que  la  Famille  de  la  Tortue  y  eft  divifée 
en  deux  ,  qu’on  nomme  la  grande  &  la  petite  Tortue,  Le  Chef  de  cha- 
pie  Famille  en  porte  le  nom  ;  &  dans  les  aéiions  publiques  on  ne  lui  em 
donne  point  d’autre  :  il  en  eft  de  même  du  Chef  de  la  Nation  ,  &  de  ce¬ 
lui  de  chaque  Village.  Mais,  avec  ce  nom  ,  qui  n’eft  que  de  cérémonie  ^ 
lis  en  ont  un  autre  ,  qui  les  diftingue  plus  particulièrement,  &  qui  eft 
comme  un  titre  de  dignité  ;  tel  que  le  plus  Noble,  le  plus  Ancien  ,  &c. 
tntin  Ils  en  ont  un  troifieme ,  qui  leur  eft  perfonnel.  Cependant  il  pa- 
hTrédluV^'  que  ‘ians  les  Nations  où  la  qualité  de  Chef  eft 

Ces  impolitions  de  titres  fe  font  toujours  avec  de  grandes  formalités.  Le 
noupau  ef,  ou  s  il  eft  trop  jeune  ,  celui  qui  le  repréfente ,  doit  faire 
un  J-eltin  &  des  préfens,  prononcer  l’éioge  de  fon  Prédécelfeur  ,  &  chan- 
^  rtouve  néanmoins  des  noms  perfonnels  lî  célébrés  & 

1  re  peétes  s  qiie  perfonne  n’ofe  les  prendre  après  la  mort  de  ceux  qui  les 
ont  mis  en  honneur  ,  ou  qu’ils  font  du  moins  fort  longtems  fans  être  re- 
eves.  En  prendre  un  de  cette  diftinélion ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  reffufci- 
ier  celui  qiu  le  portoit.  Dans  le  Nord ,  &  partout  où  régné  la  Langue  Al- 
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-  aonquine ,  la  Dignité  de  Chef  eft  éleétive  j  mais  mute  la  cérémonie  de 
•  >  réleétion  &  de  l’indallation  fe  réduit  à  des  Feftins ,  accompagnes  de  dan- 


accompagnes 

fes  &:  de  chants.  Le  Chef  élu  ne  manque  point  de  faire  le  panégyrique 

&C.  DES  ,  ,  .  1  -1  _ J  1.  Sir  /^’irurnnnfir  Trin  Gpnie.  Parmi  les  Hu- 


ges,  &C.  DES  -  il’prend  la  place,  &  d’invoquer  fon  Génie.  Parmi  les  Hu- 

Sr.  L  oùtte  D^é  e/hérédicaire  la  Vceffion  fe  connue  par  « 
Septentrio-  Femmes;  de  forte  qu’apres  la  mort  du  Chef,  ce  n  eft  pas  Ion  Fils  quim 
tiAL^.  fuccede  mais  le  Fils  de  fa  Sœur  ,  ou  à  fon  défaut  ,  fon  plus  proche  Pa¬ 

rent  en  ligne  femelle.  Si  toute  une  branche  vient  a  s’eteindre  ,  la  p^s 
noble  Matrone  de  la  Tribu  ,  ou  de  la  Nation  ,  eft  maitrefte  du  choix.  On 
veut  un  âge  mur;  &  fi  le  Chef  .héréditaire  n’y  eft  pas  encore  parvenu, 
on  lui  dohne  un  Régent  ,  qui  a  toute  l’autorné  ,  mais  qui  l  exerce  fous 
le  nom  du  Mineur.  Ces  Chefs  ne  font  pas  toujours  fort  refpedes  ;  & 
fe  font  obéir  ,  c’eft  qu’ils  favent  quelles  bornes  ils  doivent  donner  a  leurs 
ordres.  Ils  propofent ,  plutôt  qu’ils  ne  commandent  y  amfi  c  eft  la  railon 

^^ChTqL^FanlllT  a  droit  de  fe  choifir  un  Confeiller  &  un  Âfliftant  du 
Chef  qui  doit  veiller  à  fes  intérêts ,  &  fans  l’avis  duquel  il  n  entreprend 
rien.  Ces  Confeillers  ont  l’infpeftion  du  Tréfor  public.  Leur  réception  e 
fait  dans  un  Confeil  général  :  mais  on  n’en  donne  point  avis  aux  Allies, 
'comme  on  le  fait  aux  Eledions  des  Chefs.  Dans  les  Nations  Huronnes, 
ce  font  les  Femmes  qui  nomment  les  Confeillers ,  &  Auvent  elles  choi- 
filTent  des  perfonnes  de  leur  fexe.  Ce  corps  de  Confeillers  tient  le  pre¬ 
mier  rang  Leb  des  Anciens  ,  c’eft-â-dire  de  tous  ceux  qui  ont  attein 
i’âse  de  maturité  ,  tient  le  fécond  j  ôc  le  dernier ,  qui  comprend  tous  s 
Hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  eft  celui  des  Guerriers.  Ils  ont  fou-- 
vent  à  leur  tète  le  Chef  de  la  Nation ,  ou  celui  de  la  Bourgade  j  mais  il 
doit  s’être  diftingué  par  quelque  aélion  de  valeur,  fans  quoi  il  fert  entre 
les  Subalternes  ;  car  il  n’y  a  point  de  grades  dans  la  Milice  des  Sauvages, 
Quoiqu'un  grand  Parti  puiffe  avoir  plufieurs  Chefs  ,  patcequ  on  donne  ce 
thrê  l  tous  ceux  qui  onîdéja  commandé  ,  tous  les  Guerriers  n  en  font  pas 
moins  fournis  aubmmandant  défignc  ,  efpece  de  if”/ 

&  fans  autorité  réelle  ,  qui  ne  peut  recompenfer  ni  punir  ,  que  fes  Solda  s 
peuvêL  quitter  quand  ü  leur  ^lait ,  &  q^ai  néanmoins  n'eft  Pf 
îontredit  Les  qualités  qu'on  demande  dans  un  Chef,  étant  le  bonheur , 
la  btavoute  &1e  défintéreffement .  celui  qui  les  réunit  peut  compter  fur 

une  parfaite  obéiffance.  quoique  ““jof  \ .''“‘“"“P;  .. 

Les  Femmes  ont  la  principale  autorité  cher  tous  les  Peuples  de  la  Lan 

nue  Hmonne,  à  l'exception  du  Canton  Iroquois 

alternative  entre  les  deuxfexes  :  mais  les  Hommes  n  en  laiftent  que  1  o^ 
bre  aux  Femmes  ;  ôc  rarement  ils  leur  communiquent  une  affaire  impo  - 
tnirqurq^rou.  fe  faire  en  leur  nom  .  &  que  les  Chefs  ne  forent  que 
TuS  Ætelans.  Dans  les  affaites  de  ^r'eft  «P  o 

premières  ,  fur  ce  qui  eft  propofe  au  lS  Guer- 

par  les  Chefs  au  Confeil  général ,  qui  eft  compofe  des 
Lrs  confultent  entr’euy  fur  tour  ce  qui  appartient  a  ^Ea 

fie  peuvent  rien  conclure  d’intéreÇfant  pour  la  Nation  oi  •  n  ^ 
jan  mot ,  c’eft  le  Confeil  des  Anciens  qui  juge  en  derniere  infta 
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Chaque  Tribu  a  fon  Orateur  dans  chaque  Bourgade  •,  6c  ces  Orateurs  ,  - - 

les  feuls  qui  aient  droit  de  parler  dans  les  Confeils  publics  6c  dans  les  » 

Alleniblees  generales,  parlent  toujours  bien.  Outre  cette  éloquence  natu-  gis  ,  &c  des 
relie  ,  que  routes  les  Relations  leur  accordent,  ils  ont  une  connoilfance  Indie's  de 
admirable  des  inccrêts  de  ceux  qui  les  emploient,  avec  une  merveilleufe  r’AMFRiquE 
habileté  à  les  faire  valoir.  Dans  quelques  occalîons  ,  les  Femmes  ont  un 
Orateur,  qui  parle  en  leur  nom.  Il  eft  furprenant  que  ces  Peuples,  ne 
polfedant  prefque  rien  &  n’aïant  point  1  ambition  de  s’étendre,  puilfent 
avoir  enfemble  quelque  chofe  à  démêler:  cependant  on  alTure  qu’ils  né¬ 
gocient  fans  celTe.  Ce  font  des  Traités  à  conclure  ou  à  renouveller  ,  des 
offres  de  fervice  ,  des  civilités  réciproques ,  des  alliances  qu’on  ménage  , 
des  invitations  a  la  guerre  ,  ou  des  complimens  fur  la  mort  d’un  Chef. 

Toutes  ces  affaires  fe  traitent  avec  une  dignité  ,  une  attention  ,  6c  l’on 
ajoute  4nême  ,  avec  une  capacité  digne  des  plus  grands  objets.  Souvent  les 
Députés  ont  des  inftruétions  fecrettes  j  6c  le  motif  apparent  de  leur  Conv- 
mifiion  n’eft  qu’un  voile  ,  qui  en  cache  de  plus  férieux. 

La  Nation  du  Canada  ,  qui  femble  y  tenir  le  premier  rang  depuis  deux 
iiecles ,  eft  l’Iroquoife.  Ses  fuccès  militaires  lui  ont  donné  ,  fur  la  plupart 
des  autres,  une  fupériorité  qu'elles  ne  font  plus  en  état  de  lui  difputer. 

Mais  rien  n’a  plus  contribué  à  la  rendre  formidable  que  l’avantage  de  fa 
fituatiom  Comme  elle  fe  trouve  placée  entre  les  Etabliiremens  de  la  France 
&  de  l’Angleterre ,  elle  a  compris ,  dès  leur  origine ,  que  les  deux  Co¬ 
lonies  feroient  intéreffees  à  la  ménager  ;  &  jugeant  aufli  que  ff  l’une  des 
deux  prévaloir  fur  l’autre  ,  elle  en  feroit  bientôt  opprimée ,  elle  a  trouvé 
fort  longtems  l’art  de  balancer  leurs  fuccès.  S’il  eft  vrai  ,  comme  le  P. 
de  ChacTevoix  l’affure ,  que  routes  fes  forces  réunies  n’ont  jamais  monté 
-qu’à  cinq  ou  lix  mille  combattans  ,  de  quelle  habileté  n’a-felle  pas  eu 
befoin  pour  y  fuppléer  ?  Aujourd’hui  qu’elle  s’eft  déclarée  pour  la  France, 
on  a  vû  dans  les  dernieres  Campagnes  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de 
fon  adrefle  &  de  fa  valeur. 

Dans  l’intérieur  des  Bourgades  ,  les  affaires  des  Sauvages  fe  réduifent 
prefqu’à  rien  ,  &  ne  font  jamais  difficiles  à  terminer.  Il  ne  paroît  pas 
même  quelles  attirent  l’attention  des  Chefs  -,  les  Conciliateurs  font  ordi¬ 
nairement  des  Amis  commuks,  ou  les  plus  proches  voifins.  Ceux  qui  jouif- 
fent  de  quelque  crédit  dans  ur  Nation  ne  font  occupés  que  du  Public. 

Une  feule  affaire  ,  quelque  légère  qu’elle  foit ,  eft  longtems  en  délibéra¬ 
tion.  Tout  fe  traite  avec  béaucoup  de  flegme  6c  de  lenteur;  6c  rien  ne  fe 
décide  qu’après  avoir  entendu  tous  cemr  qui  veulent  y  prendre  part.  Si 
l’on  a  fait  un  préfent  à  quelque  Ancien ,  pour  obtenir  fon  fufifage  ,  on 
en  eft  fur  ,  lorfque  le  préfent  eft  accepté  ;  jamais  un  Sauvage  ne  viole  un 
•engagement  de  cette  nature  ;  mais  il  ne  reçoit  pas  aifément  ce  qu’on  lui 
offre  ,  6c  l’ufage  eft  de  ne  le  pas  recevoir  des  deux  mains.  Les  jeunes  gens 
font  appellés  de  bonne  heure  à  la  connoiffance  des  affaires  ;  ce  qui  avance 
beaucoup  leur  maturité ,  .&  leur  infpire  une  émulation  ,  qu’on  ne  ceflè 
point  d’entretenir. 

On  fait  obferver  que  le  plus  grand  défaut  de  ce  Gouvernement  eft  de  Jufîice  &  Pun^ 
ai’avoir  jamais  eu  de  Juftice  criminelle  :  mais  on  ajoute  que  l'intérêt  , 
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principale  fource  des  défordres  qui  peuvent  troubler  la  Société,  n’étsnE 
pas  connu  "dans  celle  des  Sauvages ,  les  crimes  y  font  rares.  On  leur  re¬ 
proche  ,  avec  plus  de  juftice ,  la  maniéré  dont  ils  élevent  leurs  Enfans  r  - 
ils  ne  les  châtient  jamais  i  dans  l’enfance  même  ,  ils  difent  qu’ils  n’ont 
point  encore  de  raifon  j  &  dans  un  âge  plus  avancé ,  ils  les  croient  maî¬ 
tres  de  leurs  adions.  Ges  deux  maximes  font  pouflTées  ,  .  parmi  les  Sauva¬ 
ges  ,  jufqu’à  fe  laifler  maltraiter  par  des  Ivrognes,  fans  même  ofer  fe  dé¬ 
tendre  ,  dans  la  crainte  de  les  blelTer  j  pourquoi  leur  faire  du  mal  î  difenc- 
ils  ;  ils  ne  favent  ce  qu’ils  font.  En  un  mot  ,  ils  font  convaincus  que  • 
l’Homme  eft  né  libre  ,  &  que  nulle  puiflTance  n’a  droit  d’attenter  à  fa- 
liberté.  Ils  s’imaginent  auflî  qu’il  eft  indigne  d’un  Homme  de  fe  défen¬ 
dre  contre  une  Femme  ou  contre  un  Enfant  :  s’il  y  a  quelque^danger  pour, 
leur  vie ,  ils  prennent  le  parti  de  la  fuite. 

Un  Sauvage  en  tue-t’il  un  autre  de  fa  race  I  S’il  étoir  ivre  ,  comme  ils 
feignent  quelquefois  de  l’être ,  pour  fatisfaire  leur  vangeance  ou  leur  hai¬ 
ne  ,  on  fe  contente  de  plaindre  le  Mort.  S’il  étoit  de  fang  froid  ,  on  fup- 
pofe  facilement  qu’il  ne  s’eft  pas  porté  à  cet  excès  fans  raifon.  D  ailleurs  - 
c’eft  aux  Sauvages  de  la  même  Cabane  â  le  châtier  ,  pareequ  ils  y  font 
feuls  intéreftes  ;  ils  peuvent  le  condamner  à  mort  j  mais  on  en  voit  peu  ^ 
d’exemples  ;  &  s’ils  le  font ,  c’eft  fans  aucune  forme  de  juftice.  Quelque¬ 
fois  un  Chef  prend  cette  occalion ,  pour  fe  défaire  d’un  mauvais  fujet. 
Un  alTalïinat,  qui  intéreffêroit  plulreurs  Cabanes auroit  toujours  des  fuites 
fâcheufes  •,  Sc  fouvent  un  crime  de  cette  nature  a-  mis  une  Nation  entiere  ' 
en  combuftion.  Alors  le  Confeil  des  Anciens  emploie  tous  fes  foins  a 
concilier  les  Parties  ;  &  s’il  y  parvient ,  c’eft  ordinairement  le  Public  qui 
fait  les  démarches  auprès  de  la  famille  offenfée.' La  prompte  punition  s 
du  coupable  éteindroit  tout-d’un-coup  les  reftentimens  -,  6c  s  il  tombe  au 
pouvoir  des  Parens  du  Mort ,  ils  font  maîtres  de  fa  vie  :  mais  1  honneur 
de  fa  Cabane  eft  intérefle  à  ne  le  pas  facrifier  j  6c  fouvent  la  Bourgade  , 
ou  la  Nation  ,  ne  juge  point  â  propos  de  l’y  contraindre.  Un  Millionnai¬ 
re  ,  qui  avoir  longtems  vécu  parmi  les  Hurons  ,  raconte  la  maniéré  dont 
ils  puniftent  les  Allallins  :  ils  étendent  le  corps  mort  fur  des  perches ,  au 
haut  d’une  Cabane  ,  6c  le  Meurtrier  eft  placé  pendant  plufieurs  jours ,  im¬ 
médiatement  au-delîous ,  pour  recevoir  tout  ce  qui  découlé  du  cadavre  , 
non-feulement  fur  foi,  mais  encore  fur  fes  alimens  5  â  moins  qi^  par 
un  préfent  conlîdérable  il  n’obtienne  des  Parens  que  fes  vivres  en  foienc 
garantis.  Mais  l’ufage  le  plus  commun ,  pour  dédommager  les  Parens  du 
Mort, eft  de  le  remplacer  par  un  Prifonnier  de  guerre.  Ce  Captif ,  s  u  eft 
adopté  ,  entre  dans  tous  les  droits  de  celui  dont  il  prend  la  place. 

On  nomme  quelques  crimes  odieux  ,  qui  font  lur-le-champ  punis  de 
mort ,  du  moins  dans  plulieurs  Nations  ttels  font  les  maléfices.  Il  ny  a. 
de  fûreté  ,  nulle  part,  pour  ceux  qui  font  atteints  du  foupçon.  On  leur 
fait  même  fubir  une  forte  de  queftion  ,  pour  leur  faire  nommer  leurs 
complices  ;  après  quoi  ils  font  condamnés  au  fuppÜce  des  Prifonniers  de 
guerre:  mais  on  commence  par  demander  le  conîentement  de  leurs  Fa¬ 
milles,  qui  n’ofent  le  refufer.  On  aftbmme  les  moins  criminels  avant 
que  de  les  brûler.  Ceux  qui  deshonorent  leurs  Familles  par  une  lachete 
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reçoivent  le  même  traitement  ;  &  c’eft  ordinairement  la  famille  même 
qui  en  fait  juftice.  Chez  les  Huions  j  qui  étoient  fort  portés  au  vol  & 
qui  l’exerçoient  avec  beaucoup  d’adrelfe  ,  il  eft  permis ,  non  feulement’  de 
reprendre  au  Voleur  tout  ce  qu’il  a  dérobé  ,  mais  encore  d’enlever  tout 
ce  qu’on  trouve  dans  fa  Cabane,  jufqu’à  le  laifler  nû,  lui ,  fa  Femme  6c 
fes  Enfans ,  fans  qu’ils  puilTent  faire  la  moindre  réfiftance. 

Des  Sauvages  ,  qui  n’ont  pas  de  meilleures  Loix  ,  ont-ils  une  Reli¬ 
gion  ?  Queftion  difficile.  On  ne  fauroit  dire  qu’ils  n’en  aient  point  ;  mais 
comment  définir  celle  qu’ils  ont  ?  Rien  n’eft  plus  certain  ^  fuivant  les  Mif- 
fionnaires ,  Sc  plus  obicur  à  la  fois  ,  que  l’idée  qu’ils  ont  d’un  premier 
Etre.  Ils  s  accordent  généralement  à  le  regarder  comme  le  premier  Efprit , 
le  Maître  Sc  le  Créateur  du  Monde  :  mais  les  prefie-t’on  d’expliquer  ce 
quils  entendent  3  on  ne  trouve  plus  que  des  imaginations  bizarres  6c  des 
Fables  mal  conçues. 

Prefque  toutes  les  Nations  Algonquines  ont  donné  le  nom  de  Grand- 
-Lievre  au  premier  Efprit.  Quelques-unes  l’appellent  Michabou  j  d’autres  , 
Atahocan.  La  plûpart  croient  qu’étant  porté  fur  les  eaux  ,  avec  toute  fa 
Cour  ,  compofée  de  Quadrupèdes  tels  que  lui  ,  il  forma  la"  Terre  d’un 
grain  de  fable  ,  tire  du  fond  de  1  Océan  ,  &  les  Hommes,  des  corps 
morts  des  Animaux.  D  autres  parlent  d’un  Dieu  des  Eaux ,  qui  s’oppofa 
aux  defleins  du  Grand-Lievre ,  ou  qui  refufa  du  moins  de  le  favorifer. 
Ils  nomment  ce  Dieu  ,  le  Grand  Tigre.  Mais  on  obferve  qu’il  ne  fe  trouve 
point  de  vrais  Tigres  dans  cette  partie  du  Continent,  6c  par  conféquenc 
que  cette  tradition  doit  être  venue  du  dehors.  Enfin  ils  ont  un  troifieme 
Dieu ,  nomme  Matcomek  j  qu’on  invoque  dans  le  cours  de  l’Hiver. 

Les  Humns  donnent  le  nom  di  Areskoui  au  Souverain  Etre ,  6c  les  Iro- 
quois  celui  dAgreskoue.  Ils  le  regardent ,  en  même-tems,  comme  le  Dieu 
de  la  guerre.  Mais  ils  ne  donnent  point  aux  Hommes  la  même  origine 
que  les  Algonquins  ;  ôc  ne  remontant  pas  même  jufqu’à  la  Création  ,  ils 
xeprelèntent  d  abord  fix  Hommes  dans  le  Monde ,  fans  favoir  qui  les  y  a 
placés.  Un  de  ces  Hommes  monta  au  Ciel,  pour  y  chercher  une  Femme, 
aïommee  Atahentjîc ,  avec  laquelle  il  eut  un  commerce  dont  on  s’apper— 
çut  bien-tot.  Le  Maître  du  Ciel  la  précipita  du  haut  de  fon  Empire.  Elle 
fut  reçue  fur  le  dos  dune  Tortue:  enfuite,  elle  mit  au  monde  deux  En- 
fans  ,  dont  1  un  tua  l’autre.  Après  cet  événement  ,  on  ne  parle  plus  des 
cinq  autres  Hommes ,  ni  meme  du  Mari  d’Atahentfic.  Suivant  quelques- 
uns,  elle  n’eut  qu’une  Fille  ,  qui  fut  Mere  de  Jouskeka  6c  de  Tahouit- 
zaron.  Le  premier  tua  fon  Frere  j  6c  fon  Aïeule  fe  déchargea  fur  lui  du 
foin  de  gouverner  le  Monde.  Ils  ajoutent  qu’Atahentfic  ell  la  Lune,  & 
Joasiceka  le  Soleil  :  contradiélion  fenfible  ,  puifqu’en  qualité  de  Grand 
3  Areskoui  eft  fouvent  pris  pour  le  Soleil.  Suivant  les  Iroquois ,  la 
pofterite  de  Jouskeka  ne  pafla  point  la  troifieme  génération  :  un  Déluge 
tmiverfel  detruifit  la  race  humaine  ;  6c  pour  repeupler  la  Terre  ,  il  fallac 
changer  les  Betes  en  Hommes.  On  remarque  que  cette  notion  d’un  Dé¬ 
luge  univerfel  eft  aftez  répandue  parmi  les  Amériquains ,  mais  qu’on  ne 
iàuroit  douter  d  un  Déluge  plus  récent,  qui  fut  particulier  à  l’Amérique. 

Entre  le  premier  Etre  ,  &  d’autres  Dieux  qu’ils  confondent  fouvent 
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ils  le  confondent  avec  le  Uieu  q  y  ^  c’^idrelTe  aux  mauvais  Genies 
s’être  lailTée  féduite  par  un  Homme.  On  ^  "eTautres  font 

que  pou,  les  prie,  de  ne  pas  n,«e;.n^  Lans  laLan- 

;r  H^in:  fLn  res’^ro.r  okÈ,f.ir  it^pf 

re  :  nrais  on  n'eft  pas  fous  leur  proteftion  en  nalffan  ,  ,1  tant 

l’Arc  &  la  Fléché  pour  l’obtenir  ■,  àc  les  préparations  qu  ^ 

la  plus  importante  affaire  de  la  vie^.  pg^dant huit  jours-,; 

jeune  Sauvage  :  enfuiteon  le  fait  jeûner rigou  ^  ^  fonges.- 

’sc  dans  ce,  efpacefon  Geme  futur  doit  fe  manlfeftet  a  lu^ 

Le  cerveau  d’un  Enfant,  qui  ne  fait  S“  “Ligue  S™bok„. 

toit  manquer  de  lui  f^nit  desTong.^^^c^^^^^^^^^ 

^“p“  ^SK^-eriVp"flLl\„iu.al,  ou 
pendant  on  les  conferve  avec  toutes 

la  Nature  ,  qui  n’ait  fon  Efprit  pour  es  même  vertu.  Dans  tout 

de  plufieurs  ordres  ,  &c  ne  leur  pfprit  fopérieur ,  & 

ce  quhls  ne  ^°""F’'®”"^"^,PTg^lors  •  ï^eft  un  Efprit-  Us  l'emploient  auffi- 
expreffion  commune  eft  de  dire  ^  auelque  aêfion  ex-^ 

pour  ceux  qui  protefteur,, 

txaordinaire  j  ce  font  des  blpri  forte  de  Prêtres  ,  que  la 

d’un  ordre  éminent.  Quelques-uns-, 

plupart  des  Relations  publient  qqe  danLes  extafes  leurs  Gé^ 

frent  des  tranfports  extatiques  ,  p  p\ns  éloignées.  On  a  vu 

xiies  leur  découvrent  1  avenir  de  Nauons  barbares  quL 

dans  toutes  nos  Defcriptions,  quü  ny  a  point  u 

n’aient  un  grand  nombre  de  ces  Impo  ..  j-ggarder  comme.' 

Aulfi-tôt  qu’un  jeune  Honame  a  reconnu 

fon  Génie  ,  on  l'inftruit  Squer.  fut  fon  corps,  la- 

Fête  fe  termine  par  un  Feftin  j  &  ulag  p  q 

figure  del’Oai  ou  du  Manitou.  ‘^Hommes.  Ces  Efprits  font 

n’y  attachent  pas  autant  \  j  facrifices.  On  jette,  dans  les. 

honoréspar  différentes  fortes  doffran  -p-w  &:  des  Oifeaux  égorgés , , 

Rivières  &.  dans  les  Lf  s ,  du  Petun  ,  du  Tfoac  & 
i  l’honneur  du  Dieu  des  Eaux.  Pour  le  bolei  ,  on  les  jetœ 

quelquefois  par  refonnoiffance  ,  ^^-^^j-gn^gs  efpeces  de  libations  , 

Remarque  auffi  ,  dans  n’ont  jamais  pù, 

accompagnées  de  termes  aXtd  des  cheiins  diSi- 

âr^di:  — ';Çés .  ac  Jr.f^r.’di^^tux-acl; 
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l’Amérique 
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nale. 
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ieesaux  Efprits  qui  préfident  à  ces  lieux.  Quelquefois  un  chien  eft  fufpendu  cVractere 
vivant  à  un  arbre  ,  par  les  pattes  de  derrière,  pour  y  mourir  enragé.  Le  M^œu^^u^A- 
Feftin  de  guerre  ,  qui  fe  fait  toujours  de  chiens ,  peur  aulli  palier  pour  un  ges,  &c.  d^s 
Sacrifice.  Enfin  la  crainte  du  moindre  danger  fait  rendre  les  mêmes  hon-  "  “ 

neurs  aux  Efprits  mal-faifans. 

Les  Sauvages  font  aufli  des  vœux  ,  qui  font  de  purs  ades  de  Religion. 

Lorfqu  ils  fe  voient  fans  vivres  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les  Vola¬ 
ges  &  pendant  les  ChalTes ,  ils  promettent ,  à  l’honneur  de  leurs  Génies  j  gioiu 
de  donner  une  portion  de  la  première  Bête  qu’ils  efperent  de ‘tuer  ,  au 
Chef  de  leur  Bourgade &  de  ne  prendre  aucune  nourriture  avant  qu’ils 
aient  rempli  leur  promelfe.  Si  l’exécution  de  ce  vœu  devient  impolTible  j 
par  l’éloignement  du  Chef,  ils  brûlent  ce  qui  lui  étoit  deftiné.  On  a  vu, 
a  l’occafion  de  l’Acadie ,  que  les  Sauvages  voifins  avoient  au  bord  de  la 
Mer  un  arbre  fort  vieux ,  qu’on  yoïoit  toujours  chargé  d’offrandes ,  par- 
cequ’il  paffbit  pour  le  fiége  de  quelque  Efprit  d’un  ordre  fupérieur.  Sa 
chute  même  ne  fut  pas  capable  de  les  détromper  ;  &  quelques  branches  , 
qui  paroiffbient  hors  de  l’eau  ,,  continuèrent  de  recevoir  les  mêmes  hon¬ 


neurs.. 


On  lit,  dans  quelques  Relations  ,  que  plufieurs  de  ces  Peuples  avoient. 
autrefois  une  efpece  de  Religieufes ,  qui  vivoient  fans  aucun  Commerce 
avec  les  Hommes  ,  &  qui  renonçoient  au  mariage.  Mais  les  Millionnaires 
n’ont  trouvé  aucune  trace  de  ces  Veftales ,  8c  conviennent  feulement  que. 
le  célibat  étoit  en  eûime  dans  quelques  Nations.  On  a  vu  ,  parmi  les  Hu¬ 
ions  8c  les  Iroquois  ,  des  Hommes  folitaires  ,  qui  fe  dévouoient  à  la  con¬ 
tinence  5  &  le  P.  de  Charlevoix  parle  de  certaines  Plantes  falutaires ,  aux¬ 
quelles  les  Sauvages  ne  reconnoiffent  de  vertu  ,qu’autant  qu’elles  font  em- 
ploïées  par  des  mains  pures. 

L’opinion ,  qui  paro'it  la  mieux  établie  parmi  eux  ,  eft  celle  de  l’immor-  idée  que  les 
talité  de  l’Ame  :  non  qu’ils  la  croient  fpirituelle,  car  on  n’a  jamais  pu  les 
élever  à  cette  idée  j  &  leurs  Dieux  mêmes  ont  des  corps ,  qu’ils  exemp¬ 
tent  feulement  des  infirmités  humaines  ;  fans  compter  qu’ils  leur  attribuent 
une  efpece  d’immenfîté  ,.  puifqu’ils  les  croient  affez  préfens  pour  s’en  faire 
entendre,  dans  quelque  Pais  qu’ils  les  invoquent  :  mais,  au  fond,  ils  ne 
peuvent  définir  ni  les  uns  ni  les  autres.  Quand  on  leur  demande  ce  qu’ils 
penfent  des  Ames  ,  ils  i^épondent  quelles  font  les  ombres ,  ou  les  images 
animées  des  corps  ;  &  c’eft  par  une  fuite  de  ce  principe,  qu’ils  croient 
tout  animé  dans  l’Univers.  C’eft  par  tradition  qu’ils  fuppofent  l’ame  im¬ 
mortelle..  Ils  prétendent  que  féparée  du  corps  ,  elle  conferve  les  inclina¬ 
tions  quelle  avoir  pendant  la  vie  ;  8c  delà  leur  vient  l’ufage  d’enterrer,, 
avec  les  Morts  ,  tout  ce  qui  fervoit  à  fatisfaire  leurs  befoins  ou  leurs  goûts.. 

Ils  font  même  perfuadés  que  l’Ame  demeure  long-tems  près  du  corps 
après  leur  féparation,  8c  qu’enfuite  elle  paflè  dans  un.  Pais  qu’ils  ne  con- 
noiflenr  point ,  où  ,.  fuivant  quelques-uns  ,  elle  eft  transformée  en  Tour¬ 
terelle.  D’autres  donnent  à  tous  les  Hommes,  deux  Ames  Q’une  ,  telle 
qu’on  vient  de  le  dire;  l’autre,  qui  ne  quitte  jamais  les  corps,  8c  qui  ne" 
fort  de  l’un  que  pour  paffer  dans  un  autre.  Cette  raifon  leur  fait  enterrer 
Içs.  Enfans  fur  le  bord  des  grands  chemins ,  afin  qu’en  paffant  ,  les  Fem^; 
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mes  puiflent  recueillir  ces  fécondés  Ames ,  qui  n’aïant  pas  joui  long-tems 
de  la  vie  font  plus  emprelfées  d’en  recommencer  une  nouvelle.  Il  faut 
aulli  les  nourrir  j  Ôc  c’eft  dans  cette  vue  qu’on  porte  diverfes  fortes  d’ali- 
mens  fur  les  Tombes;  mais  ce  bon  office  dure  peu,  &  l’on  fuppofe  qu’a¬ 
vec  le  tems  les  âmes  s’accoutument  à  jeiiner.  La  peine  qu’on  a  quelquefois  , 
à  faire  fubfifter  les  vivans ,  fait  oublier  le  foin  de  nourrir  les  Morts.  L’u- 
fage  eft  aulfi  d’enterrer  avec  eux  tout  ce  qu’ils  polTedoient  ,  de  l’on  y  joint 
même  des  préfens  :  aulfi  le  fcandale  eft-il  extrême  dans  toutes  ces  Nations, 
lorfqu’elles  voient  les  Européens  ouvrir  les  Tombes ,  pour  en  tirer  les  ro¬ 
bes  de  Caftor  qu’elles  y  ont  enfermées.  Les  fépultures  font  des  lieux  fi  ref- 
peétés  ,  que  leur  profanation  paffe  pour  l’injure  la  plus  atroce  qu’on  puifie 
faire  aux  Sauvages  d’une  Bourgade. 

Sans  connoître  le  Pais  des  Ames  ,  c^eft-à-dke  le  lieu  où  elles  pafTent 
en  fortant  du  corps ,  ils  croient  que  c’eft  une  Région  fort  éloignée  vers 
l’Oueft  ,  &  qu’elles  mettent  plufieurs  mois  à  s’y- rendre.  Elles  ont  même 
de  grandes  difficultés  à  furmoncer  dans  cette  route  :  on  parle  d’un  Fleuve 
qu’elles  ont  à  pafTer ,  &  fur  lequel  plufieurs  font  naufrage  *,  d’un  Chien , 
dont  elles  ont  beaucoup  de  peine  à  le  défendre  ;  d’un  lieu  de  fouffrances  , 
où  elles  expient  leurs  fautes  ;  d’un  autre ,  où  font  tourmentées  celles  des 
Prifonniers  de  guerre  qui  ont  été  brûlés,  (Se  où  elles  fe  rendent  le  plus 
tard  qu’elles  peuvent.  Delà  vient  qu’après  la  mort  de  ces  Malheureux  , 
dans  la  crainte  que  leurs  Ames  ne  demeurent  autour  des  Cabanes  ,  pour 
fe  vanger  des  tourmens  qu’on  leur  a  fait  fouffrir  ,  on  vifite  foigneufement 
tous  les  lieux  voifins,  avec  la  précaution  de  frapper  de  grands  coups  de 
baguette  ,  &  de  pouffer  de  hauts  cris  ,  pour  les  obliger  de  s’éloigner.  Les 
Iroquois  prétendent  qu’Atahentfic  fait  fon  féjour  ordinaire  dans  le  Pais  des 
Ames ,  &  que  fon  unique  occupation  eft  de  les  tromper  pour  les  perdre  ; 
mais  que  Jouskeka  s’efforce  de  les  défendre  contre  les  mauvais  deffeins  de 
fon  Aïeule.  Entre  mille  récits  fabuleux ,  qui  reffemblent  beaucoup  à  ceux 
d’Homere  &  de  Virgile  ,  on  en  rapporte  un  ,  fi  femblable  à  l’avanture' 
d’Orphée  &  d’Euridice ,  qu’il  n’y  a  prefque  à  changer  que  les  noms.  Mai^ 
le  bonheur  que  les  Sauvages  admettent  dans  leur  Elifée  n’eft  pas  précifé- 
ment  une  récompenfe  de  la  vertu  :  c’eft  celle  de  diverfes  qualités  acciden¬ 
telles  ,  comme  d’avoir  été  bon  Chaffour ,  brave  à  la  guerre ,  heureux  dans 
les  entreprifes ,  &  d’avoir  tué  ou  brûlé  un  grand  nomore  d’Ennemis.  Cette 
félicité  confifte  à  trouver  une  Chaffe  &  une  Pêche  qui  ne  manquent  point , 
un  Printem's  perpétuel ,  une  grande  abondance  de  vivres  fans  aucun  tra¬ 
vail  ,  &  tous  les  plaifirs  des  fens.  Tous  leurs  vœux  n’ont  pas  d’autre  objet 
pendant  la  vie  ;  &  leurs  Chanfons ,  qui  font  originairement  leurs  prières , 
roulent  fur  la  continuation  des  biens  préfens.  Ils  fe  croient  fûrs  d’être  heu¬ 
reux  après  la  mort ,  à  proportion  de  ce  qu’ils  le  font  dans  cette  vie.  Le^ 
Ames  des  Bêtes  ont  auffi  leur  place  dans  le  même  Pais  ,  car  ils  ne  les 
croient  pas  moins  immortelles  que  leurs  propres  Ames,  Ils  leur  attribuent 
même  une  forte  de  raifon  ;  &  non-feulement  chaque  efpece  d’ Animaux , 
mais  chaque  Animal  a  fon  genie  comme  eux.  En  un  mot ,  ils  ne  mettent 
qu’une  différence  graduelle  entre  les  Hommes  &  les  Brutes  ;  l’Homme  n’eff 
pour  eux  que  le  Roi  des  Animaux ,  qui  poffede  les,  mêmes  attributs  dan? 
un  degré  fort  fupérieur. 
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Rien  n’approche  de  leur- extravagance  de  leur  fuperftition  ,  pour  tout 
ce  qui  regarde  lesfonges.  Ils  varient  beaucoup  dans  la  maniéré  dont  ils 
les  expliquent:  tantôt  e’eft  l’ame  raifonnable  qui  fepromene,  tandis  que 
l’Ame  fenfitive  continue  d’animer  le  corps  ;  tantôt  c’eft  le  Génie  ,  qui  donne 
des  avis  falutaires  fur  ce  qui  doit  arriver;  tantôt  c’eft  une  viftce  qu’on  re¬ 
çoit  de  l’Ame  ,  ou  du  Génie  de  l’objet  du  rêve  :  mais  ,  de  quelque  part 
que  le  fonge  puifte  venir,  il  pafte  toujours  pour  un  incident  facré  ,  Sc 
pour  une  communication  des  volontés  du  Ciel.  Dans  cette  idée  ,  ce  n’eft 
pas  feulement  fur  celui  qui  a  rêvé  ,  que  tombe  l’obligation  d’exécuter  l’or¬ 
dre  qu’il  reçoit  ;  mais  ce  feroit  un  ^crime  pour  ceux  auxquels  il  s’adreflè , 
de  lui  refufer  ce  quil  a  defîre  dans  fon  reve.  Les  Miffionnaires  en  rappor¬ 
tent  des  exemples  ,  qui  paioitroient  incroiables  fur  tout  autre  témoionao'e. 

»  Si  ce  qu’un  Particulier  defire  en  fonge  eft  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
«  fourni  par  un  autre  Particulier,  le  Public  s’en  charge.  Fallut-il  l’aller 
«  chercher  à  cinq  cens  lieues ,  il  le  faut  trouver  ,  à  quelque  prix  que  ce 
»  foit  ;  &  quand  on  y  eft  parvenu ,  on  le  conferve  avec  des  foins  furpre- 
»  nans.  Si  c’eft  une  chofe  inanimée  ,  on  eft  plus  tranquille  ;  mais  fi  c’eft 
«  un  Animal ,  fa  mort  caufe^  des  inquiétudes  qui  ne  peuvent  être  repré- 
fentées.  L’affaire  eft  plus  férieufe  encore  ,  fi  quelqu’un  s’avife  de  rêver 
«  qu’il  cafte  la  tête  à  un  autre;  car  il  la  lui  cafte  en  effet,  s’il  le  peut: 
»  mais  malheur  à  lui ,  fi  quelqu’autre  s’avife  de  fonger  qu’il  vange  le  Mort,  ■ 
Le  feul  remede,  entre  ceux  qui  ne  font  pas  d’humeur  fanguinaire,  efi 
d  appaifer  le  Génie  par  quelque  préfent. 

Deux  Miflîonnaires  ,  témoins  irréprochables ,  dit  le  P.  de  Charlevoix  ,  ôc 
qui  avoient  vu  le  fait  de  leurs  propres  yeux  ,  ont  raconté  que  dans  un  Voïa- 
ge  quils  faifoient  avec  des  Sauvages,  ôc  pendant  le  repos  de  la  nuit,  un 
de  ces  Barbares  s’éveilla  dans  une  étrange  agitation.  »  Il  étoit  hors  d’ha- 
«  leine;il  palpitoit  ;  il  s’efforçoit  de  crier ,  fans  le  pouvoir,  &  fe  débat- 
«  toit  comme  un  furieux.  Toute  la  Trouppe  fut  aufli-tôt  fur  pié.  On  le 
,«  crut  d’abord  dans  un  accès  de  phrénéfîe  ;  on  fe  faiftt  de  fes  mains  ,  on 
mit  tout  en  ufage  pour  le  calmer.  Les  fecours  furent  inutiles.  Ses  fu- 
M  reuis  croiftant  toujours  ,  &  la  difficulté  augmentant  pour  l’arrêter,  on 
»  cacha  toutes  les  armes.  Quelques-uns  s’aviferent  de  lui  faire  prendre  un 
»  breuvage  ,  d’une  décoéfion  de  certaines  herbes  ;  mais  pendant  laprépa- 
»  ration ,  il  trouva  le  moïen  de  s’échapper  ,  ôc  fauta  dans  une  Riviere 
«  voifine.  On  l’en  retira  fur-le-champ.  Il  avoua  qu’il  avoir  grand  froid  ; 

«  cependant  il  ne  voulut  point  approcher  d’un  bon  feu  ,  qu’on  avoir  al- 
»>  lume  dans  1  inftant.  Il  s  aflit  au  pie  d’un  arbre  ,  en  demandant  qu’on 
JJ-  remplit  de  paille  une  peau  d’Ours.  On  exécuta  fes  volontés;  &  com- 
M  me  il  paroiftbit  plus  tranquille  ,  on  lui  préfenta  le  breuvage ,  qui  fe 
«  trouva  prêt.  C  eft  a  cet  Enfant ,  dit-il ,  qu’il  faut  le  donner  ,  &  ce  qu’il 
3»  appelloit  un  Enfant  etoit  la  peau  d’Ours.  Tout  le  breuvage  fut  verfé 
»»  dans  la  gueule^  de  l’Animal.  A.lors  ,  on  lui  demanda  quel  étoit  fon  mal  ? 

»>  J  ai  fonge  ,  repondit-il  ,  qu’un  Huart  m’eft  entré  dans  l’eftornac.  Quel- 
»  que  idee  que  les  autres  attachaftent  à  cette  réponfe ,  ils  fe  mirent  auffi- 
3»  tôt  a  contrefaire  les  infenfés,  &  à  crier  de  toutes  leurs  forces  qu’ils 
avoient  auffi  un  Animal  dans  l’eftomac.  Ils  drefterenc  une  Etuve  pour- 
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!  l’en  déloger  par  les  fueurs.  Tous  y  encrèrent  ,  avec  les  mêmes  cris.  Eiv 

faire  cha^ni  mit  à  concreFaire  l’Ammal  donc  il  ^ 

»  cornac  chargé ,  c  ell-à-dire  à  crier  ,  les  uns  comme  une  Oie  ,  les  au  res 
„  comme  un  Canard  ,  comme  une  Outarde ,  une  Grenouille  ,  &c.  candis 
»  que  le  Malade  contrefaifoit  aulTi  Ion  Oifeau  :  &  pour  achever  cetce  fa 
„  %  ,  ils  commencèrent  tous  à  le  battre  ,  avec  une  certaine  mefure  dans 
«  la  vue  de  le  lalfer  Sc  de  l’endormir  à  force  de  coups.  Cette  metho  ^ 

«  leur  réuffit.  Il  tomba  dans  un  profond  fommeil ,  &  fe  reveiila  guéri , 

«  fans  fe  refl'entir  même  de  la  fueur  qui  avoir  du  l’affoibiir  ,  ni  des  coup 

„  dont  il  avoir  le  corps  tout  meurtri.  . 

On  ne  fait  fi  la  Religion  eft  jamais  entree  dans  une  Fete  que  la  plupa  t 
de  ces  Sauvages  nomment  la  Fête  des  fonges ,  &  que  d’autres  ont  nommée 
beÜacoup  nneux,  dans  leur  Langu.  ,  le  de  /»  «"fie  ,  c  elt 

une  efpece  de  Bacchanale  ,  qui  dure  ordinairement  quinze  jours  ,  &  qui 

fe  céleLe  vers  la  fin  de  l’Hiver.  La  folie  n’a  ’^l^dé- 

foienc  alors  permis.  Chacun  court  de  Cabane  en  Cabane  ,  fous  ,ni  Ue  de 

guifemens  ridicules  :  on  brife  ,  on  renverfe  tout  ,  &  ^ 

iiefiTe  de  s’y  oppofer.  On  demande  ,.à  tous  ceux  qu  on  rencontre  ,  l  exp 
“  e  fL  limier  rêve.  Ceux  ,  qui  le  f-ineat  font  obligé  ^ 
ner  la  chofe  à  laquelle  on  a  reve  :  apres  la  Fete  ,  tout  le  rend.^^ 
termine  par  un  grand  Feftin  ,  &  tout  le  monde  ne  penfe  plus  qua  répa¬ 
rer  les  fâcheux  effets  d’une  fi  violente  mafcarade  ;  ce  qiiideman  e 
beaucoup  de  tems  &  de  peine.  Le  P.  Dablon  ,  grave  Jefuite  ,  e  °  . 

Imir  endasé  maHré  lui  Âns  une  de  ces  Fêtes ,  dont  il  donne  la  Delcrip- 
S  M  -  X°fut  proclamée  ,  dit-il ,  le  ax  de  Février  ;  de.  les  Anciens, 

«  chargés  de  cette  proclamation  ,  la  firent  d’un  air  auffi  ferieux  que  s  il 
«  eut  lté  queftion  d’une  affaire  d’Etat.  A  peine  furent-ils  retournes  a  le 
»  Sbane^  qu’on  vit  partir  ,  chacun  de  la  fienne ,  Hommes  Femmes, 
Ltns  ’prefque  nus"  quoiqu’il  fît  un  froid  infupportable  Ils  fe  repan- 
::  dirent  devîntes  parts  gitans  comme  des  Ivrognes  ,  ou  des  Furieux 
fans  favoir  où  ils  alloient ,  ni  ce  qu’ils  avoient  a  denaander.  Les  uns 
:  pis  plus  loin  leur  folie  ,  de  difparurent  bientôt.  D  autres 

..  Ofant  du  plivilége  de  la  Fête  ,  qui  autorife  toutes  les  violences  ,fon  e- 
«  rent  à  fatFsfaire  leurs  relTentimens  particuliers.  ^ 

«  Cabanes  de  chargèrent  de  coups  ceux  quils  haiüoient  .  aux  «ns,  i  s 
«  iettoient’de  l’eau  à  pleine  cuvée  -,  ils  couvroient  les  autres  de  cend  e 
«  chaude  ou  de  toutes  fortes  d’immondices  ^  ils  jettoient  aes  tifons ,  ou 
»  charbons  allumés,  1  la  tête  des 

„  moien  de  fe  garantir  de  cette  perfecution  etoit  de  deviner  des  loi, 

”  Le''Sffionnairr&  fon  Compagnon  furent  menacés  d’avoir  une  autre 
„,«  au  &ea"cle  que  celle  de  Témoins,  Un  de  ces  Frénétiques  entra 
Hans  une  Cabane ,  où  ils  s’étoient  réfugiés.  Heuteulemeut  pour  eux ,  la 
”  craîmë  te  en  avo  t  déjà  fait  fottir.  Ce“  Furieux  ,  qnt  vouloir  les  mal- 
”  traùër  déconcerté  par  leur  fmte  ,  s’écria  qu’il  fa  loit  deviner  fur-le- 
”  champ’ fon  fonge  ;  &  comme  on  tardoit  trop  ,  il  1  expliqM  lui-meme , 
”  en  difanc.  je  l5e  un  François  :  anffi-tôt  le  Maître  de  la  Cabane  jena 

î-i  II  étoit  dans  la  Bourgade  d•Onp^taouf 
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«  un  habit  François  ,  que  l’autre  perça  de  coups.  Mais  alors  celui  qui  avoir 
jette  l’habit ,  entrant  en  fureur  à  fon  tour  ,  protefta  qu’il  vouloir  Van- 
»•>  ger  le  François ,  &  qu  il  alloit  réduire  le  Village  en  cendres.  En  effet 
«  il  commença  par  mettre  le  feu  à  fa  propre  Cabane  ;  &  tout  le  monde 
•»  en  étant  forti ,  il  s  y  enferma.  Le  feu,  quily  avoir  réellement  allumé 
»  ne  paroilToit  point  encore  ,  lorfqu’un  des  Milfionnaires  fe  préfenta  pour 
«  entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venoit  d’arriver  :  il  craignit  que  fon  Hôte  ne 
«  fût  la  proie  des  flammes  j  Ôc  brifant  la  porte  ,  il  le  força  de  forrir ,  il 
«  éteignit  fort  heureufement  le  feu ,  &  s’enferma  lui  même  dans  la  Ca- 

V  bane.  Son  Hôte  fe  mit  à  courir  tout  le  Village ,  en  criant  qu’il  vou- 
«  loit  ^ut  brûler.  On  lui  jetta  un  chien ,  dans  l’efpérance  qu’il  aflouvi- 

V  roit  fa  rage  fur  cet  Animal  :  il  déclara  que  ce  n’étoit  point  affez  pour 
..  ^parer  l’outrage  qu’on  lui  avoir  fait  ^  en  tuant  un  Etranger  dans  fa 
w  Cabane.  On  lui  jetta  un  fécond  chien  ,  qu’il  mit  en  pièces  :  ôc  fa  fu- 
y  reur  fut  calmée. 

^Ce  Sauvage  avoit  un  Frere  ,  ^ui  voulut  jouer  auflî  fon  rôle.  Il  étoit 
vêtu ,  comme  on  repréfente  les  Satyres ,  couvert  de  feuilles ,  depuis  la  tête 
juiqu  aux  pies.  Deux  Femmes ,  qui  l’efcortoient ,  avoient  la  face  noircie  , 
les  cheveux  epars ,  une  peau  de  Loup  fur  le  corps  ,  &  chacune  leur  pieu 
a  la  main.  L  Homme ,  avec  cette  fuite ,  entra  dans  toutes  les  Cabanes  , 
hurknt  de  toute  fa  force  ,  grimpa  fur  un  toit ,  y  fit  mille  tours  de  fou- 
pielle  ,  accompagnes  d’horribles  cris ,  defcendit  enfuite  ,  &  prit  une  mar¬ 
che  grave ,  précédé  de  fes  Bacchantes ,  qui  furieufes  à  leur  tour  renver- 
lerent  a  coups  de  pieux  tout  ce  qui  fe  rencontra  fur  leur  paffage.  A  peine 
etoient-elles  revenues  de  ce  tranfporr  ,  qu’une  autre  Femme  prit  leur  pla¬ 
ce  ,  rorça  1  entree  de  la  Cabane  ,  où  les  deux  Jéfuites  fe  tenoient  cachés  • 
&  portant  une  Arquebufe  ,  qu’elle  venoit  de  gagner  en  faifant  deviner 
Ion  reve  J  elle  chanta  la  guerre  ,  avec  mille  imprécations  contr’elle  même 
Il  ion  courage  ne  lui  faifoit  pas  ramener  des  Prifonniers.  Un  Guerrier 
luivit  de  près  cette  Megere  ,  l’Arc  dans  une  main  ,  &  dans  l’autre  une 
Baïonnette.  Apres  de  longs  hurlemens  ,  il  fe  jetta  tout-d’un-coup  fur  la 
Femme,  qui  etoit  redevenue  tranquille  ,•  il  lui  porta  fa  Baïonnette  à  la 
gorge ,  la  prit  par  les  cheveux ,  lui  en  coupa  une  poignée ,  &  fe  retira. 
Un  Jongleur  parut  enfuite  ,  avec  un  bâton  orné  de  plumes ,  par  lequel  il 
le  vantoit  de  pouvoir  découvrir  les  chofes  les  plus  cachées.  On  portoit 
devant  lui  un  vafe  ,  rempli  d’une  liqueur,  dont  il  buvoit  à  chaque  quef- 
tion  ,  &  qu  il  rejettoit ,  en  foufflant  fur  fes  mains  &  fur  fon  bâton  :  après 
quoi  il  devinoit  toutes  les  enigmes.  Deux  Femmes  fuccederent ,  &  firent 
connoitre  qu’ellp  avoient  des  defirs.  L’une  étendit  d’abord  une  natte  ;  on 
devina  quelle  demandoit  du  Poiffon ,  &  fur-le-champ  on  lui  en  offrit: 

inftrument  d  Agriculture  à  la  main  ,  Ôc  l’on  comprit 
qu  elle  defiroit  un  champ  ,  pour  le  cultiver  ;  on  la  mena  aulfitôt  hors  du 

1  âge ,  ou  elle  fut  fatisfaite.  Un  Chef  avoit  rêvé  qu’il  voïoit  deux  cœurs 
humains  :  ce  fonge ,  qui  ne  pût  être  expliqué ,  jetta  tout  le  monde  dans 
«ne  turieum  inquiétude.  On  prolongea  la  Fête  d’un  jour;  mais  toutes  les 
recherches  furent  inutiles  ,  &  pour  fe  tranquillifer ,  on  prit  le  parti  de  cal¬ 
mer  le  Genie  du  Chef  par  des  préfens.  Cette  Fête,  ou  plutôt  cette  manie 
Terne  '•  P 
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dura  quatre  jours  entiers.  Il  n  y  avoir  que  fa  fingulatité  ,.qui  pût  lui  faire- 

mériter  une  fi  longue  defcription.  ..  .  x  •  1  t  j 

Nous  renvoïons  à  l’Ouvrage  du  P.  Lafitau  (14)  ceux  qui  cherchent  des 
reffemblances  entre  la  Religion  des  Sauvages  de  l’Amenque  &  celle  de  ■ 
l’ancienne  Grece.  Quelque  idée  qu’on  s’en  forme ,  fut  ce  qu  ori  vient  de 
rapporter  d’après  les  plus  exaéles  relations ,  il  paroît  certain  que  dans  toute 
la  partie  Septentrionale  du  Continent ,  onn’a  trouve,  ni  Temples ,  ni-culte 

^La  pluralité  des  Femmes  eft  établie  dans  plufieurs  Nations  de  la  Lan¬ 
gue  Algonquine.  Il  y  eft  même  alTez  ordinaire  d’epoufer  toutes  les  Sœurs  ? 

&  cet  ufac^e  paroît  uniquement  fondé  ftir  l’opinion ,  que  des  Sœurs  do^ 
vent  vivre  entr’elles  avec  plus  d'intelligence  que  des  Etrangères  j  aufli  ■ 
toutes  les  Femmes  Sœurs  jouiffent-elles  des  mêmes  droits  :  •  mais  parmi - 
les  autres,  on  diftingue  deux  ordres  ,  &  celles  du  fécond  font  les .Elcla- 
ves  des  premières.  Quelques  Nations  ont  des 

tons  où  la  Chaffe  les  oblige  de  faire  quelque  fejoim  Cet  abus  s  eft  meme- 
introduit  depuis  peu  chez  les  Peuples  de  la  Langue  Huronne  ,  qui  fe  conten-  - 
tolent  anciennement  d’une  feule  Femme  :  mais  on  voit  régner  ,  .dans  le: 
Canton  Iroquois  de  Tfonnontouan  ,  un  defordre  beaucoup  plus  odieux,  , 

^''AfégLfdes'degrls  de  Parenté,  les  Hurons  &  les  Iroquois  portent fii 
loin  le  'fcrupule  ,  qu’il  faut  n’être  pas  liés  du  tout  pat  le  fang,  pour  s  e- 
poufer,  &qAe  Ÿaàopûon  même  eft  compnfe  dans  cette  Xm.  Mais  le  ma- 
n  s’il  perd  fa  Femme  ,  doit  en  époufer  la  Sœur  ,  ou ,  a  fon  defaut  ,  celle 
que  la  Famille  lui  préfente.  La  Femme  eft  dans  la  meme  obligation  a. 
Pégard  des  Freres ,  ou  des  Parens  de  fon  Man  ,  fi  elle  le  p^d  fans  en  - 
avoir  eu  d’Enfans.  La  raifon  qu’ils  en  apportent  eft  celle  du  Deuterono- 
me.  Un  Homme  veuf,  qui  refuferoit  d’époufer  la  Sœur ,  ou  la  Parente  de 
la  Femme  qu’il  a  perdue ,  feroit  abandonne  a  la  vangeance  de  celle  qu 
rejette.  Lorfqu’on  manque  de  Sujets ,  on  promet  aune  Veuve  de  chercher 
«n  parti  qu^  lui  convienne  j. mais  alors  elle  a  droit  d  exiger  desprefens  , 

qu’on  en  a  donnée  d  apres  Smith  ne  reprc- 
fente  gueres  un  Temple.  Rochefort  ,  P^*-" 
lant  des  Apalachites  ,  Peuple  de  la  Floride, 
fait  la  Defcription  d’une  Montagne  confa- 
crée  au  Soleil  ,  nommée  Olaïenne  y  d’une 
fitture  parfaitement  ronde,  très  haute,  8c 
d’^ne  pente  extrêmement  torde.  On  y  monte 
en  tourno’fant  par  un  chemin  adez  large  , 
quia,  par  intervalles,  des  repofoirs-,  pra¬ 
tiqués  dans  le  roc  ,  en  forme  de  niches. 
Vers  le  fommet  ,  &  du  cote  de  1  Orient  ,  fc 
trouve  une  Caverne ,  que  la  Nature  fern^ 
ble  avoir  formée  exprès  pour  y  fervir  de 
Temple  :  &  c’eft  là  que  quatre  fois  1  année, 
c’eft-à-dire  au  tems  des  deux  femailles  SC 
des  deux  Moiffons,  toute  la  Nation  des  Apa¬ 
lachites  fe  rendoit  avec  les  Jaonas  ,  qui  font 
leurs  Prêtres ,  pour  y  célébicï  des  ïeies  a 
l’hoa»€Bi  du  Soleil. 
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{14)  Mœurs  des  Sauvages,  Tom.  i.  pp; 
99.  &  fuivances.  Il  établit  pour  principe  que 
tout  le  fond  de  leur  Religion  ancienne  eft 
le  même  que  celui  des  premiers  Barbares 
qui  occupoient  la  Grece  ,  &  qui  fe  répan¬ 
dirent  dans  l’Afie  ;  le  même,  dit-il  ,  que  ce¬ 
lui  des  Peuples  qui  fervirent  Bacchus  dans 
fes  Expéditions  militaires  -,  le  même  enfin 
qui  fervit  enfuite  de  fondement  à  toute  la 
Mythologie  Païenne  ,  &  aux  Fables  des 
Grecs.  Ibid.  p.  104. 

(x5)  On  ne  parle  point  du  Mexique,  qui 
touche  à  la  partie  méridionale  du  Conti¬ 
nent,  ni  du  Sud  de  la  Louifiane ,  ou  Ion 
a  vu  que  plufieurs  Nations  avoient  des 
Temples  ,  qui  fe  réduifent  aujourdhui  a 
celui  des  Natchés.  A  l’égaid  de  ceux  que 
les  Anglois  trouvèrent  dans  leurs  Colonies , 
e’éioit  auffi  vers  le  Sudj  &  la  Defcïiptioft 
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qui  paiTent  pour  un  témoignage  de  fa  fagelTe.  Toutes  les  Nations  ont  des 
.Familles  diftinguées  ,  qui  ne  peuvent  s’allier  qu’entr’elles.  La  ftabilité  des' 
mariages  eft  facrée  j  &  les  conventions  paffageres  ,  quoiqu’on  ufage  parmi 
quelques  Peuples ,  n’en  font  pas  moins  regardées  comme  un  défordre. 

Dans  la  Nation  des  Miamis ,  le  Mari  eft  en  droit  de  couper  le  nez  à 
fa  Femme  ,  adultéré  ou  fugitive.  Chez  les  Iroquois  ôc  les  Hurons  ,  on 
peut  fe  quitter  de  concert,  mais  fans  bruit,.  &  les  parties  féparées  ont  la 
liberté  de  prendre  de  nouveaux  engagemens.  Le  trouble  des  mariages  vient 
ordinairement  de  la  jaloufie.  Elle  eft  égale  dans  les  deux  fexesj  ôc  quoi¬ 
que  les  Iroquois  fe  vantent  d’être  fupérieurs  à  cette  foiblefte  ,  ceux  qui  les 
ont  fréquentés  afturent  qu’ils  la  portent  à  l’excès.  Une  Femme  ,  qui  foup- 
çonne  fon  Mari  d’infidélité ,  eft  capable  de  toutes  fortes  d’emportemens 
contre  fa  Rivale  •,  d’autant  plus  que  le  Mari  ne  peut  défendre  celle  qu’il 
lui  préféré  ,  ôc  qu’il  fe  deshonoreroit  par  la  moindre  marque  de  reften- 
timent. 

C’eft  entre  les  Parens  des  deux  Familles  qu’un  mariage  fe  traite  j  &  les 
Parties  intéreflees  n’ont  aucune  part  aux  explications  :  mais  on  ne  conclut 
rien  fans  leur  confentement.  Les  premières  démarches  doivent  fe  faire 
par  fies  Matrones.  Dans  quelques  Pa'is  ,  fuivant  le  P.  de  Charlevoix ,  & 
fians  toutes  les  Nations  fuivant  un  autre  Vo'iageur  {2.6),  qui  s’attribue  des 
lumières  extraordinaires  fur  ce  point ,  les  Filles  ont  peu  d’empreftement 

f)our  le  mariage,  parcequ’il  leur  eft  permis  d’en  faire  l’eftai  autant  qu’el- 
es  le  défirent  (zy)  ,  &  que  la  cérémonie  des  noces  ne  change  leur  con¬ 
dition  que  pour  la  rendre  plus  dure.  On  remarque  beaucoup  de  pudeur 
dans  la  conduite  des  jeunes  Gens  ,  pendant  qu’on  traite  de  leur  union. 
Quelques  Relations  alTurent  qu’en  plufieurs  endroits,  ils  paftent  d’abord 
une  année  entière  fians  une  parfaite  continence  ,  pour  faire  connoître 
qu’ils  ne  fe  font  époufés  que  par  amitié  j  &  qu’on  montreroit  au  doigt  une 
jeune  Femme ,  qui  feroit  enceinte  la  première  année  de  fes  noces.  Le  P. 
fie  Charlevoix  conclut  de  cet  exemple  de  force,  qu’on  doit  avoir  peu 
fie  peine  à  croire  tout  ce  qu’on  raconte  »  de  la  maniéré  dont  les  jeunes 
»>  gens  fe  comportent  pendant  la  recherche ,  dans  les  lieux  où.  il  leur  eft 
»  permis  de  fe  voir  en  particulier.  Quoique  l’ufage  leur  accorde  de  très 
»  grandes  privautés ,  on  prétend  que  dans  le  plus  preftant  danger  où  la 
«  pudeur  puifle  être  expofée ,  de  fous  les  voiles  mêmes  de  la  nuit ,  il  ne 
«  fe  pafte  rien  ,  il  ne  fe  dit  pas  une  parole  ,  dont  la  plus  auftere  bien- 
féance  puifte  être  bleftee  (z8). 

(ié)  La  Hontan ,  Tom«  II.  pageui. 

(17)  C’eft  l’expreflion  dumodefte  Miflion- 
naire  :  la  Hontan  dit  :  m  Jamais  Fille,  ni 
O»  Femme ,  n’a  caufé  de  défordre  parmi  ces 
M  gens-là.  Les  Femmes  font  fages ,  &  leurs 
flî  Maris  de  même.  Les  Filles  font  folles ,  Si 
so  les  Garçons  font  aflez  fouvent  des  fo- 
lies  avec  elles.  Il  leur  eft  permis  de  faire 
M  ce  qu’elles  veulent  ;  les  Peres  ,  Meres  , 

M  Frétés,  Sœurs  ,  n’ont  rien  à  redire  à  leur 
V  conduite.  Us  difent  qu’elles  font  maîtref- 


55  fes  de  leur  corps  ,  par  le  droit  naturel  de 
55  la  liberté.  Au  contraire  les  Femmes,  aïant 
55  celle  de  quitter  leurs  Maris  quand  il 
55  leur  plaît,  aimeroient  mieux  être  mortes 
55  que  d’avoir  commis  un  Adultéré.  Ihid. 

p.  iji. 

(z8)  La  Potherie  ,  éloigné  de  l’indécen¬ 
ce  ,  mais  naturel  dans  fes  récits  ,  dit  qu’oa 
ne  voit  point  de  Femme ,  ni  de  Fille  Sau¬ 
vage  ,  qui  ne  foit  grolTe ,  ou  qui  n’ait  un 
Enfant  à  la  mamelle  ,  ou  qui  n’en  porte  un 
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3.6  HISTOIRE  GÉNÉRALE' 

Nos  Voiageurs  s’accordent  peu  fur  les  préliminaires  &  les  cérémonieJ" 
du  mariage  j  ce  qui  vient  apparemment  de  la  variété  des' Coutumes^  C’eft- 
l’Epoux  qui  fait  les  préfens  ,  &  rien  ne  manque  au  refpeét'  dont  il  les  ac¬ 
compagne.  Dans  quelques  Nations  ,  il  fe  contente  d’aller  s’aflTeoir  à  côté 
de  la  Fille  s’il  y  eft  fouffert ,  le  mariage  palTe  pour  conclu  (19).  Mais  ' 
parmi  ces  déférences  ,  il  ne  lailTe  pas  de  faire  fentir  cju’il  fera  bientôt  le 
Maître..  Des  préfens  qu’il  fait  ,  quelques-uns  font  moins  des  témoignages 
d’amitié,  que  des  fymboles  &c  des  avertiiïemens  d’efclavage -,  tels  font  le- 
Collier  ,  longue  &c  large  bande  de  cuir  ,  qui  fert  à  porter  divers  fardeaux, 
la  Chaudière,  &  une  bûche.  On  les  préfente  à  la  jeune  Femme  ,  dans  fâ 
Cabane,  pour  lui  faire  entendre  qu’elle  fera  obligée  de  porter  les  far¬ 
deaux  ,  de  faire  la  Cuifine ,  &  de  fournir  la  provifion  de  bois.  L’ufage 
l’oblige  même ,  dans  quelques  Nations ,  de  porter  d’avance  tout  le  bois 
nécellaire  pour  l’Hiver  fuivant.  On  fait  obferver  d’ailleurs  que  pour  tous 
ces  devoirs  ,  il  n’y  a  point  de  différence  à  l’avantage  des  Femmes ,  dans 
les  Nations  où  elles  ont-  toute  l’autorité.  Quoique  maîtreffes  de  l’Etat  , 
du  moins  en  apparence,  elles  n’en  font  pas  moins  les  Efclaves  de  leurs 
Maiis.  En  général ,  il  n’y  a  point  de  Pais  au  Monde  ,  où  les  Femmes  foienr 
plus  méprifées.  Traiter  un  Sauvage  de  Femme  ,  c’eft  pour  lui  le  plus  fan- 
glant  des  outrages.  Cependant  les  Enfans  n’appartiennent  qu’à,  la,  Mere  , 


derrière  le  dos.  Tom.  ÎII.  p.  16.  La  Hôn- 
tan  ,  moins  mefuré  dans  fes  expreffions , 
avoue  que  les  mai  iages  font  tardifs  ,  mais 
dorne  pour  raifon  ,  que  les  jeunes  Hommes 
craignent,  par  le  commerce  des  Femmes,  de 
s’é'  erver  pour  leurs  courfes  &  leurs  autres 
fa' gués.  Il  leur  fait  courir  l’allumette  une 
fois  la  feraaine  :  c’eft  le  nom  qu’ils  donnent- 
à  leurs  débauches  nodurnes  5  car  on  ne  parle- 
jamais  de  galanterie  aux  Filles  pendant  le 
jour.  Elles  s’emporteroient  alors  en  injures  , 
contr’un  jeune  Homme  qui  leur  diroit  qu’il 
les  aime.  Les  Cabanes  étant  ouvertes  nuit 
&  jour ,  il  n’eft  pas  difficile  de  s’y  introduire 
la  nuit,  lorfque  les  feux  font  couverts.  Les 
jeunes  Sauvages  y  entrent ,  allument  au  feu 
une  efpece  d’allumette ,  &  s’approchent  des 
Filles.  S’ils  n’en  font  pas  bien  reçus ,  ils  fe 
retirent  fans  bruit.  Le  même  Auteur  ajoute 
quelles  permettent  à  quelques-uns  de  s’af- 
feoir  fur  le  pié  de  leur  lit  ,  fimplement  pour 
la:  converfation  ;  &  qu’enfuite  un  autre  fur- 
venant  ,  quelles  trouvent  plus  de  leur  goût , 
elles  le  traitent  mieux.  La  raifon,  dit-il, 
c’eft  qu’elles  ne  veulent  point  dépendre  de 
leurs  Amans,  ubï  fup.  pp-  i?3  &  iî4- 
(19)  Suivant  la  Hontan,  les  Partis  étant 
35  d’accord,, on  s’alTemble  dans  la  Cabane 
35  du  plus  vieux  Parent  ,  où  le  Feftin  fe 
33  trouve  prêt  au  jour  défigné.  La  table  eft 
»  couverte  avec  profufion ,  &  l’Allemblée 

3>.  eft  ordioflifeinçtiç  «gtabre^fç,  Qp  y  cban« 


33-  te  ,  on  y  danfe ,  avec  tous  les  autres  dîW 
33  vertiffiemens  du  Pais.  Après  cette  Fête,. 
33  tous  les  Hommes  fe  retirent ,  à  l’excep- 
’3  tion  des  quatre  plus  vieux  Parens  de  l’E- 
33  poux  5  enfuite  la  jeune  Fille  fe  préfente  à' 
33  l’une  des  portes  de  la  Cabane ,  accom- 
33  pagnée  de  fes  quatre  plus  vieilles  Pareil-? 
33*  tes.  Auffi-tôt  le  plus  décrépit  vient  la  re- 
33  cei'oir ,  &  la  conduit  au  Mari.  Les  deux  ' 
33  Epoux  fè  placent  debout  fur  une  natte 
33  tenant  une  baguette  chacun  par  un  bout , 
33  pendant  que  les  Vieillards  font  de  très- 
33  courtes  harangues.  Dans  cette  pofture,.. 
33  lé  Mari  &  la  Femme  fe  haranguent  auffii  ■ 
33  tour  à  tour,  danfent  8c  chantent  enfem- 
33  ble ,  tenant  toujours  la  baguette ,  qu’ils 
33  rompent  enfin  ,  en  autant  de  morceaux  j. 
33  qu’il  fe  trouve  de  témoins  pour  les  leur- 
33  diftribuer. -Enfiiite  ,  on  reconduit  la  Ma¬ 
ss  riée  hors  de  la  Cabane  ;  Sc  de  jeunes  Fil- 
33  les ,  qui  l’attendent ,  la  mènent  en  céré- 
33  monie  à  celle  de  fon  Pere,  où  ellecon-  - 
33  tinue  de  demeurer ,  jufqu’à  ce  qu’elle  de¬ 
ss  vienne  Mere.  Le  Mari  ne  la  reçoit  qu’a* 
33  lors  dans  la  fienne.  Dans  le  casdudivor— 
33  ce  ,  ajoutera  Hontan,  les  petits  morceaux 
33.  de  baguette  qui  ont  été  diftribués  aux 
33  Parens  ,  font  portés  dans  la  Cabane  oii-- 
33  la  cérémonie  s’eft  faite  ,  pour  y  être  brû- 
33  lés  en  leur  préfçBCe.  yw/w.  pp. 

w  I37s 
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&  ne  feconnoiffent  point  d’autre  autorité  que  la  fîenne.  Le  Pere  eft  tou-  ^ - 

jours  pour  eux  comme  Etranger  ,  il  n’eft  refpedé  qu’à  titre  de  Maître.  m^urTuTa- 
Le  P.- de  Charlevoix  ,  qui  parle  aufli  de  tous  ces  ufages ,  doute  s’ils  font  ges  ,&c.  deb 
communs  à  tous  les  Peuples  du  Canada  ,  furtout  celui  qui  oblige  les  jeu-  Indiens  de 
nés  Femmes  ,  outre  les  lérvices  qu’elles  doivent  à  leurs  Maris  ,  de  four-  l’Ameri^ub 
nir  à  tous  les  befoins  de  leurs  Parens  :  il  juge  que  ce  dernier  devoir  ne 
regarde  que  ceux  auxquels  il  ne  refte  perfonne  pour  leur  rendre  les  mê¬ 
mes  offices  ,  èc  que  leur  âge ,  ou  leurs  infirmités ,  mettent  hors  d’état  de 
s’aider  eux-mêmes. 

Les  Maris  ont  auffi  leur  partage.  Outre  la  Chaffie  &  la  Pêche  ,  deux  Devoirsdc!  Ma- 
devoirs  qui  durent  toute  leur  vie  ,  ils  font  obligés  de  faire  d’abord  une 
natte  pour  leur  Femme  ,  de  lui  bâtir  une  Cabane  ,  ou  de  réparer  celle 
qu’ils  doivent  habiter  enfemble  ;  ôc  tandis  qu’ils  n’ont  pas  d’autres  demeures 
que  celle  du  Beau -pere  ,  d’y  porter  tout  le  fruit  de  leur  Chaffie.  Dans 
les  Cantons  Iroquois ,  la  Femme  ne  quitte  point  fa  Cabane ,  parcequ’elle 
en  eft  cenfée  Maîtreffie  ,  ou  du  moins  Fféritiere  :  chez  d’autres  Nations  ,, 
après  un  an  ou  deux  de  mariage  ,  elle  ne  doit  pas  demeurer  avec  fa.  Bel- 
le-mere. 

La  plupart  des  Femmes  Sauvages ,  mettent  leurs  Ënfans  au  Monde  ,  fans  Accouchemens 
peine,  ôc  même  fans  fecours.  Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  de  fouffrir 
beaucoup  le  P.  de  Charlevoix ,,  rapporte  à  cette  occafion  ,  un  ufage 
qui  n’auroit  peut-être  pas  moins  de  fuccès  en  Europe.  On  avertit  les  jeu¬ 
nes  gens  du  Village ,  qui  tout-d’un-coup  ,  &  lorfque  la  Malade  y  penfe. 
le  moins  ,  viennent  pouffier  de  grands  cris  à  fa  Porte  ;  lafurprife  lui  caufe 
un  faififfiement,  qui  eft  bientôt  fuivi  d’une  heureufe  délivrance.  Ce  n’eft. 
jamais  dans  leur  propre  Cabane  ,  que  les  Femmes  fo  délivrent  :  plufieurs 
font  furprifes  dans  le  travail  des  champs  ,  ou  pendant  leurs  Voïages.  A 
celles  qui  preffientent  leur  terme  ,  on  dreffie  j  hors  de  la  Bourgade  ,  une 
petite  Ffute  ,  où  elles  paffient  quarante  jours ,  après  s’être  délivrées.  Quel-" 
ques-uns  difent  néanmoins  que  cet  ufage  regarde  feulement  la  premiè¬ 
re  couche.  A  l’expiration  du  terme  ,  on  éteint  les  feux  de  la  Cabane  ou 
elles  doivent  retourner  ,  ôc  l’on  en  fecoue  tous  les  meubles ,  pour  y  allu¬ 
mer  un  nouveau  feu.  Les  mêmes  formalités  s’obfervent  ,  à-peu-près  ,  dans 
le  tems  de  leurs  purgations  lunaires,  &  pendant  quelles  nourriffienr  leurs. 

Enfans  de  leur  lait.  Cette  nourriture  ne  dure  pas  moins  de  trois  ans  j  &. 
les  Maris  n’approchent  point  d’elles  dans  cet  intervalle  ;  la  Fiontan  met 
cette  raifon  au  nombre  de  celles  qui  s’oppofent  à  la  multiplication. 

Le  foin  des  Meres  n’a  pas  de  bornes  pour  leurs  Enfans,  tandis  qu’ils  Education 
font  au  Berceau  :  mais,  quoiqu’elles  ne  perdent  rien  de  leur  tendreffie  Enfans. 
apres  les  avoir  fevrés ,  elles  les  abandonnent  à  eux-mêmes,  dans  la  per-- 
fuafion  qu’il  faut  laiffier  un  cours  libre  à  la  Nature.  L’Aéle ,  qui  termine 
la  première  enfance  ,  eftlimpofition  du  nom.  Cette  cérémonie ,  qui  pafle  Noms  propre}, 
pour  importante  ,  fe  fait  dans  un  Feftin  ,  ou  tous  les  Convives  font  du 
fexe  de  1  Enfant  qu’on  doit  nommer.  Il  eft  fur  les  genoux  du  Pere,  ou  de 
la  Mere ,  qui  ne  ceffient  point  de  le  recommander  aux  Efprits  ,  furtout  à 
celui  qui  doit  etre  fon  Protecteur.  On  ne  crée  jamais  de  nouveaux  noms  , 

chaque  Famille:  en  confexve  un  certain  nombre ,  qui  reviennent  tour. 
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à  tour.  Souvent  même  jon  en  change  dans  un  autre  âge  ÿ  &  1  on  prend 
alors  la  place  de  celui  qui  Va.  porté  le  dernier  :  d’où  il  arrive  quelquetois 
qu’un  Enfanc  fe  voit  traiter  de  Grand-Pere  par  celui  qui  pourroit  etre  le 

lien 

^Jamais  on  n’appelle  un  Homme  par  Ion  nom  propre  ,  en  lui  parlant 
dans  le  difeours  familier;  l’ufage  commun  eft  de  lui  donner  la  qualité  dont 
il  fe  trouve  revêtu  à  l’égard  de  celui  qui  parle.  S’il  n’y  a  aucune  liaifon 
de  fans  ,  ou  d’affinité  ,  on  fe  traite  de  Frétés,  d’Oncle  ,  de  Neveu  ,  ou 
de  Coùfin,  fuivant  le  degré  de  confidération  qu’on  a  lun  pour  l  autre. 
C’eft  moins  dans  la  vue  de  perpétuer  les  noms,  quon  les  conferve  dans 
les  Familles  ,  que  pour  engager  ceux  qui  les  reçoivent ,  ou  ^ui  les  pren¬ 
nent  à  imiter  les  belles  aétions  de  ceux  qui  les  ont  portes  ,  a  les  vanger  , 
s’ils  ont  été  tués  ou  brûlés,  &  plus  particulièrement  encore  a  fouiner  lems 
Parens.  Ainfi  lorfqu’une  Femme  a  perdu  fon  Man  ,  ou  fon  Fils  ,  & 
demeure  fans  fecours,  elle  ne  différé  point  a  flaire  paffer  le  nom  de  celui 
quelle  pleure ,  fur  quelqu’un  qui  contraéte  alors  les  memes  obligations. 

^  Les  Enfansdes  Sauvages  étant  livrés  à  eux-mêmes  ,  auffi  tôt  quils  peu¬ 
vent  fe  rouler  fur  les  piés  &  fur  les  mains,  vont  nus  ,  fans  antre  guide 
que  leur  caprice  ,  dans  l’eau  ,  dans  les  Bois,  dans  la  boue  & 
se.  Delà  vient  cette  vigueur  ,  qui  leur  eft  commune  a  tous  , 
pUffe  extraordinjire  &  cet  endarcilTement  contre  les  “>1““ 
feit  l’admiration  des  Européens,  En  Etc  ,  des  la 

voit  courir  à  l’eau ,  comme  tes  Animaux  a  qui  cet  Elément  eft  naturel.  Ils 
paffent  une  partie  du  jour  à  badiner  dans  les  Lacs  &  les  R^ieres.  On  leur 
Let  bientôtTArc  &  la  Fléché  en  main  ;  &  l’emiilation  ,  plusfure  tous 

les  Maîtres,  leur  fait  acquérir  une  habileté  ^ 

n’en  a  pas  plus  coûté  à  ces  Peuples  ,  pour  fe  perfea.onnet  dans  lulaga 
des  armes  ffeu.  Dès  les  premières  années  ,  on  les  ‘“Yenffo”^ 

ble-  &  lent  paflion  eft  fi  vive  pour  cet  exercice  ,  quils  ft  tuetoient  Iqu 
ven’tffi  “on  ne  ptenoi.  foin  Se  les  féparer.  Ceux  qui  fuccombent  fous 
leur  Adxerfaire  en  conçoivent  un  dépit, 

dre  repos  iufqu’à  ce  qn  ils  aient  1  avantage  a  leur  tour.  En  geneml ,  les 
Peres  &  les  M^eres  s’éfforcent  de  leur  infpirer  certains  principes  ^  donneur  , 
o^fe  trouvent  établis  dans  chaque  Nation ,  &  c;eft  l’unique  educ«  on 
qu’ils  leur  donnent  ;  encore  eft-elle  indirede  ;  c’eft-a-dire  que  linftxU^ion 
1  prife  des  belles  adions  de 

qui  SimkmTdmffatir^^^  ,  potxr  les  corriger  de 

emploie  les  exhortations  &  les  prières  ,  rnais  jamais 
les  menaces  ;  fur  le  principe ,  qu  un  Homme  n  eft  ^^i  ^  ^ 

traindre  un  autre.  Une  Mete-  qui  voit  ^eui|uue  mauvaife  a^^a^ 

Fille  fe  met  à  pleurer  :  la  Fille  lui  demande  le  fujet  pU  rare 

fe  contenta  de  Spondta  ,  tu  me  déshonoras  -,  &  cette  »“hoie  ^ft  rute- 
tnentfans  effet.  La  plus  févete  pumnon  que  1^/,  ^^wages  «mploiem  pour 
cottiget  leurs  Enfans  eft  de  leur  jettet  un  peu  d  eau  “  ^ 

fans  V  font  fort  fenfibles.  On  a  vu  des  Filles  s  étrangler ,  pour  avoir  reçu 
quelque  légère  réprimande  de  lepr  Mere ,  ou  quelques  gouttes  deau 
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vifage  ,  &  l’en  aveitir  ,  en  lui  difant  ;  tu  n^auras  plus  de  Fille.  Il  femble 
qu’une  Enfance  fi  mal  difciplinée  devroit  être  fuivie  d’une  jeuneffe  tur¬ 
bulente  6c  corrompue  :  mais  d’un  cote ,  les  Sauvages  font  naturellement 
tranquilles  6c  maîtres  d’eux-mêmes  -,  6c  d’un  autre  ,  leur  tempéramment 
furtout  dans  les  Nations  du  Nord  ,  ne  les  porte  point  à  la  débauche.  Le 
P.  de  Charlevoix  allure  que  s’ils  ont  quelques  ufages ,  où  la  pudeur  eft 
peu  ménagée  ,  la  fuperftition  y,  a  plus  de  part  que  la  depravatmn  du  cœur. 
»  Les  Hurons ,  dit-  il ,  lorfque  nous  commençâmes  à  les  connoître  ,  étoienc 
»»  plus  lafcifs  ,  6c  brutaux  mêmes  dans  leurs  plailirs.  Dans  les  deux  fexes , 
»>  les  jeunes  gens  s’abandonnoient  fans  honte  a  toutes  fortes  de  dilLolu- 
«  tions ,  ôc  c’étoit  principalement  parmi  eux  qu  on  ne  faifoit  pas  un  cri- 

me  à  une  Fille  de  s’être  proftituée.  Leurs  Parens  étoient  les  premiers  à 
.»»  les  y  engager  ,s  ôc  l’on  voïoit  des  Maris  en  faire  autant  de  leurs  Fem- 
»>  mes  ,  pour  un  vil  intérêt.  Plulîeurs  ne  fe  marioient  point  ,  6c  prenoient 
»>  des  Filles  pour  leur  fervir  de  Compagnes.  Toute  la  differenee  qu  on  met- 
»  toit  entre  les  Concubines  6c  les  Femmes  légitimés  ,  c  eft  quavec  les  pre- 
»  mieres  on  ne  contraéloit  aucun  engagement  •,  leurs  Enfans  etoient  fur 
3i  le  même  pié  que  les  autres  ,  ce  qui  ne  produifoit  aucun  inconvénient 
»>  dans  un  Pais  où  il  n’y  a  point  de  fucceflicns  à  recueillir.  Mais  le  Chril- 
t*  tianifme  a  corrigé  ces  défordres  ,  dans  toutes  les  Bourgades  qui  lont 
*»  embraffe. 

On  ne  diftingüe  point  ici  les  Nations  parleur  habillement.  LesEîom- 
mes,  dans  le  tems  chaud,  n’ont  fouvent  fur  le  corps  qu  un  ftmple  Bra- 
hierj  l’Hiver,  ils  fe  couvrent  plus  ou  moins,  fuivant  la  qualité  du  cli¬ 
mat.  Ils  ont  aux  piés  une  efpec-e  de  chaulfons  de  peau  ,  paftee  a  la  fumee  : 
leurs  bas  font  auflî  des  peaux  ,  ou  des  morceaux  d’etoffe  ,  dont  ils  s  enve¬ 
loppent  les  jambes.  Une  camiloie  de  peau  les  couvre  jufqu  a  la  ceinture  j 
&  par-deffus  ,  ils  portent  une  couverture,  lorfqu’ils  peuvent  en  avoir.  Au¬ 
trement  ils  le  font  une  robbe  de  peau  d’Ours ,  ou  de  plufteurs  peaux  de 
Caftor ,  de  Loutres  ,  6c  d’autres  fourrures ,  le  poil  en  dedans.  Les  Caini- 
, foies  des  Femmes  defcendentjufqn’au  de  (Tous  des  genoux  j  6c  dans  le  grand 
froid,  ou  lorfqu’elles  font  en  Voiage,  elles  fe  couvrent  la  tete  de  leurs 
couvertures  ou  de  leurs  robbes.  Plulîeurs  ont  de  petits  Bonnets ,  en  ma¬ 
niéré  de  calotte  ;  d’autres  fe  font  une  forte  de  capuce  ,  qui  tient  a  leur 
Camifole.  Elles  ont  auflî  une  piece  d’étoffe  ,  ou  une  peau ,  qui  leur  fert 
de  juppe  ,  6c  qui  les  enveloppe  depuis  la  ceinture  jufqu’au  milieu  des 
jambes.  Les  deux  fexes  font  également  curieux  de  chemifes  :  mais  ils  ne 
les  mettent  par  deflous  la  Camifole  ,  que  lorfqu’elles  font  fales  ,  6c  la  plu¬ 
part  les  y  laiflent  julqu’à  ce  qu’elles  tombent  de  pourriture  ,  car  jamais 
ils  ne  fe  donnent  la  peine  de  les  laver.  Les  Camifoles  de  peau  font  ordi- 
narrement  paflces  à  la  fumée ,  comme  les  chaulfons  j  c’eft-à-dire  ,  qu  a- 
près  les  avoir  lailfées  pénétrer  de  fumée  ,  on  les  frotte  un  peu  -,  ôc  dans  cet 
état  ,  elles  peuvent  fe  laver  comme  le  linge.  Une  autre  préparation  eft  de 
les  faire  tremper  dans  l’eau  ,  ôC  de  les  frotter  dans  les  mains  jufqua  ce 
qu’elles  foient  feches  6c  maniables;  Mais  les  étoffes  6c  les  couvertures  de 
l’Europe  leur  paroiflent  beaucoup  plus  commodes. 

Les  piquûres,  qu’ils  fe  font  à  quelques  parties  du  corps  j  paflent  moins 
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pour  une  parure  ,  que  pour  une  défenfe  contre  les  injures  de  l’aîr  ,  Si 
contre  la  perfécution  des  Mouches.  Il  n’y  a  que  les  Païs  occupés  par  les 
Anglois ,  furtout  la  Virginie  ,  où  l’ufage  de  fe  faire  piquer  par  tout  le 
corps  foit  commun.  Dans  la  Nouvelle  France  ,  la  plupart  fe  bornent  à 
quelques  figures  d’Oifeaux  ,  de  Serpens  ,  &  d’autres  Animaux  ,  ou  même 
à  des  feuillages ,  fans  ordre  ,  chacun  fuivant  fon  caprice  ,  fouvent  au  vi- 
fage ,  &  quelquefois  même  fur  les  paupières.  Quantité  de  Femmes  fe  font 
piquer  aux  endroits  du  vifage  qui  répondent  aux  mâchoires ,  pour  fe  ga- 
jrantir  des  maux  de  dents.  Cette  opération  n’eft  pas  douloureufe.  On  corn-- 
mence  par  tracer  ,  fur  la  peau  bien  tendue  ,  la  figure  qu’on  y  veut  gra¬ 
ver  J  enfuite  ,  avec  des  arrêtes  de  Eoifibn  ou  des  aiguilles,  on  pique  tous 
ces  traits  ,  jufqu’au  fang  ,  &  l’on  y  pafle  des  couleurs  bien  pulve- 
rifées.  Ces  poudres  s’infinuent  fi  bien  dans  la  peau  ,  que  les  couleurs 
ne  s’effacent  jamais.  Le  feul  mal  eft  que  la  peau  s’enfle  ,  &  qu’il  s’y  forme 
•une  galle  ,  accompagnée  d’inflammation  :  fouvent  même  la  fievre  furvient  j 
■  &  dans  les  grandes  chaleurs  ,  l’opération  eft  dangereufe  pour  la  vie. 

Les  couleurs  dont  les  Sauvages  fe  peignent  le  vifage ,  &  la  graifle  dont 
ils  fe  frottent  le  corps  ,  produifent  les  mêmes  avantages  que  la  piquure  , 
ôc  ne  leur  donnent  pas  moins  de  grâce  à  leurs  propres  yeux,  lis  peignent 
les  Prifonniers  qu’ils  deftinent  au  feu  j  &  jufqu’à  leurs  Morts  ,  apparem¬ 
ment  pour  couvrir  la  pâleur  qui  les  défigure.  Ces  couleurs  ,  qui  ne  font 
pas  bien  vives  ,  font  celles  qu’on  emploie  pour  la  teinture  des  peaux  ;  elles 
fe  tirent  de  certaines  Terres,  &  de  quelques  écorces  d’arbres.  Les  Honu- 
-mes  ajoutent  à  cette  parure  ,  du  duvet  de  Cigne  ,  ou  d’autres  Oifeaux  , 
qu’ils  fement  fur  leurs  cheveux  grailTés.  Ils  y  joignent  des  plumes  de  tou¬ 
tes  les  couleurs  ,  &  des  bouquets  de  poil ,  de  différens  Animaux  ,  dans 
une  diftribution  fort  bizarre  :  leurs  cheveux  font  tantôt  hériflfés ,  tantôt 
-applatis  ,  &  reçoivent  mille  différentes  formes.  Ils  portent  avec  cela, des  pen- 
dans  aux  oreilles  ,  quelquefois  même  aux  narines  ;  une  grande  coquille 
de  porcelaine  au  cou,  ou  fur  l’eftomac,  des  couronnes  déplumés  rares 
.des  o^riffes ,  des  pattes ,  des  têtes  d’Oifeaux  de  proie  ,  &  de  petites  cor-- 
nés  de  Chevreuil.  Mais  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  eft  toujours  emploie 
■à  la  parure  des  Captifs ,  lorfque  ces  Malheureux  font  leur  première  en¬ 
trée  dans  l’Habitation  des  Vainqueurs, 

Le  foin  des  Hommes  fe  borne  à  parer  leur  tête  5  &  les  Femmes  ,  au 
contraire  ,  n’y  mettent  prefque  rien  :  mais  elles  font  fi  jaloufes  de  leur  che¬ 
velure  ,  quelles  fe  croiroient  deshonorées  par  un  accident  qui  les  force- 
roit  de  la  couper^  &  lorfqu’à  la  mort  de  leurs  Parens  elles  s’en  coupent 
une  partie  ,  c’eft  la  plus  grande  marque  de  douleur  qu’elles  puiffent  don¬ 
ner.  Elles  la  graiffent  fouvent;  elles  fe  fervent,  pour  la  poudrer,  d’une 
-poudre  d’écorce  ,  ôf  quelquefois  d’une  forte  de  vermillon  elles  l’envelop¬ 
pent  dans  une  peau  de  Serpent ,  en  forme  de  cadenettes  ,  qui  leur  pendent 
jufqu’à  la  ceinture.  A  l’égard  du  vifage  ,  elles  fe  contentent  d’y  tracer  quel¬ 
ques  lignes  '  avec  du  vermillon  ou  d’autreç  couleurs.  Jamais  leurs  nari¬ 
nes  ne  font  percées  ;  &  ce  n’eft  pas  m.ême  dans  toutes  les  Nations  ,  qu’el¬ 
les  fe  percent  les  oreilles  f  celles  qui  le  font  y  infèrent ,  ou  laiflent  pen- 
4re  J  comnae  les  Hommes ,  des  grains  de  Pprcel.aitie,  Çaps  leur  parure  la 
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pîus  recherchée  j  elles  ont  des  robbes  ornées  de  toutes  fortes  de  figures , 
&  de  petits  colliers  de  Porcelaine  ,  avec  une  bordure  en  poil  de  Porc- 
épi  5  qu’elles  peignent  de  diftérentes  couleurs.  Les  berceaux  de  leurs  En- 
fans  font  parés  auffi  de  divers  colifichets  :  ils  font  d’un  bois  fort  léger  , 
avec  deux  demi-cercles  de  bois  de  Cèdre  à  l’extrémité  d’enhaut ,  poul¬ 
ies  pouvoir  couvrir  fans  toucher  à  la  tête  de  l’Enfant. 

Outre  les  foins  domeftiques  &  la  provifion  de  bois  ,  les  Femmes  font 
prefque  tou|ours  chargées  feules  de  la  culture  des  champs.  Aulïi^tôt  que 
les  néges  font  fondues  &c  que  les  eaux  achèvent  de  s’écouler  j  elles  com¬ 
mencent  à  préparer  la  terre.  Une  forte  de  bêche ,  dont  le  manche  eft  fort 
long  ,  leur  fert  à  la  remuer.  Les  grains ,  dont  ces  Peuples  font  ufage ,  ne 
font  que  des  grains  d’Eté.  On  prétend  même  que  la  matière  du  terroir 
ne  permet  pas  d’y  rien  femer  avant  l’Hiver  ,  ce  qu’on  peut  attribuer  à 
l’abondance  des  néges ,  qui  feroient  tout  pourrir  dans  leur  fonte.  Quel¬ 
ques-uns  jugent  que  le  Froment  qu’on  recueille  en  Canada  ,  quoiqu’ori- 
ginairement  venu  de  l’Europe  ,  a  contradé  ,  avec  le  tems ,  la  propriété 
des  grains  d’Eté  ,  qui  n’ont  pas  afiez  de  force  pour  germer  plufieurs  fois  ; 
comme  il  arrive  à  ceux  que  nous  femons  dans  les  mois  de  Septembre  & 
d’Odobre.  Les  Fèves  fe  fement  avec  le  Maïz  ,  dont  la  tige  leur  fert  d’ap¬ 
pui.  Ce  légume  vient  apparemment  de  France  ,  puifqu’il  ne  différé  en 
rien  du  nôtre.  Nos  pois  ont  acquis ,  dans  ce  terrein,  un  degré  de  bonté 
fort  fupérieur  à  celui  qu’ils  ont  en  Europe. 

Les  Femmes  s’aident  mutuellement  dans  le  travail  de  l’Agriculture  ;  8c 
pour  la  récolte  ,  elles  ont  quelquefois  recours  aux  Hommes  ,  qui  daignent 
y  mettre  la  main.  Tout  finit  par  une  Fête ,  5c  par  un  grand  Feflin  ,  qui 
fe  fait  pendant  la  nuit.  Les  grains  &  les  autres  fruits  fe  confervent  dans 
des  trous  ,  que  les  Homi-nes  creufent  en  terre  ,  &  qu’ils  tapiffent  de  gran¬ 
des  écorces.  Plufieurs  laiflènt  le  Maïz  en  épis ,  treflés  comme  les  Oignons 
le  font  en  France  ,  5c  diftribués  fur  de  grandes  perches  ,  au  defius  de  l’en¬ 
trée  des  Cabanes  j  d’autres  l’égrainent  ,  pour  en  remplir  de  grands  pa¬ 
niers  d’écorce,  percés  de  toutes  parts  ,  ce  qui  l’empêche  de  s’échauffer. 
Mais  fi  la  crainte  d’une  irruption  ,  ou  de  quelqu’autre  difgrace,  oblige  tous 
les  Habitans  dfirne  Bourgade  à  s’éloigner ,  on  fait  de  grands  trous  en  ter- 
îe ,  où  tous  les  grains  fe  confervens  fort  bien.  Dans  les  parties  Septen¬ 
trionales  ,  pn  feme  peu  ,  5c  plufieurs  Nations  ne  fement  jamais  ;  le  Maïz 
s’achete  par  des  échanges.  Ce  grain,  que  l’Hiftorien  de  la  Nouvelle  Fran¬ 
ce  appelle  un  légume,  eftfain  5c  nourriffant,  fans  charger  trop  l’eflomac. 
les  Coureurs  François  n’y  apportent  point  d’autre  préparation  ,  que  de  le 
faire  bouillir  quelque  tems  dans  *  une  efpece  de  leffive.  Ils  en  font  des 
provifions  pour  leurs  Voïages.  Un  peu  de  fel ,  qu’ils  y  mettent,  en  ache¬ 
vant  de  le  faire  cuire  à  l’eau ,  fert  d’affaifonnement  ;  5c  cette  nourriture 
n’a  rien  de  défagréable  :  mais  on  s’efl  apperçu  que  la  Leffive ,  dont  on  ne 
-nous  apprend  point  la  çompofition  ,  lui  laifie  une  qualité  corrofive  ,  qui 
nuit  quelquefois  à  la  fanté.  Quelques-uns  le  font  griller  verd  &  dans 
l’épi  :  ç’eft  cp  qui  fp  norhme ,  au  Canada  ,  du  Blé  groulé  -,  8c  l’on  en  vante 
le  goût.  Une  autre  efpece ,  qu’on  appelle  B/é  Fleuri  ,  &  plus  délicate  en- 
çore J  s’ouvre  dès  quelle  a  fenti  le  feu.  On  en  traite  ordinairement  les, 
Tome  Xr.  f 
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Etrangers  ;  8c  dans  quelques  endroits  on  le  porte  aux  perfonnes  de  conlî- 
dération  qui  arrivent  dans  une  Bourgade  ',  comme  on  offre  en  Europe  le 
préfent  de  Ville.  Enfin  la  nourriture  la  plus  commune  des  Sauvages  eit  une 
préparation  de  Maïz  ,  qu’ils  nomment  Sagamué.  Après  avoir  commence 
par  le  griller  ,  ils  le  pilent ,  ils  en  ôtent  la  paille  -,  &  ce  qui  refte  ,  étant 
cuit  à  l’eau  ,  forme  une  efpece  de  bouillie  fort  infipide,  lorfqu  elle  n  eft 
pas  relevée  par  un  mélange  de  viande  ou  de  quelques  fruits.^  D  autres  le 
réduifent  en  Farine  ,  qui  fe  nomme  ici  Farine  froide  ;  &  c’eff  une  des 
meilleures  provifions  pour  les  Voïages.  On  le  fait  bouillir  auffi  en  épis 
tendres  ,  qu’on  fait  enfuite  griller  légèrement  ,  &  qu’on  égraine  ,  pour 
faire  fecher  les  grains  au  Soleil.  Il  fe  conferve  long-tems  dans  cet  état , 
Sc  l’on  affure  que  la  fagamité  qu’on  en  fait  eft  de  très  bon  goût.  Des 
mets  fl  fimples  ne  donneroient  pas  une  mauvaife  idée  de  celui  des  Sau-* 
vages ,  s’ils  n’y  joignoient  quelquefois  des  mélanges  fi  révoltans ,  qu’on  a 
de^ l’embarras  à  les  nommer.  Ils  aiment  aufïi  toute  forte  de  graiffe  :  quel¬ 
ques  livres  de  chandelle  ,  dans  une  Chaudière  de  Sagamite  ,  leur  font  un 
tnets  excellent» 

On  obferve  que  les  Nations  méridionales  n’avoient  pour  batterie  de 
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Marmites  de  fer  ont  paru  bien  plus  commodes  ;  8c  de  toutes  les  Marchan- 
difes,  c’eft  celle  que  les  Sauvages  recherchent  le  plus.  Chez  les  Nations 
occidentales  ,  la  Folle-Avoine  tient  la  place  du  Maiz  :  elle  eft  moins  nour- 
riffante  *,  mais  la  chaffe  du  Bœuf  y  fupplée.  Parmi  les  Nations  errâtes  , 
qui  ne  cultivent  jamais  la  terre  ,  l’unique  relfource ,  ^au  defaut  de  la  Chafle 
èc  de  la  Pêche  ,  eft  une  efpece  de  mouffe ,  qui  croit  fur  certains  rochers  , 
8c  que  les  François  ont  nommée  Trippe  de  roche  ;  mets  peu  fubftantiel  8Z 
fort  infipide.  Ces  Barbares  vivent  aufîi  d’une  efpece  de  Ma'iz  fauvage  , 
qu’ils  laiffent  pourrir  dans  une  eau  dormante ,  &  qu  ils  en  retirent  npir 
8c  puant.  On  ajoute  même ,  qu’a'iant  une  fois  pris  goût  à  cet  étrange  ali¬ 
ment  ,  ils  aiment  jufqu’à  l’eau  qui  en  découlé  ,  8c  dont  1  odeur  feule  feroit 
foulever  le  cœur  à  tout  autre  qu’eux.  _ 

Les  Femmes  des  Sauvages  moins*  féroces  font  un  pain  de  Maiz  ,  qui 
n’eft  qu’une  pâte  mal  pétrie  ,  fans  levain,  &  cuite  fous  la  cendre  ,•  ils  y 
mêlent  des  Fèves  ,  divers  fruits  ,  de  l’huile  8c  de^  la  graiffe.  Cette  mafle 
grofiiere  doit  être  mangée  chaude  ,  &  ne  peut  meme  fe  conferver  frome» 
Les  Tournefols,  qui  font  en  abondance  dans  toutes  ces  Régions ,  ne  fer¬ 
vent  qu’à  donner  une  huile  dont  les  Sauvages  fe  frottent ,  &  qu  ils  tirenf 
plus  ordinairement  de  la  graine  ,  que  de  la  racine  de  cette  Plante.  Les 
Patates  ,  fi  communes  dans  les  Iles  8c  dans  le  Continent  de  1  Amérique 
méridionale  ,  ont  été  femées  avec  fuccès  dans  la  Louifiane.  L  ufage  con¬ 
tinuel  que  les  Nations  du  Nord  faifoient  du  Petun ,  Tabac  fauvage  qui 
croît  ici  de  toutes  parts  ,  a  fait  dire  à  quelques  Voïageurs  quelles  en 
avalloient  la  fumée,  8c  que  c’étoit  une  de  leurs  nourritures  :  mais  le  1 . 

de  Charlevoix  traite  ce  récit  d’erreur  ,  8c  le  croit  fondé  fur  la  ^briete 
îiaturelle  de  tous  ces  Peuples ,  qui  les  fait  réfifter  longtems  a  la  faim-  li 
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ajoute  que  depuis  qu^ils  ont  goûté  de  notre  Tabac,  ils  ne  peuvent  pref- 
que  plus  foufFrir  leur  Petun  ;  article ,  dit-il ,  fur  lequel  il  eft  fort  aifc  de 
les  fatisfaire  ,  parcequ  avec  un  peu  d’attention  au  choix  du  terrein  ,  on  en 
trouve  de  très  favorables  à  la  culture  du  Tabac. 

Après  les  foins  domeftiques,  l’occupation  des  Femmes ,  dans  les  Caba¬ 
nes  ,  eft  à  faire  du  fil ,  des  pellicules  intérieures  de  l’écorce  d’un  Arbre  , 
qui  s’appelle  Bois-blanc  dans  leur  Langue  :  elles  le  travaillent ,  à-peu-près  ^ 
comme  nous  faifons  le  Chanvre.  Ce  font  les  Femmes  qui  font  aulïi  les 
teintures.  D  autres  s  exercent  a  divers  petits  ouvrages  d’écorce  ,  qu’elles  or¬ 
nent  de  figures,  avec  du  poil  de  Porc-Epi.  Elles  font  des  taffes  &  d’au¬ 
tres  uftenfiles  de  bois  j  elles  peignent  &  bordent  des  peaux  de  Chevreuilsj 
elles  tricotent  des  ceintures  &  des  jarretières  ,  de  la  laine  de  Bœuf.  Au 
contraire  les  Hommes  font  gloire  de  leur  oifiveté  ,  &  pafl^t  en  effet  plus 
de  la  moitié  de  la  vie  dans  l’inaélion  ,  fur  le  principe  que  le  travail  les 
dégradé  &  n  eft  un  devoir  que  pour  les  Femmes  :  ils  ne  fe  croient  faits 
que  pour  la  Guerre ,  la  Chafle  Sc  la  Peche.  Cependant ,  ils  font  eux-mê¬ 
mes  tous  les  inftrumens  qui  fervent  à  ces  trois  exercices  ;  tels  que  les  ar¬ 
mes  ,  les  filets ,  ôc  les  Canots.  Les  Raquettes  ôc  la  cojiftruétion  des  Ca¬ 
banes  font  aufll  leur  partage  :  mais  le  plus  fouvent ,  ils  fe  font  encore  ai- 
<ler  par  leurs  Femmes.  Avant  qu  ils  eulïent  reçu  de  nous  des  haclies  &  d'au-* 
très  outils ,  ils  avoient  des  méthodes  fort  fingulieres  pour  couper  les  ar¬ 
bres  ôc  les  mettre  en  œuvre.  Ils  les  brûloient  d’abord  par  le  pié',*  &pout 
les  couper  ou  les  fendre ,  ils  avoient  des  haches  de  cailloux ,  qui  ne  caf- 
foient  point ,  mais  qui  demandoient  une  patience  extrême  pour  les  aigui- 
fer.  Falloit-il  les  emmancher  î  Ils  coupoient  la  tête  d’un  jeune  arbre  j  ÔC 
faifant  une  entaillure  au  fommet  du  tronc  ,  comme  pour  le  greffer ,  ils 
y  in^roient  la  tete  de  leur  hache.  L  arbre  ,  qui  fe  refermoir  en  croiffant , 
ne  pouvoit  manquer  de  la  tenir  fort  ferree  :  alors  ils  coupoient  le  petit 
tronc,  de  la  longueur  qu’ils  vouloient  donner  à  leur  manche. 

Leurs  Bourgades ,  ou  leurs  Villages  ,  n’ont  point  ordinairement  de  fi¬ 
gure  régulière.  Dans  la  plupart  des_  anciennes  Relations  ,  on  les  re- 
prefente  rondes  ;  ôc  peut-être  n’avoient-elles  pas  alors  d’autre  forme  : 
mais  ce  n  eft  aujourd’hui  qu’un  amas  de  Cabanes  ,  fans  alignement  ôc 
fans  ordre  j  les  unes  en  fimples  appentis  ,  les  autres  en  Tonnelles  ,  bâ¬ 
ties  d’ecorce  ,  foutenue  de  quelques  pieux  ,  quelquefois  revêtues  ,  en 
dehors,  dun  enduit  de  terre  affez  groflîer  ,  en  un  mot  conftruites  avec 
moins  d’art,  de  confiftance  &  de  propreté,  que  celles  des  Caftors.  Elles 
ont  quinze  ou  vingt  piés  de  large  ,  fur  une-  longueur  ordinaire  de  cent 
pies.  Avec  cette  dimenfion  ,  qui  eft  la  plus  commune  ,  elles  ont  plufieurs 
n’occupe  jamais  plus  de  trente  piés.  Si  le  rez-de- chauffée 
ne  lurnt  p^  pour  contenir  tous  les  lits ,  ceux  des  jeunes  gens  font  fur  une 
elpece  dEftrade,  élevée  de  cinq  ou  fixpiés,  qui  régné  le  long  de  la  Ca- 
ane  ;  les  meubles  &  les  provifions  font  au-deffus  ,  rangés  fur  des  foli- 
veaux  qui  traverfent  l’edifice.  L’entrée  offre  une  forte  de  Veftibule ,  où 
es  j^ines  gens  dorment  en  Eté,  ôc  qui  fert  de  Bûcher  pendant  l’Hiver, 
es  Portes  ne  font  que  des  écorces,  fufpendues  comme  nos  ftores ,  &  ne 
erment  jamais  bien.  Ces  édifices  n’ont ,  ni  fenêtres ,  ni  cheminées  :  un§ 
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ouvenme  ,  qu’on  laiffe  au  milieu  du  toit .  &  qu’ou  eft  oblige  de  boucher 
dans  le  tems  de  nége  ou  de  pluie  ,  donne  quelque  paflTage  a  k  fum^  ,, 
Lis  fouvent  il  faut  éteindre  le  feu  ,  fi  l’on  ne  veut  rifquer^de  pejdre  k  yu.. 

Ces  Barbares  fe  fortifient  mieux  quils  ne  fe  logent.  On  voit  des  Vii 
kL  entourés  d’aflTez  bonnes  Palilkdes., 

vifons  d’eau  &  de  pierres^  ne  manquent  jamais.  Les  Palilkdes  font  dou-- 
b  es  &  quelquefois  triples  ,  elles  ont  ordinairement  des  créneaux  a  k 
derniem  LeiLte.  Les  pieux  ,  dont  elles  font  compofées  font  entreklTe^ 
de  branches  d’arbres  ne  kifient  aucun  vuide.  Ces  fortifications  fuf- 

Loknt  pLr  un  long  fiége  ,  lorfque  les  Amériquains  ignotoient  l  ufage  des; 
armes  Aeu.  thaque  Village  otFre  une  grande  Place;  mais  on- en  voie  peu 
de  régulières.  Aiurefois  ,  dit-on  ,  les  Iroquois.  batifibient  niieux  que  les^ 

tÆs  ,»^uueû,  sf  ^ 

dT^ettef. 

leurs  Boureades  ils  n'ont  point  entteptis  de  les  rétablit,  v  p 

pteffemem^l  feVtocutet  les  ccmmod^^^^^^^ 

ird^.^fle “SrdXtotàÆL^  a-Htv.ef .  en  donne  une 

^^Li^Indien^r  dit-il’,  habitent  un  Pais  forr  rude  &  fort  inculte  > 
qui  l’eft  encore  moins  que  celui  qu’ils  choifilTent  pour^  leurs  ^ha  es. 
faut  marcher  longtems.  pour  y  arriver,  &  porter  fur  ^ 

vifioiisnécelfaires  dans  un  Voïage  de  cinq  ou  fix  mois  par  ; 

ni'i  l’on  ne  comprend  pas  que  les  Betes  fauves  pui fient  pafler.  Si  i  on  ii  a 

"it  ^âs  irriulni  r^foutnu  dlécotces 

dequoi  s’y  mettre  à  couvert  de  k  pluie  Sc  de  k  nege.  n  a  riva 
me  d’une  fi  pénible  marche  on  fe  procure  un  peu-  plus^de  comnu^dite 
qui  ne  confifte  qu’à  fe  défendre  un  peu  mieux  des  injures  ‘le  kir.  Cl  acun 
y  travaille.  Les  Miffiomtaites  ,  qui  n’avotent  petfonue  P™' 
oour  oui  les  Sauvages  n’avoient  aucune  confideration,  netoient  p 
EaS  que  la  plu!  vile  partie  des  ChalTeuts.  Us  n’ayoïent  pas  meme_  de. 

mtmiurest!llft  ^e:  Lches  plantèes^an. 

“1 

rrudion  demande  à;  peine  une  heure  de  tems  ries  branches  de  5ap  y 

rt'mSL  i: 


nom-  s.v 
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Centre ,  avec  la  bouche  prefque  collée  contre  terre.  On  ne  balanceroir 
point  à  fortir ,  fr  le  tems  ne  s’y  oppofoit  :  tantôt  ,  c’eft  une  nége  dont 
l’épaiflTeur  obfcurcit  le  jour  j  tantôt,  un  vent  fec,  qui  coupe  le  vifage ,  & 
qui  fait  éclater  les  arbres  dans  les  Forêts.  A  de  fi  cruelles  incommodités  , 
le  Miflionnaire  en  ajoute  une  autre  ,  c’eft  la  perfécution  des  Chiens.  Les 
Sauvages  en  ont  toujours  un  grand  nombre  ,  qui  les  fuivent  fans  celTe  ,  & 
qui  leur  font  extrêmement  attachés  j  peu  careflans  ,  dit-il ,  parcequ  on  ne 
les  carefte  point ,  mais  hardis  ,  &  fort  habiles  Chafteurs.  On  les  drefte  de 
bonne  heure  pour  les  différentes  chaffes.  Le  foin  de  leur  nourriture  n’oc¬ 
cupe  jamais  leurs  Maîtres  j  ils  ne  vivent  que  de  ce  qu’ils  peuvent  trouver: 
aufti  font-ils  toujours  maigres  ,  èc  fi  dépourvus  de  poil ,  que  leur  nudité 
les  rend  fort  fenfibles  au  froid.  S’ils  ne  peuvent  approcher  du  feu  ,  où  ils  ne 
pourroient  tenir  tous  ,  quand  il  n’y  auroit  perfonne  dans  la  Cabane,  ils 
le  couchent  fur  les  premiers  lits  qu’ils  rencontrent  5  &  fouvent  on  fe  ré¬ 
veille  la  nuit,  prefque  étouffé  par  une  trouppe  de  chiens.  Envain  s’effor- 
ce-t’on  de  les  chaffer  -,  ils  reviennent  auiîi-tôt.  Leur  importunité  recom¬ 
mence  au  jour  :  ils  ne  voient  paroître  aucun  aliment ,  dont  ils  ne  préten¬ 
dent  leur  part.  »  Un  pauvre  Miflionnaire  ,  à  demi  couché  proche  du  feu, 

»  luttant  contre  la  fumée ,  qui  lui  permet  à  peine  de  lire  fon  Bréviaire  , 
».  eft  expofé  aux  infultes  d’une  multitude  de  Chiens ,  qui  paflent  &  re- 
».  paffent  devant  lui  ,  en  courant  après  un  morceau  de  viande  qu’ils  ont 
»j  apperçu.  Lui  préfente-t’on  quelque  chofe  à  manger  >  il  eft  embarraffé 
»  à  fe  défendre  contre  ceux  qui  l’attaquent  de  front  ;  &  lorfqu’il  croit 
w  fa  portion  fûre,  il  en  vient  un  ,  par  derrière  ,  qui  lui  en  enleve  la  moi- 
».  tié ,  ou  qui  la  fait  tomber  dans  les  cendres.  Mais  la  faim  devient  fou- 
vent  le  pire  de  tous  les  maux.  On  a  compté  fur  la  chafle  ,  qui  ne  donne 
pas  toujours.  Les  provifions  dont  on  s’eft  chargé  s’épuifent  bientôt.  Quoi¬ 
que  les  Sauvages  fâchent  fupporter  la  faim  ,  ils  fe  trouvent  quelquefois 
réduits  à  de  fi  grandes  extrémités  qu’ils  y  fuccombent.  Le  Miflionnaire  , 
d’après  lequel  on  écrit  ,  fut  obligé  ,  dans  cette  courfe  ,  de  manger  des 
peaux  d’ Anguilles  &  d’Élans ,  dont  il  avoir  racommodé  fon  habit  ;  après 
quoi ,  il  vécut  de  jeunes  branches  ôc  de  la  plus  tendre  écorce  des  arbres. 
Sa  fanté  n’en  fouffrit  point  -,  mais  la  même  épreuve  en  a  fait  périr  quan¬ 
tité  d’autres. 

La  guerre  ,  dans  toutes  ces  Nations  ,  eft  la  plus  folemnelle ,  comme  la 
plus  importante  de  leurs  entreprifes.  Le  P.  de  Charlevoix  ,  fe  trouvant  en 
1721  ,  au  Fort  de  Catarocou ,  fut  témoin  de  la  maniéré  dont  elle  s’an¬ 
nonce.  Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  lorfqu’il  penfoit  à  fe  retirer  ,  il  enten¬ 
dit  un  horrible  cri.  On  lui  dit  que  c’étoit  le  cri  de  guerre  ;  &  bientôt  if 
vit  une  Trouppe  de  Milîîfagués,  qui  entroient  dans  le  Fort  en  chantant. 
Ces  Sauvages,  amis  des  François ,  s’étoient  laiffés  engager  dans  une  guerre 
que  les  Iroquois  faifoient  aux  Cheraguis  ,  Peuple  affez  nombreux,  qui  ha¬ 
bite  un  beau  Païs  au  Sud  du  Lac  Erié.  Trois  ou  quatre  de  ces  Braves  , 
dans  un  équipage  terrible  ,  &  fuivis  de  prefque  tous  les  Sauvages  qui  de- 
meuroient  aux  environs  du  Fort  ,  après  avoir  parcouru  les  Cabanes  en- 
thaittant  leurs.  Chanfons  militaires ,  au  fon  d’un  inftrument  qu’ils  nos^ 
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ment  Chickikoué  (19)  ,  venoient  faire  entendre  la; même  Mulîqiie  dans  lô 
Fort,  à  l’honneur  du  Commandant  ;  «  J’avoue,  dit  le  Voïageur  ,  que  cette 
»  cérémonie  infpire  de  l’horreur,  ôc  que  jufqu’alors  je  n’avois  pas  encore 
»  II  bien  fenti  que  j’étois  chez  des  Barbares.  Leur  chant  a  toujours  quelque 
5?  chpfe  de  lugubre  ;  mais  ici  je  le  trouvai  çfïraïanta 

Il  paroît  que  dans  ces  Chanfons  ,  on  invoque  le  Dieu  de  la  guerre  : 
c’eft  le  même  que  les  Hurons  nomment  Areskoui ,  &  les  Iroquois  Agrès- 
koué  (30}.  Quoiqu’il  foit  tout-à-la-fois  le  Souverain  des  Dieux  ,  le  Créa¬ 
teur  &  le  Maître  du  Monde ,  le  Génie  qui  gouverne  tout ,  ôc  fuivant  l’ex- 
preffion  fauvage  ,  le  Grand- Efprit  ,  il  eft  particulièrement  invoqué  pour 
les  Expéditions  militaires ,  comme  fi  la  qualité  qui  lui  fait  le  plus  d’hon¬ 
neur  étoit  celle  de  Dieu  des.  Armées,  Son  nom  eft  le  cri  de  guerre,  au  fort 
du  combat.  Dans  les  marches  mêmes,  on  le  répété  fouvent,  pour  s’encou¬ 
rager,  ôc  pour  implorer  fon  alïiftance. 

Lever  la  Hache  ,  c’eft  déclarer  la  guerre  ;  ôc  chaque  Particulier  en  a  le 
droit  :  mais  s^il  eft  queftion  d’une  guerre  dans  les  formes  ,  entre  deux  ou 
plulieurs  Nations  ,  la  maniéré  de  s’exprimer  eft  fufpendre  la  Chaudière  ; 
çn  lui  donne  pour  origine  l’ufage  barbare  de  manger  les  Prifonniers  ,  ÔC 
ceux  qui  ont  été  tués  ,  après  les  avoir  fait  bouillir.  Une  autre  exprelîîon  , 
pour  lignifier  qu’on  va  faire  une  guerre  fanglante  ,  eft  de  dite  fimplement 
qu’on  va  manger  une  Nation.  S’il  faut  engager  un  Allié  dans  fa  querelle, 
on  lui  envoie  une  Porcelaine  ,  c’eft-à-dire  une  grande  coquille  (31)3  pour 
l’inviter  à  boire  du  fang  ,  ou  fuivant  les  termes  établis ,  du  bouillon  de 
la  chair  des  Ennemis.  Quelquefois  ,  c’eft  un  Pavillon  teint  de  fang ,  qu’on 
envoie  3  mais  cet  ufage  eft  moderne,  ôc  les  Sauvages  en  ont  apparemment 
pris  l’idée  à  la.  vue  des  Pavillons  blancs  des  François  ôc  du  Pavillon  rouge 
des  Anglois.  On  croit  même  que  nous  nous  en  fommes  fervis  les  premiers 
avec  eux  ,  ôc  qu’ils  ont  imaginé  d’enfanglanter  les  leurs ,  pour  les  déclara¬ 
tions  de  guerre.  Le  Calumet  s’emploie  aufli ,  mais  orné  de  plumes  rouges» 
D’ailleurs  comme  il  eft  plus  en  ufage  pour  les  négociations  ôc  les  Traites 
dé  paix ,  on  en  remet  la  Defcriprion  à  cet  article. 

Il  eft  rare  que  les  Sauvages  refufent  la  guerre  ,  lorfqu’ils  y  font  invités 
par  leurs. Alliés.  Souvent  même,  fans  invitation  ,  le  moindre  motif  les  y 
détermine  ,  furtout  celui  de  la  vangeance  i  car  ils  ont  toujours  à  vangec 
quelque  injure  ,  ancienne  ou  nouvelle  ,  ôc  le  tems  ne  ferme  jamais  ces 
plaies,  Aufli  la  paix  eft-elle  toujours  incertaine ,  entre  deux  Nations  qui  ont 
été  longtems  Ennemies.  Le  defir  de  remplacer  les  Morts  par  des  Prifon- 


{19)  Efpeçe-de.  ÇalebaiTe  i  remplie  de-  Cail¬ 
loux., 

(jo)  On  obferve ,  avec  étonnement  ,  que, 
dans  le  mot  Grec  ,  qui  eft  le  Mars 
&  le  Dieu  de  la  guerre  dans  tous  les  Pais  où 
l’on  a  iuivi  la  Théologie  d’Homere  ,  on 
trouve  la  racine  d’où  fembient  dériver  plu- 
fleurs  termes  de  la  Langue  Hurone  &  Iro- 
quoile,  qui  ont  rapport  à  la  guerre.  Are- 
gouen  lignifie,  dit-on,  faire  la  guerre  ,  8c 
conjuguç  ainli  ;  Garego  ,  je  fais  la  guer¬ 


re  ,  S are  go  tu  fais  la  guerre  ,  Arego  il  fait 
la  guerre. 

(31)  Ces  coquilles ,  qui  fe  trouvent  parti¬ 
culièrement  fur  les  Côtes  de  la  Nouvelle 
Angleterre  8c  de  la  Virginie ,  font  canne¬ 
lées  ,  allongées  ,  un  peu  pointues ,  8c  fans 
oreilles.  On  en  fait  de  petits  grains  cylin¬ 
driques  ,  qu’on  perce  8c  qu’on  enfile ,  pour 
en  faire  ce  qu’on  nomme  des  branches^Sc  des 
colliers  de  Porcelaine  ,  dont  on  verra  1  ufaga. 
dans  un  autre  article. 
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hiers ,  ou  d’appaifer  leurs  ombres ,  le  caprice  d’un  Particulier  ,  un  fonge  , 
&  d’autres  prétextes  ,  font  fouvent  partir  pour  la  guerre  une  trouppe  d’A-, 
vanturiers  ,  qui  ne  penfoient  à  rien  moins  le  jour  précédent.  A  la  vérité  , 
ces  petites  Expéditions ,  qui  fe  font  fans  l’aveu  du  Confeil ,  6c  qui  ne  de¬ 
mandent  pas  de  grands  préparatifs ,  font  ordinairement  fans  conféquence  : 
mais  en  général ,  ôn  n’eft  pas  fâché ,  dans  une  Nation  ,  de  voir  les  jeunes 
gens  s’exercer  ;  6c  l’on  ne  s’y  op^ofe  gueres  fans  de  fortes  raifons.  Encore 
n’y  emploie-t’on  point  l’autorité  ,  parceque  chacun  eft  le  maître  de  fes  ré- 
folutions  :  on  intimide  les  uns  par  de  faux  bruits  -,  on  follicite  adroite¬ 
ment  les  autres  -,  on  engage  ,  par  des  préfens ,  les  Chefs  à  rompre  la  partie  j 
ce  qui  n’eft  jamais  fort  difficile  ,  puifqu’il  ne  faut  qu’un  fonge  ,  vrai  ou- 
fuppofé.  Dans  quelques  Nations ,  la  derniere  reflource  eft  l’intervention 
des  Matrones ,  dont  l’effet  eft  prefque  toujours  certain  ;  mais  on  n’y  a  re¬ 
cours  que  dans  les  occafions  importantes. 

Une  guerre  ,  qui  intéreffe  toute  la  Nation ,  ne  fe  conclut  pas  fi  légère¬ 
ment.  Les  inconvéniens  6c  les  avantages  en  font  longtems  balancés  ;  6c 
pendant  les  délibérations  ,  on  écarte  avec  beaucoup  de  foin  tout  ce  qui 
pourroit  infpirer  quelque  défiance  à  l’Ennemi.  Aufli-tôt  que  la  guerre  eft 
réfolue  ,  on  penfe  aux  provifions  d’armes  6c  de  vivres  :  elles  ne  demandent 
pas  beaucoup  de  tems  -,  mais  les  cérémonies  fuperftitieufes ,  qui  font  fort 
variées  parmi  tous  ces  Peuples  ,  entraînent  plus  de  longueurs.  Celui  qui 
doit  commander  ne  penfe  à  former  fon  corps  de  Trouppes  ,  qu’après  un 
jeûne  de  plufieurs  jours ,  pendant  lefquels  il  eft  peinr  de  noir,  &  n’a  de 
communication  avec  perfonnea  Son  unique  foin  eft  d’invoquer  jour  & 
nuit,  fon  Génie  Proteéfeur,  6c  d’obferver  attentivement  fes  propres  Con¬ 
gés.  Dans  l’opinion  qu’il  a  de  lui-même  ,  il  croit  la  viétoire  certaine  -,  & 
cette  préfomption ,  commune  à  tous  ces  Barbares  j  ne  manque  point  de  lui 
procurer  des  fonges  tels  qu’il  les  defîre.  Après  fon  jeûne ,  il  affemble  les 
Guerriers*,  6c  le  collier  de  Porcelaine' à  là  main,  il  leur  tient  ce  difcoürs^: 
»>  Mes  Freres^  le  Grand-Efprit  autorife  mes  fentimens  ,  6c  m’infpire.^Le 
»  fang  d’un  tel  n’eft  point  efluïé ,  fon  corps  n’eft  pas  couvert ,  &  je  Veux 

m’acquitter  de  ce  devoir.  Il  continue  d’expofer  les  motifs  qui  lui  font 
prendre  les  armes.  Enfuite  ,  il  ajoute  :  »  Ainfî  je  fuis  réfolu  d’aller  dans 
»  tel  Pais  lever  des  chevelures  6c  faire  des  Prifonniers  ;  ou  ,  je  Veux 
»>  manger  telle  Nation.  Si  je  péris  dans  cette  glorieufe  éntreprîfe  , cou  fi 
»>  quelqu’un  de  ceux  qui  voudront  m’accompagner  y  perd  la  vie  , -ce  col- 
»  lier  fervira  pour  nous  recevoir  ,  6c  nous  ne  demeurerons  pas  '  couchés 
«  dans  la  poufliere  ou  dans  la  boue  (3  !)  j-c  c'eft-à-dire  ,  'comme  le  P.  de 
Charlevoix  l’explique  ,  que  le  Collier  fera  pour  celui  'qui  prendra  foin 
d’enfevelir  les  Morts.  En  finiffant ,  il  met  fon  collier"  a  terre.  Celui  qui  le 
prend  fe  déclare,  par  l’adion  même  ,  fon  Lieutenant-Général  ,  &  le  re- 
înercie  du  zele  qu’il  fait  éclater  pour  la  vangeance  de  fon  Frere  ,  oü  peur 
1  honneur  de  la  Nafiôn.'-Auflt-^tôt ,  on  fait  chauffer  de  l’eau  r  on  ôte  fori 
mafque  noir  au  Chef  von  lui  accommodé  les  cheveux  ,  qu’on  graiffè 'de 
qu  on  peint, 5  on  lui  met  différentes  couleurs  au  vifage  ;  ènfin  on  lé' cdùi 

(31)  Il  faut  fe  rappeller  ce  qu’on  a  dit  du  caraiSere  de  leur  éloquence.  Tous  tés  YOÏS"? 
^euis ,  s’accordent  là-'delîus ,  &  l’on  en  verra  des  exemples  plus  furpîenans. 


CARACTERE , 
MœURS,  USA¬ 
GES  ,  &C.  DES 

Indiens  de 
l’Amerique 
Septentr» 

Guerres  partiel»-. 
Itères. 


Guerres  Naùo» 
nales. 


iPréparatifsi 


CaRACTIRï , 
MœURSjLiSA- 
Gts  ,  &C.  DES 
Indiens  be 

^'AMERIQUE 

Septentr. 
PeAin  nAlitaite. 


Promeiïbs  des 
Guèrrieis. 


Second  Peftiiij 
Bc  (liA^onïs  du 
Clief  ii’ Armée. 


A  qijoi  les  Guet- 
liets  s’engagent. 

EngagetneW  du 
ghef. 


H  I  S  T  O  I  R  E  G  É  N  É  R  A  L  E 
vie  de  fa  plus  belle  robbe.  Dans  cette  parure ,  il  chante ,  d’une  voix  four- 
de,  fa  chanfon  de  mort.  Enfuite,  fes  Soldats  ,  c’eft-a-dire  ,  ceux  qui  e 
font  offerts  pour  l’accompagner ,  car  on  ne  contraint 
aulîi  l’un  après  l’autre  ,  leur  chanfon  de  guerre.  Chacun  a  celle  de  la  Fa 
mille  ou’il  n’eft  pas  permis  aux  autres  déchanter.  >  ■ 

Après  ces  préliminaiLs ,  qui  fe  paffent  quelquefois  dans  un  lieu  écarté , 
le  Chef  va  communiquer  fon  projet  au  Confeü  ,  &  Ion  en  deliber^ 
Lorfoue  l’entreprife  eft  approuvée  ,  üfait  un  Feftm  ,  dont  le  ’  f 

Livent  l’uniqtfe  mets  ,  eft  un  Chien.  Quelques-uns 
nue  de  mettre  cet  Animal  dans  la  chaudière  ,  on  1  offie  au  Dieu  de  la  ue 
?e.  Cette  Fête  dure,  ou  plutôt  fe  réitete  plufieurs  jours. 
la  Nation  en  paroiffe  uniquement  occupée  j  chaque  Fami  e  pr 
mefuîS  pour  s’alTuret  quelque  part  aux  Prifopniers.  Oir  fait  des  prefens 
au  Chef*  qui  s’engage  par  fa  parole,  .&  qui.ffonne  ineme  des  gages. ^  ^ 
défaut  d^slffifomrier"  ,  on  demande  des  chevelures  ^  &  cette  faveur  s  ob- 

Srqid're^S  TpSle  a^èrc^^e'^agefuent’,  feroit  deshonoré  fans 

naril  dan.  ces  Ses  f ..  Mes  Freres,  je  fais  que,  je  ne  fuis  pas  encore  un 
rHoni“:.  Cependan.  vous  n-ignorea  pas  que  Ç  ™  quelquefois  l  Enne 
„  mi  d'affea.pàs.  Nous  avons  été  tues  :  les  f.  ^.£4" “ea 

n  découverts  ,  &,  crient  contre  nous.  Il  faut  es  ““f 

„  Hommes  :  comroenr  ‘‘''ons-nou^£^  *  refpr  t'qu’i  s’inieffe  à  ma  gtoke. 

rems  tranquilles  futnos  nattes  ,  rafraichiflez  vol 

tn’infpire  ■  ’J^pUffez  vos^Catquois.  Faifons  te-, 

’’  Aprén«'a^aS«Ç..<lue^ 

k  cLf  s’avaAce  ^u  milieh  d.e  l’Afeblee  fop  vaincre 

ourpeSrUrhcSSfleur'fe 
fS ^^re  ^ne  le»  ~ 

à  plufieurs  devoirs.  .Chaque  ^ Ej  v  qg^keau  qu’on  dreffe  exprès  au 
bliques,  un.  Sauvage  ;  frappant  S  ’  belles  aftions  ,  le  Chef 

milieu  Au  .cercle  rappelle  ^  ^  chants  font  fuivis.de  d^nfes. 

eft  oblige  de  lui  faite  quelque  p  ?  •  mais  cadencée  :  plus  fouvenr. 

Quelquefois ,  ce  n’eft  qu  une  ^gg  figures  qui  repréfeptentles  opé- 

fom  des  mouvemens  affez  yfts ,  dç  aes  ngu  es  q 
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tadoîis  d’une  Campagne.  Enfin  le  repas  termine  la  cérémonie  Le  Chef 
militaire  n’en  eft  que  fpedateur ,  la  pipe  a  la  bouche  ;  &ceft  un  ufage 
alTez  commun,  dans  tous  les  Feftins  ,  que  ce  ui  qui  en  fait  les  honneurs 
ne  touche  à  rien.  Les  jours  fuivans,  ôc  jufqu  au  départ  des  Guerriers  ,  il 
fe  palTe  mille  autres  fmgularités  ,  mais  fi  differentes  dans  chaque  Nation  , 
que  pour  ne  pas  donner  trop  d’étendue  à  cet  article  ,  on  fe  borne  a  cet 
ufaee  particulier  des  Iroquois  :  les  plus  anciens  de  la  Trouppe  guerriere 
font  aux  jeunes  gens,  furtout  à  ceux  qui  n’ont  pas  encore  vu  l’Ennemi, 
toutes  les  infultes  dont  ils  peuvent  s  avifer.  Ils  leur  jettent  lur  la  tete  des 
cendres  chaudes.  Ils  leur  font  les  plus  fanglans  reproches  ,  ils  les  frap¬ 
pent,  les  accablent  d’injures,  &  pouffent  cette  comédie  aux  dernieres  ex¬ 
trémités.  Il  faut  foLiffrir  tout  avec  une  infenfibilite  parfaite.  Le  moindre 
Ligne  d’impatience  feroit  juger  un  jeune  Soldat ,  indigne  de  porter  jamais 

Comme  l’efpérance  d’éviter  la  mort  &  de  guérir  des  bleffures  fert  beai^ 
coup  à  foutenir  le  courage ,  on  prépare  diverfes  fortes  de  drogues.  C  eft 
le  fbin  des  Jongleurs  de  la  Nation.  Un  de  ces  impofteur^s  déclaré  qu  il  va 
communiquer  aux  racines  &:  aux  Plantes  ,  dont  ils  ont  ra,ic  provifion  ,  la 
vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  plaies  ,  &  celle  meme  ae  rendre  la  vie 
aux  Morts^  Il  chante  :  Les  Collègues  lui  répondent  ;  &  Ion  fuppofe  que 
pendant  leur  concert ,  la  vertu  médicale  fe  répand  fur  toutes  leurs  drogues. 
Enfuite  le  principal  Jongleur  en  fait  l’epreuve.  Il  commence  par  le  faire 
faigner  leslevres  j  il  y  applique  fon  remede  :  le  ûng ,  qu  il  fuce  avec  adref- 
fe  ceffe  de  couler  ,  &  les  fpedateurs  applaudiffent  par  des  cris.  Il  prend 
un  Animal  mort,  &  lailfe  aux -curieux  tout  le  tems  de  s’affûter _qu  il  eft 
effedivement  fans  vie  :  lorfqu’il  voit  tous  les  Afîiftans  bien  perfuades.,  il 
lui  fouffle  dans  la  gueule  des  poudres  d’herbe,  qui  femblent  le  faire  re¬ 
muer.  Les  Relations  ajoutent  que  c’eft  à  l’aide  d  une  canule  qu  i  lui  in¬ 
féré  fous  la  queue  ,  &  que  dans  le  fond  ,  ces  artifices  n  en  impofent  a 
perfonne  -,  mais  qu’ils  amufent  le  Peuple.  On  en  rapporte  un  autre  ,  qui 
€ft  particulier  aux  Miamis,  &  peut-être  à  quelques  autres  Nations  de  la 
Louifiane.  Après  le  Feftin,  les  Jongleurs  placent^  fur  une  forte  d  Autel, 
des  peaux  d’Ours ,  dont  la  tète  eft  peinte  en  verd.  Tous  les  Sauvages  pal- 
îènt  devant,  en  fléchiffant  le  genou  j  &  les  Jongleurs  ,  qui  conduijent  la 
Bande,  portent  un  fac  qui  contient  leurs  Simples  ,  &c  tout  ce  quils  em¬ 
ploient  dans  leurs  opérations.  Chacun  s’efforce  de  fe  diftinguer  par  des 
•contorfions  extraordinaires ,  &  ceux  qui  en  inventent  de  nouvelles  reçoi¬ 
vent  des  applaudiffemens.  Enfuite  tout  le  monde  danfe  ,  avec  beaucoup 
-de  confufion  ,  au  fon  du  Tambour  &  du  Chickikoué  ;  mais  pendant  la 
danfe  ,  plufieurs  Sauvages  feignent  d’expirer  -,  &  les  Jongleurs  leur  met¬ 
tent  ,  fur  les  levres ,  une  poudre  qui  les  fait  revivre.  Cette  farce ,  qui  ure 
quelque  tems,  eft  fuivie  du  Sacrifice.  Le  Prefident  de  la  Fete  ,  accompa 
gné  de  deux  Hommes  &c  de  deux  Femmes ,  commence  par  vifiter  toutes 
les  Cabanes  ,  &  met  les  deux  mains  fur  la  tête  à  tous  les  Sauvages  qu  il 
jrencontre.  Comme  les  Viélimes  font  des  Chiens ,  on  enten  lentot  e 
toutes  parts  les  cris  de  ces  Animaux  ,  qu’on  égorge  en  fort  grand  nornbre  ; 
ceux  des  Sauvages ,  qui  femblent  afteéter  de  les  contrefaire.  A^es  im 
Tome  XF.  ^ 
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molation ,  les  viandes  font  cuites  dans  les  Chaudières ,  offertes  aux  Gé¬ 
nies  ,  Sc  mangées.  Enfuite  on  brûle  les  os.  Cependant  les  Jongleurs  ne 
celfent  point  de  reflufciter  de  faux  Morts  j  ôc  la  cérémonie  fe  termine  par 
des  préfens  ,  que  chacun  fait  à  ces  Impofteurs- 

Depuis  le  moment  où  la  guerre  eft  réfolue ,  jufqu’au  départ  des  Guer¬ 
riers  ,  on  paffe  les' nuits  à  chanter  ,,  &  les  jours  à  faire  des  préparatifs.  On. 
envoie  chanter  la  guerre  chez  les  Voifins  &  les  Alliés  qu’on  a  déjà  difpo- 
fés  par  des.  négociations  fecretes.  Si  la  marche  doit  fe  faire  par  eaUj  on 
conliruit  ou  l’on  répare  les  Canots  j  fi  c’eft  en  Hiver  on  fe  fournit  de 
Raquettes  ôc  de  Traîneaux.  Les  Raquettes  ,  fans  lefquelles  on  ne  peur 
voïa'^er  fur  la  nége  ,  ont  environ  trois  piés  de  long  ,  &  quinze  ou  feize 
pouces  dans  leur  plus  grande  largeur.  Leur  forme  eft  ovale ,  excepté  que 
le  derrière  fe  termine  en  pointe.  De  petits  bâtons  qui  les  traverfent  à 
cinq  ou  ûx  pouces  des  deux  bouts ,  fervent  à  les  affermir  i  &  celui  du  devant, 
eft  comme  la  corde  d’une  ouverture  en  arc  ,  où  l’on  met  le  pié  ,  qu’on  y  aflTu- 
jetit  avec  des  courroies.  Le  tiff’u  de  la  Raquette  eft  de  lanières  de  cuir  j, 
larcres  de  deux  lignes  ;  &  le  contour  eft  d’un  bois  léger  durci  au  feu.  On 
ne^peut  fe  fervir  de  cette  chaufflire  fans  tourner  un  peu  les  genoux  en  de¬ 
dans  ,  ôc  fans  tenir  les  jambes  écartées  ;  ce  qui  eft  d’abord  affez  gênant  r: 
mais  l’habitude  y  fait  trouver  tant  de  facilité  ,  qu’on  croit  n’avoir  rien  aux^ 
piiés.  L’ufage  des  Raquettes  eft  impoffible  avec  nos  fouliers’,  tm  Européen? 
doit  prendre  ceux  des  Sauvages ,  qui  ne  font  que  des  chauffons  de  peau 
boucannée  ,  plifles  pardeffus  à  l’extrémité  du  pié  „  &  liés  de  plufieurs. 
cordons.  Les  Traîneaux,  o\xTraînes  en  langage  François  du  Canada  ,  fer¬ 
vent  à  porter  le  bagage  ,  ôc  dans  l’occaffon  les,  Malades  Sc  les  .Bleffes  *,  ce 
font  deux  petites  planches  fort  minces ,  chacune  d’un  demi  |)ié  de  largeur  » 
fur  fîx  ou  fept  de  long.  Les  devants  en  font  un  peu  relevés  ;  Sc  les  côtés 
font  bordés  de  petites  bandes  ,  où  l’on  attache  des  courroies.,  pour  alTuje- 
tir  ce  qu’on  veut  porter.  Quelque  charge  qu’on  y  mette ,  un  feul  Sauvage: 
fuffit  pour  traîner  une  de  ces  Voitures  j  à  l’^de  d’une  longue  bande  de 
cuir ,  qui  paffe  fur  la  poitrine  j  Sc  qu’on  appelle  collier.  Les  Meres  fe  fer¬ 
vent  aufll  de  Traînes  pour  porter  leurs  Enfans  dans  leurs  Berceaux.  ;  maia 
c’eft  fur  le  front,  qu’elles  appuient  leur  collier. 

Le  jour  du  départ  arrive ,  ôc  les  adieux  fe  font  avec  tous  les  témoigna¬ 
ges  d’une  vive  tendreffe.  Chacun  veut  conférver  quelque  chofe  qui  ait  etc 
à  l’ufage  des  Guerriers.  S’ils  entrent  dans  une  Cabane,  onçrend  leur  rob- 
be  ,  pour  leur  en  donner  une  meilleure  ou-  d’égale  bonté..  Enfin ,  ils  fe' 
rendent  chez  le  Chef ,  qu’ils  trouvent  armé  ,  comme  il  n’a  pas  ceffe  de 
l’être  depuis  qu’il  porte  ce  titre.  Il  leur  fait  une  courte  harangue ,  &  fort 
enfuite  de  fa  Cabane,  en  chantant  fa  chanfon  de  mort.  Tous  lefuivents. 
la  file  ,  dans  un  profond  filence  ;  Sc  la  même  difcipline  s’obferve  chaque 
jour  au  matin  ,  lorfqu’on  fe  remet  en  marche.  Les  Femmes  ont  pris  le 
devant  avec  les  provifîons  ;  aufîi-tôt  que  les  Guerriers  les  rejoignent ,  ils. 
leur  remettent  leurs  robbes  ,  ôc  demeurent  prefque  nus,  autant  du  moins- 
que  la  faifon  le  permet. 

Autrefois  les  armes  de  ces  Peuples  étoient  l’Arc  Sc  la  Flèche ,  avec  une 
efpece  de  Javelot,  armé  de  pointes  d’os ,  Sc  le  Macanas,ou  le  Gaffe- tete^» 
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^ui  ctoit  une  petite  mafllie  de  bois  très  dur  ,  dont  la  tête  étoir  ronfle 
mais  tranchante  d’un  côté.  La  plupart  n’avoient  aucune  arme  défenfive  * 
■&  s’ils  attaquoient  un  retranchement  ,  ils  ne  fe  couvroienc  le  corps  que 
<le  petites  planches  légères  ,  ou  d’un  tilTu  de  jonc  ;  ils  emploioient  même 
alors  des  cuiflarts  &  des  bralTarts  de  même  matière.  Mais  cette  armure  n’é¬ 
tant  point  à  l’épreuve  des  armes  à  feu  ,  ils  y  ont  renoncé,  fans  avoir  rien 
trouvé  à  lui  fubliituer.  Les  Sauvages  Occidentaux  fe  fervent  toujours  de 
■Boucliers  de  peau,  fort  légers*,  &  capables  de  réfifteraux  balles^  on  s’é¬ 
tonne  que  les  autres  Nations  n  aient  pas  pris  d’eux  cet  ufage.  Lorfqu’üs 
peuvent  fe  procurer  des  fufils  ,  de  la  poudie  &  du  plomb ,  ils^abandonnent 
leurs  fléchés  ,  &  tirent  très  jiffte.  On  s’efl:  repenti  plus  d’une  fois  de  leur 
«n  avoir  donné,  dans  le  commerce  ,  6c  l’on  accufe  les  Hollandois  d’avoir 
commencé,  pendant  qu’ils  étoient  en  pofleflîon  de  la  Nouvelle  York. 

Les  Sauvages  ont  des  Enfeignes ,  pour  fe  reconnoître  &  fe  rallier  ;  ce 
font  de  petits  morceaux  d’écorce  ,  coupés  en  rond  ,  fur  -lefquels  ils  tra¬ 
cent  la  marque  de  leur  Nation  ,  ou  de  leur  Bourgade  ,  6c  qu’ils  mettent 
au  bout  d’une  perche.  Si  le  Parti  eft  nombreux  ,  chaque  Famille  a  la  fien- 
ne ,  avec  fa  marque  diftinétive.  Les  armes  font  ornées  aufli  de  différentes 
figures  J  quelquefois  de  la  marque  particulière  du  Chefj&  chacun ,  fui- 
vant  fon  caprice  a  le  vifage  peint  de  quelque  horrible  figure.  Mais  ce 
qui  ne  s’attire  pas  moins  d’attention  que  les  armes ,  6c  ce  qui  fe  confer- 
ve  encore  plus  foigneufement ,  ce  font  les  Manhcus  ,  ou  ces  Simboles 
dont  on  a  déjà  donné  l’explication  ,  fous  lefquels  chacun  fe  repréfente  fon 
Génie  proteéteur.  On  les  met  tous  dans  un  fac  de  Jonc,  peint  de  differentes 
couleurs;  6c  fouvent ,  pour  faire  honneur  au  Chef,  on  place  ce  fac  à  l’a¬ 
vant  de  fon  Canot.  Si  le  nombre  des  Manitous  eft  trop  grand  pour  un  feul 
fac,  ils  font  diftribuésdans  plufieurs  ,  qu’on  remet  à  la  garde  du  Lieute¬ 
nant  &  des  ancien^  de  chaque  Famille.  On  y  joint  les  préfens  qu’on  a 
Te^us  pour  ceder  quelque  part  des  Prifonniers  ,  avec  les  langues  des  Ani¬ 
maux  qu’orr-tue  pendant  la  Campagne  ,  &  qui  doivent  être  offertes  aux 
Efprits. 

Dans  les  marches  par  terre ,  le  Chef  même  part  chargé  de  fon  fac,  qu’on 
nomme  fa  natte  :  mais  il  eft  en  droit  de  fe  décharger  de  ce  fardeau  fur 
celui  qu’il  veut  choifir  ;  &  perfonne  ne  refufe  cet  office,  parcequ’on  y  at¬ 
tache  une  diftinélion  qui  le  rend  fort  honorable  :  il  donne  un  droit  de 
furvivance  pour  le  commandement ,  fi  le  Chef  6c  fon  Lieutenant  meurent 
pendant  la  guerre. 

Suppofons  le  corps  de  Trouppes  embarqué.  Les  Canots  s’éloignent  d’a¬ 
bord  un  peu,  6c  fe  tiennent  fort  ferrés  fur  une  même  ligne.  Alors  le  Chef 
m  levé  ,  un  Chickikoué  à  la  main  :  il  entonne  fa  Chanfon  ,  6c  fes  Sol¬ 
dats  lui  répondent ,  en  criant  trois  fois  /lé ,  d’un  ton  lugubre  ,  6c  tiré  avec 
effort  du  creux  de  la  poitrine.  Les  Anciens  6c  les  Chefs  du  Confeil ,  qui 
font  reftes  fur  la  rive  ,  exhortent  les  Guerriers  au  devoir,  &  furtout  à  fe 
garantir  de  la  furprife  ;  avis  le  plus  néceflaire  aux  Sauvages  ,  6c  celui  dont 
ils  profitent  le  moins.  Cette  exhortation  n’interrompt  point  le  Chef,  qui 
chante  toujours.  Enfin  les  Guerriers  conjurent  leurs  Parens  6c  leurs  Amis 
de  ne  pas  les  oublier:  enfuite,  pouffant  enfeuible  d’affreux  hurlemens, 

Gij 
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les  Iroqiiois  n  “  P“  ^  ,,,  inftrament  ,  qui  eft  pour  les  autres 

untgrûllôn  de  valeur  ,  femble  n'être  parmi  eux  quuue  ruarque  defcla- 


Conduite  des 
Sauvages  dans  le 
îais  Ennemi. 


IViéthode  pour 
les  auaquK. 


""Têc  Guerriers  ne  font  ordinairement  que  de  petites  journées  furtout 
lor“r  Treuppe  eft  ncmbreule  d:nr‘’^:'lfc:  e^ 

de  les  expliquer,  avancent  &  ’  Ôn  né.lL'.outes . 

longtems  qu’on  ne  fe  “foi  M  &fouventon  ne  trou, 

fortes  de  précautions  :  f  ruais  à  quelque  diftanca  = 

veroit  point  deux  ou  trois  Guerrierx^enlei  pheure  &  dans  le  - 

qu’on  a'^^t  yû  V'“« du  Soleil.. 

L’ufage  commun  eft  de  /  Je  ttedlage  pourydépo- 

felis  M  m“ ’les  y 'invoque  le  foir  iXdP'î 

SC  cet  aae  de  Religion  rt^rm“rX  rkn^^^^^^  fous 

diffipe  toutes  '  iience  n’aïant  jamais  détrompé  ces  Barba- 

^es^^furpeufarnC;  uii'fi  forte  confianie  qu’à  l’excès  de  lent  pre-- 

at:il:«'ri’S;tée  des  Terres  ennemies  ils 

:i“r‘‘tetL^“;;Sus£e5^^^^^^ 

force  de  les  deviner  j  &  h  per  on  n^  .rtT-fip  Cet  ufase  eR  d’une  gram 
les  ont  eus  de  s’en  reroumer  a  E  jg.  nouvelles-  invocations 

de  relfource  pour  les  Poltrons.  ^  ^  ^gg  promelfes  mutueL- 

aux  Efprits  i  L  s’anime  par  des  bravades  &  par  ^  g^ 

les.  Enfin  là  Trouppe  fe  remet  en  ^^^^g  Yr^g  ^e  fains.  Dès 

venu,  on  quitte  feux  ,  plus  de  cris ,  plus  de  chalTe. 

ce  moment  J  on  ne  doit  plus  „-rler  oue  oar  fignes  :  inais  ces 

Le  filence  doit  être  garde,  jufqu  a  n  i;  g  point  .à  l’entrée  de  la 

Loix  c  ou  t’tois  heures  après , 

Tns  ’avoï^n  ^  on  s’eniort  s  &  la  garda  du  Camp  eft  encore  abari- 

donnée  aux  Manitous.  ^  ^  reconnoî- 

Aufli-rbt  qu’on  a  découvert  °u  '.ax  delej_ 

rte-,  8c  fur  le  témoignage  des  C°“«u  >  ^  y  p  fo  PEnneml 

fait  ordinairement  à  la  pom  e  ^u  1°^.  ^  aenfconché  fur  le 

dans  le  plus  profond  fommeii,  &  toute  la  nuit  o  pofture^ 

ventre  ,  fans  changer  de^ place.  L  approc  e  ^  ,x  ^  portée  des  flecheSs 
en  fe  traînant  fur  les  piés  &  fur  >^VTh"V  do^ê  le  lignai ,  auquel  route 
ou  du  fufil.  Alors,  tous  fe  lèvent  île  “‘ïo en  ffièiSe-tems f» 

1.  Trouone  répond  pat  d’horobles  huilemens.  EUe  tw  en  mem 
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«rettiiere  décharge  -,  &  fans  laiffer  à  l’Ennemi  le  tems  de  fe-  reconnoi- 
?re  ,  elle  fond  fur  lui  le  CafTe-tèce  à  la  iriain.  Depuis  quaux  Caffe-te- 
tï  de  bois  ces  Barbares  ont  fubltitué  de  petites  haches  auxquelles  ils  don¬ 
nent  le  même  nom,  les  mêlées  font  plus  fanglantes.  Apres  le  combat,  on 
leve  les  chevelures  des  Morts  &  des  Mourans  -,  &  I  on  ne  penfe  a  faire  des 
Pnfonniers  que  lorfquon  voit  l’Ennemi  en  pleine  fuite,  fans  aucune 
marque  de  réhllance.  Si  l’on  s’apper^çoit  qu’il  fe  rallie,  ou 
vre  de  quelque  retranchement  ,  on  fe  retire  ,  fiippofe  du  moins  qu  il  fort 
encore  tems  :  car,  dans  le  doute,  on  prend  la  refMution  de  le  pouJer  , 

&  ces  renouvellemens  de  combat  cornent  quelquefois  beaucoup  ‘le  |an|. 
Toutes  les  Relations  nous  font  une  effraiante  peinture  dun  Camp  force. 

La  férocité  barbare  des  Vainqueurs ,  &  le  defef^r  des  Vaincus  ,  qui  f - 
vent  à  quel  traitement  ils  doivent  s’attendre  s  ils  tombait  entie  les  mains 
de  leurs  Ennemis  ,  font  faire  aux  uns  &  aux  autres  des  efforts  dont  le  feu^ 
récit  fait  frémir.  Auffi-tôt  que  la  viéloire  eft  certaine  ,  les-  Vainqueurs 
commencent  par  fe  défaire  de  ceux  qu’ils  auroient  trop  de  peine  a  garder,, 
&  ne  cherchent  plus  qu’à  laffer  les  autres  pour  faire  des  Prifonniers._ 

En  aénéral  ,  on  nous  repréfente  ces  Peuples  naturellement  intiepides , 

&  capables  ,  malgré  leur  férocité  brutale  ,  de  conferver  beaucoup  de  fang- 

froid  dans  l’adion  même.  Cependant  ils  ne  fe  mel^t  8c  ne  combattent  en 
plein  champ  ,  que  lorfqu’ils  ne  peuvent  Eeviter.  On  en  donne 
fon  ,  qu’ils  ne  regardent  point  comme  une  vidoire ,  ceh^qui  eft  teinte 
du  fang  des  Vainqueurs  ,  &  que  la  principale  gloire  du  Chef  confifte  a 
ramener  fes  Soldats  fans  bleffures  &  fans  diminution.  Le  P.  Lafitau  ra¬ 
conte  que  fl  deux  Ennemis,  qui  fe  font  connus  fe  rencontrent  dans  un 
combS,  il  fe  fait  entr’eux  des  Dialogues  affez  femblablesa  ceux  des  Hé¬ 
ros  d’Homere.  Ilferoic  difficile  de  fuppofer  un  entretien  de  cette  nature,, 
dans  une  mêlée  auffi  vive  qu’on  l’a  décrite  :  mais  on  conçoit  que  dans  les 
petites  rencontres  ,  au  paftage  d’un  Ruifteau ,  ou  vis-a-vis  d  un  retranche¬ 
ment  qu’on  veut  forcer,  les  Guerriers  peuvent  fe  defier  par  quelques  bra¬ 
vades.  Leurs  guerres,  dit  le  P.  de  Charlevoix ,  fe  font  prêfqtie  toujours 
par  furprife.  Autant  qu’ils  négligent  les  précautions  qui  peuvent  les  met¬ 
tre  à  couvert,  autant  apportent-ils  d’adrefte  &  de  foin  a  furprendre.  US 
ont  un  talent ,  qui  approche  de  l’inflinâ: ,  pour  cqniioitre  ft  1  on  a  pafle 
dans  quelque  lieu.  Sur  les  herbes  les  plu^  courtes  ,  fur  la  terre  la  plus  dure, 
fur  les  pierres  mêmes  ,  ils  découvrent  des  traces  certaines  j  &  par  les  moin¬ 
dres  figures  ,  par  leur  diftance  ,  ils  diftinguent,  non- feulement  les  yeftiges 
des  Hommes  de  ceux  des  Femmes  ,  mais  ceux  des  Nations  differentes. 
J’ai  douté  long-tems  ,  dit  le  même  Voiageur  ,  s’il  n’y  avoir  pas  de  1  exa¬ 
gération  dans  ce  que  j’en  entendois  raconter:  mais  il  ajoute  qu'il  ne  pou- 
voit  refufer  fa  confiance  à  l’unanimité  des  témoignages. 

S’il  fe  trouve  quelques  Captifs ,  que  leurs  bleffures  ne  permettent  pas  ■ 
de  tranfpotter,  ils  font  brûlés  auffi-tôt -,  8C  cette  exécution  fe  fait  dans  la 
première  chaleur  de  la  vidoire  ,  ou  lorfquon  eft  preffié  de  fe  retirer.  Ils  ^ 
ont  ordinairement  moins  à  fouffrir  que  ceux  qu  on  referve  pcmr  iin  lupp'li- 
ce  plus  lent.  L’ufage  ,  parmi  quelques  Nations,  oblige  Cher  du 
vainqueur  de  laiffer  ,  fur  le  champ  de  bataille  ,  Xon  Cafle-tete ,  apres  y. 
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avoir  tracé  la  marque  de  fa  Nation  ,  celle  de  fa  Famille,  ôc  fon Portrait j" 
c’ert-à- dire  un  ovale,  avec  toutes  les  figures  donc  il  s’eft  peint  le  vifage. 
D’autres  repréfentent  toutes  ces  marques  fur  le  tronc  d’un  Arbre  ,  ou  lur 
une  écorce  ,  avec  du  charbon  pilé  Ôc  broie  ,  mêlé  de  quelques  couleurs. 
On  y  ajoute  des  caraéteres  hiéroglyfiques ,  qui  peuvent  apprendre  aux  paf- 
fans  jufqu’aux  moindres  circonftances  ,  nôn-feulemeïit  du  combat ,  mais 
encore  de  tout  ce  qui  s’eft  pallé  dans  le  cours  de  la  Campagne.  On  y  re- 
connoic  le  Chef  par  les  marques  ordinaires  ,  le  nombre  de  fes  exploits  par 
autant  de  nattes ,  celui  des  Prifônniers  par  de  petites  figures  d’Hommes  , 
qui  portent  un  bâton  ou  un  Chickilcoué  ,  celui  des  Morts  par  d’autres 
figures  mais  fans  tête ,  avec  des  différences  qui  font  diftinguer  les  Hom¬ 
mes  ,  les  Femmes  &  les  Enfans.  La  retraite  des  Vainqueurs  eft  toujours 
fort  prompte  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  croient  hors  de  danger  j  &c  de  peur 
qu’elle  ne  foie  retardée  par  leurs  Bleftes,  ils  les  portent  ,  tour  à  tour,  fur 
des  Brancards  eii  Eté  ,  &  fur  leurs  Traînes  en  Hiver.  En  rentrant  dans 
leurs  Canots  ,  ils  forcent  ces  Malheureux  de  chanter  ;  ôc  cet  infultant  triom¬ 
phe  fe  renouvelle  ,  chaque  fois  qu’ils  rencontrent  leurs  Alliés  ou  qu’ils 
paffent  fur  leurs  Terres.  Il  en  coûte  un  Feftin  à  ceux  qui  reçoivent  cet 
honneur  ;  mais  ,  en  récompenfe  on  les  invite  à  carejjer  les  Captifs  j  &  les 
carefl'er  ,  en  langage  de  guerre  ,  c’eft  leur  faire  tout  le  mal  qu’on  peut 
inventer.  Cependant  il  fe  trouve  des  Chefs  qui  les  ménagent.  Mais  rien 
n’approche  de  l’attention  qü’on  apporte  à  les  garder.  Le  jour ,  ils  font  liés 
par  le  cou  &  par  les  bras ,  à  une  des  planches  du  Canot  -,  ou  fi  la  marche 
fe  fait  par  terre  ,  ils  font  menés  à  la  chaîne.  Pendant  la  nuit ,  on  les  étend 
nus ,  au  grand  air ,  les  jambes  &  les  bras  attachés  à  des  pieux ,  &  le^ipou  fi 
ferré  ,  qu’ils  ne  peuvent  remuer.  D’autres  cordes  qui  leur  ferrent  auflî 
les  mains  &  les  piés ,  ont  affez  de  longueur  pour  être  paffées  fous  leurs 
Gardes  ;  de  forte  qu’ils  ne  peuvent  faire  un  mouvement  dont  on  ne  foit 
averti. 

A  quelque  diftance  de  la  Bourgade ,  les  Guerriers  s’arrêtent  j  ôc  le  Chef 
fait  donner  avis  de  fon  retour.  Le  Député  s’avance  à  la  portée  de  la  voix , 
&  pouffe  différens  eris  qui  donnent  une  idée  générale  du  fuccès  ôc  des  prin¬ 
cipaux  évenemens  de  la  Campagne.  Il  marque  d’abord  le  nombre  d’Hom¬ 
mes  qu’on  a  perdus  ,  par  autartt  de  cris  de  mort.  Auflî-tôt  les  jeunes  gens 
fe  détachent,  pour  aller  prendre  d’autres  informations”,  fouventmême  toute 
îa  Bourgade  y  court  :  mais  un  feul  Homme  aborde  le  Député  ,  apprend  de 
lui  les  nouvelles  qu’il  apporte  i  ôc  fe  tournant ,  à  chaque  fois ,  vers  ceux 
qui  l’ont  accompagné  ,  il  les  répété  d’une  voix  haute  ,  avec  toutes  leurs  cir¬ 
conftances.  On  lui  répond  par  des  acclamations  ,  ou  par  des  cris  de  dou¬ 
leur  ,  fuivanr  la  nature  des  récits.  Enfuite  le  Député  eft  conduit  dans  une 
Cabane ,  où  les  Anciens  recommencent  les  mêmes  queftions  :  lorfque  la 
çuriofité  publique  eft  fatisfaite ,  un  Crieur  invite  la  jeunefle  a  marcher  au 
devant  des  Guerriers ,  &  les  Femmes  a  leur  porter  des  rafraichiflemens. 

Dans  plufieurs  Nations,  on  ne  s’occupe  d’abord  qu’à  pleurer  ceux  qu’on 
a  perdus.  Le  Député  ne  fait  que  des  cris  de  mort.  On  ne  va  point  au  de¬ 
vant  de  lui.  Mais  ,  en  arrivant ,  il  trouve  tout  le  monde  affemble  *,  il  ra;- 
eonte  en  peu  de  mots  les  opérations  de  la  Campagne  j  ôc  retire  dans 
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fa  Cabane,  où  l’on  a  foin  de  lui  envoïer  des  vivres.  Pendant  quelques 
jours  ,  toute  la  Bourgade  pleure  les  Morts.  Enfuite  ,  on  annonce  la  vidoire 
par  un  autre  cri.  Alors ,  chacun  elluie  fes  larmes  ,  &  ne  penfe  plus  qu’à 
fe  réjouir. 

Le  moment,  (3ù  les  Femmes  joignent  les  Guerriers,  eft  comme  l’ouver¬ 
ture  du  fupplice  des  Captifs.  Ceux  qu’on  deftine  à  l’adoption  font  mis  à 
découvert  par  leun  Parens  futurs ,  qu’on  a  foin  de  faire  avertir ,  &c  qui 
les  vont  prendre  alfez  loin  ,  pour  les  conduire  à  leurs  Cabanes  par  des  che¬ 
mins  détournés  :  mais  tous  ceux  qui  font  deftinés  à  la  mort ,  ou  dont  le 
fort  n  eft  pas  encore  décidé  ,  lont  abandonnes  a  la  fureur  des  Femmes  qui 
portent  des  vivres  aux  Guerriers  j  de  les  Etrangers  ,  qui  font  quelquefois 
témoins  de  cette  feene,  admirent  que  ces  Malheureux  puilTent  réfifter  à  tous 
les  maux  qu’elles  leur  font  fouffrir.  Si  quelqu’une  ,  fnrtotit ,  a  perdu ,  dans 
la  derniere  adion  ,  ou  dans  les  Guerres  palTées  ,  fon  Fils,  ou  fon  Mari  ■, 
ou  quelque  perfonne  chere,  fut-ce  depuis  trente  ans ,  c’eft-une  Furie  ,  qui 
s  attache  au  premier  qu’elle  rencontre ,  Sc  l’on  n’entreprend  point  de  re- 
prefenter  jufqu’où  fa  rage  l’emporte.  Toutes  les  Loix  de  la  pudeur  &  de 

I  humanité  ^font  oubliées.  Chaque  coup  qu’elle  porte  à  fa  vidime  feroit 

craindre  qu  il  ne  fut  mortel  j  fi  l’on  ne  favoit  combien  ces  Barbares  font 
ing^ieux  a  prolonger  les  plus  horribles  fupplices.  La  nuit  entière,  fe  palfe 
au  Camp  ,  dans  toutes  ces  cruautés.  i 

'  triomphe  des  Vainqueurs.  On  remarque  ,• 

a  1  honneur  des  Iroquois  &  de  quelques  autres  Peuples,  qu’ils  affedent 
dans  cette  occahon ,  autant  de  modeftie  que  de  définrérelfement.  Les  Chefs 
entrent  d  abord  feuls  ,  dans  la  Bourgade  ,  fans  aucun  ligne  de  leur  vidoi- 
re  ,  gardent  un  profond  filence  ,  fe  retirent  dans  leurs  Cabanes  &  ne' 
marquent  pas  la  moindre  prétention  fur  les  Prifonniers.  Chez  d’autres  Na¬ 
tions  le  Chef,  au  contraire,  marche  à  la  tête  de  fa  Trouppe ,  de  l’air 
dun  Conquérant.  Son  Lieutenant  ftiit,  précédé  d’an  Crient  .  qui  recom- 
ence  les  cris  de  mort.  Les  Guerriers  fuccedent ,  deux  à  deux.  Entre  les 
^ux  rangs  ,  marchent  leurs  Prifonniers  ,  couronnés  de  fleurs  ,  le  vifa^e 
&  les  cheveux  peints  ,  un  bâton  dans  une  main  &  le  Chickikoué  dans 

tiennent  les  bouts.  Ces  infortunés  chantent 
lans  ceffe  eut  chanfon  de  nrort,  au  fon  du  Chickikoué  :  &  ce  clntnr,  dit- 
on  .  a  quelque  chofe  de  lugubre  &  de  fier.  Les  Captifs  n’ont  pas  l’ait  ht., 
te,  m  fouffrant.  On  nous  donne  le  fens  de  leurs  chanfons.  „  Je  fuis 

II  cu,?r«  •  "i  !=>  mort ,  ni  les  tortures.  Ceux 

»  n’eft  ri  Femmes.  La  vie 

fef  r  m  courage.  Que  le  défefpoir  &  la  rage  étouf- 

»  oui'  Q-c  ne  puis-je  les  dévoret,  &  boire  leur  fLg  juf- 

«  qu  a  la  demiere  goutte  !  ° 

’  on  s’arroupe  autour  d’eml*î  &  non^fenle- 
ment  on  danfe  ,  mais  on  les  fait  danfer.  Ils  paroiffent  obéir  volontiers 

^  nomment Tou:  ceS 

2s  îuTnr  ^  remarquer  particulièrement  ceux,  donc 

lis  jugent  qu  on  a  du  regretter  vivement  la  perte.  Il  femble  que  leuc  vus 
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foit  d’animer  contr’eux  les  arbitres  de  leur  fort.  En  effet  cette  vanité  leur 
coûte  cher,  &  leurs  bravades  mettent  en  fureur  ceux  qui  les  entendent, 
mais  à  juser  de  leur  difpofition  par  leur  air  &  leur  langage  on  eroiroir 
qu’ils  présent  plaifir  à  leurs  tourmens.  Quelquefois  on  les^  oblige  de  cou- 
nr  entïe  deux  rangées  d’Hommes ,  armés  de  merres  &  de  barons  qui  frap¬ 
pent  fur  eux  comme  s’ils  vouloient  les  allommer.  Cependant  il  n  ar- 
nve  jamais  qu’ils  y  fuccombent  :  quoiqu’on  proiffe  frapper  a  1  aveugle  , 
èc  que  la  feule  fureur  femble  conduire  le  bras  ^  on  ob^rve  de  ne  pa 
domier  de  coups  qui  puiffent  mettre  la  vie  en  danger.  Dans  leur  ma  - 
Sr  chacun  a^droit  Se  les  arrêter  ,  pour  leur  faire  quelque  infulte  : 
il  leur  eft  permis  de  fe  défendre,  mais  ils  ne  peuvent  J^rmis  etre  les  plus 
forts.  Lorfqu’ils  font  entrés  dans  la  Bourgade  ,  on  les  conduit  ^  ^aba  e 
en  Cabane  &  partout  ils  reçoivent  quelque  traitement  cruel.  Dans  1  une 
on  leur  arrache  ^un  ongle  :  dans  une  autre,  on  leur  coupe  un  doigt,  t^- 
tÔt  avec  les  deL,  tantôt  avec  un  mauvais  couteau ,  qu’on  emploie  comme 
nne  fcTe  Un  Vkillard  leur  déchire  la  chair  jufqu’aux  os  j  un  Enfant  es 
Pe,  e"  SlleLroits^  d’une  alêne -.une  Femme  ks 
ment  iufau’à  ce  que  les  bras  lui  tombent  de  laffitude.  Mais  les  Guer 
jriers  ’  quomu’ils  foient  encore  leurs  maîtres ,  ne  mettent  jamais  la  main 
fur  eux?  On  ne  peut  même  les  mutiler  fans  leur  petmiffion  .  qn 'î*  a  - 
âent  rarement .  &  c'ell  la  feule  vangeance  nu.  (on  exceptee.  S  .Is  font 
promenés  dans  pluf.euts  Villages  .  fort  de  la  J  ion  î 

Voifms  &  de  fes  Alliés ,  qui  deniandent  cette  efpece 
la  vlaoire  ils  V  font  reçus  avec  les  memes  exces  de  barbarre. 

On  travaille  enfuite  il  leur  répartition ,  &  leur  fort  dépend  de 
nuds  ils  foriivtés.  Aptes  la  /élibétation  du  Çoufeil  .  tout  le  monde  eft 
fnvké  às’affemblet  dans  une  Place  ,  où  la difttibnt.on  fe  fait  fans  contef- 
tation  &  fans  bruit.  Les  Femmes ,  qui  ont  perdu  lents  Mans  ' 

fans  à  la  Duerre,  font  ordinairement  partagées  les  premières.  Ori 

enfuite  aux  ^j'^'capd^  oT’y  fuppîée  p«d‘esXveTu”  s'  .  & 

ne  fe  trouve  point  aflez  de  Lv.aptits,  on  y  pp  p 

on  rrnxq  Efclaves  qui  ne  font  pas  moins  brûles,  quand  ceux  q. 
placent  fetoient  iotts 

prda^n?[:Xerde'^:Jme‘pVnv%tenco^^ 


teut  fort  le  plus 
otdiiuiûe. 


f’Û'  vénérai  la  plùpart  des  Prifonniers  de  guerre  font  ccmdamnés  à  la 
mort ,  ou  tombent  dans  un  çfclavage  fort  dut ,  qui  ne  les  a  me  jamais 
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îà  vie.  Quelques-uns  font  adoptés;  Sc  dès  ce  moment  leur  conditionne 
différé  plus  de  celle  des  Enfans  de  la  Nation.  En  entrant  dans  tous  les 
droits  de  ceux  dont  ils  occupent  la  place  ,  fouvent  la  reconnoiffance  ou 
l’habitude  leur  fait  prendre  de  fi  bonne  foi  l’efprit  national  ,  qu’ils  ne 
font  pas  difficulté  de  porter  la  guerre  dans  leur  Patrie.  On  obferve  que  les 
Iroquois  ne  fe  font  foutenus  que  par  cette  politique.  Leurs  guerres  con¬ 
tinuelles ,  avec  la  plupart  des  autres  Nations  ,lesauroient  réduits  prefqu’à 
.rien ,  s’ils  n’avoient  toujours  naturalifé  une  partie  de  leurs  Prifonniers. 

Quelquefois  ,  au  lieu  d’en  envoïer  l’excédent  à  d’autres  Villages ,  on 
en  donne  à.divers  Particuliers  j  qui  n’y  avoient  aucunes  prétentions  :  mais 
le  pouvoir  qu’on  leur  faiffe  fur  eux  ne  les  difpenfe  pas  de  fe  conduire 
par  l’avis  du  Confeil.  Un  Sauvage  ,  à  qui  l’on  fait  préfent  d’un  Efclave  , 
l’envoie  prendre  par  quelqu’un  de  fa  Famille  ,  &  le  fait  attacher  à  la  port® 
de  fa  Cabane.  Enfuite  il  alTemble  les  Chefs  du  Confeil  ;  &  leur  décla¬ 
rant  fes  propres  intentions  ,  il  leur  demande  ce  qu’ils  en  penfenr.  Ordi¬ 
nairement  leur  avis  efi;  conforme  à  fes  defirs.  S’il  prend  le  parti  d’adopter 
i’Efclave  pour  réparer  quelque  perte  de  fa  Famille ,  les  Chefs  lui  difent  : 
«  il  y  a  long-tems  que  nous  fommes  privés  d’un  tel ,  ton  Parent  ou  ton 
Ami  J  qui  étoit  le  foutien  de  notre  Bourgade  ;  il  faut  qu’il  reparoiffe  : 
j>  il  nous  étoit  trop  cher ,  pour  différer  davantage  à  le  faire  revivre.  Nous 
«  le  remettons  fur  ta  natte  ,  dans  la  perfonne  de  ce  Prifonnier  «.  Cepen¬ 
dant  il  y  a  des  Particuliers  fi  confidérés,  qu’en  leur  faifànt  préfent  d’un 
Captif ,  on  ne  leur  impofe  aucune  condition  ;  &:  le  Confeil ,  en  le  remet¬ 
tant  entre  leurs  mains ,  s’exprime  alors  dans  ces  termes  :  »  On  te  donne 
w  dequoi  réparer  la  perte  d’un  tel,  &  nettoïer  le  cqsur  de  ton  Pere  ,  de 
w  fa  Mere  ,  de  fa  Femme  ,  &  de  fes  Enfans.  Soit  que  tu  veuilles  leur  faire 
i>  boire  du  bouillon  de  cette  chair  j  ou  que  tu  aimes  mieux  remettre  le 
«  Mort  fur  fa  natte  dans  la  perfonne  de  ce  Captif,  tu  peux  en  difpofer  à 
îj  ton  gré  .«.  Un  Efclave  ,  qu’on  adopte  ainfi  ,  eft  conduit  à  la  Cabane  où 
il  doit  demeurer  :  on  commence  par  le  délivrer  de  fes  liens  ;  on  fait  en- 
fuite  chauffer  de  l’eau  ,  pour  lui  laver  toutes  les  parties  du  corps  j  on  panfe 
fes  plaies  s’il  en  a  ;  on  n’épargne  rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux 
qu’il  a  foufferts  ;  on  le  nourrit  bien  ,  on  l’habille  proprement  ;  en  un  mot , 
011  ne  traiteroit  pas  mieux  celui  quil  Tejfufcite  ;  ç’eft  l’expreffion  des  Sau¬ 
vages.  Quelques  jours  après  ,  on  fait  un  Feftin ,  dans  lequel  on  lui  donne 
folemnelîement  le  nom  du  Mort  qu’il  remplace  >  &  dont  il  contracte  tou¬ 
tes  les  obligations  ,  comme  il  entre  dans  tous  fes  droits.  ' 

Ceux  qu’on  deftine  à  la  mort  font  quelquefois  aufli  bien  traités,  dans 
les  prenaiers  tems  de  leur  efclayage  ,  &  même  jusqu’au  moment  de  l’exé¬ 
cution  ,  que  s’ils  avoient  le  bonheur  d’être  adoptés.  Comme  ils  doivent 
etre  immolés  au  Dieu  de  la  guerre ,  ce  font  des  viélimes  qu’on  engraiffè 
pour  le  Sacrifice.  On  leur  cache  ordinairement  leur  fort ,  parcequ’il  fau- 
-droit  les  garder  avec  trop  de  foin  ,  s’ils  en  éroient  informés  ;  &  dans  le 
favorable  efpoir  qu’on  leur  laide  ,  la  feule  différence  qu’on  mette  eutr’eux 
&  les  autres  eft  de  leur  noircir  entièrement  le  vifage.  Ils  font  traités  d’ail¬ 
leurs  avec  toutes  fortes  d’égards  :  on  ne  leur  parle  qu’avec  amitié  ;  on  leift 
donne  les  noms  de  Fils  de  Freres ,  dg  Neveux ,  fuivant  la  qualité  de  ce^-. 

J’orne  XF,,  ^ 
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lui  dont  leur  mort  doit  appalfer  les  mânes  &  qu’ils  s’attendent  neanmoins 
à  remplacer.  On  leur  abandonne  même  des  Filles  ,  pour  leur  fervu  de 
FemmL  ,  pendant  le  tems  qui  leur  refte  à  vivre.  Mais  forfque  I  execution 
approche  ,  li  c’eft  une  Mere  ou  une  Femme ,  a  laquelle  il  ait  ete  livie 
elle  devient  tout-d’un-coup  une  Furie  ,  qui  paflTe  des 

aux  derniers  excès  de  rage.  Elle  cemmence  pat  invoquer  '  “'r 

du’elle  veut  vanser  ;  approche  lui  dit-elle  -,  on-  va  tappaifei.  On  te  pre 

pare  un  Feftin  ;  fois  à  longs  traits  de  ce  bouillon  ,  que  je 

mi.  Reçois  le  facrifice  que  je  te  fais,,  par  la  mort  de  ce  Guerrier.  Il  lera 

brillé  &  mis  dans  la  Chaudière..  On  lui  appliquera  des 

on  lui  enlevera  la  chevelure;  on  boira  dans  fon 

plus  de  plaintes.  Tu  feras  pour  jamais  fatisfaite.  Le  P.  de  CharlevoiJ 
aiïure  que  malgré  quelque  variété  dans  les  tertnes  ,  a  u  ^ 

formull  eft  toujours  la  même.  Un  Crieur  fait  fortir 
bane  ,  déclare  les  intentions  du  Maître  on  de  la  Maitreffe  au  pÏ 

finit  par  exhorter  les  jeunes  gens  a  bien  faire.  Un  autre  sacheOe  au 
tient  &  lui  dit:  mon  Fréta  ,  prens  courage  ;  nous  t^allons  brûler.  H  ré¬ 
pond  froidement  ,  tu  fais  bien  j  je  te  remercie.  Auffi-tot ,  ^ 
cri  dans  toute  l’Habitation  ,  &  le  Prifonnier  eft  conduit  au  heu  du  fup- 

L’ûfage  commun  eft  de  le  lier  d  un  Poteau,  par  les 
les  piés;  mais  de  maniéré,  qu’il  puiflTe 

Quelquefois  ,  lorfque  l’exécution  fe  fait  dans  une  Cabane  ^ 
prébende  point  qu’il  s’échappe ,,  on  lui  laifTe  les  mains  &  les  pies  libres,, 
^^fc  L  pfuvoirlle  courir  f-bout  à  l’autre  Avant  que  le  ^ 
mence  il  chante,  pour  la  derniere fois ,  fa  chanfon  de  mort  .  enUire  u 
fait  le  récit  de  fes  eVoi^^,  &  ptefque  toujours  dans 

pour  ceux  qui  l’entendent  ;  apres  quoi  les^exhortant  a  ne^^^ 

il  leur  recommande  de  fe  fouvemr  quil  eft  homme  &  bon  Guetrier.  Ua 
Voïageur,  refléchiffant  fur  ces  fcenes  tragiques  &  barbares  ^  £  01,18 
jugeLnt  qu’on  foumet  à  celui  du  Lefteur.  ’^Ce ‘lüi  1  étonné 
I  dit-il  ,  n’eft  pas  qu’un  Patient  chante  a  pleine  voix  ,  m  qu  il  iMulte 
»  &  défie  fes  Bourreaux  ,  comme  on  leur  voit  faire 
jufqu’au  dernier  foupir  :  il  y  a  ,  dans  cetre  condui  ,  fouffran- 

!>  âeve  l’efprit ,  qui  le  tranfporte  ,  qui  le  diftrait  jn  pea  de  e 

»  le  fentitnent  .  ptoduifent  le  meme  effet  ,  Sc  plus  d  effet  me  >  S  , 
Z  cris  &  les  larmes.  Enfin,  .1  fai.  qn'il  nya  point  de  g«“  a  efpeter,. 
»  &  le  defefpoir  donne  de  la  hardieffe  &  des  forces  «.  Le  meme 
«ur  aioute  fqne  cette  efpece  d’infenf.bilité  n’eft  pas  anffi 
!  que  d’anttes  fl  l'imaginent  ,  &  qu'il  n'eft  pas  rate 

„  Mifétables  des  cris  capables  de  percer  les  cmuts  P'“?  a 

„  n'ont  pas  d'autre  effet  que  de  téjomt  les  AAeurs  &  es  Alïïtens  .  A 
Pégatd  i  ce  qui  produit  dans  les  Sauvages  une  inhumanité 
nature  il  croit  qu’ils  font  parvenus  a  cet  exces  par  degres  ,  que  \n  g 
alcomumelnfenfiblement  ;  v  que  l'envie  de  vmr  fane  une  lachete 


Conftance  des 
Prifonniers  de 
guerre. 
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«  à  leur  Ennemi ,  les infultes  qu’il  ne  celTe  pas  de  faire  à  fes  Bourreaux  ,  caractère', 

le  defir  de  la  vangeance  ,  pallion  dominante  de  ces  Peuples,  qm  ne  Mo:urs,  usa- 
»  peut  être  alTouvie  pendant  que  le  courage  de  celui  qui  en  eft  l’objet  nC  c.es’,  &c.  des 
w  piroît  point  abbatu  ;  enfin  que  la  fuperftition  ,  caufe  encore  plus  puif-  Indiens  de 
»  faute  ,  y  entrent  chacun  pour  leur  part.  ^  Seetentrio- 

On  ne  s’arrêtera  point  au  detail  de  ces  horribles  executions  ,  d  autant  nale. 
moins  quelles  n’ont  pas  de  méthode  uniforme  ,  ni  d’autres  réglés  que  la 
férocité  &  le  caprice.  Souvent  les  Aéteurs  font  au  même  nombre  que  les  kucsctuauiés. 
Spedateurs  5  c’eft-à-dire  que  tous  les  Habitans  de  la  Bourgade  ,  Hommes  , 

Femmes  &  Enfans  ,  deviennent  autant  de  Bourreaux.  Ceux  de  la  Cabane, 
où  le  Captif  a  vécu , .  font  les  feuls  qui  s’abftiennent  de  le  tourmenter  : 
c’efi:  du  moins  l’ufage  de  plufieurs  Nations.  Ordinairement  bn  commence 
par  brûler  les  piés  ,  enfuite  les  jambes ,  &c  fuccefiivement  les  autres  par¬ 
ties ,  en  remontant  jufqu’à  la  tête.  Souvent  le  fupplice  dure  une  femaine 
entière.  Les  moins  épagnés  font  ceux  qui  ,  étant  déjà  tombés  dans  l’efcla- 
vage  ,  ont  pris  la  fuite  après  avoir  été  adoptés ,  &  font  redevenus  prifon- 
jiiers.  On  les  regarde  comme  des  Enfans  dénaturés  ,  ou  des  ingrats  ,  qui 
ont  pris  parti  contre  leurs  Parens  &  leurs  Bienfaideurs  5  &  la  vangeance 
ji’a  point  de  bornes. 

Lorfque  le  Parient  n’eft  pas  lié ,  foit  qu’il  foit  exécuté  dans  la  Cabane  , 
ou  dehors  ,  il  lui  eft  permis  de  fe  défen4re*  Ses  tourmens  redoublent  j 
mais  il  accepte  cette  liberté ,  bien  moins  dans  l’efpoir  de  fauver  fa  vie  y 
que  pour  vanger  fa  mort ,  &  pour  mourir  en  guerrier.  On  nous  donne , 
fur  des  témoignages  oculaires  ,  un  exemple  de  la  force  8c  du  courage  que 
ces  deux  paflîons  peuvent  infpiter.  Un  Capitaine  Iroquois ,  du  Canton 
d’Oneyouth  ,  avoir  mieux  aimé  braver  le  péril  ,  que  fe  deshonorer  par 
la  fuite.  Il  fe  battit  longtems  ,  en  homme  qui  vouloir  périr  les  armes  à 
la  main  ;  mais  les  Hurons  ,  qu’il  avoir  en  tête  ,  vouloient  l’avoir  vif  , 

&  le  prirent.  La  Bourgade  ,  où  il  fut  conduit ,  avoir  quelques  Milïîon- 

naires ,  auxquels  on  laifla  la  liberté  de  l’entretenir.  Ils  lui  trouvèrent  une  lie* capi- 

docilité  ,  dont  ils  furent  profiter  pour  le  convertir  ;  8c  l’aïant  inftruir  ,  taine  iro<juois. 

ils  lui  donnèrent  le  Baptême.  Peu  de  jours  après ,  il  fut  brûlé ,  avec  plu- 

f  eurs  de  fes  Compagnons  j  &  fa  conftance  étonna  les  Sauvages  mêmes. 

Comme  il  n’étoit  pas  lié  il  fe  crut  en  droit ,  malgré  fa  converfion  ,  de 
faire  à  fes  Ennemis  tout  le  mal  dont  il  étoit  capable.  On  l’avoir  fait  mon¬ 
ter  fur  une  efpece  de  Théâtre ,  où  le  feu  lui  fut  appliqué  à  toutes  les  parties 
aIu  corps ,  par  un  fi  grand  nombre  d’Ennemis  ,  qu’il  ne  put  leur  réfifter. 

Mais  il  parut  d’abord  infenfible.  Un  de  fes  Compagnons  j  qu’on  tourmen- 
toit  aftez  près  de  lui ,  aïant  donné  quelques  marques  de  foiblefte,  il  prie 
foin  de  l’animer  à  la  patience  ;  8c  fes  exhortations  eurent  tant  de  pou¬ 
voir  ,  qu’il  eut  la  fatisfaéfion  de  le  voir  mourir  en  brave.  Alors ,  qn  re¬ 
tomba  fur  lui  avec  une  fureur,  qui  fembloit  devoir  le  mettre  en  pièces  : 
il  n’en  parut  pas  ému  ;  8c  fes  Bourreaux  étoient  embarfaftes  à  lui  trouver 
quelque  endroit  fenfible  ,  lorfqu’un  d’eux s’avifa  de  lui  cerner  la  peau  delà 
tête  ,  ôc  de  la  lui  arracher  avec  violence.  La  douleur  le  fit  tomber ,  fans  au¬ 
cune  marque  de  connoiflance.  On  le  crut  mort  ,  8c  chacun  fe  retira.  Un 
moment  après,  il  revint  de  cet  évanouiftement  j  8c  ne  voïant  plus  per- 
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fonne  autour  de  lui ,  il  prit,  des  deux  mains,  un  gros  tifon  de  feu  ,  rap^ 
pella  fes  Bourreaux ,  6c  les  défia  de  s  approcher.  Sa  refolution  les  furpric  * 
ils  poufTerent  d’affreux  hurlemens ,  s’armèrent ,  les  uns-  de  tifons  ardens> 
les  autres  de  fers  rougis  au  feu  ,  6c  fondirent  fur  lui  tous  enfem-ble.  li 
les  reçut  avec  une  vigueur  qui  les  fit  reculer.  Le  feu  lui  fervicde  retran*^ 
chement  d’un  côté  :  il  s’en  fit  un  autre,  avec  les  échelles  dont  on  s  croit 
fervi  pour  monter  fur  l’échaffaut  -,  6c  cantonné  dans  fon  propre  bûcher^ 
il  fut  quelque  tems  la  terreur  d’une  Bourgade  entière.  Un  faux  pas ,  qu  il 
fit  en  voulant  éviter  un  tifon  qui  lui  fut  lance  ,  le  fit  retomber  au  pou¬ 
voir  de  fes  Ennemis  J  6c  ces  Furieux  lui  firent  païer  bien  cher^la  fraieur 
qu’il  venoit  de  leur  caufer.  Après  avoir  épuife  leurs  propres-  forces  a  le 
tourmenter ,  ils  le  jetterent  au  milieu  d’un  grand  brafier  ,  6c  1  y  laiüe- 
rent ,  dans  l’opinion  qu’il  y  feroit  bientôt  étouffé;  Ils  furent  uompes  ;- 
lorfqu’ils  y  penfoient  le  moins ils  le  virent  descendre  de  l  echaffaut ,  ar¬ 
mé  de  tifons  ,  6c  courir  vers  le  Village  ,  comme  s’il  y  eut  voula 
le  feu.  Tout  le  monde  en  fut  glacé  d’effroi,  6c  perfonne n’eut  la  hardiefle 
de  fe  préfenter  à  lui  pour  l’arrêter  :  mais ,  à  quelques  pas  des  p^mieres- 
Cabanes,  un  bâton,  qu’on  lui  jetta  de  loin  entre  les- jambes  , Te  fit  tonv 
ber  j  6c  l’on  fut  fur  lui,  avant  qu’il  eut  pu  fe  relever.  On  lui  coupa  da- 
bord  les  piés  6c  les  mains  v  on  le  roula  fur  des  charbons  embrafes  j 
on  le  mit  fous  un  tronc  d’arbre  tout  en  feu.  Alors  toute  la  Bourgade  fit 
un  cercle  autour  de  lui,  pour  goûter  le  plaifir  de  le  voir  brûler.  Sorifang,. 
qui  couloir  de  toutes  parts ,  éteignoit  prefque  le  feu  -,  mais  o{i  n  appre- 
hendoit  plus  aucun  effort  d’un  Mourant.  Cependant  il  en  fit  un  dernier  ,, 
qui  renou-vella  '  le  trouble.  Il  fe  traîna  fur  les  coudes  6c  fur  les  genoux  j 
avec  une  vigueur  6c  d’un  air  menaçant ,  qui  ecarterent  les  plus  proches  , 
moins  de  fraïeur  ,  à  la  vérité  que  d’étonnement  ;  car  il  etoit  trop  mutile 
pour  leur  nuire.  Dans  ce  moment  ,  les  Mifïionnaires  ,  qu  on  donne  ici 
pour  témoins ,  s’étant  approchés  de  lui ,  6c  lui  axant  remis  devant  les  yeux 
les  fentimens  de  Religion  qu’ils  lui  avoient  infpires,. il  les,  écouta  tran¬ 
quillement,,  6c  ne  parut  plus  occupé  d’autre  foin.  Bientôt  ,  un  Huron  le 
prit  par  derrière  ôc  lui  coupa  la  tête.  j  i 

Mais  fi  ces  Peuples  font  la  guerre  en  barbares  ,  on  afTure  que  dans  leurs 
Traités  de  paix  6c  dans  toutes  leurs  Négociations ,  ils  ont  autant  de  no- 
’  bleffe  que  d’habileté.  Jamais  il  n’eft  queftion ,  parmi  eux ,  de  conquérir 
6c  d’étendre  les  bornes  de  leur  Pais,  la  plupart  ne  connoiffent  p^ mem® 
de  véritable  domaine,  6c  ceux  qui  fe  croient  maîtres  de  leurs- Terres  ^ 
n’en  font  point  jaloux  jufqu’à  trouver  mauvais  qu’on  vienne  s  y  établir,; 
pourvu  qu’on  n’entreprenne  point  de  gêner  leur  liberté.  Une  s  agit  donc,i 
dans  leurs  Traités  ,  que  de  fe  faire  des  Allies  contre  des  Ennemis  qu  ils 
redoutent ,  de  finir  une  guerre  qui  devient  ruineufe  aux  deux  Partis ,  ott 
plutôt  de  fufpendre  les  hoftilités  •,  car  on  a  déjà  faitobferver  que  les  guer¬ 
res  nationales  font  éternelles  entre  les  Sauvages ,  6c  qu’il  faut  peu  comp-> 
ter  fur  un  Traité  de  Paix ,  lorfqu’une  des  deux  Parties  recommence  a  don¬ 
ner  de  la  jaloufie  à  l’autre.  ^ 

On  a  parlé  des  ligues  qui  fe  font  pour  la  guerre.  Quoique  le  Calumet 
J  ferve  aufïi ,  fon  ufage ,  furtout  chez-  les  Nations  du  Sud éc  de  1  Ouefl  ,-eâ 
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blus  Commun  pour  les  négociations  de  Paix.  Il  paiTe  pour  un  préfent  du 
Soleil.  Ceft  proprement  une  Pipe  ,  dont  le  tuïau  eft  fort  long  ,  &  dont 
la  tète  a  la  fio-ure  de  nos  anciens  Marteaux  d’armes.  Cette  .tête  eft  ordi¬ 
nairement  compofée  d’une  forte  de  marbre  rougeâtre  ^  fort  aifé  à  travail¬ 
ler  ,  qui  fe  trouve  en  abondance  dans  le  Pais  des  Ajoués.  Le  tuïau  eft  d’un 
bois  leger  ,  peint  de  différentes  couleurs ,  orné  de  têtes ,  de  queues  ,  & 
de  olumes  des  plus  beaux-  Oifeaux.  L’ufage  eft  de  fumer  dans  le  Calumet , 
quand  on  l’accepte  j  &:  cette  acceptation  devient  ^un  engagement  facré , 
dont  tous  les  Sauvages  font  perfuadés  que  le  Grand  Efprit  puniroit  l’in- 
fraé?cion.  Si  l’Ennemi  préfente  un  Calumet  au  milieu  d’un  combat ,  il  eft 
permis  de  le  refufer  ;  mais  s’il  eft  accepté ,  on  doit  mettre  fur  -le-champ 
les  armes  bas.  Il  y  a  des  Calumets  pour  toutes  fortes  de  Traités.  Dans  le 
commerce ,  on  n’eft  pas  plutôt  convenu  de  l’échange  ,  qu’on  préfente  un 
Calumet  pour  le  cimenter.  S’il  eft  queftion  de  guerre,  non-feulement  le 
tuïau  ,  mais  les  plumes  mêmes  doivent  être  rouges.  Quelquefois  elles  ne 
le  font  que  d’un  côté  j  &,  fuivant  leur  difpofition  ,  on  reconnoît  à  quelle 
Nation  ceux,  parlefquels  il  eftpréfenté  ,  veulent  déclarer  la  guerre.  Il  ne 
paroît  pas  douteux  que  l’intention  des  Sauvages,  en  faifant  fumer  dans 
le  Calumet  ceux  dont  ils  cherchent  l’alliance ,  ou  le  commerce ,  ne  foie 
de  prendre  le  Soleil  pour  témoin  ôc  pour  garant  de  leurs  Traités  5  car  on 
affure  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’en  poulfer  la  fumée  vers  cet  Aftre  (34), 
La  grandeur  &  les  ornemens  des  Calumets ,  qu’on  préfente  aux  Perfonnes 
de  diftinélion  &  dans  les  occafions  importantes ,  n’ont  pas  vraifemblable- 
ment  d’autre  fource  que  le  refpeél  qu’on  doit  aux  Supérieurs  &  aux  gran¬ 
des  affaires.  C’eft  aux  Punis  _,  Nation  établie  fur  les  bords  du  Miftburi ,  & 
qui  s’étend  affez  loin  vers  le  Nouveau  Mexique,  que  le  Soleil ,‘ fuivant  la 
"Tradition  des  Sauvages  ,  a  donné  le  Calumet  :  mais ,  apparemment ,  les 
Partis ,  comme  beaucoup  d’autres  Peuples ,  ont  voulu  relever  ,  par  le  mer¬ 
veilleux  ,  urt  ufage  dont  ils  étoient  les  Auteurs  j  &  tout  ce  qu’on  peut 
conclure  de  cette  opinion  ,  c’eft  qu’étant  peut-être  les  premiers  Peuples  de 
cette  partie  du  Continent  de  l’Amérique  qui  aient  rendu  un  eufte  au  So- 
leiljils  font  aufïî  les  premiers  qui  aient  fait  du  Calumet  un  fymbole  d’alliance. 

Avant  l’ouverture  &c  pendant  toute  la  durée  des  Négociations,  le  prin¬ 
cipal  foin  des  Sauvages  eft  d’éloigner  l’idée  qu’ils  faffent  les  premières  dé^ 

(34)  Le  P.  Lafitau  trouve  dans  cette  pra-  »  pas  cru  qu’il  y  eut  de  fymbole  plus  pro- 
ïique  une  nouvelle  preuve  de  l’origine  Grec-  «  pre  à  la  fceller ,  ni  de  gage  plus  capable 
que  ,  qu’il  attribue  aux  Sauvages.  Cette  pipe  «  d’en  afluref  l’exécution  ,  que  l’inftrumenC 
ne  lui  paroît ,  dans  la  fienne ,  que  le  Cadu-  »  qui  a  eu  tant  de  part  à  leurs  délibérations, 
cée  de  Mercure.  Le  P.  de  Charlevoix  ,  plus  Peut-être  même  n’ont-ils  pas  imaginé  de 
naturellement,  penfe  «  que  ces  Peuples,  ligne  plus  naturel  pour  marquer  une  étroite 
33  indruits  ,  par  leur  expérience  ,  que  la  fu-  .union  ,  que  de  fumer  dans  une  même  Pipe, 
»  mée  de  leur  Petun  abbat  les  vapeurs  du  furtoùt  fi  la  fumée  qu’on  en  tire  eft  ofFcrté 
=3  cerveau ,  rend  la  tête  plus  libre  ,  réveille  à  une  Divinité  qui  y  mette  le  fceâu  de  là 
33  ks  efprits  ,  &  les  met  plus  en  état  de  trai-  Religion.  Fumer  dans  la  même  pipe-,  en  fi- 
33  ter  d’affaires  ,  n’ont  pas  eu  d’aurre  raifon  gne  d’alliance,  revient  au  même  que  boiro 
33  pour  en  introduire l’ufâge  dans  leurs  Con-  dans  la  iriênie  coupe  ,  fuivant  l’ufage  ancien 
33  feils ,  où  effecftivement  ils  ont  fans  celle  &  moderne  de  plufieurs  Nations.  Ces  ufagds 
33  la  pipe  à  la  bouche  ,  &  qu’ après  avoir  font  trop  naturels ,  pour  être  regardés  com^ 
M  pris  mûremèirc  kui  réfoUiùw  »  ils  n’ont  me  des  myfteres. 
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marches ,  ou  du  moins  de  perfuader  à  leurs  Ennemis  cjue  la  crainte  5c  k 
neceffiré  n’y  ont  aucune  part.  Un  Négociateur  ne  rabbat  rien  de  fa  fierté , 
dans  le  plus  fâcheux  état  des  affaires  de  fa  Nation  ;  Sc  fouvent  il  a  l’a- 
drelTe  de  faire  croire  aux  Vainqueurs,  dont  il  veut  arrêter  les  fuccès  ,que 
leur  intérêt  les  oblige  de  faire  finir  les  hoftilités.  Il  eft  intérelfé  lui-même 
à  mettre  en  ufage  tout  ce  qu’il  a  d’efprit  &  d’éloquence  j  car  fi  fes  prq- 
pofitions  ne  font  pas  goûtées  ,  il  n’eft  pas  rare  qu’un  coup  de  hache  foit 
l’unique  réponfe  qu’on  lui  faffe.  Non-feulement  il  eft  obligé  d’abord  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes  ,  mais  après  s’être  garanti  de  la  première  furprife  , 
il  doit  compter  d’être  pourfuivi  ôc  brûlé  s’il  fe  laifle  prendre.  Ces  vio¬ 
lences  font  toujours  colorées  de  quelques  prétextes ,  tels  que  ceux  de  van- 
geance  ôc  de  repréfailles.  Quantité  de  Jéfuites ,  qui  demeuroient  dans  les 
Bourgades  Sauvages ,  fous  la  Sauve-garde  publique ,  dç  comme  les  Agens 
ordinaires  de  la  Colonie  Françoife,  s’y  font  vus  expofés  à  devenir  les  vic¬ 
times  du  moindre  relfentiment.  D’un  autre  côté  ,  on  ne  lit  pas  ,  fans  ad¬ 
miration  ,  que  des  Peuples ,  qui  ne  font  pas  la  guetre  par  intérêt  ,  qui 
portent  le  défintereftement  jufqu’â  ne  fe  charger  jamais  de  la  dépouille 
des  Vaincus  ,8c  ne'  pas  toucher  même  aux  habits  des  Morts  ;  en  un  mot , 
qui  ne  prennent  les  armes  que  pour  la  gloire  ,  ou  pour  fe  vanger  de  leurs 
Ennemis ,  foient  exercés  dans  le  manège  de  la  plus  fine  politique,  Ils  en¬ 
tretiennent  ,  dit-on  ,  des  Penfionnaires  chez  leurs  Ennemis  j  8c  l’on  alfure 
que  par  l’effet  d’une  autre  prudence ,  qui  les  porte  à  fe  défier  des  avis^in- 
térelfés  ,  ils  n’eh  reçoivent  point  de  ces  Miniftres  fecrets  ,  s’ils  ne  font 
accompagnés  de  quelque  prefent. 

C’eft  ici  l’occafion  de  donner  un  exemple  de  leur  éloquence.  Entre  plu- 
fieurs  traits  de  cette  nature  ,  qui  fe  trouvent  répandus  dans  nos  Relations 
&  dans  celles  des  Anglois ,  on  en  choifit  un  ,  qui  repréfente ,  à  la  fois  , 
le  caractère  d’éloquence  des  Sauvages ,  8c  la  méthode  que  les  Européens 
emploient ,  à  leur  imitation  ,  pour  s’expliquer  avec  eux.  En  1 1^84  ,  M.  de 
la  Barre ,  Gouverneur  général  de  la  Nouvelle  France  ,  craignant  quelque 
irruption  de  la  part  des  Iroquois  ,  qui  s’étoient  rendus  plus  redoutables 
que  jamais  ,  8c  qui  avoient  auffi  leurs  fujets  de  plainte ,  engagea  M,  d’I- 
berville  ,  Gentilhomme  Canadien  dont  on  a  déjà  loué  le  mérite ,  8c  fi  con- 
fidéré  de’  cette  fiere  Nation  ,  qu’elle  lui  avoit  donné  ,  par  eftime  8c  par 
amitié,  le  nom  à!  ^kouej^an  j  qui  fignifie  la  Perdrix,  a  lui  amener  quel¬ 
ques  Anciens  ,  auxquels  il  fe  flattoit  encore  d’infpirer  le  goûi  de  la  paix  , 
ou  d’en  impofer  par  fa  fermeté.  Il  s’étoit  avancé  jufqu’au  Fort  de  Cataro- 
couy  ,  avec  un  Corps  de  Trouppes  ,  qu’il  vouloir  faire  pafler  pour  une  fim* 
pie  efcorte  •,  8c  M.  d.’lberville  revint ,  en  effet ,  avec  un  des  principaux  Chefs 
des  Onontaguas,  qui  fe  nommoit  Gran^ula^  fuivi  de  trente  jeunes  Car¬ 
riers  :  mais  dans  l’intervalle  ,  une  partie  des  Trouppes  Françoife  fut  affli¬ 
gée  de  diverfes  maladies.  Cette  difgrace ,  ne  piit  être  cachée  aux  Sauva- 
oes  ,  parceque  plufieurs  d’entr’eux,  qui  entendôient  un  peu  le  François  , 
ïe  gliflerent  pendant  la  nuit  derrière  les  Tentes  ,  où  les  difc'ours 
fidérés  de  quelques  Soldats  leur  rendirent  témoignage  de  l’état  des  Mala¬ 
dies.  Cependant,  deux  jours  après  leur  arrivée,  le  Chef  fit  dire  a  M.  e 
la  Barre  qu’il  étoit  prêt  à  l’entendre  j  8c  l’AlTeniblée  fe  tint  entre  les  deux 
Camps. 
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Grangula  s’affit  à  la  maniéré  Orientale ,  au  rmiieu  de  fes  Guerriers  , 
qui  prirent  la  même  pofture.  Il  avoit  la  pips  a  la  bouche  ;  &  le  grand 
Calumet  de  Paix  étou  vis-à-vis  de  lui ,  avec  un  collier.  M.  de  la  Barre , 
alTis  dans  un  grand  fauteuil,  avoit  ,  des  deux  côtés,  une  file  d’Officiers 
François.  Il  ouvrit  la  conférence  par  ce  difcours,  dans  la  bouche  de  fon 
Interprété. 

Le  Roi  mon  Maître  ,  informé  que  les  cinq  Nations  Iroquoifes  contre¬ 
viennent  depuis  longtems  à  la  paix  ,  m’a  donné  ordre  de  me  tranfporter 
ici  avec  une  efeorte  ,  &  d’envoier  Akouefian  au  Village  des  Onontaguas,. 
pour  engager,  les  principaux  Chefs  à  s’approcher  de  mon  Camp.  L’inten¬ 
tion  de  ce  grand  Monarque  eft  que  nous  fumions  enfemble  ,  toi  ôc  moi  ,, 
dans  le  grand  Calumet  de  Paix  j  pourvu  que  tu  me  promettes  ,  au  nom 
des  Tfonontouans ,  des  Goyogans  ,  des  Onontaguas ,  des  Onoyouths  ,  & 
des  Agniés ,  de  donner  une  entière  fatisfaârion  à  fes  Sujets,  6c  de  ne  rien 
faire  a  l’avenir  qui  puiffe  caufer  une  fâcheufe  rupture.. 

Les  cinq  Nations  Iroquoifes  ont  pillé  ,  ruiné  ôc  maltraité  cous  ies  Cou¬ 
reurs  de  bois,  qui  al! oient  en  traite  chez  les  Illinois  ,  les  Ouamis  ,  ÔC 
les  autres  Peuples  Enfans  de  mon  Roi.  Comme  ils  ont  agi ,  dans  ces  oc- 
cafions  ,  contre  les  Traités  conclus  avec  mon  Prédécefleur ,  je  fuis  chargé 
de  leur  en  demander  réparation  ,  ôc  de  leur  fignifîer  qu’en  cas  de  rems  , 
©U  de  récidive  ,  j’ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier  af¬ 
fermit  (35)  ma  parole. 

Les  Guerriers  des  cinq  Nations  ont  introduit  les  Anglois  dans  les  Lacs 
du  Roi  mon  Maître ,  ôc  chez  les  Peuples  fes  Enfans  ,  pour  détruire  le  Com¬ 
merce  de  fes  Sujets ,  ôc  pour  obliger  ces  Nations  à  fe  fouftraire  à  l’obéif- 
fance  qu’elles  lui  doivent.  Ils  les  y  ont  menés ,  malgré  les  défenfes  du  der¬ 
nier  Gouverneur  de  New-Yorck  ,  qui  prévoïoit  les  rifques  où  il  expofoic 
lef  uns  ou  les  autres.  Je  veux  bien  oublier  ces  démarches  3  mais  fi  elles 
fe  renouvellent ,  j’ai  ordre  exprès  de  vous  déclairer  la  guerre.  Ce  collier 
affermit  ma  parole. 

Ces  mêmes  Guerriers  ont  fait  plufieurs  incurfions  barbares ,  chez  les  Il¬ 
linois  ôc  les  Outamis.  lis  y  ont  mafiacré ,  Hommes  ,  Femmes  ôc  Enfans  j 
pris ,  lié  ôc  emmené  un  nombre  infini  d’indiens  de  ces  deux  Nations ,  qui 
fe  croioient  en  fureté  dans  leurs  Villages,  au  milieu  de  la  Paix.  Ces  Peu¬ 
ples  ,  qui  font  Enfans  de  mon  Roi  ,  doivent  ceffer  d’être  vos  Efclaves.  Il 
faut  leur  rendre  la  liberté ,  ôc  les  renvoier  dans  leur  Pais.  Si  les  cinq  Na¬ 
tions  le-refufent,  j’ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
affermit  ma  parole. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  à  Grangula,  à  qui  je  m’adreffe  pour  rap¬ 
porter  aux  cinq  Nations  la  déclaration  que  le  Roi  mon  Maître  m’a'  donné 
ordre  de  leur  faire.  Il  ne  voudroit  pas  qu’ils  l’obligeaflent  d’envoier  une 
puilfante  armée ,  pour  entreprendre  une  Guerre  qui  leur  feroit  fatale.  Il 
feroit  fâché  aufli  que  ce  Fort  de  Catarocouy,  qui  eff  un  ouvrage  de  paix  , 
fervîr  de  prifon  à  vos  Guerriers.  Empêchons,  de  part  ôc  d’autre  ,  que  ce 
malheur  n’arrive.  Les  Francis  ,  qui  font  Frétés  ôc  Amis  des  cinq  Nations,- 
ne  troubleront  jamais  leur  repos ,  pourvu  qu’elles  donnent  la  fatisfaéiion- 

(3  j)  Affermit  eft  le  terme  Sauvage,  au  lieu  de 
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que  je  leiic  demande  ,  &c  que  les  Traités  foient  déformais  obfervés.  Je 


Caractère,  rois  au  défefpoir  que  mes  paroles  ne  produifiTent  pas  l’effet  que  j’en  at- 

MœuRs,  us  tens  ;  car  je  ferois  alors  obligé  de  me  joindre  au  Gouverneur  de  New- 

GEs  ,&c.  DES  l’ordre  du  Roi  fon  Maître,  m’aideroit  à  brûler  les  cinq 
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Villao-es .  &  à  vous  détruire.  Ce  Collier  affermit  ma  parole, 
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L’Interprete  aïant  ceffé  de  parler  ,  Grangula  ,  qui ,  pendant  ce  difeours, 
ne  regardoit  que  le  bout  de  fa  Pipe  ,  fe  leva  ,  fit  cinq  ou  fix  tours  dans  le 


cercle ,  compofé  de  Sauvages  ôc  de  François ,  revint  a  fa  place ,  fe  plaça 
debout  devant  le  Général ,  Ôc  le  regardant  d’un  œil  fixe  ,  lui  répondit  dans 
ces  termes, 

Onnontio  ,  je  t’honore.  Tous  les  Guerriers  qui  in’accompagnent , 
t’honorent  aulïi.  Ton  Interprété  a  fini  fon  difeours,  je  vais  commencer  le 
mien.  Ma  voix  court  à  ton  oreille.  Ecoute  mes  paroles. 

Onnontio  ,  il  falloit  que  tu  cruffes ,  en  partant  de  Quebec  ,  que 
deur  du  Soleil  eût  embrafé  les  Forêts ,  qui  rendent  notre  Pais  inacceffible 
aux  François  ;  ou  que  le  Lac  les  eut  tellement  inondées ,  que  nos  Caba-? 
nés  fe  trouvant  environnées  de  fes  eaux,  il  nous  fût  impoffible  d en  for?- 
tir.  Oui ,  Onnontio ,  il  faut  que  tu  l’aies  cru,  &  que  la  curiofite  de  voir 
tant  de  Païs,  brûlés  ,  ou  fubmergés  ,  t’ait  porté  jufqu’ici.  Tu  es  mainte¬ 
nant  défabufé ,  puifque  moi  &  mes  Guerriers  venons  ici  t’affurer  que  les 
Tfonontouans  ,  les  Goyoguans  ,  les  Onnoyouths  &  les  A^nies  n’ont  pas 
encore  péri.  Je  te  remercie  ,  en  leur  nom,  d’avoir  rapporte  fur  leurs  Ter¬ 
res  ce  Calumet  de  Paix ,  que  ton  Prédéceffeur  a  reçu  de  leurs  mains.  Je 
te  félicite,  en  mçme-tems  ,  d’avoir  laifle  fous  terre  la  hache  meurtriere , 
qui  a  rougi  tant  de  fois  du  fang  des  François.  Ecoute,  Onnontio^  je  ne 
dors  point ,  j’ai  les  yeux  ouverts  ,  &  le  Soleil  qui  m’éclaire  me  fait  dé¬ 
couvrir  ,  à  la  tête  d’une  trouppe  de  Guerriers  ,  un  grand  Capitaine  qui 
parle  en  fommeillant.  Il  dit  qu’il  ne  s’eft  approché  de  ce  Lac ,  que  fîbur 
fumer  dans  le  grand  Calumet  de  Paix  avec  les  Onontagup  mais  Gran- 
eula  fait ,  au  contraire  ,  que  c’étpit  pour  leur  caffer  la  tete  ,  fi  tant  de 
vrais  François  ne  s’étoient  affaiblis.  Je  vois  qu  Onnontio  reve  ,  dans  un. 
camp  de  Mandes ,  à  qui  le  Gpand  Efprit  a  fauve  la  vie  par  des  infir^- 

Ecoute,  Onnontio  j  nos  Femmes  avoientpris  les  caffe-têtes.  NosEnfans 
&  nos  Vieillards  portoient  l’arc  &  la  fteche  à  ton  camp  ,  fi  nos  Guerriers 
ne  les  euffent  retenus  &■  defarmés  ,  lorfque  tpn  Ambaffadeur  oue  laa. 
parut  dans  mon  Village.  C’en  eft  fait  j  ai  parle. 

Ecoute  ,  Onnontio  ,  nous  n’avons  pas  pillé  d’autres  François  que  ceux 
qui  portoient  des  fufils,  de  la  poudre  &  des  balles  aux  Outamis  aux 
Illinois ,  nos  Ennemis  ,  pareeque  ces  armes  auroient  pu  leur  coûter  la  vie. 
Nous  avons  fait  comme  les  Jéfuites ,  qui  cafîent  tous  les  barils  d  eau-de- 
vie  qu’on  porte  dans  nos  Villages ,  de  peur  que  les  ivrognes  ne  leur  cal- 
fent  la  tête.  Nos  Guerriers  n’ont  point  de  Caftors ,  pour  paier  toutes  les 
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ormes  qu’ils  ont  pillées  ,  &  les  pauvres  Vieillards  ne  craignent  point  la 
<guerre.  Ce  collier  contient  ma  parole. 

Nous  avons  introduit  les  Anglois  dans  les  Lacs ,  pour  y  trafiquer  avec 
les  Outaouas  ôc  les  Hurons  ,  de  même  que  les  Algonquins  ont  conduit  les 
François  à  nos  Villages  ,  que  les  Anglois  difent  leur  appartenir.  Nous  fem¬ 
mes  nés  libres.  Nous  ne  dépendons,  ni  d’Onnonrio,  ni  de  Corlar  (37).  Il 
nous  eft  permis  d’aller  où  nous  voulons ,  d’y  conduire  qui  bon  nous  iem- 
ble ,  d’acheter  &  de  vendre ,  &  à  qui  il  nous  plaît.  Si  tes  Alliés  font  tes 
Efclaves  ,  ou  tes  Enfans ,  traite-les  comme  des  Efclaves  ,  ou  comme  des 
Enfans  *,  ôte-leur  la  liberté  de  recevoir  chez  eux  d’autres  gens  que  les 
tiens.  Ce  collier  contient  ma  parole. 

Nous  avons  caflTé  la  tête  aux  Illinois  &  aux  Outamis  ,  parcequ’ils  ont 
coupé  les  arbres  de  Paix  qui  fervoient  de  limites  à  nos  Frontières.  Ils  font 
-venus  faire  de  grandes  chafiTes  de  Caftors  fur  nos  Terres  ,  &  ont  enlevé 
<mâles  &  femelles  (33),  contre  la  coutume  de  tous  les  Sauvages.  Ils  ont 
attiré  les  Chouanons  dans  leurPaïs6<:  dans  leur  parti.  Ils  leur  ont  donné 
■des  armes  à  feu  j  après  avoir  médité  de  mauvais  delTeins  contre  nous.  Nous 
avons  moins  fait  que  les  Anglois  &  les  François  ,  qui ,  fans  droit ,  ont 
ufurpé  les  Terres  qu’ils  polfedent ,  fur  plufîeurs  Nations  qu’ils  ont  chaf- 
fées  de  leur  Païs  ,  pour  bâtir  des  Villes ,  des  Villages  èc  des  ForterelTes. 
Ce  collier  contient  ma  parole. 

Ecoute,  Onnontio  ;  ma  voix  eft  celle  des  cinq  Cabanes  Iroquoifes. 
Voilà  ce  quelles  te  répondent.  Ouvre  encore  l’oreille,  pour  entendre  ce 
qu’elles  te  font  favoir.  Les  Tfonontouans ,  les  Goyoguans  ,  les  Onontagues , 
les  Onnoyouths  &  les  Agniés  difent ,  que  quand  ils  enterrerent  la  hache 
à  Catarocouy  ,  en  préfence  de  ton  Prédécelfeur  ,  au  centre  du  Fort  ,  ils 
plantèrent  au  même  lieu  l’arbre  de  paix  ,  pour  y  être  foigneufement  con- 
lervé  j  qu’au  lieu  d’une  retraite  de  Guerriers ,  ce  Fort  ne  devoit  plus  être 
qu’une  retraite  de  Marchands  3  qu’au  lieu  d’armes  &  de  munitions,  il  n’y 
auroit  plus  que  des  Marchandifes  &  des  Caftors  qui  pulTent  y  entrer.  Ecoute  , 
Onnontio  ;  prens  garde  à  l’avenir  qu’un  aufli  grand  nombre  de  Guerriers  , 
que  celui  qui  paroît  ici ,  fe  trouvant  enfermé  dans  un  fi  petit  Fort ,  n’é¬ 
touffe  cet  arbre.  Ce  feroit  dommage  qu’aiant  aifément  pris  racine  ,  on 
l’empêchât  de  croître  ,  &  de  couvrir  un  jour  de  fes  rameaux  ton  Païs  & 
le  nôtre.  Je  t’aftiire  ,  au  nom  des  cinq  Nations  j  que  nos  Guerriers  danfe- 
ront  fous  fes  feuillages  la  danfe  du  Calumet  ,  qu’ils  demeureront  tran¬ 
quilles  fur  leurs  nattes ,  &  qu’ils  ne  déterreront  la  hache  ,  pour  couper 
l’arbre  de  paix,  que  quand  leurs  Freres ,  Onnontio  &  Corlar,  conjointe¬ 
ment  ou  féparément ,  entreprendront  d’attaquer  des  Païs  dont  le  Grand- 
Efprit  a  difpofé  en  faveur  de  nos  Ancêtres.  Ce  collier  contient  ma  pa¬ 
role;  8c  cet  autre,  le  pouvoir  que  les  cinq  Nations  m’ont  donné. 

Enfin  Grangula ,  s’adreffant  à  M.  d’Iberville  ,  lui  dit  ;  Akouejfan  j  prens 
courage  ,  tu  as  de  l’efprit  :  parle  ,  explique  ma  parole  >  n’oublie  rien  ;  dis 
tout  ce  que  tes  Freres  8c  tes  Amis  annoncent  à  ton  Chef  Onnontio  ,  par 

(37)  Nom  que  les  Sauvages  donnent  au  Gouverneur  Anglois  de  la  Nouvelle  York. 

(5  8)  C’efl;  un  crime  capital,  parmi  les  Sauvages ,  de  détruire  tous  les  Caftors  d’une  Ca-, 
hane. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE 
la  voix  de  Grangula ,  qui  t’honore  ,  ôc  t’invite  à  recevoir  ce  préfent  de 
Caftors ,  &  à  te  trouver  tout-à-l’heure  à  fon  feftin.  Ces  autres  préfens 
de  Caftors  font  envoies  à  Onnonrio ,  de  la  part  des  cinq  Nations. 

L’Iroquois  aiant  ceffé  de  parler ,  M.  d’Iberville  &  quelques  Jéfuites  pré¬ 
fens  expliquèrent  fa  réponfe  à  M.  de  la  Barre  ,  qui  rentra  dans  fa  Tente  ^ 
fort  mécontent  de  la  fierté  de  Grangula.  C’étoit  la  première  fois  qu’il 
traitoit  avec  les  Sauvages.  Mais  ,  fur  les  repréfentations  qu’on  lui  fit  (59)  , 
il  diftimula  fon  relfenciment  j  ôc  l’effet  de  cette  conférence  fut  de  fuf- 
pendre  du  moins  les  hoftilités. 

Leurs  Jongleurs  ,  du  moins  ceux  qui  font  profeffion  de  n’être  en  com¬ 
merce  qu’avec  les  Génies  bienfaifans ,  ont  beaucoup  de  part  aux  délibéra¬ 
tions  publiques ,  parcequ’ils  font  regardés  comme  les  Interprétés  des  vo¬ 
lontés  du  Ciel.  Mais  leur  principale  occupation ,  ôc  celle  dont  ils  tirenc 
le  plus  de  profit ,  c’eft  la  Médecine.  On  a  vu  que  leur  art  eft  fondé  fur 
la  connoiffance  des  Simples,  à  laquelle  on  peut  joindre  ,  dans  taus  les  Pais- 
du  monde  ,  l’expérience  ôc  la  conjeéture  ;  mais  ils  y  melent  beaucoup 
de  charlatanerie  ôc  de  fuperftition.  Il  leur  en  coûte  peu  pour  tronaper  les 
Sauvaeves  ,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’hommes  au  monde  à  qui  la  Médecine 
foit  moins  néceftaire.  Non-feulement  ils  font  prefque  ^  une  comple- 
xion  faine  ,  mais  on  affiire  quils  n  ont  connu  la  plupart  de  nos  mala¬ 
dies  ,  que  depuis  qu’ils  nous  ont  fréquentés.  Ils  ne  coiinoiffoient  point  la 
petite  vérole ,  lorfqu’ils  l’ont  reçue  de  nous.  La  goutte ,  la  gravelle ,  la 
pierre ,  l’apoplexie  ,  ôc  quantité  d  autres  maux  ,  fi  communs  en  Europe  ,, 
n’ont  point  encore  pénétré  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde  parmi 
les  Naturels  du  Pais.  On  avoue  que  les  excès  auxquels  ils  fe  livrent  dans 
leurs  feftins  ,  ôc  leurs  jeûnes  outrés  ,  leur  caufent  des  douleurs  ôc  des  foi- 
bleffes  de  poitrine  Ôc  d’eftomac ,  qui  en  font  périr  un  grand  noinbre  -,  ôc 

1  1  'c*  r  •  -  _ _ _ Rr  Af^c.  AVArrii^AC  \7irv-. 


Qualité  de  leur 
fang. 


Leurs  temedes. 


iiiaLc  L/x.  xxaxxv  d’extravagance  ôc  d'erreur  ,  i’opinion  de  ceux  qui 
le  fang  plus  froid  qu’à  nous  ,  &  qui  rapportent  à  çette  caufe  leur  appa¬ 
rente  infenfibilité  dans  les  tourmens.  On  prétend ,  au  contraire  j  qu  ils  1  ont 
extrêmement  balfamique  5  ce  qui  vient ,  dit-on ,  de  ce  qu  ils  n  ufent  point 
de  fel ,  ni  de  tout  ce  que  nous  emploïons  pour  relever  le  goût  de  nos 

viandes.  _  u  «  •  1 

Rarement  ils  regardent  une  maladie  comme  naturelle  ;  &  parmi  les  re- 
medes  dont  ils  font  ufage  ,  ils  en  reconnoiffent  peu ,  qu  ils  cro-ient  capa¬ 
bles  de  les  guérir  par  leur  unique  vertu.  Leurs  Simples  font  ordinaire¬ 
ment  eraploïés  pour  les  plaies  ,  les  fraétures ,  les  diflocations ,  les 
tions  ôc  les  ruptures.  Ils  olâment  les  grandes  incifions  ,  qu  ils  voient  faire 
à  nos  Chirurgiens  pour  nettoïer  les  plaies.  Leur  méthode  eft  d’y  expri¬ 
mer  le  fuc  de  plufieurs  Plantes  ;  ÔC  cette  compofition,  dont  ils  fe  refer¬ 
vent  la  connoiffance ,  attire  ,  dit-on  ,  non-feulement  le  pus ,  mais  jufqu’aux 
efquilles  ,  aux  pierres ,  au  fer ,  ôc  généralement  tous  les  corps  etrangers- 
qui  font  demeurés  dans  la  partie  bleffée.  Ces  mêmes  fucs  font  la  feule, 

(59)  On  lui repréfenta »  fuivant  les  tamesde  la  Relation,  que  Iroca progenies  nefei^ 
hal?ere  modum. 
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nourriture  du  Malade  ,  jufqu’à  ce  que  fa  plaie  foie  fermée.  Celui  qui  la 
panfe  en  prend  auffi  avant  que  de  fucer  la  plaie ,  lorfqu’il  y  eft  oblitré  : 
mais  c’eft  une  opération  rare  ;  ôc  le  plus  fouvent,  on  fe  contente  de  fe- 
ringuer  ce  jus  dans  la  plaie.  Jufques-là  ,  tout  eft  dans  les  voies  de  la  na¬ 
ture  :  mais  comme  il  faut  toujours  du  merveilleux  à  ces  Peuples  ,  un  Jon¬ 
gleur  applique  les  dents  fur  la  plaie,  ôc  montrant  enfuite  un  petit  mor¬ 
ceau  de  bois  ,  ou  quelque  autre  corps  ,  qu’il  feint  d’en  avoir  tiré  ,  il  per- 
fuade  au  Malade  que  c’eft  le  charme  qui  mettoit  fa  vie  en  danger  (40). 

Les  Sauvages  ont  des  remedes  prompts  ôc  fouverains ,  contre  la  Paraly- 
fîe ,  PHydropifie  ôc  les  maux  vénériens.  La  rapure  du  Gayac  ôc  du  Safta- 
fras  font  leurs  fpécifiques  pour  les  deux  dernieres  de  ces  maladies  ;  ils 
en  font  une  liqueur  ,  dont  le  continuel  ufage  préferve  ôc  guérit  (41).  Dans 
les  maux  aigus,  tels  que  la  Pleuréfie  ,  ils  opèrent  fur  le  côté  oppofé  ,  par 
des  caraplafmes  qui  empêchent  le  dépôt,  ou  qui  l’attirent.  Dans  la  Fievre, 
ils  ufent  de  lotions  froides ,  avec  une  décoétion  d’herbes ,  qui  préviennent 
l’inflammation  ôc  le  tranfport.  Ils  vantent  furtout  la  diette  ;  mais  ils  ne 
la  font  confifter  que  dans  la  privation  de  certains  alimens ,  qu’ils  croient 
nuifibles-  A  l’ufage  de  la  faignée  ,  qui  leur  éroit  inconnue  ,  ils  fuppléoient 
autrefois ,  par  des  fcarifications  aux  parties  où  le  mal  fe  faifoit  fentir  :  en- 
fuite  ils  y  appliquoient  une  forte  de  ventoufes ,  avec  des  courges ,  qu’ils 
rempliflbient  de  matières  combuftibles  ,  auxquelles  ils  mettoient  le  feu. 
Les  Cauftiques  &  les  Boutons  de  feu  leur  étoient  familiers  ;  mais,  ne  con- 
noiftant  point  la  pierre  infernale  ,  ils  emploïoient  à  fa  place  du  bois  pourri. 
Aujourd’hui  la  faignée  leur  tient  lieu  de  tous  ces  fecours.  Dans  les  quar¬ 
tiers  du  Nord ,  l’ufage  des  lavemens  étoit  fort  commun  *,  une  veflie  fer- 
voit  de  feringue.  Ils  ont ,  contre  la  dyffenterie  ,  un  remede  dont  l’effet  eft 
prefque  toujours  certain  ;  c’eft  un  jus  qu’ils  expriment  de  l’extrémité  des 
branches  de  cedre  ,  après  les  avoir  fait  bien  bouillir. 

Mais  leur  principal  remede  ,  ôc  leur  préfervatif  ordinaire  contre  toutes 
fortes  de  maux ,  eft  la  fueur  ,  qu’ils  excitent  dans  leurs  étuves  (41)  :  ôc 
lorfque  l’eau  leur  découle  de  routes  les  parties  du  corps ,  ils  vont  fe  jet- 
ter  dans  une  Rivière  ;  ou,  fi  elle  eft  trop  éloignée  ,  ils  fe  font  arrofer  de 
l’eau  la  plus  froide.  Sonvent  ils  fe  font  fuer  ,  uniquement  pour  fe  délaffer 
le  corps  ôc  l’efprit.  Un  Etranger  arrive-t’il  dans  une  Cabane  î  On  lui  fait 
du  feu  ,on  lui  frotte  les  piés  avec  de  l’huile  ,  pour  le  conduire  enfuite  dans 
une  Etuve  ,  ou  fon  Hôte  lui  tient  compagnie.  Ils  ont  une  autre  maniéré 
de  provoquer  la  fueur,  qui  s’emploie  dans  certaines  maladies.  Elle  con- 
fifte  à  coucher  le  Malade  fur  une  petite  eftrade  ,  fous  laquelle  on  fait  bouil¬ 
lir  ,  dans  une  chaudière ,  du  bois  d’épinette  ôc  des  branches  de  fapin.  La 
vapeur  n’en  eft  pas  moins  falutaire  par  l’odeur  ,  que  par  la  fueur  abon¬ 
dante  quelle  procure  ;  au  lieu  que  la  fueur  de  l’étuve  ,  qui  n’eft  procurée 

(40)  Ce  qui  eft  certain  ,  dit  le  P.  de  Char-  lit  radicalement  ,  en  peu  de  jours  ,  les  maux 

levoix  ,  c’eft  qu’ils  ont  des  fecrets  &  des  re-  vénériens  les  plus  invétérés.  Mais  nous  n’ap- 
mèdes  admirables.  Il  en  rapporte  plufieurs  prenons  point  que  ce  remede  ait  fait  fortu- 
effets ,  dont  il  avoir  été  témoin.  ne  en  France. 

(41)  Les  MilTionnaires  ont  vanté  ,  depuis,  (4z)  On  a  déjà  rapporté  leur  forme ,  &  la 
«ne  poudre  ,  compofée  de  trois  Simples  ,  méthode  des  Sauvages. 

cju’ils  ont  reçue  d’un  Sauvage  ,  8c  qui  gué- 
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£g  histoiregènèrale 

que  pat  la  vapeur  ae  l'eau  verféo  fur  des  cailloux ,  tt'a  pas  le  premier  de 

“olurrAcadie.  une  Maladie  ne  palTe  pool  férieufe  q^ue  lorfqu'elle  dre 
abSLnt  l'appétit;  &  la  plus  violente  fievte  n'empeche  point  qu  on  ne 
ÜnëT  Inge'^r^lux’Maladfs  qui  en  demandent  r  d'antres  lesunenr  pour, 
les  empêcher  de  languit. 

Mëtfarnrqled^ttTvëés^Tùra^^^^^ 

ter  vifs  avec  eUes.  Enfin  quelques  autres  fe  contentent  d  1 

lade  ,  lotfque  leurs  Médecins  nen  ef^etent  plus  >  ^“>‘7'','  ^ 

rir  fans  feœurs.  Plufieurs  Nations  méridionales  ont  des  maxirnes  p  us  hu 

fÿe:=t“';  técompenfe 

kfl mqSs’,  wütë  maladie  n'eft  qu'un  défit  de  l'Ame  ;  8c  l'on  ne  ineutt 

^oŒeVwagef  Je  guérit .  ils  .FenneuUeut: 

pard  avec  beaucoup  5e  téfolution  ;  &  fouvent  ,  comme  on  vient  de  le  te- 
marouer  ils  voiem  avancer  la  fin  de  leurs  jours  par  des  perfonnes  cheres  ,< 
Sns^n  marqurk  moindre  chagrin.  A  peine  l’Arrêt  de  mort  eft  P-non^ 

cé  QU  un  Moribond  recueille  fes  forces,  pour  haranguer  ceux  qui  font  au 
ce  ,  qu  un  moriuouu  Famille  il  donne  de  fort  bons  avis  a: 

Eê“ 

Tëmbèau/orégmge  a™nt''di“ 

1ns  l'opinion  que  les  Ames  <l=“\Ammaux  vont  donner  avis  dms  l  a  - 

,te  Monde  .  ql  le  Mourant  eft  prêt  à  s  y.  f  ^ 

mettent  dans  la  Chaudière ,  pour  augmenter  les  inets  du  Felbin.  Apres  le. 
repas  les  pleurs  commencent  i  on  les  interrompt  bien-tot  ,  pour  fouhai- 
P  ^  r  P  U«»ii*£inv  Vmacre  l6  COnfolct  dc  QU  11  V3.  lâirQ" 

dï  fe  Pa°ens'&'de  fes  Amis  ,  &  l’affurer  que  fes^Defcendans  foutiendronc 
fa  eloire.  Tous  les  Voïageurs  parlent  ,  avec  admiration  ,  du  j^ang-froii 
avec  lequel  ces  Peuples  envifagent  la  mort.  C’eft  partout  le  meme  prin¬ 
cipe  &^le  même  fo^nd  de  caradere.  Quoique  les  ufages.  fuaebr.es  varient. 
Scoup  dans  les  différentes,. Nations ,  elles  s accordem  neanmoins  furies, 
rlmfes  ^les  Feftins  les  invocations  &  les,  chants.  Mais  dans  toutes  ce& 
férfmoMes  ,  c’eft  toujours  le  Malade  qui  eft  le  plus  tranquille  fur  fou 

^°On  n’admire  pas  moins  l’affedion  &  la  générqfité  des  Vivans  pour  leurs 
MorrU  n’eft  pas  rare  de  voir  des  Meres  ,  qui  gardent  pendant  des  an¬ 
née  enLes  iJ  cadavres  de  leurs  Enfans,  &  qui  ne  peuvent  s  en  elo^ 
^^er  EFautres  fe  tirent  du  lait  des  mamelles  ,  &  le  verfent  fur  la  tombe. 
feTm  "ndies ,  la  fureté  des  corps  morts,  eft  ^ 
t’nrrime  On  fe  dépouille  de  ce  qu  on  a  de  plus  precieux ,  pou  p 
De  Zs'  en  cems  L  découvre  leurs  Cercueils ,  Pour  les 
veaux  habits.  On  fe  prive  d  une  partie  de  fes  alimens  >  P°  P 
fut  leur  fépukure ,  &  dans  les  lieux  où  l’on  s’imagine  que  leurs  Ames  % 
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promènent.  En  un  mot ,  on  prend  plus  de  foin  des  Morts ,  que  des  Vi" 
vans.  Aulfi-tôt  que  le  Malade  a  rendu  refptit  ,  tout  retentit  de  ^émilTe- 
mens  j  &:  cette  fcene  dure  autant  que  la  Famille  eft  en  état  de  fournir  à 
la  dépenfe  ,  car  dans  tout  l’intervalle  ,  on  ne  celTe  point  de  tenir  table 
ouverte.  Le  Cadavre ,  paré  de  fa  plus  belle  robbe ,  le  vifage  peint  ,  fes 
armes  ,  &  tout  ce  qu’il  polTedoit  j  à  côté  de  lui  ,  eft  expolé  à  la  porte  de 
la  Cabane  ,  dans  la  même  pofture  qu’il  doit  avoir  au  tombeau  5  &:  c’eft  , 
en  plufieurs  endroits  ,  celle  d’un  Enfant  dans  le  fein  de  fa  Mere.  L’ufage  , 
dans  quelques  Nations  ,  eft  que  les  Parens  du  Mort  jeûnent  pendant  tout 
le  cours  des  funérailles.  Ce  tems  eft  donné  aux  pleurs ,  aux  complimens  , 
aux  éloges  de  la  perfonne  qu’on  a  perdue.  Chez  d’autres  ,  on  loue  des 
Pleureules ,  qui  exercent  fort  bien  cet  office  ;  elles  chantent ,  danfent 
pleurent  ,  en  cadence.  On  porte  le  corps,  fans  cérémonie,  au  lieu  de  la 
fépulture  -,  mais  lorfqu’il  y  eft  dépofé ,  on  le  couvre  avec  tant  de  précau¬ 
tions  ,  que  la  terre  ne  puifte  le  toucher.  Sa  FolTe  eft  une  Cellule ,  tapilTée 
de  bonnes  peaux ,  &  beaucoup  plus  riche  qu’une  Cabane.  On  drefte  en- 
fuite  ,  fur  la  Tombe  ,  un  Pilier  de  bois  ,  auquel  on  attache  tout  ce  qui 
peut  marquer  l’eftime  qu’on  faifoit  du  Mort.  Quelquefois  on  y  grave  ion 
Portrait ,  &  d’autres  figures  qui  repréfentent  les  plus  belles  adions  de  fa 
vie.  Chaque  jour  on  y  porte  de  nouvelles  provifions  j  &  ce  que  les  Bêtes 
enlevent ,  on  eft  perfuadé  ,  ou  peut-être  feint-on  de  croire,  que  c’eft  l’Ame 
qui  s’en  accommode  pour  fa  réfeétion.  Le  P.  de  Charlevoix  raconte  que 
des  Milfionnaires  demandant  un  jour  à  leurs  Néophytes  ^  pourquoi  ilsfe 
privoient  de  leurs  néceffités  en  faveur  des  Morts  :  ils  répondirent  que  c’é- 
toit  non-feulement  pour  témoigner  à  leurs  Proches  l’affeétion  qu’ils  leur 
portoient ,  mais  encore  pour  éloigner  de  leurs  yeux  tout  ce  qui  avoit  été 
à  l’ufage  du  Mort ,  ôc  qui  pouvoit  entretenir  leur  douleur.  C’eft  par  la 
même  raifon  qu’on  s’abftient  aftez  long-tems  de  prononcer  fon  nom  ,  & 
que  fi  quelqu’ autre  perfonne  de  la  Famille  le  porte ,  il  le  quitte  pendant 
toute  la  durée  du  deuil.  On  ajoute  que  le  plus  fanglant  outrage  qu’on 
puifte  faire  à  un  Sauvage  ,  c’eft  de  lui  dire  ;  ton  Pere  eft  mort. 

Ceux  qui  meurent ,  pendant  le  tems  de  la  Chafte ,  font  expofés  fur  un 
Echaftaut ,  &  demeurent  dans  cette  fituation  jufqu’au  départ  de  la  Tro lip¬ 
pe  ,  qui  les  emporte  comme  un  dépôt  facré.  Quelques  Nations  ont  cet 
ufage  pour  tous  leurs  Morts  ,  &  le  P.  de  Charlevoix  en  fut  alTuré  par  fes 
propres  yeux ,  aux  Miflifagués  du  Détroit.  Les  corps  de  ceux  qui  périifent 
en  guerre  font  brûlés ,  &  leurs  cendres  font  rapportées  au  tombeau  de  leur 
Famille.  Ces  fépultures  ,  parmi  les  Nations  fédentaires  ,  font  une  efpece 
de  Cimetiere  ,  à  peu  de  diftance  du  Village.  D’autres  enterrent  leurs  Morts 
dans  les  Bois  ,  au  pié  d’un  Arbre  ,  ou  les  font  fecher  ,  &  les  gardent  dans 
des  Caiffes  jufqu’à  la  Fête  des  Morts,  dont  on  verra  bientôt  la  Defcrip- 
tion.  Mais  pour  ceux  qui  font  morts  de  froid ,  ou  noïés  ,  le  cérémonial  eft 
bizarre.  Les  Sauvages  ,  perfuadés  que  les  accidens  ne  viennent  que  de  la 
colere  des  Efprits ,  &  qu’elle  ne  s’appaiferoit  point  fi  les  corps  ne  fe  re- 
trouvoient ,  commencent  par  des  pleurs  ,  des  danfes ,  des  chants  &  des 
Feftins  ,  pendant  qu’on  cherche  le  corps.  S’ils  le  retrouvent ,  ils  le  portent 
jâ  la  fépulture  j  mais  fi  l’on  en  eft  trop  éloigné  ,  il  eft  dépofé  jufqu’à  la 
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histoire  GÉNÉRALE 
Fête  des  Morts ,  dans  une  large  FolTe ,  où  l’on  allume  d’abord  un  grand 
feu.  Plufieurs  jeunes  gens  s’approchent  du  Cadavre  ,  coupent  les  chairs  aux 
parties  qui  ont  été  craïonnées  par  un  Ancien  ,  ôc  les  jettent  dans  le  feu 
avec  les  vifceres.  Enfuire  ,  ils  placent  le  corps  dans  le  lieu  qu’on  a  pré¬ 
paré.  Pendant  toute  cette  operation  ,  les  Femmes  ,  furtouc  les  Parentes  du 
Mort ,  tournent  fans  celTe  autour  de  ceux  qui  travaillent ,  les  exhortent  à 
remplir  bien  leur  office  ,  &  leur  mettent  des  grains  de  Porcelaine  dans  la 
bouche ,  comme  on  y  met  des  dragées  aux  Enfans.  On  ne  donne  aucune 
explication  de  cette  cérémonie.  ^  •  æi-  » 

L^entetremcnt  cft  fiiivi  des  prefens  cjui  fe  font  a  la  Famille  affligée  \  ce 
qui  s’appelle  ,  couvrir  le  Mort.  Ils  fe  font  au  nom  de  la  Bourgade  ,  ôc 
quelquerois  de  la  Nation  entière.  Les  Allies  en  font  aiiffij  mais  c  eft  feu¬ 
lement  à  la  mort  des  perfonnes  conhdérables  ,  &C  la  Fainille  doit  avoir 
fait ,  auparavant ,  un  Feftin  au  nom  du  Mort ,  accornpagné  de  jeux  ,  pour 
lefouels  on  propofe  des  prix.  C’eft  une  efpece  de  joute  :  Un  Chef  jette  , 
furla  Tombe,  trois  bâtons  de  la  longueur  d’un  pié  j  un  jeune  Homme, 
une  Femme  ,  Sc  une  Fille ,  en  prennent  chacun  un  ,  &  ceux  de  leur  agê 
&  de  leur  fexe  s’efforcent  de  le  leur  arracher  des  mains.  ^La  yidoire  eftà 
ceux  qui  les  emportent.  Il  fe  fait  ^uffi.  des  courfes ,  Ôc  l’on  tire  quelque¬ 
fois  au  blanc.  Enfin ,  l’action  la  plus  lugubre  eft  terminée  par  des  chants 
ôc  des  cris  de  viétoire.  Mais  jamais  la  Famille  du  Mort  ne  prend  parc  à 
ces  réjouilfances.  On  obferve  même  un  deuil  fevere  dans  fa  Cabane.  Cha¬ 
cun  doit  s’y  couper  les  cheveux ,  s’y  noircir  tout  le  vifage ,  fe  tenir  fou- 
vent  debout ,  la  tête  enveloppée  dans  une  couverture  ,  ne  regarder  per- 
fonhe  ,  ne  faire  aucune  vifîce  ,  ne  rien  manger  de  chaud  ,  fe  priver  de  tous 
lesplaifirsj  ôc  ne  fe  pas  chauffer  ,  au  cœur  même  de  l’Hiver.  Apres  ce 
grand  deuil  ,  qui  eft  de  deux  ans  ,  on  en  commence  un  fécond  ,  mais 
plus  modéré ,  ôc  qu’on  peut  adoucir  par  degrés.  Pour  le  premier  ,  on  ne 
fe  difpenfe  de  rien  ,  fans  la  permifîîon  de  la  Cabane  ;  ôc  ces  difpenfes  font 

toujours  accompagnées  d’un  Feftin,  ^ 

Un  Mari  ne  pleure  point  fa  Femme ,  pareeque  les  larmes  ne  convien¬ 
nent  point  aux  Hommes  ;  mais  les  Femmes  pleurent  leur  Mari,  pendant 
une  année  entière  ,  l’appellent  fans  ceffe  ,  ôc  rempliffent  le  Village  de 
cris  ,  furtout  au  lever  ôc  au  coucher  du  Soleil ,  lorlqu  vont  au  tra¬ 
vail  ôc  quelles  en  reviennent.  Le  deuil  des  Meres  a  le  meme  terme  pour 
leurs  Enfans.  Les  Chefs  ne  l’obLervent  que  fix  mois  pour  leurs  Femmes , 
&  peuvent  enfuire  fe  remarier.  Enfin  le  premier ,  ôc  fouvent  le  feul  com¬ 
pliment  qu’on  fafte  aux  Amis,  ÔC  même  aux  Etrangers  qu’on  reçoit  dans 
fa  Cabane,  eft  de  pleurer  les  Proches  qu’ils  ont  perdus.  On  leur  met  la 
main  fur'la  tête  ,  en  leur  faifant  comprendre  qui  l’on  pleure ,  mais  fans 

le  nommer.  .  ,  «  g. 

La  Fête  des  Morts ,  qu’on  nomme  aufïi  le  Feftin  des  Ames ,  eft  une  par¬ 
tie  fort  remarquable  de  la  Religion  des  Sauvages,  On  commence  par  fixer 
le  lieu  de  l’Affemblée  ;  enfuire  on  choifît  un  Chef  de  la  Fête ,  dont  le 
devoir  eft  de  regler  toutes  les  cérémonies  ,  ôc  de  faire  les  invitations  aux 
Villages  voifins.  Au  jour  marqué  ,  tous  les  Sauvages  s  aftèmblent ,  &  vont , 
deux  à  deux  ,  en  proceffion  au  Cimeûeïe.  Là ,  chacun  s  emploie  d  abord 
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à  découvrir  les  cadavres  :  enfuite  on  demeure  quelque  rems  à  confidérer 
en  filence  un  fi  lugubre  fpedacle  ;  les  Femmes  l'ont  les  premières  qui  in¬ 
terrompent  ce  religieux  lilence ,  par  des  cris  lamentables. 

Le  fécond  Ade  confifte  à  prendre  les  cadavres  ,  c’eft-à-dire  à  ramaiïer 
leurs  olTemens  fecs  ôc  décharnés  ,  qu’on  met  en  monceaux  -,  &  ceux  qui 
font  nommés  pour  les  porter ,  les  chargent  fur  leurs  épaules.  S’il  fe  trou¬ 
ve  des  corps  qui  ne  foient  pas  tout-à-fait  pourris  ,  on  les  lave  ,  on  en  dé¬ 
tache  les  chairs  corrompues  ôc  toutes  les  ordures  ,  ôc  l’on  travaille  à  les 
envelopper  dans  des  robbes  neuves  de  Caftors.  Enfuite  on  retourne  à  la 
Bourgade  dans  le  même  ordre  j  ôc  chacun  dépofe  dans  fa  Cabane  le  far¬ 
deau  dont  il  étoit  chargé.  Pendant  la  marche  ,  les  Femmes  continuent 
leurs  gémilTemens  j  &  les  Ffommes  donnent  les  mêmes  marques  de  dou¬ 
leur  ,  qu’au  jour  de  la  mort.  Cet  Ade  eft  fuivi  d’un  Feftin  dans  chaque 
Cabane  ,  à  l’honneur  des  Morts  de  la  Famille.  Les  jours  fuivans  ,  il  s’eu 
fait  de  publics  ,  accompagnés ,  comme  le  jour  de  l’enterrement  ,  des  dan- 
fes  ,  des  jeux  ôc  des  combats  ordinaires  ,  pour  lefquels  il  y  a  des  prix  pro- 
pofés.  On  jette ,  par  intervalles ,  des  cris  perçans ,  qui  s’appellent  les  cris 
des  Ames  :  on  fait  des  préfens  aux  Etrangers ,  parmi  lefquels  il  s’en  trou¬ 
ve  qui  font  quelquefois  venus  de  fort  loin  ,  ôc  l’on  en  reçoit  d’eux.  On 
profite  même  de  ces  occafions  ,  pour  traiter  des  affaires  communes  ,  o.u 
pour  l’éledion  d’un  Chef.  Tout  fe  paffe  avec  beaucoup  d’ordre  ôc  de 
modeftie  5  &  jufqu’aux  Danfeurs ,  chacun  femble  refpirer  quelque  chofe 
de  lugubre.  Quelques  jours  après,  on  ferend,  par  une  troifieme  Procef- 
fion ,  dans  une  grande  Salle  ,  drefiee  pour  cette  nouvelle  cérémonie.  On 
y  fufpend  aux  murs  les  offémens  ôc  les  cadavres  ,  dans  le  même  état 
qu’on  les  a  tirés  du  Cimetiere  ,  ôc  l’on  y  établit  les  préfens  deftinés  aux 
Morts.  Si  parmi  ces  triftes  reftes,  il  fe  trouve  ceux  d’un  Chef,  fon  Suc- 
cefïèur  donne  un  grand  repas  en  fon  nom  ,  &  chante  ù.  chanfon.  Dans 
plufieurs  endroits ,  les  corps  font  promenés  d’une  Bourgade  à  l’autre  ,  ôc 
font  reçus  dans  chacune  avec  de  vives  démonftrations  de  douleur  ôc  de 
tendreffe.  Toutes  ces  marches  fe  font  au  fon  des  inftrumens  ,  accom¬ 
pagnés  des  plus  belles  voix  j  ôc  chacun  y  marche  en  cadence.  Enfin  les 
reftes  des  Morts  font  portés  dans  la  fépulture  où  ils  doivent  être  dépofés 
pour  toujours.  C’eft  une  grande  Foffe  ,  qu’on  tapiffe  des  plus  belles  Pel¬ 
leteries  ,  ôc  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  précieux  dans  chaque  Famille.  Les 
préfens  y  font  placés  à  part.  A  mefure  que  la  Proceffion  arrive  ,  chaque 
Famille  fe  range  fur  des  échaffauts  dreffés  autour  de  la  Fofl'e  5  ôc  lotfque 
les  corps  font  dépofés  ,  les  Femmes  recommencent  leurs  pleurs  &  leurs 
cris.  Enfuite  tous  les  Affiftans  defcendent  dans  la  Foffe.  Chacun  y  prend 
un  peu  de  terre  ,  qui  fe  conferve  précieufement.  Les  corps  ôc  les  offe- 
mens  font  placés  par  ordre,  couverts  de  Fourrures  neuves  ,  ôc  par  deffus, 
decorces  ,  fur  lefquelles  on  jette  du  bois,  des  pierres  &  de  la  Terre.  En¬ 
fin  toute  1  Affembléefe  retire  :  mais ,  pendant  quelques  jours  ,  les  Femmes 
reviennent  verfer  de  la  Sagamité  dans  le  même  lieu. 

Un  a  déjà  vu  que  les  Peuples  plus  méridionaux  ont  une  méthode  par¬ 
ticulière,  pour  conferver  les  corps  de  leurs  Chefs.  Ils  fendent  la  peau  le 
long  du  dos ,  ôc  l’arrachent  entièrement.  Enfuite  ils  décharnent  les  os  fans 
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ofFenfer  les  nerfs,  &  les  jointures.  Après  avoir  fait  un  peu  fécher  les  os 
au  Soleil ,  ils  les  remettent  dans  la  peau  ,  qu’ils  ont  eu  foin  de  tetair  hu¬ 
mide  avec  un  peu  d’huile  :  les  vuides  font  remplis  de  fable.  Enfuite  ,^la 
peau  eft  recoufue  avec  tant  d’adrelTe,  qu’il  ne  paroît  pas  qu’on  en  ait  ote 
la'  chair.  On  porte  le  cadavre  ,  qu’on  croiroit  alors  entier  ,  dans  la  Tom- 
be  commune  des  perfonnes  de  ce  rang.  On  l’étend ,  a  côte  de  fes 
çeffeurs  ,  fur  une  grande  Table  nattée,  qui  s’eleve  un  peu  au-deflus  du 
fol  où  il  eft  couvert  d’une  natte  ,  comme  les  autres ,  pour  le  garantir  de 
la  poufliere.  La  chair ,  qu’on  a  tirée  du  corps ,  eft  expofée  au  Soleil  fur  une 
claie  •  &  lorfqu’elle  eft  tout-à-fait  feche,  on  l’enferme  dans  un  Panier  bien 
coufu\  qu’on  met  aux  piés  du  cadavre. 

Après  avoir  parlé  fi  fouvent  des  Danfes  Sauvages  ,  on  doit  au  Lecfteur 
la  Defcription  des  plus  célébrés.  Le  P.  de  Charlevoix  en  rapporte  deux 
dont  il  fut  témoin  ;  mais  il  avoue  qu’elles  varient  beaucoup  dans  les  dif¬ 
férentes  Nations.  Celle  qu’il  vit  chez  les  Othagras  croît  la  fameufe  danfe 
du  Calumet.  C’eft  proprement  une  Fête  militaire  ,  dont  les  feuls  Guerriers 
font  les  Aéteurs.  Tous  ceux  ,  dit  le  judicieux  Voïapir,  que  je  vis  dan- 
fer  chanter  &  jouer  du  Tambour  ou  du  Chickikoue  ,  etoient  de  jeu¬ 
nes’ sens,  équipés  comme  ils  le  font  en  fe  mettant  en  marche  pour  la 
guerre.  Us  s’étoient  peints  le  vifage  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Leurs 
tLs  étoient  ornées  de  plumes -,  le  chacun  en  tenoit  quelques-unes  a  la 
main.  Le  Calumet  même  en  étqit  paré  ,  &  place  dans  le  lieu  le  plus 
narent  L’Orcheftre  èc  les  Danfeurs  fortnoient  un  cercle  alentour  ;  tandis 
oue  les  Spedateurs  étoient  répandus  de  tous  côtes  en  jpetites  trouppes  , 
?es  Femmes  féparées  des  Hommes ,  tous  affis  à  terre  &  vêtus  de  leurs  plus 
bellesjrobbes  fee  qui  faifoit  ,  à  quelque  diftauce  ,  un  fort  beau  coup 

^  Entre  l’Orcheftre,  &  le  Commandant  François  du  Fort  qui  étou  affis 
devant  fa  Maifon  ,  on  avoir  dreffe  un  Poteau  ,  fur  lequel  ,  ^ 
rhanue  danfe  un  Guerrier  venoit  frapper  un  coup  de  fa  Hache  d  armes, 
â Xaltoit  îuivi  dhm  profond  file/c"e  ^  &  le  Guerrier  racontoit  à  haute 
^iXloui-unes  de  fes  plus  belles  adions.  Il  en  recevoir  des  applau. 
diftemens^ Enfuite  il  alloit  reprendre  fa  place,  &  le  jeu  recommençoit. 
Il  iTa  deux  Xs ,  &  le  Voïageur  avoue  qu’il  7 

feulement  la  Mufique  lui  parut  d’une  monotonie  ennuieufe  ,  mais  les  an 
fes  fe  réduifoient  à  des  contor fions  qui  n'exprimoient  rien.  »  Quo  qi 
*  re^ne  Fête  fe  fît  à  l’honneur  du  Commandant  ,  il  n  y  reçut  aucun  des 
”  ho^eurs  qu’on  trouve  décrits  dans  d’autres  Relations.  On  ne  vint  pas 

k^'SeTpourle  place,  fe  “ifciref 

”  '''Tn?d'H'^mmer“uirpeîms  par£« “V  .  "" 

”  f  laS  cruV4es  font-iU  dfee  aLe  Nafen.  Je  remar- 

I!  quai  feulemenï  que  par  intervalles  tous  les  Affiftans  jettoient  e  pan  s 

”  Srrdlnl^''quf  de  la  Découvette  a  beaucoup  plus 

d-aatür  &  tepréLte  mieux  la  chofe  dont  elle  eft  le  feet  &  la  figure, 
câ  une  fea|  fort  naturelle  de  tout  ce  qui  s’obfetve  dans  «ne  Exp  dt- 
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tien  de  guerre  ;  &  comme  les  Sauvages  ne  cherchent  qu’à  furprendre  leurs 
Ennemis  ,  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  c’eft  delà  qu’elle  tire  fon  nom. 
Un  Homme  y  danfe  toujours  feul.  D’abord  il  s’avance  lentement  au  mi¬ 
lieu  de  la  Place ,  où  il  demeure  quelque  tems  immobile  :  après  quoi ,  il 
repréfente  le  départ  des  Guerriers ,  la  marche  &c  les  campemens  ;  il  paroît 
aller  à  la  découverte ,  il  fait  les  approches  ;  il  s’arrête ,  comme  pour  re¬ 
prendre  haleine  ,  Ôc  tout-d’un-coup  il  entre  en  fureur  ;  on  diroit  qu’il  veut 
tuer  tout  le  monde.  Revenu  de  cet  accès,  il  va  prendre  quelqu’un  de  l’Af- 
femblée ,  comme  s’il  le  faifoit  Prifonnier  de  guerre  ;  il  feint  de  caffer  la 
tête  à  un  autre  ;  il  en  couche  un  troiheme  en  joue  :  enfin  il  fe  met  à  cou¬ 
rir  de  toutes  fes  forces.  Il  s’arrête  enfuite  ,  &  reprend  fes  fens  ;  c’eft:  la 
retraite  ,  d’abord  précipitée  ,  enfuite  plus  tranquille.  Alors  il  exprime  ,  par 
divers  cris ,  les  différentes  firuations  où  fon  efprit  s’eft  trouvé  dans  la  der¬ 
nière  campagne  ;  &  pour  conclufion,  il  raconte  fes  exploits. 

Si  la  danfe  du  Calumet  a  pour  objet  ,  comme  il  arrive  fouvent ,  un 
Traité  de  Paix  ,  ou  d’Alliance  contre  un  Ennemi  comrnun ,  on  grave  un 
Serpent  fur  le  tuïau  ,  &  l’on  mer  à  côté  une  planche  ,  fur  laquelle  font 
repréfentés  deux  Hommes  des  deux  Nations  qui  s’allient,  &  fous  leurs 
piés  la  figure  de  l’Ennemi ,  défignée  par  la  marque  de  fa  Nation.  Dans  tous 
ces  Traités,  on  fe  donne  mutuellement  des  gages,  tels  que  des  colliers  de 
Porcelaine  ,  des  Calumets  ,  des  Efclaves  ,  &  quelquefois  des  peaux  de 
Cerfs  &  d’Elans ,  bien  paffées  Sc  ornées  de  figures.  C’eft  fur  ces  peaux  que 
fe  font  les  repréfentations ,  avec  du  poil  de  Porc-Epi ,  &  de  fimples  cou- 
;îeurs. 

Il  y  a  des  danfes  moins  compofées  ,  dont  l’unique  but  eft  de  donner 
aux  Guerriers  l’occafion  de  raconter  leurs  belles  adions  j  car  la  vanité  leur 
rend  cette  occupation  fi  douce  ,  qu’ils  ne  s’en  lalTent  jamais.  Celui  qui 
donne  la  Fête  y  fait  inviter  toute  la  Bourgade  au  fon  du  Tambour  ,  & 
c’eft  autour  de  fa  Cabane  qu’on  s’affemble.  Les  Guerriers  y  danfent  tour 
à  tour.  Ils  frappent  fur  le  Poteau  ,  pour  demander  un  fiience  qu’on  leur 
accorde  ,  &  pendant  lequel  ils  vantent  leurs  aétions.  Les  applaudiflemens 
ne  font  point  épargnés  aux  vrais  exploits  :  mais  fi  quelqu’un  altéré  la  vé¬ 
rité  ,  il  eft  permis  aux  autres  de  l’en  punir  par  quelque  infulte.  On  lui 
noircit  ordinairement  le  vifage  ,  avec  un  reproche  affez  fin  :  »  c’eft  pour 
M  cacher  ta  honte ,  lui  dit-on  ;  la  première  fois  que  tu  verras  l’Ennemi , 
»  ta  pâleur  fera  difparoître  cette  peinture..  Les  Chefs  même  ne  font  pas 
exceptés. 

Dans  les  Nations  occidentales ,  le  plus  commun  de  ces  foïeux  exercices 
iQjft  celui  qu’on  nomme  la  danfe  du  Bœuf.  Les  Danfeurs  forment  plufieurs 
cercles  ,•  &c  la  fymphonie,  toujours  compofée  du  Tambour  &  du  Cliicki- 
koue  ,  eft  au  milieu  de  la  Place  :  on  y  obferve  de  ne  pas  féparer  les  Sau¬ 
vages  d’une  même  Famille.  On  ne  s’y  tient  jamais  par  la  main  ;  chacun 

pointe  fes  armes  &  fon  Bouclier,  "rous  les  cerclés  tournent  de  divers 
cotes  ;  &c  quoiqu’on  faute  fort  vivement ,  on  ne  perd  jamais  une  certaine 
ttiefure.  De  tems  en  tems,  un  Chef  de  Famille  préfente  fon  Bouclier  j  fur 
lequel  tous  les  Danfeurs  viennent  frapper  ;  il  rappelle  quelqu’un  de  fes 
exploits ,  ôc  s’il  n’eft  pas  contredit  ,  il  va  couper  un  morceau  de  tabac  , 
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dont  on  a  pris  foin  d’attacher  une  bonne  quantité  au  PoteSU  j  luais’  s  il 
manque  quelque  chofe  à  la  vérité  de  fon  récit ,  celui  qui  le  prouve  a  droit 
de  lui  enlever  le  tabac  qu’on  lui  a  laiffé  prendre.  Cette  danfe  eft  fuivie 
d’un  Feftin  j  &  fon  nom"^lui  vient  apparemmeut  des  peaux  de  Bœuf ,  dont 

les  Boucliers  font  compofés.  >  -r  j 

Les  Jongleurs  ordonnent  fouvent  des  Danfes  pour  la  guerifon  des  ma-f* 
ladies.  Il  y  en  a  de  pur  amufement ,  qui  n’ont  de  rapport  a  rien.  La  plûu- 
part  fe  font  en  rond,  au  fon  du  Tambour  de  du  Chickikoue  ,  &les  Fei^ 
mes  font  toujours  féparées  des  Hommes.  Quoiqu  on  ne  fe  tienne  point,  ja» 
mais  on  ne  rompt  le  cercle.  Au  refte ,  il  neft  pas  furprenant  que  la  me-;- 
fure  foit  bien  gardée  j  pareeque  dans  leur  Mufique  les  Sauvages  n  ont  que 
deux  ou  trois  tons ,  qui  reviennent  fans  ceffe. 

Les  jeux  de  hazard  font  une  autre  paffion  ,  quon  eft  furpns  de  voit 
porter  à  l’excès  parmi  des  Sauvages.  Ils  en  ont  plulleurs.  Celui  qui  les  at» 
tache  le  plus  fe  nomme  le  jeu  du  Plat*  Gn  alfiire  quils  en  perdent  fou- 
vent  le  repos  ôc  la  raifort  même  ,  puifqu’ils  y  rifquent  tout  ce  quils 
polTedent ,  ôc  qu’ils  ne  le  quittent  qu’après  avoir  perdu  leurs  habits ,  leurs 
Cabanes,  &  quelquefois  leur  liberté  pour  un  tems.- 

Ce  jeu  ne  fe  joue  qu’entre  deux  perfonnes.  Chacun  prend  nx  ou 
oftelets  ,  à  fîx  faces  inégales ,  dont  les  deux  principales  font  peintes ,  1  une 
en  noir,  l’autre  en  blanc  ,  qui  tire  fur  le  jaune.  On  les  fait  fauter  en 
l’air  ,  en  frappant  la  Terre,  ou  la  Table  ,  avec  un  Plat  roirdôc  creux  dans 
lequel  ils  font  ,  ôc  qu’on  a  d’abord  fait  tourner,  plufieurs  fois.  Si  Ion  na 
point  de  Plat ,  on  fe  contente  de  jetter  les  oftelets  en  1  air  avec  la  maim 
Lorfqu’étant  tombés  ils  préfentent  tous  la  même  couleur  ,  celui  qui  a  joue 
sao-ne  cinq  points.  La  partie  eft  en  quarante  *,  ôc  les  points  gagnes  ^ 
battent,  à  mefure  que  l’Adverfaire  en  gagne  de  fon  côté.  Cinq  oftelets 
d’une  même  couleur  ne  donnent  qu’un  point  la  première  fois.;  mais ,  -a 
la  fécondé  ,  on  fait  raffle  de  tout.  A  moindre  nombre  ,  on  ne  gagne  rien. 
Celui  qui  gagnela  Partie  continue  de. jouer-,  ôc  le  Perdant cede  la_ place 
à  un  autre  ,  qui  eft  nommé  par  les  Marqueurs  de  fa  Partie  j  car  ori  fe  par- 
racre  d’abord ,  ôc  fouvent  tout  le  Village  s’intérefte  au  jeu  :  quelquefois  meme 
un  Village  joue  contre  un  autre?  Chaque  Partie  choiftt  fon  Marqueur:, 
mais  il  fe  retire  quand  il  veut.  A  chaque  coup  ,  furtout  aux  couçs  decilitSÿ 
il  s’élève  de  grands  cris.  On  croiroit  les  Joueurs  hors  d  eux-memes  ^  ô$ 
les  Spedateurs  ne  font  gueres  plus  tranquilles.  Les  uns  les  autres  font 
mille  contorfions,  parlent  aux  oftelets,  chargent  d’imprécations  les  Genies 
de  la  Partie  Adverfe  -,  ôc  tout  le  Village  retentit  d’affreux  hurlemens.  Si 
la  chance  n’en  devient  pas  plus  heureufe  ,  les  Perdans  peuvent  remettre 
la  Partie  au  lendemain  j  il  ne  leur  en  coûte  qu’un  petit  Feftin ,  pour  les 
Aftiftans.  On  fe  prépare  ,  dans  l’intervalle  ,  à  retourner  au  combat.  Cha^ 
Gun  invoque  fon  Génie  ,&  prodigue  le  tabac  à  fon  honneur.  On  lui  de¬ 
mande  furtout  d’heureux  fonges.  Dès  la  pointe  du  jour ,  on  fe  remet  au 
jeu.  Mais  s’il  tombe  dans  l’efprit ,  aux  Perdans ,  que  ce  foient  les  meu¬ 
bles  de  leur  Cabane  qui  leur  aient  porté  malheur  ,  ils  commencent  pae 
les  changer  tous.  Les  grandes  Parties  durent  ordinairement  cinq  ou  iiK 
jours  j  ôc.  fouvent  la  nuit  ne  les  .interrompt  pas. 


DES  V  O  T  A  G  E  S.  L  r  v:  V  1.  75 

Ces  Parties  de  jeu  fe  font  quelquefois ,  à  la  priere  d’un  Malade ,  ou  par 
l’Ordonnance  du  Médecin  :  il  ne  faut  qu’un  rêve  de  l’un  ou  de  l’autre. 
Alors  les  Parens  s’alTemblent  pendant  plufieurs  nuits,  pour  s’ell'aïer,  &  pour 
choilîr  la  plus  heureufe  main.  On  confulte  fon  Génie ,  on  jeûne ,  les  per- 
Ibnnes  mariées  gardent  la  continence  -,  tout,  pour  obtenir  un  heureux  lon¬ 
ge.  Le  matin  ,  on  raconte  ce  qu’on  croit  avoir  vu  pendant  la  nuit  j  & 
celui ,  qu’on  juge  favorifé  par  fon  Génie ,  eft  placé  près  du  Joueur. 

Les  Millionnaires  font  quelquefois  prelTés  d’affifter  à  ces  fpeélacles  ,  par-t 
ceque  leurs  Génies  protedeurs  palfent  pour  les  plus  puilTans.  L’expérience 
leur  apprend  à  s’en ‘défendre.  Ils  ne  font  point  écoutés  ,  dans  la  confu- 
fion  j  &  lorfqu’ils  veulent  prendre  occafion  de  quelque  incident ,  pour 
faire  fentir  aux  Sauvages  la  vanité  de  leur  culte  ,  on  leur  répond  froide¬ 
ment  :  »»  vous  avez  vos  Dieux  ,  &  nous  avons  les  nôtres  j  il  eft  malheureux 
»»  pour  nous  que  les  nôtres  foient  les  plus  foibles. 

Un  autre  jeu  eft  celui  des  Pailles.  Ce  font  de  petits  joncs  de  la  grof- 
feur  des  tuïaux  de  Froment ,  &  de  la  longueur  de  deux  pouces.  On  en 
prend  un  certain  nombre,  qui  eft  ordinairement  de  deux  cens  un  ,  ôc  tou¬ 
jours  impair.  Apres  les  avoir  bien  remués  ,  en  invoquant  les  Génies  avec 
mille  contorüuns ,  on  fe  fert  d’un  os  pointu  ,  pour  les  féparer  en  petits 
monceaux  de  dix.  Chacun  prend  le  lien  ,  à  l’avanture  ,  &  le  monceau 
donze  gagne  une  certaine  quantité  de  points.  Il  y  a  d’autres  maniérés  de 
jouer  le  mehie  jeu  ,  ôc  c’eft  quelquefois  le  nombre  neuf  qui  gagne  la  par¬ 
tie.  Le  P .  de  Charlevoix  ,  qui  vit  jouer  aux  Pailles ,  chez  les  Miamis  , 
*«  avoue  qu’il  n  y  comprit  rien  ;  mais  on  l’aftTura  ,  dit-il ,  qu’il  y  avoir  au- 
tant  d  adrefte  que  de  hazard  à  ce  jeu  y  que  les  Sauvages  y  font  fort  fri- 
*»  pons  ;  qu’ils  s’y  acharnent  pendant  les  jours  ôc  les  nuits ,  ôc  que  les  plus 
emportés  ne  le  quittent  que  lorfqu  ils  font  nus  ôc  qu’ils  n’ont  plus  rien 
»  à  perdre. 

Ils  en  ont  un  ,  qui  les  pique  peu  du  côté  de  l’intérêt ,  ôc  qui  ne  mérite 
meme  que  le  nom  d’amufement ,  mais  dont  les  fuites  font  prefque  tou¬ 
jours  funeftes  pour  les  mœurs.  A  l’entrée  de  la  nuit ,  on  forme  j  au  mi¬ 
lieu  d’une  grande  Cabane ,  un  cercle  de  plufieurs  Poteaux.  Les  inftrumens 
font  au  centre.  Chaque  Poteau  eft  couronné  d’un  petit  tas  de  duvet ,  donc 
les  couleurs  doivent  etre  différentes.  Les  jeunes  gens  des  deux  fexes  dan- 
fent  a  1  entour  ;  ôc  toutes  les  Filles  ont  aufîî  quelque  ornement  de  duvet, 
de  la  couleur  qu  elles  aiment.  Un  jeune  Fiomme  fe  détache  par  interval¬ 
les  ,  &  va  prendre  ,  fur  un  des  Poteaux,  quelques  floccons  de  duvet  ,  de 
la  couleur  qu’il  remarque  a  fa  Maîtreffe.  Il  fe  les  met  fur  la  tête  ,  ildanfe 
autour  d  elle ,  ôc  par  divers  lignes  il  lui  donne  un  rendez-vous.  Après  la' 
danfé  ,  un  grand  Feftin  fuit  ,  ôc  dure  tout  le  jour.  On  fe  retire  le  foir  j 
&  rnalgre  la  vigilance  des  Meres ,  les  Filles  trouvent  le  moïen  de  fe  ren¬ 
dre  a  l’aflignation. 

Les  Sauvages  ont  deux  autres  Jeux  ,  dont  l’un  fe  nomme  la  Crojfe.  Il 
le  joue  avec  une  balle  ,  &  des  bâtons  recourbés,  qui  fe  terminent  en  Ra¬ 
quette.  On  éleve  deux  Poteaux  ,  pour  fervir  de  bornes  ;  ôc  leur  diftance 
^ft  proportionnée  au  nombre  des  Joueurs.  S’ils  font  quatre-vingt ,  l’éloi¬ 
gnement  des  Poteanx  eft  d’une  demie  lieue.  Les  Joueurs  font  partagés  en 

Kij 


Caractère , 
MœUR',  USA¬ 
GES  ,  &C.  DES 

Indiens  de 

l'AMERIqUE 

Seetentrio- 

NALE. 


Jeu  des  Pailles. 


Jeu  galant. 


Jeu  de  la  Croffei 


Caractère , 
MœURS,  USA¬ 
GES  ,  &c.  DES 
Indiens  de 

l’ AMERIQUE 

SEPTENTRIO 

MAEE. 

Icu  des  boules. 


Chasses  de* 
Sauvages. 


Challe  duCaftor. 


DcmicHe  dé  ces 
Animaux. 


ï-î  I  S  T  O  I  R  E  G  É  N  É  R  A  L  E 
deux  bandes  ,  dont  chacune  a  fon  Poteau,  il  s  agit  de  faire  parvenir  îk 
balle  à  celui  des  Adverfaires ,  fans  quelle  tombe  à  terre  ,  &  qu elle  loïc 
touchée  avec  la  main  j  car  ,  dans  l’un  ou  l’autre  cas  ,  on  perd  la^  parue  -y 
à  moins  que  la  faute  ne  foit  réparée  en  poulTant  la  balle  au  but ,  d  un  levü- 
trait  ce  qui  fe  trouve  fouvent  impoflible.  L’adrelTe  des  Sauvages  elt  ü> 
fmguliere  à  prendre  la  balle  avec  leurs  crolTes  ,  que  ces  parties  durent  quel¬ 
quefois  pluheurs  jours.  L  autre  jeu  n’eft  pas  fort  différent ,  mais  il  a  moins* 
de  danger.  On  marque  aufïi  deux  termes ,,  ôc  les  Joueurs  occupent  toute 
la  diftance.  Celui  qui  doit  commencer  jette  une  balle  en  l’air  ,  le  plus 
perpendiculairement  qu’il  eft  poffible  ,  afin  qu’il  lui  foit  aife  de  la 
dre  pour  la  jetter  vers  le  but  y  mais  tous  les  autres  ont  le  bras  leve  j  ùC 
celui  qui  peut  la  faifir  la  Jette  à  quelqu’un  de  la  Trouppe ,  qui  ne  la  re¬ 
çoit  que  pour  la  jetter  à  un  autre.  Il  faut  ,  avant  que  d’arrivur  au  but 
cu’elle  ne  foit  jamais  tombée  des  mains  de  perfonne  j  ôc  la  Trouppe  ,  donc 
Pun  des  Adeurs  la  lailTe  tomber ,  perd  la  partie.  Les  Femmes  s  exercent 
auffi  à  ce  Jeu-,  mais  elles  ne  forment  qu’une  feule  bande  , 
rement  de  quatre  ou  cinq  *,  Ôc  la  première ,  qui  lailfe  tomber  la  balle,  elt^ 

Leius  ChafTes  mériteroient  auffi  le  nom  de  dlvertiffiemens',,  pa»^  le^plal-' 
fir  qu’ils  y  prennent,  fl  leur  utilité,  ôc  mille  travaux-  pénibles  dont  elles 
font  toujours  accompagnées  ,  ne  dévoient  les  faire  reprderAun  autre  cei  . 
La  plus  célébré  ,.  quoique  la  moins  difficile,  eft  ce  le  du  Cafter  On  re¬ 
met  la  defeription  ôc  les  propriétés  de  cet  Animal  a^  1  article  d  Hifto 
naturelle  :  mais  il  ne  feroit  pas  aifé-  d’expliquer  les  circonftances  de  leur 
Chaffie  ,  fl  l’on’  ne  commençoit  par  donner  quelque  idee  de  leur  domicile 
âc  de  la  maniéré  dont  ils  y  font  établis.  Tout  le  monde  fait  que  les  Cal- 
tors  font  des  Amphibies ,  qui  vivent  comme  en  fociete.  On  en  trouve 
quelquefois  enfemble  jufqu’à  trois  ou  quatre  cens ,  qui  forment  une  ei- 
pece  de  Bourgade.  Ils  favent  clioifir  un  lieu  qui  leur  convienne  ,  c  eft-a- 
dire  où  les  vivres  foient  en  abondance  j  furtout  l’eau  y  ôc  s  ils  ne  sou¬ 
vent  point  de  Lac  ou  d’Etang,  ils  y  fuppléent ,  en  arrêtant  le  cours  d  un 
Ruiffeau  ,  ou  d’une  petite  Riviere  ,  par  une  Digue  ^  qui  s  conftruifent 
avec  une  admirable  induftrie.  Leur  premier  foin  eft  daller  couper  des 
arbres  ,  amdeffiis  du  lieu  qu’ils  ont  choifi  pour  bâtir.  Trois  ou  quatre  Caf- 
3s  Arbre  ,  ôc  parviennent  à  l’abbattre  avec  leurs  dents  . 


muidurs  le  faire  tomber  du  cote  de  leau  ;  11  ne  icui 

rouler  ces  pièces ,  vers  l’endroit  où  elles  doivent  être  placées.  Elles  font  plus 

^moins  groffies’,  plus  ou  moins  longues  ,  fui-vant  la  nature^ôc  a  fîtuation 

du  lieu  V  car  l’inttinA  de  ces  Architedes  setend  a  tout.  Quelquefois  ils* 

emploient  de  gros  troncs  d’arbres,  qu’ils  portent  a  plat 

pieux  dont  ils  compofent  leur  digue  n’ont  que  la  grofffiur  de  la  euffie  ,  ou- 

Lt  même  plus  menus  v  mais  alors  ils  font  foutenus  ? 

entrelaffiés  de  petites  branches  ;  ÔC  de  toutes  parts  ^ 

d’une  terre  grafl'e,  fi  bien  appliquée  ,  qu’il  n  y  paffie  pomt  une  goûte  de^^^ 

Ceft  avec  leurs  pattes ,  que  les  Caftors  préparent  cette  terre  ,.ôc  e  q 
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ne  kut  fert  pas  feulement  de  truelle  pour  maçonner  ,  mais  encore  d’auge 
pour  voiturer  ce  Mortier;  ce  qu’ils  font  en  fe  traînant  fur  leurs  pattes  de 
derrière.  Lorfqu’ils  font  arrivés  au  bord  de  l’eau ,  ils  le  prennent  avec  les 
dents  ;  &  pour  l’emploter  y  ils  fe  fervent  alternativement  de  leurs  pattes 
&  de^eur  queue.  Les  fondemens  de  ces  Digues  ont  ordinairement  dix 
à  douze  piés  d’épaiffeur ,  &  vont  en  diminuant  jufqu’à  deux  ou  trois.  On 
admire  l’exaékitude  avec  laquelle  toutes  les  proportions  y  font  gardées.  Le 
côté  du  courant  de  l’eau  eft  toujours  en  talus  ,  &  l’autre  côté  parfaitement 
à  plomb.  Nos  meilleurs  Ouvriers  ne  feraient ,  dit-on ,  rien  de  plus  fo- 
lide  Sc  de  plus  régulier. 

Le  même  art  eft  obfervé  dans  là  conftrudion  des  Cabanes.  Elles  font 
ordinairement  eonftruires  fur  Pilotis  ,  au  milieu  des  petits  Lacs  que  les  Di¬ 
gues  ont  formés  ;  quelquefois  fur  le  bord  d’une  Riviere ,  ou  à  l’extrémité 
d’une  Pointe  qui  s’avance  dans  l’eau.  Leur  figure  eft  ronde  ,  ou  ovale  ;  el¬ 
les  font  voûtées ,  en  anfe  de  Panier  ,  &  les  parois  ont  deux  piés  d’épaif- 
feur.  Les  matériaux  ne  font  pas  différens  de  ceux  des  Digues  ;  mais  ils 
font  moins  gros  ,  &  l’enduit  intérieur  de  Terre-glaife  n’y  laifte  pas  en¬ 
trer  le  moindre  air.  Les-deux  tiers  de  l’édifice  font  hors  de  l’eau.  C’eft 
dans  cette  partie  ,  que  chaque  Caftor  a  fa  place  marquée  ;  il  prend  foin  de 
la  revêtir  de  feuillages ,  ou  de  petites  branches  de  Sapin.  Jamais  on  n’y 
voit  d’ordures  :  outre  la  porte  commune  ,  &  une  autre  ilfue  ,  par  laquelle 
ces  Animaux  fortent ,  il  y  a  plufieurs  ouvertures  ,  par  lefquelles  ils  fe  vui- 
dent  dans  l’eau.  Les  Cabanes  ordinaires  fervent  de  logement  à  huit  ou 
dix  Caftors.  Il  s’en  trouve  ,  mais  rarement  ,  qui  en  contiennent  jufqu’à 
trente.  Elles  font  toujours  afîez  près  les  unes  -des  autres ,  pour  avoir  en- 
tr’elles  une  communication  facile.' 

Tous  ces  ouvrages  font  achevés  à  la  fin  de  Septembre  ,  &  jamais  1  Hi¬ 
ver  ne  furprend  les  Caftors  dans  leur  travail.  Chacun  fait  fes  provifions. 
Tandis  qu’ils  vivent  dans  la  Campagne  ou  dans  les  Bois,  ils  fe  nourrif- 
fent  de  fruits ,  d’écorce  &  de  feuilles  d’arbres  :  ils  pêchent  auffi  des  Ecre- 
viftes  &  quelques  Poiftbns.  Mais  lorfqü’ils  commencent  à  fe  pourvoir ,  pour 
un  tems  où  la  Terre  couverte  de  nége  ne  leur  fournit  rien  ,  ils  fe  bor¬ 
nent  au  bois  tendre,  tel  que  le  Peuplier,  le  Tremble  ,  &  d’autres  de  même 
qualité.  Ils  le  mettent  en  piles ,  difpofées  de  maniéré  qu’ils  puiftènt  tou¬ 
jours  prendre  celui  qui  trempe  dans  l’eau.  On  obferve  conftamment  que 
ces  piles  font  plus  ou  moins  grandes  ,  fuivant  que  l’Hiver  doit  être  plus 
ou  moins  long  :  c’eft,  pour  les  Sauvages,  un  indice  de  la  durée  du  froid, 
qui  ne  les  trompe  jamais.  Pour  manger  le  bois  ,  un  Caftor  le  découpé  en 
petites  pièces  fort  menues  ,  ôc  les  apporte  dans  fa  Loge  ;  car  chaque  Ca¬ 
bane  n’a  qu’un  Magafin  commun  pour  toute  la  Famille.  Comme  la  fonte 
des  néges  caufe  de  grandes  inondations  lorfqu’elle  eft  dans  fa  force  ,  ces 
Animaux  quittent  alors  leurs  Cabanes  :  mais  les  Femelles  y  reviennent 
auffi-tôt  que  les  eaux  font  écoulées;  &  c’eft  alors  qu’elles  mettent  bas.  Les 
Mâles  continuent  de  tenir  la  Campagne  jusqu’au  mois  de  Juillet  ,  tems 
auquel  ils  fe  ralTemblent  tous  ,  pour  réparer  les  breches  que  l’eau  peut 
avoir  faites  à  leurs  édifices  :  fi  leurs  Cabanes  ou  leurs  Digues  ont  ete  de- 
Sruites  par  les  Chaflèurs ,  ils  en  font  d’autres.  Cependant  plufieurs  raifons- 
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les  portent  fouvent  à  changer  de  demeure  ,  comme  le  défaut  des  vivres  ^ 
les  fréquens  ravages  des  ChafTeurs  &  ceux  des  Animaux  Carnaciers  ,  con¬ 
tre  lefquels  ils  n’ont  point  d’autre  défenfe  que  la  fuite  -,  mais  il  y  a  des 
lieux  pour  lefquels  ils  prennent  tant  d’affeétion  ,  que  malgré  les  inquiétu¬ 
des  qu’ils  y  éprouvent ,  ils  ne  peuvent  les  quitter.  Le  P.  de  Charlevoix 
obferve  que  fur  le  chemin  de  Mont-real  au  Lac  des  Hurons  ,  par  la  grande 
Riviere ,  on  trouve  tous  les  ans  un  logement  de  Caftors  ;  &  qu’ils  le  re¬ 
patent  ou  le  bâtilTent  chaque  Eté  dans  le  même  lieu  ,  puifque  le  foin 
conftant  des  Voiageurs  ,  qui  y  paflTent  les  premiers  après  î’Hiver  ,  eft  de 
rompre  la  Digue  ,  pour  fe  procurer  l’eau  nécelTaire  à  leur  navigation ,  fans 
quoi  ils  feroient  obligés  de  faire  un  portage.  Du  côté  de  Quebec  ,  d’autres 
Caftors  ,  aulTi  réguliers ,  fournilfent  d’eau  un  Moulin  à  planchés  ,  par  leur 

travail  annuel.  __  . 

La  prodigieufe  quantité  de  ces  Amphibies  ,  que  les  premiers  Fran¬ 
çois  trouvèrent  au  Canada  j  fait  juger  qu’avant  leur  arrivée  ,  l’ardeur 
des  Sauvages  n’étoit  pas  grande  pour  cette  Chafte.  Elle  étoit  nean¬ 
moins  en  ufage  y  le  tems  &  la  méthode  en  étoient  réglés  :  mais  des  Peu¬ 
ples  ,  qui  fe  bornoient  alors  aux  pures  néceflités  de  la  vie  ,  ^  ne  faifoient 
pas  la  guerre  à  d’innocens  Animaux  jufqu’à  les  détruire.  C’eft  de  nous 
qu’ils  ont  reçu  des  pallions  qu’ils  ignoroient ,  &  qu’ils  ont  appris  a  les  f^ 
tisfaire  aux  dépens  de  leur  repos.  La.  ChalTe  du  Caftor  ne  paroît  pas  dif- 
ftcile.  L’induftrie  qu’il  fait  éclater  dans  fon  logement  &  dans  le  foin  de  fa 
fubliftance  ,  femble  l’abandonner  pour  fa  fureté.  C’eft  pendant  1  Hiver  qu  il 
-eft  expofé  aux  perfécutions  des  Choeurs ,  c’eft-à-dire  depuis  le  commen¬ 
cement  de  Novembre  jufqu’au  mois  d’Avril  ;  parcequ’alors ,  comme  tous 
les  autres  Animaux  ,  il  a  plus  de  poil  &  la  peau  plus  mince.  Les  Sauvai- 
ges  ont  quatre  méthodes;  les  Filets  ,  l’Alfut  ,  la  Tranche  ôc  la  Trappe  . 
ils  joignent  ordinairement  la  première  à  la  troifieme  ,  Ôc  rarement  ils 
emploient  la  fécondé.  Le  Caftor  a  les  yeux  fi  perçans  ôc  l’oreille  U  fine  , 
qu’il  eft  difficile  de  s’en  approcher  avant  qu’il  ait  gagné  l’eau  ,  où  il  plonge 
d’abord ,  ôc  dont  il  ne  s’écarte  pas  beaucoup  en  Hiver  ;  on  le  pérdroit 
même ,  quand  il  auroit  été  bleffé  d’un  coup_  de  fléché  ou  de  balle  avant 
que  de  s’être  jetté  à  l’eau  ;  parcequ’il  ne  revient  point  au-defllis  lorfqu’il 
meurt  d’une  bieffiure.  Ainfî  les  m-éthodes  communes  font  celles  de  la  Trap^ 

pe  ôc  de  la  Tranche.  _  , 

Quoique  ces  Animaux  aient  fait  leurs  provifions  pour  l’Hiver  > 
laiftent  point  de  faire  quelques  excurfions  dans  les  Bois,  pour  y  chercher 
«ne  nourriture  plus  fraîche  ôc  plus  tendre.  Les  Sauvages  dreftent  des  Trap^ 
pes ,  fur  leur  chemin  ,  à-peu-près  telles  que  nos  4  de  chiftre ,  ôc  mettent , 
pour  amorce  ,  de  petits  morceaux  de  bois  tendre  ôc  fr£iîchement  coupe.  Le 
Caftor  n’y  a  pas  plutôt  touché  ,  qu’il  lui  tombe  fur  le  corps  une  grofle 
Euche ,  qui  lui  caffe  les  reins  ;  Ôc  le  Chaffieur  ,  qui  furvient  .  ]  achevé 
fans  peine.  La  Tranche  demande  plus  de  précaution.  Lorfque  1  épailieur 
de  la  glace  eft  d’un  demi  pié  ^  on  y  fait  une  ouverture  avec  la  Hache. 
Les  Caftors  ne  manquent  point  d’y  venir,  pour  refpirer  avec  plus  de  il- 
Eerté  :  on  les  y  attend  -,  on  remarque  même  leur  approche ,  au  mouvement 
qu’ils  donnent  à  Teau  j  &  rien  n’eft  plus  facile  que  de  leur  cafter  la  tete^. 


D  E  s  V  O  ï  A  G  E  s.  L  I  V.  V  I.  75 

du  moment  qu’on  la  découvre.  Si  l’on  ne  veut  point  être  apperçu  de  l’Animal  - 
on  jette  ,  fur  le  trou  ,  de  la  bourre  de  Rofeaux  ,  ou  des  épis  de  Typha  j  > 

lorfqu’il  eft  à  portée,  on  le  failît  par  une  patte,  on  le  jette  fur  la  place 
&  quelques  coups  iallommenr,  avant  qu  il  loit  revenu  de  fon  etourdif-  Indiens  de 
fement.  Si  la  Cabane  eft  proche  de  quelque  Ruifteau  ,  il  en  coûte  encore  ï-’Amerique 
moins.  Gn  coupe  la  glace  en  travers ,  pour  y  tendre  un  grand  Filet  j  en-  ^^-ptentrio- 
fuite  ,  on  va  bnfer  la  Cabane.  Tous  les  Caftors  qu’elle  contient  ne  man- 
quent  point  de  fe  fauver  dans  le  Ruiftèau  ,  &  fe  trouvent  pris  dans  le 
Filet  :  mais  on  les  y  lailTe  peu  ,  parcequ’ils  s’échapperoient  en  le  cou¬ 
pant. 

Ceux  ,  qui  bâtiflent  leurs  Cabanes  dans  des  Lacs,  ont,  à  trois  ou  qua¬ 
tre  cens  pas  du  rivage ,  une  autre  retraite ,  qui  leur  tient  lieu  de  Marfon 
de  Campagne  ,  pour  y  refpirer  un  meilleur  air.  Alors  les  Chaflèurs  fe  par¬ 
tagent  en  deux  bandes,  l’une  pour  brifer  la  Cabane  des  champs,  l’autre 
pour  donner  en  même-tems  fur  celle  du  Lac.  Les  Caftors  d’une  Cabane 
veulent  fe  réfugier  dans  l’autre  ,  &  coûtent  peu  à  tuer  dans  le  palTaae.  En 
quelques  endroits  ,  on  fe  contente  de  faire  une  ouverture  aux  Diaues  :  les 
Caftors  fe  trouvent  bientôt  à  fec  ,  &  demeurent  fans  défenfe.  Shls  n’ap- 
perçoivent  point  les  Auteurs  du  mal ,  ils  accourent  pour  y  remédier  ;  mais 
comme  on  eft  préparé  à  les  recevoir  ,  il  eft  rare  qu’on  les  manque ,  ou  du 
moins  qu’on  n’en  prenne  pas  plufieurs.  Quelques  Relations  alTurent  que 
s’ils  découvrent  les  Chaflèurs  ,  ou  quelques-unes  des  Bêtes  carnacieres  qui 
leur  font  la  guerre  ,,  ils  plongent ,  avec  un  fl  grand  bruit ,  en  battant  l’eau 
de  leur  queue  ,  qu’on  les  entend  d’une  demie  lieue  j  apparemment  pour 
avertir  tous  les  autres  du  péril  qui  les  menace.  Ils  ont  l’odorat  fi  fin ,  que 
dans  l’eau  même ,  ils  Tentent  de  fort  loin  les  Canots  ;  mais  on  ajoute  qu’ils 
ne  voient  que  de  côté  ,  ôc  que  ce  défaut  les  livre  fouvent^ux  ChalTeurs 
qu’ils  veulent  éviter.  Enfin  on  afliire  qu’un  Caftor  ,  après  avoir  perdu  fa 
Femelle  ,  ne  s’accouple  point  avec  une  autre.  Les  Sauvages  empêchent  foi- 
gneufement  que  leurs  Chiens  ne  touchent  aux  os  des  Caftors ,  parcequ’ils 
font  d’une  dureté  à  laquelle  il  n’y  a  point  de  dents  qui  réfiftent. 

Avant  l’arrivée  des  Européens ,  c’étoit  la  chaffe  de  l’Ours  qui  tenoit  le 
premier  rang  dans  l’Amériqué  Septentrionale.  Elle  étoit  précédée  d’ancien- 
nés  cérémonies ,  qui  s’obfervent  encore  dans  les  Nations  qui  n’ont  point 
embraffé  le  Chriftianifme.  C’eft  toujours  un  Chef  de  guerre  qui  en  ret^le 
le.tems  ,  &  qui  fe  charge  d’inviter  les  ChaflTeurs.  Cette  invitation  ^ft 
Tuivie  d’un  jeûne  de  huit  jours,  pendant  lefquels  il  n’eft  pas  même  per¬ 
mis  de  borne  une  goutte  d’eau  ;  car  les  jeûnes  des  Sauvages  confiftent  dans 
une  privation  abfolue  de  toutes  fortes  de  boilTons  &  d’alimens.  L’extrême 
foiblefle  j.que  cette  exceflîve  abftinence  doit  leur  caufer,  n’empêche  point 
qu’ils  ne  chantent  pendant  tout  le  jour.  Ils  jeûnent  ,  &  plufieurs  fe  dé¬ 
coupent  même  la  chair  en  plufieurs  endroits  du  corps  ,  pour  obtenir  des 
Efpiits  la  connoiflànce  des  lieux  où  les  Ours  feront  cette  année  en  plus 
grand  nombre.  Ce  font  leurs  reves  qui  les  déterminent  j  c’eft-à-dire  que 
pour  les  faire  bien  augurer  dans  leurs  chafles  ,  il  faudroitque  chacun  eût 
vû  en  fonge  des  Ours  dans  le  même  Canton.  Mais  pourvu  que  cette  fa- 
yeur  foit  accordée  plufieurs  fois  à  quelque  habile  Chaflèur,  tout  le  mondé' 
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r  ^  J*  ’f  AU  le  même  reve  ,  &  balança  plus  fiU'  la  marche. 

Ânrèrie  ieânl  &  le  choix  du  lieu ,  ilfe  fait  un  grand  feftin  .  pour  ceux 
Apres  le  J  l’exoedition  ;  mais  perfonne  ne  doit  s  y  prefenter  fans 

qui  veulent  ecre  de  le  p  d  , 

avoir  pris  le  bain,  ^  a  •  J  ^  '  Qq  fgftin  neft  pas  de  ceux 

qu  il  faire  ’  coLrane ,  la  longueur  du  jeune  n’empêche 

point  qu  on  y  les  autres  font  à  table  ,  il  s’occupe  a  van- 

couche  a  ne  ,  ^  •  JJ  ehalTes.  Enfuite  la  Trouppe  fe  met  en  mar. 

ter  le  fucces  de  ^ae  ^  ^e  toute  a  Bout, 

che  ,  dans  lequipae  Pelle  pas  pour  un  exercice  moins  noble  que 

pde.  A“®  l^^tS  tce'Funb»  ^  -me  au-defe  de  celle 

‘'1'ht^™^tS^•dourgCÆ:^  on  obfetve  que 

ces  jYes‘^lSt7'BXnf^  C\nes?Emp  &  Rivières, 

-V.  &irî.r;  ss—itisÉsi:»: 

lif^rdXm  e«"”Un;  comme  on  mené  uu  trouppeaudç 

Moutons.  ^  r  c  •  wîxrAi-  T  PS  Ours  font  alors  cachés  dans  des  creux 
Cette  chaire  jfl?“  ‘  ils  fe  font  ,  de  leurs  racines , 

d’arbres  j  ou ,  s  ils  en  avec^des  branches  de  fapin.  Si  ces 

une  tamcre  dont  ils  bouche  t  capable  de  les  con- 

deux  recours  leur  Vcamions  p“ur  l’ouîerture.  (Reloue- 

tenir  ,  avec  beaucoup  r  Pj  j’nng  Caverne  qu’il  faut  erre  fort 

fois  .ils  fe  cantonnent  fi  >>>'="  refaite  qbm  Ours  ait  choi- 

ptès  d’eux  1»“'^*'^'=“"™';  “pHivir  On  n’eft  pas  Vins  fût  qu’il  n’y 
L  ,  il  ne  la  quitte  point  Hiver,  vjn  n  ^ 

porte  aucune  provihon  ;  °"irer  de  fes  panes  ,  en  les  léchant  , 

Icfans  manger.  Ceux  '  p^ns  dbute  foccafion  de  vérifier  un 

une  fubftance  qui  le  nourrit ,  ^  bgfoin  courir, 

fait  fi  fingulier  .(43)*  -i  .  œ  aneftion  que  de  reconnoître 

pour  la  chVe  de  l’Outs  en  Hiver  s  ^ffitlue  les  cUurs  s’en  croient 
feslieuxoù  ils  ^  “"“^’Xre  VndVpVordonuée  à  leur  nombre. 

,  ffirs,  ils  forment  un  “  &  chacL  fhetche  un  de  ces  Animaux 

Enfuite  ,  ils  avancent ,  en  fe  >^eflerra  >  ^  \Ment  gueres  échapper  ; 

devant  foi.  Des  furets  tels  que  des  Suu^”“‘“  aiffcile  de  les  tuer. 

&  tapis  comme  ils  les  q„eWe  diftance ,  &  fe  te- 
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jure  l’elprit  de  cec  Animal  de  ne  pas  s’ofFenfer  de  fa  mort  *,  mais  comme 
lefprit  ne  fait  aucune  réponfe  ,  le  ChafTeur  ,  pour  favoir  f  fa  priere  eft 
exaucée  ,  coupe  le  filet  qui  eft  fous  la  langue  de  l’Ours ,  &  le  garde  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  chafi'e.  Alors  on  fait  un  grand  feu  dans  la  Bourgade  ,  & 
toute  la  Trouppe  y  jette  ces  filets  avec  de  grandes  cérémonies.  S’ils  y  pé¬ 
tillent  Si  fe  retirent,  comme  il  doit  naturellement  arriver,  c’eft  une  mar¬ 
que  certaine  que  les  efprits  des  Ours  font  appaifés.  Autrement  ,  on  fe 
perfuade  qu’ils  font  irrités ,  Si  que  la  chafte  ne  fera  point  heureufe  l’an¬ 
née  d’après  ,  fi  l’on  ne  prend  foin  de  fe  les  réconcilier  par  des  préfens  Sc 
des  invocations. 

Quoique  le  principal  objet  de  cette  chaflè  foit  la  peau  de  l’Ours ,  non- 
feulernent  les  Sauvages  fe  nourriftent  de  leur  chair  pendant  l’expédition , 
mais  ils  en  rapportent  alTez  pour  traiter  leurs  Amis ,  Sc  pour  nourrir  loncri 
tems  leurs  Familles.  Les  Milfionnaires  ne  vantent  pas  beaucoup  cet  ali¬ 
ment.  Dans  la  belle  faifon  ,  les  Ours ,  qu’on  ne  tue  alors  qu’au  fommet 
des  arbres  ,  où  ils  grimpent  pour  manger  le  raifin  Sc  les  fruits  ,  s’engraif- 
fent  Sc  deviennent  de  fort  bon  goût  :  cependant  il  eft  toujours  un  peu 
huileux.  Mais  on  affure  que  la  chair  d’un  Ourfin  ne  le  cede  gueres  à  celle 
d’un  Agneau. 

L’accueil  qu’on  fait  aux  ChaiTeurs  ,  après  une  heureufe  chalTe  ,  feroit  ju- 
,ger  qu’ils  reviennent  viélorieux  ,  d’une  longue  Sc  fanglante  guerre.  On 
chante  dans  toute  la  Bourgade  ;  Sc  les  Chafteurs  chantent  eux-mêmes  ,  qu’ü 
faut  être  homme  pour  vaincre  des  Ours.  Ces  applaudilfemens  font  fuivis 
d’un  grand  feftin  ,  dont  on  ne  doit  rien  laiffer;  Sc  pour  premier  fervice, 
pn  préfente  le  plus  grand  Ours  qu’on  ait  pris.  Il  eft  fervi  tout  entier  , 
avec  fes  entrailles,  fans  être  écorché;  mais  la  peau  eft  alfez  grillée,  pour 
ne  pas  réfifter  beaucoup  aux  dents  des  Sauvages.  Ils  croiroient  s’attirer 
l’indignation  des  Efprits ,  s’il  en  reftoit  quelque  chofe.  Le  bouillon  de  la 
chaudière  ,  ou  plutôt  la  grailTe  fondue  Sc  réduite  en  huile  ,  les  os  ,  les 
nerfs ,  tout  doit  difparoître.  Aufli  quelqu’un  des  Convives  en  creve-t’il 
toujours  ;  Sc  la  plupart  en  font  fort  incommodés.  - 

Tous  les  Voïageurs  alfurent  que  ces  Animaux  ne  font  dangereux  ici , 
que  lorfqu  ils  font  prefles  par  la  faim  ,  ou  qu’ils  ont  reçu  quelque  blelTure  : 
.cependant_  on  ire  -s’en  approche  point  fans  précautions.  Rarement  ils  at^ 
taquent  :  ils  fuient  même ,  à  la  vue  d’un  homme  ;  Sc  celle  d’un  Chien  fuf- 
£t  pour  les  faire  .courir  bien  loin.  Obfervons  que  les  Chiens,  dont  les  Sau¬ 
vages  meneur  un  grand  nombre  à  leurs  chaffes  ,  Sc  qu’ils  élevent  foigneu- 
fement  pour  cet  ufage  ,  paroilTent  tous  de  la  même  efpece.  Ils  ont  les  oreil¬ 
les  droites ,  &  le  mufeau  allongé ,  à-peu-près  comme  les  Loups.  On  vante 
.leur  attachement  Sc  leur  fidélité  pour  leurs  Maîtres ,  qui  les  nourriftent  néan¬ 
moins  aflez  mal ,  Sc  qui  ne  les  careflènt  jamais. 

La  chafte  de  l’Orignal  ,  dont  on  remet  ailleurs  la  defcription ,  plaît 
d  autant  plus  aux  Sauvages ,  que  cet  Animal  a  la  chair  d’un  excellent  goût , 
Sc  la  peau ,  forte  ,  douce  Sc  moelleufe.  On  ne  le  croit  pas  différent  de 
1  Elan  de  Mofcovie  \  mais  il  eft  ici  de  la  grofteur  d’un  Cheval ,  ou  d’un 
beau  Mulet.  Une  tradition  ,  commune  à  toutes  ces  Nations  barbares  ,  leur 
fait  croire  qu’entre  tous  les  Orignaux  de  leurs  Forêts  ,  il  en  exifte  ua 
Tome  Xr,  L 
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d’une  monftrueufe  grandeur  ,  auprès  duquel  tous  les  autres  ne  paroirenC- 
dune  monitrue  g  ,  „„/aes  jambes  fi  hautes  ,  que  huit  pies  de 


réLr  &  dont  lî  fe  fert  /omme  nous  faifons  des  nôtres.  Il  ne 

'•■^“«res  Xs ' PeSanf:!  ùs'  n“n““s  ,  ces’ A„ù.a„.  saf-  - 

Sien,  en  uo^ppe  fous  les  plus  g-a-bres 

tE-e  à  couvert  du  mauvais  S  ir^i’on  leur  donne  k- 

long-tems  qu  ils  y  fe  force  pour  fondre  la  négeo-l 

chaire,  ou  lorfque  le  Soleil  pi^end  allez  de  tor  P 

snrÆrni  :  i-.pi,âs  e 

teSS: 

LsrsT  le;  «0 

chcs  derrière  quelque  arbre ,  ils  piennen  leur  melures  p  ^ 

P;ue  îf  cô“fe  d-un  sSauvag;  fmais  les  ChaiTeurs  fout  encore  plus 

‘TansTs  parties  Septentrionales  du  Canada,  cette  cliaffe  eftfins  danger.- 
Eefcha&  dldlênr  en  ^eux  bandes  iju^e  =^^f;^ue  d^^^d.  Ca-^ 
nots,  S“‘j  ru  'unant  a  que  que^  bouts  touehent  au  rivage;  l'autre 

demi-cercle  alTez  grand  ,  dont  les  deu  &;  lâche  les  Chiens „ , 

demeure  à  terre,  embralTe^d’abord  daÏÏ^cet  efpace.  Il 

pour  faire  lever  tous  les  Orignaux  qui. fo  Rivière  ou  au  Lac  j  ils  » 

“^t‘:L‘’d£sTL^Tier^-s“ 

LUTS’sLagyeftd'enfeUrunrfp-^ 

pieux, entrelaffés  débranchés  <1  0“  " J, '“ï  ""e  eft  de  forme 

p^glnd  1e t  d?:x enclos  c^iminuniquenr  enneux^par  un  de^lems . 

angles  ,  &  ne  font  differens  que  “  P°  p  ^  igats  Bêtes  en  les . 

meure  ouvert  à  la  bafe  par  ou  1«  Chaleurs  tonr^en 

poulfant  devant  eux.  Lorfqu  ils  le  ^ 

vancer  fans  rompre  la  ligne,  ^  «r  ninnirées  nar  derrière,  ne 

cris.  Les  Bêtes,  renfermées  des  entrant,  fe  trouvent 

peuvent  fuir  que  dans  1  autre  enc  os.-  ^  grands  efforts  pour  fe  dé- 

|,fes  P«  lus_com.,  »  par  le^cou,  J 


t>  E  s  V  O  (  A  G  E  s.  L  I  r.  V  I.  s,. 

Honnent  aux  Chaffeurs  le  tems  de  les  tirer.  Celles  qui  s’échappent  n’en  de- 
sîTieitrent  pas  moins  captives ,  dans  un  trop  petit  efpace  pour  éviter  les  fle- 
tches  qu’on  leur  décoche  de  toutes  parts. 

Le  Caribou ,  dont  on  a  déjà  décrit  la  chaflTe  fur  les  bords  de  la  Baie 
d’Hudfon,  ne  le  tue  gueres  autrement  dans  la  Nouvelle  France  ;  c’eft-à- 
dire  qu’on  l’attend  au  palTage  des  Rivières  ,  ou  qu’on  abbat  des  arbres 
pour  rembarralTer  dans  fa  marche.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  ait  beau¬ 
coup  peuplé  ;  fon  vrai  Pais  ell  la  Baie  d’Hudfon,  où  Ion  a  remarqué, fur 
le  témoignage  de  Jeremie ,  qu’on  en  rencontre  des  troupeaux  de  plufieurs 
mille.  Ils  s’y  approchent  de  la  Mer  en  Eté ,  pour  s’y  rafraîchir ,  &  fe  dé¬ 
rober  aux  Maringoins  ,  dont  ils  font  perfécutés  dans  les  Bois.  Comme  ils 
ne  font  que  paffer  fur  le  rivage  de  la  ^ie,  il  relie  à  favoir  jufqu’oùils 
s’avancent  au  Midi  5  furrout ,  lorfqu’on  nous  alTure  qu’ils  ne  paroilTent  ja- 
;£nais,en  grand  nombre  dans  les  Colonies  de  France  &  d’Angleterre.  Le 
P.  de  Charlevoix  rapporte  ,  comme  un  événement  extraordinaire  ,  que  peu 
d’années  avant  fon  voïage  ,  il  en  avoit  paru  un  fur  le  Cap  aux  Diamans  , 
au-delTus  de  Quebec  ;  »  il  fuïoit  apparemment  les  Chalîeurs  ;  mais  s’ap- 
«  percevant  bientôt  qu’il  n’étoit  pas  en  fureté  fur  le  Cap  ,  il  ne  fit  pref- 
«  qu’un  faut  delà  dans  le  Fleuve.  C’eft,  fuivant  l’exprelïion  du  Voïageur, 
-«  tout  ce  qu’auroit  pû  faire  un  Chamois  des  Alpes.  Enfuite  il  pafia  le 

Fleuve  à  la  nage ,  avec  la  même  vîtelTe  :  mais  il  fut  apperçu  de  quel- 
M  ques  Habitans  du  Pais  ,  qui  l’attendirent  &  le  tuerent  fur  la  rive. 

La  Hontan  décrit  quelques  ChalTes  curieufes ,  auxquelles  il  affilia.  »  Je 
»  partis.,  dit-il ,  au  commencement  de  Septembre  ,  pour  aller  à  la  chaffie 
•s»  en  Canot ,  fur  les  Rivières  &  les  Etangs  qui  fe  déchargent  dans  le  Lac 
ï»  Champlain.  J’étois  avec  trente  ou  quarante  Sauvages ,  fort  habiles  pour 
s>  cet  exercice.  On  commença  par  fe  poûer  fur  le  bord  d’un  Marais  ,  de 
3>  quatre  ou  cinq  lieues  de  circuit  ;  nos  Cabanes  furent  drelTées  ;  &  les 
-M  Sauvages  firent  fur  l’eau en  divers  endroits ,  des  huttes  de  feuillage. 
«  Ils  ont  des  peaux  d’Oies ,  d’Outardes  &  de  Canards ,  fechées  &  rem- 
«  plies  de  foin ,  attachées  par  les  piés  ,  avec  deux  clous  ,  fur  un  petit 
«  bout  de  planche  legere ,  qu’ils  laiffent  flotter  aux  environs  des  huttes , 
s»  où  ils  fe  renferment  trois  ou  quatre  ,  après  y  avoir  amarré  leurs  Canots.. 
33  Dans  cette  pollure,  ils  attendent  les  Oies,  les  Canards,  les  Outardes, 
3»  les  Cercelles ,  &  d’autres  efpeces  d’Oifeaux ,  dont  le  nombre  ell  furpre- 
5»  nant.  Ces  Animaux  viennent  fe  pofer  près  des  figures.  Les  Sauvages  ti  - 
33  rent  alors  delTus ,  ôc  ne  manquent  point  d’en  tuer  beaucoup.  Enfuite ,  ils 
33  fe  jettent  dans  leurs  Canots  pour  les  prendre. 

Après  quinee  jours  de  cette  cliafle  ,  las  de  ne  manger  que  des  Oifeaux 
de  Riviere  ,  nous  fîmes  la  guerre  aux  Tourterelles  ,  dont  le  nombre  ell  li 
prodigieux,  que  pour  fauver  les  biens  de  la  terre  ,  l’Evêque  de  Quebec 
a  pris  plus  d’une  fois  le  parti  de  les  excommunier.  Nous  nous  pollâmes 
à  l’entrée  d’une  Prairie,  où  les  arbres  étoient  plus  couverts  de  ces  Oifeaux 
que  de  feuilles.  C’étoit  le  tems  auquel  ils  palîent  du  Nord  au  Midi.  Mille 
.hommes  auroient  pù  s’en  raflafier  pendant  vingt  jours.  J’étois  au  bord  d’un 
.Ruilleau,  où  je  tirai  aulfi  fur  des  BécalTes,  fur  des  Râles,  &  fur  certains 
Oifeaux  fort  délicats  ,  de  la  grofleur  d’une  Caille  ,  qu’on  nomme  Battarzs 
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ou  FcluIx.  Nous  tuâmes  quelques  Rats  mufqués ,  dont  les  tefticules  jettent 
en  effet  une  force  odeur  de  mufc.  Soir  ôi  matin,  on  les  voit  fur  1  eau,  le 
nez  au  vent.  Les  Fonteriaux  ,  qui  font  de  petites  Fouines  amphibies,  s  y 
prennent  de  même.  Je  vis  encore  des  Autruches  qu  on  nomm^  S iffleurs 
Tarceque  dans  les  beaux  jours  ils  Ment  au  bord  de  leurs  terriers.  Leur 
eroffeur  eff  celle  du  Lievre  ,  avec  moins  de  longueur.  On  eftime  peu  leur 
fhair-,  mais  la  peau  en  eft  curieufe.  Mes  Sauvages  me  donnèrent  le  plai^- 
fir  d’en  entendre  Mer  un,  qu’ils  tuerent  enfuite  dan  coup  de  fufü.  Ils 
cherchèrent  avec  foin  des  tanières  de  Carcajoux ,.  8c  bientôt  ils-  en  décou¬ 
vrirent  quelques-unes.  Avant  la  pointe  du  jour  ,  nous  nous  plaçâmes  aux 
rnvkon^rventre  à  terre ,  pendant  ^on  tenoit  les  Chiens  dernere  nous ,  a 

cinquante  pas.  L’Aurore  n’eut  pas  plutôt  paru,  que  les  Carcajoux  fortiren,, 

&  ?es  Sauvages,  fe  jettant  fur  les  tanieres  pour  les  boucher  ,  appllereut  en 

même-rems  les  Chiens.  Je  ne  vis  que  deux  Carcajoiix ,  quoiqu  il  en  fut  fort 

plufieurs  autres.  Le  combat  ne  dura  pas  moins  d’une  demie 

ils  furent  étranglés.  Je  les  comparerois  au  Blereau ,.  s  ils  n  etoient  plus  gr 

&  plusméchans^.  Nos  Chiens  furent  moins  courageux  f ^ 

Nous  le  découvrîmes  fur  un  arbriffeau  ,  que 

Smber.  Jamais  les  Chiens  n’oferent  en  approcher  : 

de  iaoper  à  l’entour  ,.  dans  la  crainte  de  fes  poils  ,  ou  plutôt  de  ^s  dards 
lonlsL  pointus  qu’il  lance  à  trois  ou  quatre  pas.  A  la  Hn  ,.  il  fut  affomme  ^ 
rin  k  ierfur  k  feu,  pour  brûler  toutes  ces  pointes  ,  comme  on  bruk 
Si  Porc.  On  k  fit  rôtir  j  mais ,  quoique  fort  gras ,  ilne  me  parut  pas  d  auffi 

Lnn  Dofit  qu’on  me  l’avoit  reprefente.  .  »  r.  ''  Ua  ■ 

nIus  remontâmes  delà .  dans  un  petit  Uc ,  où  Sauvées  pech^ 

rent  des  truites  ,  tandis  que  les  autres  s  occupoie^nt  a  tendre  des  p  g  P 
k  nèche  des  Loutres.  Ces  machines  font  compofees  de  petits  piquets ,  pkn 
ésCquarré  long ,  qui  forment  une  petite  Chambre ,  dont  laporte  eft  fou- 
«nue  pTun  autre  p\uet,  au  milieu  duquel  on  attache  une  Trmt^  La 
Lomre^,  attirée  par  «?te  amorce,  paffe  plus  de  la  mottte  du  corps  dans  la 
caae  pour  faifir  fa  proie.  Mais  à  peine  y  touche-telk  ,  que  le  piqu^  „ 
tirl  pa?une  petite  drde  qui  tient  la  Truite,  tombe  ,  8c  f^\^ 
tôt  la  poL  qu’il  foutenoiî.  Elle  eft  fr  pefanre,  que  l’amphrbre  eft  ectafe 
pat  fa  chute.  Nous  en  prîmes  ptas  de  deux  cens  “T  Oe's  ParSeMen- 
îont  incomparablement  plus  belles  en  Canada  d»"® 

irionaux  deh’Europe.  Les  meilleures  fe  vendo.ent  alors  en  France  (ufqua 
dix  écus ,  furtout  les  noires,  bien  fournies  de  poil. 

On  me  fit  paffer  enfuite  fur  un  Ifthiw  ,  d’environ  f  P  ^ 

nni  fénaroit  le  petit  Lac  d’un  plusgrànd.  Je  fus  étonné  dy  trouver  quan 
Srf  &  ab^attus  les  uns  L  fes  autres  ,  &  for^fement  enrfafc 
dé  branches  oui  formoient  comme  un  Pont  ,  au  bout  duquel  le  Sau- 
vag“»tttmé  un  quarréide  pieux  dont  l’entrée  4»..  fort  ctro  rn^ 
ils^me  dirent  que  c’étoit  le  lieu  où  ils  fa.fo.ent  ,  tous  les  ans  k  chafle 
du  Cerf,  &  qu’aptès  l’avoir  un  peu  réparé  ,  ils  p,ni  „„ 

fement.  En  e#et  fis  me  menèrent  â  deux  ou  trois  lieues 

des  chemins  bordés  de  Marais 8c  d’Etangs bourbeux.  La, 

_  r.,;..:  \\c  tne  firent  bientôt  voir  quantité  de  cerrs^_ 
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qui  allolent  Sc  venoient  en  pleine  courfe  ,  cherchant  des  paiïages  pour  fe 
lâuver.  Un  Sauvage  ,  qui  ne  m’avoit  pas  quitté  ,  m’aflura  que  dans  le 
lieu  où  j’étois  avec  lui ,  nous  ferions  les  feuls  qui  ne  feroient  pas  obligés 
de  courir  à  toute  jambe.  Il  fe  préfenta  devant  nous  plus  d’une  douzaine 
de  Cerfs ,  qui  prenoient  le  chemin  de  l’Ifthme  ,  plutôt  que  de  fe  préci¬ 
piter  dans  des  lieux  couverts  de  fange ,  d’où  ils  n^auroient  pu  fe  dégager. 
Enfin  nous  retournâmes  au  Parc  ,  près  duquel  plufieurs  Sauvages  étoient 
demeurés ,  ventre  à  terre  ,  pour  fermer  la  Porte  du  quarré ,  lorfque  les 
Cerfs  Y  feroient  en  alTez  grand  nombre.  Nous  y  en  trouvâmes  trente- 
cinq  J  &  fl  le  Parc  eut  été  fermé  avec  plus  de  foin ,  nous  en  euffions  pris 
le  double  ,  car  les  plus  légers  n’eurent  pas  de  peine  à  fauter  pardelfus 
les  pieux.  Le  carnage  fut  très  grand,  quoique  les  Femelles  fulTent  épar^ 
gnées ,  parcequ’elles  étoient  pleines. 

Cette  chalTe  fut  fuivie  de  celle  des  Ours.  J’admirai  beaucoup  l’efpece 
d’inftinct ,  qui  faifoit  diftinguer  ,  aux  Sauvages  ,  les  troncs  d’arbres  où  ces 
Animaux  fe  nichent.  En  marchant  dans  les  Forêts ,  à  cent  pas  les  uns  des 
autres ,  ils  crioient  -,  F'oid  l’Ours,  Les  moins  éloignés  s’alTemblerent  autour 
de  l’arbre.  ^Un  d’entr’eux  donnoit  quelques  coups  de  hache  au  pié  du 
tronc  ,•  &  l’Animal ,  fortant  de  fon  trou ,  étoit  auffi-tôt  criblé  de  balles. 

J’eus  le  plaifir,  en  cherchant  des  Ours,  de  voir,  fur  des  branches  d’ar¬ 
bres  ,  quantité  de  Martres  &  de  Chats  fauvages.  On  tire  à  la  tête  de  ces 
Animaux  farouches  ,  pour  ne  pas  nuire  à  leur  peau.  Mais  ce  que  je  trou¬ 
vai  de  plus  plaifant  fut  la  ftupidité  des  Gelinottes  de  Bois  ,  qui  ,  per¬ 
chées  en  trouppes  furies  arbres,  fe  lailToient  tuer  à  coups  de  fufil ,  les 
unes  après  les  autres.  Nos  Sauvages  les  abbattent  ordinairement  à  coups  de 
fléchés  ,  parcequ’elles  ne  valent  pas  ,  difent-ils  ,  une  charge  de  poudre  , 
qui  peut  arrêter  un  Orignal  ou  un  Cerf.  J’ai  fait  cette  chalTe  pendant 
l’Hiver,  avec  une  efpece  de  Chiens,  qui  ,  les  fentant  fans  les  voir,  fe 
mettent  à  japper  au  pié  de  l’arbre.  Je  m’approchois  ,  &  je  n’avois  pas  de 
peine  â  découvrir  ces  Oifeaux.  Après  le  dégel ,  je  fis  avec  quelques  Ca¬ 
nadiens  ,  deux  ou  trois  lieues  exprès  dans  le  Lac ,  pour  le  feul  plaifir  de 
voir  &  d’entendre  le  battement  d’aîles  des  Gélinottes.  C’eft  une  chofe  des 
plus  curieufes:  on  entend  de  toutes  parts,  un  bruit  qui  refièmble  à  celui 
du  Tambour  ,  &  qui  dure  une  minute.  On  eft  enfuite  un  demi  quart 
d’heure  fans  rien  entendre  ,  pendant  qu’on  s’avance  vers  le  lieu  d’où  le 
bruit  paroît  venir  j  il  recommence  ,  &  l’on  continue  d’avancer  jufqu’â  la 
vue  d’un  arbre  ,  ordinairement  abbatu ,  pourri  &  couvert  de  moulTe  ,  où 
l’on  découvre  la  malheureufe  Gelinotte  ,  qui  appelle  vraifemblablement 
fon  Mâle  en  battant  les  ailes  l’une  contre  l’autre.  Ces  tendres  indications 
ne  durent,  que  pendant  les  mois  d’ Avril,  de  Mai,  de  Septembre  &  d’Oc- 
tobre.  On  obferve  que  c’eft  toujours  fur  le  même  arbre  ;  qu’elles  commén- 
cent  le  matin  à  la  pointe  du  jour ,  quelles  finilTenr  à  neuf  heures  ;  &  que 
le  foir  elles  recommencent  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil ,  pour 
ne  finir  qu’à  la  nuit. 

Le  même  Voiageur  donne  auflî  la  defcription  d’une  ChalTe  d’Orignaux 
dont  il  fut  témoin.  Elle  fe  fait ,  dit-il ,  fur  la  nége  ,  avec  des  Raquettes 
qui  ne  reftemblent  pas  tout-à-fait  à  celles  du  P.  de  Charlevoix.  Leur  lon- 
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sueat  eft  is  deux  piés  &demi,  &  leur  largeur  de  quatorze  pouceS.  teaf 
fout  eft  d'uu  bois  fort  dut  ,  épais  d’uu  pouce  ,  qui  retient  les  mailles, 
comme  dans  nos  Raquettes  de  Paume;  excepte  que  celles-ci  font  de  boiaux, 

&  les  autres  de  peti!s  lacets  de  peau  de  Cerf  ou  d  Orignab  Deux  petites 
Lies  de  bois  ifs  ttaverfent .  pour  les  tendre  plus  roldes  &  plus  fermes. 
ITlomw  du  pié  entre  dans  un  trou,  auqitd  tiennent  deux, courroies  , 

qui'enfetment'le  pié  par  une  ligature  au-delTus  du . talon  ;  de  forte  qu  a 

chaque  pas  qu’on  fait  fur  la  nége  ,  le  bout  du  pie  s  enfonce  dans  le  trou 

Wfqu’on  leve  le  talon.  On  marche  plus  vite  fur  la  nege ,  avec  ces  maclil. 

nés  qu’on  ne  feroit  avec  des  foulie.s  dans  un  chemin  b«cu.  J  ai  fait  ainfl 
«ente  &  quarante  lieues  dans  les  Bois,  à  la  chalTe  des  Orignaux.  La  pre¬ 
mière  fois^  après  avoir  fait  quarante  lieues  au  Nord  du  Fleuve  Saint  Lau- 
X  notls’tiLémes  un  petit  Lac  de  trois  ou  quatre  lieues  .de  circuit 
oTnous  cabanâmes  en  écornes  d’arbres  .  avec  la  peine  d  oter  la  nege  qiu 
couvroit  le  tettein.  Nous  tuâmes  ,  en  chemin ,  autant  de  Lievtes  &  de 
Gelinottes  de  Bois  que  nous  en  pûmes  manger.  Les  Cabanes  finies  .fl¬ 
oues  Sauvaves  allèrent  à  la  découverte  des  Otlmiaux  ,  les  uns  au  Nord  , 
d“arftrï  au°Sud  ,  iufqu’â  deux  &  trois  lieues.  Celui  qui  decouvtoit  des 
X  ftaTches  fe  iétâhoit ,  pour  nous  en  donner  avis.  Nous  fuivions  ces 
Xs  &nous  trouvions  quelquefois  dix  ,  quinze ,  ou  vingt  Oripaux  en. 
?èmble  qui  prenant  la  fdite  en  trouppe  ,  ou  fépatcment ,  senfonçoienc 
Lns  la’nL  fufqu’au  poitrail.  Si  la  nége  étoit  dure ,  ou  couverte  de  qriel. 
XerglJ.  nous  ne  Manquions  point  de  les  joindre  dans  1  efpace  dun 

Lait  de  lieue  ;  mais  lorfqii’elle  étoit  molle ,  ou  tombée  la  derniete  nuit , 
Es  les  poutfuivions  ttoif  ou  quatre  lieues  fans  en  pouvoir  approcher  ; 
rmoins  qu’ils  ne  fulTent  arrêtés  pat  les  Chiens  ,  dans  quelque  pafiave 
plus  difficile.  Nous  en  tuâmes  foixante-fix.  Cette  chaffe  dme  jufqu  au  - 
Sel  &  la  chair  de  ces  Animaux  tient  lieu  de  provifions.  Des  que  les  Ri¬ 
vières  font  libres .  on  travaille  â  faire  des  Canots  de  lents  peaux ,  qui  font 
fociles  à  coudre  ;  on  couvre  les  coutures  de  terre  gtaffe ,  au  beu  de  go- 
S  &  ces  Canots  fervent  â  revenir  aux  Habitations  avec  le  bagage. 

La’ nature  aioute  le  même  Voiageut ,  a  mis  une  fi  forte  antipathie  en¬ 
tre  les  Loutres  &  les  Caftors  ,  que  ces  deux  efpeces  d  Ammaux  fe  font 
une  Eueire  continuelle.  Les  Sauvages  alTuient  que  vers  le  mois  de  Mai, 
on  voit  quantité  de  Loutres  raffemblces  ,  qui  ont  laudace  daller  atta- 
Suerieslaftotsiufques  dans  lents  Cabanes;  mais  qufoidlnaitement  elles 
?oiit  tepouffées  ave?  perte.  Un  Caftot  ,  i  coups  de  dents  cC  de  queue, 
peut  fe  defendte  aifément  contre  «ois  Loutres  (44)-  , 

^  Dans  les  parties  méridionales  &  occidentales  de  la  Nouvelle  > 

chaffe  otdinmre  eltcelle  du  Bœuf  fauvage.On  nous  donne  la  méthode  S  ' 
bitans  :  ils  fe  rangent  tous  fur  quatre  lignes,  qui  forment  un  grand  qia- 
té  &  leur  première  opération  eft  de  mettre  le  feu  devant  eux  aux  her¬ 
bes  qui  font  alors  fecbes  &  fort  hautes.  A  mefure  que  le  feu  gagn  , 
ils  IvMcenr  en  fe  tefferrant.  Les  Bœufs ,  que  le  feu  épouvanté 
fuient  toujours ,  &  fe  trouvent  à  la  fin  fi  ferres  les  ms  contre  les  aut  es, 


;^44)  La  Hoûtan  ,  Tom.  II ,  p.  iH- 
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qu’on  les  tue  jufqu’au  dernier.  On  alTure  qu’un  corps  de  Chaifeurs  ne  re¬ 
vient  jamais  fans  en  avoir  abbattu  quinze  cens  ou  deux  mille.  Mais  dans 
la  crainte  de  fe  rencontrer  &  de  fe  nuire  ,  les  différentes  Trouppes  con¬ 
viennent  de  leur  marche  &  du  lieu  des  Chaffes.  Il  y  a  des  peines  établies 
pour  ceux  qui  violent  ce  Reglement ,  comme  pour  ceux  qui  s’écartant  de 
leur  pofte  ,  donnent  moïen  aux  Bœufs  de  s’échapper  :  elles  confîftenr  à 
dépouiller  les  coupables,  à  leur  ôter  leurs  armes  ,  8c  même  à  renverfer 
leurs  Cabanes.  Les  Chefs  ne  font  pas  exceptés  de  ces  Loix. 

La  plupart  des  autres  Animaux  dont  les  Sauvages  aiment  la  chafTe  ,  foit 
pour  leurs  peaux  ,  qui  font  recherchées  dans  le  Commerce,  foit  pour  fe 
nourrir  de  leur  chair  en  Hiver,  fe  prennent  fur  la  nége  ,  avec  des  Trap¬ 
pes  &  des  collets.  Tels  font  les  Chevreuils  ,  les  Chats-Cerviers ,  les  Foui¬ 
nes  ,  les  Ecureuils  ,  les  Porcs-Epis ,  les  Hermines  ,  les  Lievres ,  les  Lapins 
êc  quelques  efpeces  plus  particulières  au  Païs  ,  qui  font  comprifes  dans  ce 
qu’on  nomme  la  menue  Pelleterie  (45). 

Les  grandes  Pêches  font  celles  de  la  Baleine  ,  de  la  Vache  marine ,  du 
Loup  marin  Sr  du  Marfouin  jamais  quoiqu’on  y  emploie  quelques  Sauva¬ 
ges,  8c  qu’on  ne  puilTe  douter  que  les  Nations  voilînes  de  la  Mer  &  de 
l’embouchure  des  grands  Fleuves  n’eulTent  autrefois  leurs  méthodes  ,  iL 
paroîf  que  la  plupart  de  ces  Peuples  ,  rellêrrés  aujourd’hui  dans  l’intérieur 
des  Terres  j  s’occupent  moins  de  la  Pêche  maritime  que  les  Colonies  Eu¬ 
ropéennes.  Celle  de  la  Baleine  eft  fort  négligée  des  François  mêmes  ,  qui 
font  maîtres  du  Fleuve  Saint  Laurent ,  où  ces  Animaux  remontent  quel¬ 
quefois  en  grand  nombre.  On  a  vu  que  les  Bafques  ,  qui  la  faifoient  au¬ 
trefois  ,  l’interrompirent  mal-à-propos  ,  pour  fe  livrer  au  Commerce  de 
la  Pelleterie ,  qui  fans  demander  tant  de  dépenfes  &  de  fatigues ,  rappor- 
toit  alors  plus  de  profit.  D’ailleurs  ils  n’a  voient  pas,  pour  cette  Pêche 
toutes  les  commodités  qu’on  peut  efperer ,  depuis  qu’il  y  a  des  Habita¬ 
tions  fort  avancées  dans  le  Golfe.  On  a  tenté  de  la  rétablir  au  commen¬ 
cement  de  ce  fiecle,  mais  avec  peu  de  fuccès  ,  par  l’inconftance  ou  la  mau- 
vaife  conduite  des  Auteurs  de  l’entreprife.  Cependant  perfonne  ne  défa- 
voue  qu’elle  ne  pût  faire  un  objet  confidérable  dans  le  Commerce  de  la 
Colonie  Françoife  ,  8c  que  l’embarras ,  le  péril  &  la  dépenfe  n’y  fulTent 
beaucoup  moindres  que  fur  les  Côtes  de  Groenland. 

Les  Loups  marins ,  qui  font  en  abondance  à  l’embouchure  du  Fleuve , 
&  dont  l’huile  8c  la  peau  font  fort  utiles  ,  donnent  peu  de  peine  à  les 
pêcher.  Ils  entrent  dans  les  Anfes  avec  la  Marée.  Quand  on  a  reconnu 
celles  qu’ils  fréquentent ,  on  les  ferme  de  filets  8c  de  pieux ,  en  lailîànt 
un  affez  petit  efpace  ,  par  lequel  ces  Animaux  fe  glilTent.  Dès  que  la  Ma¬ 
rée  a  toute  fa  hauteur  ,  on  bouche  foigneufement  ce  palTage  ,•  8c  lorfqu’elle 
fe  retire,  les  Loups  marins  demeurant  à  fec  ,  ne  donnent  que  la  peine  de 
les  alTommer.  On  les  fuit  aulïi  en  Canot ,  dans  les  lieux  où  l’on  en  voit 
beaucoup  ;  &  lorfqu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l’eau  ,  pour  refpirer  ,  on 
tire  delîus.  S’ils  ne  font  que  blelTés ,  on  les  prend  fans  peine  :  s’ils  font 
tués  roide ,  ils  vont  d’abord  à  fond;  mais  on  a  de  gros  Chiens,  qui  font' 
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exercés  à  les  pécher,  jufqu’à  fept  ou  huit  brades  de  profondeiur.  Les  Loups 
mann  font  /n Tg  aid  nombL  fut  les  Côtes  de  l’Acadie  .  que  dans  un 
fèS  iout  cny  en?pt,s  fept  ou  huit  cens.  Dents  qui  l  alTure ,  ajoute  que 
irpkhe  s' J  fait  au  mois  de  Février  ,  lotfque  les  Petits ,  qui  nailfent  a 
terre  U6) ,  &  que  la  Mete  y  ramene  pour  les  faite  teter,  ne  vont  ptefq''® 
point  encore  à  Peau.  A  la  vCie  des  Pêcheurs .  les  peres  &  les  meres  pren- 
Lut  la  fuite,  en  faifant  un  fort  grand  bruit,  pour  avertir  leuis  Petits  du 
danuer  oui  les  menace.  Mais  leur  marche  eft  encore  fi  lente  ,  qu  ils  font 
tués^  facilement ,  d’un  coup  de  bâton  que  les  Pêcheurs  leur  donnent  fut  le 


nez. 
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Matfouins. 
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^UUes  Pèch? 
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On  prend  aujourd’hui  peu  de  Vaches  marines  fut  les  f 

Lauren?  ;  &  les  Anglois ,  qui  en  avoient  établi  une  Pedie  a  1  Ik  «le  Sabk  , 
n’en  ont  oas  tiré  beaucoup  de  profit.  Mais ,  dans  le  Goite  ëc  le  i^J^uve , 

l’abondanL  des  Marfouins  eft  ïurprenante.  “  aeffots 

Onebec  Le  P  de  Charlevoix  parle  de  deux  Péchés  ,  établies  au-deiious 

de  œtte  Ville \  lune  dans  la  bL  de  Saint  Paul ,  &  autre  fept  ou  huit 
lieues  plus  bas ,  vis-à-vis  d’une  Habitation  qu’on  appelle  CamQurafca  ,  du 

nom  de  certains  Rochers  qui  s’élèvent  ^ f/S’ ^'it  fÔ« 

T  PC  frais  dit  ce  Voïageur  ,  n  en  font  pas  grands  ,  ëc  le  proUt  iioit  ro  c 

loin  ,  fl  îes  Marfouins  étoient  des  Animaux  d’babltude  ; 

..  tinftou  caprice,  ils  trompent  fouyent  toutes  les  ^ 

..  une  autre  route  que  celle  où  le  Pêcheur  les  attend,  D  ailleurs ,  ces  l  e 
..  ches  qui  ne  peuvent  enrichir  que  des  Pamculiers ,  diminuent  celle 
defÀnSilles,  qui  eft  d’une  grande  teffoutçe  pour  les  ans. 

La  Pêclfe  du  Marlouin  différé  peu  de  celle  du  Loup  marin.  EnbalIeMa- 

rée  on  plante;  dans  la  vafe  oi.  dam  k  fable  des  Piquets  apeu  dedif- 
tance  les  uns  des  autres  ,  auxquels  on  attache  des  Blets  en  forme  d  Enton- 
nok!-  &  l’on  met,  fut  tous  les  Piquets,  de  gros  bouquets  de  verdure.  Quand 
la  Matée  monte ,  les  Marfouins  donnent  la  chaffe  aux  Harengs ,  qui  ga, 
enent  toujours  les  bords ,  &  font  d’ailleurs  attires  pat  la  veidute  ,  cptils 
irmêntTeaucoup  :  ils  paffent  dans  les  Filets  ,  &  fe  trouvent  enfeimes  La 
S  ne  commence  pas  plutôt  à  baiffet ,  qu’on  a  le  plaif.r  de  voit  leur 
Sarem  Tles  mouvemens  inqtiles  qu’ils  fe  donnent  pour  fortir  Enfin 
ufdàneûtentrfec  ,  &  fouvent  les  uns  fut  les  autres,  en  fi  grand  nom. 
Je  aue  d’un  feul  coup  de  bâton  on  en  aflTomme  plufieurs,  ^ 

DanTloutes  les  parties  du  Fleuve  où  l’eau  eft  falée  ,  ç  eft-a-dire  depuis 
le  Cap  Tourmente  jufqu’au  Golfe,  on  pêche  ptefque  toutes  les  efpeces  de 
PoKTmis  qui  vivent  dmis  l’Océan.  Ils  fe  prennent  a  la  Senne  &  aux  Filets. 
lS  Sauvages  ont  une  adreffe  merveilleufe  à  darder  toutes  fortes  de  Poif- 
Les  sauvage  TU  n’emploient  que  cette  méthode  poui 

mijr“q  reft  iurforeg":?Xde  mI  a  d’eau  douce.  Deux 
HoSs  fô.rauxdeux  extrémités  d’un  Canot;  celui  qui  tient  1  amere  . 
gouvSre  •  l’autre  eft  debout ,  tenant  â  la  mam  un  dard  attache ,  pat  une 
P  A  l’nnp  rlec  barres  du  Canot.  Des  que  le  Sauvage  voit! El 

SonTfettée.  il  lui  lance  fon  dard,  en  tâchant  de  prendre  le  defaut 

(46)  Cette  raifon  tend  le  mot  de  ÎÉAe  allex  impiopie  ;  mais  c’eft  le  terme  d’afage 
4aas  le  Pais»  jjeg 
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.<£es  écailles.  Le  Poilïôn  blelTé  fuir  avec  rinftrument  dans  fa  plaie,  entraîne 
atfez  rapidement  le  Canot  ^  &c  meurt  ordinairement  à  moins  de  cent  cin- 
/quante  pas.  ^  < 

Depuis  Quebec  jufqii’aux  trois  Rivières  ,  on  pèche  dans  le  Fleuve  une 
prodigieufe  quantité  de  grolTes  Anguilles  qui  defcendent  du  Lac  Onta¬ 
rio  ,  où  elles  prennent  naiflànce  dans  des  Marais  ,  au  bord  feptentrional 
de  ce  Lac.‘,On  vient  d’obferver  qu’elles  rencontrent  des  Marfouins ,  qui  leur 
•donnent  la  chafTe  *,  ôc  la  plupart  voulant  retourner  au  Lac  ,  c’eft  apparem¬ 
ment  ce  qui  en  fait  prendre  un  fi  grand  nombre.  Dans  l’étendue  d’un  ter- 
rein  que  la  haute  Marée  couvre ,  &  qu’elle  laiiTe  à  fec  en  fe  retirant ,  on 
place  ,  de  diftance  en  dillance  ,  des  coffres  de  bois ,  appuïés  contre  une 
paliffade  de  claies  d’ofier  ,  qui  ne  laiffe  aucun  paffage.  De  grands  éper- 
viers  de  même  matière  ,  &  de  même  ûruélure  ,  font  enchaflés  dans  ces 
coffres  par  le  bout  le  plus  étroit  j  &  l’autre  bout ,  qui  eft  fort  large ,  eft 
.adoffé  contre  les  claies  ,  fur  lefquelles  on  met ,  par  intervalles  ,  des  tas 
de  verdure.  Lorfque  la  Marée  a  tout  couvert  ,  les  Anguilles ,  qui  cher¬ 
chent  toujours  les  bords  ,  &  que  la  verdure  attire  j  fe  raffemblent  en  grand 
nombre  le  long  de  la  Paliflade ,  entrent  dans  les  éperviers  ,  qui  les  con- 
.duifent  dans  les  prifons  qu’on  leur  a  préparées  ;  ôc  fouvent  ,  d’une  feule 
Marée  ,  tous  les  coffres  s’en  trouvent  remplis. 

Cette  Peinture  ,  du  càraélere  &  de  la  vie  des  Indiens  de  l’Amérique  observations 
Septentrionale,  paroît  fuffire  pour  les  faire  connoître,  &  pour  faire  juger  générales  sur 
à  quel  point  ils  méritent  le  nom  de  Sauvages.  Le  P.  de  Charlevoix  ,  qui  sauva^s!^** 
xamene  toutes  fes  recherches  &  fes  réflexions  à  cette  idée ,  convient  que 
l’oppofition  de  leurs  ufages  aux  nôtres  a  pû  leur  fâire  donner  d’abord 
celui  de  Barbares  j  dans  le  fens  que  les  Romains  le  donnoient  à  tous 
les  Peuples  qui  n’étoient  pas  Grecs  ou  Latins  :  mais  il  ne  ceffe  point  de 
«péter ,  qu’à  l’exception  de  la  guerre ,  que  ces  Indiens  ont  toujours  faite 
avec  la  derniere  inhumanité  ^  ils  n’avoient  autrefois  rien  de  méprifable  , 
puifque  dans  leur  grolïiereté  naturelle  ils  étoient  fages  &  heureux.  C’eff 
depuis  l’entrée  des  Européens,  qu’ils  ont  commencé  réellement  à  fe  dépra¬ 
ver.  L’ufage  des  liqueurs  fortes  leur  a  caufé  plus  de  mal  que  toutes  leurs 
guerres  :  il  les  a  rendus  intéreffés  ;  il  a  troublé  la  douceur  qu’ils  goûroient 
dans  leurs  fociétés  domeftiques  &  dans  le  commerce  de  la  vie.  Cepen¬ 
dant ,  comme  ils  ne  font  frappés  que  de  l’objet  préfent,  lemêmeVoïa- 
geur  ajoute  ,  que  les  maux  qu’ils  reffentenr  de  l’ivrognerie  n’ont  pas  en¬ 
core  tourné  en  habitude  -,  »  ce  font ,  dit-il ,  des  orages  qui  paffent ,  & 
dont  la  bonté  de  leur  caraétere  ,  joint  au  fond  de  tranquillité  d’ame  qu’ils 
SJ  ont  reçu  de  la  Nature,  leur  ôte  prefque  le  fouvenir  auflltôt  qu’ils  font 
>j  paffés. 

Il  repréfente  fort  vivement  l’effet  de  l’Eau-de-vie  fur  ces  Peuples.  Dans  Effet  de  rtau-de» 
fon  voïage  fur  la  Riviere  de  Saint  Jofeph ,  il  vit  arriver  j  avec  une  greffe  Aneux. 
quantité  de  cette  liqueur  ,  les  Députés  des  Miamis  &  des  Pouteouatamis , 
deux  Nations  établies  fur  cette  Riviere  ,  qui  revenoient  de  vendre  leurs  Pel¬ 
leteries  aux  Colonies  Angloifes.  »  Le  partage  de  l’Eau-de-vie  fe  fit  à  la 
»  maniéré  ordinaire  ;  c’eft-à-dire  que  chaque  jour  on  en  diftribuoit  au- 
Tome  XF.  M 
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Treuve  qu’il  eft 
ïéeJ. 


histoire  génèraee 

au’il  en  falloir  à  chacun  pour  s’enivrer  ,  Ôc  tout  fut  bu  eff  moinS- 
de  huit  jours.  On  commençoit  à  boire  ,  dans  les  deux  Villages ,  des  que 
”  le  Sétoit  couché;  &  toutes  les  nuits,  la  Campagne  retentiffoif  de 
cris  ÔC  d’horribles  hurlemens.  On  eut  dit  qu’une  efeouade  de  ’ 

s’étoit  échappée  de  l’Enfer ,  ou  que  les'  deux  Boupdes-  etoient  achar. 
nées  à  s’entr’écTorger  plufieurs  Hommes  furent  eftropies.  J  en  rencon- 
:  ^cÏÏun  quis’ehokcalïé^lebras,  en  tombant  •,&  je  lut  dis  que  fans  doute 
,  ilferokplus  fage  une  autre  fois;  il  me  répondit 

toit  rieirqu’if feroit  bientôt  guéri,  &  qu’il  recommenceroit  a  bmre 
auffitôt  qu’il  aitroit  de  l’Eau-de-vie.  Qu’on  juge  ,  ajoute  le  pieux  Ob- 

”  fervateur  cexiu’un  Miflfionnaire  peut  efperer  au  milieu  de  ce  defordre  , 

«  &  ce  qu’il  e^coûte  à  un  honnête-homme  ,  qui  s  eft  expatrie 
„  gner  des  Ames  à  Dieu-,  de  ^ 

”  LCl-LŒ  t  'Sfai  lefa^  îs  brfquw  veü.  le.. 

ner&ader  qu’ils  devroient  être  les  premiers  a  demander  qu  on 
„  perluauer  qn‘‘s  ils  fe  contentenr  de  répondre  :  ceft 

”  “fir"  avl  ne.pouvonsVus  nous  en 

:  plrer?  &  fi  vols  nous  en  refufer  .  nous  en -irons  chercher  cher  les 

"  A"l’é°ari'dtce  qu’on  a  nommé  leur  ancien  bonheur ,  on  ne  IfilTe^s  . 

ment  P)“  de  connoître  ces  faux  biens  , 

■qŒ  danrun:  fi  haute  eftime  “  Europ^^^^'oo/^^Sle^ 

&  de  nos-rnagnificences.  les  ont  dL  cette 

ghrde  Ville  mais  dan^toutesles  de 

auroi«nt  préféré  leurs  Villages  a  la  G  p  RAriTeuts  qui  leur  plu.^ 

Quantité  de  François  ont^  vécu  comme  eux  &  '/V-  pù  pren- 

que  plufieurs  ,  quoique  fort  a  leur  ai  e  y  .  l’exemple 

àte  le  parti  d’y  retourner  ;  de  vivre.  Les  Mif^ 

d’un  feul  Sauvage  ,  qui  ait  pu  e  air  £ufans  au  berceau  y- 

fionnaires  rendent  témoignage  qu  on  a  p  _  rien  épargn-© 

^u’on  les  a  fait  élever  avec  beaucoup  de  foin  ,  quon  na  rien  p  s  , 
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•pôur  leur  dérobber  la  connoiflfance  des  ufages  de  leurs  Peres,  &  que  tou¬ 
tes  ces  précautions  ont  été  fans  fruit.  La  force  du  fang  l’a  toujours  emporté 
fur  l’éducation.  A  peine  fe  font-ils  vus  en  liberté  ,  qu’ils  ont  mis  leurs  ha¬ 
bits  en  pièces  (47)  ,  &c  qu’ils  font  allés ,  au  travers  des  Bois,  chercher  leur 
Nation  ,  dont  ils  ont  préféré  le  genre  de  vie  à  celle  qu’ils  avoient  menée 
parmi  nous. 

Obfervons  en  finifîant  cet  article ,  ne  fut-ce  que  pour  éclaircir  ce  qui 
peut  avoir  caufé  de  l’étonnement  dans  les  Relations  de  Raleigh  &  de  Key- 
mis  (48) ,  qu’il  fe  trouve  dans  la  partie  Septentrionale  du  Continent  de 
l’Amérique ,  des  Nations  qu’on  a  nommées  Têces plattes  ,  parcequ’elles  ont 
en  -effet  le  front  fort  applati  ,  &  le  haut  de  la  tête  un  peu  allongé.  Cette 
conformation  n’eft  pas  l’ouvrage  de  la  Nature  :  on  nous  apprend  que  ce 
font  les  Meres  qui  la  donnent  aux  Enfans  ,  dès  qu’ils  voient  le  jour  ,  en 
leur  appliquant ,  fur  le  front  &  fur  le  derrière  la  fête  ,  deux  mafTes’ 
d’argile  ,  ou  de  quelqu’autre  matière  pefante  ,  qu’éll^  -ferrent  peu  à  peu  , 
jufqu’à  ce  que  le  crâne  ait  pris  la  forme  qu’elles  veulent  lui  donner.  Il 
paroît  qu’une  opération  fi  violente  fait  beaucoup  fouffrir  les  Enfans  ;  on 
leur  voit  fortir,  dit-on,  par  les  narines,  une  matière  épailTe  &  blanchâ¬ 
tre  r.mais  ces  accidens ,  ni  leurs  cris,  n’allarment  point  les  Meres,  jalou.- 
fes  de  leur  procurer  un  agrément ,  doiu  elles  admirent  que  les  autres  Na¬ 
tions  ne  fentent  point  le  prix.  Au  contraire,  quelques  races  d’ Algonquins  , 
qu’on  nomme  les  Têtes  de  boule  font  confifter  la  beauté  dans  la  rondeur 
de  la  tête  \  &  le  foin  des  Meres  eü  aulîî  de  donner  cette  figure  à. celle  de 
leurs  Enfans. 


(47)  On  en  lit  des  exemples  fort  fingu- 
îiers  ,  dans  les  Lettres  de  la  Mere  Marie  de 
l’Incarnation.  Le  P.  de  Charlevoix  rapporte 
qu’un  Iroquois  ,  qu’on  avoit  nommé  la 
flaque  ,  célébré  par  fa  bravoure  ,  vécut 
çlufieurs  années  avec  les  François  ,  &  que 
four  le  fixer  ,  on  le  fit  même  Lieutenant 
dans  nos  Trouppes;  que  cependant  il  n’y 
put  tenir  ,  &  qu’il  retourna  dans  fa  Nation, 
n’emportant  de  nous  que  nos  vices,  &  n’aïant 
corrigé  aucun  de  ceux  qu’il  y  avoir  appor¬ 
tés.  Ü  aimpit  éperdument  les  Femmes  j  il 


ctoithien  fait  ;  fa  valeur  &  fes  aélions  lui 
donnoient  un  grand  relief  ;  il  avoit  beau¬ 
coup  d’efprit ,  Ôc  des  maniérés  fort  aima¬ 
bles.  Ses  défordres  allèrent  fi  loin  avec  les 
Femmes ,  qu’on  délibéra  ,  dans  le  Confeil 
de  fon  Canton  ,  fi  l’on  ne  s’en  déferoit  pas. 
Mais  on  conclut ,  à  la  pluralité  des  voix ,  de 
le  laiffer  vivre  ,  parcequ’étant  extrêmement 
courageux  ,  il  peupleroit  le  Pais  de  bons 
Guerriers,  p.  3x5.. 

(48)  Ils  parlent  d’une  Nation  d’Acéply,'. 
les ,  au  Tome  précédent. 
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CHAPITRE  XV. 

yOÏAGES  AU  NORD-OUEST  ET  AU  NORD-EST;. 
pouK  la  decouverte  d’un  passage 
AUX  Indes  Orientales.  .. 

Tl  nous  telle  à  traiter  une  des  plus  intctellantes 

BOU.  f  ïï  JrîSdre  Lquelon  s’eft  attaché.  Dans  les  bornes  quou 

lement  amenee  par  1  ordre  auquel  ou  longue  carrière ,  on  ne 

■  s'impofe  ,  pour  arriver  F°Xfcené  aii  và  Iw.  Son  importance  eft 
.•étendra  point  la  '“Tr 

“"eut  1  la  Géolraphie  .fur  la  P“;;fXâ”cTl^?us 

brûlés  quil  faut  traverfet  pour  aller  a  la  fourUitun 

Mers  du  tems  les  defirs  de]  Européens  poun 

?:t«°Xut«e.  cCft  de  leurs  tentatives  &  de  leurs,  progrès  „ 

qu’on  va  lire. 

Lrs  LBrrurs  Patentes  de  Henri  Vil  , qui 

v^ï.a.s  et'  leaions  Angloifes  (.15) a’m  aux  grandes  In- 

Cabots.  Cabots  n’ait  ete  entrepris  pour  a  naroît  Lrtain  que  Jean  Cabot 

>497.  des,  parle  Notd-Oueft  ‘i^>A•"'X;ms‘dépànnéé  497  fs°) ,  avec  un^ 
parrit^de  Btillol  dans  cette  vue  >  “  ^StsNaiites  frétés. 

VaiflTeau  équipe  aux  «lepens  du  ^  ^  >  j JJ  ^  y  heures  dui 

par  quelques  Marchands  nom  de  Prima  vi/lu, 

Latin  ,  3  apperçut une  terre,  » ‘=‘'1“''“= 'X™  faifôh  partie  de  Pile  de. 
comme  la  première  qu’il  eut  rencontrée  ■  ^  j„fqu’à  la  hau- 

Terre-ne’oye  :  mais  aiant  tourne  au  Sud,  ,  y  ^voir  tiré  d’autre 

teur  du  Cap  de  Floride  il  revint  en  ;  J,  témoignage  de  quel- 

fruit  defon  entreprife.Ona  déja.remarque^,^^^^^^^ 

ques  anciens  Ecrivains,  qu  il  ne  debarq  ae  Sebaftien  Cabot ,  Fils 

111e ,  ni  du  Continent.  Ramufio  ^ite  fine  Lett  ^  ^  ^irfe  Oueft: 

de  Jean  (5a),  où  l’on  trouve  »  qu  aianr  dirige  lon^tems 

{ Au  Tome  XIII  de  ce  Rçcueil. 

(5.)  On  donne  trois  Eils  a  Jean  Cabot. 

Sebaftien,  ‘‘X^Se  réSt  ad  à. 
I®  oui  étoit  Vénitien  asf 


(49)  CoUeaion  d’Hackluyt,  p.  ;•  &fuiv- 
(fo)  C’eft-à-dire  cinq  ans  apres  le  pre- 
miet  Voïage  de  Cbriftophe  Colomb  ,  qui  , 
comme  on  l’a  fait  alors  obfervex  ,  n  avoit  eu 
nne  Ip  mpme  efpoir. 


.  »  *■  -ma: 


^  TonuXl/'.  m  /f^  Z  . 


-rf  ^  ù  1  a.  »  .W  »■  sa  ^4f4>  r- 

Tot>w 


•  ^<'  'C, 
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W  au  Norcl ,  jufqu’à  la  Latitude  de  foixante-fept  degrés  trente  minutes,  & 
i)  trouvant ,  le  1 1  de  Juin  ,  la  Mer  ouverte  ,  fans  glace  &  fans  aucun  au- 
j»  tre  obftacle,  ils  n’auroient  pas  fait  difficulté  de  continuer  leur  route  droit 
r>  au  Catay  ,  dans  les  Indes  Orientales  ,  fi  la  révolte  de  leur  Equipage  ne 
w  les  eût  forcés  de  revenir  en  Europe  :  confirmation  aflez  claire  de  l’ef- 
pérance  &  du  deffein  qu’ils  avoient  conçus  ,  de  trouver  un  paflage  au  Nord- 
Oueft.  Mais  Sebaftien  Cabot  s’explique  lui-même  ,  avec  beaucoup  plus  de 
clarté  ,  dans  une  Lettre  au  Nonce  du  Pape  en  Efpagne  :  c’.étoient ,  dit-il^ 
fes  réflexions  fur  la  ftruéture  du  Globe  terreftre  ,  qui  lui  avoient  fait  naître 
l’idée  d’aller  aux  Indes  ,  en  dirigeant*  fa  navigation  au  Nord-Oueft.  Il 
ajoute  ,  »  qu’aïant  rencontré  la  terre  ,  contre  fon  attente  j  &  lorfqu’il  comp- 
»  toit  de  n’en  pas  trouver  jufqu’à  la  hauteur  des  côtes  de  Tartarie ,  il  l’a- 
»  voit  fuivie  jufqu’à  la  Latitude  de  cinquante-fix  degrés  (5  5) ,  &  que  trou- 
»  vant  qu’elle  s’étendoit  vers  l’Eft ,  il  avoir  abandonné  fon  entreprife  Si 
«  dirigé  fa  courfe  vers  le  Sud. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  les  Cabots , 'découragés  (5  4)  par  le  mau¬ 
vais  fuccès  de  cette  Expédition ,  renonceront  à  l’efpoir  de  trouver  un  paf- 
fage  au  Nord-Oueft.  On  a  vû  du  moins  ,  dans  une  autre  partie  de  ce 
Recueil  (55),  que  Sebaftien  ,  fe  propofant  peut-être  d’en  chercher  un  du 
côté  du  Sud  (56)  ,  pafla  au  Service  des  Efpagnols  ,  où  fa  réputation  lui  fit 
obtenir  l’emploi  de  Grand  Pilote  de  Caftille,-&  qu’après  le  retour  du  fa-< 
meux  Vaiffeau  de  Magellan  (57)  qui  lui  avoir  enlevé;  l'honneur  auquel  il 
paroilToit  afpirer  ,  il  tut  emploïé  par  quelques  Négocians  de  Seville  pour 
conduire  une  Efcadre  aux  Indes  Orientales ,  par  le  Détroit  que  Magellan 
ayoit  découvert.  Mais  au  lieu  de  fuivre  cette  route,  il  entra  dans  la  Ri¬ 
vière  de  la  Plata  ,  où  il  pafla  plufieurs  années  à  faire  de  vains  Erablifle- 
mens.  Enfuite  le  mauvais'aceueil, .qu’il  reçut  à  la  Cour  d’Efpagne  le  fit 
retourner  en  Angleterre  ,  en  15^8.  Il  y  retrouva  toute  la  faveur  qu’on 
avoir  accordée  à  fon  Pere  ,  furtout  lorfqu’à  l’ancien  deffein  de  chercher 
un  paffàge-  au  Nord-Oueft ,  il  eut  fubftitué  celui  de  tourner  les  recherches 
au  Nord-Eft.  A  la  vérité  cette  tentative  n’eut  pas  plus  de  fuccès  que  l’au¬ 
tre  :  mais  les  Anglois  reconnoiflent  qu’ils  lui  doivent  leur  Commerce  de 
Ruflie,  la  Pêche  de  Groenland,,  dont  ils  ont  tiré  de  grands  avantages. 

Un  de  leurs  plus  célébrés  Vo'iageurs  fait  là-defliis  la  réflexion  fuivante. 
V  Quoique  les  premières  entreprifes  ,  pour  découvrir  ces  pafiTages  au  Nord- 
»  Oueft  &  au  Nord-Eft,  aient  coûté  quelques  dépenfes  ,  &  que  jufqu’à 
«  préfcnt  elles  n’aient  pas  conduit  au  but  qu’on  s’eft  propofé ,  les  réful- 
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fort  habile  Marin  ,  s’écoit  établi  depuis  plu¬ 
fieurs  années.  Les  Lettres  de  Henri  VII ,  au¬ 
quel  ils  offrirent  leurs  fei-viees  ,  fopt.de  l’on-^ 
zieme  année  du  régné  de  ce  Prince 

Cl  3)  Ici  ,  ou  dans  la  Lettre  citée  par  Ra- 
inufio,  il  y  a  fans  doute  une  erreur  de  dix 
degrés. 

C54)  Cependant  le  Pere, à  fon  retour,  fut 
fait  Chevalier ,  &  libéralement  récompenfé. 
Obfervons  c|uec’eftfur  fa  découverte  que  les 
■Anglois  fondent  leurs  prétentions  fur  la  fou- 


veraineté  de  l’Amérique  Septentrionale:mais 
outre  qu’il  eft  incertain  s’il  toucha  la  terre, 
il  eft  très. certain  qu’il  n’y  fit  aucune  forte 
d’Etâbliffemenc. 

C55)  Tome  XIII  ,  pp.  jv  &  fuiv. 

(56)  C’étoit  avant  la  découverte  du  Dé¬ 
troit  de  Magellan. 

(57)  Nommé  la  Viéloire  ,  qui  revint  feu! 
en  Efpagne  ,  après  avoir  fait  le  tour  du 
rnonde ,  eoraxne  on  .l’a  vu  dans  un  auprès 
lieu, 


-J 
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H  I*S  T  O  I  R  B  G  É  N  É  R  À  L.E 
'■  df  ,  tnlue’.  des  effo^  denc^Ue  .effen. 

tien  Cabot  ,  cheval  ,  Diredeur  du  Commerce  &  feul  Condudeut 

d  “tn4sTS^ 

de  toutes  tes  üxpcuiuu  »  p  fnrr^s  He  l’autre  .  mais  1  influence 

le  premier  de  ces  ^eux  Offices  nmfit  au  fuc^es  de  l  amr^ 

■i?iî'A"E  .  ^  pif'«  "  “s-  • 

fut  foutenu  par  Ambroife  Dudley  -nj. vires  le  Gabml  &  le  3fi- 

Reine  Elifabeth.  On  lui  fit  g  pinaffe  de  dix.  Il  partit 

chel ,  chacun  de  vingt-cinq  tonneaux  ,  ^.^ec  une  1  ^  .  ^ 

de  Biackwal  le  Jnm  de  la  meme  “evoir  jamais  fa 

à  fon  retour,  le  fondement  de  fes  ’j”".  Journaux  (58)  de 

Patrie.  Les  Colledions  Ang_o  ^  ^  ^  la  premieie ,  quoique 

trois  Navigations,  qurl  .fit  p“ffaM  motif  à  I  Cour 

la  plus  courte  &  la  moins  j“j®,’fuivantes.  On  ne  peut  Bfufet ,  1  ces 

d’Angleterre  pour  encouraga  les  leurs  principales  citconftances , 

trois  .célébrés  monumens  ,,  ou  d  intérêt  fi  vif  à  la  première 

une  place  dans  ce  Recueil.  La  u  p^  /-jppn-wich  lorfque  Frobisher  y 

“7,  datTfoufe”:?:  d’ex^rer  l’E^ùipage  à  foivre  avec  une  aveu- 
gle  foumiflîou  les  ordres  jn  ^  _  aue  l’Auteur  fe  fitue  le 

®  Cett  à  la  Pointe  d'Ecoffe  nommee 

16.  Nous  prîmes  dmil ,  "o"®  jgieil  à  notre  Zenith  étant  de 

degrés  quarante-fix  minutes,  1  ,l,v  à  fix  lieues  Oueft-Nord-Oueft, 

ac  h  Pointe  de  S.winbom  Efl:-S.ud-El .  Tronion  y  où  nous 

le  Gabriel  ,  aous  obligea  d  entrer  dans  la  Ba  .  ^  ^  ^g  gette  Baie 

mouillâmes  fur  fept  brades ,  bon  fond  de  L  ^ 

a  dix  fept  brafibs  d’eau  ,  qui  diminuent  par  degres  juiqu  p  ,  r 

fente  au  Nord-Nôrd-Oueft.  mprne  îour  nous  fortimes  de  là 

La  voie  d’eau  fe  ^  gouvernâmes  â  l’Eft  par  la 

Baie  avec  un.  Vent  de  Sud-S ud-Eft ,  &  n-  §  ^  cinquante  brafles  de 

hauteur  de  Fowlay  j,  ou  la  fonde  nou  profondeur  ,  &  fond  de 

fond ,  fable  mouvant.  Une  lieue  plus  o  n  ,  P  ^  ,  méridionale  de 

fable’blanc,  mélé  de  coquillages  rougeâtres  .a  la  pointe  me^  ^ 

(,S,  Colleaion  fHacl.tayt.  Elte  ,•>»'  “  '  ’ 

tvro  ’à  AmUcrJam ,  dans  U  Reca#  de  Bernard. 
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Fowîay.  Le  17,  depuis  midi  jufqua  quatre  hen^s ,  nous  fîmes  fix  lieues 
Oueft-quart-au-Nord  ,  par  un  beau  frais.  La  fonde  ,  jetcée  fur  foixanre  braf- 
fes  ,  nous  fit  trouver  un  tond  de  pierres  ,  mêlé  de  coquillages.  Le  premier  de 
Juillet ,  un  vent  fort  ,  qui  empêchoir  de  tenir  la  Mer  ,  ne  nous  permit  pas 
de  faire  ,  le  matin  ,  plus  de  quatre  lieues  à  l’Oueft  ^  &  le  lendemain  nous 
n’en  fîmes  que  deux  au  Sud-Oueft.  Le  3  ,  la  Boufiole  varia  d’un  rhumb  à 
rOueft.  De  quatre  à  huit  heures  du  matin  ,  nous  fîmes  quatre  lieues  à 
rOueft  j  &  de  huit  heures  à  midi ,  quatre  autres  lieues  Oueft-quart-au- 
Nord.  Le  i-i  ,  nous  vîmes,  du  Sud-Eft  ,1’Iflande  Oueft-Nord-Oueft  à  fix 
lieues  de  nous  3  elle  fe  préfentoit  comme  une  haute  Pointe ,  couverte  de 
ncge.  Nous  étions  à  la  hauteur  de  foixante  degrés.  On  fit  voile  vers  terre  ; 
&  la  fonde  ne  trouva  point  de  fond  fur  cent  cinquante  brafles  d’eau.  La 
Chaloupe ,  qui  fut  mife  en  Mer  ,  fe  vit  forcée  de  revenir  à  bord,  par  la  quan¬ 
tité  de  glaces  qui  bordoient  les  Côtes.  LFne  forte  brume  y  mit  nos  Bâti- 
mens  mêmes  en  danger  :  mais  nous  ne  laiftames  point,  du  jeudi  à  huic 
heures  du  matin  jufqu’au  vendredi  à  midi ,  de  faire  vingt  lieues  au  Sud- 
Gueft.  Le  t6 ,  le  Soleil  Sud  Eft  à  trente-trois  degrés  du  Zenith;  puis  Sud- 
Sud-Eft  à  quarante  degrés  ,  ôc  cinquante-deux  à  fa  plus  grande  Hauteur 
l’aiguille  variant  alors  de  deux  rhumbs  ôc  demi  à  l’Eft. 

Le  20  ,  nous  appercûmes  une  terre  haute  ,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  Qiieeri's  Elv^abeth  Forelund  ^  ou  Cap  de  la  Reine  'Eliziabeth  ;  ôc  ran¬ 
geant  la  Côte  au  Nord  ,  nous  découvrîmes  une  autre  Pointe  ,  avec  un  en¬ 
foncement  ,  ou  peut-être  même  un  Détroit  entre  les  deux  Pointes.  Il  fut 
nommé  le  Détroit  deFrobisher  (5  9).  Nous  trouvâmes  beaucoup  de  glaces  j 
ôc  nous  tînmes  le  Nord ,  fans  pouvoir  arriver  au  Détroit,  dont  la  pointe 
du  vent  nous  écartoit.  Le  2 1 ,  nous  vimes  des  maftes  de  glace  ,  qui  nouî 
obligèrent  de  porter  à  l’Oueft  ,  pour  nous  en  garantir  ;  &  le  ,  par  les 
foixante-deux  degrés  deux  minutes,  nous  découvrîmes  une  terre  couverte 
déglacé.  Le  28,  au  matin, le  tems  fe  trouva  fort  embrumé  j  mais,  étanc 
venu  à  s!éelaircir  ,  il  nous  fit  voir  une  terre  entourée  de  glaces  ,  que  nous 
prîmes  pour  celle  de  Labrador.  Nous  mîmes  le  Cap  fut  la  Côte  ;  mais  ne 
trouvant  point  de  fond  fur  cent  braftes ,  nous  demeurâmes  perfuadés  que 
ce  n’étoit  pas  de  la  glace ,  fans  aucune  Côte.  Cependant  le  30 ,  nous  décou¬ 
vrîmes  un  rivage ,  dont  nous  nous  approchâmes  à  îa  diftance  d’une  lieue  , 
pour  chercher  un  Havre.  La  Baie  fe  trouva  pleine  de  glace  ;  ôc  la  Cha¬ 
loupe  ,  qui  s’avança  près  de  la  Côte ,  à  la  longueur  d’un  cable  ,  ne  pûir 
trouver  de  fond  fur  cent  braftes.  Nous  filâmes  le  long  de  la  Côte  Oueft- 
Nord-Oueft ,  fuivant  le  giftement  de  cette  Terre.  Les  Courans  y  étoienc 
fort  rapides ,  ôc  nous  jugeâmes  qu’à  leur  faveur  on  pouvoir  dériver  en: 
avant  ,  trois  lieues  ôc  demie  au  moins  dans  l’efpace  d’une  heure.  Le  31^ 
a  quatre  heures  du  matin,  &  d’un  tems  fort  clair,  nous  vîmes  une  Terre 
haute  ,  Nord-quart-à-l’Eft  de  nous.  Nous  courûmes  Nord-Eft-quart-à- 
l’Eft  de  cette  Terre  3  mais  étant  plus  près,  nous  trouvâmes  que  les  glaces 
s  etendoienr  le  long  de  la  Côre  ,  dans  une  largeur  d’environ  cinq  lieues  p 
ce  quilarendoit  inacceflible.  Le  i  d’Août,  aïant  été  pris  d’un  calme  ^  ou 

(jÿ)  On  verra  bientôt  que  fa  fituatioft  eft  incertaine- aujourd’hui. 
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mit  la  Chaloupe  en  Mer ,  ôc  la  fonde  fut  jettée  a  la  diftance  d  environ  deux 
cables  d’une  grande  Ile  de  glace.  Elle  donna  feize  bralïes ,  fur  un  fond 
pierreux  :  mais  en  fondant  une  fécondé  fois  ,  on  eut  cent  bralTes  fur  un 
fond  de  fable.  Le  2  ,  un  quart  de  lieue  plus  loin ,  la  fonde  fit  trouver 
foixante  brades  ,  fur  un  fond  ferme.  L  Ile  de  Glace  fe  divifa  tout-d  un- 
coup  en  deux  pièces,  avec  un  épouvantable  fracas.  A  quatre  heures  apres 
midi  J.  on  trouva  quatre-vingt-dix  bralTes  de  fond  noir  ,  mele  de  petites 
pierres  de  la  blancheur  des  Perles.  Le  10  ,  la  Chalpupe  s  avança  vers  une 
Ile ,  éloignée  .d’une  lieue  de  la  grande.  Le  Courant  y  portoit  au  Sud- 
Oueft.  Quatre  homrnes  y  .defçendirent  en  maree  bafie  ,  Sç  montèrent  au 
haut  de  l’Ile  ;  mais  la  crainte  d’être  furpris  de  la  Brume  les  fit  retourner 
à  bord.  Le  1 1 ,  on  entra  dans  le  Détroit  ,  qui  avoit  reçu  le  nom  de  Fro- 
bisher.  Le  12,  on  fit  voile  vers  une  Ile,  qui  fut  nommée  l’Ile  Gabriel , 
à  dix  lieues  de  nous ,  &c  I  on  mouilla  dans  une  Baie  fablonneufe ,  a  huit 
brades  d’eau.  On  avoit  la  Terre  à  l’Oueft-Su4-Oueft  :  cette  mauvaife  Baie , 
à  dix  lieues  de  l’Ile  Gabriel ,  fut  nommée  Prior’s  Bay  ,  la  Baie  ou  le  Sund 
de  Prieur.  Le  1 3  ,  on  leva  l’ancre  ,  pour  aller  mouiller  dans  une  autre 
Baie  fur  huit  braifes ,  beau  fond  de  fable  mêlé  de  terre  noire.  On  y  fie 
de  l’eau.  Le  15  ,  on  retourna  vers  Prior’s-Bay  ;  &  le  \6  ,  apres  un  calme 
de  quelques  heures ,  on  fe  trpuva  pris  dans  les  glaces,  de  lepaideurdun 
pouce.  Le  17  ,  on  s’approcha  d’une  Ile ,  qui  fut  nommée  Thomas  William’ s; 
à  dix  lieues  de  laquelle  on  tpmba ,  le  1 8  ,  fous  une  autre  qui  reçut  le  nom 

de  Burchari’s.  ,  1  ti 

Le  19  ,  d’un  fort  beau  tems,  deux  Officiers  s’approchèrent  de  cette  Ile, 
dans  une  Chaloupe  ,  avec  huit  hommes  ,  pour  obferver  s’il  n’y  avoit  point 
d’Habitans.  En  abordant  à  la  Côte ,  ils  upperçurent  fept  Canots,  qui  ve- 
noient  du  côté  Oriental.  Une  jufte  défiance  les  aiant  fait  retourner  a  bord , 
on  délibéra  fur  cet  incident  j  &C  le  Confeil  fut  d  avis  de  renyoier  la  Cha¬ 
loupe  aveç  cinq  hommes ,  pour  fuivre  de  vue  les  Sauvages.  Un  de  leurs 
Canots  ,  aïant  apperçu  la  Chaloupe ,  fe  mit  à  la  fuivre  le  long  de  la  Cote  j 
mais ,  bientôt ,  la  vue  d’un  des  Navires  parut  effraïer  les  Sauvages  &  leur 
fit  gagner  la  terre.  Un  Anglois ,  fautant  fur  le  rivage  après  eux ,  en  faifit 
un  ,  qui  fut  amené  à  bord.  On  le  fit  boire  &  manger  j  &  lorfqu  on  le  crut 
apprivoifé  par  ce  traiteihent ,  on  le  remit  .a  terre.  Tous  les  autres ,  au  nom¬ 
bre  de  dix-neuf,  s’approchèrent  duVailfeau  dans  leurs  Canots.  Ils  parloient 
tous  avec  affez  de  chaleur  j  mais  nous  n  ènmndimes  point  un  mot  de  eur 
langage.  De  grands  cheveux  noirs ,  une  face  large  ,  un  nez  plat  &  un 
bazané  leur  donnoient  beaucoup  de  relfemblance  avec  les  Tartares.  I^s 
étoient  yétus  ,  Hommes  &  Femmes  ,  d’une  fprte  de  robbes ,  que  nous  pri¬ 
mes  pour  des  peaux  de  Chiens  marins.  Les  Hommes  avqient  les  joues  & 
le  tour  des  oreilles,  peints  de  raies  bleues.  Leurs  Canots  etoient  des  memes 
peaux  que  leurs  robbes ,  ôc  l-a  quille  de  bois  ;  ils  nous  parurent  delagran 

deur  d’une  Chaloupe  Efpagnole.  ^ 

Sur  des  apparences  fi  tranquilles ,  nous  ne  fîmes  pas  difficulté  de  nous 
avancer  au  côté  Oriental  de  l’Ile  ,  &  d  envoyer  quelques  Hommes  a  terre. 
Ils  virent  les  Hutes  des  Sauvages  -,  ôc  quelques-uns  de  ces  Barbares  ramy 
renc  vers  la  Chaloupe.  Nos  Gens  en  prirent  un  ,  quils  amenèrent  a  or  . 
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X)n  lui  donna  une  fonnette  ôc  un  couteau  ,  dans  l’efpérance ,  non-feule-  _ 

-menti  de  rendre  fes  Compagnons  plus  familiers ,  mais  de  connoître  par 
i’impreffion  que  ce  préfent  feroit  fur  eux  ,  s’ils  avoient  déjà  vû  des  Euro- 
péens.  Frobisher  chargea  cinq  hommes  de  le  reconduire  ,  non  fur  le 
rivage  meme ,  mais  fur  un  Rocher  qui  n’en  étoic  qu’à  quelques  pas.  Il  ne  r 
fut  pas  obéi.  Les  cinq  Anglois ,  affedant  de  ne  rien  craindre  ,  allèrent  juf- 
qu’au  rivage  ,  &  furent  enlevés,  avec  la  Chaloupe,  par  une  Trouppe  de 
Sauvages  armés.  Comme  la  nuit  s’approchoit ,  on  n’eut  aucune  connoilfance 
de^  leur  malheur  :  mais  lorfqu’on  vit  arriver  le  jour  fans  les  avoir  vûs  pa- 
roitre  ,  on  tira  un  coup  de  Fauconneau,  on  fonna  de  la  Trompette  ,  ôc 
tous  ees  foins  furent  inutiles.  Le  Confeil  jugea  qu’il  ne  falloir  rien  efpérer 
de  la  violence  pour  fauver  nos  Fàommes.  On  prit  le  parti  de  fortir  de  la 
Baie  ,  qui  fut  nommé  Five-Men-Bay  ,  c’eft-à-dire  Baie  des  cinq  Hommes  j 
ôc  l’on  alla  jetter  l’ancre  fur  quinze  braflTes.  On  y  paiïà  le  refte  du  jour  & 
toute  la  nuit  fuivante.  Le  22  au  matin  ,  on  retourna  dans  l’endroit  même , 
où  les  cinq  Hommes  avoient  eu  l’imprudence  de  defeendre.  Quatorze  Ca¬ 
nots  fe  détachèrent  de  la  Côte  ,  ôc  vinrent  alTez  proche  de  nous  :  mais 
nos  lignes  .ôc  nos  invitations  ne  purent  les  faire  venir  à  bord.  Cependant 
une  fonnette  ,  qu’on  leur  montra  ,  en  fit  approcher  un ,  qui  fut  pris  avec 
M  âge  qu’il  portoit.  Tous  les  autres  aïantdifparu  auffi-tôt ,  nous  per¬ 
dîmes  l’efpérance  de  retrouver  nos  cinq  Hommes  ,  ôc  nous  allâmes  mouil¬ 
ler  fous  l’Ile  Thomas  W^illiarn  s. 


Cette  difgrace  ,  joint  à  l’abondance  des  néges ,  qui  fe  trouvoient  dès 
le  matin  épaifies  d’un  pié  fur  le  tillac  ,  ne  lailTa  plus  d’impatience  aux 
Anglois  que  pour  leur  retour.  Ils  levèrent  l’ancre  le  z6  \  &c  \q  jour  fuivant 
iis  croient  a  la  hauteur  de  l’Ile  Gabriel.  Le  i  de  Septembre  ,  ils  eurent  la 
vue  de  l’Iflande  ,  à  huit  lieues  j  mais  les  glaces  ne  leur  permirent  point 
d’y  toucher.  Le  2  5  ,  ils  palTerent  les  Arcades  j  ôc  le  9  d’Oétobre  ils  entre- 
rent  dans  le  Port  d’Harwick. 

En  arrivant  à  Londres,  Frobisher  n’eut  à  montrer  pour  fruit  de  fon  Ex-  n.  Voïage  de 
pedition  ,que  le  Sauvage  qu’il  avoir  pris,  ôc  un  morceau  de  pierre  noire 
qu’un  Matelot  lui  avoit  donné  à  bord.  Mais  le  hafard  ,  ou  la  euriofîté ,  aïant  ^  5  77 

feit  jetter  cette  pierre  dans  le  feu  ,  où  l’on  remarqua  qu’elle  rougifioit ,  on 
1  éteignit  dans  du  Vinaigre,  ôc  l’on  crut  y  reconnoître  de  petites  veines 
dor.  Elles  furent  mifes  à  l’efTai.  On  jugea  que  c’étoir  de  l’or  réel.  C’étoit 
aflez  pour  le  promettre  d  immenfes  richelîes ,  fi  l’on  pouvoir  fe  procurer 
une  grande  quantité  des  mêmes  pierres.  L’avidité-du  gain  fit  naître  une 
nouv^le  ardeur  ,  pour  la  découverte  du  palTage.  Il  fe  forma  une  Com- 
follicita  des  Privilèges  exclufifs  j  ôc  la  Reine  même  fe  lailïa 
^louir  par  de  fi  belles  efpérances. .  On  fit  aufli-tôt  des  préparatifs  pour  un 
fécond  Voïage.  Frobisher  obtinr  un  VailTeau  de  Roi  ,  nommé  l’Aide,  fur 
lequel  il  mit  a  la  voile  le  3 1  Mai  1577 ,  avec  les  deux  Navires  le  Gabriel 
de  le  Michel.  Le  Journal  de  cette  fécondé  entreprife  n’a  rien  de  curieux 
IM  d  utile  ■>  la  decouverte  ne  fut  pas  poulTée  beaucoup  plus  loin  que  dans 
le  premier  Voïage.  Frobisher  fe  contenta  de  prendre  à  bord  cinq  cens 
«wintaux  de  la  prétendue  Mine  d’or.  Après  avoir  fait  d’inutiles  re¬ 
cherche?  ppur  retrouver  les  cinq  Honjiaes  qu’il  avoir  perdus,  il  reprit Is. 
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route  d’Angleterre  avec  deux  Sauvages  (60)  qu^l  avoit  enlevés  ;  de  le  24 
Septembre  il  arriva  au  petit  Port  de  Padaou  en  Cornouailles  dans  le.  Vaii- 
feau  de  la  Reine.  Les  deux  autres  Navir  es  s  étant  fepares  de  lui ,  le  Ga¬ 
briel  le  rendit  à  Briftol  ^  &  le  Michel ,  apres  avoir  fait  le  tour  de  1  Ecolle  ^ 

entra  dans  le  Port  d’Yarmouth.  _  v  v  ■  . 

Tl  paroît  que  les  cinq  cens  quintaux  de  Mme  ne  fe  trouvèrent  bons  a  rien  j 
cependant  l’impreffion  qui  reftoit  du  premier  morceau  de  pierre ,  &  1  elpoïc 
de^la  découverte  dupallage,  qui  confervoit  encore  toute  la  force  ,  ^eurent 
le  pouvoir  d  engager  la  Reine  à  faire  partir  une  Flotte  plus  nombreufe. 
Après  avoir  donné  le  nom  de  Meta  incognita  aux  Pais  nouvellement  de- 
couverts  ,  elle  fit  faire  une  Maifon  portative  ,,dont  toutes  les  parties  pou- 
voient  fe  démonter,  pour  loger  cent  vingt  Hommes ,  dont^quarante  dé¬ 
voient  être  Matelots,  trente.  Soldats,  &  e  relie  pour  les  Mmes.  Ils  dé¬ 
voient  hiverner  dans  le  Canton  d’où  Frobisher  avoit  tire  fes  pierres  d  or 
&  faire  une  nouvelle  provifion  de  Marcaffires.  De  . 

cette  Flotte  fut  compofée  ,  trois  devoient  demeurer  fur  la  Cote  ,  &  pour. 
donner  plus  de  poidsl  l’entreprife  ,  la  Reine  honora  Frobisher  ; 

d’or.  IlTortit  du  Port  d’Harwich  1031  Mai  1 57^8.  Mais  de  JournaUe  cette, 

troifieme  navigation  n’a  d’intérelTant  que  les  difgraces  de  "J;; 

rivant  fur  les  Côtes  du  Païs  où  l’on  vouloir  s  ^ablii  ,elle 
tempête  ,  qui  fit  périr  le  VailTeau  charge  de  la  Maifon  mobile  &  des  pro 
vifîons  de\  nouille  Colonie..  D’autres  Batimens  furent  jndommag^.  ou , 
difperfés.  On  ne  put  même  retrouver  le  Detroit  de  Frobisher  ,  ni  la  M  .  • 
EnL  tant  de  fatigues  &  de  dangers  n’aboptirent  qu’a  retourner  en  Ang  e-  - 
terre  où  l’on  arriva  vers  la  fin  de  Septepibre  de  la  meme  annee. 

On  alTure  que  le  Capitaine  Frobisher  cbnfetva,jufqq  au  dernier  ^men«^ 

de  fa  vie  l’eïpérance  de  découvrir  un  paffage  au  Nord-Oueft ,  mais  1  - 
iiond.Robi..  Courl’aïantemVïc  d’un  autre  côté  ,  fon  troifieme  Voiage  fur  laderniete 
“.éJlXÏ  l;“eprife  quil^tenta  dans  cette  vûe  Ellis  nous  apprend  . 

“srenrierEVgnols  &  les  Anglois  ,  &  <,ue  fa 

An  rirrp  de  Chevalier.  Six  ans  apres  ,  aianrete  blefle  a  la  prileMe  nrei 

.  itenltuaPlymourh,  par  laheiile  faute  de 

le  nom  a  déjà  paru  dans  ce  Recueil  ,  obferve  quon 
fans  témérité,  des  trois  Journaux  du  Chevalier  Frobisher  ,  que  on  e 
avoir  été  de  s’approprier  fa  prétendue  Mine  d’or.  Hue  marque  po  • 

fluT  ladtude  ,  ffi’efceptio/ de  celle  du  Détroit  de  fon  nom  :  a  1  j^d  du. 
Païs  qu’il  plut  à  la  Reine  Elifabeth  de  nommer  Meta  mcognita  >  on  ie 

connok  aujourd’hui  pour  le  Groenland.  .  r rentrée  mrle 

Egede ,  ouï  nous  a  donné  la  meilleure  defcription  de  cette  Contme  ,  prie . 

des  Découvertes  de  Frobisher  en  ces  termes  ;  »  Vous  trouverez  dans 
«  tes  les  Cartes  de  Mer,  le  Détroit  de  Frobisher  de  le  Baer-fund,  qu 

(éo)Cétoitun  Homme  &:  une  Femme, 

avec  un  Enfant.  Lorfqu’ik  furent  préfentes  offrit  une  Pou  e ,  i  ...  Mais 

à  la  Reine  ,  ils  ne  firent  que  baiffer  la  vue  ,  mangèrent  les  entrai  l’Enfant  » 

fans  aucune  marque  de  crainte  &  de  fur-  ils  ne  vécurent  ’ 

prife.  On  les  nourrit  à  leur  manière ,  c  eft-  qui  n  avou  pas  quinze  m  j 
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»  nous  donne  pour  deux  grandes  Iles  près  du  Continent  :  mais  fuiraftt  mes 
»  lumières ,  elles  ne  s’y  trouvent  point  ;  ou  du  moins  ce  n’eft  pas  fur  la 
»  Côte  du  Groenland  quelles  fe  trouvent ,  car  toutes  mes  recherches  ne 
»  m’ont  rien  fait  rencontrer  de  femblable  dans  le  Voïage  que  j’entrepris 
«  en  17^3  J  vers  le  Sud  ^  quoique  je  fois  monté  de  ce  côté-là  jufqu’aux 
«  6o  degrés  de  latitude.  Dans  les  Cartes  les  plus  modernes,  le  Détroit  du 
».  Nord  eft  marqué  à  6^  degrés  ,  &  celui  du  Sud  à  6i.  Ellis  croit  alfez 
yraifemblable  que  le  Détroit  de  Frobisher  &  l’Ile  que  cet  Avanturier  nom¬ 
ma  Cap  de  la  Reine  Elifabeth  ,  car  il  trouva  enfuire  que  c’étoit  une  Ile, 
font  htués  à  l’Eft  du  Groenland ,  &  peut-être  à  moins  de  latitude  qu’ils 
ne  font  placés  dans  le  premier  des  trois  Journaux.  Cette  conjeélure  fe 
trouve  appuïée  par  un  autre  palTage  d’Egede  :  »  Dans  l’Expédition ,  dit  ce 
w  Voïageur,  que  je  fis  pour  la  découverte  ,  je  trouvai,  dans  une^ petite 
«  Ile  où  je  mouillai ,  un  fable  jaune  ,  entremêlé  de  traits  rougeâtres  qui 
relTemhloient  à  du  vermillon ,  dont  j’envoïai  une  aflez  bonne  quantité 
»»  au  Diredeur  de  la  Compagnie  du  Groenland ,  à  Berguen ,  pcmr  faire 
w  des  elfais.  Enfuite  je  fus  chargé ,  par  cette  même  Compagnie ,  d’amaf- 
t»  fer  autant  de  ce  fable  que  je  le  pourrois  :  mais  malheureufement  pour 
nous ,  il  me  fut  impoffible  de  retrouver  Elle  où  je  l’avois  pris  :  elle  éroit 
petite  ;  &  confondue  entr’un  grand  nombre  d’autres.  La  marque ,  que  j’a- 
^  vois  eu  foin  d’y  élever  dans  mon  premier  Voïage ,  avoir  été  emportée 
«  par  le  vent.  Cependant  on  a  trouve  ,  de  divers  côtés,  dans  le  Pais,  une 
«*  quantité  confidérable  de  cette  même  matière ,  qui  étant  rougie  au  feu 
»»  change  de  couleur  &  devient  rougeâtre  ,  comme  elle  fait  auffi  lorfqu’elle 
”  renfermee  pendant  quelque  tems.  Je  ne  faurois  décider  fi  c’eft  ce 
59  meme  fable  dont  Martin  Frobisher  rapporta  plufieurs  centaines  de  Ton- 
w  neaux  en  Angleterre ,  dans  la  prévention  qu’il  conrenoit  beaucoup  d’or 
*9  &  dont  plufieurs  Navires  de  la  Compagnie  Danoife  du  Groenland  fu- 
«  rent  chargés  à  leur  retour  ,  pour  Copenhague  ,  en  ;  ce  que  j’en 

«  puis  dire,  c’eft  qu’avec  quelque  expérience  dans  la  Chimie,  j’ai  eflaié  , 
«  tant  par  la  voie  de  1  extraétion  que  par  celle  de  la  précipitation  j  fi  j’en 
M  pourrois  tirer  quelque  chofe  ,  &  que  j’y  ai  toujours  perdu  mes  peines. 
«  En  un  mot  je  déclare  que  je  n’y  ai  jamais  trouvé  aucune  autre  efpece 
de  fable  ,  qui  contînt  de  l’or  ou  de  l’argent. 

Dans  un  autre  endroit  de  fa  Defcription  ,  Egede  paroît  douter  de  la 
venté  de  la  Relation  que  Frobisher  a  donnée  de  ce  Pais,  &  parle  avec 
mépris  de  Ion  prétendu  fable  d’or.  Il  avoue  néanmoins  qu’en  1(936^  un  Of¬ 
ficier  Danois  fut  chargé  d’amener  du  Détroit  de  Davis  en  Dannemark ,  aux 
irais  &  par  l’ordre  du  Grand  Chancelier  du  Roïaume  ,  deux  Vaifleaux  rem¬ 
plis  de  ce  fable  5  mais  que  les  Orfèvres  Danois  ^  après  les  eftais ,  le  dé¬ 
clarèrent  pur  fable ,  fans  aucune  valeur  ,  &  que  fur  leur  témoignage  tout 
iut  jette  dans  la  Mer.  Il  ajoute  que  le  Capitaine  en  mourut  de  honte  ,  ou 
de  chagrin  j  mais  qu’après  fa  mort  ,  un  peu  de  ce  même  fable  ,  que  le 
Chancelier  avoir  gardé,  étant  tombé  entre  les  mains  d’un  habile  Artifte, 
il  en  tira  de  bon  or.  Le  fable  luifant  de  Frobisher  n’eut  pas  le  même  bon¬ 
heur,  &  ce  fâcheux  dénouement  nuifit,en  général  ,  à  l’entreprife  de  la 
decouverte  d’un  paflage  au  Nord-Oueft. 
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Dans  le  fécond  de  fes  trois  Voïages  ,  le  Gabriel^  étoit  commandé  par 
Edouard. Fenton  ,  Homme  de  naiffance  ,  &  fort  aime  du  Comte  ‘le 
wick..  Au  troifieme  Voïage,  Fenton  commandoit  /æ  Judith,  avec  le  titre, 
de  Contr’ Amiral  de  la  Flotte*  U  écoit  fi  prévenu  des  avantages  de  cene  en- - 
treprife  ,  quaïant  été  chargé  ,  en  15  Sa  d’une  Expédition  aux  Indes  Orie^ - 
ules  ,  il  fit  mettre  ,  dans  fa  Commilfion  ,  un  article  qui  1  autorifoit  a  e. 
ter  la  découverte  d’un  palTage  au  Nord-Oueft  vers  la  Mer  u  u  .  omrn  . 
le  principal  objet  de  fon  Voïage  étoit  de  croifer  fur  les  nnemis  e  . 
Nation  ,^iL;prit  fa  route  vers  le  Brefil,.  d’ofi  ü  en  Angle^rre ,  apres  . 

avoir  défait  une  Efcadre  Efpagnole  -.-mais  on  ht,  dans  les  ’^echeiches  nj 
vales  de  Moufon  ,  qu’un  de  fes  Navires  alla  au  Detroit  ®  , 

qu’ihqtjjaûra  pour  une  Expédition  qu’on  ignore.  Ellis  lui  attri 

d’avoir  infprré- fes  grands  delTeins  au  célébré  Jean 

Davis  étoit  Homme  d'efprit .  &  d’uoe  habileté-  tecoonue  dans 
eation.  Ses  lumières  &  l’autorité  de  Fenton  lui  faent  ‘i  ''‘vement 

parti  pour  la  probabilité  d’un  pafiàge  au  Nord-Oueft  qna  -  fqi„ncians 
bsd  pour  che  découverte  ;  pat  une  Compagnie  de  ilclies  Ncgociam 

de  Londres,  fous  la  protedion  de  P^iouan^^^ 

lui  équipa  deux-Navires  ,  l’un  nomme  le  clair  de  do  ei  *  .  p 

neaux,  &  l’aauele  clair  de  Lune  ,  de  trente,  cinq.  11  'iw^da 

le  7  de  Juin;&le  lo  dumoisfuivant,  il  découvrit  .proche  de  Entrée  da 
Détroit  qui  a.  pris  fon  nom-,  le  Pais  quil- n^ma 

même  nmis.afont  reconnu  d’autres  Terres  -l  foixante-qu«re  deg  «  qmnae. 

minutesde  latitude,  il  y  aborda, 

dont  il  reçut  beaucoup  de  carefTes.  Ihfe  trouva  e  une  belle  Baie- 

degrés  quiante  minutes  en  pleine  Met  :  il  mouilla  dan  J  ’ 

pris  d’une  Montagne  dont  les  pentes  paiollfoient  de  coulem  dM  &  qud 
nomma  le .  Mont  Kaletgh.  La  Rade  reçut  le  nom  e 

renttionale  celui  de  Cup  Djer,  &  la  méridionale  la - 

Le  II  du  même  mois,  il  donna -le  nom  de  Cap  d  Ka.n  Détroi’- 

Pointe  la  plus  méridionale  du  Fais.  Enfoite  d  entra  dans  un  oeau  Detto  , 
dans  lequel  il  s’avança  de  foixante  Heues,  au  NorWord  " 

des  Iles  au  milieu,  le,  paffage  fort  bomdes  ^  i 

d’Habitationfur  les  bords.  La  Marée  7 

il  ne  put  découvrir  de  quel  côté  elle  venoit.  Le  ii  ,  i  ‘ 

gleterre,  où  il  arriva  le  ,  de  Septembre ,  dans  e  or  17.3  la  Côte 

^  Les  Angloisfont  perfuadés  que’-Davis  fut  le- premier  qui 

occidentale  du.  Groenland  que  ce’  fut  fur  cette  co  ,  q  ^ 

jufqu’aux  foixante-quatre  degrés  quinze  minutes  .de  au  u  ?  _  Cette 

monta  de  l’autre  côté  jufqu’aux  foixame-fix  degres  quarantem  ,  ■  ' 

Expédition  lui.  fit  tant,  d’honneur  ,  que  dèsi’annee  fuivanre  on  1“ 

tin  fécond  Voïage ,  avec  les  .memes  Navires ,  &  deux  aiD  ’  q  ^ 

Sirene  &  J EtoL  du  Nord ,  dont  le  premier  etoit  de  cent  J 

voile-:de  Darmouth„  le  7  de  Mai  x- ÿ  &  ,1e  M  Jum  ,  il  decouvr^ 
Terre  ,  par  les.  foixante  degrés  de  latitude  ,  &  les  ‘l^^f  , 

longitude  occidentale  de  Londres  ^  mais  les  glaces  ne  ui  p  r  ^ 

d’en  approcher  J  il  fut.  obligé  de  retourner  jufqn  aux  cinqua  P  &, 
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'$e  latitude,  pour  gagner  ôc  doubler  la  pleine  Mer.  Le  29  du  meme  mois, 
ii  découvrit  une  autre  Terre,  par  les  foixante-quatre  degrés  de  latitude  tiC 
les  cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  longitude  occidentale  de.Lon- 
dres.  Il  y  fit  quelque  commerce  avec  les  Habitans  du  Pais  ,  dont  il  fait  une 
peinture  peu  différente-  de  celle  qu’on  a  déjà  donnée  des  Efquimaux  ou 
des  Nodwais.  Le  Pais  lui  parut  entrecoupé  de  Détroits  &  de  Golfes  con- 
fidérables.  Il  renvoïa  la  Sirène  en  Angleterre  ,  vers  le  milieu  de  Juillet  \ 
mais  continuant  fon  Voïage  dans  le  Clair  de  Lune  ,  il  découvrit,  le  pre¬ 
mier  dîAoût  J  un  nouveau  Pais  par  les  foixante-fix  degrés  trente-trois  mi¬ 
nutes- de  latitude  ,  &  les  foixante  dix  degrés  de  longitude  occidentale  de 
Londres.  Il  vit  plufieurs  Golfes  ,  fans  y  pénétrer  ;  &■  reprenant  la  route  d’Air 
gleterre  le  i5>,  il  y  arriva  heureufement  au  commencement  d’Oétobre.' 

Dans  une  Lettre ,  qu’il  écrivit  auffi-tôt  à  la  Compagnie ,  il  ne  fit  pas 
difficulté  d’afilirer  qu’il  avoit  réduit  le  paffage  à  une  efpece  de  certitude-, 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  dévoie  être  dans  un  des  endroits  qu’il  avoit  reconnus  ,  & 
qu’il  marquoit  au  nombre  de  quatre  ;  ou  qu’il  n’y  en  avoir  aucun.  Il  ajou- 
roit  qu’à  l’avenir  on  pourroit  tenter  cette  découverte  fans  dépenfe ,  parce- 
que  la  Pêche  fuffifoit  feule  pour  fournir  aux  frais  des  Expéditions.  L’opi-*- 
îiion  qu’on  avoic  de  fon  mérite  ,  foutenue  par-  un  langage  fi  ferme  ,  fit 
équiper  une  troifieme  Efcadre  ,  compofée  du  Clair  du  Soleil  ,  de  l’Elifa- 
beth  de  Darmouth ,  &:  de  l’Helene  de  Londres.  Il  partit  de  Darmouth,  avec 
ces  trois  BâtimenSj  le  19  de  Mai  1587.  Dès  le  14  du  mois  fuivant,  il 
découvrit  quelques  Terres,  dont  on  ne  marque,  ni  le  nom  ,  ni  la  hau¬ 
teur  ;  &  le  1  (3  il  y  mouilla  dans  un  bon  Havre  ,  au  les  Habitans  du  Païs 
ne  fe  refuferent  point  au  Commerce.  Le  50  ,  fe  trouvant  par  les-  foixante-^ 
douze  degrés  douze  minutes  de  latitude  à  l’Oueft  du  Groenland  ,  il  donna 
le  nom  de  Sanderson’s  hopei,  Efpérance  de  Sanderfon  i  ) ,  à  la  pointe  lâ 
plus  Septentrionale  du- Païs- qu’il  avoir  devant  les  yeux.  Delà  il  s’avança  > 
vers  l’Oueft,  fans  découvrir  aucune  Terre.  Le  1 7  de  Juillet  ,  il  étoit  à  la 
vue  du- Mont  Raleigh  ;  Sê  le  23  il  mouilla  au  fond  du  Golfe  ,  . où  il  donna - 
aux  Iles  le  nom  d’Iles  de  Cumberland.  Une  furieufe  tempête  ,  qu’il  efTuïa 
le  2(3  ,  ne  l’empêcha  point  de  découvrir  j  le  30,.  entre  les  foixantê-deux- 
&  les  foixante-trois  degrés  de  latitude ,  un  autre  Golfe  ,  qu’il  nomma  Golfe 
de  Lumley.  Enfin  ,  la  faifon  trop  avancée  l’obligea  de  retourner  à  Dar-- 
mouth',  où  il  arriva  le  i  y  dé  Septembre. - 

Quoiqu’on  ne  fût  pas  beaucoup  plus  avancé  pour  la  réalité  dupaflage  ,î 
Davis  continua  d’en  foutenir  la  probabilité .  par  le  Détroit  auquel  il  avoit 
donné  fon  nom,  &  ne  changea  point  d’idée  jufqu’au  tombeau.  Monfort^ 
qui  n’étoitpas  zélé  partifan  du  paffage  même  ,  avoue  néanmoins  que  les 
argumens  du  Capitaine  Davis  lui  fembloient  extrêmement  piaufibles.  Le 
Chevalier  H umfroi  Gilbert  [6t)  ,  Savant  d’un  ordre  diftingué  ,  compofa  un 
Traité  fort  curieux  ((33)  pour  les  confirmer;  &  d’autres  Ecrits,  qui  furent 
publiés  dans  le  même  tems  ,  rendent  témoignage  que  cette  idée  étoit  alors 
celle-  des  plus  favans  Cofmographes  &  des  plus  célébrés  Marins  ^  3 

(^i)  Du  nom  Je  M.  SanJérfon ,  Tréforrer  de  la  Compagnie  Angloîfe. 

{6z)  Beau-fiere  du  Chevalier  Raleigh. 

(^5)  Il  fe  trouve  dans  la  Colkefüon  d’Hackluyt.. 
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de  Portugal  8c  d’Italie.  Cependant,  après  la  mort  de  Davis  ,  les  tentatî- 
ves  furent  fufpendues  en  Angleterre  ,  pendant  quatorze  ou  quinze  ans  :  8C 
les  Chefs  du  Commerce ,  occupés  de  leurs  Expéditions  aux  Indes  Orienta¬ 
les  ,  s’en  tinrent  à  l’opinion  de  la  pollibilité  ,  en  fe  repoiant,  fur  l’avenir  , 
d’une  découverte  dont  on  ne  voit  point  qu’ils  aient  jamais  perdu  l’efpé- 
rance. 

Mais  J  avant  la  fin  du  meme  fiecle ,  les  HoUandois  conçurent  que  ce 
qui  paroifloit  vraifemblable  à  tant  d’habiles  gens  par  le  Nord-Oueft,  ne 
dévoie  pas  être  plus  impoffible  par  le  Nord-Eft.  Le  Commerce  de  leur  Na¬ 
tion  étoit  eircore  borné  aux  Mers  de  l’Europe  j  &  peut-être  ne  feroit-il  ja¬ 
mais  forti  de  ces  bornes ,  fi  les  Efpagnols  n’eulTenc  pas  enlevi  leurs  Vaif- 
feaux  .5  .en  les  traitant  eux-mêmes  avec  la  derniere  rigueur  <64).  Cette 
tirannie  .,  qui  fembloit  devoir  caufer  leur  ruine  ,  devint,,  comme  on  l’a  vu 
dans  une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  (1^5)  ,  la  fource  de  toutes  leurs  pros¬ 
pérités  :  elle  leur  fit  naître  l’idée  d’aller  chercher  fous  un  autre  Ciel ,  8C 
•parmi  des  Peuples  Barbares ,  les  fecours  qui  leur  étoient  refufés  par  leurs 
Voifîns.  Foibles  ,  comme  ils  l’étoient  encore  ,  il  falloit  éviter  la  rencontre 
de  deux  Ennemis  auffi  puilTans  que  les  Efpagnols  8c  les  Portugais ,  &  ce 
fut  eette  difficulté  qui  leur  fit  prendre  la  réfolution  de  chercher  une 
velle  route.  Celle  du  Nord-Eft,  quoique  tentée  fans  fuccès  par  Sebaftien 
Cabot,  leur  parut  la  plus  convenable  à  leurs  vues.  Ils  favoient  qu apres 
Cabot,  le  Chevalier  Hugues  Willougby  avoit  pénétré  en  1553  julquaux 
foixante-douze  degrés  3  qu’en  155IS  Etienne  Burrough  avoir  entrepris  a 
même  recherche  3  que  Pett  8c  Jackman,  en  1580,  avoient  reconnu  aulü 
des  Terres  fort  éloignées  {66)  :  mais  pourquoi  regarder  toutes  ces  naviga¬ 
tions  comme  le  dernier  terme  de  l’art  .8c  du  courage  des  Hommes  .  Ils  le 
flattèrent  qu’il  étoit  échappé  quelque  chofe  aux  mefures  d.  un  tems  moins 
éclairé  3  8c  qu’en  faifant  route  par  le  bJoud-Eft,  ils  pouvoient  ranger  en- 
fuite  la  Côte  de  Tartarie  ,  entrer  dans  les  Mers  Orientales ,  8c  paher  aux 
grandes  Indes ,  à  la  Chine .  au  Japon ,  aux  Philippines  ,  8c  aux  Moiu- 

^^Ceft  Jacques  îFh/A:  &  Chriftophe  Roelt ,  l’un  Tréforier  ,  l’autre  Penfion- 
aiaire  des  Etats  de  Zelande  ,  qu’on  donne  pour  les  premiers  Auteurs  de 


(^4)  Ils  les  livroient  à  ITnquifition  ,  en 
.qualité  d'Héréciques. 

(4  f  j  Vqïcz  les  Volages  des  Hollaàdois  aux 
.grandes  Jndes  ,  Tomes  VI  St  Vll  .dece  Re- 
xueil.  ,  , 

(66)  Hugues  Willougby  aïant  mis  a  la 
voile  en  1 5  5  5  avec  trois  Vaiffeaux  ,  s’avança 
vers  le  Cap  Septentrional  de  Finmark  ,  & 
delà  jufqu’aux  foixante-douze  degrés  de  la¬ 
titude.  Après  lui ,  le  Capitaine  Etienne  Bur¬ 
rough  ^  depuis  Contrôleur  de  la  Mariiie  , 
fous  le  régné  d’Elifabeth ,  entreprit  la  rrienje 
lecherche.  11  doubla  le  Cap  Nord  en  1 5  5  ^  > 
s’avança  vers  l’Eft  &  découvrit  le  Détroit  de 
Weigatz  ,  entre  la  partie  méridionale  de  la 
Nouvelle  Zemble  &  le  Pais  des  Sàmoïedes  ; 


mais  étant  entré  dans  le  Détroit ,  il  prit  îç 
Golfe  ,  qui  en  eft  à  l’Eft ,  pour  une  Mer  ou¬ 
verte  ,  &  revint  perfuadé  qu’il  avoir  trouvé  , 
en  cet  endroit ,  le  vrai  paliage  a  la  Chine  8c 
au  Japon.  En  1.380,  les  Capitaines  Arme 
Pett  8c  Charles  Jackman  réfolurent  de  vé-» 
rifier  l’idée  de  Burrough.  Ils  paflerent  ce  Dé¬ 
troit  ,  8c  continuèrent  leur  route  à  l'Eft  ;mais 
ils  y  trouvèrent  tant  de  glaces  8c  le  tems 
fut  fl  mauvais ,  qu’après  avoir  efluïé  les  plus 
«rrands  dangers ,  ils  fe  virent  obligés  de  re¬ 
tourner  fur  leurs  traces.  Un  coup  de  vent 
écarta  les  deux  Vaiffeaux ,  8ç  l’on  a  a  jamais 
fû  quel  fut  le  fort  d’Artur  Pett.  D  autres  , 
qu’on  nomme  en  fuite  ,  ne  furent  eftraie?  ^ 
rebutés  que  pat  le  froid. 
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cette  grande  Entreprife  ((>8).  Ils  s’unirent  avec  une  fociété  de  Marchands 
dont  les  principaux  étoient  Baltazar  Moucheron^  Jean  Janfon  ,  Charles  ^ 
Dirck  pour  demander,  aux  Etats  Généraux,  »  la  permiffion  d?al- 

1er  chercher  ,  par  le  Nord ,  un  pafTage  aux  Roïaumes  de  Cathay  &  de 
»  k  Chine,  Tels  furent  les  termes  de  leur  Requête  ,  qui  leur  fut  accordée 
facilement.  Auffi-tôt  la  Société  fit  équiper  trois  Vaiffeaux,  un  dans  le  Port 
d’Amfterdam  ,  un  en  Zélande ,  &  le  troifieme  à  Enckuife.  La  conduite  de 
l’Entreprife  fut  confiée  à  Guillaume  Barenfi ,  célébré  Pilote  ,  du  Bourg  de 
Schelling  ,  qui  prit  un  Pêcheur  du  même  lieu ,  avec  fa  Barque  ,  pour  fui- 
vre  inféparablement  le  premier  VailTeau ,  s’il  arrivoit  aux  deux  autres  de 
s  en  ecarter. 

Certe  petite  Efcadre  ,  aïant  fait  voile  du  Texel  le  5  de  Juin  1584  , 
alla  terrir  ,  des  le  vingt-trois ,  a  l’Ile  de  Kiduin ,  dépendante  de  la  Mof_ 


(^8)  On  ne  peut  en  faire  honneur  à  la  fa- 
îneufe  DifTercation  de  leur  Compatriote  , 
Jean  Ifaac  P ontanus ,  puifqu’on  y  lit  qu’elle 
fut  compofée  après  les  Voïages  dont  on  va 
donner  1  extrait ,  &  fur  les  connoiiTances 
quonen  avoir  rapportées.  Mais  il  eftaffez 
cuneux  de  voir  comment  un  Homme  ,  du 
mérité  de  Pontanus ,  jugeoit  alors  qu’on  de¬ 
voir  s’y  prendre,  pour  trouver  ce  qu’on  cher- 
choit.  Après  diverfes  conjedures  fur  quel¬ 
ques  récits  des  Anciens ,  &  fur  les  lumières 
de  Ion  rems  ,  voici  fes  conclulîons  :  dd  ü  l’on 
3>  vouloir ,  dit-il ,  venir  à  bout  de  palTer  le 
«  Détroit  de  Nalfau  ou  de  Weigats  ,  il  fau- 
M  droit  envoïer ,  aux  frais  du  Public  ,  quel- 
»  ques  Avanturiers  qui ,  prenant  l’eccalion 
»  du  'Vbïage  que  les  Ruffes  font  tous  les 
»  ans,  fe  joigniffent  à  eux  pour  les  accom- 
»»  pagner.  On  parviendroit  ainfi  à  favoir 
=>  certainement  fl  la  Mer  qui  eft  au-delà  du 
»  Weigats  eft  la  grande  Mer  de  Tartarie  , 
«  ou  feulement  un  Golfe ,  au-delà  duquel 
«  on  ne  puiffe  paffer.  On  fauroit  fi  le  Cap 
»>  Tabin  eft  toujours  gelé  ,  ou  fi  l’on  peut 
»  nayiger  au-delà.  Ces  informations  ne  fe- 
3»  roient  pas  douteufes ,  fur  le  témoignao-e 
»  des  Habitans  du  Pais. 

«  Pour  faciliter  cette  entreprife ,  il  fau- 
sr  droit  un  VailTeau  de  guerre  du  plus  bas 
»  rang ,  &  ne  pas  s’attacher  tant  à  le  mon- 
»  ter  d’un  fort  Equipage  ,  qu’à  compofer 
»  I  Equipage  d’officiers  &  de  Matelots  ac- 
»  coutumés  a  naviger  dans  ces  climats.  Il 
»  faudroit  pourvoir  ce  VailTeau  de  vivres, 

»  pour  un  an ,  ou  même  pour  plus  lonc^- 
=»  tems;  &  lorfqu  il  feroit  arrivé  au  Détroi?, 
onchoihfoit  1  endroit  le  plus  propre  pour 
»  hiverner  ,  d  ou  1  on  pourroit  avoir  com- 
»>  ^nication  avec  les  Kulîes  &  les  Samoïe- 
des  ,  &  ou  l’on  atcendroit  le  tems  du  paf- 


«  fage  des  Mofcovites.  II  feroit  bon  auflî 
«  que  quelques-uns  des  Hollandois,  qui  tra- 
«  hquent  au  Japon  ,  vinlTent  de  ce  côté-là’ 
«  au  Cap  Tabin,  ou  du  moins  jufqu’aux 
M  lieux  qui  en  font  les  plus  voilîns ,  &  qu’ils 
M  reconnulTent  la  route  &  le  Pais. 

»  Je  fais  que  d’autres  croient  plus  fur  de 

prendre  fon  cours  en  pleine  Mer  ,  &  d’al- 
«  1er  faire  le  tour  de  la  Nouvelle  Zemble  , 
»  jufques  parla  hauteur  des  quatre-vingt- 
M  deux  degrés ,  ou  environ ,  parceque  les 
«  jours  &^1’E té  y  font  plus  longs ,  que  les  ^ 
M  glaces  n’y  font  pas  fi  fréquentes,  &  qu’ii 
«  n’y  en  vient  point  tant  de  la  Côte;  enfin,- 
«  parceque  le  froid  y  eft  moins  âpre  ,  que 
*>  par  les  foixante-feize  degrés  &  au-delTous, 

«  Je  demeure  d’accord  que  toutes  ces  cho- 
»  fes  font  ainfi  fur  la  fphere  ,  qui  eft  extrê- 
M  mement  inclinée  &  courbée,par  cette  hau- 
»■>  teur ,  &  qui  éleve  le  Soleil  fur  l’Horizon 
«  pendant  près  de  fix  mois  :  cependant  il  y 
«  a  deux  difficultés,  qui  s’oppofent  à  cette 
33  opinion;  la  première,  que  nous  n’avons  ■ 
33  aucune  connoilTance  de  ce  climat ,  ni  fî 
33  tout  y  eft  Mer  ,  ou  s’il  y  a  auffi  des  Ter- 
33  res  &  des  lies;  1’^.  fuppofé  qu’on  puilTe 
”  y  naviger  ,  la  difficulté  n’en  demeure 
«  pas  moins  entière  ;  favoir ,  qu’il  faudra’ 
33  defcendre  depuis  les  quatre-vingt  degrés 
33  jufques  par  les  foixante-dix  &  au-delTôas,. 

33  &  là,  fouffrir  les  incommodités  &  lari-- 
gueur  du  froid ,  &  des  Montagnes  de  gla¬ 
ces  ,  au  milieu  defquelles  on  fe  trouve  , 
demeurer  féparé  de  toute  communication 
avec  les  Hommes  dans  des  Pa'rs  incon¬ 
nus ,  être  privé  de  la  clarté  du  Soleil,, 
combattre  contre  les  Bêtes  fauvages , ,  êc  : 
enfin  ,  fuivant  toute  apparence  ,  périr  nù« 
férablemépt. 
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H  I  S  T  Ô  I  R  E  G  É  N  È  îl  A  1  Ë 
^  -  J  c  Tuillet  Baienfz  prit  hauteur  ,  le  Soleil  étant 

covie.  U  nmc  <*“'}  ^  ^  Nord-Nord-Eft  &  l'Ell  quart  de  Notd- 

alors  au  plus  bas  ,  c  elVa  vingt-cinq  minutes  ,  a  cinq 

Eft.  tl  k  “O-*;"  /“Ta  Nmivelle  Zemble.  Delà ,  gouveiuant  à  l'Eft  , 

ou  &  lieues  ’  ;  Papprochetent  d’une  Pointe  de  terre 

,1  fit  cinq  ou  ^  ii/fi  aonna  le  nom  de  Langenes.  A  lEft  de 

mais  fort  '“S“Yé  „aude  Baie  déferte.  Enfuite,  .1  «marqua 

cette  Pointe,  il  ,a  à  quatre  lieues  de  Lange- 

nés ,  SC  la  pointe  occidentale  de  cette  Baie  ,  qui  ru  ^ 

Le  côté  de  l’Oueft  offre  un  “'î'’Yue  Bà«’il  fit  élever.  L^e  nom  de  Loms, 
d’eau.  On  y  trouva  “"'paL”  fut  pris  d’une  efpece  d’Oifeaux  qu’il  y  vit 

.qu’il  voulut  donner  a  1.  L^ification  Hollandoife  du  mot  fent 

.en  abondance  ,  &  qui ,  vi  1p  mtos  fi  eros  ,  en  comparaifon  des  ai- 
extraordinairement  ‘“Y,  iffenrenlevrunefi  pefante  maffe.  Ces 

,les  qu’on  eft  ,  &  ne  co.uvenr  qu’un 

Orfeaux  font  d«  Hommts  ils  effatoueL  fi  peu ,  qu’on  peut  en 

;:ld«ln“or:idT  fans  que  les  autres  s’envplent  ou  quirrent  mem, 

^^“üe ‘uBr  de  Loms ,  on  fir  voile  vers  ^  “Tïfppmcte 

«uté,  dont  la  Cote  ^  Le  d’  à  minuit ,  on  arriva  fous 

de  terre  qu’avec  beaucoup  p  .  Noir  par  les  foixante-qumzç 

unCap.V  f“Y"°”ls"&iefp'luriÔin.'^.mi  fc  rrouva  fous  une 

^rsrmoxr  po!i?o»t  /e  : 

les  Ruffes  Morfes  ,  &  |es  Elollandois  ^  (^^9’  ^  nommé 

Le  9,  on  alla  mouiller  dans  un  .  ^  quelque  fraïeur ,  en  y 

Rade  de  Berenfon ,  jâerent  dans  la  Cha- 

appercevant  un  Ours  blanc.  ^  furieux  Animal ,  fe  feii- 

loupe  ,  &  le  percerent  de  coups  de  Hollandois.  Il  plon- 

iant  blelTé  ,  domia  une  fcene  fort  .ex^  'tnîüke  ü  voulut  fe  mettre 

gead’aboxd,  &  revint  plufieurs  /‘^^^^tuiifaialoupe  .  &  lui  palfe- 

I  la  nage. -Les  Matelots  firent  l’efpérance  de  le  prendre 

lenr  au  cou  une  corde  a  nœud  l  fg  aébattit  avçc  des 

en  vie  ,  &  de  le  tranfporter  ^  HoUW^4lors.i 

efforts  &  des  mouvemens  terribles.  O  ^  pentrainer' doucement  après  la 
relâche  ,  en  en  fut  proche  v  Us’y  _é  - 


Liv.  vr. 

knce ,  &  lui  porta  un  ügrand  coup  que  l’Animal  retomba  dans  l’eau  La 
Chaloupe,  qmfe  remit  auffitôt  à  nager  vers  le  VailTeau ,  l’entraîna  fâci 
lement  ;  &  ce  nouvel  exercice  épuifa  tellement  fa  vigueur,  qu’on  n’eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  le  tuer.  Sa  peau  fut  apportée  à  Amfterdam 
Le  I O  de  Juillet ,  on  reconnut  une  Ile ,  qui  reçut  le  nom  d’//e  des  Croix 
parcequon  yen  trouva  deux  grandes  ,  fans  aucune  marque  à  laquelle  on 
fut  juger  qu.  les  y  ayoit  pUntces.  Elle  eft,  non-feulement  déferre  ,  mais 
incapable  d  erre  habitée  ,  par  les  rochers  dont  elle  eft  remplie  ,  quoiqu'elle 
n  art  pas  moins  d  une  demie  lieue  de  long  ,  de  l'Eft  i  l'Oueft  Elle  a  vers 
fes  deux  extrcmues  ,  des  bancs  de  roche,  cachés  fous  l’eau.  Huit  lieuLau- 
delà,  par  les  foixante-feize  degrés  &  demi,  on  arriva  au  Cap  de  Nalfau- 
Pointe  baffe  .&  unie ,  qui  a  devant  elle  un  Banc  de  fept  braffes ,  affez  éloi- 

fit  cinq  lieues  à  l’Eft  quart  de  Sud-Eft  &  à 

1  au  Nord-Eft- quart 

dEft  ,  &  le  Cap  y  fut  mis  auffi-tot ,  dans  l’opinion  que  c’étoir  quelque 
Terre  inconnue,  au  Nord  de  la  Nouvelle  Zemble  :  mal  le  vent  é?ant 
.venu  plus  fort,  on  fi^  contraint  d’amener  toutes  les  voiles ;&  bientôt  la 

^fit  d  mTsT  P^“=  feize heures,  la  navigatipn 

le  fat  a  mats  &  a  cordes.  Le  lendemain  ,  la  petite  Barque  fut  coulée  a  fond 

par  un  coup  de  Mer.  On  .continua  de  dériver  à  fec  ;  &  vers  trois  heures 
apres-midi,  on  fe  trouva  fous  la  Nouvelle  Zemble ,  fort  proche  de  terre! 
Le  IJ  ,  on  vit  du  haut  des  Mats,  une  grande  quantité  de  glaces  •  ôc  le 

quarante-cinq  minutes ,  on  fe  trotlva 
près  d  une  furface  de  glace  fort  unie  ,  qui  s’étendoit  d  perte  de  vûe  Ba^ 
renft  prit  le  parti  de  retourner  fous  la  Nouvelle  Zemble,  vers  le  Cap  de 
Naffau.  Il  arriva  le  i6 ,  fous  le  Cap  de  TrooJÎ-,  &  le  29,  étant  paroles 
foixante-dix-fept  degrés  la  Pointe  la  plus  Septentrionale  de  la  NoCelle 

d  lïft^Le'^’!'  le  Cap  des  Glaces,  lui  demeura  droit 

a  1  El..  Lu  3  1  ,  ajaiu  couru  des  bordées  entre  les  glaces  &  la  terre  il  ar 
riva  aux  Iles  qui  furent  nommées  lies  d’Orange  ,  près  d’une  deftiuelles  il 
.trouva  plus  de  deux  cens  Vaches  marines,  couchées  au  Soleil  futile  fable 
Les  Matelots ,  perfuades  que  ces  Amphibies  ne  pouvoient  fe  défendre  fur 
terre,  entreprirent  d  en  tuer  quelques-uns ,  pour  en  rapporter  les  dents 
Mais  lis^briferent  leurs  Haches,  leurs  Sabres  &  leurs  Piques  ,  fans  en  pou- 
voir  arrêter  un  feul  ni  remporter  d’autre  avantage ,  que  de  fe  failîr  d^une 
de  leurs  dents ,  qui  fut  caffee.  Ils  etoient  réfolus  de  retourner  d  cette  ef 
pece  de  combat  avec  quelques  pièces  de  Canon ,  lorfque  le  vent  devint  lî 
impétueux ,  qu  il  divifa  les  glaces  en  quantité  de  gros  glaçons  ,  fur  l’un  def 

heu  !  d^T  n  t ^  Vi  dormom  âul 
I  eu  coys  de  fufil  le  blefferent,  mais  ne  l’empêcherenr  pas  de  fuir  &  de 

fe  ;etter  dans  l’eau  ou  la  Chaloupe  le  fuivit.  iffut  tué  ,•  mais  les  Saçons 

qui  continuoient  de  fe  rompre  ,  ne  permirent  point  de  s’en  failîr.^  ^  ’ 

re  forcer  un  obftacle  de  cette  natu¬ 

re  ,  &  d.  penetrer  plus  Jom  pour  découvrir  de  nouvelles  Terres  d’autant 
plus  ÿie  les  Matelots  cotnmençoient  d  fe  reffentir  de  leurs  fatigues  &  ne 
paroiffoient  pas  difpofes  d  rifquer  inutilement  leur  vie.  Il  réfolut  de  le- 
^lendre^a^oum^-  laquelle  pn  çcoit  venu ,  dan§  l’efpérance  de  rejoindre 
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histoire  GÉN  È  R  ALE 

- -  !ef  deu.  amres  Vaiffeau.  (70)  .  qui  avoiem  & 

Décroit  de  Naffau  On  la  vorle  le  P 

xT  AU  Nord-  de  NalTau  furent  doubles ,  c  .  ^  i  j-j-g  ^  am  fut  nommée 

E;.”  qui  neft  «oign  =  ^  i  ^  “  L'okervlion  de  la  hau- 

17/e  noire,  parcequel  e  p  j„ç,rés  auarante-cinq  minutes,  &  la  vue 

teur,  q“‘ ‘fafnViuaet  à  Baienfa  que  c'écoit  i  cette  lie  quOli- 
d’une  grande  Anle  ,  hr.nt  ju„  nommée  ConJhntfarch~ 

Vier  B?anel  avoir  aborde  avant  ui.  Kqu  11  av^^^  U 5,  avoir 

A  trois  lieues  delà ,  on  decouvri  J  r  ■  aïant  rangé  la  Côte  pendant 

une  Croia.6equtenm|atJenom.  ^  de^trlere  laquelle  on 

quatre  lieues,  on  ,,  fut  nommée  le  cinquième  Cap  ,  ou  Cap 

découvrit  une  ^ande  .  n  e  ,  autre  Cap  fut  nommé  Cap  duBaf- 

Saint  Laurent.  Trois  lieues  ,  r  ’  n au  rivage  ,  y  trouvèrent,  non- 
tion.  Quelques  Mate  ^  monceau  de  pierres  fur  une  roche  noi- 

feulement  une  Croix  entourée  ^  nouvellement  enterres.  Cette- 

re  ,  mais  encore  hx  facs  qnnte  ou’il  n’y  fut  venu  des  Hommes 

dékuvetto  ne  put  leur  “X  fob  2a  curilfné  les  aïant  portés  plus: 

qne  leur  arrivée  -on  peX  ,  ^oe  autre  Croir  ér 

loin  ,  ils  trouvèrent ,  a  deux  ce  V  ,  ^  gù  quelques,  dou- 

trois  Maifons ,  bâties  de  bois  a  jjgg  pèche- 

ves  abandonnées  leur  firent  conn  q  fix^cercueils ,  près  d’autant  de  fof- 

rie  de  Saumon.  Ils  virent  auffi  c  .q  _  r^erre  Anfe  qui  forme  un  fort 
fes ,  nouvellement  de  pie  L;ob- 

beau  Port ,  a  1  abri  de  tous  ^  degrés  quarante-cinq  minu- 

fervation  de  la  hauteur  y  -o  „  fg  trouve  une  Baie, 

tes  Entre  ce  Port  &:  b  Cap  d»  Baftton  f,„  belle ,  mais  i  labrrdes. 
senfz  nomma  Saint  Laurent ,  4  ^  n. 

feuls  vents  de  Nord-Eft  &  /  JJ^gg  Hgg  dont  la  derniere ,  qui  n'eft  qu’a 
Le  1 1 ,  on  découvrit  deux  ^  .  Claire.  Le  1 3 ,  vers  trois  heures  apres 

une  lieue  de  Terre ,  ^ggrés  quinze  minutes  ;  &  <ieux  lieues 

midi ,  on  étoit  par  les  ^iL^alMaX  &:  de  Delgoi.  Un  heureux 

plus  loin  à  l’Eft  ,  on  reconnut  les  I  ^  ^  ,  qui  revenoient 

Lzard  y  fit  arriver  le  meme  )Our  les  ,  jugèrent 

du  Détroit  de  Naffau,  Sc  ^i/^qg^^gUe  Zemble  ,  &  qu’il  «oit 
d’abord  qu’il  avoir  fait  le  tou  communiqué  mutuellement  leurs 

revenu  par  le  même  Détroit,  p  -nnareillerent  enfemble  pour  la  Hol- 
Avantures  &  leurs  Decouvertes  ,  ^  ^  ^^ns  le  Port  d’Amfterdam. 

lande  ,  où  ils  arriver^t ,  le  ,  ,  ^ ^  ^  gg|ui  d’Enchuyfe  donna  I  ef- 

Le  rapport  du  VailTeau  de  Ze^nde  ^  ,  au 

péranee  de  trouver  un  pa%e  par  auvoiage  en  qualité  de  Com- 

célebre  Jean-Hugues  Lmfchot  ^  4^^  ^  ■  les^Etats  Généraux  &  le 

mis ,  donna  tant  de  poids  a  e  opmio  q  xTaififeaux  j 

Prince  d’Orange  ^  engagèrent  volontie  ^  ^  ,g  ^g^ 

non-feulement  pour  où  l’on  pourroit  rencontrer  des 

même  quelque  commerce  ,  dans  les  lieux  ou  1  on  pu 


îffetdece 

Voiage. 


(,o)  Oa  ne  marqua  t<>i“  oé  ils  avoient  quitté  celui  de 
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DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  r.’  V  r.  ,ot 

Habitans.  Les  Négocians  eurent  la  liberté  dy  envoyer  les  Marchandifes 
qu’ils  jugèrent  convenables ,  avec  des  Commis  pour  la  vente  ou  les  échan¬ 
ges  ,  &  furent  exemptés  de  toutes  fortes  de  Droits.  La  conduite  de  cette 
l'econde  navigation  fut  confiée  à  Pierre  Plancius ,  Cofmographe  renommé. 
Ce  fut  lui  qui  traça  la  route ,  ôc  qui  marqua  les  fituations  de  la  Tartarie ,  du 
Cathay  &  de  la  Chine. 

La  nouvelle  Efcadre  futcompofée  de  fept  Vaifieaux,  qui  dévoient  palTer 
par  le  Weigats  ,  pour  faire  voile  vers  les  Mers  Orientales.  Deux  écoient 
d’Amfterdam  ,  deux  de  Zelande  ,  deux  d’Enchuyfe  ,  ôc  un  de  Rotterdam.  On 
en  chargea  fix,  de  diverfes  fortes  de  marchandifes  ,  ôc  d’argent.  Le  feptieme  , 
qui  n’éroit  qu’un  Yacht ,  eut  ordre  d’apporter  des  nouvelles  des  fix  autres, 
lorfqu’ils  auroient  doublé  le  Cap  de  Tabin,  qu’on  regarde  comme  la  der¬ 
nière  Pointe  de  la  Tartarie ,  ou  ,  du  moins,  lorfqu’ils  feroient  aflez  avancés 
pour  pouvoir  prendre  leur  cours  vers  le  Sud ,  ôc  pour  n’avoir  plus  rien  à 
craindre  des  glaces.  Barenfz  fut  encore  nommé  Chef  ôc  Pilote  du  plus  grand 
des  deux  Vaiflèaux  d’Amfterdam  ;  mais  on  lui  donna  pour  Confeil  &  pour 
Commis ,  Jacques  Heemskerke ,  le  même  qui  s’acquit  tant  de  réputation , 
en  1(307,  un  combat,  entre  les  Efpagnols  ôc  les  Hollandois,  fous  le 
canon  de  la  Forterefle  de  Gibraltar.  Gérard  de  Veer  s’embarqua  auflî  fur 
le  même  Vaiflèau',  &  c’eft  à  lui  qu’on  doit  le  Journal  de  ce  Voiage. 

Cette  belle  Efcadre  partit  du  Texel,  le  2  de  Juin  1595  j  ôc  le  14  elle 
eut  la  vue  des  Côtes  de  Norwege.  Il  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable 
jufqu’au  1 4_  d’Août ,  qu’aïant  pris  hauteur  ,  elle  fe  trouva  par  les  foixante- 
dix  degrés  quarante-fept  minutes.  Le  1 8  ,  on  reconnut  deux  Iles ,  auxquel¬ 
les  on  donna  les  noms  du  Prince  Maurice  de  Naflau  ôc  du  Comte  Frédéric 
fon  Frere.  Le  même  jour ,  à  fix  heures  du  foir ,  on  découvrit  le  Détroit  de 
Naftau  ,  à  cinq  lieues  Eft-Nord-Eft. 

Depuis  les  foixante-dix  degrés  jufqu’au  Détroit ,  on  ne  cefta  point  d’a¬ 
vancer  au  travers  des  glaces  rompues  -,  mais  le  Canal ,  qui  fépare  le  Cap  des 
Idoles  ôc  la  Terre  des  Samoïedes,  s’en  trouva  fi  rempli ,  qu’il  parut  im- 
poflible  d’y  pénétrer.  On  prit  le  parti  d’entrer  dans  une  Baie  ,  qui  fut  nom¬ 
mée  Baie  des  Travers ,  parcequ’on  y  trouve  beaucoup  de  Baleines.  Les  Vaif- 
feaux  y  peuvent  être  à  couvert ,  non-feulement  des  Bancs  de  glace  ,  mais 
encore  de  prefque  tous  les  vents.  On  y  trouve  partout  un  fond  de  bonne 
tenue ,  depuis  cinq  jufqu’à  trois  brafles  d’eau ,  &  plus  même ,  du  côté  de 
i  Eft.  Le  Z I ,  Barenfz  fit  defeendre  cinquante  hommes ,  pour  reconnoître  les 
terres.  A  peine  eurent-ils  fait  deux  lieues  ,  qu’ils  trouvèrent  plufieurs  traî¬ 
neaux,  chargés  de  fourrures,  d’huile  de  Baleine,  &  d’autres  marchandifes 
de  même  nature.  Ils  obferverent  auflî  des  traces  d’Hommes  &  de  Renes. 
D’ailleurs ,  quelques  Idoles ,  qu’on  déeouvroit  fur  le  Cap  ,  dévoient  leur 
faire  juger  que  fi  le  Pais  n’avoit  point  d’Habitans  fixes  ,  il  étpit  du  moins 
fréquenté  par  quelque  Peuple  ,  éloigné  ou  voifin.  Ils  fe  flattèrent  qu’à 
force  de  pénétrer ,  ils  pourroient  découvrir  enfin  des  Maifons  ,  &  quel¬ 
que  Etre  de  forme  humaine ,  qui  leur  apprendroit  l’état  de  la  Mer  ôc  de 
la  Navigation  dans  ces  horribles  Parages  :  mais  ,  après  avoir  marché  long- 
tems  ,  lis  s’affligèrent  d’avoir  perdu  leurs  peines.  Cependant  une  partie  de 
ces  Avanturiers ,  s’étant  avancée  au  Sud-Eft  vers  le  rivage ,  trouva  un  che- 
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taS  H  I  S  ^  nu’ ils  eurent  d’ abord  lufqü"!- 

min  pratiquable  un  Marais ,  ou  terreui  ferme.  Enfuite  ,  ik 

mi-jambes  ,  ne  les  empêcha  p^^qi^rs.  Lorfqu’ils  fe  virent  au  bord 

ne  l’eurenE  que  jufqu  au-delTus  •  ^’y  appercevant  pas  beaucoup 

de  la  Mer  ,  leur  joie  fut  d’autant  Cette  diouverte  les 

de  glaces ,  Us  fe  flattèrent  fait  avancer  le  Yacht:, 

fie  retourner  promptement  a  bor  •  Tartane  étoit  ouverte  :• 

à  force  de  rames,  pour  libftacle  des  glaces ,  fe  rendit  fous 

mais  ce  Batiment ,  ^  f  Matelots  de  l’équipage  gagnèrent  pa^ 

le  Cap  de  la  Cioix  ,  d  ou  r  u  ,  Us  obferverent  que  les  glaces- 

terre  le  Jwijlhoec  ^  ou  Cap  d  „geiées  le  long  de  la  Côte  de  Rullie 

de  la  Mer  di  Tartane  s:étoient  an  moneeke^^^^^  p 

&  de  la 'Pointe  de  Weigats.  Le  i  ,  fugs  enfemble ,  qu  i  revenoit  du  îSIord 
zôra,  conflruite  d’écorces  p^uile  de-  Baleine-  ,  &  des  Oies, 

avec  des  dents  de  Vaches  Ruffie  qui  dévoient  venir  par  le  Weigats. 

pour  en  charger  des  Bacimens  de  T  entendre  que  ces  Bâtimens  de- 

Ls  Rufliens:  qui  la  -an  paVr  devant  le  Fleuve 

voient  prendre  leur  tour  par  Jl  ,  i  Ugolua  Place  de 

Oby  ,  pour  aller  hivern  ,  r  ■  Détroit  ne  feroit  tout-a-fait  fermee 

Tartane.  Us  ajoutèrent  f  ^^is ,  ou  deux  mois  &  demi  -,  mais 

glaces,  ^ar  une  Mec  queU- 

“TeTStlrrcken.  au. 

quelques-uns  d  entr  eux  g^grent  beaucoup  d’admiration  ,  a  k 

LrVaifleau.  En  y  maniéré  dont  elle  étoit  équipée.  Us 

vue  d’une  fi  grande  malTe  ,  &  de  1  ^ 

la  vifiterent  curieufement.  avidement  du  Hareng-pec ,  qu  ils: 

lurent  (7  0  goûter  -,  mais  1  g  queue.  Us  furent  menés ,  dansl  Yachr,, 

avalloient  tout  entier  ,  avec  la  tete  ëc  la  que 

à  la  Baie  de  Trane.  feotenttionale  du  Weigats  ,  où  Pon 

Le  3 1  ,  on  prit  la  route  de  la  .gs  qui  font  connus  fous  le 

trouva  plufieurs  de  c^  ^°""^®Hollandois  aïant  fan  près  d’une  lieue^  dans 
nom  de  Samoiedes.  Que  ques  1,  vingt  ,  dont  le  brouillard  leuj: 

les  terres  ,  en  découvrirent  tou  -  ^ifpofer  à  les  percer  de  leurs  fle- 

avoir  caché  la  vue .  &  q«  &T=ur  a.r  .k  Langue  RulTe:, 

ches.  Mais  l’Interprete  s  avança  lans  ar  Samoiedes 

ne  cirer  P“. ““ &  P”  “?'  Pirlrett 

mit  à  terre  fon  arc  &.  la  Hech  ,  fiuvoit  a  l  EU: 

inclination  de  tête.  Aux  5  ^^pj-ès  avoir  palFé  une  Pointe  ,  eloi- 

le  D'étroit  du  Weigats  ,  U  -P°^  '  ^  ^  aonril  Lrquoit  la  pofition  au- 

gnée  d’environ  cinq  jours  e  -  . ,  ’  ^  Sud-Eft.  U  ajouta  qu’à  k  vente  il 
l^ord-Eft ,  on  trouveroit  ,  miis  qu’un  Officier  d. 

ne  devoir  pas  cette  connoiRan  ^l^cna  corps  deTrouppes, 

fa  Nation  avoir  ete  |ufqa  a  cette  Mer  a  ^  B„i,ar£s  que  par 

Ces  Samoiedes  ont  un  Ro  ,  Renes  qui  les  couvrent  de  la  tete 

leur  habillement.  Ce  fonedes  peau,  de  Renes,  qu. 

emi,  «a-étamde  l'Eglife  Grecque  .  ils  icunoico.  ce  jout-la. 
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atîx  piés.  A  l’exception  des  Chefs ,  qni  ont  la  tête  couverte  d’une  forte  de 
bonnets  de  drap ,  doublés  avec  des  fourrures  j  tous  les  autres  ont  des  bon¬ 
nets  de  peau  de  Renes ,  dont  le  poil  eft  en  dehors ,  Sc  qui  prennent  fort 
jufte  au  tour  de  la  tête.  Ils  portent  les  cheveux  longs ,  réduits  en  une  feule 
trelfe ,  qui  leur  pend  fur  le  dos  par  delfus  leur  robbe.  Ils  font  de  petite 
taille  ,  iis  ont  le  vifage  large  &  plat ,  les  yeux  petits  ,  les  jambes  courtes  , 
les  genoux  en  dehors.  Ils  font  légers  à  la  courle  j  petits  ,  rufés  ,  &c  délians 
pour  les  Etrangers.  Quoique  dans  cette  première  entrevue  les  Hollandois 
leur  eulfent  marqué  beaucoup  de  confiance  ôc  d’aminé  ,  ils  gardèrent  tant 
de  précautions  lorfqu’ils  les  revirent  defcendre  au  rivage  ,  c^u’ils  ne  leur 
permirent  pas  même  d’obferver  de  près  leurs  arcs.  Leur  Roi  ne  paroilfoic 
point  fans  Gardes  ,  qui  s’agitoient  autour  de  lui  ,  &  qui  fembloient  veil¬ 
ler  fur  tout  ce  qui  le  palfoit  à  quelque  diftance.  Un  Hollandois  ,  s’étaut 
approché  civilement  de  ce  Prince  ,  lui  fit  préfent  "d’un  peu  de  bifcuic , 
qui  fut  accepté  ^  mais  la  défiance  &  l’attention  de  fes  gardes  parurent 
augmenter.  Ils  avoient  près  d’eux  quelques  traîneaux  ,  attelés  d’un  ou  deux 
Renes,  Animaux  d’une  extrême  vitefle  ,  ôc  qui  fembloient  toujours  prêts  à 
partir.  Un  coup  de  moufquet ,  qu’un  Matelot  tira  vers  la  Mer  ,  caufa  des  mou- 
vemens  furieux  parmi  les  Samoiedes  &  les  Renes.  Cependant  ils  redevinrent 
tranquilles ,  lorfque  le  bruit  eut  cefié.  Les  Hollandois  firent  dire  au  Roi , 
par  linterprete  ,  que  c’étoient  les  armes  qui  leur  tenoient  lieu  de  fléchés, 
ôc  liii  en  firent  voir  quelques' effets  ,  dont  il  marqua  beaucoup  d’étonne¬ 
ment.  Il  fe  fit  divers  échanges  ,  des  marchandifes  qu’on  avoir  à  bord  , 
pour  de  l’huile  de  Baleine  ôc  des  Peaux.  Enfin  ,  lorfqu  on  fe  fut  féparé  avec 
une  fatisfaélion  mutuelle  ,  un  Samoïede  courut  au  rivage ,  pour  deman¬ 
der  une  ftatue  fort  grolîiere  qu’un  Hollandois  avoir  emportée  i  &  ne  k 
retrouvant  point  aulfi-tôt  j  il  fauta  legerement  à  bord ,  où  il  fit  entendre 
que  celui  qui  l’avoit  prife  ,  s’étoit  rendu  fort  coupable.  On  la  lui  rendit. 
Il  la  dépofa  d’abord  fur  une  petite  hauteur  du  rivage  ,  ôc  bientôt  on  la  vint 
enlever  dans  un  traîneau.  Quelle  que  fût  la  Religion  de  ces  Peuples ,  les 
Hollandois  jugèrent  que  ces  Statues  étoient  leurs  Divinités.  On  en  avok 
déjà  vû  plus  d’une  centaine  ,  fur  la  Pointe  du  Weigats  ;  ôc  c’étoit  cette 
raifon  qui  l’avoit  fait  nommer  le  Cap  des  Idoles  :  elles  étoient  un  peu 
arrondies  par  le  haut ,  avec  une  petite  élévation  qui  fervoit  de  nez  deux 
petits  trous  ,  au-defliis ,  pour  marquer  les  yeux  ,  ôc  un  autre  fous  le  nez , 
pour  repréfenter  la  bouche.  De  petits  tas  de  cendres  ôc  d’oflemens ,  qu’on 
remarquoit  devant  elles  ,  firent  eonnoître  que  les  Samoïedes  leur  faifoienc 
des  facrifices. 

Les  Hollandois  aïant  remis  à  la  voile  le  i  de  Septembre  ,  vers  fix 
heures  du  matin  ,  fe  trouvèrent  deux  heures  après  à  la  diftance  d’une 
heue  du  Twifthoek  ,  à  l’Eft  de  ce  Cap  ^  ôc  courant  au  Nord  jufqu’à  midi, 
ils  firent  environ  frx  lieues.  Enluite  ils  rencontrèrent  tant  de  glaces  ,  une 
brume  fi  noire  ,  ôc  des  vents  fi  variables  ,  qu’après  avoir  été  contraints  de 
faire  de  petites  bordées ,  ils  prirent  le  parti  de  dériver  à  l’Eft  d’une  Ile-, 
qu  ils  nommèrent  Elle  des  Etats.  Ils  y  defcendirent,  attirés  par  la  vue  d’une 
multitude  de  Lievres,  dont  ils  tuerenr  un  grand  nombre  :  mais  cet  amu- 
fement  fut  fuivi  d’une  fcene  fi  terrible  j  que  pour  n’en  fupprimer  aucune 
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rt-  ^  V  nour  familiarifer  tout-d’un -coup  mes  Ledeurs  avec  les 

circonftance  ,  &  ^ôle  dans  la  Relation  fuivante  ,  elle 

Ours  blancs  ,  qui  Voïageur  même. 

doit  être  reprefentce  dans  ..quelques  Matjlots  retour- 

.?Fe“dt'Etafs  peut  y  ïetihet’J  Jte  de  ptettes  ctyftaW 
»  nerent  a  lHe  des  bta  ,  p  quelques-unes.  Pendant  cette 

»  Unes  (y  a)  '  5  ““‘'Mat  ois  étant  couchés  l’un  auprès  de  l’antte  , 

..  recherche  ^'approcha  doucement  d’eux  &  ratfitlun  par 

..  un  Ours  blanc  fort  maig^ff^  rien  ,  s’écria  ;  qui  ell-ce 

..  lannqueduco  .  ,  ■  >  Son  Compagnon  ,  qui  tourna  la  tete  , 

j>  qui  me  prend  ainf  p  .  ,  s  a  Ours  :  &  fe  levant  vite ,  il  prit 

”  r  ‘IS’  ”°f,i?  L’Oms  ’mortt  ce  Malheureux  en  divers  endroits 

»>  fa  courfe  &  s  enfuit.  L  ..  r  •  ^  lecber  le  fang.  Le? 

«  de  la  tète  ,  &  la  lui  ^  nombre  de  vingt,  accoururent 

„  autres  Matelots  ,  ‘P'  •  Us  trouvèrent  l’Ours  qui  dévo- 

”  [kL“pïï'eÏ  L’hStiut  &  l’effroi  dont  ils  furent  pénétrés ,  leur  firent  pten- 

„  dre  à  tous  la  fuite.  .  ^  revenir  vers  la 

»  Ceux  qui  etoient  demeures  a  ^  recevoir.  En  arrivant 

„  Mer  ,  fe  jetterent  dans  ^  -13  ,,, 

«  au  rivage  ,  ôc  ^  retourner^  avec  eux  au  combat ,  pour  attaquer 

„  couragerent  les  autres  a  ^^etou  ^  ^infieurs  ne  pouvoient  s  y  re- 

»  tous  enfemble  b  furieux  Anim  ,  jffoient-ils  ;  il  ne  s’agir  plus  de 

„  foudre.  Nos  Compagnons  .  nLs^tions 

„  leur  conferver  la  vie.  Si  nous  po^  g^’avons-nous  à  prétendre  ’  Une 
„  avec  autant  d’ardeur  pour  laquelle  il  faut  braver  un 

„  viaoire  fans  honneur  &  f^^s  ava  g  ,  p  4  s’avancèrent  un 

„  affreux  péril.  Ma  g- c«  fa  parole  fans  fe  met- 

„  pea.  pendant  que  ‘  O™  .'.g^e  hommes  enfemble.  Les  trois 

..  tte  en  peine  de  voir  près  de  ^  Ecrivain  du  yaif- 

„  étoient  gV>,  Pilote  1  Yacht,  Les  deux  Pilo- 

»  feau  de  Barenfz  ,  &  Guillaume  orjye  /p  .  •  1  pEcrivain  s’avança  un 

„  tes  aïant  tiré  trois  ?“F’ ■  ^ l’œil.  Sa  bleffiire 
„  peu  plus  ,  &  lui  tira  un  dans  ^  ig  gou ,  d  eut 

»,  même  ne  lui  fit  pas  quitter  pr  ,  t  alors  qu’il 

„  encore  la  force  de  ^  lui,  avec  un  Ecof- 

»  commençoit  a  chancelé  ,  ^  çouperent  en  pie- 

„  fois,  ils  lui  fa  proie.  Enfin  Gyfen  lui  don- 

«  ces ,  fans  pouvoir  lui  ^  croffe  de  fon  fufil  ,  qui  le  fit 

„  na  fur  le  f  fautant  aufiitôr  deffus ,  lui  coupa  k 

»  tomber  fur  le  cote  ,  c  ^  ’dévorés  furent  enterres  dans  1  Ile  j 

»  gorge.  Les  deux  Mate  ots,  a^^  Compao-nie  d’Amfterdam  (73)* 

„  fap'eau  fOurs  fut  apporte  1,3  ftancs  des 

On  leva  l’ancre  le  9  5  mais  les  glaces  qui 

NoriiRtentU  dcConfbndn.T.  I.p.  lî. 
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VaifTeaux  ,  Sc  qui  bouchoient  de  toutes  parts  le  palTage ,  obligèrent  le  foir 
de  revenit  mouiller  dans  le  meme  lieu.  L’Amiral  &  l’Yacht  touchèrent 
fur  des  rochers,  qu’ils  ne  laiflTerent  pas  de  franchir  heureufement.  Trois 
jours  après  on  fie  voile  encore  vers  la  Mer  de  Tartarie  ,  fans  pouvoir 
forcer  l’obftacle  des  glaces.  Enfin,  l’on  prit  le  parti  de  retourner  au  Weigats , 
en  gouvernant  vers  le  Cap  des  Croix.  Le  14,  il  parut  que  le  tems  deve- 
noit  un  peu  plus  doux  :  le  vent  fe  rangea  au  Nord-Oueft  ,  ôc  les  Cou- 
rans  defcendirent ,  avec  rapidité  ,  de  la  Mer  de  Tartarie.  Le  meme  jour, 
on  traverla  de  l’autre  côté  du  Weigats  vers  la  Terre-ferme,  pour  fonder 
le  Canal  5  &  l’on  entra  jufqu’au  fond  du  Golfe  ,  derrière  une  lie ,  qui  fut 
nommée  la  Queue  ,  où  l’on  trouva  une  petite  maifon  de  bois  ôc  un  grand 
Canal.  Le  1 5  j  on  eut  un  allez  beau  tems  pour  fe  flatter  de  pouvoir  con¬ 
tinuer  le  voïage  ,  ^  tenter  une  fécondé  fois  d’entrer  dans  la  Mer  de  Tar¬ 
tarie  :  mais  Bareniz  en  jugea  tout  autrement,  ôc  demeura  fur  fes  ancres. 
En  effet,  le  matin  du  15  ,  on  vit  les  glaces  rentrer  dans  le  Weigats  ,  du 
côté  de  l’Ell.  Il  fallut  fe  hâter  de  mettre  à  la  voile ,  6c  fortir  par  l’Ouefl: 
du  Détroit ,  pour  reprendre  la  route  des  Provinces-Unies.  Le  30,  on  fe 
trouva  fur  une  Ile  qui  fut  nommée  Wardhuis  où  l’Efcadre  s’arrêta  juf¬ 
qu’au  I O  d’Oélobre  ,  fans  autre  deflein  que  d’obferver  le  cours  des  eaux  & 
des  vents  ;  &  le  18  de  Novembre ,  après  quatre  mois  &  feize  jours  de 
navigation  ,  elle  rentra  heureufement  dans  la  Meufe. 

L’inutilité  de  ces  deux  volages  refroidit  fi  peu  les  Chefs  de  l’entreprife , 
qu’ils  délibérèrent  auflitôt  fur  les  moïens  d’en  faire  un  troifieme  :  mais 
leurs  Hautes  Puiflances  refuferent  de  l’autorifer  par  leur  Commiflîon.  Elles 
fe  contentèrent  de  faire  publier ,  que  fi  quelques  Villes,  quelques  Socié¬ 
tés  ,  ou  quelque  Particulier  même ,  vouloient  faire  les  frais  du  voïage  , 
loin  de  s’y  oppo fer ,  elles  donneroient  une  récompenfe  confidérable  à  ceux 
qui  fe  croïant  furs  d’avoir  rempli  leur  objet ,  en  apporteroient  des  preuves 
qui  ne  fouffriffent  pas  d’objeélion  3  6c  la  fomme  fat  fixée. 

Le  Confeil  de  Ville  d’Amfterdam ,  dont  l’ardeur  n’avoitfait  qu’augmenter, 
profita  auflitôt  de  cette  permiflion  pour  faire  équiper  deux  VaifTeaux  ;  6c  les 
Equipages  furent  engagés  à  des  conditions  avantageufes  :  mais  autant  qu’il 
fut  poflible ,  on  évita  de  prendre  des  gens  mariés  ,  dans  la  crainte  qu’un 
excès  d’affeÂion  pour  leurs  Femmes  ou  leurs  Enfans  ne  les  fît  trop  pen- 
fer  au  retour.  Heemskerke  fut  choifi,  comme  dans  le  voïage  précédent, 
pour  Maître  &  premier  Commis,'  Barenfz,  pour  premier  Pilote,  6c  Jean 
CorneliflT  Rijp ,  pour  Commis  du  fécond  Vaiffeau.  Les  deux  Bâtimens  fe 
trouvèrent  prêts,  au  commencement  du  mois  de  Mai  159(5. 

Ils  partirent  du  Vlie  ,  le  1 8  j  &  dès  le  30  ils  fe  trouvèrent  par  la  hau¬ 
teur  de  foixante-neuf  degrés  vingt  quatre  minutes.  On  obferve  non-feule¬ 
ment  qu’ils  n’eurent  point  de  nuit  le  i  de  Juin  ,  mais  que  le  jour  fui- 
vant ,  à  dix  heures  &  demie  du  matin  ,  ils  virent  un  fpeétacle  fort  étran¬ 
ge.  Le  Soleil  avoir  de  chaque  côté  une  parelie  5  6c  ces  trois  Soleils  étoient 
traverfés  par  un  Arc-en-ciel.  En  même-tems ,  on  voïoir  deux  autres  Arcs- 
en-Ciel ,  l’un  qui  entouroit  les  Soleils ,  6c  l’autre  qui  traverfoit  la  rondeur 
du  vrai  Soleil ,  dont  la  plus  b^e  partie  étoit  élevée  de  vingt-huit  degrés 
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histoire  GENERALE 
fur  l’Horizon.  A  midi ,  robfervation  de  la  hauteur  ,  faite  avec  1  Aftrola- 

be  ,  donna  foixante-onze  degrés.  .  «nV 

Le  t  de  Juin  ,  on  fut  fi  furpris  de  voir  déjà  les  glaces,  quon  les  prit, 
d’abord  pour  des  Cygnes.  C’étoient  de  véritables  bancs  de  glace  ,  qui  s  e-^ 
roient  détachés,  &  qui  Hottoient  au  hazard.  Le  7  ,  on  fe  trouva  par  les 
foixante-quatorze  degrés  ,  navigeant  le  long  des  glaces  ,  que  le  mouve¬ 
ment  du  Vaiffeau  éca^-toit  en  avant ,  comme  fi  l’on  eut  couru  entre  deux 
tLcs  *  &  l’eau  étoit  aufli  verte  que  de  l’herbe.  On  fe  crut  proche  du  Gfoen- 
knd  À^fure  qu’on  avançoit ,  la  glace  devenoit  plus  épailTe.  Le  9  ,  on 
découvrit  par  les  foixante-quatorze  degres  trente  minutes  ,  une  lie ,  qui 
païm  longue  d’environ  cinq  lieues.  Quelques  Avanturiers  defcendirent  a 
mrre  le^  i  ,  ^  trouvèrent  quantit^’œufs  de  Mouettes.  Enfuire  ils  mon¬ 
tèrent  au  fommet  d’une  Montagne  fort  efcarpée,  d’où  ils  ne  defcepdirent 
au’avec  une  fraieur  égale  au  danger  ,  à  la  vue  des  pointes  de  lochers  qui  s 
^  ■  rl(=.(Tr>n<;  d’eux  &  fur  lefquelles  ils  ne  pouvoient  tomber  fans 

îrSèr  te  obligés  de  f/coucher  fc  le  ventre, 

cour  fe  laiffer  couler  dans  cette  pofture.  Barenfz  ,  qm  les  voioit  du  t  vag  , 
K  étoi  relié  ,  douta  longtems  de  leur  vie  ,  &  ifm  fit  des  reproches 
d'iutaiu  plus  amers,  que  le  fruit  de  leur  témérité  s etoit  réduit  a  voir  des 
t“cbicer&  des  lieux défetts.  UnOurs  blanc,  qu’ils tuetent apres  uncona- 
Lt  d^e  deux  heures ,  fit  donner  à  l’Ile  le  nom  de  Baeren  Eilandt,  c  cft-a- 
dite  Ile  aux  Ours.  U  fut  écorché,  &  fa  peau  n’ayolt  pas  moins  de  douze 

piésdelouj.^^  .8,  on  continua  de  trouver  beaucoup  de  glaces  au  travers 
defouelLs  il  fallut  paffer  pour  arriver  à  la  Pointe  du  Sud  de  lie  .  mars 
oflt  d’inutiles  efforts  pour  la  doubler.  Le  rp ,  on  découvrit  une  autre 
Terre  où  l’obfervatioii  de  la  hauteur  donna  quatte-vingt  degres  oo^o 
Ltes  Le  Pais,  dont  on  avoir  la  vùe  étoit  fort  vafte  :  on  rangea  la  Cote , 
vers  l’Oueft  iJfqu’aux  foixante..dix,neuf  degrés  &  demi,  ou  Ion  trouva 
Tne  fort  bonie  Rade,  dont  un  vent  de  Nord-Eft  ,  qui  fouffloit  de  terre 
avec  violence  ,  ne  permit  pas  d’approcher.  La  Baie  ,  du  cote  de  la  Mer  , 

s’étendoit  Nord  &  Sud.^^  ,  ^  aix-huu  brafo  d’eau.  Peu- 

dant  aue^’Equipage  de  Barenfz  étoit  allé  prendre  du  left  a  la  cote  occii. 

lnta?e ,  un  OuFs  tlanc  entra  dans  l’eau  &  U  Châloûpr&  ébt 

rhr  l’Eauioage  abandonnant  fon  travail  ^  fe  jetta  dans  la  Uialoupe  ôc  cta  s 

deux  Canots  ’  pour  aller  droit  à  l’Animal.  Il  prit  alors  le  large ,  &  nagea 
ülus  d’une  lieul  On  le  fuivk.  La  plupart  des  armes  dont  on  le  frappa  fe 
briferentfur  fon  corps.  Enfin  il  lança 

mX;  ,  il”  tir  rulé’4ud  :  mai/il  fur  tué  dans  ce  moment ,  6c  porte 

'  ut  llr  t""LSe  :  o°n^nva  un  fort  bon  Port ,  de  feize , 

douze  &  dix  piés  de  profondeur  ;  8c  plus 

qui  s’étendoient  i l’Eft.  Du  cbte  oppofe ,  c eft-a-dire  vers 

âinvrit  un  grand  Golfe  ,  qui  avoit ,  au  centre ,  une  lie  remplie  d  Oies  fau 
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^ages  ùc  c!e  leurs  nids.  Heemskerke  &  Barenfz  ne  doutèrent  point  que  ces 
•Gies  ne  fuflent  le:^  memes  qu’on  voit  venir  tous  les  ans  en  fort  grand  nom¬ 
bre,  dans  les  Provinces-Unies,  furtout  au  Wieringen ,  dans  le  Zuiderfée, 
dans  la  Nord- Hollande  &  dans  la  Frife,  fans  qu’on  eût  pû  s’imaginer  juf- 
qu’alors  où  elles  faifoient  leur  ponte.  Quelques  mauvais  Phyficiens  avoient 
écrit  que  les  œufs  de  ces  Oifeaux  étoient  les  fruits  de  certains  arbres  d’E- 
colfes  ,  qui  croilToient  fur  les  bords  de  la  Mer  ;  que  ceux  qui  tomboient  à 
terre  fe  calToient ,  au  lieu  que  ceux  qui  tomboient  dans  l’eau  ne  man- 
quoient  pas  d’éclore  aulîi-tôt  j  &  que  les  jeunes  Oies  nâgeoient  en  fortant 
de  leur  coque. 

Heemskerke  &  Barenfz  fe  crurent  fur  les  côtes  du  Groenland  •  mais 
l’Editeur  du  Journal^  fait  obferver  ,  d’après  les  connoilTances  qui  ont  fuc- 
cede,  que  le  Pais  ou  ces  deux  Navigateurs  fe  trouvcient  eft  une  Ile  ftuée 
entre  le  Groenland  ôc  la  Nouvelle  Zemble  ,  droit ,  dit-il ,  par  le  travers 
de  la  Finmarchie  ,  partie  Septentrionale  de  la  Norwege  ,  &  qu’elle  s’étend 
depuis  le  foixantieme  degré  jufqu’au-delà  du  quatre-vingtieme  ,  c’eft-à-dire 
en  longueur  plus  de  foixante  lieues  d’Allemagne ,  Nord-Oueft  de  l’IIe  aux 
Ours  :  elle  eft  fous  un  climat ,  que  l’exceftive  rigueur  du  froid  faifoit  croi¬ 
re  inhabitable,  &  celui  du  Monde  où  les  nuits  font  les  plus  courtes.  Pen¬ 
dant  les  fix  mois  d’Eté  ,  on  n’y  voit  point  manquer  tout-à-fait  la  lumière  • 

&  pendant  deux  des  fix  mois  d’Hiver,  lorfque  le  Soleil  eft  au-delà  de  la 
Ligne,  &  qu’a  proportion  de  fon  éloignement  les  jours  ne  font  que  de 
douze,  dix,  huit,  &  même  d’une  feule  heure,  il  ne  laiffe  pas  ,  au  mi 
lieu  de  cette  longue  nuit,  étant  au  plus  bas  ,  de  monter  douze  degrés  & 
demi  fur  l’Horizon  ,  par  les  quatre-vingt  degrés  ;  de  forte  que  toiftes  les 
vingt-quatre  heures  on  y  voit  la  lumière  de  l’Aurore.  Mais  quoique  le 
jour  foitft  long  ,  &  que  le  Soleil  luife  fi  longtems  fans  interruption  dans 
ce  rigoureux  climat  il  n’en  eft  pp  moins  vrai  que  de  tous  les  Païs  qui 
font  au  Nord  de  la  Ligne  c  eft  celui  qui  a  l’Eté  le  plus  court  &  le  moins 
chaud.  On  y  a  vu  quelquefois ,  au  13  de  Juin  ,  les  glaces  encore  f  fortes 
a  1  entree  des  Ports ,  &  le  long  des  Côtes ,  que  les  Vailfeaux  n’y  pouvoient 
palier.  La  nege  meme  ,  qu  on  -y  voit  toujours  en  certains  endroits  étoic 
Il  peu  fondue  dans  les  autres ,  que  les  Renes ,  n’y  pouvant  trouver  à  paî- 
ire  y  etoient  tout  décharnés.  La  caufe  de  ce  perpétuel  Hiver  eft  que  le 
Soleil  ne  montant  jamais  plus  haut  fur  l’Horizon  ,  que  jufqu’aux  trente- 
trois  degres  moins  quarante  minutes,  fes  raïons  ,  qui  ne  frappent  iamais 
Ja  terre  que  de  bi.-us,gH(renr  defus,  ne  la  pénètrent  poirrrT&k'Teu- 
vent  jamais  1  echauffer.  Par  la  meme  raifon  ,  ils  n’ont  pas  la  force  de  dif- 

'  de  la  terre,  &  qui ,  demeurant  furies  Mon¬ 
tagnes  &  fur  la  Mer  empechent  louvent  que  la  vue  des  Navigateurs  ne  puif- 
le  setendre  plus  loin  que  la  longueur  du  Navire.  Auftî  ne  connoît- 
-on  que  les  Cotes  de  cette  Terre.  Elle  paroît  femée  de  hautes  Montagnes 
toujours  couvertes  de  nege  ;  &  dans  les  Plaines  qui  les  entrecoupent  ’ 
on  ne  voit  point  d’arbres ,  de  buiilons,  ni  de  fruits.  La  feule  produdion 
.quon  y  connoilTe  eft  une  moufte  courte,  moins  verte  que  jaunâtre  au 
■travers  de  laquelle  percent  de  petites  fleurs  bleues  ;  &  les  feuls  Animaux 
qu  on  y  voie  ,  font  des  Ours  blancs  ,  plus  grands  que  des  Bœufs  ,  des 

Tome  XF,  ^ 
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histoire  générale 

.e  15  deJuin,  une  fut^nLfe  allarmé  par  la  vue  d’un  grand. 

la  variation  VaiflTeaux  :  mais  les  cris  ,  dont  on  tu  re- 


VoïAcrs  AU  Le  15  ;  "iUe  on  fut  encore  allarmé  par  la  vue  a  un 

Nord-Ouest  ver  la  variation  de  I  Aig  y^^^peaux  :  mais  les  cris  ,  dont  on  ht  re- 

ïT  auNoru-  Ours  blanc,  qui  nâgeoit  vers  le  ,  „£  route.  La  variation 

ïs-  rentir  auffi-mt  les  Cotes  ,  lru  firent  prendre^u^^  foixante-dix-neuf 

Hïemskerke  fe  trouva  autre^Golfe.  Le  i8  ,  on  doubla  un  Oaç  de 

ï59‘^-  degrés  ,  Sc  l’on  ^  f^it  obligé  de  s’éloigner^  la. Cote» 

la  Côte  occidentaleitnais  le  9  ,  foixante-feire  degres 

pour  fe  garantir  des  glace  .  guf  encore  la  vue  de  l  lie  aux. 

Lquante  autres  Officiers  de  fon  VaifTeau  fe  j^ndirent 

Ours.  Là,  Cornelifz  &  les  ne  pùt  s!accordecfur  la- 

fur  celui  deBarenfz.  ^^^°;;aroxt  celle  qui  feroit  conforme  a  fes 

route  ,  il  fut  réglé  que  chacu  p  il  n’étoit  jamais  forti , 

lumières.  Cornelifz  ,  fuiyant  Ç  popinion  qu’il  pourroit  paffec 

retourna  par  les  |r  &  mettre  enfuite  le  Cap  au  , 

à  PEft  des  Terres  qui  s  y  r  les  glaces  à  courir  la.  bande 

Barenfz  ,  au  contraire ,  u  •  g  ^  ^  j^ord  avec  Candinous  ,  ou= 

du  Sud.  Le  1 1  ,  il  fe  crut ,  par  l  lui  demeuroit  au  Sud  v 

Candnoes,  ®^t%ud  Quart-Sud-Eft?par  la  hauteur  «le  foi^n- 

Reportant  au  Sud,  enfuite  au  A„e  loin  de  la  Terre  ae  Wil- 

te^ouze  degrés,  il)ugeaqui  P  p  ^^^nte- quatorze  degres  quarante 
Wgby  >7  .  ‘’raN^vS’ble .  v«s  Aie  de  Samr 

minutes  ,  il  reconnut  >  ’  jfpHe  de  l’Amirauté  ;  &  le  19  ri  vit  Ile 

T  ^nlc  Le  1 8 ,  il  doubla  le  ^ap  ac  i  „.,rrpnne  les  slaces  fermoient 

des  Croix,  f®"»®  jaq^lle  d  mour  ^  dans  le  feul  deffem 

le  paffage.  Huit  de  fes  première  pour  s’y  repofer.- 

de  vifiter  les  Croix ,  s  deux  Ours ,  levers  contre  la  Croix 

En  allant  vers  la  j.flgre  qui  fembloient  les  obfervet.  Us  ne- 

même  ,  fur  leurs  pattes  de  derrière  ^  q  ^  me- 

penferent  qu’à  fuir  5  à  ^gmier  quiprendroit  la  fuite,  une  gaffe 

Taçant  d’enfoncer,  dans  le  corps  ?  pü  falloir  demeurer  em 

S  avoir  en  main.  L’expérience  lu  ^J°it  appr^s  ^  furent 

Trouppe,  pour  effraier  les  Le  x  de  Juillet ,  Barenfz 

SlVLfemble, ces  Animaux. ^ 

fe  trouva  par  les  foixante-feize  d  q  ^  doubla  le  Cap 

t  Sau  •&  le  7!™“  ritfiîle  £arde  Trooft.  qu’il  cherclio.t  de¬ 
puis  longtems.  t’nWivea  d’ amarrer  fon  VailTeau  a  un  Renc 

^  Une  brume  des  P'“®  f  |p  d^éoaiireut  mefurée  ,  c’eft-a-dire  qu  elle 
de  glace  de  cinquante-deux  b  P  ^  -  ja.delTus.  Le  len- 

en  ioit  ttente-fix  de  profondeur  ‘  >  J  _  touiouts  amaue  au 

dêmaS  ,  taudis  qu’il  étott  d  fe  *“  .‘"æ  bieutôt  il  vit  un  Ours . 

S  Banc,  il  entendit  T 4"“^ £„s  le  Navire.  11  cria  t  mut  /ctunu- 

yr :fL’ETuipt"f“^“  et«s  pouf;  jôn?e?^ 

tout-à-U-fots.  fe»blerent  efftatet  1A>W7 


D  E  s  V  O  f  A  G  E  s.  L  I  V.  V  r.  115 

mal  j  il  fe  retira  ;  mais  ce  fut  pour  revenir  fierement ,  par  derrière  le  Banc 
de  glace.  On  avoir  eu  le  rems  d’étendre  ,  fur  les  hauts  du  Navire ,  la  voile 
de  la  Chaloupe  ;  &  les  plus  hardis  étoient  proche  du  Virevaut  avec  leurs 
Fufils.  L’Ours  fut  blelTé  ;  &  la  n^e ,  qui  tomboit  en  abondance ,  ne  per¬ 
mit  point  de  le  fuivre ,  pour  s’aflurer  de  fa  mort. 

Cependant ,  les  glaces  s’étant  féparées  le  jour  fuivant ,  Sc  les  glaçons 
commençant  à  flotter  ,  on  admira  la  pefanteur  du  grand  Banc  ,  que  les  au¬ 
tres  heurtoient  fans  pouvoir  l’ébranler.  Mais ,  dans  la  crainte  de  demeu¬ 
rer  pris  au  milieu  de  tant  de  maflès  ,  Barenfz  fe  hâta  de  quitter  ce  Parage. 
Le  péril  étoit  déjà  preflant ,  puifqu’en  faifant  voile  ,  le  Vaifleau  faifoit  cra¬ 
quer  la  glace  bien  loin  autour  de  lui.  Enfin  ,  l’on  s’approcha  d’un  autre 
Banc  ,  où  l’on  porta  vite  une  Ancre  ,  pour  s’y  amarrer  jufqu’au  foir.  Après 
midi ,  pendant  le  premier  quart ,  les  glaces  recommencèrent  à  fe  rompre  , 
avec  un  bruit  fi  terrible ,  que  l’Auteur  n’entreprend  pas  de  l’exprimer.  Le 
Vaifleau  avoir  le  Cap  au  courant,  qui  charioir  des  glaçons  5  il  fallut  filer 
du  cable  ^  pour  fe  retirer.  On  compta  plus  de  quatre  cens  gros  Bancs  de 
glace ,  qui  croient  enfoncés  de  dix  braflfes  dans  l’eau ,  &  qui  n’avoient  que 
deux  bralTes  de  hauteur  au-deflùs.  Comme  le  feul  parti  étoit  de  s’amarrer 
de  Banc  en  Banc ,  on  en  vit  un  ,  dont  le  haut  s’élevoit  en  pointe  ,  avec 
i  apparence  d’un  clocher  j  &  s’y  étant  avancé ,  on  lui  trouva  trente-deux 
brafles  de  hauteur ,  vingt  dans  l’oau  &  douze  au-defliis.  Le  1 1  ,  on  s’ap¬ 
procha  d  un  autre ,  qui  avoir  dix-huit  brafles  de  profondeur ,  &  dix  au- 
delTus  de  l’eau.  Le  12  ,  Barenfz  crut  devoir  emploïer  route  forte  d’eflorts 

Îiour  s  avancer  vers  la  Côte.  Non-feulement  il  craignoit  d’être  emporté  par 
es  glaces ,  mais  il  jugea  que  lorfqu’il  feroit  une  fois  fur  quatre  ou  cinq 
brafles  d’eau ,  les  plus  gros  Bancs  ne  pourroient  plus  l’approcher.  L’endroit 
Ters  lequel  il  s’avança  ofFroit  une  grande  chute  d’eaux,  qui  defcendoient 
des  Montagnes.  Il  ne  put  aller  fort  loin  ;  &  fe  votant  obligé  d’amarrer  en¬ 
core  aux  Bancs ,  il  nomma  ce  lieu  le  petit  Cap  des  glaces.  Le  1 3  au  matin  , 
on  vit  partir  de  la  pointe  orientale  un  Ours  blanc ,  qui  venoit  vers  le  Na¬ 
vire.  Quelques  coups  de  fufil  lui  caflerent  une  jambe  ;  mais  fa  bleflure  ne 
i  aïant  point  empêché  de  retourner  à  terre ,  plufieurs  Matelots  y  defcen- 
dirent  dans  la  Chaloupe  ,  le  fuivirent  &  le  tuerent. 

Le  15  ,  on  s  approcha  de  l’Ile  d’Orange  ,  où  le  Vaifleau  fe  trouva  pref^ 
qu  auflî-tot  pris  dans  des  glaces ,  avec  le  plus  grand  danger  d’y  périr.  Il  fe 
dégagea  heureufement ,  en  s’avançant  vers,  la  terre.  Mais  pendant  que  l’E- 
^uipage  étoit  occupe  de  ce  travail,  le  bruit  réveilla  un  Ours  ,  qui  dormoit 
a  peu  de  diftance.  Il  courut  d’abord  vers  le  Vaifleau  ,  &  le  travail  fut  aban¬ 
donne  pour  fe  defendre.  L’Ours  reçut  quelques  coups  de  fufil ,  qui  le  fi¬ 
xent  fuir  de  l  autre  cote  de  l’Ile ,  où  il  fe  plaça  fur  un  Banc  de  glace.  Il 
y  fot  fuivi5  &c  la  vue  de  la  Chaloupe  le  fit  fauter  dans  l’eau  ,  pour  gagner 
le  bord  de  llle  à  la  nage.  On  lui  coupa  le  paflage^  &  d’un  coup  de  hache 
fur  la  tete  on  lui  fit  une  profonde  bleflure.  Le  Matelot  qui  l’avoit  frappé 
voulut  redoubler  le  coupj  mais  chaque  fois  qu’il  levoit  fa  hache,  l’Ani¬ 
mal  plongeoir  aflez  adroitement  pour  l’éviter  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  peine 
qu’on  parvint  à  le  tuer. 

Le  1  ,  dix  Hommes  eurent  le  courage  de  fe  mettre  dans  la  Chaloupe , 

.  Pij 
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oour  tcaverfei-  les  elaçons ,  vers  la  Nouvelle  Zemble.  Ils  montèrent,  en» 
pour  ttave  e  S  S  ,  ;  formoientune  peme  Montagne  ü 

Il  I,  vl  e  de  s-affuret  de  leur  pofuioii.  Us  trou- 


Fameufe  ïtela- 
tioti  de  U  mifae 
des  Hollandois 
dans  !a Nouvelle 
Zemble. 


chemin  fur  les  plus  hautes  glaces,  ciui  ^  . 

i  U  Ib’prirenr  hauteur  „  dans  la  vue  de  -ff”» f tl  au: 

:::bfâvation  le  leur|r 

prlfe  °'iîr  revinrent  avec  une  extrême  impatience  pour  en  inforinet 
«nfe!  On  appareilla  le  i8,  &  l’on  tnit  même  ^ 

SndVnrLfr  o,".  douWa°îe  ^a  X’Defir .  êc  l’efpo.r  fe  rannua.  Mais- 

onlnna  bientêt  dans  des  gUces  qut  forcèrent  encore  de 

on  trouva  le  moien  de  pénétrer  affex  loin  dans  le  Port  “  1 

Tpaffa  rranqutllemenr  fa  nuit  for  1- “cres^^LeJen^^^^^^^^  lor^urUu- 

nàfo:  Ïlmatter'!  Qndqnes  Matllots  montèrent  delfos  & 
fort  fingulrer  de  de  il 

Sfoit  :n^r  étoifde  dix-hutt  btalTes  fous. 

“anCi: 

qu’arrivant  à-  la-  Baie  des  Courans  le  Vaiffeau  fuc  'T, 

Xce  qu’on  le  vit  forcé  de  reculer.  .  Le  1 6  étant  entre  aans  le  Port  des ^ 
Glaces  \n  y  demeura  pris  ,  au  milieu  des  glaçons  qui  flottoient  de  toiv 
fe^pans  îtlis  HommeL  t^ui  fe  mitent  delfos  .  P?” /“f 

esffaillitent  d’être  emportés.  &  ne  durent  leur  falurt^ua  laffdlancedu 

Ciel.  Cependant  on  s’avança  ,  le  fait  du  >n<=n'^  )““  >  “  'iP^^efun  t" 
des  Glaces  :  mais  les  Glaçons  sétant  re|omts  pendant  ^  ^ 

doublement  d’épailTeut ,  on  comprit  que  le  P‘“,\f"™““ 

on  pfu  s’attendre,  étoit  d’hivetner  dans  cette  Région  d hotteut.  Celt 
que  commence  la  peinture  d’une  fituation  fans 

T  P  1-7  les  plaçons  recommencèrent  a  flotter  j  &  5  *1 

lLuflt«nrd^%“lî?eaÜ,T^^^^ 

jLmem  IT  f  “  f  P^”  l"on°Xmens  “edluWelem 

;  mdXboit  en  abondance,  hauirou  eu- 
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'côre  ces  redoutables  remparts.  Tout  craquoit  horriblement,  à  bord,  & 
dans  le  cercle  de  glaçons  qui  l’environnoient.  On  s’attendit  à  le  voir  cre¬ 
ver  bientôt  6c  fe  féparer  en  pièces.  Comme  les  glaçons  s’étoient  beaucoup 
plus  entalTés  j  fous  le  VaiflTeaUjdu  côté  du  Courant  que  de  l’autre  ,  il  étoit 
demeuré  fort  panché  :  mais  enfuite  ils  s’amoncellerent  auflî  de  l’autre  côté  j 
de  forte  que  le  Bâtiment  fe  trouva  droit ,  6c  monté  fur  ces  bancs  de  glace , 
comme  h  l’on  eut  pris  plaid r  à  l’élever  avec  des  machines. 

Le  31,  de  nouveaux  glaçons  ,  qui  palferent  fur  les  autres  à  l’avanr ,  éle- 
verent  tellement  la  proue  ,  que  l’étrave  fe  trouvoir  de  quatre  ou  cinq  piés 
plus  haut  que  le  refte ,  tandis  que  l’arriere  étoit  enfoncé  dans  les  glaces  , 
comme  dans  un  creux.  On  fe  flattoit  que  cet  incident  pourroit  fervir  à  eon- 
ferver  le  Gouvernail ,  6c  que  les  glaçons  cefferoient  de  le  frapper  j  mais 
il  n’en  fut  pas  moins  rompu.  Cependant  on  ne  douta  point  que  ce  mal¬ 
heur  même  n’eût  contribué  à  fauver  le  corps  du  Vaifleau  j  car  fi  la  car- 
caffe  eut  été  expofée  ,  comme  la  proue  ,  aux  glaçons  qui  flottoient  fans 
celTe ,  ils  auroient  enlevé  tout  le  Bâtiment ,  6c  n’auroient  pu  manquer  à 
la  fin  de  le  renverfer.  Peut-être  même  auroit-il  coulé  bas  d’eau  ;  ce  qu’on 
redoutoit  beaucoup.  Dans  cette  crainte  ,  on  avoir  déjà  mis  le  Canot  6c  la 
Chaloupe  fur  la  glace ,  pour  s’y  retirer  -,  6c  quatre  heures  s’étoient  paffées 
dans  l’attente  de  ce  qui  pouvoir  fuivre  j  lorfque  les  glaces  fe  féparerenr 
6c  furent  emportées  par  le  Courant.  On  rendit  grâces  au  Ciel ,  d’un  évé¬ 
nement  dont  on  fe  crut  redevable  à  fa  proteélion ,  6c  tous  les  efforts  fu¬ 
rent  emploies  à  réparer  le  Gouvernail  6c  la  Barre.  Enfuite  on  prit  le  parti 
de  les  démonter  ,  pour  éviter  le  même  rifque ,  fi  l’on  fe  trouvoit  encore 
affiegé  des  glaçons. 

Le  1  de  Septembre  ,  ils  recommencèrent  à  s’entaffer  j  6c  le  corps  du  Vaif- 
feau  fe  trouva  élevé  de  plufieurs  piés  ,  fans  être  encore  ofienfé.  On  fit  les 
préparatifs  pour  traîner  à  terre  le  Canot  6c  la  Chaloupe.  Le  2 ,  de  nou¬ 
veaux  glaçons  éleverent  encore  le  Vaiffeau ,  le  firent  craquer  horrible¬ 
ment  ,  6c  l’ouvrirent  même  en  tant  d’endroits  ,  qu’on  prit  enfin  la  réfo- 
lution  de  traîner  le  Canot  à  terre,  avec  treize  tonneaux  de  bifcuit  6c  deux 
tonneaux  de  vin.  Le  3  ,  on  fut  affiegé  par  quantité  de  glaçons ,  qui  fe  joi¬ 
gnirent  à  ceux  dont  on  étoit  déjà  ferré.  Alors  le  fafran  de  l’Etambord  fe 
fépara-,  mais  le  doublage  fe  foutint  encore.  Bientôt  le  cable,  qui  étoit 
mouillé  au  vent ,  fe  rompit.  Un  autre  cable  neuf  ,  qu’on  avoir  amarré  à 
la  glace  ,  eut  le  même  fort.  La  quantité  ,  la  violence  6c  la  grandeur  des  ala- 
çons ,  dont  quelques-uns  étoient  de  la  hauteur  des  Montagnes  à  fel  d%f- 
pagne,  firent  admirer  que  le  corps  du  Bâtiment  leur  réfiftât.  Le  5  ,  au 
foir  ,  ils  le  preffierent  tellement  ,  qu’il  demeura  panché  fur  un  côté ,.  & 
qu’il  fut  confidérablement  endommagé,  quoique  fans  s’ouvrir  encore.  Mais, 
dans  l’opinion  qu’il  ne  pouvoir  réfifter  longtems ,  on  fe  hâta  de  porter  à  terre 
une  vieille  voile  de  mifene  ,  de  la  poudre  ,  du  plomb  ,  desfufils,  des  mouf- 
quets  &  d  autres  armes ,  pour  dreffer  une  tente  proche  du  Canot.  On  y  porta 
auffi  du  bifcuit  6c  des  liqueurs  fortes  ,  avec  des  infirumens  de  charpentier 
pour  radouber  la  Chaloupe. 

Le  7  ,  quelques  Matelots,  aïant  fait  environ  deux  lieues  dans  le  Pais  , 
virent  une  Riviere  d’eau  douce  ,  6c  quantité  de  bois  que  les  dots  a-voienî 
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histoires ÉNÉRALE 
Z.  fur  r«  bords.  Ils  virent  nuffi  des  traces  de  Renes  &  d’Orl^naux  .  aiv 
jettes  lu  „nrpnt  les  reconnoîtte  aux  veftiges  des  pies.  Ces  in- 

tant  du  moms  quds  ‘lus  a^rTauérqae  nonlulemeSt  le  Navire 

•  rok  trvJiue  de  mancu=r'^d'eao°  mais  que  dans  Timuoffibilité  de  le  dé- 
etoit  c  .  f’Hiver  aui  s’approchoit  pouc  les  augmenter  ^  on 

gager  des  8'“^'.“X  /e“feéùrrquon  pouvoir  Ler  d'un  ?aïs  où  Pou 
avoir  tenu  oonfeil  fur  les  vérifié  le  rapport  des  Ma- 

froid  &Tfoif:ab  chacun  paroiffant  confirme  dans  k  re- 

^  fl  hiverner  avec  l’efpérance  de  retourner  au  Prmtems  dans  fa  Pa- 

folution  d  hiverner  av  hitte  ,  où  Ion  put  etre  â 

’  Tdu  fro^d  ôc  de  l’inlulte  des  Ours.  H  fe  trouvoit  effeaivement ,  fur 
rT  flq  de  Ta  Rkiere  des  arbres  entiers  ,  defeendus  apparemment  de  > 
TLtdt  ot'de  MZvl;  On  commença  par  faire  un  Traîneau ,  pour  les 

''Tm  .  pendant  quon  “T 

i‘”Strtintrenrja£er.^Pe^anr^ 

à  tirer,  1  un  des  deux  grands  u  ^  ^  -,  ^  dans  la  tète,  un  coup 

avoit  mis  de  la  viande -,  &  çre  qua  »  fembla  marquer  de  la  fur^ 

de  moufquet  qui  le  fit  tomber  mort.  ^  'teTdu  fans  mou- 

prife  :  il  regarda  fixement  reconnu  le  péril ,  il  retourna  fur 

vement  ^  \  Après  avoir  fait  quelques  pas  en  avant  il 

fes  traces.  On  le  luivit  ue  vu  j  j^^rif-rp  oour  obferver  mieux  les  Ma- 
revint,  &  s'éleva  fut  fo  pMtes  de  = 'P°“  fit  retomber  fur 

jtelots.  Un  coup,  p^nds  cris.  Barenfz  fit  ouvrir  l’Ours 

fes  pies.  Alors  ,  il  prit  la  fuite  ,  ^  i;,^„ertre  far  fes  quatre  jambes ,  pour 

porter  en  Hollande,  C  Ton  parve- 

"t“ifir.d:?frie  la  Mer.  qui  nW  peûn.  --  Ton 

mouvement  entre  les  glaçons  ,  fe  ™™a  gelee  de  j 

fnivante  ,  l’épaifTem  ^çpj^e  â  fond  <lo  taie ,  pateeque  tour 

quon  fut  oblige  do  tianlpo  ^  nprdre  le  Charpentier  ,  qui  fut  en- 

aj  ,  &  l’édifice  prit  hommes  ,  dont  plufieur? 

Tout  l’Equipage  ne  l  .  ^  ^  «ek  fi  fort ,  que  fi  quelqu  un 

ne  jouilToient  pas  d  une  bonnefan  .  ,  dans  le  travail ,  ü 

mettoit  un  clou  dans  fa  bouche ,  co  Le  îo  k  nége  ,  qui  étoïc 

ne  pouvoir  Pen  tirer  fans  '*  L’i*rmitVin'  da  for- 

tomliée  route  la  nuit, Tu  bot  On  6t  un  grand  feu .  le  long 
,;r  de  la  Hure  .  pour  aUer  çherÆer  d^b  ^  fi,„ç 
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rempart,  qui  eut  fervi  de  clôture  ;  mais  la  terre  fe  trouva  fi  gelée  ,  que  — :: — * — 
l’ardeur  du  feu  ne  pût  l’amollir  -,  &c  la  crainte  de  manquer  de  bois  fit  aban- 
donner  cette  entreprife.  Le  z  d’Odobre  ,  on  eut  la  fatisfaction  de  voir  la  et  au'nordI 
faute  achevée  j  Sc  Lon  y  planta,  fuivant  l’exprelîîon  du  Journal  ,  un  Mai  Est. 
de  nége  gelée ,  pour  fervir  de  fanal  à  ceux  qui  auroient  le  malheur  de 
s’égarer  :  mais  le  fouvenir  des  Ours  arrêtoit  les  plus  hardis.  Le  5  ,  on  fut 
étonné  de  voir  la  Mer  ouverte  ,  aulîi-  loin  que  la  vue  pouvoir  s’étendre,  ’ 

fans  que  les  glaces  ,  où  le  VaiflTeau  étoicpris  ,  euffent  commencé  à  fe  fondre. 

Il  fembloïc  ,  dit  Gérard  de  Veer ,  qu’on  eut  bâti  exprès  un  mur  de  glace 
»  d’environ  trois  piés  de  haut  pour  l’entourer  ;  ôc  l’on  reconnut  que  l’efpace 
»  d’eau  qu’il  occupoit  étoit  gelé  jufqu’au  fond  ,  c’eft-à-dire  de  trois  braf- 

fes  &  demie  «.  Le  même  jour  ,  on  dépeça  la  chambre  de  l’Avant ,  pour 
emploïer  les  planches  à  couvrir  la  hute ,  &c  cette  'couverture  ,  qui  reçut  la 
forme  d’un  toit  à  deux  égouts,  fut  achevée  vers  le  foir.  Le  jour  fuivant, 
la  chambre  de  pouppe  fut  auffi  dépeçée  ,  pour  revêtir  le  tour  de  la 
faute. 

Le  vent ,  qui  avoir  foufïlé  avec  violence  pendant  la  nuit  du  7  au  8  , 
continua  tout  le  jour  j  Sc  fût  fuivi  d’une  nége  fi  épaiife  ,  qu’on  n’auroic 
pu  fortir  fans  s’expofer  au  danger  d’en  être  étouffé.  D’ailleurs  il  étoit  abfo- 
îument  impoflîble  de  foutenir  au-dehors  la  rigueur  du  froid.  Le  p  ,  l’air 
s’étant  affez  adouci  pour  laiffer  la  liberté  de  fortir  ,  un  Matelot  rencon- 
tra  un  Ours ,  qu’il  n’apperçut  qu’à  peu  ds  diftance  -y  ôc  dans  fa  première 
fraïeur,il  fe  mit  à  courir  vers  leVaiffeau.  L’Ours  le  pourfuivit ,  &  n’au- 
roit  pas  tardé  à  le  joindre ,  s’il  n’eut  été  arrêté  par  la  vue  du  dernier  Ours 
qu’on  avoir  tué ,  &  qu’on  vouloir  faire  geler  à  l’air.  Il  demeura  quelques 
momens  à  le  regarder  ;  ce  qui  donna  le  tems  au  Matelot  d’arriver  à  bord. 

La  terreur  dont  il  étoit  pénétré  ne  lui  lailTa  de  force,  en  arrivant,  eue 
pour  crier  -,  un  Ours  ,  un  Ours.  Tous  fes  Compagnons  jetteront  auffitôt^de 
grands  cris  ,  &  montèrent  armés  fur  le  Pont  j  mais  fortant  d’une  épaiffe 
fumée ,  qu’ils  avoient  eu  peine  à  fupporter  dans  le  Vaiffeau ,  ils  ne  pou- 
voient  retrouver  tout-d’un-coup  l’ufage  de  leurs  yeux.  Ils  ne  virent  point 
l’Ours  ,  qui  auroit  pu  les.  dévorer  dans  cet  état ,  s’il  n’eut  été  chaffe  par 
leurs  cris.  Heemskerke  profita  d’un  tems  ferein  ,  qui  continua  le  ro  ,  pour  ' 
leur  faire  porter  au  rivage  le  vin  ôc  les  autres  provifions.  Le  iz  , une  par¬ 
tie  de  l’Equipage  alla  paffer  la  nuit  dans  la  hure  ,  où  le  froid  fut  d’autant 
plus  rigoureux ,  que  la  cheminée  n’étant  pas  encore  faite ,  on  n’y  pouvok 
allumer  du  feu  fans  une  fumée  infiipportable.  Le  13  ,  on  chargea,  fur  un 
traîneau  ,  deux  tonneaux  de  biere  Joppe^  de  Dantzick  ,  pour-les^ tranfporter 
à  la  Hute  :  mais  ,  au  départ ,  il  s’éleva  un  orage  fi  terrible  ,  que  les  Ma¬ 
telots  ,  forcés  de  rentrer  à  bord,  laifièrent  leur  charge  dehors,  fur  le  traî¬ 
neau.  Le  lendemain  ,  ils  trouvèrent  le  fond  d’un  tonneau  crevé,  par  la  force 
du  froid  5  Sc  la  biere  gelee  yen  forme  de  colle  forte.  Le  tonneau  fut  porté 
dans  la  hute ,  &  mis  près  du  feu  pour  dégeler  ;  mais  la  biere  ,  loin  de  re¬ 
prendre  fon  goût  en  fondant ,  n’eut  plus  que  celui  de  l’eau.  Les  deux  jours 
fuivans ,  on  fut  menacé  de  plufieurs  Ours ,  donc  on  ne  fe  délivra  qu’à 
force  de  cris.  Le  zo  ,  lorfqu’on  retourna  au  Vaifleau  ,  pour  tranfporter 
îoute  la  biere  qui  reftoit ,  on  trouva  que  la  gelée  avoit  fait  fendre  une 
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il  n’eft,p.s  i.pre- 

de  coue.  MM  P  .jP  Le  Soleil,  dont  la  vue  «oit  leur  um- 

"“Vtn  cL  “enônt  i  ks  abandonner  ,  ils  aient,  jufqu’au  a,  ,  des 
eZts  e«prSe“  ,pout  ttanfpottet  fur  leurs  traîneaux  tous  les  v.vres 

^  ^  '^r^ipnt  encore  occupés  de  ce  pénible  travail ,  lorfque  Barenfz ,  le- 

Ils  etoien  j  le  VailTeau  trois  Ours ,  qui  s’avançoient  vers  les 

vaut  les  yeux  ,  ^  comprirent  le  feus  ,  &  qu  ils  fe- 

Matelots.  g  Igs  trois  Monftres ,  que  leur  nombre  rendoit  ap- 

conderent  les  ^ous  les  Matelots 

patemment  plus  hatd  s  n  ^  ^^^p  ^  p  „„  eau  , 

cherchèrent  a  le  oerenai-.  ai  ■  v  Xr  Cprard  de  Veer  l  autre. 

deux  Hallebardes.  s  en^afc^^^^^  glace,  un 

L«  Matelots  couture,  t  au  Va^eau  ^ 

d  entreux  tomba  dans  une  tente  nremier  dévoré.  Cependant 

cependant  on  ne  douta  point  quil  P^u  d  mi  autre  câté  , 

les  Ours  fuivirent  ceux  qui  entrer  par  derrière.  En  arri- 

Batenfe  ^  “  d>"voir”us’le‘i,ts  gens  ,  à  l'exception  de  celui 

fe‘l:.:r  cacl^é’dans  i  fente  ks  fotiet.  A—  .  kpte- 

feiitant  pour  ^monter  apres  eux  lancer  àla  tête,  &  fut 

pièces  de  bois  &  divers  ulteni  ,  i  comme  un  Chien  court  apres  la 

lefquelsils  P®  ^  point’,  à  bord,  d'autres  armes  que  les 

pierre  qu-on  lui  jette,  il  u  y  r  ^  n  jp,  fpn  tenter  de 

Lux  hîlkbatdes.  On  7“';' ‘>X  "L  d  ns  la  ^^00 ,  »  là  crainte  . 
briller  quelques  poignees  depoudie,  ^  ^ J  ,  ,  Cependant  les  Ours 

Sr dà  W  ^ut  L-a.à'u^ 

confervation  quau  plus  heureux  ,  ietta  fa  hallebarde  ,  qui  don- 

fultant  fon  defefpoir  V  grand’ Ours.  L’Animal  en  fut  appa- 

nafortement  fur  le  muffle  ^ 

àr"  Ltàfbeatoup  moins  grands  ,  le  fuivirent  auffitbt  ,  quoique 

‘^’Te‘’r7:‘':à  irun  Renard  blanc  L^fd! 

prochoit  beaucoup  de  cekii  du  Lap  •  de  vie  auquel  on  fe  voïoit 

nés  à  divers  foins  necelTaires  ,  dans  1  î,  phorlorse  de  préparer 

condamné  j  tels  que  de  placer  e  l’huile  ,  la  grailfe 

pour  la  nuit ,  une  lampe,  ou  I  on  o  traîneaux  ,  quantité 

d;un  des  Ours  qu'on  avoi.  t^s  .  ^  couvert  la  bute , 

d  herbes  mannes,  pour  en  garnir  les  voi 

afin  q“%>=fr‘>‘'>\P““P'f”“"orv  t  pSe'  la  Lune  i  l'Eft  ;  &  la 
SoLVmtSroààX  haut  fur  l'hoLon  pour  k  faite  voit.  Le  a  . 
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îl  fe  leva  au  Sud-Sud-Eft  ,  &c  fe  coucha  près  du  Sud-Sud-Oueft  ;  mais 
fon  globe  ne  fe  montra  point  entier  fur  l’horizon.  Le  5  ,  il  fe  leva  au 
Sud-quart-de-Sud-Eft  ,  un  peu  plus  vers  le  Sud ,  &:  fe  coucha  au  Sud- 
■quart-de-Sud-Ouefi:  ,  un  peu  plus  aulïî  vers  le  Sud  ;  on  ne  vit  ,  ce  jour 
là  ,  que  la  partie  fupérieure  de  fon  globe  à  l’horizon  -,  quoique  l’endroit 
de  la  terre  ,  où  l’on  prit  hauteur  ,  fût  auffi  haut  que  la  hune  du  Vaifleau  , 
dont  on  étoit  aflez  proche.  Le  4  ,  on  celfa  de  voir  le  Soleil ,  quoique  le 
rems  fût  calme  &:  ferein. 

Si  le  Soleil  avoit  quitté  l’horizon  ,  la  Lune  y  étoit  venue  prendre  fa  pla¬ 
ce  ;  &  lorfqu’elle  fut  à  fon  plus  haut  période  ,  elle  paroilToit  nuit  &  jour, 
fans  fe  coucher.  Le  6  fut  un  jour  Ci  fombre ,  qu’on  ne  pût  le  diftinguec 
de  la  nuit  ;  d’autant  plus  que  l’horloge  ,  qu’on  auroit  pû  confulter  ,  s’arrêta. 
Audi  tout  le  monde  demeura-t’il  longtems  au  lit  ,  fans  pouvoir  s’imaginer 
que  la  nuit  fût  palfée  Sc  lorfqu’on  prit  le  parti  de  fe  lever ,  perfonne  ne 
put  diftinguer  u  ce  qu’on  voïoit  de  lumière  étoit  celle  de  la  Lune  ou 
celle  du  jour.  Le  Journalifte  n’ajoute  point  comment  on  fit  enfin  cette 
diftinélion.  Entre  mille  maux  préfens  &c  ceux  qu’on  envifageoit  dans  l’a¬ 
venir  ,  le  défaut  des  vivres  étant  le  plus  terrible  ,  on  fit ,  le  8  ,  un  état  du 
bifcuit  qui  reftoit  ,  &  les  rations  furent  réglées  à  quatre  livres  &  cinq  on¬ 
ces  pour  huit  jours.  La  provifion  de  poiflon  fec  &  de  viande  étoit  encore 
allez  abondante’,  mais  on  commençoit  à  manquer  de  vin,  Ôc  ce  qui  ref¬ 
toit  de  biere  étoit  fans  force.  On  prenoit  quelques  Renards ,  qui  venoient 
alors  fe  montrer  ;  au  lieu  que  les  Ours  s’écoient  retirés  avec  le  Soleil ,  & 
ne  reparurent  qu’à  fon  retour.  Barenfz  fit  difpofer  un  cerceau  ,  avec  un 
rets  ,  dans  lequel  un  Renard  ne  pouvoir  entrer  fans  fe  trouver  pris  ÿ  8c 
l’on  pouvoir  tirer  aulTitôt  le  piege  &  l’Animal  dans  la  hute.  Enfuite  ,  il  en 
vint  un  fi  grand  nombre  ,  que  pour  en  prendre  plufieurs  à  la  fois,,  on  -fit 
des  trappes  de  planches  fort  épailTes  ,  qu’on  chargea  de  pierres  pour  les 
rendre  encore  plus  pefantes  -,  8c  l’on  en  prit  ainfi  quelques-uns.  • 

Le  î  2  ,  on  prit  le  parti  de  regler  la  diftribution  du  vin  à  deux  petits 
verres  par  jour  *,  8c  l’unique  boilTon  ,  qu’on  eut  d’ailleurs  ,  étoit  de  l’eau  de 
nége  fondue.  Le  1 8  ,  Barenfz  fit  diftribuer  à  tout  le  monde  une  piece  de 
gros  drap  ,  pour  en  faire  l’ufage  que  chacun  pourroit  imaginer  contre  le 
froid.  Les  chemifes  8c  les  linceuls  n’étoient  pas  plus  ménagés  ,  mais  on 
tomba  dans  une  autre  difficulté  lorfqu’il  fut  queftion  de  les  laver.  On  n’a- 
voit  pas  plutôt  tiré  le  linge  de  l’eau  bouillante  ,  que  la  gelée  le  roidif- 
fant ,  il  étoit  impoffible  de  le  tordre.  Il  demeuroit  même  gelé  près  du  feu  , 
du  moins  par  le  côté  du  dehors  ,  8c  c’étoit  une  occupation  fort  pénible  que 
de  le  tourner  fans  celle  ,  ou  de  le  replonger  continuellement  dans  l’eau 
bouillante  ,  pour  le  faire  dégeler.  Le  2  2  ,  il  ne  reftoit  que  dix  -  fept 
fromages  ,  qui  furent  partagés.  Le  16 ,  8c  les  deux  jours  fui  vans,  il  tom¬ 
ba  une  fi  grande  quantité  de  nége  ,  que  la  hute  en  étant  tout-à-fait  cou¬ 
verte  ,  il  fut  impoffible  d’en  fortir  :  mais  l’air  s’étant  éclairci  le  29  ,  on  fe 
fervit  de  pelle  pour  creufer  dans  la  nége  *,  8c  l’on  y  fit  un  trou ,  par  lequel 
chacun  fortit  en  rampant.  Les  Trappes  fe  trouvoient  auÆ  couvertes  :  elles 
furent  dégagées ,  8c  dès  le  même  jour  on  y  prit  quelques  Renards  ;  chalîe  d’au- 
.tant  plus  précieufe ,  qu’avec  la  chair  de  ces  Animaux,  qu’on  mangeoit  avide^^ 
Tome  X  /f.  Q 
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ment ,  elle  fourniflToit  des  peaux  pour  faire  des  bonnets  fort  utiles  contre 

la  rigueur  du  froid.  ri  t-  i  r  j  r 

Le  I  de  Décembre  ,  la  bute  fe  trouvant  enfevelie  ,  pour  la  feeonde  tois^ 

dans  les  néees  ,  on  eut  à  fouffrir  une  fi  terrible  fumée,  que  l’horreur  de  ^ 
cette  Lation  étant  redoublée  par  les  ténèbres  ,^il  fallut  demeurer  au  lit 
pendant  trois  jours ,  fans  autre  foulagement  que  des  pierres ,  quon  faifoic  - 
chauffer  ,  èc  quon  fe  donnoit  tour  a  tour  dans les_ lits.  Le  5  ,  on  enten¬ 
dit  craquer  les  glaces  de  la  Mer  ,  avec  un  bruit ,  ciui  jetta  tout...le, monde 
dans  la  plus  aftreufe  conffernation.  Chacun  s’imagina  que  les  hautes  Mon¬ 
tagnes  de  glace  ,  qu’il  avoit  vues  pendant  1  Eté  ,  fe  detachoient  ,  ou^  a- 
nmncelloient  les  unes  fur  les  autres ,  pour  stond^er  fur  la  hute.  En^meme- 
tems,  comme  la  fumée  avoit  obligé  de  diminuer  le  feu  depms  deux  ou 
trois  jours  il  gela  fi  fort  au -dedans  ,  que  le  planchei  &_les  murs 
étoient  revêtus  de  deux  doigts  de  glace  ,  &  qu’il 
dans  les  lits.  Le  mouvement  de  l’horloge  meme  [f 

flu’on  en  eût  auamenté  le  poids  -,  ce  qui  mit  Barenfz  dans  la  neceUite  de 
préparer  lui-même  le  fable  de  douze  heures  ,^que 

r Ampoitlleie  ,  pour  conferver  la  connoiffance  des  tems.  Le  6  ,  la  gelee  tut 
fi  fmce  &  le  froid  fi  v.f  .  que  les  plus  robuftes  ne  pouvant  le  Cippot- 
tet  ils  fe  repardoient  tous  langutffamment  ,  &  d  un  œil  de  pitie  ,  dps 
l  opmiL  qi7le  mal  ne  puvoiAugmentet  fans  éteindre  leur  vie.  Le  plus  . 
Biïnd  feul-étoit  plus  capable  de  les  réchauffer.  Tout  etoitgele,  )ufqu  au 
firh  Xeres  ,  loL  ou  counoit  la  chaleur.  Il  falloir  te  faite  degeler  aux  • 

iouts  de  diftribution;  &  le  relie  du  tems,  on etolt  leduit  a  leau  de  nege  ■ 
fondue  qui  faifoit  craindre  un  futcroit  de  défaftre  pat  les  1“ 

pouftoit  «ufet.  Le  7  ,  un  accident  plus  horrible  encore  faillit  d  empor-  - 
L  a  la  fois  tous  les  mifétables  Hollaudois.  Après  avoir  tenu  f''' 

les  luoiens  de  réfifter  au  froid ,  ou  réfolut  daller  prendre  a  ^  ; 

feau,  le  charbon  de  terre  qu’on  y  avoit  J;/"?  . 

dent,  &  de  longue  durée.  On  fit.  vers  le  foit  un  grand  leu  de  cette  - 
matière,  qui  rendit  effeaivement  beaucoup  de  chaleur  a  tout  le  monde,  , 
Sc  perfonne  ne  faifant  attention  aux  fuites  ,  on  F™  ■  q  ' 

gneufement  les  fenêtres,  pour  s’alfurepune  ^.““Xes 

Bientôt,  ilsfe  trouvèrent  tous  attaques  ^  1,  ^rce  • 

qui  leur  ôtoient  non-feulement  le  pouvoir  de  fe  remuer  •  . 

même  de  fe  plaindre.  Quelques-uns  neanmoins  fe  trainetenr 
porte  ,  &  l’ouTOtent  ;  mais  le  premier  qui  voulut  fomt  T^ia  oddi 
Lilfance  fur  la  nége.  Auffitôt  que  L  s 

avoient  regardé  comme  leur  plus  grand  mal  ,  fetylt  a  ”,^5 

ils  demeurèrent  perfuadés  qu  un  quatt-d  heure  phlta  >  F 

tous,  fans  pouvoir  fe  donner  mutuellement  le  “T  ^  a’Etoi-  - 

Depuis  le  9  jufqu’au  11  ,  le  tems  fut  clair  .  &  le  Ciol 
les.  Cependant  l'excès  du  froid  frit  tel,  qu’on  defefpete 
primer!^  ..  Dans  la  hute  même  .  lu  cuir  des  fou  lers  gela  “  “  J 

„  dureté  ne  permit  plus  de  s’eu  fervir.  Les  Ho  landois  fe 

fûtes,  du  SelTus  les  peaux  de  moutons  quils  “Frf 

w  trois  ou  quatre  paires  de  chauflbns ,  l’une  fur  1  autre.  Leurs 
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*»  tout  blancs  de  verglas.  S’ils  demeuroient  quelque  tems  dehors  ,  il  s’é- 
«  levoit  fur  leurs  levres  ,  au  vifage  ,  &  aux  oreilles ,  des  puftules  qui  ge- 
w  loienc  auffi. 

Le  14,  l’obfervation  de  la  hauteur  leur  donna  foixante-feize  degrés. 
Le  1 8  J  quelques-uns  allèrent  au  VaiflTeau  ,  dans  la  feule  vue  de  le  vifi- 
ter.  Depuis  dix-huir  jours ,  qu’ils  ne  s’étoient  pas  éloignés  de  la  hute  ,  la 
glace  s°étoit  élevée  d’un  pouce.  Quoique  le  jour  eût  peu  de  clarté  ,  ou 
plutôt  qu’il  n’y  eût  point  alors  de  jour  j  on  ne  lailToit  pas  de  voir  d’aiïez' 
loin  ,  ôc  l’on  découvroit,  dans  la  Mer  ,  quantité  d’endroits  ouverts.  Les 
Hollandois  ne  doutèrent  point  que  ce  changement  ne  fût  arrivé  lorfque 
le  craquement  des  glaces  s’étoit  fait  entendre.  Le  25  ,  ils  entendirent  des 
Renards  autour  de  la  hute ,  fans  en  trouver  un  feul  dans  les  trappes.  »  Le 
«  feu  fembloit  manquer  de  chaleur  ,  ou  du  moins  elle  ne  fq  communiquoic 
«  point  aux  objets  les  plus  proches  :  il  falloit-brûler  fes  bas  ,  pour  en  fen- 
»>  tir  un  peu  aux  jambes  &c  aux  piés  -,  ôc  l’on  n’auroit  pas  même  fend  la 
M  brûlure  des  bas ,  (i  l’odorat  n’en  eût  pas  été  frappé.  Telle  fut  la  fin  de 
»  Décembre;  &  ce  fut  au  milieu  de  ces  fouffrances;  que  le  malheureux 
»■>  refte  de  l’Equipage  entra  dans  l’année  1597. 

Le  commencement  n’en  fut  pas  moins  rude  ;  ce  qui  n’empêcha  point 
les  Matelots  de  célébrer  la  fête  des  Rois,  pour  charmer  leur  peines.  Les 
Billets  furent  tirés  ;  ôc  le  fort  favorifa  un  Canonier  ,  »  qui  fe  trouva  ainfi , 
»>  remarque  le  Journalifte  ,  Roi  de  la  Nouvelle  Zemble  ,  c’eft-à-dire  d’un 
37  Pais  qui  a  peut-être  deux  cens  lieues  de  long  entre  deux  Mers.  Le  10 
de  Janvier ,  on  trouva  que  l’eau  étoit  montée  de  près  d’un  pié  dans 
le  Vaifieau  ,  ôc  qu’elle  s’y  étoit  convertie  en  glace.  Le  12,  la  hauteur, 
prife  de  l’Etoile  nommée  l’œil  dü  Taureau  ,  s’accorda  fi  bien  avec  les  pre¬ 
mières  obfervations  du  Soleil  ,  qu’on  fe  crut  confirmé  dans  la  fuppofîtion 
des  foixante-feize  degrés ,  mais  plûtôt  au-defius  que  plus  bas.  Le  1 5  ,  d’un 
tems  clair  ôc  calme,  on  obferva  que  la  lumière  du  jour  commençoit  à 
croître:  en  jettant  une  boule  ,  on  la  voïoit  courir  ;  ce  qu’on  n’avoit  pas 
vû  jufqu’alors.  Depuis  ce  jour,  on  fortit  plus  librement ,  pour  s’exercer  le 
corps  ,  ôc  furtout  les  jambes  ,  que  la  plûpart  avoient  engourdies.  Bientôt 
on  crut  remarquer  auffi  ,  dans  l’air  ,  une  rougeur  ,  qu’on  prit  pour  une 
efpece  d’Âurore  ,  avant-courriere  du  Soleil.  D’un  autre  côté ,  le  froid  di¬ 
minua  fi  fenfiblement  pendant  le  jour ,  que  lorfqu’il  y  avoir  bon  feu  dans 
îa  Hute  ,  on  voïoit  tomber ,  des  cloifons  ,  de  gros  morceaux  de  glace  , 
qui  dégeloient  fur  le  plancher  ou  dans  les  iits  ;  mais  pendant  la  nuit ,  il 
geloic  toujours  avec  la  même  force.  On  fut  obligé  de  diminuer  encore  la 
ration  de  Bifcuit  ôc  de  Vin  ,  parceque  la  chafie  des  Renards  devenoit  moins 
abondante  ;  avertifiement  d’ailleurs  affez  fâcheux ,  car  la  retraite  de  ces 
Animaux  annonçoit  le  retour  prochain  des  Ours. 

Le  24 ,  Heemskerke  ôc  de  Veer  ,  accompagnés  d’un  Matelot ,  prirent 
occafion  d’un  tems  fort  clair  ,  pour  aller  fe  promener  fur  le  rivage  méri¬ 
dional.  Au  moment  qii’ils  y  penfoient  le  moins,  de  Veerapperçut  un  côté 
du  Globe  folaire.  Ils  fe  hâtèrent  de  porter  cette  agréable  nouvelle  à  la 
Hute  :  mais  Barenfz  j  dont  on  connoifibit  l’habileté ,  n’en  voulut  rien  croi¬ 
re  ,  parceque  fuivant  toutes  fes  fupputations ,  il  s’en  falloir  de  quinze  jours 

Qij 


VoÏAGES  Air 
Nord-Ouest 
ET  AU  Nord- 
Est. 

Heemskerke 

I59(f. 


1597* 


VoiAGES  AU 
Nord-Ouest 
ET  AD  Nord- 
Est. 

Hèemskerke 


histoire  GÉNÉRALE 
que  le  Soleil  pût  fe  faire  voir  par  cette  hauteur.  Les  autres  foutenoient 
ce  ou  ils  avoient  vù  -,  &  k  conteftation  fut  vive.  Le  2  5  &  le  2  ^  ,  ini 
brouillard  épais ,  qui  ne  permettoit  de  nen  voir ,  confirma  Barenfz  dans- 
{on  opinion^  Mai?,  l’air  s’étant  éclairci  le  zy  tout  1  Equipage  enfemWe- 
vit ,  £r  l’Horizon  ,  l’aftre  du  jour  dans  toute  fa  Sphere  y  ce  qui  ne  lai  a- 

aucun  doute  qu’on  n’en  eût  pû  voir  unç  partie  le  24.  _ 

Cependant?  comme  cette  découverte  étoit  oppofee  au  fentiment  de  tous 
lesEcavains,  anciens  &  modernes,  &  qu’on  pouvoir  la  juger  contraire  au 
cours  de  la  nature  ,  parcequ’elle  fembldit  détruire  la  rondeur  quon  attri- 
buoit  aux  deux  &  I  la  Terre  ,  les  Hollandois  craignirent  quon  ne  les^ 
accufât  d’erreur  -,  &  qu’après  avoir  été  fi  longtems  voir  la  lumière,  on 
ne  leur  reprochât  de  n’avoir  pas  tenu  un  compte  exaét  du  tems  ,  ou  da- 
voir  palfé  quelques  jours  dans  leurs  lits  fans  s’en  etre  apperçus.  Cette  crainte 
leur  It  prendre  le  parti  d’écrire  ,  dans  le  dernier  detail ,  leurs  rai-fonnemens 

&  toutes  les  circonftances  (74).  ^  rîp  H  Harré  dn 

Le  t  fut  un  fort  beau  jour  ,  ou  l’on  jouit  agreablernent  de  la  clarté  du 

Soleil  ^1  fut  fuivi  de  fepc  jours  d’orage  ,  pendant  lefquels  on  n  eut  pas 

moins  de  brouillard  &  de  nége  qu’au  cœur  f 

leur  aïant  fuccedé ,  le  8  de  Février ,  on  vit  le  Soleil  fe  lever  au  Sud-Sud 
Eft,  &  fe  coucher  au  Sud-Sud-Oueft  ,  c’eft-â- dire  ,  par  rapport- au  Cadran 

fur  les  fix  heures  <3ü  matin ,  elles  fe  trouvè¬ 
rent  précifémeiit  l’une  au-deffus  de  1  aturc  ^ 
dans  le  ligne  du  Taureau.  Leur  conjonction- 
fe  trouva,  au  compas ,  juftement  Nord-quart 
îm  Nord-Eft  ;  &  le  Sud  du  compas  etoit  Sud- 
Sud- Oueft ,  oiH’on  avoir  le  véritable  Sud 
la  Lune  aïant  alors  huit  jours  :  d  où  il  pa- 
roilloit  que  la  Lune  &  le  Soleil  étoient  a  la- 
drtlance  de  huit  rumbs  l’un  de  l’autre.  Cette' 
différence ,  entre  le  lieu  ou  ils  croient  &  Ve- 
nife  ,  émit  donc  de  cinq  heures  en  longitu¬ 
de  j  8c  dans  cette  fuppofition ,  on  peut  comp¬ 
ter  de  combien  ils  étoient  plus  a  1  Eft  que  la 
Ville  de  Vénile  ;  favoir  cinq  heures ,  chaque 
heurede  quinze  degrés ,  ce  qui  en  fait  foixan- 
te-quinze  :  d’ou  il  eft  aife  de  conclure  qu  ils^ 
ne  s’étoient  pas  trompés  dans  leur  compte  , 
Sc  que  par  le  moien  de  ces  deux  Planètes  ils 
avoient  trouvé  la  véritable  longitude  ;  car 
la  Ville  de  Venife  eft  par  les  trente-fept  de¬ 
grés'  vingt-cinq  minutes  de  longitude^,  8c  la' 
déclinaifon  étant  de  quarante-fixdegies  cinq' 
minutes  ,  il  s’enfuit  que  laHuteHollandoifc 
delà  Nouvelle  Zemble  étoit  par  les  ceiu  dou¬ 
ze  degrés  vingt-cinq  minutes  de  longitude  3, 
gcpar  lesfoixante-leize  de  latitude; 

A  l’étrard  des  quinze  jours  de  différence  y 
entre  l^tems  auquel  ils  avoient  vû  le  Soleil 
&  celui  auquel  il  devoir  paroitre  ,  c  eft  une 
difficulté  ,  dit  le  Journalifte ,  dont  onlaifle. 
la  difeuffion  aux  Savans.  Ubifup.'^2-'7^ 
fuivaates. 


(74)  Ils  avoient  vu ,  pour  la  première  fois, 
le  Soleil  dans  le  Signe  du  Verfeau ,  par  les 
cinq  degrés  vingt-cinq  minutes  ;  8c  fuivaiit 
leur  première  eltime  ,  avant  que  de  pouvorr 
paroître  par  la  hauteur  des  foixante-feize 
degrés ,  où  ils  Ce.  trouvoient ,  il  auroit  fallu 
qu’il  eût  été  par  les  feize  degrés  vmgt-cinq 
minutes.  Cette  différence  leur  caufoit  d’au¬ 
tant  plus  d’étonnement ,  qu’ils  ne  croioient 
pas  pofllble  qu’ils  fe  fulfent  trompes  dans 
le  calcul  qu’ils  avoient  fait  du  tems  :  ils 
avoient  marqué  jour  pour  jour ,  tout  ce  qu’fts 
avoient  obfervé  ;  ils  n’avoient  jamais  celle 
de  confulter  leurs  Montres  -,  8c  lorfqu  elles 
avoient  été  dérangées  par  le  froid,  ils  avoient 
pris  le  fable  de  douze  heures.  Pour  conci- 
lier  de  fi  grandes  oppofitions  ,  &  demeier  la 
vérité  à  l’égard  du  tems ,  ils  prirent  les  Ppne- 
metides  de  Jofeph  de  la  Scala ,  imprimées  a 
Venife,  qui  comraençoient  en  1580^,  jui- 
qu’à  1600  :  ils  y  trouvèrent  ,  que  le  Z4  de 
Janvier ,  jour  même  auquel  ils  avoient  vo¬ 
ie  Soleil  ,1a  Lune  8c  Jupiter  étoient  en  con- 
jonélion ,  à  régard  de  Venife  ,  à  une  heure 
après  minuit.  Sur  cette  remarque  ,  ils  obter- 
verent  cette  même  nuit ,  a  quelle  heure  ces 
deux  Planètes  feroient  en  conjonâion ,  pour 
le  lieu  où  ils  étoient  ;  elles  y  fumnt  cinq 
heures  plus  tard  qu’à  Venife,  ceft  a-dire. 
Vers  fix  heures  du  matin.  Dans  cette  obfer- 
vation  ,  ils  virent  quelles  s’approchoient 
cmelquefois  l’une  de  l’autre,  jufqu’àceque 
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3ê  plomb  qu’on  avoit  pofé  près  de  la  Hute  ,  au  midi  de  ce  terrein  ,  car  la  ^ 

différence  d  avec  les  compas  ordinaires  étoic  au  moins  de  deux  rhumbs,  Nord-'oüest 

Environ  deux  mois  ôc  demi,  qu’on  avoit  pafTés  fans  voir  d’Ours ,  les  etauNord- 
avoient  fait  oublier ,  lorfque  le  i  3  ,  dans  le  tems  que  tout  le  monde  s’oe-  Est. 
cupoit  à  netcoïer  les  trappes ,  on  en  vit  paroitre  un  fort  grand,  qui  ve-  Heemskerkb 
noit  droit  à  la  Hute.  Un  Matelot  ,  l’aïant  couché  en  joue  ,  lui  donna  dans  155)7. 

la  poitrine  un  coup  qui  lui  palTa  au  travers  du  corps ,  &  la  balle  fortit 
fort  plate  par  la  queue.  Il  ne  laiffa  pas  de  s’éloigner  d’environ  trente  pas;- 
&  ceux  qui  coururent  à  lui ,  après  l’avoir  vu  tomber  ,  le  trouvèrent  en¬ 
core  vivant.  Il  leva  même  la  tête  ,  comme  pour  chercher  des  yeux  celui 
qui  l’avoit  bleffé.  L’expérience  qu’on  avoit  eue  de  la  force  de  ces  Ani¬ 
maux  ,  fit  prendre  le  parti  de  lui  tirer  quelques  autres  coups.  On  lui  fen¬ 
dit  le  ventre  ,  &  l’on  en  tira  plus  de  cent  livres  de  lard  ou  de  graiffe  , 
qu’on  fit  fondre  pour  les  Lampes  ;  il  y  avoit  longtems  que  faute  de  matière  > 
on  avoit  perdu  la  confolation  d’être  éclairé  pendant  la  nuit. 

Le  refte  de  Février,  Mars,  &c  les  quinze  premiers  jours  d’Avril ,  furent 
des  alternatives  continuelles  de  beau  de  de  mauvais  tems ,  de  brouillards 
&  de  gelée  ,  de  crainte  à  la  vue  des  Ours  ,  &c  de  plaifir  après  les  avoir 
tués.  Le  6  d’Avril ,  il  en  defeendit  un ,  par  les  degrés  qu’on  avoit  faits  à 
la  nége  ,  jufqu’à  la  porte  même  de  la  Hute.  Elle  étoit  ouverte  ;  mais  Hemf- 
kerke ,  qui  apperçut  heureufement  le  Monftre  ,  fe  hâta  de  la  fermer ,  & 
fe  mit  derrière  ,  pour  la  foutenir.  L’Ours  s’en  retourna.  Cependant  il  re¬ 
vint  deux  heures  après ,  &  monta  fur  la  Hute  ,  où  il  fit  un  bruit  dont  tout 
le  monde  fut  effraie.  Il  fit  de  fi  grands  efforts  pour  renverfer  la  chemi-  • 
née  ,  qu’on  le  crut  plus  d’une  fois  maître  du  paflage.  Il  déchira  la  voile 
dont  elle  étoit  entourée.  Enfin  il  ne  s’éloigna ,  qu’après  avoir  fait  un  ra¬ 
yage  extraordinaire. 

La  rigueur  du  tems  aïant  ceffé  le  1 5  d’Avril ,  tous  les  Hollandois  allè¬ 
rent  vifiter  leur  Vaiffeau  ,  &  leur  joie  fut  extrême  de  le  trouver  dans  l’état 
où  ils  l’avoient  laiffé.  Du  rivage  ,  ils  confidérerent  avec  admiration  les 
monceaux  de  glace  qui  couvroient  la  Mer  ,  &  qui  fembloient  offrir  la  perf. 
pedive  d’une  grande  Ville  ,  c’eft-â-dire  ,  des  Maifons ,  entremêlées  de 
Tours  ,  de  Clochers  ,  de  Baftions  &  de  Remparts.  Le  lendemain  ,  étant 
retournés  à  bord  ,  ils  obferverent ,  dans  l’éloignement  ,  que  l’eau  étoit  ou¬ 
verte.  Quelques-uns  eurent  la  hardieffe  de  monter  fur  les  Bancs  de  glace  , 

&  de  paffer  de  l’un  à  l’autre  jufqu’à  l’eau  ,  dont  il  y  avoit  cinq  ou  fix  mois 
qu’ils  n’avoient  approché.  En  y  arrivant  ,  ils  virent  un  petit  Ôifeau  ,  qui 
plongea  aufîî-tôt  ;  ce  qui  acheva  de  leur  faire  juger  que  l’eau  étoit  plus  ou¬ 
verte  ,  qu’elle  ne  l’avoit  été  depuis  leur  féjour  dans  la  Nouvelle  Zemble. 

Le  I  de  Mai  ,  leur  viande  ,  qui  commençoir  aufïi  à  dégeler ,  8c  dont  ils 
firent  cuire  une  partie  ,  fe  trouva  auffi  bonne  que  jamais  ,  avec  le  feul 
défaut  de  ne  pouvoir  fe  garder  lorfqu’elle  étoit  cuite.  Le  2  ,  un  grand  vent 
de  Sud-Oueft  nettoïa  la  haute  Mer  ,  &  n’y  laiffa  plus  de  gros  glaçons. 

Alors  5  tour  le  monde  parla  de  s’embarquer ,  ôc  de  retourner  en  Hollande 
par  le  plus  court  chemin.  Le  3  ,  tout  le  refte  des  glaces  fut  emporté  ,  à 
l’exception  de  celles  qui  entouroient  le  Vaiffeau.  Mais  après  de  fi  belles 
apparences ,  quelle  fut  la  douleur  commune ,  de  s’appercevoir  dès  le  jour 
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h.'  rant  de  néc^e  que  dans  l’impolllbiUté  de  fortir  de  la  H uK  quel 

;:^Mreî<^:rék;.‘?és  papote.  4e 

r  ‘‘\es“me4  eu“  vTvrertels  que  la  V.ande.&  le  Gmau  .  ccmmençment 
l'indue”  dans  un  --  od  l;^n  avod  plus 

pour  fupporrer  le  trava.  1  ^ ot.P  la  hard.effe  de  s'ex- 

deux  ^parcequ'il  rvoit  déclaré  lui-même  qu’on  ne  fe 

phquer  avec  HeemslcerKe ,  pa  c  4  c’ouvnt  feulement  à  Ba^- 

rln  rnoTfcu  b  a"„t; 7e'  bonté .  &  qur  fe  contenta  de 
d^^a^der^  plus  ardens  quelques  io-/=  ".^f^^dég^ti; 

uel  tl  en  con£«  |  U  (vd) 

fin  du  mois  ,  on  s  ettorceioïc  norrpnu’on  nrévo'ioïc  qu  ü  en  tau- 

en  état  de  partit  :  ce  tems  |  ces7ux  petus  Bâtimens, 

droit  beaucoup  ,  pour  ^ jP  ks  glaces  ramenées  par  un 

Le  II  ,  neanmoins  ,  Heems  a  .  réauinement.  .La Chaloupe  ,  qui 

vent  du  ^  ^  -j^rfut  pas  diffiale  à  tirer.  Mais  la  S.cute  qui 

n  étoit  pas  fortie  de  la  Hute  ,  ne^  p  ^  ^  v  Hommes  ,  affoiblis 

étoit  enfoncée  dans  la  nege  ,  ^^j^e  qu’ils  furent  obligés  d’in- 

comme  ils  étoient  par  iin  genre  ^  Pendant  qu’ils  s’y  emploïoient 

terrompre  pluf.euts  fois  leur  P^“  4“  '  » 

avec  afdeur,  ils  virent  fedftbuant  aux  trois  Portes  , 

dans  la  Hute  i  &  les  P  '’f '^^““Tionta  Pur  la  cheminée  ,  avec  le 

l’attendirent  avec  leurs  fulils.  Hnrp  &c  s’avança  iufqu’à  la  pente 

fien.  L’Ours  marcha  Herement  vers  la  rf  J  ^“ça  1  q  p^. 

des  degrés  d’une  des  Portes  ,  ou  f“  .P«"PP“i«,“  ™ris ,  il  tourna  la 
étoit  mis  en  garde  :  d’une  greffe  balle, 

tète  ,  &  maigre  fa  première  .  car  lorfqu’il  avoir  tire  • 

Ceux  qui  virent  fa  fituation  nuMls  l’avoient  cru  prêt  à  le  déch'i- 

fon  coup  ,  le  monftre  etoit  i  proc  ’  ^  arrivoit  fouvent  dans  un 

rer  -,  &  îi  l’amorce  n’eut  pas  pris  feu  cet  affre.ux  Ani- 

climat  fl  rude  ,  il  etoit  infai  i  ^  ]\  auroit  fait  un  étrange  car- 

mal  feroiMl  même  entré  dans  la  ^'3  de  fuir  blemloin-, 

nage.  Mais  la  bleffure  quil  -r/  le^tuer.  On  lui  trouva, 

ôclorfqu’il  fefut  arrêté,  on  avec  la  peau  6c  le 

dans  le  ventre  ,  des  morceaux  entier  f^ivans  eurent  le  même  fort. 

étoit  prête  a  s’échap- 

Juin.  On  avoir 

,  .  .  CTPois  de  la  Nouvelle  Zemble  &  s’y  aflurer 

(75)  Ced A-dire  pour  chaque  )puf.  ”  lem- fépulture  ,  il  falloir  rétablir  cette  Scu- 

(76)  Petite  Barque  qui  fert  pour  la  peehc  «  Pefpérance  de  leurretour  dépens 

.  ,-i _ fp  fdir? /Rour- 
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coupé  à  la  Scute  une  partie  de  l’arriere  j  &  l’on  y  avoir  fait  une  petite  Ar-  ^ 

calTe ,  à  laquelle  on  ajouta  quelques  bordages,  des  deux  côtés,  pour  don-  VoiAtEs  au 
ner  plus  de  fond  au  Bâtiment,  &c  pour  le  mettre  en  état  de  tenir  mieux  NoRD-OuEsr 
la  Mer.  Le  jour  fuivant ,  une  violente  tempête  du  Sud-Oueft  ,  accompagnée  Est^^  Nord- 
de  grêle  ,  de  nége  ,  &  furtout  de  pluie ,  obligea  tout  le  monde  de  fe  re¬ 
tirer  dans  la  Hute  ,  où  l’on  ne  trouva  plus  rien  de  fec ,  parcequ’on  en  avoir  ^^^“^kerkb 
ôté  les  planches  pour  le  radoub  j  mais  cette  incommodité  n’afïligea  per-  ^597.* 
fonne  ,  lorfqu’on  eut  remarqué  que  les  eaux  recommençoient  à  s’ouvrir. 

Cependant  il  falloir  traîner  au  rivage  ,  les  deux  Bâtimens ,  les  agrêts ,  les 
Marchandifes  ,  &  le  refte  des  proviTions.  La  nége  s’amolilToit  ,  ôc  rendoit 
le*"  chemin  fort  difficile.  On  fut  obligé  de  quitter  les  fouliers  de  peau  ,  pour 
reprendre  ceux  de  cuir ,  en  quelque  état  qu’ils  ftiffient  encore.  Le  1 1  ,  on 
prit  des  haches  ,  des  piques  &c  des  bêches,  &r  l’on  entreprit  d’ouvrir  une  . 
route  jufqu’à  la  Mer.  Ce  travail  fur  très  pénible.  Il  écoit  queftion  ,  non- 
feulement  d’écarter  des  néges  à  demi  fondues  ,  mais  de  ranger  les  glaces  , 
de  creufer  &  d’applanir.  L’efpérance  auroit  foutenu  le  courage,  fi  l’on  eut 
été  quitte  pour  la  peine  j  mais  on  fe  voïoit  fouvent  interrompu  par  de  grands  ’ 

Ours ,  .maigres  &  décharnés  ,  ^qui  venoient  de  la  haute  Mer  fur  des  gla¬ 
çons  ,  &  qui  obligeoient  de  fe  partager  entre  le  combat  &  le  travail.  Ce-  ' 
pendant  tous  ces  obftacles  furent  furmontés  j  &  le  i  3  ,  on  fe  vit  en  état  ■ 
de  mettre  à  l’eau  les  deux  Bâtimens.  Heemskerke  ,  fatisfait  du  tems  & 
d’un  bon  frais  de  Sud-Oueft,  dit  alors  qu’il  étoit  réfolu  de  s’embarquer. 

Cette  déclaration  fut  reçue  avidement ,  ôc  l’on  ne  penfa  plus  qu’à  mettre 
les  Bâtimens  à  l’eau. 

Barenfz  ,  dont  la  fanté  s’étoit  affoiblie  depuis  longtems ,  rappella  tou¬ 
tes  fes.  forces  pour  compofer  un  Mémoire  ,  qui  contenoit  les  circonftan- 
ces  de  leur  Voïage,  de  leur  arrivée  dans  la  Nouvelle  Zemble  ,  du  fé- 
jour  qu’ils  y  avoienr  fait  &  de  leur  départ.  Il  mit  ce  pâpier  dans  une 
JBoete  ,  qu’il  fufpendit  à  la  cheminée  de  la  Hute,  pour  fervir  d’inftruélion  ' 
à  ceux  qui  pourroient  aborder  après  eux  dans  le  même  lieu  ,  &  leur  ap¬ 
prendre  par  quelle  avanture  ils  y  trouveroient  les  reftes  d’une  miférable 
Maifon  qui  avoir  été  habitée  neuf  ou  dix  mois.  D’un  autre  côté ,  comme 
le  Voïage  qu’on  alloit  entreprendre ,  avec  deux  petits  Bâtimens  fans  cou¬ 
verte  ,  faifoit  prévoir  d’horribles  dangers ,  Heemskerke  écrivit  deux  Let¬ 
tres  ,  qui  furent  fignées  de  tout  l’Equipage  &  dépo fées  ,  l’ime  dans  la 
Chaloupe,  Lautre  dans  la  Scute.  »  Il  y  faifoit  le  récit  de  tout  ce  que  les 
«  Hollandois  avoient  fouffert ,  en  attendant  l’ouverture  des  eaux,  &  dans 
M  1  efpérance  que-leur  Vaifteau  fe  dégageroit  des  glaces  :  mais  le  Ciel  n’aïanc 
»»  point  exauce  leurs  vœux ,  &  fe  trouvant  à  la  veille  de  manquer  de  vi- 
»»  vres ,  fans' compter  l’incertitude  delà  belle  faifon  ,  qui  pafteroit  vrai- 
»  femblablement  fort  vite  ,  ils  avoient  été  forcés  d’abandonner  leur  Na- 
”  5  &  d  entreprendre  un  Voïage  qui  les  expofoir  à  toutes  fortes  de 

3}  difgraces.  Il  ajoutoit  qu’ils  avoient  jugé  à  propos  de  dre  (Ter  ce  double 
3>  Mémoire  à  afin  que  fi  leurs  deux  Bâtimens  étoient  féparés  par  la  tem- 
«  pete  ,  par  le  naufrage  de  l’un  ,  ou  par  quelque  autre  accident  de  Mer , 

"  on  put  trouver  fur  l’autre  toutes  les  circonftances  de  leur  malheureufe 
5»  hiftoire ,  &  la  confirpiation  du  témoignage  de  ceux  qui  auroient  fus- 
?  vécu. 


iiS 


T7  ‘f^eTSaerê^ts''  uST tonneaux  de^Bifcuit  ,' un  de  un 

duftenfiles  oc  d  agrées  ,  de  Vinakre,  &  les  hardes  de 

de  Lard  .  deux  d’Huile .  fix  de  Vm  "r.^^oilToic  dfficile  i 

l’Equapage.  Tout  cet  appareil  ,  etale^fc  .  ^  ^  ^ 

ranger  dans  un  auüi  petit  eipac  q  néreffité  L’embarquement  fut 

impoffible  à  l’induftrie  ,  foutenue  par  la  neceUite.  Lemnarqu 

achevé  le  même  ^aur  .  matin  .  on  mit  à  la  voile 

Enlm,  ‘4  -"f  ieiix  Bitimens  arrivèrent  avant  le  foir  au  Cap 

par  un  vent  düuelt.  Les  aeu  r^rtpr:  nn’ils  v  demeurèrent  pris. 

Ses  Iles .  où  les  glaces  étoient  enco  e  f.  ^a- 

Ce  t%'’rr’  &  n-y  des  rochers,  d’où 

tre  d  entr  eux  defeendirent  a  j  nîprre  Ilsfe  croioient  me- 

ils  firent  tomber  quelques  Oifeaux  “  ,  ks  glaces  s’é, 

nacés  de  ne  pouvoir  forur  de  ce  tri  •  plelTiiigue  ,  Sc  s’avance- 

rant  un  peu  ^Wes,  ils  doublent  le 

rent  jufquau  Cap  ^el  .  &  firent  du  feu,  de  quelques,|pieces  de 

quelques-uns  L  ig  plus  prenant  étant  celui  d’eau 

Bois  qu  ils  y  trouvèrent.  Leur  D  ^  ^  P  remplirent  deux  petits  ton- 

douce^,  ils  firent  fondre  de  la  nege  ,  J  la  glace 

neaux.  Heemskerlce  ’  f  ^’^ïff'^giques  Oifeaux  :  mais  ,  à  fon  retour  ,  il 
dans  une  autre  Ile  ,  ou  i  H  i  ^  ^  dont  il  ne  feroit  pas 

tomba  dans  un  trou  qui  s  etolt  fait  a  ja  gto 

fort!  fans  laffiftance  du  au^Cap  des  glaces,  où  les  deux 

On  remit  a  la  voile ,  &  I  on  arriva  au  p  .  ^  pg  joindre. 

Bâtimens  n’eurent  pas  autant  ^  ^  ^  ^ord  que  Barenfz  ,  s’informa 

Heemskerlce  ,  qui  n’etoit  pas  rLldit  qu’il  étoir  mieux, 

de  fa  faute  -,  &C  Barenfz  ,  quo  qu  Qi’^gs^  il  fouhaita  d’être  élevé 

Enfuite  j  apprenant  qu  on  etoit  au  _  p  fatisfadion  de  voir  encore 

par  fesMatXts,  pour  fe procurer  ^  ^ 

kefois  d  ux'£^^^  -ff“dt  Pdt  des 

eut  le  tems  de  le  iatistaire  ,  car  fituation.  Le  17  au  matin  ,  ils 

glaces  ,  &  demeurèrent  immo  ^  ^  ^  nombre  de  glaçons ,  avec  une 

effuierent ,  au  contraire  ,  le  cho  pnfuite  ils  fe  trouvèrent  fi  fer- 

violence  qui  fit  croire  leur  perte  certa  ^  -  Equipages  des  deux  bords 
■rés  entre  deux  bancs  de  glace  flottans  ,  que  ^  JJ- g  ^  s’efforce- 
fe  dirent  le  dernier  adieu.  Çepen  a  ,  s’v^amarrer  dans  l’efpoir  d’y 

rent  de  fe  rapprocher  des  glaces  fermes  ,  p  ,  Qg^erent  -,  mais  il  ref- 

Ltre  moins  expofés  aux  glaces  ^  paroiffoit  efirfié  du 

toit  l’embarras  d’y  amarrer  une  corde,  a^ile  ,  prit  le  bout 

péril.  Dans  cette  ^  heu- 

ae  la  cotde  .  ""f  û  attacha  l!  cLde  autout  d’une  hauteur  de 

alors  des  Bâtim^^^^^^^^ 

Iraufporter  avec  eux  les  M^ades  dans  leurs  draps.  Enfuite,  defiarqua  ,q 
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écok  à  bord ,  &  tiranr  les  BâLimens  même  fur  la  glace  ,  ils  fe  virent  ga- 

ïaiitis  d’un  naufrage  qu’ils*avoienr  cru  prefqu  inévitable.  _ 

Le  1 8  ils  emploïerent  une  partie  du  jour  a  reparer  leurs  Batimens  ,  qui 
avoient  beaucoim  foufferc.  Leur  bonheur  leur  fit  trouver  du  bois  pour 
faire  fondre  du  godron,  dont  ils  calfatèrent  les  coutures.  Enfuite  ils  allè¬ 
rent  chercher  ,  à  terre  ,  quelques  rafraichifiemens  pour  les  Malades  .  mais 
ils  ne  rapportèrent  qu’un  petit  nombre  d’oifeaux. 

Le  1 9  ,  ils  fe  trouvèrent  encore  pris  plus  étroitement  dans  les  glaces  ; 
&c  de  toutes  parts  ne  voïant  rien  d’ouvert,  ils  craignirent  de  n  avoir  pro- 
lon<7é  leur  vie  ,  que  pour  la  finir  plus  iTuferablement  dans  ce  jour.  Toutes 
les  circonftances  femblerent  propres  a  les  confirmer  dans  cette  trifte  idee. 
Leur  fituation  ne  changea  point  jufqu  au  foir  ,  6c  ne  fit  qu  empirer  la  nuit 
fuivante.  Le  ao  >  à  neuf  heures  du  matin  >  deVeerpalTa  dela  Scute  dans 
Ja  Chaloupe  ,  pour  apprendre  à  Barenfz  ,  que  Nicolas  Anarifs  ,  un  des 
meilleurs  Matelots ,  tiroit  à  fa  fin.  La  mienne  ,  répondit  tranquillernent 
Barenfz ,  n’eft  pas  éloignée  non-plus.  Ses  gens  ,  qui  le  voïoient  lire  dans 
une  Carte  Marine,  ne  purent  s’imaginer  qu’il  fût  fi  mal.  Mais  bientôt, 
quittant  la  Carte  ,  il  dit  à  de  Veer  que  les  forces  lui  manquoient  :  après 
quoi  les  yeux  lui  tournèrent  ;  6c  fans  ajouter  un  mot ,  il  expira  fi  fubite- 
xnent ,  qu’Heemskerke  ,  qui  arrivoit  alors  dans  la  Scute  ,  n  eut  pas  le  tems 
de  lui  dire  adieu.  Prefqu’ au  même  inftant ,  Andvifs  mourut  aulïi.  .La  mort 
de  Barenfe  jetta  une  profonde  confternation  fur  les  deux^  bords.  Il  avoir 
été  comme  l’ame  des  trois  Voiages  j  6c  tout  le  monde  avoir  autant  de  con¬ 
fiance  à  fa  probité  qu’àfes  lumières.  Le  ai  n’aïant point  amene  de  chan¬ 
gement  que  dans  les  circonftances  ,  ce  fut  un  jour  lugubre  qu  on  pafta  dans 
le  regret  de  cette  perte  6c  dans  l’attente  du  meme  fort.  On  ne  comptoir 
plus  que  treize  hommes  fur  les  deux  Bâtiraens. 

Le  vent  fouilla  du  Sud-Eft  ,  le  a  a  -,  &  dans  l’éloignement  on  vit  beau¬ 
coup  d’eaux  ouvertes.  Mais  il  falloir  traîner  les  Bâtimens  plus  de  cin¬ 
quante  pas  fur  la  glace ,  les  mettre  a  1  eau  pour  quelques  momens  j 
fuite  les  traîner  enc«re  plus  de  trente  pas ,  avant  que  de  fe  tipuver  da.ns 
un  lieu  ouvert  6c  tout  à  fait  navigable.  Après  ce  travail ,  on  niit  à  la  voile 
avec  de  meilleures  efpérances ,  qui  fe  foutinrent  jufqu  a  ^  ^ 

pour  retomber  alors  entre  de  nouvelles  glaces.  Mais  bientôt  elles  fe  fepa- 
xerent ,  en  lailfant  un  paffage,  tel  que  celui  d  une  eciufe  ouverte.  On  ran¬ 
gea  pendant  quelques  momens  la  Côte  ,  avec  des  efforts  continuels  pour 
écarter  les  glaçons ,  6c  vers  le  foir  ,  les  deux  Batimens  fe  retrouveient  pris. 
Le  i8  ,  les  eaux  s’étant  r’ouvertes  d’elles-mêmes,  ils  arrivèrent  fur  tes  neuf 
iieures  du  matin  ,  au  Cap  de  Trooft,  ou  les  glaces  les  reprirent.  L  obferva- 
îion  de  la  hauteur  donna  foixante-feize  degres  trente-neuf  minutes.  On 
n’avoit  point  à  fe  plaindre  de  la  lumière  du  Soleil,  qui  etoit  auez  bril¬ 
lante  *,  mais  il  manquoit  de  chaleur  pour  fondre  la  nege  ,  6c  le  plus  pref- 
fant  befoin  des  l^ollandois  étoit  la  foif.  Ils  ne  furent  dégagés  des  glaces 
que  le  14  à  midi.  Les  deux  Bâtimens  prirent  le  large  ,  a  force  de  rarnes, 

6c  firent  bonne  route  jufqu’au  Cap  de  Naftàu,  qu  on  découvrit  a  la  dif- 
tance  de  trois  lieues.  Quelques  Matelots  allèrent  a  terre ,  &  trouvèrent  un 
peu  de  bois ,  qui  fervit  à  faire  fondr*?  de  la  nege.  Ce  foulagement ,  joint 
TomeXr.  ^ 
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aux  alimens  chauds  qu’on  prit  avec  le  fecours  du  feu ,  rendit  un  peu 

force  aux  plus  foibles.  ,  .  1  i  .  r 

Le  2  ^  il  s’éleva  une  groffe  tempête  du  Sud ,  qui  dura  deux  jours  prel- 
qu’entiers,  &  pendant  laquelle  ,  les  glaces- où  les  Bâtimens  étoient  amar- 
rés  s’étant  rompues  ,  ils  dérivèrent  au  large  ,  fans  qu  il  rut  poiiible  de  les 
ramener  vers  la  glace  ferme.  Ils  fe  virent  cent  fois  dans  un  horrible  dan¬ 
ger  •  &  pour  comble  de  malheur  ,  ils  fe  féparerent.  Cependant,  un  venf’ 
âe  Nord-Oueft,  qui  fe  leva  le  fécond  jour.,  ramena  le  calme,  &  tavo- 
rifa  leur  route  vers  la  glace  ferme.  La  Scute  y  arriva  la  première  -,  &  de- 
Veer  qui  la  commandoit,  aïant  fait  une  lieue  le  long  des  glaces  lans- 
voir  paroître  la  Chaloupe,  crut  Heemskerke  &  tous  fes  Gens  enfevelis- 
dans  les  flots.  La  brume  étoit  fort  épaifle  ,  &  menaçoit  de  redoubler  vers- 
le  foir.  De  Veer  fit  tirer  inutilement  plufieurs  coups.  Enfin  les  autres  y; 
répondirent;  &  ce  fignalleurfervit  à  fe  rejoindre.^ 

Ils  s’avancèrent  enfemble ,  le  27,  aune  lieue  de  la  Cote  Occidentale - 
du  Cap  de  Naflau  ;  &  pendant  qu’ils  s’efforçoient  de  ranger  la  terre  ,1  s  - 
virent  fur  les  glaces  une  multitude  innombrable  de  Vaches  mamies.  Les-. 
Oifeaux  commençant  à  paroître  aiiffi  en  trouppes- nombreufes-,  ils  en  meu¬ 
rent  douze  ,  qui  leur  firent  un  délicieux  feftin.  Mais  le  2.8  3  ^Is  fe  retrou^ 
verent  fi  ferrés  par  les,  glaçons,  qu’ils  furent  ob  iges  de  débarquer  toute 
leur  charge  fur  la  glace  "ferme  ,  &  d’y  tirer  auffi  les  deux^Batimens.  1  s  r  ■ 
firent  des" Tentes  de  leurs  voiles  ,  dansT’efperanee  d  y  paflei  du^ioinsmne 
nuit  tranquille  ;  mais ,  vers  minuit-,  la  fentinelle  découvrit  trois  Ours.  Tour 
le  monde  fut  réveillé  par  fes  cris.  On  fomt  arme  ;  &  la  première  dechar^ 
eut  peu  d’effet  :  cependant,  n’aiant  pas  laiffe  de  faire  reculer  les  Ou  s„  , 
elle^donna  le  rems  de  recharger  les  fufils  ;  &  de  la  fécondé  ,  on  tua  un 
de  ces  Animaux,  dont  la  chute  fit  fuir  les  deux  autres/  Ils  reparurent  le 
lendemain  :  &  s’étant  approchés  du  lieu  où  leur  Compagnon  etort  encore 
étendu ,  l’un  des  deux  le  prit  dans  fa  gueule  ,  &  l’emporta  Tut  les  plus  ■ 
raboreufes  glaces  ,  où  ils  fe  mirent  tous  deux^  a  le  manger.  L  Equipage 
aufli  frappé  d’étonnement  que  de  crainte  ,  fe  hata  de  tirer  quelques 
qui  leur^firenr  quitter  prife  &  les  mirent  en  fuite.  Quatre  hommes- allerene 
auflitôt  au  cadavre  ,  qu’ils  trouvèrent  à  demi  mange  dans  un  efpace  fi  court.  . 
En  obfervant  fa  grandeur,  ils  admirèrent  la  fo.ce  de  I  Ours 
emporté,  par  un  chemin  fi  difficile  ,  que  tous  quatre -enfemble  ourent 
quelque  peine  à  tranfporter ,  jufqii’aux  Tentes  ,  la  moitié  qui- reftoit  Les 
deuxVurs  fiiivans,  on  en  vit  quatre  ;  deux  d  abord  ,  qu  on  prit  pour  ceux 
qui  avoient  fui ,  &  fucceffivement  deux  autres.  On  n  en  pur  ruer  aucun  , 
mais,  outre  le  bru.tqui  les  avoir  éloignés,  on- ne  douta  point  qu  ils  n  euD 

^“Ù”pr“eX'i']ÔSd’'wlb’t  fut  marqué  pat  un  fanefte  accidmt. 

heures'^du  matin,  les  bancs  de  glace ,  qm  venoient  de 

rent  avec  tant  d-inapémofité  contre  la  glace  ferme  ,  qu  ils  brifereni  en  plu^ 

fleurs  pièces  celle  que  les  Equipages  avorent  prife  pour  Paque.s. 

tombèrent  dans  l’eau;  &  de  quelque  importance  qu  d  fut  de  les 

ver  ,  un  autre  foin  preCToit  encore  plus  r  c’étoit  celui  de  garantir  la  Cha. 

loupe,  qu’il  fallut  traîner  par  delTus  les  glaces  jufqu allez  proche  de  terre 
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où  les  glaçons  étoient  moins  à  craindre.  Enfuite ,  lorfqu’il  fallut  retour¬ 
ner  aux  paquets  ,  on  fe  trouva  dans  un  mortel  embarras.  La  glace  rom- 
poit  fous  les  piésjj^à  mefure  qu’on  avançoit  vers  fes  bords.  Un  paquet , 
qu’on  fe  croïoit  prêt  àfaifir,  étoit  emporté  par  un  glaçon ,  ou  fe  cachoit 
ious  un  autre.  Les  plus  hardis  ne  favoient  comment  s’y  prendre ,  pour  fau- 
ver  leur  unique  bien ,  S>c  pour  fe  fauver  eux-mêmes.  Ce  fut  pis  encore, 
lorfqu’on  entreprit  de  pouffer  la  Scute.  La  glace  rompit  fous  une  partie 
des  Matelots &  ce  petit  Bâtiment  fut  emporté  avec  eux,  brifé  en  quel¬ 
ques  endroits  ,  furtout  àeeux  qu’on  avoir  changés  ou  réparés  Un  Malade', 
qui  s’y  étoit  retiré ,  ne  fut  fauvé  qu’avec  un  danger  extrême  pour  ceux 
qui  s  emploierent  a  ce  chantable  office.  Enfin  les  glaçons  s’écartèrent  un 
peu,  &  la  Scute  fut  tirée  ffir  la  glace  même  ,près  de  la  Chaloupe.  Cette 
fatigue  dura  depuis  fîx  heures  du  matin,  jufqu’à  fix  du  foir.  On  perdit  deux 
tonneaux  de  biîcuits ,  uî?  coffre^empli  de  toiles  ,  un  tonneau  d’ullenfiles 
&  d’agrêts  ,  le  Cercle  aftronomique,  un  paquet  de  drap  écarlate  ,  un  ton¬ 
neau  d  huile  ,  un  de  vin  ,  Sc  un  de  fromage. 

Le  1  fut  emploie  à  réparer  les  deux  Bâtimens.  On  trouva  du  bois,  & 
1  on  tua  quelques  Oifeaux  ,  qui'  furent  mangés  rôtis.  Deux  hommes,  qu’on 
envoïa  faire  de  l’eau  le  jour  fuivant ,  retrouvèrent  à  l’aiguade  deux  de  leurs 
■rames ,  la  barre  du  gouvernail  de  la  Scute ,  le  coffre  de  toiles  ,  &  un  cha¬ 
peau  j  hafard  furprenant ,  qui  ranima  la  confiance  au  fecours  du  Ciel.  Le 
4  fut  un  des  plus  beaux  jours  qu’on  eut  vus  luire  fur  les  Côtes  de  la  Nou¬ 
velle  Zemble  ,  &  fervit  à  fecher  les  pièces  de  drap  mouillé.  Les  trois  jours 
fuivans  furent  remarquables  par  la  violence  des  glaçons  ,  &  par  la  mort  de 
Janz  de  Harlem  ,  un  des  Matelots.  Le  p  ,  les  eaux  s’ouvrirent  du  côté  de  la 
Terre  j  &  la  glace  ferme  commençant  auffi  à  flotter  ,  on  fut  obligé  de  tirer 
les  deux  Bâtimens  â  l’eau ,  l’efpace  d’environ  trois  cens  cinquante  pas  : 

travail ,  que  perfonne  n’auroit  été  capable  d’entreprendre  pour  un 
interet  moins  cher  que  la  vie.  On  mit  à  la  voile  entre  fept  &  hifii-  - 

du  marni  •  maie,  «  U.*  /Oli  ,  On  FUl  Us,  srf'roumet  a 


terre,  &  de  remonter  fur  la  glace  ferme  ,  qui  n’étoit  point  encore  féparée 
dans  le  lieu  qui  fut  choifi. 

On  fit,  le  10,  des  efforts  extraordinaires  pour  traverfer  les  glaçons  , 
jufqu’â  deux  grandes  furfaces  de  glace  ,  affez  femblables  à  deux  Campa¬ 
gnes,  mais  jointes  par  une  efpece  dlfthme.  L’impolîibilité  du  paffage  fie 
une  nouvelle  néceflité  de  décharger  les  deux  Bâtimens ,  de  tranfporter  leur 
charge  ,  &  de  les  traîner  eux-mêmes  plus  de  cent  pas  fur  la  glace  ,  juf¬ 
qu’à  l’ouverture  d’une  autre  eau.  Ils  recommencèrent  enfuite  à  vdguer  ,  mais 
fort  lentement ,  pour  traverfer  un  petit  efpace ,  qui  s’offroit  entre  deux 
glaçons  flottans  d’une  prodigieufe  grandeur  ,  au  rifque  d’être  écrafés  ,  fi  les 
maffes  étoient  venues  à  fe  joindre.  Lorfqu’on  fut  forri  de  ce  Détroit  ,  un 
ivent  d’Oueft  fort  impétueux  ,  dont  on  fut  pris  droit  en  proue ,  obligea 
de  gagner  la  glace  ferme ,  quoiqu’avec  beaucoup  de  peine  à  s’en  rappro¬ 
cher.  On  y  tira  les  deux  Bâtimens  ,  avec  une  fatigue  ,  qui  réduifoit  tour 
le  monde  au  defefpoir.  Dès  le  lendemain  ,on  vit  un  grand  Ours  fort  gras, 
qui  s’avançoit  à  la  nage  vers  les  Tentes.  Il  reçut  pluneurs  coups  de  mouf- 
qui  le  firent  tomber  fans  mouvement.  La  liqueur  chaude  ,  qui  for- 
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de  fes  blcffures  relTemUcic  n^ins  àjx. 

Srertrfur''irgL:tr-  l’on  ne  L  pas  peuljris  de  Lui  tsauve. 

''“^^“hSe  l’Equipage  pafeensd^^^^ 

devant  les  Tentes .  &  découvn^nt  delà  >  «  ^  ,  chet- 

get  ne  les  empêcha  point  de  trayerier  „„„^etent  point  d’autres 

ther  quelques  traces  d  homm  ,  Soixante-dix  œufs  de  Ca¬ 
que  celles  qu’ils  y  ^  i  îLs  Compagnons  ,  furent  le 

nards  de  Montagnes  ,  avoient  emploïé  douze  heu- 

feul  fruit  d’un  voiage  temera  î>;nc,„iétucle  fur  les  deux  bords.  Us  ra- 

res,  &  qui  avoir  caufe  ^  ^  fs  avolnt quelq^  eu  juf- 

conterent  que  pe^P^'^etalIledesCro  ,  les  deux  Iles ,  &  qp 

qu’aux  genoux  l’eau  qui  etqit  fur  |  ,  f,x  lieues.  Les  autres  ftt- 

lur  alkr  8^  revenir  ils  avoient  fait  a  p  u  p  e  ,lx 

f/,'r;irrrn“r  deC e  un  Ours  ““ 
lequel  on  fe  hâta  de  tiret  ;  &  quelques  j^fi^r  reconnoître  l’ou- 

en^uite.  Le  lendemain  quelques  Matelo  s,  ,  |  y  jp  un  banc  de 

“riure  des  eaux  ,  le  trouvèrent  'Wf^^tmndus  :  mais  un  coup  de 
slace.  Il  fe  rnii  a  fuir  auffitot  quil  les  e,  •  _  pénétra  la  peau, 

p:,  qull  reçut  de  l’un  d’entr’eux  &  don.  ^  ^.aoubir.  fou 

Te  fit  tomber  fur  fes  pattes  ^  .*  gaffe,  mit  le  bois- en 

coup  j  tuais  le  furieux  Monft  _  autres  tirèrent  auffi-tot  ÿ 

pLce  ,  &  renverfale  qui  étoit  tombé  fe 

J  lA^rharge  aïaiit  fait  fuir  l’Animal ,  le  f 

releva  couL«L  ^Lt>  ua  ig'^co'sîT’Ours  tournoit  chaque  fols  la 

mois 'fois  contre  '  elui  Cependant 

“icrpts^SfEn"  de  le  tuer  d’une  rtoifieme  dé- 

charge  -,  Livant  leur  u%e  ,  ils  lui  ,  dans  l’He  des 

Le  19  ,  fept  Hommes  paCerent ,  des  hx  heures  ûu  mai 

CroL!  d’où 'ils  virent  beaucoup  d’eaux  XTfem  Compagnons  ,  ils  ne 
patience  de  rapporter  cette  agréable  nouvelle  a  le  a  ^  Pp  “  qui  furent 
fe  donnèrent  qfe  le  rems  de  ramalTer  ttaî- 

mangés  â  leur  arrivée  ;  c’étott  pour  «r  °  fur  "rglace.  Tou.  le 

ner.l’efpace  d  environ  foi„ae  fut  regardée  comme  la 

inonde  s’arma  de  courage,  parceque  «^ette  ra  §  v  l’eau  qu’on  mit  d  la 
derniere.Les  deux  Bâtimens  ne  &;r'S&el  du  fokon  furau-def- 
voile  :  &  la  navigation  fut  fi  prompte  ,  q  firent  plus  découvrir 

fus  dl  Pile  des  Croix.  Là.  toutes  les  d’é- 

de  glaces  -,  ou  du  moins  celles  ™”°.de.Sud-Oaeft ,  avec  un  fi  boa 

pouvante.  On  porta  le  Cap  a  lUueit  quart 
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vent  d’Eft  Sc  d’Eft-Nord-Eft  ,  que  fuivant  refiime  on  ne  faifoit  pas  moins  — 
de  dix-huit  lieues  en  vingt-quaire  heures.  Le  20,  à  neuf  heures  du  matin  , 
le  Cap  noir  fut  doublé  j  ôc  vers  fix  heures  du  foir ,  on  reconnut  l’Ile  de  nor»! 

l’Amirauté  ,  qui  fut  dépaflfée  pendant  la  nuit.  En  pailant  allez  près  de  cette  est. 

Ile  ,  les  Hollandois  des  deux  Bâtimens  virent  environ  deux  cens  Vaches 
marines ,  qui  fembloient  y  paître  ,  &  fe  firent  un  amufement  de  les  chaf-  Heemskerke 
fer  *  bravade  ,  qu’ils  reconnurent  bientôt  pour  une  imprudence.  Cette  fiere  ^  )97‘ 
léo-ion  de  Monftres,  dont  la  force  eft  extraordinaire  ,  fe  mit  à  nager  vers 
eiTx  ,  comme  dans  le  delTein  concerté  de  fe  vanger  ,  &  fixent  un  bruit  ter¬ 
rible  ,  qui  fembloit  les  menacer  de  leur  perte.  Ils  ne  fe  crurent  obligés  de 
leur  falur  ,  qu’à  la  faveur  d’un  bon  vent. 

Le  21  ,  ils  doublèrent  les  Caps  de  Plancio  &  de  Langenes.  Le  22  ,  fe 
trouvant  proche  du  Cap  de  Cant ,  ils  defcendirent  plufieurs  fois  à  terre , 
pour  chercher  des  œufs  &  des  Oiîeaux.  Les  nids  y  étoient  en  abondance , 
mais  dans  des  lieux  fort  efcarpés.  Les  Oifeaux  ne  paroifibient  point  effraies 
de  la  vue  des  Hommes  ,  &  la  plupart  fe  laifibient  prendre  à  la  main.  Cha¬ 
que  nid  n’avoit  qu’un  œuf,  qu’on  trouvoit  à  terre  ,  fur  la  roche  ,  fans  paille 
&  fans  plumes  pour  l’échauffer  -,  fpecfacle  étonnant  pour  les  Hollandois  , 
qui  ne  comprirent  point  comment  ces  œufs  pouvoient  être  couvés, les 
Petits  éclore  ,  dans  un  fi  grand  froid. 

A  peine  eurent-ils  remis  à  la  voile  pour  s’éloigner  de  la  Côte ,  que  le 
vent  leur  devint  tout-à-fait  contraire.  D’ailleurs  la  Mer  fe  retrouva  fi  cou¬ 
verte  de  glaces.,  qu’après  avoir  écarté  le  paffage  avec  des  peines  infuppor- 
tables  ,  ils  fe  virent  forcés  dé  retourner  vers  la  terre  ,  où  ils  abordèrent 
heureufement  dans  une  belle  Anfe  ,  à  l’abri  de  prefque  tous  les  vents.  Ils 
y  defcendirent ,  &  le  bois  ne  leur  manqua  point  pour  faire  cuire  leurs  œufs 
&  leurs  Oifeaux.  Une  brume  épaiffe ,  &  le  vent  du  Nord ,  les  y  retinrent 
trois  jours ,  pendant  lefquek  aïant  pénétré  dans  l’Ile  ,  ils  trouvèrent  de  pe¬ 
tites  pierres  de  bon  or  ,  par  les  foixante-treize  degrés  dix  minutes.  Mais 
ce  précieux  métal  les  touchant  moins  que  la  confervation  de  leur  vie ,  ils 
faifirent  le  premier  moment  où  les  glaces  recommencèrent  à  s’ouvrir  ;  & 

Portant  de  l’Anfe  le  26 ,  ils  rencontrèrent  le  27  ,  à  fix  heures  du  foir ,  un 
courant  fort  rapide.  Ils  fe  crurent  près  de  Cojîingfarch  j  d’autant  plus  qu’ils 
voïoient  un  grand  Golfe  ,  qui  fuivant  leurs  conjeélures  devoir  s’étendre 
jufqu’à  la  Mer^e  Tartarie.  Vers  minuit,  ils  crurent  doubler  le  Cap  des 
Croix  ,  &  bientôt  ils  pafTerent  un  Canal ,  entre  une  Ile  Sc  la  terre  ferme. 

Le  28  ,  aïant  rangé  la  Côte  ,  ils  reconnurent,  à  trois  heures  après-midi  > 
la  Baie  de  Saint  Laurent  Sc  le  Cap  du  Baftion ,  dont  ils  n’eurent  pas  plu¬ 
tôt  paffé  la  Pointe ,  qu’ils  apperçurent  deux  Barques  à  l’ancre  ,  Sc  plufieurs 
perfonnes  fur  le  fable. 

Quelle  fut  leur  joie  de  trouver  des  Hommes  !  Cependant  elle  fut  tem¬ 
pérée  par  le  grand  nombre  de  ces  Inconnus,  qui  n’étoient  pas  moins  de 
trente ,  Sc  qui  pouvoient  être  des  Sauvages  ou  des  Ennemis  de  leur  Na¬ 
tion.  Ils  ne  laifferent  pas  de  s’en  approcher.  C’étoient  des  RufTes,  qui«’a-* 
vancerent  vers  eux  fans  armes ,  Sc  qui ,  jugeant  de  leur  infortune  à  la  pre¬ 
mière  vue ,  les  regardèrent  d’abord  d’un  œil  d’étonnement  Sc  de  compaf- 
fion.  Bientôt  ils  reconnurent  quelques  Hollandois ,  qu’ils  avoient  vûs  au 
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Voïage  précédent.  Quelques-uns  d’entr’eux  vinrent  fivyper  ^ 

Gérard  de  Veer  ,  &  d’un  autre ,  pour  leur  faire  entendre  qu  ils  croioient 
les  avoir  déjà  vus^ôc  c’étoient  etfeétivement  les  feuls ,  qui  euflent  fait  le 
fécond  Voïale.  Ils  leur  demandèrent,  ce  qu  etoit  <ievenu  leur  Vailleau 
ou  du  moins  c’eft  ce  que  les  Hollandois  crurent  entendre  a  leur  lan¬ 
gage  •  &  n’aïant  point  d’Interprete  ,  ils  leur  firent  comprendre  auffi  qu  1  s 
fvlient  perdu  un  beau  Navire,  qui  avoir  fait  leur  admiiatioa.  Les  civi¬ 
lités  ne  £  relâchèrent  point  pendant  le  refte  du  jour  :  mais  le  29  au  matin 
les  Ruffiens  appareillèrent  pour  mettre  à  la  voile  ,  &  portèrent  a  bord  quel¬ 
ques  tonnes  d’huile  de  Baleine.  Un  départ  fi  brufque 
les  Hollandois,  qui  n’avoient  pu  tirer  deux  aucune  lumière.  Ils  prirent  a 
réfolution  de  les  fuivre.  Malheureufement ,  le  tems  etoit  fi  fombre  ,  q-a 
îefpSdirent  de  vûe.  Ce  cruel  obftacle  ne  les  empêcha  point  de  continuer 

IIV  les  glaces  dans  ,e  Golfe.  U  “  vcflel'S 

Croix  \eur\t*^efpérer'  de  trouver  des  Hommes.  EUe  étoit  déferre.  Cepen- 
£nt  ils  ne  regrettent  point  leur  peine  ,  en  y  découvrant  quantité  de 
Biftorte  (7  8) ,  herbe  qu’ils  defiroient  ardemment ,  parceque  la 

c  ■  ^  j'crliT  ‘srnrbut  Ils  en  mangèrent  a  pleines  mains  ,  &:  1  eitec 

dedlux  je  J  sis  fe  uouvecenc  cous 

“  ff a  d'Aoit ,  ils  fe déterminèrent  i  palTet  droit  en Ruffie-,  dedans  ce def- 
fein  onâs  ingèrent  propre  à  finir  tont-dnn-coup  leur  mifere,  ils  mirent 
le  Câp’au  Sud?Sud-oLft'^:  mais  après  avoir  fiiivl 

hpnres  du  matin  ils  fe  retrouvèrent  au  milieu  des  glaces ,  nouvelle  lour 
ce  de  déSr  ;  pour  des  Malheiiteux  qui  fen  croïoient  tout-a-fait  dell- 

iufou’à  neuf  heures  du  foir  ils  avancèrent  heureufemeni*  Les  glaces  re- 

fj;frior::Sm  firent  mvoquer  le 
fauvet.  11  ne  l/* 

ils  s'engagèrent  dans  les  daces  ,  plus  ils  trouveren  >  midi^  ils  eu- 

Enfin  ilsfe  retrouvèrent  dans  les  eaux  ouveit  ,  4  ^  ^  Lg 

rem  la-vCle  d'une  Côte,  qu'ils  P^oSem^e^Bai^ 
foir,  apres  avoir  range  la  terre  ,  i  s  ré>nr\nA\t  PeKora  Petrorai 

Hs  crièrent  Candnoes ,  Candnoes  ;  mats  on  eut  p  ,  ^  Candnoes  , 

ce  qui  leur  fit  connoîtte  qu'ils  n'étoient  P“  efoit  celle  dé 

qu'ils  fe  l'étoient  figuré  ,  &  que  la  terre  quils  voioient,  cto« 
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Pètzora.  Leur  erreur  venoit  de  la  variation  de  leguille  ,  qui  les  avoir  trom¬ 
pés  de  deux  Rumbs  entiers.  Après  l’avoir  reconnue  ,  ils  prirent  le  parti 
d’attendre  le  jour  fur  leurs  ancres. 

Le  5  ,  un  Matelot ,  qui  defcendit  au  rivage  j  y  trouva  de  l’herbe  &  quel¬ 
ques  Arbuftes.  Il  excita  les  autres  à  defcendre  avec  leurs  fufils.  On  tua  plu- 
fieurs  Oifeaux  ;  fecours  fi  néceflaire  qu’on  avoir  déjà  propofé  d’abandoriner 
les  deux  Bords,  &  de  prendre  par  les  terres ,  pour  chercher  des  vivres.  Le’ 
6 ,  un  vent  contraire  ne  permit  point  d’avancer.  On  fortit  du  Gol4  le  7 , 
mais  en  luttant  fans  celle  contre  le  meme  vent.  Le  8  &  le  5  ne  furent  pas 
plus  heureux.^  Cependant  la  faim  redevenoit  fort  prelTanre.  Quelques  Ma¬ 
telots,  envoies  à  terre,  découvrirent  une  Balife  entre  Candnoes  &  la  Terre- 
ferme  de  Ruffie  :  ils  conclurent  que  c’étoit  le  Canal  par  lequel  palToient  les 
RulTes.  A  leur  retour,  aiant  rencontré  un  Chien  marin,  mort  depuis  longtems  , 
&  puant  de  pourriture ,  ils  le  traînèrent  à  bord ,  pour  fouiager  leur  efto- 
mac  affame  :  mais  tous  les  autres  s’y  oppoferent ,  en  leur  repréfentant  qu’une 
fi  mauvaife  nourriture  étoit  plus  mortelle  que  la  faim ,  &  que  fi  proche 
d’une  Terre  connue  il  étoit  impoflîble  que  les  fecours  ftilTent  éloignés.  Le 
jour  fuivant ,  on  avança  beaucoup  avec  un  bon  vent  du  Sud ,  &  l’on  trou¬ 
va  de  beau  fur  la  Cote.  Une  pluie  abondante,  accompagnée  d’éclairs  & 
de  tonnerre  ,  fur  un  furcroît  de  fatigues  5  mais  elle  anhonçoit  du  moins  un 
Ciel  plus  doux.^  Le  la  ,  à  lix  heures  du  matin,  tout  le  monde  prit  cou¬ 
rage  a  la  vue  d  une  Barque  Ruffienne  ,  qui  venoit  â  pleines  voiles.  On  eiï 
tira  peu  d  eclairciffemens  fur  la  route  ;  mais  ,  avec  quelques  pièces  de  mon- 
noie  Hollandoife  ,  Heemskerke  en  obtint  une  efpece  de  pains  cuits  à  l’eau 
&  cent  deux  Poiffons.  Le  15  à  trois  heures  après-midi  ,  on  reconnut  un 
Cap  ,  qui  fuioit  au  Sud,  &  l’on  ne  douta  plus  que  ce  ne  fut  le  Cap  dè 
Candnoes, -d’où  l’on^fe  flatta  de  pouvoir  traverfer  l’embouchure  de  la  Met 
Blanche.  Les  deux  Bâtimens  s’étant  joints  bord  à  bord ,  prirent  auflî-tôt 
le  large  enfemble  ,  &  firent  voile  d’abord  avecaflèz  de  fuccès.  Mais  vers 
minuit ,  ils  eurent  le  malheur  d’être  féparés ,  par  une  tempête  élevée  dû 


Envain  la  Scute  ,  dont  l’Equipage  étoit  le  plus  fain  ,  emploïa  une  part 
du  )our  fuivant  a  découvrir  l’autre.  Un  brouillard  épais  ,  qui  furvinr  ava 
midi,  lui  en  Ota  Pefpérance  ;  &  le  15  ,  elle  fut  pouflée  par  un  bon  vè 
a  a  vue  dune  Cote,  que  de  Veer  crut  à  TOueft  de  la  Mer  Blanche  t 
delà  de  Candnoes.  En  approchant  de  la  Terre  ,  il  appercut  fix  Barqu 
Miennes  qui  croient  tranquilles  fur  leurs  ancres  j  leur 'aiant  demam 
a  quelle  diftance  il  e toit  de  Kilduin,  les  Ruffes  l’entendirent  affez  po, 
iui  taire  comprendre  a  fon  tour  qu’il  n’étoit  encore  qu’à  la  Côte  Oriei 
taie  de  Candnoes.  Ils  ecarterent  les  bras  ,  avec  divers  figres,  qui  fign 
lioient  affez  clairement  qu’il  avoir  la  Mer  Blanche  à  paffer  ,  &  que  cet 
r  avec  un  fi  petit  Batiment.  Quelque  oeine  qu’il  ei 

a  le  le  perfuader,  il  ne  put  lui  en  refter  aucun  doute,  îotfme  leur  aïâi 
momie  fa  Carte  ils  infifterent  à  lui  donner  les  mêmes  lumières  :  il  repr 
le  large  avec  le  double  chagrin  de  fe  voir  beaucoup'  moins  avam 
quil  ne  lavoitcru  &  d’ignorer  ce  qü’étoit  devenue  la  Chaloupe.  1 
loir  ,  fe  trouvant  près  d’un  grand  Cap.,  qu’il  pne  pour  celui  de  -  Gand 
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'  ^  c  il  V  ietta  l’ancre.  Quelques  Ruffes  d’une  Barque  ,  dont  il  s  approcha 
r  ’  ^  I  n  s’IffoVcerenr  de  lui  faire  entendre  quils  avoient  vu  fes 

le  17  au  «aati  ,  ^  ^  ^  Quoiqu’ils  levaient  feçt  doigts  ,  en 

Compagnons ,  au  j^e  aue  le  petit  Bâtiment  qu  ils 

montrant  la  Scute  ,  pour  ^  p  •  peine  à  lui  communi- 

,..ienc  «.«  p».  Boufoi. 

avo\e‘:!r4e  d.  U  Croupe  > .CroTnril^orn" 
le  préfent  de  vivres.  U  “pelant  .après  dUiiutiles  reche 

di‘«  !  ’iUe’tomr  (e  Gâte ,  où  il  trouva  de  l’eau  douce  «£  quan- 

“lil^flut  rangé  la  ««  jufqtfà  midU  d  e- 1-ue  ^un.S-dC^ji. 
fur  lequel  il  découvrit  pi ufieurs  r’étoit  le  Cap  de  Candnoçs  , 

trouva,  fur  fa  Carte  ,  ^  gj^^che  ,  &  qu’il  cherchoit  depuis  fi 

qui  eft  à  l’embouchure  de  1  ifToKle^à  cinq  Croix  ,  anciennement 

Tongtems.  E- effet ,  il  eft  fort  reconnoiff^^^^ 

plantées  ,  autant  qu  a  \Tfe  difnofoit  à  paffer  à  l’Oueftde 

Lid-Eft  6e  au  Sud-Oueft.  Pendant  qu  on  Ib  difpolm^^^ 

la  Mer  Blanche,  vers  la  Cote  de  _  la^frJverfée  foit  d’en- 

de  l’eau  avoit  coulé  des  tonneaux  :  nia  5  douce,  le  vent  fe 

viron  quarante  lieues  ,  ou  ^  ^  ^  yoile 

prouva  fi  bon  ,  que  fe  fiant  au  Cied  c^e  tout  le^re  e ,  ^ 

entre  dix  6c  onze  heures  du  foir  ,  trente  heures  on  eut  la  vue  de  la 

du  matin  ,  t  g  mueiffement  des  Flots  avoit  averti 

Terre  ,  â  l’Oueft  de  la  Mer  Blanche,  mug^e^ew^^ 

de  Ve^r  qu’il  n’en  étoit  pas  loin.  condui- 

culté  d’avancer  lui  fit  ®  une  grande  Barque  à  l’ancre,  6c 

qlieborrir^  «  ae  .tr. .  qur  .rvort 

de  pain  dans  cette  fauvage  .  ■  s’avancèrent  dans  les 

iès  k  rrrème  jcpr  >  une  Mon- 

Tnixes  pour  chercher  de  la  Biftorte  ,  habité  qu’il  ne  leur  avoir 

tagne ,  6c  s’imàginerent  que  le  Pa^s  e  guriolité  pins  loin  :  mais 

paru.  Ils  retournoient  a  la  Scute  ,  fa  p  bonheur  à  les  reconnoi- 

ces  deux  Hommes  ,  qui  n  ^  ^  cherchoient  un  Canton  ha- 

tre ,  étoknt  de  iEqmpage  de  la  Croupe  Je  ^ 

bUé  pour  s’y  ittnuronr  aTfénrenr  la  Sclre.  On 

s’étant  approches  de  1  Habitation  , -ils  e  ,  •  beaucoup  fouffeit. . 

paffe  furies  tranfports  de  leur  au  Ciel  de  les 

Elle  aniva  le  aa  1^ aifférentes  fortes  de  provifions 
S’pttalbtk"  t  ne  conrprenanr  rien  à  leur  largage,  ris 

n’en  reçurent  que  des  lumières  &’le°4  ,'à  £x  heures  du 

Les  deux  Bâtimens  remrreM  e„  Mf  , '«J,  ^  de  Pêcheurs, 


n..  -vi-rîxr/nrpnr 
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auxquels  ils  demandèrent  la  diftance  de  Kilduin  ,  KiUun  ,  Kool,  oviKola  * 
car  leurs  Mémoires  portoient  ces  difïérens  noms.  Les  Pêcheurs  RulTes  leur 
montrèrent  l’Eft  ;  &  c’étoit  aulïi  l’opinion  d’Heemskerke.  Le  foir  ,  ils  ren¬ 
contrèrent  d’autres  Pêcheurs ,  qui  leur  firent  entendre  par  leurs  fignes ,  aux¬ 
quels  ils  mêloient  les  mots  de  Kola  &c  de  Bradante  ,  qu’il  y  avoir  des  Vaif- 
lêaux  Hollandois  à  Kola.  Le  lendemain  à  midi ,  on  eut  la  vûe  de  Kilduin  • 
Sc  deux  heures  après  on  arriva  heureüfement  à  la  Pointe  occidentale  de 
nie.  Heemskerke  defcendit  auflî-tôt ,  &  trouva  cinq  ou  fix  petites  Caba¬ 
nes  habitées  par  des  Lapons ,  qui  lui  confirmèrent ,  non-feulement  que  Kil¬ 
duin  étoit  le  nom  de  l’Iie  ,  mais  qu’il  éroit  arrivé  au  Port  de  Kola  ,  trois 
î'Javires  Hollandois  ^  dont  on  les  avoit  alTutes  que  deux  devoient  partir  ce 
jour  même.  Les  deux  Bâtimens  remirent  prefqu’auffitôt  à  la  voile  ,  pour  fe 
rendre  à  Pembouchure  de  la  Riviere  de  Kola,  qui  eft  au  Sud  de  Kilduin 
vers  l’extrémité  feptentrionale  du  Continent.  Dans  leur  route  ,  un  vent  fort 
impétueux  les  força  de  palTer  derrière  deux  rochers,  &  de  porter  vers  la 
Côte.  Trois  Lapons  qui  s’y  trouvoient,  dans  une  petite  Bute,  leurren- 
dirent  le  même  témoignage  que  ceux  de  l’Ile.  Heemskerke  leur  propofa 
de  conduire  par  terre  un  de  fes  gens  à  Kola ,  &  ne  put  les  y  engager  par 
les  ofires^  ;  mais  ils  le  conduifirent  lui-mêrne ,  avec  un  de  fes  Matelots 
au-delà  dune  Montagne ,  oùd’autres  Lapons  promirent  de  leur  fervir  de  gui¬ 
des  ,  pour  une  fomme  fort  légère.  Un  d’entr’eux  s’arma  d’un  Moufquet 
te  partit  vers  la  fin  de  la  nuit  avec  le  Matelot  Hollandois  ,  qui  n’avoit 
pour  arme  qu’un  fimple  croc. 

Le  z6 ,  les  deux  Bâtimens  furent  tires  à  terre  &  déchargés.  Heemskerke 
avoir  trop  éprouvé  la  bonne  foi  des  Lapons,  pour  en  conferver  quelque 
défiance;  &  fous  leur  proteétion  ,  il  ne  devoir  lui  refter  aucune  crainte  de 
manquer  de  vivres.  La  familiarité  s  établit  fi  promptement  que  dès  le 
premier  jour  on  ne  fit  pas  difficulté  de  manger  &  de  fe  chauffer  en  com- 
mun.  Us  Hollandois  apprirent  à  boire  du  Quas  ,  liqueur  Ruffienne  ,  com- 
pofee  d  eau  &  de  pain  moifi  ,  &  la  trouvèrent  fort  bonne  après  avoir  été 
réduits  fi  longtems  a  1  eau  de  nege.  Ceux ,  qui  étoient  encore  atteints  du 
Scorbut  découvrirent  dans  les  Terres  une  forte  de  Prunelles ,  qui  ache¬ 
vèrent  de  les  guérir,  ^ 

Le  iç,  ils  virent  paroître  le  Lapon  qu’ils  avoient  envoie  à  Kola  ,Tnais 
leul,  6c  leur  crainte  fut  vive  pour  leur  Compagnon.  Cependant  envain 
5  emprefferent-ils  autour  de  ce  Guide  j  il  étoit  chargé  d’une  Lettre  ;  6c  re¬ 
culant  de  s’expliquer  avec  eux  ,,  il  voulut  la  remettre  lui-même  à  leur  Chef. 
Heemskÿce  ,  a  qui  elle  étoit  adreffée,  fe  hâta  de  l’ouvrir  :  elle  étoit  en 
1-angue  Hollandoife.  On  lui  -marquoit  un  extrême  étonnement  de  fon  ar¬ 
rivée.  On  l’avoit  cru  mort,  avec  tous  fes  gens;  6c  l’on  prometcoit  de  le 
venir  prendre  bientôt ,  dans  une  Barque  chargée  de  toutes  fortes  de  rafraî- 
chiffemens.  Ce  Billet  étoit  figné  Jean  Cornelïf^  Rijpe.  Des  nouvelles  de 
cette  nature  ne  pouvoient  manquer  de  caufer  une  extrême  fatisfaétion  : 
mais  Heemskerke ,  de  Veer,  6c  les  deux  Equipages ,  eurent  peine  à  com- 
prendre  quel  etoit  le  Cornelifz  qui  leur  écrivoit.  Ce  nom  éroit  celui  de 
l  Uflicier  qui  les  aimit  quittés  l’année  précédente ,  pour  prendre  une  autre 
soute  avec  fon  Vaiffeau  j  mais  jugeant  qu’il  avoir  dû  fouffiir  encore  plus 
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m’eux  ils  ne  pouvoient  fe  perfuader  qdil  fut  vivant.  ^  hL^s- 

Lppeilôir  aucune  citcouftance  de  leurs  Cornelife 

kerke  chercha  une  Lettre  ^  J  j^ain.  La  joie  des  deux  Equipa-. 

Rijpe  -,  &  l’ecriture  fe  trouva  aénereufement  récompenlé.  Cet . 

htr'rel':ne%ûeffe  .qur  ftr  Pad.^ 

compagnoit.  ^  .  v  .  de  ces  Barques  que. 

Dès  le  lendemain  au  foir  on  vit  a  l  Cornelifz  .  &  le  Ma. 

les  Lapons  nomment  ’  ..T de  la.Bierede  Rodock,  da^ 
telot  qu’on  lui  avon  ^fgs  fortes  de  Viande  ,  du  Lard,  dua, 

Vin,  de  l’Eau-devie  ,  du  Pain  ,  d  v  a  des  Hollandoisepui-^- 

lumon  ,  du  Sucre  .  &  tout  ce  qui  P°“™‘  pj  raffembla  dans  un  ■ 

fés  de  fctces.  Aptes  les  f^l‘XrSLrs  “  f mes  ta 

grand  Feftm,  ouïes  Lapons  des  Cabanes  vo  Bâiimens 

n’y  recma  pas  moins  que  1  abondance.  E n  i  Septembre.,  àfix  : 

?uLm°rentl  à  Peau ,  &  Pon^  partit. pour  Kol.  .‘"^^lut  retnontée  i 
heures  du  matin  ,  on  etoi  a  heures  du  foir  ,  on  entra  daiis 

b  vüle  (y/roVtLiei  ZnCpoL  fe  renouvellerertt  entre  les  deux  Equt- 
pages  &  celui  de  Cornelifz. 


(79)  On  donne  ici  la  route  des  deux  pe- 
tks^Bâtimens  ,  depuis  l’endioir  de  la  Nou- 
'  die  Zemble  pti  les  Hollandois  avorent  paffe 

'  ^DeTb^a^s  Côtes  j-urqu  à  Strombay ,  qua¬ 
tre  lieues  de  l’Eft  à  l’Oueft.  De  Strombay  j 
Cap  du  l’ort  des  Glaces  ,  route  Eft-Nord- 
m  cinq  lieues.  Du  Cap  du  Port  des  Glaces 
Pon  fie  rile  route  Eft-Nord-Eft  ,  cinq 
Sues  dI  Cap  de  Pile  au  Cap  de  Fleffingue , 

toute  Eft-Nord-Eft-quart-à-PEft,  trois  heues. 

Du  Cap  de  Flcffingue  au  Cap  de  la  Tete , 
route  Nord-Eft ,  quatre  lieues.  Du  Cap  de  la 
Tête  au  Cap  du  Defir  ,  route  du  Sud  au 
Nord ,  fix  iFeues.  Du  Cap  du  Defir -rux  Iles 
îorange,  route  Nord-Oueft  ,  8  lieues^Des 
lies  LOran-e  au  Cap  des  Glaces ,  route  Oueft 
ÏoucMSatt  a.Ld-0„eft  cinc,  beues. 
Du  Cap  des  Glaces  au  Cap  de  Ttooft ,  route 

Oueft  &  Oueft- quart- de -Sud-C^eft  >  ^mg - 
r  oc  TTn  Cflo*  de- Trooft  au  Cap  de 

Nafla^'^  route  Oueft-quart-de-Nord-Oi^ft , 

dix  lieues.  Du  Cap  de  Naftau 

oriental  de  l’ile  des  Croix,route  Oueft  quart 

de-Notd-Oueft,  huit 

tal  de  nie  des  Croix  ]ufqu  a  I  lie  GuiUau 

me,  route  Oucft-quart-de-Sud-Oueft ,  troi 

lieues.  De  File  Guillaume  au  Cap  No^  , 
route  Eft-Sud  Oueft  ,  fix  lieues.  Du  Cap 


Noirau  bout  oriental  de  llle  del  Amira^é  .  .- 

route  Oueft-Sud-Oueft , 

oriental  de  l’Ile  de  FAmiraute  aaWocc^_ 

dental  de  là  même  Ile  ^°"'""Slroal  de  ■ 
Oueft  cinq  lieues.  Du  bout  occideiual  uc 

111e  de  l’Amirauté  au  Cap 

te  Sud-Oueft-quart-de-FOueft,^dix  heues»  ■ 

Du  Cap  de  Plancio  a  la  Baie  de  L  s 
fo“tea.=ll-Snd-Ontft,  hait  licaes.  De  la 

bS  de  loomsau  Cap  des  Bats,  toate  oueft. - 

Li  ôueft ,  dixlieuel.  faP  des  Ban  ,»f- 

Zî,  qultorze  lieues,  ge  Cap 

de  Caul ,  tome 

S;  route  lud-quart-de-Sud. Oueft, qua¬ 
tre  lieues.  Du  Ca?  du  Rocher  Noir  a  llle 

Noire  route  Sud- Sud-Oueft ,  trois  lieues. 
De  File  Noire  à  Coftingfarch  ,  ^  ’ 

roift,  deualieues.  C»ft>"f  Bue  '  . 
de  la  Croix  ,  route  Sud-Sud-Eft  ,  I 
Du  Cap  de  la  Croix  a  b  Baie  de  Sa^«  ^ 
rent,  route  Sud-Eft  ,  fix  heues  De  h  Baie 
de  Saint  Laurent  au  Port  àz  f  p  _ 

te  Sud-Sud-Eft,  fix  lieues.  Du  Port  de  la  F 

rine  aux  deux  Iks ,  route  Sud-Sud-Eft  ,  1  z 
lieues.  Des  deux  lies.. don  les  deux  Baa_ 
mens  traverferent  à  la  Cote 
qu  à  Matfio  8C  Delgoi  ,  route  Sud-Ouelt  .^ 
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Heemskerke  obtint  des  Officiers,qiii  commandoient  à  Kola  pour  le  Czar ,  - 

la  permilîîon  de  faire  tranfporter  fes  deux  petits  Bâtimens  dans  le  Maga-  No^K^-oÎEtr 
fin  RulTe,  &  de  les  y  confacrer  à  la  poftérité  ,  comme  le  monument  de  la  EXAyNoRD- 
plus  étrange  Navigation  qui  fe  foit  confervée  dans  la  mémoire  des  Hom-  Est. 
mes.  Enfuite  s’étant  rendu,  le  15  de  Septembre  avec  fes  gens,  à  bord  du  heemskerke 
VailTeau  de  Cornelifz  (80)  ,  que  rien  ne  retenoit  plus  à  Kola  ,  ils  fortirent  1597. 
de  la  Riviere  le  1 8  ,  pour  faire  route  en  Hollande.  Elle  fut  heureufe.  Le 
29  d’Oétobre  ils  entrèrent  dans  la  Meufe  j  &  s’étant  rendus  à  Amfterdam 
le  I  de  Novembre  ,  ils  y  furent  reçus  avec  autant  d’admiration  pour  leur 
courage  ,  que  pour  la  fingularité  de  leurs  avantures. 

Cependant  une  fi  malheureufe  cataftrophe  ne  découragea  pas  moins  les  Effet  de  ce  mai- 
Négocians  que  les  Etats  de  Hollande  ;  ôc  l’entreprife  de  la  découverte  d’un 
padàge  au  Nord-Eft  fut  abandonnée ,  comme  celle  du  paflage  au  Nord- 
Oueft  l’avoitété  en  Angleterre  après  le  troifieme  Voïage  de  Davis.  Il  fem- 
bloit  que  les  deux  Nations ,  jaloufes  de  la  même  gloire ,  attendilTent  mu¬ 
tuellement  le  fuccès  des  efforts  qu’elles  faifoient  comme  à  l’envi ,  pour 
fe  déterminer  à  les  recommencer  ,  ôc  pour  reprendre  courage  d’un  côté 
lorfqu’on  le  perdoit  de  l’autre.  On  trouve  du  moins  ,  dans  les  Mémoires 
du  tems ,  qu’après  le  retour  d’Heemskerke  plufieurs  Anglois  reprirent  des 
cfpérances  qui  ne  s’étoient  pas  tout-à-fait  éteintes  pour  le  Nord-Oueft ,  & 
qu’elles  étoient  fort  échauffées  en  1 600  ,  lorfqu’un  nouvel  incident  les  fit 
éclore  avec  une  nouvelle  ardeur. 

On  a  vû,dans  une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  (81),  que  le  Capitaine  incident  qui  ra- 
James  Lancafter  avoit  été  envoie  aux  Indes  Orientales  avec  quatre  grands  jg"  Argfou^'^' 
Vaiffeaux  ,  les  premiers  que  la  Compagnie  Angloife  eut  expédiés  pour  ces 
Mers.  Il  fut  battu  à  fon  retour  par  une  rude  tempête  ,  vers  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  -,  &  le  Vaiffeau  qu’il  montoit  fut  fi  maltraité  j  que  fes  pro¬ 
pres  gens  le  prefTerent  de  paffer  fur  un  autre.  Mais  croiant  fa  préfence 
nécelTaire  à  la  confervation  des  richeffes  qu’il  avoit  à  bord  ,  il  demeura 
ferme  dans  fon  pofte  ,  ôc  n’accepta,  du  fecours  qu’on  lui  offroit,  que  l’oc- 
cafion  d’écrire  à  la  Compagnie  ,  pour  lui  protefter  qu’au  rifque  de  fa  vie 
&  de  celle  de  fon  Equipage  ,  il  s’efforceroit  de  fauver  fon  Navire  &  fa  - 
cargaifon.  A  cette  généreufe  déclaration  ,  dont  on  a  rapporté  les  termes  ,  il  , 

joignit  une  apoftille  ,  d’autant  plus  remarquable  ,  que  fon  embarras  n’eut 
pas  le  pouvoir  de  lui  en  faire  perdre  l’idée  :  »  le  paflage  aux  Indes  Orientales  , 

«  écrivit-il ,  eft  à  foixante-deux  degrés  trente  minutes  au  Nord-Ouefl  de 
l’Amérique. 


-trente  lieues.  De  Matflo  8c  Delgoi  )ufqu’au 
Golfe ,  où  ils  navigerent  prefque  fur  tous 
les  Rhumbs  de  la  Bouflble, vingt-deux  lieues. 
Du  Golfe  à  Colgoi  ,  route  Oueft-Nord- 
Oueft ,  dix-huit  lieues.  De  Colgoi  à  la  Poin- 
-te  orientale  de  Candno'és,  route  Oueft-Nord- 
Oueft  ,  vingt  lieties.  De  Candnoës  au  côté 
■occidental  de  la  Mer  Blanche ,  route  Ouefl> 
Nord-Oueft,  quaranteiieues.  Ducôtéocci- 
^ental  de  la  Mer  Blanche  jufqu'aux  fept  Iles, 
toute  Nord-Oueft  ,  quatorze  lieues.  Des  fept 


Ilesjufqu’au  bout  occidental  de  Kilduiti  , 
route  Nord-Oueft ,  vingt  lieues.  De  Kilduia 
au  lieu  où  Jean  Cornelifz  vint  joindre  les 
deux  Bâtimens  ,  route  Nord-Oueft  quart-dc 
l’Oueft ,  fept  lieues.  Du  même  lieu  jufqu’à 
Kola ,  dix-huit  lieues.  Total ,  depuis  la  Hute 
de  la  Nouvelle  Zemble ,  trois  cens  quatre- 
vingt-une  lieues. 

(go)  Le  Journal  n’explique  pas  mieux  qui 
étoir  ce  Cornelifz, 

(81)  Yoïczle  Tome  VI.  de  ce  Recucil- 
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UneafTurance  fi  pofitive ,  dans  des  circonftances  de  ®  ^ 

la  part  d’un  Homme  dont  on  connoilToit  le  caradere  (3i)  ,  fit  une^m- 
pre^flion  extraordinaire  à  Londres.  Ellis  juge  ineme  ^ 

Fiée  à  rien  dans  fa  Lettre,  devoir  etre  une  reponfe  qui 
inftrudions.  Mais  indépendamment  de  cette  conjedure  ,  il  parmt  ^ 

^ue  ce  fut  fur  l’avis  de  Lancafter  ,  que  la  Compagnie  de  RulTie  &  celle  de 
Turquie  fe  déterminèrent  à  faire  partir  deux  Vaiifeaux  ,  pour  la  decouverte 

‘^""Le^âfitaLrGeOTges  Weimouth,  Commandant  de  cette 
partit  le  Z  Mai  i(îoz,  à  bord  de  la  Découverte,  Navire  de  foixante-dix 
Tonneaux  ,  avec  un  autre  ,  nommh  V Aide  de  Dieu  ,  de  foixante,  &  com¬ 
mandé  par  Jean  i)r.w.  Le  z8  de  Juin,  fe  ^  & 

deurés  trente  minutes  de  latitude  ^  il  reconnut  le  Cap  de  Warwick  ,  & 
.de^’fortes  raifons  lui  firent  juger  que  cette  Terre  etoit  une 
fuppofition  .  il  conclut  que^Golfe  de  Lumley  ,  &  celui 

prShe  au  Midi,  Revoient  néceffairement  aboutir  a  quelque 

me  le  courant ,  dans  cet  endroit ,  porte  droit  a  lOueft  j  lien  intera  qu 
Tevot,  raifonnâblement  y  efpérer  un  paffage,  U  obfeiva 
Païs  de  l’Amérique  étoit  coupé  dans  cette  partie-  Mais  le  19  de  Juillet ,  e 
gens  mutinés  demanaerent  absolument  leurretout  -,  avec 

f  ouloit  tenter  la  découverte  pat  les  foixante  ou  “■'‘l““'rco£ifSnüets  le 
veut  du  vent  de  Notd-Oueft  qu’ils  avoient  alors  ,  d  en 
lifque  avec  lui.  11  étoit  i  foixante-bu.t  degtes 

&  l’Equipage  refuibit  abfolument  d  avancer  plus  bin.  Lei6,  ji^^trouv 
patleffoTixfnte-un  degrés  quarante  minutes,  à  ' f, 
kant  avancé  l’erpace  'de  cent  lieues  au  Sud 

fi  peu  qu’il  ju^ea  le  paflTage  plus  vraifemblable  de  ce  cote  ,  que  par 
ilTok  de  Davil  Cependaft  il  faifon  trop  avancée.  &  le 
de  Malades  qdil  avo'^^t  fut  les  deux  Bords  lui  “ar- 

de  retourner  en  Angleterre  ,  ou.  il  arriva  le  5  d  Aout,  au  lott 

”^°S^Voiae.e  dont  il  n’y  avoit  rien  à  conclure  au  fond,  pour  ou  contre 
"  la  réalité  du  paflTac^e,  fervit  néanmoins  àfoutenir  les  efperances  publiques^ 

i  mum  laXioS  Angloife  fembloit  «°T,'s’ltc  1^ 

méSë  lépondîti  lagondeut  de  l’Entteptife.  Il  fe  prefenta 
bte  Hudln  ,  dont  Ellis  tend  ce  témoignage  au  nom  de  - 

„  que  jamais  petfonne  n’entendit  jamais  mieux  le  J»  fora’oëli- 

fon  courage  etoit  à  l’épreuve  de  tous  les  evenemens  ,  &  que  ion  appir 
r,  cation  furinfatigable.^Ce  fameux  Avanrurier  prit  des  en^agemens  avec 
ënë  cëmpëUdeiégocians  diftingués  ,  qui  s’éto  eut  affocies  en  gen  ral 

«mir  la  decouverte  d’un  palTage  plus  court  aux  Indes  Orientales  ,  fo  t  p 
rNtîh,  rpatTe  âëtd?Eft  .luV  Notd-Oueft.,  6c  céponitdufucc^ 
par  une  de  ces^ trois  routes.  On  ne  trouve  point ,  remarqne 

eun  des  Mémoires  qui  font  venus  jufqu’a  nous  fomenuel  ft 

mais  fait  tant  de  dépenfes  dans  la  meme  vite  ,  &  qui  les  ait  lou 

conftamment. 

(8z)  Ses  fervlces  furent  récompenfés ,  dans  la  fuite  ,  par  la  Dignité  de  Chevafieï^ 

(([83)  SoHÏouüMd  eftdans  laCoUeélion  dePurcbas. 
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Le  premier ,  Voïage  qu’Hudfon ,  fit  à  fon  fervice ,  fut  pour  découvrir  un 
pafiage  aux  Indes  Orientales  droit  au  Nord.^  Il  n’y  emploïa  pas  plus  de 
quatre  mois  de  demi  &  cette  Expédition  mérite  plufieurs  remarques.  Le 
jour  de  fon  départ  fut  le  premier  de  Mai  1 607.  Le  ï  5  de  Juin ,  il  décou¬ 
vrit  une  Terre ,  qui  paroît  être  une  partie  de  la  Côte  orientale  du  Groen¬ 
land.  Il  en  vit  une  autre  ,  le  a  i  du  même  mois  ,  par  les  foixante-treize 
degrés  -,  &  ne  prenant  des  noms  que  dans  fes  efpérances ,  il  lui  donna  ce¬ 
lui  de  Hold  with  hope,  c’eft-à-dire  Tiens-bon.  Il  y  trouva  le  tems  beau 
&  temperé ,  au  lieu  qu’à  foixanre-trois  degrés  il  l’avoit  eu  extrêmement 
froid.  Le  zy  ,  il  étoit  à  la  hauteur  de  foixante-dix-huit  degrés ,  de  le  tems 
y  étoit  le  même  -,  mais  le  z  de  Juillet ,  à  la  même  latitude ,  il  le  trou¬ 
va  extrêmement  froid.  Le  8  j  au  même  degré ,  il  eut  un  grand  calme.  La 
Mer  étoit  fans  glace ,  mais  il  rencontra  une  quantité  confidérable  de  Bois 
flotté.  Il  obferva  qu’une  Mer  bleue  ,  ou  couleur  d’azur  ,  étoit  ordinaire¬ 
ment  embarraflee  de  glaces  ,  mais  qu’étant  verte  elle  n’en  avoir  aucune. 
Le  1 4  ,  fon  Contre-Maître  de  fon  Bofleman  ,  qui  defeendirent  à  terre  par 
les  quatre-vingt  degrés  vingt-trois  minutes  j  fe  trouvèrent  fur  la  Côte  de 
Spiti^berg.,  ou  du  Groenland.  Ils  y  découvrirent  des  traces  de  Beftiaux.  Ils 
virent  quelques  Oifeaux  aquatiques  ,  de  deux  ruifleaux  d’eau  douce ,  dons 
l’eau  étoit  chaude.  Le  Soleil  ,  obfervé  à  minuit  ^  fe  trouvoit  élevé  au- 
defliis  de  l’Horizon  de  dix  degrés  quarante  minutes.  Hudfon  s’avança  juf- 
qu’à  prés  des  quatre-vingt-deux  degrés  ;  il  auroit  été  plus  loin  ,  fi  les  gla¬ 
ces  ne  l’euflent  arrêté.  Enfuite  ,  pouffant  au  Nord-Oueff: ,  il  tenta  de  re¬ 
venir  par  le  Détroit  de  Davis  j  mais  n’y  trouvant  pas  la  Mer  moins  inac- 
ceffible  ,  il  revint  le  1 5  de  Septembre. 

On  ne  lui  laiffa  point  un  long  repos.  Dès  l’année  fuivante ,  on  lui  pro- 
pofa  de  chercher  un  paffàge  au  Nord-Eft.  Il  fe  mit  en  Mer  le  1 1  d’Avril , 
de  fes  premières  recherches  fe  firent  entre  le  Spitzberg  de  la  Nouvelle 
Zemble  :  mais  étant  arrêté  par  les  glaces  ,  il  côtoïa  cette  derniere  Baie  , 
qui  fut  moins  rigoureufe  pour  lui  qu’elle  ne  l’avoit  été  pour  les  Hollan- 
dois.  Il  conçut  même  quelque  efpérance  de  trouver  un  autre  paffage  que 
celui  qui  étoit  connu  fous  le  nom  de  Weigats  :  enfuite  renonçant  à  cette 
idée ,  il  quitta  fa  route ,  pour  tenter  le  paflTage  au  Nord-Oueff:  par  le  Gol¬ 
fe  de  Lumley.  Mais  il  reconnut  bientôt  que  la  faifon  étoit  trop  avancée  5 
de  remettant  fon  entreprife  à  l’année  fuivante  ,  il  prit  le  parti  de  retour¬ 
ner  en  Angleterre  où  il  rentra  le  z6  d’Août. 

On  ne  trouve  aucun  éclairciffement,fur  les  raifons  qui  lui  firent  quitter 
prefqu’auflî-tôt  fa  Patrie.  Ellis  fait  entendre  que  fa  Compagnie  fut -mé¬ 
contente  des  pertes  continuelles  qu’elle  avoir  effuïées  ,  fans  en  avoir  tiré 
le  moindre  avantage  ;  de  que  pour  la  dédommager  de  fes  frais ,  il  chercha 
le  moïen  de  la  fervir  par  des  fecours  Etrangers.  On  ne  comprend  point 
comment  elle  auroit  pû  tirer  quelque  utilité  du  fuccès  d’autrui  :  mais  quel¬ 
que  jugement  qu’on  doive  porter  des  motifs  d’Eîudfon  ,  il  eff  certain 
qu’aïant  orft rt  fes  fervices  aux  Hollandois ,  fa  réputation  les  fit  accepter  3, 
de  que  la  Compagnie  d’Amfferdam  lui  fournit  en  lôop  un  Vaiffeau  bien 
pourvu  de  munitions  ,  pour  chercher  un  paffage ,  foit  par  le  Nord-Eft  on 
par  le  Nord  Oueft.  Auffi  la  Relation  de  ce  troifieme  Voïage  ne  fe  tron- 
ve-t’elle  que  dans  les  Recueils  Hollandois^ 
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histoire  générale 

Hadfon  fit  voiles  du  Texel  le  ^  d* Avril  &  doubla 
ae  le  5  de  Mai.  Enfiute  il  prit  fa  route  vers  la  Noavelle  ^^emble ,  e  lo  g 
des  Côtes  Septentrionales.  Les  Bancs  de  glace rlont  il  tiouva  cette  M 
couverte  luf  firent  perdre  tout-d’un-coup  refpérance  ae  peaetrer 
par  cette’voie.  Son  Equipage  étoit  un  mélange  d’Angbis  &  de 
Lis  dont  la  plupart  .,  aiant  fait  le  voiage  des  Indes  Orientales  ,  fure 
tantôt  rebutésLa?  l’excès  du  froid  &  qui  d  ailleurs 

mal  entr’eux.  Il  leur  fit  deux  propofitioi^  :  la  P;^"""j?‘^®//XtMémoires 
Côtes  de  l’Amérique,  par  les  quarante  degres ,  fonde  ^  • 

&  des  Cartes  que  le  Capitaine  Smith  (84)  lui  avo.it  envoiees  de  h  Jir 
ginie  &  par  Sfquelles  il  paroilToit  qu’on  pouvoir  efperer  un  p^lfage  da  s 
les  Mers  oLidentales ,  par  un  Détroit  qf  Smith  fuppofoit  autour  de 
Colonie  (8  0-  L’autre  propofition  etoi.t  de  chercher  ce  paifage  par  1 
«O  t  dtoav  S  On  furpris  de  lire  dans  ce  Journal ,  que  ce  fut  le  fé¬ 
cond  de  cTs  deii  projets  approuvé  ,  &  de  trouver  auffi-tot  ^qu  a- 

Ss  s’être  avancé  fnfqn’à  l’Ile  de  Faro ,  Hadfon  tourna  vers  le  Sud  mf- 

Laux  quarante-quatre  ’  *  M  ?“‘l^'l/v'Ht“quel- 

du  Continent  Lur  fe  faire  un  nouveau  Mat  de  Mifene.  Il  y  ht  quel 

ques  échanges  avec  les  Habitans,  pour  des  Pelleteries  -,  mais  fes  ' 

?ant  attiré  leur  haine  ,  &  craignant  de  n  etre  pas  les  plus  fo  ts  1  o  g 

rent  de  remettre  à  la  voile  le  Re  tinrent  la  Mer  jufquau  3  » 

au’ils  prirent  encore  terre  par  les  trente-fept  degres  quarante  -  cinq  m  - 

Sures /enfuite  ,  rangeant  la  Gâte  jufqu’à  quarante 

tes  ,  ils  trouvèrent  entre  deux  Caps  ,  une  gran  e  ivie  ^ 

montèrent  dans  la  Chaloupe  l’efpace  de  cinquante  lieues.  Enfin 

cerent  jufqu’aux  quarante-deux  degres  quarante  TLm  leLon- 

fxons  commençant  à  leur  manquer  ,  ils  reprirentle  larae  ,  & 

feil  qu’ils  tinrLt  fur  leur  route,  les  opinions  furent 

Maître  qui  étoit  Hollaiidois  ,  vouloir  hiverner  en  Terre-Neuve  ,  pou 
xem^année  fuivante  à  la  recherche  du  Paifage  par  le  Nord-Oueft. 
Hudfon  fut  d’avis  contraire,  dans  la  crainte  que  fon 
Lit  déia  menacé ,  ne  continuât  de  fe  mutiner  ,  &  que  la  difticu  e  de 
trouver  des  vivres  ne  le  mît  hors  d’état  de  reprendre  fa  navigation.  Il  p^o- 

pofa  d’aller  palfer  l’Hiver  en  Irlande  ,  &  tout  dHOÏpal 

Lais,  les  ALloisaïant  changé  d’opinion,  en  fe  rapprochant  de  leur  l  a 

trie  ,  on  relâcha  le  7  de  Novembre  a  Darmouth. 

Le  Contre-Maître  Hollandois  ne  manqua  point  de  pLique 

reéleurs  de  ce  qui  s’étoit  pallé  dans  cette  vaine  Expédition  ,  &  1  un  q 

(S4)  Lemêmedopt  on  adonné  les  Voïa-  précédent , -article  de 

*“so”l:MS's*Sca-«sé.S.ii 

far  on  ne  peut  fu^ppofer  que  depuis  vingt-  ^  Lnnoîcre  en  quel  nom 

cinq  ans  ils  ne  fulTent  pas  revenus  de  la  fauffe  Voiage  il  ne  taiie  pas  coi  -j 

Son  qu’on  leur  aLibue  ici.  il  fut  entrepris. 

(86)  Elle  en  conferve  le  nom  de  Rivière 
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landoife  de  faire  un  nouveau  Voïage  ,  mais  à  des  conditions  qui  ne  fu-  "vqïages  au 
rent  pas  goûtées.  Ce  refus  le  rendant  libre  ,  il  en  prit  occafion  de  renouer  NoTd^- Ouest 
avec  fon  ancienne  Compagnie  Angloife  :  mais  elle  exigea ,  pour  fonde-  et  au  Nord- 
ment  du  Traité  ,  que  dans  une  nouvelle  entreprife  au  _Nord-Oueft  il  prît  Est. 
à  bord  ,  en  qualité  d’Afliftant ,  Coleburne  ,  habile  Marin  ,  qu’elle  croioit 
propre  à  guider  fes  réfolutions.  C’eft  à  cette  fatale  claufe  qu’on  attribue  1610.* 

fes  malheurs  ,  par  l’influence  quelle  eut  fur  fa  conduite  èc  fur  les  difpo- 
fitions  de  fon  Equipage. 

Il  partit  de  Blackwall ,  le  17  d’Avril  -,  &  fans  attendre  que  fon  Vaifleau  ly.  voïaub, 
fut  forti  de  la  Tamife  ,  il  faiflr  la  première  occafion  de  fe  défaire  de  Co¬ 
leburne  ,  en  le  renvoïant  à  Londres ,  avec  une  Lettre  dans  laquelle  il  s’ef- 
forçoit  de  juftifler  cet  étrange  procédé  :  à  la  fin  de  Mai ,  il  arriva  fur  la 
Côte-  d’Iflande  ,  où  il  entra  dans  un  Port,  du  côté  de  l’Oueft  ;  &: fous  des 
prétextes  qui  fe  rapportoient  à  Coleburne ,  fes  gens  y  formèrent  un  com¬ 
plot ,  qu’il  n’eut  pas  peu  de  peine  à  dilfiper.  Cependant,  apres  les  avoir 
fait  rentrer  dans  l’ordre  ,  il  quitta  llflande  le  i  de  Juin  ;  le  9  du  même 
mois,  il  compta  d’avoir  palTé  le  Détroit  de  Frobisher.  Le  1 5  ,  il  recon¬ 
nut  le  Pais  que  Davis  avoir  nommé  la  Défolacion  ;  &  le  Z4 ,  il  entra  dans 
le-  Détroit  qui  a  pris  fon  nom  depuis.  Le  8  de  Juillet,  à  foixante  degrés, 
il  donna  le  nom  de  Defir  provoqué  au  Pais  qu’il  vit  au  Sud  du  Détroit. 

Il  fe  trouva ,  le  1 1  ,  entre  plufieurs  Iles  qu’il  appella  les  Ile^  de  la  Merci 
de  Dieu.  La  Marée  y  montoit  de  plus  de  quatre  brafles,  &c  s’y  trouvoit  pleine  ‘ 
à  huit  heures ,  dans  la  Nouvelle  Lune  :  il  obferva  que  le  flux  venoit  du 
Nord.  On  étoit  alors  par  les  foixante-deux  degrés  neuf  minutes  de  latitu¬ 
de.  Après  avoir  paflé  le  Détroit  ,  le  3  d’Août ,  il  donna  au  Cap ,  qui  efl: 

Textrêmité  du  paflTage  vers  l’Orient ,  le  nom  de  Cap  Woljlenholme  j  &  le 
nom  de  Cap  Diggs  ,  à  celui  qui  ell  du  côté  de  l’Occident  :  enfuite,  pouf¬ 
fant  jufqu’au  fond  de  la  Baie ,  il  vifita  fort  foigneufement  toute  la  Côte 
occidentale  ,  jufqu’au  commencement  de  Septembre.  Son  Contre-Maître  , 
dont  le  nom  étoit  Robert  Yvett  ,  ne  ceflant  d’exciter  des  mutineries  dans 
l’Equipage  ,  il  le  dépouilla  de  fon  office  ,  &  cette  rigueur  ne  fit  qu’irriter 
les  Mécontens.  Cependant  il  continua  de  vifiter  la  Baie ,  dans  la  vue 
paremment  de  chercher  un  lieu  propre  au  deflTein  qu’il  avoit  d’y  pafler" 

IWiiver.  Il  en  trouva  un  ,  au  commencement  de  Novembre  ,  vers  le  Sud- 
Oueft ,  &  le  Vaifleau  y  fut  mis  à  fec. 

On  étoit  parti  de  Londres  avec  des  provifions  pour  fix  mois  ;  &  ce  ter¬ 
me  étant  expiré  ,  il  efl:  difficile  de  concevoir  quelles  pouvoient  être  les 
efpérances  d’Hudfon ,  dans  un  Païs  dont  il  connoiflbit  la  fterilité,  Auflî 
fé  vit-il  bientôt  dépourvu  de  tout.  A  la  vérité ,  l’Hiver  fit  palTer  un  grand 
nombre  d’Oifeaux  ,  qui  le  fauverent  du  dernier  excès  de  la  faim,  &  qui  - 
aidèrent  à  prolonger  le  peu  de  bifcuit  qui  reftoit  à  bord.  On  ajoute ,  pour 
excufer  une  fi  haute  imprudence  ,  que  fi  fes  gens  eurent  beaucoup  à  fouf-  ■  ■  •  - 

frir  ,  il  porta  lui-même  fa  part  de  la  mifere.  A  l’arrivée  du  Printems,  il  16110  ■ 

courut  la  Côte  pendant  neuf  jours,  pour  chercher  quelques  Sauvages  dont 
il  pût  tirer  des  vivres.  -Mais  ,  ne  trouvant  rien  qui  convînt  à  fa  fituation  ,  ■> 
il  revint  au  Vaifleau  ,  qu’il  prit  le  parti  de  remettre  promptement  à  florr 
pour  retourner  droit  en  Angleterre.  Il  diftribua  j  dans  l’Equipage,  le  Bif- - 
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cuii  qu’on  avoit  confeivé.  Il  régla  les  Appoincemens  &  les  Certificats 
dans  1  fuppofition  qu’il  vînt  i  moutii  pendant  la  toute.  On  raconte  qu  en 
faifant  ces^  miles  difpofitions ,  il  pleurait  a  chaudes  latmes ,  de  linlortune 

{ês  p’Gns  Sc  de  ficnne*  ^  *  t  r 

Cette  tendreffe  11e  fit  aucune  impteflion  fur  ceux  qui  avoient  jure  fa 
oerte.  Un  Scélérat ,  nommé  Henri  Green ,  auquel  il  avoir  fauve  la  vie  a 
Londres  en  lui  donnant  une  retraite  dans  fa  Maifon ,  èc  1  envoiant  a  bord 
de  fon  VailTeau  fans  la  participation  des  Proprietaires  ,  avoir 
contre  lui  avec  Yvett  &  d’autres  complices.  Lorfqu  on  fut  prêt  a  partir  , 
ils  fe  faifirent  du  Capitaine  ,  de  Jean  Hudfon  fon  Fils ,  qui  eton  en- 
tlfns  k  oremiere^  jeunelTe  ,  de  James  Woodhoufe  ,  Mathématicien, 
qui  flfoit  le  volage  en  qualité  de  Volontaire  ,  du  Œatpentier  6c  de  cinq 

?,  rrer.  ils  les  mitent  danï  la  Chaloupe  ,  fans  provifions  &,fans  armes  8c 
ks  abàndonnerant  cruellement  dans  «.te  affreufe  Contrée ,  pour  y  petit 
de  mifere  ou  par  la  barbarie  des  Sauvages.  On  n  a  jamais  eu  d  autre  in 
formation  de  iLt  fort  :  mais  on  fait  qu'ils  fment  vanges  pat  la  Jujlice  du 
aa  Les  Rebelles ,  qui  partirent  avec  le  Vailfeau  reçurent  du  moins  une 
•  J  /-l-i^t-imens  ou’ils  méritoient.  Green,  ék:  deux  des  complices,  ru- 
«“"rats’ dans  une  rencontre  qu'ils  firent  des  Sauvages.  Yvett , 

|.t  plufieuts  volages  avec  Hudia^^^^^^ 

P^quip^rne  rentra  d’ans  fa  Patrie  ,  qu’après  avoir  efiiiié  d’horribles  cala¬ 
mites  ^On  fut  informé  de  ce  détail  par  l’Ecrivain  du  VailTeau  ,  nomm^ 

TbacucPricket,  qu’on  foupçonna ,  autant  que  tout  autre  d  avoir  trempe 
Abacuciric  ,  i  protedion  puilTante  derobba  au 

fvec  ti  rComTagnols.  D'akurs  il  elt  l'art  1  fon  retour 
dft  fe  rendre  nécelTaire  j  en  rapportant  à  la  Compagnie  que  la  Maree  donc 
t  Stoh  ferv“  pour  temettre^ïe  Vailfeau  à  flot  pat  les  foaante-demt 
desrés  de  latitude  ,  venoit  direftement  de  1  Oueft.  Ce  récit  donna  de  nou 
Æ  e^nces  aux  Diredeurs  ,  qui  réfolurent  fur-le-champ  de  faire  un 
nouvel  e^flTai  ,  de  de  fauver  en  mème-tems  le  malheureux  Hudfon  ,  l 

^^°On^choife^pour^  cette  noble  entreprife  ,  Thomas  Button  ,  Officier  d  u- 
ne  naiffiance  &  d’une  habileté  diftinguées  ,  qui  etoit  alois  au  fervice  du 
ne  nail  fervices  firent  élever  dans  la  fuite  a  d  autres 

hounL^-^On  lui  Inna  deux  Vaiffeaux  ,  l’un  nommé  U  Réfolution  ,  qu’il 
lui  même  l’autre  appellé  la  découverte  ,  dont  le  commandement 

“  ffit  donné  au  Capitffine 

iéf£lo'„^ùil  demeura  quelqu™^^^^ 

heuteufement  ^  S  il’t  fai  a  équiper  Sue  Pinalfe  ,  dont  il 

glaçesjil  yl-aŒt  q“*aS'd'ïnôCe7&  FnéL  il  décou- 

:runlC:e:Jîl“a  neU  ,  toutnautau  Sud. 

(87  Ceffià-dire  Poru-nids  de  Cigne  j  appremmeut  pareequ  on  y  avou  trouve  quel¬ 
ques  aids  de  ces  Oifeaux.  Queft  ^ 
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Oueft,  il  vit,  par  les  foixante  degrés  quarante  minutes  de  latitude  Je 
Pais  auquel  il  donna  le  nom  de  Hopes-Chelked,  c ’eft-à-dire ,  Efpérances 
manquées.  Une  groJTe  tempête ,  qu’il  elTuïa  dans  ce  dangereux’  Parage  & 
qui  le  jetta  vers  le  Sud  ,  l’obligea  de  chercher  un  Port.  Il  entra  ,  le’ic 
d^Août,dans  une  Anfe  ,  au  Nord  d’une  Riviere  qu’il  nomma  le  Port  NeU 
fon  ,  du  nom  d’un  de  fes  principaux  Officiers  ,  qu’il  enterra  fur  la  rive. 
Dans  la  réfolution  d’y  paffier  l’Hiver ,  il  plaça  le  plus  petit  de  fes  Vaif- 
feaux  devant  le  fien  ,  &  les  fortifia  tous  deux" d’un  Pilotis  de  Sapins  ,  ren¬ 
forcé  de  terre ,  pour  fe  garantir  de  la  nége ,  des  glaces ,  des  pluies  &  des 
flots.  Il] fe  tint  enferme  a  bord,  avec  1  attention  d’y  entretenir  continuel¬ 
lement  trois  grands  feux;  &  fes  foins  ne  furent  pas  moins  conftans  pour 
la  fante  de  fes  Equipages.  Cependant  il  perdit  quantité  de  Matelots  ■  & 
ui-meme ,  il  fouffrit  beaucoup  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois 
de  l’Hiver,  qui  fut  extrêmement  rude. 

On  regrette  qu’il  n’ait  pas  donné  au  Public  le  Journal  exad  &  fuivi 
de  fon  Voiage  ;  d’autant  plus  qu’il  l’avoit  dreffié  avec  beaucoup  d’applica- 
rion  (87).  Ellis  ne  fait  pas  difficulté  d’aflurer,  qu’aïant  concu,  fur  fesob- 
lervations  ,  une  forte  efpérance  de  parvenir  à  la  découverte'’  du  PafTage  & 
n’en  voulant  partager  l’honneur  avec  perfonne  ,  il  fe  crut  intéreffié  à’ne 
rien  publier.  Ce  qu’on  a  rapporté  du  commencement  de  fon  entreprife  eft 
tire  de  divers  Mémoires  ,  fortis  de  différentes  mains ,  où  l’on  trouve  de  plus 
que  malgré  la  rigueur  de  l’Hiver ,  les  eaux  du  Porc  Nelfon  ne  furent  pas 
prifes  avant  le  lé  de  Février;  ce  qu’on  attribue  aux  changemens  prefque 
journaliers  des  vents.  Il  mroît  auffi  que  Button  n’eut  pas  de  peine  à  fe 
garantir  de  la  faim  ,  puifqu’ori  lit  dans  les  mêmes  Mémoires  ,  que  pen¬ 
dant  le  cours  de  cet  Hiver,  fes  Equipages  tuerenc  au  moins  dix-huit  cens 
douzaines  de  Perdrix  &  d’autres  Oifeaux.  Il  avoir  avec  lui  plufieurs  per- 
fonnes  d’une  expérience  &  d’une  capacité  fupérieures  :  tels  étoient  Nelfon 
que  la  mort  lu»  enleva,  mais  auquel  il  fut  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  précautions  ;  Ingram  ,  qui  commandoit  le  fécond  VaiSèau  ' 
Gibbons  àonz  Button  difoic  lui-même,  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  plus 
habile  Mann  ;  Robert  Haw bridge  ,  dont  on  a  quelques  remarques  fur  ce 
Voiage;  &  Jofias  Hobart ,  Pilote  de  la  Réfolution.  Ce  fut  Hawbridoe 
qui,  par  fes  obfervations  fur  la  Marée  aux  Iles  des  Sauvages ,  trouva  qu’elle 
venoit  du  Sud-Eft  ,  &  qu’elle  montoir  trois  brafles.  Pendant  tout  l’Hiver 
.  Button  eut  la  fage  politique  d’occuper  utilement  fes  Officiers,  pour  leuJ 
Oter  toute  occafion  de  murmure  ,  en  leur  faifant  éviter  l’inadion  donc  ils 
auroient  peut-etre  abufé.  Il  emploïa  les  uns  à  mefurer  les  routes  &  les 
diltances,  les  autres  à  tenir  compte  des  variations  du  tems  ,  des  degrés  du 
troid  ,  &  des  autres  phénomènes  de  l’air.  Il  les  mit  dans  la  néceffité  de 
s  appliquer  tous,  en  leur  propofant  des  Queftions ,  auxquelles  ils  étoient 

obliges  de  repondre  (88). 
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(87)  Fox  a  publié ,  dans  fon  Journal ,  l’a- 
brege  d’une  partie  du  Regître  de  Button , 
qu'il  avoit  eu  de  Thomas' Roe. 

(8 S)  On  nous  en  a  confervé  quelques- 
unes  :  Que  peut-on  faire  ,  dam  le  lieu  où 

Tome  XK 


M  nous  fommes  ,  lorlque  le  dégel  arrivera  ? 
»  &  quelle  eft  la  meilleure  méthode  pour 
«  réuffir  dans  la  recherche  de  la  Découverte, 
»  auflS-tôt  que  nous  ferons  en  état  de  par- 
?»  tir .»  Hobart  fit  la  répopfe  fuivante  ;  »  fiy; 
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"'aaoicnie  b  Riviere  eût  ÏS'  U  viiica  Ia™&;e’’oc- 

ton  ne  remit  en  Mer  que  mus  e  remarquables ,  des. 

cidentale  de  la  Baie  ,  en  ^  avmc  paffé  THiver ,  pntle 

noms  qu  ils  conferyent  encor  .  ^  Tqônvelle  Galle.  Hobarc  ,  trouvant  a 

flenj&  le  Païs  voifm  fut  ,  j^^^ée  fort  rapide  ,  qui  alloit 

foixante  degrés  de  a  ^“'  aroua  ce  beu  dans  fa  Carte  par  le  nom 

tantôt  à  l’Eft  &  tantôt  a  ^  pL  Grande  hauteur  ,  au  Nord, 

de  Ilo^an’s  hope  ,  1  Efperance  de  Hob  .  L  °  ^^quiéme  degre.  Oa 
où  Ion  croit  que  Button  ait  penet  e  de  fes  Obferva- 

ignore  le  tems  de  fon  retour_ ,  ma  Marées  &  perfuadé  de  la  pof- 

tmns  ,  qui  regardoient  ^ 

fibilité  d’un  paiTage  au  N°rd-Oueit  ^  ^^^^6  recherche  , 

Gibbons  ,  fon  Parent  &C  fon  Fav  ,  y  ■  „e^il  manqua  l’entrée  du  De- 
en  1Ù14,  &fut  1  quifutnom- 

troit  d’Hudfon.  Il  fut  entraîne  ,  par  les  •  ’  degrés  de  latitu- 

n.é.  Gibbon  s.hole  ,  Trou  de  G^^bons  a  c mquan  e  p^^^  ^ 

de  ,  au  Nord-Eft  du  Continent  II  Y  p^  ,|,itraité  ,  qud  fe  vit 

dans  un  continuel  danger  ,  Ç  „;Qtt’il  y  ait  beaucoup  d  apparence 

forcé  de  renoncer  à  fon  ^ntreprife  ,  joi^iü  y^a 

qu’il  ne  l’avqit  formée  que  fur  1  beaucoup  plus  célébré  .,  entre- 

L’année  fuivante  offre  une  X'^^dl  fa  dépenfe  n’étoir  pas. 

prife  par  la  même  Compagnie  ,  que  1  des  trois  derniers  Voia- 

capable  de  rebuter.  Robert  Jiyleth  ^  Navire  de  cmquanre- 

ges  ,  fut  choifî  pour  comman  .  p  .^g^x  Guillaume  Baffin ,  dont 

fmq  Tonneaux,  &  lîs^S’^ent  à  la  voile  le  18  d’A- 

la  réputation  a  comme  eclipfe  la  ^  Groenland  ,  à  l’Eft  du  Cap-. 

Yril  dès  le  (5  de  Mai,  ils  reco  p^'p^ution.  Dans  un  bon  Ha- 

FarewelL  Le  27  ,  üs-  J'L  ^.'3  Iles  ils  obferverent  que  la-  Marte 

vre  ,  qu’ils  trouvèrent  au  Nord  de  ’  rencontrèrent  un  grand 

venoit  d’Eft-Sud-Eft  ;  aux  lies  g^rrerent  en  Commerce.  Leur 

nombre  d’Habitans  du  Pais ,  avec  lefquels  ils 

”  t ,  aa„sl.c,«d  je 

•  r  rp  nu’il  Toit  détruit  par  des  rat- 

::  Ælusfones.  Les  bons  Juges  obfer- 
ve  Elüs^,  reconnoiflent  aujourdhui  que 
œt  Homme  penfoit  )ufte,  &  que  fa  mé¬ 
thode  eft  la  feule  qui  fou  conforme  a 

mort  du  Prince  Henri ,  fon  Pro- 

teaeu  ,  l’empêcliade  faire  un  autre  Voia- 

maticien  a  p  1,, migres  •  il  auroit  roicus 

communiquer  fes  lumières  . 
fait  de  les  cpmmuniquej  au  Public  ,  en  g  . , 
bliant  fon  Jomnal* 


la  première  queftion ,  mon  avis  eft ,  fi 
Dieu  nous  donne  des  forces  ,  de  fuiv 
te  Riviere  avant  que  de  la  quitter , 

,  favoirjufqu  où  elle  peut  être  ’ 

,  &  pour  rencontrer  peuuetre  " 

,  bitans  dont  nous  purifions  tirer  des  H 
,  mkres  :  à  I  egard  du  profit ,  ]e  ne  crois 
:  "Snt  qu  on  el  puiffe  faire  ici  Je  repo^rs 
O  fur  la  fécondé  queftion  ,  qu  il  ^ 

»  cher  vers  le  Nord,  autour  de  ce  Pais  oc 

:cidental,iufquàce  que  nous  trouvimis 

„  un  parage  où  la  Marée  vienne  du  co  e 
«  de  fOueft  ,  pouffer  alors  notre  ro'ite  con- 
«  tte  cette  Marée  ,  8c  chercher  de  «  co^ 
»  le  paffage  ;  car ,  a  mon  avis ,  les  Ma^ees 
35  que  nous  avons  eues  du  cote 
«  font  que  des  courans  ,  venus  de  quelque 
ttt  Promontoue  ffcué  au  Nord  des  Cotes, 


/ 
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Jcurnal  j  qui  met  ces  Iles  à  foixante-deux  degrés  trente  minutes  de  lati-  —-7- . » 

rude  ,  y  fait  monter  aulTi  haut  la  Marée  ,  qu’aux  Iles  de  la  Réldlution. 

Delà  pénétrant  toujours  à  l’Oueft  ,  ils  découvrirent ,  par  les  foixante  qua-  et  au  Nob.d''’ 
tre  degrés  ,  une  Ile  qu’ils  nommèrent  Mill-Ifland  ,  Ile  du  Moulin  ,  parce-  Est. 
que  la  glace  y  paroifloit  comme  moulue  :  la  Marée  y  venoir  du  Sud-Eft. 

Le  10  de  Juillet,  ils  virent  la  terre  à  l’Oueft ,  &  la  Marée  y  venoit  du 
Nord.  Ils  en  conçurent  tarit  d’efpérance  pour  le  paffage  ,  qu’ils  donnèrent  1(^1^. 
à  cet  endroit  le  nom  de  Cap  Comjort  j  Cap  de  Confolation  j  à  foixante- 
cinq  degrés  de  latitude  ,  èc  quatre-vingt-fix  degrés  dix  minutes  de  longi¬ 
tude  de  Londres.  Mais  après  avoir  doublé  le  Cap  &  s’être  avancé  douze 
ou  treize  lieues  ,  ils  virent  que  la  Côte  tournoit  au  Nord-Eft  à  l’Eil:  ;  ce 
qui  fit  évanouir  leurs  plus  flatteufes  idées.  Ils  revinrent  en  Angleterre  , 

&  mouillèrent  le  p  de  Septembre  dans  la  Rade  dePlymouth,  fans  avoir 
perdu  un  feul  Homme. 

Ce  Volage  fit  rappeller,  aux  deux  Avanturiers  ,  qu’il  n’y  avoir  point  de  “  1616^ 
fuccès  à  fe  promettre  par  la  Baie  d’Hudfon  ;(9o).  Mais  ne  regrettant  que 
les  fix  mois  qu’ils  y  avoient  emploies  ,  ils  propoferent  à  leur  Compagnie 
de  les  équiper  pour  une  autre  Expédition ,  par  le  Détroit  de  Davis  ;  on 
leur  rendit  le  même  Vaifieau  ,  fur  lequel  aïant  mis  à  la  voile  le  de 
Mars  i6î6,  ils  entrèrent  dans  ce  Détroit  le  14  de  Mai.  Mais  en  arrivant 
par  les  foixante-douze  degrés  vingt  minutes  de  latitude  ,  ils  commencè¬ 
rent  à  défefperer  du  paffage  ,  par  la  feule  raifon  que  la  Marée  y  écoit  fi 
baffe  qu’elle  ne  montoit  pas  au-deffiis  de  huit  ou  neuf  piés  ,  6c  qu’elle  . 
n’avoir  même  aucun  courant  régulier.  La  greffe  Marée  de  la  Nouvelle  Lune 
y  commençoit  un  quart  après  neuf  heures ,  &  le  flux  venoit  du  Sud.  A 
la  même  hauteur  j  ils  reconnurent  le  Cap  d’Efpérance  de  Sanderfon ,  qui 
étoit  le  plus  haut  point  du  Nord  où  Davis  avoir  pouffé  fa  route.  Baftin 
obferve ,  dans  fon  Journal ,  que  ce  Voïageur  pût  y  concevoir  de  grandes 
efpérances  ,  fur  ce  qu’il  y  vit  la  Mer  fans  glaces  ,  6c  le  paflage  fort  large  j 
mais  il  répété  que  la  nature  de  la  Marée  6c  du  courant  devoir  les  dé¬ 
truire. 

Cependant  Byleth  n’en  continua  pas  moins  fa  route.  Il  arriva  ,  au  com¬ 
mencement  de  Juin  ,  par  les  foixante-douze  degrés  quarante-cinq  minutes, 
fous  une  petite  Ile  qu’il  nomma  Women’ s-lJLand  ,  Ile  des  Femmes ,  par- 
cequ’il  y  trouva  deux  ou  rrois  Femmes ,  des  Tentes  &  des  Canots.  Les  gla¬ 
ces  ,  qui  l’incommodoient  beaucoup  ,  l’obligerent ,  le  12  ,  d’entrer  dans 
un  Port  où  les  Sauvages  lui  apportèrent  quantité  de  peaux  &  de  cornes  (91)5 
ce  qui  la  fit  nommer  Horn-Sound ,  Sond  de  Cornes.  Après  y  avoir  pafle 
quelques  jours ,  il  remit  en  Mer ,  malgré  l’incommodité  des  glaces  5  6c  le 
I  de  Juillet  il  trouva  la  Mer  libre  ,  par  les  foixante-quinze  degrés  qua¬ 
rante  minutes.  Ici ,  les  efpérances  de  Baffin  fe  ranimèrent.  On  doubla  , 
le  3  ,  un  beau  Cap  à  foixante-feize  degrés  rrente-cinq  minutes  ,  qui  reçut 
le  nom  de  Cap  de  Diggs  ,  à  l’honneur  d’un  des  principaux  Chefs  de  la 
Compagnie  Angloife,  Onpafla  devant  un  beau  Sond ,  qui  fut  nommé  W oclf- 
Unholme  Sound  ^  du  nom  d’un  autre  Direéleur.  Le  5  ,  on  le  trouva  dans 

(90)  Elfis  obferve  qu’il  avoir  fondé  l’endroit  le  moins  propre  "pour  le  paffage. 

Gî)  De  Licornes  de  Met,  fuiyant  le  Jouwial. 

Tij 
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HISTOIREGÈNÈRALE 
un  autre  Sond  ,  à  foixante-dix-fepr  degrés  trente  ininutes  i  rl  fut  nomme- 
W^hak' s-Sound  ,  Sond  des  Baleines,  pareequon  y  vit  un  grand  nombre  de 

Byleth  6c  Baffin  s’avancèrent  enfuite  vers  un  quatrième  Sond  >  ®  f* 

tend  au-delà  des  foixante-dix-huit  degrés  ,  ôc  qu’ils  nommèrent  Sond  d^ 
Smith  j  il  eft  à  l’extrémité  d’une  Baie  ,  qui  reçut  le  nom  de  Baffin  ^ 
Baie  de  BafiSn  ,  &  quEllis  fait  commencer  au  Cap  de  Sandeifon.  Tous 
ces  lieii%  font  fur  la  Côte  orientale  de  ce  Conement  le  meme  que  Fro- 
bisher  ou  plutôt  la  Reine  Elifabeth  ,  avoit  nomme  Meta  tncognita ,  6c  qut 
n’eft  en  effeï  que  la  Côte  Orientale  du  Groenland  t  ils  rencontrèrent  une 
prodimeufe  quantité  de  Baleines  dans  le  Sond  de  Smith  ,  plus  grandes  quila. 
n’en  avoient  jamais  vu  dans  aucune  Mer.  La  declinaifon  de  1  Aiguille^, 
dans  cette  Baie,  alla  jufqu’à  cmquante-fix  degres ,  c  eft-a-dire plus  de  cintj 
points  vers  l’Oueft  i6c  Bafi&n  aflTure  que  c’eft  la  plus  grande  qu  on  ait  ja- 

’”En°faifantrôûte  vers  l’Oueft,  ils  découvrirent  plufieurs  Iles ,  qui  furent 
nommées  Cury-s  IJimds ,  Iles  de  Cary  ;  &  le 

de  ce  côté ,  reçut  le  nom  diAlderman  Jones  s  Sound.  Le  i  a  ,  ils  arrive 
rent  par  les  foLante-quatorze  degrés,  dans  un  autre 
merem  Lancaflerk  Sound.  Baffin  ne  celfa  point  de  fume  la  Cote  Occ^en- 
tale  du  Détroit  de  Davis,  jufqu’au^  ^  ou  reconnoiffant  les  Iles 
berland ,  il  défefpera  de  pouvoir  pouffer  plus  loin  fes  decouvertes.  Les  Ma¬ 
lades  étoient  en  grand  nombre  à  bord.  On  fit  route  vers  la  Cote  de  Groen¬ 
land  6c  l’on  entra  dans  le  Port  de  Cockin,  à  foixante-einq  degres  qua- 
rante^inq  minutes.  La  haute  Marée  de  la  Nouvelle  Lune  y  commençoit 
à  fept  heures ,  6c  montoit  plus  de  dix-huit  pies.  Une 
de  Biftorte  ,  que  ce  Portofhoit  pour  le  foulagement  Malades ,  les  tnit 
bientôt  en  étl  de  fouffrir  la  Mer ,  6c  l’on  arriva  ,  le  3  o  d  Août ,  a  la  Rade 

*^^BykX,^dans  une  Lettre  fort  fenfée ,  qu’il  écrivit  au  Diredeur 

tenholme  ,  déclara  pofîtivement  qu’on  ne  devoir  rien  efperer,pour  la  decou¬ 
verte  du  paffage ,  par  le  Détroit  de  Davis.  Il  ajoutoit  que  d  ailleurs  »  o»  «« 
pouvoir  tfouvfr  de  lieu  plus  propre  à  la  Pêche  des  Saumons  ,  Vaches 
Larines  6c  des  Baleines  ;  Ôc  l’expérience  l’a  vérifié  ^  puifque  les  Hollan^is 
y  ont  établi  une  Pêche  annuelle,  qui  leur  a  produit  ^ 

Lffin  ne  parût  pas  moins  perfuadé  que  le  paffage  ne  pouvoir  etre  dans 
le  Détroi/de  D^avis  :  mais  il  demeura  dans  l’opinion  quil  en 
au  Nord-Oueft  ;  ôc  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  qu  ü  perdit  aux 
Les  Orientale;  apU\voir  été  bleffé  au  fiége  d’Ormuz ,  il  perfiftadans 

“unë&acé'd’envkonqiinze  ans,  qui  n’offre  aucune  entreprife  pom  k 
aécouveL.  doit  faire  juger  <,ue  la  Compagnie  ^gloife  y  renoua  tout- 
i-fait,  ou  qu’eUe  étoit  occupée  d  autres  foins.  Cependant  il 
Angleterre  %ne  forte  impreffion  dp  ralfonnemens  de  Davis,  deGlfoert, 
d’Hudfon  &  de  Baffin.  Un  Particulier  nomme  Lucas  Fox  "l* 

pour  la  Met,  en  faifoit l'unique  fujet  de  fes  medltMlons,  ^ 

point  d’en  conférer  avec  ceux  qui  avoient  cte  emploiés  aux  g  F 
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cédens.  Il  prit  foin  de  recueillir  toutes  les  Cartes  &  tous  les  Journaux  de 
ces  Expéditions.  Enfin  l’ardeur  extraordinaire  de  fon  zele  le  fit  connoitre 
des  plus  célébrés  Mathématiciens ,  qui  s’engagèrent  à  lui  procurer  un  Vaif- 
feau  du  Roi ,  pour  recommencer  les  tentatives.  Ils  préfenterent , 
une  favante  Requête  au  Roi  Charles  I  j  &  ce  Prince  ne  rejetta  point  des 
follicitations  fi  graves.  Cependant  la  faifon  trop  avancée  lui  aïant  fait  re¬ 
mettre  l’exécution  de  l’entreprife  à  l’année  fuivante ,  Briggs ,  un  des  prin¬ 
cipaux  Mathématiciens ,  mourut  dans  l’intervalle  ;  &  les  efpérances  de  Fox 
demeurèrent  fufpendues.  D’un  autre  côté  ,  quelques  Négocians  de  Briftol , 
follicités  par  un  Officier  de  Mer,  avoient  formé  le  même  projet.  Ilspro- 
poferent ,  aux  Amis  de  Fox ,  de  s’aflbcier  avec  eux  ,  en  faifant  partir  un 
Vaifieau  dans  la  même  vue  ,  à  condition  que  les  uns  &  les  autres  auroient 
une  part  égale  au  pofit  de  la  Découverte ,  auquel  des  deux  VaifTeaux  que 
cette  faveur  fût  réfervée.  Leur  propofition  fut  acceptée.  Vers  le  même 
tems  J  Thomas  Roe ,  déjà  célébré  dans  ce  Recueil  (92) ,  arriva  de  Suede , 
où  fon  mérite  l’avoit  fait  emploïer  (95) ,  &  prit  tant  d’affeéfion  pour  Fox, 
que  l’aïant  préfenté  à  la  Cour  ,  il  y  fit  renaître  en  fa  faveur  un  deffein 
qui  fembloit  abandonné.  On  lui  donna  des  inftruétions,  avec  une  Carte 
où  toutes  les  découvertes  étoient  raflemblées  ;  ôc  le  Roi  même ,  paroiflant 
compter  fur  le  fuccès  d’un  Voïage  entrepris  fous  fes  aufpices  ,  le  chargea 
d’une  Lettre  pour  l’Empereur  du  Japon. 

Le  Vaifieau,  qui  lui  fut  confié,  étoit  une  Pinafie  Roïale,  nommée  le 
Charles  ,  de  vingt  tonneaux ,  avec  vingt-deux  Hommes  d’Equipage  &  des 
vivres  pour  dix-huit  mois.  Il  mit  à  la  voile  le  8  de  Mai  1651  ;  &  le  i  j 
de  Juin ,  il  étoit  à  cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  latitude  Sep¬ 
tentrionale.  Il  entra,  le  22  ,  dans  le  Détroit  d’Hudfon  ;  enfuire  ,  après 
avoir  pafie  le  Pais  que  Button  avoir  nommé  Carys-Swan-s-neft ,  il  arriva 
par  les  foixante-quatre  degrés  une  minute ,  à  la  Cote  qui  avoit  reçu  du  mê¬ 
me  Voiageur  le  nom  de  Ne-ultra  ,  mais  à  laquelle  il  donna  celui  de  Tho^ 
mas  Roe  s  welcome  ,  Bienvenue  de  Thomas  Roe ,  qu’elle  a  continué  d© 
porter.  C’eft  une  Île,  dont  les  terres  font  entrecoupées  de  Montagnes.  Le 
tems  étoit  beau  ;  c’eft-à-dire  que  la  Mer  étoit  fans  glaces ,  &  la  terre  dé¬ 
chargée  des  néges.  La  Côte  ,  qui  paroifToit  fort  faine ,  refiembloit  par  fes 
inégalités  aux  Promontoires  de  l’Océan ,  &  la  Marée  y  montoit  de  qua¬ 
tre  brafies.  Fox ,  pafiànt  delà  au  Sud-Ouefl: ,  découvrit  par  les  foixante-trois 
degrés  trente-fept  minutes  un  grand  Cap  au  Sud  ,  avec  de  petites  Iles- 
Dans  la  même  route  ,  &  plus  au  Sud,  il  rencontra  une  Ile,  par  les  foixan¬ 
te-trois  degrés  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Cobham  Brooke.  Le  30  , 
à  dix  lieues  de  Cobham  Brooke ,  il  vit  une  autre  Ile  ,  qui  fut  nommée 
Dun-Fox  Ijland où  la  Marée  venoit  du  Nord-Eft  &  montoit  d’environ 
douze  prés.  A^oixante-deux  degrés  cinq  minutes,  il  fe  trouva  entre plu- 
üeurs  petites  Iles  ,  qu’il  nomma  les  Mathématiques  de  Briggs^  Plus  il  s’aoi- 
gnoit  du  Welcome,  moins  la  Marée  paroifibit  monter.^A  la  fin,  dit-il, 
elle  devint  prefqu’imperceptible  ,  &  cette  obfervation  fut  confirmée  plu! 
fieurs  fois.  Le  22  d’ Août,  il  rencontra  le  Vaifieau  afibcié ,  commandé  par 

(92)  Voiez ,  ci-deflus  ,  ■  fon  Voïage  dans  l’Indouftan  ,  Toai.  IX» 

D3)En  qualité  d’Ambaffadeur  d’Anglerene. 


VOÏAGtS  AU 

Nord  Ouest 
ET  AU  Nord- 
Est. 

Fox. 

163  l. 


Fox. 
i(j3  I. 


^  histoire  GÉNÉRALE 

To.-r.Ac  Tl  put  une  lona«e  conférence  avec  cet  Officier,  qui 
VoiAGES  AU  /  dont  les’Négocians  de  Breft  avoient  écouté  les  folhcitaaons. 

Nord-Ouest  ,  r  decouvertes  fut  que,  par  le  courant  de  laMaree  &C 

ET  AU  Nord- relulcat  ri po  Baleines  il  paroiffioit  vraifemblable  que  le  paffiage  etoit 

r  mkome  de  TZâs  Roe  °  ou  Ne-Ultra  de  BuScn.  A*;  co^nmen- 
«“en?  TOdobre,  il  repaffa  le  Dérroir  d'Hudfon  ;&  d’heureua  vent,  le 

“T"Sirdfr  vlge",  qu-“pui.lia  auffi-rôr .  fur  dédiée, au  Roi  : 

•1  établir  comme  un  poinr  inconteftable ,  que  les  hautes  Maiees  .qu  i 

^ ■  *  r-'pc  an  Welcome  ne  pouvoient  abfolument  venir  par  le  De- 

"Tt'?HXn  rairqu-elK  devo^^^^  y  être  amenées  par  quelque  Mer 
‘A  f  ou  mrceile  qui  porte  le  nom  de  Mer  du  Sud.  11  y  trace  ,u- 
Orientale,  p  ^  en^obfervant  que  celle  qui  vient  parle  Detroit 

aicieufemenr  ^’ell-i-due  aux  Iles  de  Réfolurion  ,  cinq 

Ses^en  âlknr  &  venanr.  U  ajoute  que  fuivant  le  Journal  d’Hudlon  ,  d  e 

monroit  1  l’Ile  de  la  Merci  de  Dieu  un  peu  plus  de  quarte  b^^ej  ’ 
montoit  a  trouvé,  à  foixante-quatre  degtes  dix  minutes  de  lati- 

T'^  cl'^^  rmuame  lieues  en  Intanr ,  &  les  obftaçles  que  la  Marée  ren- 
deux  cens  cinqu  _  j’îi„o  Rt  rlp  Ras-fonds  il  doit  paroitre  in- 

^°''Tvrie^mîïdeKodS^  retrouver  de 

çonce  q  I  P  être  remplacées  par  celles  de  queique  grande 

mTsu"  iTprSel: tnrulemj^ar  Fox'^airure  que  le  Pf^ge  «.ae 

^  llpmpnr  mais  il  n’infifte  pas  moins  fur  le  cote  par  lequel  on  doit  le 
réellement  ,  mais  u  n  in  r  ouverture  ,  dans  un  climat 

chercher,  f" J,y“?"Xfûr  &  proprT  .  aïanr’ obfervé  cjue  plus 

TuL^lk  v^s  le  Nord  de  la'lla.'e  d’Hudfon  .  plus  il  irouvolt  le  rems 

Onta^rjlitVuI  flSparri  dans  le  même  rems .  porrr  la  même 

Baie,  ou  ,  ^  ^  j’„;iienrs  aue  s’étant  enivré  de  fes  efpérances  ,  1  émula- 

S'rcoSXI  plus  que  rom  le  relie  1  l'arrêter  dans  cette, Mer  ,  pour  y 

‘’°U  Ue?quSXta“e  Gharleron  .  d  cinquante-deux  degrés^de 

Latitude.  Il  fut  obligé  de  s  y  niettre  d  CeXd»^ 

robte  ,  brique  les  néges  vrnrenr  a  tomber  avec  un  froid 

la  Mer  île  fut  prife  de  la  gelee  quau  milieu  de  ’  m  juge 

aïant  continué  avec  la  meme  rigueur  jufquau  milieu  dAv  î  Î  ?? 


VoÏACE  DE 
ÎAMES. 
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qu’il  dût  être  infupportable  pour  des  Gens  qui  n’avoient  d’autre afyle  qu’une 

I  ente,  couverte  des  voiles  du  VailFeau,  &  qui  trouvoient  à  peine  ,  dans 
Elle  ,  quelques  brolTailles  pour  faire  du  feu.  Quel  état ,  pour  un  Hiver  fi 
long,  qu’ils  fe  virent  encore  affiégés  de  glaces  ,  longtems  après  quelles  fu¬ 
rent  fondues  fur  les  Côtes  de  la  Baie  !  Le  29  d’ Avril ,  il  tomba  de  la  pluie 
pendant  tout  le  jour  j  &  la  nége  étoit  fondue  le  3  de  Mai  dans  pluiieurs 
endroits  de  Elle.  Le  tems  étoit  chaud  ,  le  13,  pendant  le  jour  -,  mais  il  ge- 
loit  encore  toutes  les  nuits.  Le  2  5  ,  les  glaces ,  s’étant  fendues  fur  toute  la 
Baie,  flotcoient  autour  du  Vailfeau.  Le  30  ,  il  n’en  reftoit  plus  entre  le  Vaif- 
feau  ôc  Elle  ;  &c  Eon  s’apperçut,  le  même  jour,  que  la  terre  commençoit 
à  poulfer.  Cependant  la  Mer  étoit  encore  pleine  de  glaçons  le  i  3  de  Juin. 

II  n’en  faifoic  pas  moins  chaud  ,  &  Eon  eut  de  l’orage  le  jour  fuivant.  En¬ 
fin  toute  la  Baie  fe  trouva  ouverte  le  19  •,  &  les  glaces  furent  poulTées  vers 
le  Nord.  James  ,  après  avoir  quitté  fa  miférable  retraite ,  poulTa  au  Nord- 
Oueft  ,  ôc  vifita  cette  partie  de  la  Côte  qui  eft  à  la  hauteur  de  Elle  de 
Marbre.  Enfuite  ,  faifant  route  vers  le  Continent  oppofé ,  il  s’avança  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  Elle  de  Nottingham.  Mais  on  approchoit  déjà  de  la 
fin  d’Août.  James  ,  prelfé  par  les  follicitations  unanimes  de  fes  Gens  ,  fe 
difpofa  au  retour  ,&  fortit  alfez  heureufement  du  Détroit  d’Hudfon.  Ce¬ 
pendant  il  n’arriva  que  le  22  d’Odobre  au  Port  de  Briftol. 

La  Relation  ,  qu’il  publia  de  fon  Voïage  ,  contient  des  obfervâtions  cu- 
rieufes  (94)  :  mais  il  paroît  que  les  difficultés  qu’il  avoir  eff'uïées  Ea- 
voient  fait  changer  d'opinion  fur  la  réalité  d’un  palfage  au  Nord-Oueft.  Il 
déclare  pofitivement  que  le  fruit  de  fes  travaux  étoit  d’avoir  reconnu  , 
»  ou  qu’il  n’y  avoir  aucun  palfage  ,  ou  que  s’il  y  en  avoir  un ,  il  devoir 
»  être  fl  mal  firué,  qu’il  y  auroit  peu  d’utilité  à  le  découvrir  (95)  «,  Son 
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(94)  L’ufage  que  le  célebreBoyle  en  a  fait 
dans  fes  Ouvrages  a  donné  un  grand  relief 
au  Journal  de  James. 

{95)  Il  fonde  fes  doutes  fur  trois  raifons. 

II  y  a  une  Marée  conftante  ,  qui  entre 
*>  dansle  Détroit  d’Hudfon,  &  le  flux  vient 
33  toujours  du  côté  de  TEft  :  à  mefure  qu’il 
33  avance ,  il  s’altere  ,  &  ne  tient  plus  le 
33  tems  de  la  Marée  de  la  pleine  Mer.  La 
»  même  chofe  arrive  lorfqu’il  entre  dans 
33  des  Baies  6c  des  Bas-fonds  ,  où  il  eft  in- 
=3  terrompu  8c  renverfé  par  des  demies  Ma- 
33  rées.  z°.  Il  n’y  a  point  ici  de  petits  Poif- 
33  foBs ,  tels  que  des  Merlus  8cc.  II  y  en  a 
33  fort  peu  de  grands.  On  n’y  trouve  pas  , 
33  non  plus  ,  fur  la  Côte ,  des  os  de  Balei- 
33  nés  ,  de  Vaches  marines  &  d’autres  grands 
33  Poifions ,  ni  aucune  forte  de  Bois  flotté. 
33  3°.  Par  les  foixante-cinq  degrés  trente 
33  minutes ,  on  voit  les  glaces  couchées  fur 
33  route  la  Mer,  en  forme  de  bandes,  8c 
33  je  fuis  perfuadé  ,  dit  James,  que  lesBas- 
33  fonds-  8c  les  petites  Baies  en  font  les  Ma¬ 
ss  trices.  S’il  y  avoir  quelque  Mer  au-delà  , 


33  elles  feroient  toutes  brifées  en  morCeaux^ 
33  comme  il  arrive  lorfqu’elles  palTent  par 
33  le  Détroit  en  fe  jettant  dans  la  Mer  qui 
33  eft  vers  l’Eft.  Il  ajoute  ,  comme  un  qua¬ 
trième  argument ,  33  que  les  glaces  ont  leur 
33  ilfue  vers  l'Eft  ,  8c  que  c’eft  par-là  qu’eF- 
33  les  fe  déchargent,  de  ce  côté  ,  dans  leDé- 
33  troit  d’Hudfon. 

Les  Partifans  du  palfage  ont  répondu  au 
preinier  de  ces  faits  ,  qu’il  eft  jufte  ,  mais 
qu’ilne^fait  rien  à  la  qiieftion  ;  &  que  fi 
James  eut  fondé  la  Marée  auWclcome  de 
Thomas  Roe  ,  ce  qu’il  n’avoit  pas  fait ,  il 
auroit  été  convaincu,  par  les  raifons  mê¬ 
mes  qu’il  allégué  ici  ,  qu’elle  ne  pouvcit 
venir  de  l’Océan  Atlantique.  Au  fécond  faity 
on  répond  aufli  qu’il  eft  vrai  ,  8c  que  îa 
conclufion  en  eft  jufte  ;  mais  on  ne  l’accor¬ 
de  que  pour  la  partie  de  la  Baie  que  James 
a  vifitée.  Fox  trouva  aux  environs  du  Wel- 
come  quantité  de  petits  Poiflbns ,  comme 
de  grands  Or  ,  non-feulement  la  raifon  de 
James  tombe  pour  les  parties  qu’il  n’a  pas 
vifitées  ,  mais  elle  y  détruit  fa  conclufion-^- 


VOÏAGES  AU 
Nord-Ouest 

iT  AU  Nord- 
Est. 

VOÎAGtS  DES 

Danois. 

Jean  Munk. 
x(îl5>. 


histoire  Générale 

témoiona'^e  &:  lefFraiante  peinture  qu’il  faifoit  de  fes  fouffrances  ,  re¬ 
froidirent  tellement  le  goût  des  Anglois  pour  les  Decouvertes ,  qu  ils  demeu¬ 
rent  près  de  trente  ans  dans  l’inadion.  •/•  j  i 

En  1619  les  Danois  avoient  forme  quelques  entrepriles  dans  la 
même  vue.  On  ne  parle  point  des  Voïages  qu’ils  avoient  faits  en  Idande 

&  dans  le  Groenland ,  qui  étoient  connues  fort  anciennement  (96)  y 
n’appartiennent  point  à  cet  article  :  mais  fous  le  régné  de  Chriftian  IV ,  un 
Capitaine  Danois,  nommé  Munk  ,  entreprit  de  chercher  un  paffage  aux 
Indes  Orientales  par  le  Détroit  d’Hudfon ,  &  partit  avec  deux  Vaiffeaux  , 
le  10  de  Mai  1619.  Le  20  de  Juin  ,  il  reconnut  le  Cap  de  Farewell, 
au  Midi  du  Groenland.  Là ,  prenant  fa  route  de  l’Oueft  au  Nord ,  il  trouva 
auantité  de  glaces,  qu’il  fut  éviter  j  il  entra  dans  le  Detroit  dHudfon  ^ 
qu’il  nomma^le  Démit  de  fflri/Ziuu  ;  &  relâchant  fur  la  Cote  deGroe^ 
land  dans  une  Ile  ,  qui  s’y  trouvoit  habitée  (97) ,  il  y  pnt  des  R^^es,  & 
la  nomma  Rem-Sund,  c’eft-à-dire ,  le  Détroit ,  ou  le  Sond 
Port ,  où  il  paflTa  quelques  jours  ^  apres  y  avoir  arbore  e  nom  &  les  armes 
du  Roi  fon  Maître ,  fut  nommé  Munkenes.  lien  partit  le  22  de  Juillet.  Les 
orages  &  les  glaces  l’obligerent  de  fe  mettre  a  couvert, le  28,  entre  dei« 
Iles^  où  il  faillit  de  périr  dans  le  Port  même.  Ce  Detroit ,  dont  il  prit  auffi 
polTeflion ,  en  y  lailTant  le  nom  &  les  armes  du  Roi ,  reçut  le  noni  e 
Hare-SundyTtixxoït  desLievres,  parcequ’il  avoir  vu  quantité  de 
maux  dans  une  des  Iles  voifmes.  Le  9  d’Aout ,  il  voije  vers  l 
^ud-0ueft,  avec  un  vent  de  Nord-Oueft.  Une  grande  l  e ,  couverte  de 
X,  qu’il  rencontra  fur  la  Côte  Méridionale  du  grand  Detroit,  fut  nom- 

mie  Suceland,  Le  20 ,  il  porta  de  l’Oueft  au  Nord  i  mais  1  epailTeur  du  brouil¬ 
lard  lui  déroba  la  vue  de  la  Terre ,  quoiqu  en  cet  endroit  la  t^rgeur  du 
Détroit  ne  foit  que  de  feize  lieues.  Enfin  ,  il  entra  daris  la  Baie  ^  Nud- 
fon  qu’il  nomma ,  en  Latin ,  Mare  Novum ,  Mer  Nouvelle ,  &  Mare  Chrif- 
tianum  Mer  Chriftiane.  Le  premier  de  ces  deux  noms  fut  donne  propre¬ 
ment  àk  partie  Septentrionale ,  &  le  fécond  à  la  Méridionale.  La  route  de 
l’Eft-Nordloueft ,  qu’il  s’efforça  de  tenir ,  le  conduifit  )ufqu  aux  foixante- 


s’îl  eft  vrai  quon  doive  defefperer  ^ 
saffage,  dans  les  lieux  où  ces  fignes  ne  fe 
•rouvent  point ,  il  s’enfuit  qu  on  peut  1  ef- 
îérer  partout  où  ils  fe  trouvent.  A  1  egard 
iu  troifieme  fait  ,  James  kppofe  que  les 
parties  les  plus  Septentrionales  de  la  Baie , 
nu’il  n  avoir  pas  vifitées ,  font  extr^ement 
prifes  de  glaces  ;  au  lieu  que  par  la  Relation 
de  îox  il  parojt  qu’il  y  a  moins  de  glaces 
vers  le  Nord,  &  qu’au  contraire  les  glaces 
des  parties  méridionales  de  la  Baie  fontbri- 
fées  en  morceaux  &  chaffées  par  fes  gran¬ 
des  maffes  d’eau  qui  viennent  du  Nord  5  ce 
qui  ,  dans  fes  principes  memes  ,  prouve 
qu’il  doit  y  avoir  une  commumcation  avec 
quelque  autre  Mer.  Enfin  l’on  répOTd  au 
quatrième,  que  comme  le  flux  des  Marees 
entraîne  avec  lui  quantité  de  glaces,  par  le 
Détroit ,  dans  la  Baie  d’Hudfon ,  fl  eu  fW- 


turel  qu’il  en  forte  beaucoup  par  le  reflux , 
comme  celles  qui  fe  font  formées  dans  la 
Baie  en  fortent  aufli  par  le  même  endroit. 

(56)  Le  Continuateur  de  Pufendorf  cite 
un  Ade  de  Louis  le  Débonnaire  ,  daté 
d’Aix-la-Chapelle  ,  le  i  j  Mai  8345  ^ 

lande  &  le  Groenland  font  expreflement 
nommées.  C’eft  un  Privilège  accordé  à  l’E- 
glife  de  Hambourg  ,  &  l’on  y  lit  :  Dano~ 
rum,  Suecoruniy  Norveon  ,  terra,  Gron~ 
landon  ,  Halingalandon  ,  IJlandon ,  Serede- 
vindon  ,  &  omnium  feptentrionalium  & 
orientalium  Nationum  ,  magnum  ctzlejlis 
gratioi  pradicat'ionis  Jivp  ndquifitionis  pâte- 
feclt  oflium.  Tom.  II.  ehap.  lo.  p.  4^5; 

(97)  C’eft-à-dire  ,  fans  doute  ,  qu’il  y 
trouva  quelques  Efquimaux  errans  j 
ne  leur  çqtiüoît  point  d’Habitations  fixes. 
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trois  degrés  vingt  minutes  ,  où  fe  trouvant  arrêté  par  les  glaces ,  il  fut  obligé 
de  patfer  l’Hiver  dans  un  Port  qu’il  nomma  Munken  s-W inter  Haven  ^  c 
dire  le  Port  d’Hiver  de  Munie;  ôc  la  Contrée  voifine  reçut  le  nom  de  Nou¬ 
veau  Dannemark. 

Ce  Port ,  où  il  étoit  arrivé  le  7  de  Septembre  ,  eft  à  l’embouchure  d’une 
Riviere ,  qu’il  voulut  reconnoître  :  mais  il  n’y  fit  pas  plus  d’une  lieue  & 
demie  ,  fans  être  arrêté  par  des  rochers.  Son  impatience  lui  fit  prendre  avec 
lui  quelques  Soldats ,  avec  lefquels  il  tenta  de  pénétrer  dans  les  terres.  Après 
y  avoir  fait  trois  ou  quatre  lieues ,  il  découvrit  des  traces  humaines  ,  & 
d’autres  preuves  que  le  Pais  n’étoit  pas  fans  Habitans.  Cependant ,  n’aiant 
rencontré  aucun  homme  ,  il  ne  rapporta,  pour  fruit  de  cette  pénible  courfe  , 
qu’une  grande  quantité  de  Gibier ,  qui  fervit  à  lui  épargner  fes  vivres.  Il 
jfit  une  grofie  provifion  pour  l’Hiver  ;  ce  qui  ne  l’empêcha  point  d’en  éprou¬ 
ver  toutes  les  rigueurs.  Ses  liqueurs  ,  fans  en  excepter  l’eau-de-vie ,  le  ge¬ 
lèrent  jufqu’au  fond,  &  brifereniî  tous  leurs  tonneaux  &:  leurs  vafes.  Les 
maladies  ,  furrout  le  Scorbut ,  attaquèrent  les  Equipages  de  fes  deux  Vaif- 
feaux  ,  dont  l’un  étoit  de  quarante-huit  hommes,  &  l’autre  de  feize.  Ils  fe 
trouvèrent  tous  hors  d’état  de  s’entre-fecourir  ,  &:  la  mortalité  devint  pref- 
que  générale.  Au  mois  de  Mai  162.0  ,  ceux  qui  avoient  furvécu  fenti- 
rent  augmenter  leurs  douleurs.  Ladifette  fe  joignoit  à  tant  de  miferes  ;  & 
les  forces  manquoient  aux  plus  réfolus  ,  pour  tuer  des  Animaux.  Munk  , 
réduit  lui-même  au  dernier  affoiblifiement ,  fe  trouva  feul  dans  fa  hute , 
lî  mal ,  qu’il  n’y  attendoit  plus  que  la  mort.  Cependant ,  aïant  repris  courage, 
il  fortit  de  fa  hute  pour  chercher  fes  Compagnons  :  il  n’en  trouva  que  deux  ;  le 
refte  étoit  mort.  Ces  trois  hommes  s’encouragerent  mutuellement.  Ils  grattè¬ 
rent  la  nége  ,  fous  laquelle  ils  trouvèrent,  comme  les  Rênes ,  des  herbes  &c  des 
racines  qui  les  ranimèrent.  Enfuite  la  pêche  &  la  chafle  leur  donnèrent  une 
nourriture  plus  forte.  Le  beau  tems,  qui  revint  dans  fa  faifon,  acheva  de 
le^  rétablir  ,  &  leur  rendit  allez  de  courage  pour  entreprendre  de  repafler 
cfn  Dannemark.  Ils  abandonnèrent  leur  grand  Vailfeau,  dont  la  manœuvre 
excedoit  les  forces  de  trois  hommes  ,  &  fe  livrèrent  fur  l’autre  à  la  pro¬ 
tection  du  Ciel.  Le  Port ,  où  ils  avoient  palTé  cet  affreux  Hiver  ,  reçut  le 
nom  de  Jons  Munk' s  Bay  ^  c’eft-à-dire ,  Baie  de  Jean  Munk.  Après  avoir 
eu  beaucoup  de  peine,  a  furmonter  les  glaces ,  ils  arrivèrent  au  Cap  de  Fa- 
rewell,  d’où  ils  entrèrent  dans  l’Océan.  Une  tempête  leur  fit  revoir  de  fort 
près  la  mort.  Cependant  ils  abordèrent  ,1025  de  Septembre  ,  en  Norwege  ; 
&  d’autres  dangers  ,  qu’ils  coururent  dans  le  Port ,  ne  les  empêchèrent 
point  d’y  defeendre  heureufement. 

Ils  furent  reçus ,  en  Dannemark  j  comme  des  gens  fortis  du  tombeau  ; 
&  le  récit  de  leurs  avantures  n’aïant  pu  caufer  que  de  l’effroi  ,  il  ne  fe 
trouva  perfonne  qui  osât  prendre  la  même  route  qu’eux.  Enfin  ,  Munk  lui- 
.  même  ,  à  force  de  réfléchir  fur  les  circonftances  de  fpii  expédition ,  fe  crut 
affez  inftruit  ^ar  fes  propres  fautes  ,  pour  les  éviter  dans  une  fécondé  en- 
treprife  ,  &.  refolut  de  tenter  encore  une  fois  le  paflage  du  Nord-Oueft.  Sa 
fortune  ne  fuffifant  point  pour  l’équipement  d’un  Vaiflêau ,  il  trouva  plu- 
fieurs  perfonnes  puiflantes,  qui  s’affbcierent  en  fa  faveur.  Tout  étoit  prêt 
pour  fa  navigation  ;  lorfqu’en  prenanj;  congé  de  la  Cour,  on  lui  parla  de 
Tome  X  F.  V 
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H  I  s  T  O  I  R  E  G  È  N  É  R  A  L  E 

- - - -  fa  oremiere  entreprife  •  ôc  le  Roi ,  l’exhortant  à  bien  faire ,  attribua  la  perte 

ItTovtsr  deC  équipage  ï  fa  mauvaife  conduite.  Munk  ,  à  qui  ce  reprocne  fut  ex^ 

.  répondu  moin.  -<'P^ane“femenr  onrl  ne  Uurou  du 
Est.  &  le  Roi ,  oubliant  la  modération  ,  le  pouffa  du  bout  de  fa  canne.  Un  at 

ftont  de  cette  nature  perça  le  cœur  au  malheureux  Capitaine.  Il  fereti^ 
defefpéré ,  fe  mit  au  lit ,  mjetta  toute  forte  de  confolation  &  de  nournture,  & 
mouiut  peu  de  jours  après.  Telle  fut  la  fin  Sc  la  recompenfe  d  un  Homme  , 
dont  la  B^aie  d’Hudfon  confervera  longtems  le  nom  dans  fes  Ports  & 

- -  Ceft  ici  1 ’occafion  ,  annoncée  daL  le  Tome  Xe.  de  ce  Recueil  ,  de 

rappeller  un  voïage  des  Efpagnols ,  entrepris  en  lôoz  ,  pour  continuer  la 
dïcoüverte  des  Côtes  au-delà  du  Cap  de  Mendocin  (98) ,  dernier  terme  de 
turs  Nlvieations  au  Nord  (99).  De  trois  Vaiffeaux  qui  furent  emploies 
à  cette  expédition ,  &  qui  s’avancèrent  enfemble  jufqu  aux  trente-huit  ou 
trenre-neuFdegrés  de  Latitude  Septentrionale  ,  où  ils  trouvèrent  un  on  or  , 
ouïs  nommelnt  le  Port  de  mLerey ,  Pun  reprit ,  delà ,  vers  la  Nouvelle 
Efpl-ne.  Les  deux  autres  continuèrent 

degrés  •  &  l’un  des  deux  ne  paffa  point  le  Cap  blanc  de  Saint  Sebaftien  (  i  ) , 
fo?rqu’ds  Inneren^  trouvèrent  à  cette  hauteur  un  peu 

au-delà  du  Cap  Mendocin,  qu’on  place  à  quarante-un  degres  ^ 

Latitude.  Makle  troifieme,  qui  n’étoit  qu’une 
Rois  continua  fa  navigation  :  &  le  19  Janvier  1605  ,  Martin 
quTla  com™.ndolt.,rSuva  quib  Latitude  de  quatante-tt^  degre  ,  U 
rôre  tournoit  au  Nord-Eft.  Il  vit ,  à  cette  hauteur ,  une  Riviere  , 

Détroit  très  navigable  ,  dont  les  bords  étoient  couverts  d’une  grande  quan- 
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(98)  Ainfi  nommé  ,  à  l’honneur  ù  An¬ 
toine  de  Mendoce,  premier  Viceroi  de  la 
Nouvelle  Efpagne  :  il  fut  découvert  alors  par 
trois  Vaiffeaux,  dans  leur  retour  des  Phi¬ 
lippines.  Voïe^  ci-deffus  les_Voia^es  de  Dam- 

^  (99)  Cependant  on  lit  dans  Purchas,  qu  un 
Pilote  au  Service  d’Efpagne  ,  nomme  Jean 
i/e  Fuen,  parvint  en  IJ9.1 ,  dans  une  petite 
Caravelle  ,  à  la  hauteur  de  quarante-lept  de¬ 
grés  ,  où  il  trouva  que  la  Tene  tournort  au 
Nord-Eft,  avec  une  grande  ouverture  en¬ 
tre  les  quarante-fept  Sc  quarante-huit  de 
grés.  Il  y  entra  .  y  fit  voile  pendant  plufieura 
jours,  &  trouva  que  la  Terre  tournât  en¬ 
core  ,  quelquefois  Nord-Oueft  ,  Nord-Eft  Sc 
Nord  ,  Eft  même  Sc  Sud-Eft.  Il  y  vn  plu- 
fieuTS  Iles  ;  entr’autres  ,  une  grande  a  1  en¬ 
trée  ,  fur  la  Côte  Nord-Oueft  ,  avec  un  ro¬ 
cher  très  haut ,  femblable  à  une  Colomne. 
Enfin  ,  aïant  trouvé  cette  Mer  fort  etetidue 
die  tout  Cens ,  Sc  large  de  quarante  lieues  dans 
l’embouchure  du  Détroit  par  kquel  il  étoir 
entré  ,  il  pénétra  fi  loin  ,  qu  il  fe  crut  arri¬ 
vé  dans  la  Met  du  Nord ,  Sc  par  conlequerit 
avoir  achevé  la  Découverte  pour  laquelle ^il 

/  •  _ ».  #vnt  2lî{u-tQt 


à  retourner  vers  la  Nouvelle  Efpagne ,  d  au¬ 
tant  plus  qu’il  n  étoit  pas  en  état  de  refilter 
aux  Sauvages,  dont  il  craignoit  les  attaques. 
On  lui  promit  des  récompenles  ,  qu  il  ne 
reçut,  ni  à  Mexico,  ni  à  Madrid  ;  Sc  Ion 
chagrin  Païant  fait  fuir  d’Efpagne  ,  pour  fe 
retirer  dans  fa  Patrie ,  il  fut  rencontre  a  Ve- 
nife,  par  Michel  Lock  ,,  Navigateur  Aa- 
elois  /qui  lui  offrit  plus  de  faveur  a  la  Cour 
de  la  Reine  Elifabeth.  Mais  la  mort  lui  ota 
le  pouvoir  d’en  profiter.  ColleEt.  de  Purchas, 
T.  IIL  P-  849-  Dn  litauffi  dans  la  Monarcn. 
Ind.  de  Tbrquemada  (  l.  5..  45-  ).  ” 

„  Phiüppe  s’étoit  détermine  a  taire  dé- 
»  couvrit  les  côtes  de  Californie ,  fur  1  avis 

«  que  certains  Etrangers  lui  avoient  donne., 

„  qu’ils  avoient  pâlie  de  la  Mer  du  Nord  a 
„  ceUe  du  Sud  ,  par  le  Détroit  d  Aman  Sec. 
M.  de  Elle,  qui  adopte  ces.recits,  julqua 

ks  avoir  pris  pour  une  partie  des  fondemens 

de  fes  nouvelles  Cartes ,  a  promis  des  eclair- 
cîffemens  fur  ce  prétendu  Détroit  d  Aman  , 
dont  on  fait  que  l’exiftence  paffe  pour  tort 

j  Cap  blanc  ,  pareequ  il  eft  proche  àt. 
plttûeurs  Montagnes  couvertes  de  nege. 
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iké  d’arbres  :  mais  la  violence  des  vagues  &:  la  rapidité  des  Courans  ne 
kii  aïanc  pas  permis  d’y  entrer  ,  il  pritauffi  le  parti  de  retourner  vers  Aca¬ 
pulco,  parceque  fes  inftruétions  ne  portoientpas  qu’il  allât  plus  loin  au  Nord. 

Ceux ,  qui  font  perfuadés  de  l’exiftence  d’une  Mer  de  l’Oueft  ,  regar¬ 
dent  aujourd  hui  cette  ouverture  ,  8c  celle  dont  on  vient  de  parler  dans  une 
Note,  comme  fes  entrées  dans  la  Mer  du  Sud.  Mais  il  paroît  que  les  Ef- 
pagnols  demeurèrent  perfuadés  qu’elles  communiquoient  à  la  Mer  du  Nord. 
Après  avoir  différé  quelque  tems  â  vérifier  cette  Mer  ,  par  une  politique 
facile  à  pénétrer,  les  entreprifes  des  Anglois,  des  Hollandois  &  des  Da¬ 
nois  qui  pouvoient  leur  en  dérober  la  gloire  &  les  avantages  par  la  Mer 
du  Nord  ,  excitèrent  enfin  leur  jaloufie  ,  8c  leur  firent  prendre  ,  en  1(^40, 
la  réfolution  d’achever  ce  qu’ils  fe  flattoient  d’avoir  heureufement  commen¬ 
cé  par  la  Mer  du  Sud.  C’eft  du  moins  ce  qu’ils  femblent  avouer  eux- 
mêmes  dans  la  Relation  fuivante ,  que  M.  De  Elle  a  donnée  en  Fran¬ 
çois  (2)  J  fur  une  traduction  que  les  Anglois  en  avoient  publiée  dans  leur 
Langue,  en  1708.  Il  refte  ,  à  la  vérité ,  quelques  doutes  fur  l’authenticité 
de  cette  Pièce  ;  mais  divers  fuffrages  d’un  grand  poids  ,  les  preuves  que 
M.  De  Elle  a  recueillies  en  fa  faveur  (  3  ) ,  &  celles ,  qu’il  fait  encore  efpérer , 
ne  permettent  pas  du  moins  de  la  croire  étrangère  à  ce  Recueil.  On  renvoie, 
pour  l’éclaircifTement  ,  aux  nouvelles  Cartes  8c  aux  Mémoires.  Il  fufiSt  de 
la  repréfenter  telle  que  M.  De  Elle  l’a  donnée ,  c’eft-à-dire  avec  fes  cor- 
redions ,  &  fans  rien  changer  à  la  forme  de  l’original }  diftindion  qu’elle 
mérite  par  fa  fingularité  (4).  « 

Les VicERois  de  la  Nouvelle  Efpagne  &  du  Pérou  aïant  été  avertis,  par 
la  Cour  d’Efpagne  ,  que  les  différentes  tentatives  des  Anglois,  tant  celles  qui 
fe  firent  fous  le  régné  de  la  Reine  Elifabeth  &  du  Roi  Jacques ,  que  celles  du 
Capitaine  Hudfon  ôc  du  Capitaine  James  ,  dans  la  fécondé ,  la  troifieme 
8c  la  quatrième  année  du  régné  de  Charles  I ,  avoient  été  renouvellées  en 
(5)  >  quatorzième  année  du  même  Roi  Charles,  par  quelques  habi¬ 
les  Navigateurs  de  Bofton  ,  dans  la  Nouvelle  Angleterre  :  moi  ,  Amiral 
de  Fonté  ,  je  reçus  ordre  d’Efpagne  8c  des  Vicerois  ,  d’équiper  quatre 
Vaiffeaux  de  guerre  ,  8c  nous  nous  mîmes  en  Mer,  au  Callao  de  Lima,  le 
3  d’Avril  I (j 40  J  moi ,  l’Amiral  Barthelemi  de  Fonté,  dans  le  Vaiffeau  le 
-Saïnt-Ejprit  '  \ç  Vice-Amiral  Dom  Diego  Penelofla ,  dans  le  Vaiffeau  la 
Sainte  Lucie  ;  Pedro  Bernardo  ^  dans  le  Vaiffeau  le  Refaire  ^  8c  Philippe  de 
Ronquillo  _,  dans  le  Roi  Philippe. 

Le  7  d’Avril ,  à  cinq  heures  dufoir,  aïant  fait  deux  cens  lieues  ,  nous 
arrivâmes  à  la  hauteur  de  Saint  Helene  ,  au  bord  de  la  Baie  deGuayaquil ,  8c 
à  deux  degrés  de  Latitude  Méridionale.  Nous  jettâmes  l’ancre  au  Port  de 
Sainte  Helene,  au- dedans  du  Cap,  où  chaque  Equipage  fe  pourvut  abon- 

(z)  Dans  fes  Mémoires  publiés  à  Paris  en  33  du  Chili,  dans  Iac[uelle  il  rend  compte 
3  f°us  le  titre  de  Nouvelle  Carte  des  33  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  dans 
découvertes  ,  gcc.  33  fon  Journal,  depuis  le  Callao  de  Lima 

(])  Ibidem,  ,,  au  Pérou,  8c  de  fes  recherches  pour  dé- 

(4)  Elle  porte  pour  titre ,  dans  les  termes  33  couvrir  s’il  y  a  quelque  partage  au  Nord- 
deM.de  l’Ile  :  33  Lettre  écrite  par  l’Amiral  33  Oueft  de  TOcéan  Atlantique ,  dans  la  Met 
03  Barthelemi  de  Fonte,  alors  Amiral  de  la  33  du  Sud  &  à  la  grande  Tartarie. 

V  Nouy.  Efpag.  &  du  Perou,àpréfçnt  Prince  (5)  Yoïez  d-deflus. 
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dammeiit  d’une  efpece  de  bitume ,  ou  de  godron ,  d’une  couleur  o^^cure^ 
tirant  un  peu  fur  le  verd.  C’eft  un  excellent  remede  contre  le  fcorbut  & 
l’hydropiffe.  On  s’en  fert  auffi  pour  efpalmer  les  VailTeaux  ;  mais  nous  le  o  1 
mes  pour  remede.  Il  fort  de  la  terre  en  bouillonnant.  ^ 

Le^  10  ,  nous  paffames  la  Ligne  Equinoxiale,  a  la  vue  du  Cap  del  Paf- 
fao  •  Sc  le  jour  fuivant  nous  doublâmes  celui  de  Saint  François  ,  par  un 
deuré  fept  minutes  de  latitude  Septentrionale.  Nous  mouillâmes,  a  l  em¬ 
bouchure  de  la  Riviere  de  Sant’-Iago  ,  a  quatre  -  vingt  lieues  du  Cap 
Saint  François ,  à  l’Eft  tirant  au  Sud.  On  y  jetta  les  filets  ,  &  on  pri  • 
Se  srande%iuntité  de  fort  bons  Poiffons.  Plufieurs  perfonnes  de  chaque 
Enrd^defcendirent  au  rivage ,  &  tuerent  un  grand  nombre  de  Chèvres  6c 
de  Porcs  fâuvages.  D’autres  achetèrent,  des  Habitans  du  Pais,  vingt  dou- 
Sines  S  Coq?  &  de  Poules  d’Indes  ,  des  Canards  &  d’excellens  fruits  . 
c’étoit  dans  un  Village ,  à  deux  lieues  Efpagnoles ,  ou  fix  milles  6c  demi 
de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Sant’-Iago  ,  fur  la  gauche.  On  peut  re¬ 
monter  ceL  Riviere  avec  de  petits  Vaiffeaux ,  l’efpace  de  quatorze  lie^^^^ 
Efpaanoles,  environ  Sud-Eft  de  la  Mer  ,  &  prefqu  a  moitié  chemin  de  la, 
beUe'’ Ville  de  Quito,  qui  eft  à  vingt-deux  minutes  de  latitude  meridio- 

^^Le  i(?  nous  fîmes  voile  ,  de  la  Riviere  de  Sant’-Iago  ,  ^ 

k  Ville  de  Realejo  ,  â  trois  cens  vingt  lieues  gX- 

plus  à  l’Oueft  ,  environ  â  onze  ^ 

fp.  kifEmt  à  Bas-bord  la  Montagne  de  Saint  Michel  ,  Scia  1  ointe 
lamina  rLîboîa.  S  Port  de  fealejo  eft  très  fût  :  il  eft  couvert ,  du  cow 
dp  k  Mer  oarles  Iles  Ampallo  &  Mongreza,  toutes  deux  bien  peuplees- 
t  Natifs “ÏI  pÎï “1c  par  trois  autres  lies:  c'eft  a  Realejo  q^on  arrt 

les  grands  Vaiffeaua  .  dans  a  Nouvelle  ‘ f  Nklfauua^  oui 

nnafre  milles  par  terre  ,  du  commencement  du  Lac  Nicaragua  ,  qui 
mmbl  dans  la  Lt  du  Nord  à  douze  degrés  de  latitude:  Septentrionale 

près  des  Iles  del  Grano ,  ou  de  las  prias.  On  trouve  > 

lA.-n  une  crrande  abondance  de  Bois  ferme  ,  des  Cedres  rougeâtres^,  ce 

route  forte^de  bois  pour  la  conftru6Eion  des  Vailfeaux.  Nous  y  achetâmes 

bonnes  voiUeres  ôc  conftruites  ^xpr^  poux 
aller  à  voifes  6c  à  rames -,  chacune  d’environ  douze  tonneaux,  &  de  tren 

Le^i/^^LÏs  ?îmes  voile  de  Realejo  pour  le  Port  de  Pjll" 

tbt  Salagua ,  6c  nous  payâmes  entre  les  Iles  6c  les  Bas-fonds  de  Chami  . 

Ce  Port  eft  fitué  pat  les 

tre  cens  quatre-vingt  lieues  au  Nord- Oueft- quart  -  a- 1  Oueft  ,  un  peu  a 
l’Oueft  de  Realejo.^Dans  la  Ville  de  Salagua  ,  &  dans  œlle  de  Comp  - 
relia  ,  qui  n’en  ift  pas  éloignée  ,  nous  engageâmes  un  Mai«  &  fix  de 
ces  Matelots  ,  qui  font ,  avec  les  Naturels  du  Pais  a  ^ 
nie  ,  le  trafic  des  Perles  ,  que  ceux-ci  pechent  ^  Sa  nt 

vingt-neuf  degrés  de  latitude  Sep^nale  au  N^^ 

Jean  ,  qui  eft  par  les  vingt-quatre  Californie. 

Nord-Eft  du  Cap  Saint  Luc ,  Pointe  la  plus  Sud-Eft  la  Ca  t  _ 

Ce  Maître ,  que  l’Amiral  de  Fonte  avoir  engage  avec  fon 


histoire  général 
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fon  Equipage  ,  l’informa  qu’à  deux  cens  lieues  au  Nord  du  Cap  Saint  Luc , 
un  flux  venant  du  Nord  rencontroit  le  flux  venant  du  Sud  ,  &  qu’il  étoit 
fur  que  la  Californie  étoit  une  Ile  :  fur  quoi  ,  Dom  Diego  Penelofla , 
(  Fils  de  la  Sœur  de  Dom  Louis  de  Haro  ,  premier  Miniftre  d’Efpagne  ,  ) 
jeune  Seigneur  fort  verfé  dans  la  Cofmographie  6c  la  Navigation ,  entre¬ 
prit  de  découvrir  la  vérité  ;  car  on  doutoit  encore  fl  la  Californie  étoit 
une  Ile  ou  une  Prefqu’Ile  ((?).  Il  avoit  avec  lui,  outre  fon  Vaifleau  ,  lès 
quatre  Chaloupes  achetées  à  Realejo  ,  6c  le  Maître  engagé  à  Salagua  avec 
les  fix  Matelots. 

L’Amiral  de  Fonté  les  quitta,  en  faifant  voile  avec  les  trois  autres  Vaif- 
feaux ,  entre  les  Iles  de  Chamilli ,  le  10  Mai  1^40.  Après  avoir  atteint 
la  hauteur  du  Cap  Abel  ,  fur  la  Côte  Oueft-Nord-Oueft  de  la  Californie, 
ai6  degrés  de  Latitude  Septentrionale  ,  6c  à  cent  foixante  lieues  Nord-Ouefl; 
quart-Ouefl:  des  Iles  de  Chamilli ,  il  s’éleva  un  vent  frais  6c  confiant  du 
Sud-Sud-Efl:  j  6c  du  i6  Mai  jufqu’au  14  Juin,  l’Amiral  arriva  à  la  Riviè¬ 
re  de  Los  Reyes  ,  fous  la  latitude  de  cinquante-trois  degrés  ,  fans  avoir 
eu  l’occaflon  de  baiffer  la  voile  du  Perroquet  dans  le  cours  de  huit  cens 
foixante-flx  lieues  au  Nord-Nord-Oueft  j  fa  voir  quatre  cens  lieues  du  Porc 
Abel  au  Cap  Blanc ,  6c  quatre  cens  cinquante-flx  lieues  de  ce  Cap  à  Rio 
de  los  Reyes.  Le  tems  fut  très  beau ,  pendant  ce  trajet  j  6c  l’on  fit  envi¬ 
ron  deux  cens  foixante  lieues  dans  les  Canaux  qui  ferpentent  entre  les  lies 
de  l’Archipel  de  Saint  Lazare  (  ainfl  nommé  par  l’Amiral  de  Fonté  ,  qui  en 
faifoit  le  premier  la  Découverte  )  dans  lequel  fes  Chaloupes  précédoienc 
d’un  mille  ,  pour  fonder  la  profondeur  de  l’eau  6c  reconnoître  les  Sables 
6c  les  Rochers. 

Le  2 1  Juin ,  l’Amiral  dépêcha  un  de  fes  Capitaines  à  Pedro  Bernardo , 
pour  lui  donner  ordre  de  remonter  une  belle  Riviere ,  dont  le  courant  efl: 
doux  6c  l’eau  profonde.  Bernardo  la  remonta  d’abord  au  Nord  ,  enfuite 
au  Nord-Eft  ,  puis  au  Nord ,  enfin  au  Nord-Ouefl ,  où  il  entra  dans  un 
Lac  rempli  d’Iles ,  dans  lequel  il  trouva  une  grande  Prefqu’Ile  bien  peu¬ 
plée  ,  dont  les  Habitans  étoient  d’un  caraélere  doux  6c  fociable.  Il  nomma 
ce  Lac  Velafco,  6c  ylaiffa  fon  Vaifleau.  En  remontant  la  Riviere,  il  trou¬ 
va  partout  quatre,  cinq  ,  fix  ,  fept,  6c  huit  braffes  d’eau.  Les  Rivières  , 
comme  les  Lacs  ,  fourniflbient  en  abondance,  dés  Saumons ,  des  Truites, 
6c  des  Perches  blanches  ,  dont  quelques  unes  avoient  deux  piés  dé  long. 
Le  Capitaine  Bernardo  prit ,  dans  cet  endroit ,  trois  longues  Chaloupes  In- 
,  diennes ,  appellées  en  Langue  du  Païs  Periagos  ,  compofées  de  deux  gros 
Grbres  ,  6c  longues  de  cinquante  à  foixante  piés.  Après  avoir  laiffé  fon 
Vaifleau  dans  le  Lac  Velafco  ,  il  fit  voile ,  dans  ce  Lac ,  cent  quarante  lieues 
a  l’Ouefl  ,  &  enfuite  quatre  cens  trente-fix  à  l’Efl-Nord-Efl ,,  ju.fqu’a 
foixante-dix-fept  degrés  de  latitude. 

L  Amiral .  anrès,  avoir  dénêché  Ber 


.  aux 


,  après,  avoir  dépêché  Bernardo  j.pQur  découyfir  1^  ,  partie  q\ii 

(d)On  ne  trouve  çoint  le  fuccès  de  l’en-  foit  une  Prefcju’Ile  ,  dont  le  petit.  Ifthrne  efl 
treprife  j  dans  la. fuite  de  cette  Relation,  M.  ,fubmergé  .danslç  tems  des  hautes  Marées, 
de  1  Ile  promet  la  delfus,  des  éclaircüTemens.  Voy,-  le  Voïage  d’Ellis  à  la  Baie  d’Hudfop  , 
^ais  nous  avons  déjà  remarqué  qu’on  ne  Tom,  i, ‘pag..2i_y,^  'h-' 

doute  plus  aujourd’hui  que  la  Californie  ne  '  âv-rj';''*'  j  j  ' 
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J  g  histoire  generale 

(V  ..,1  Mnrd  Sc  à  l’Eft  de  la  Mer  deTartarie  ,  fit  voile  lui- même  dans  imé 
LTjti  Lieable,  q-l  nomma  Rio  de  los  Reyes ,  dont  le  ht  étoit 
nrefau  au  Nord-Eft  &  changeoit  plufieurs  fois  de  rhumb  pendant  foixante 
Lues  A  marée  baffe  ,  il  trouva  un  Canal  navigable  qui  n  avoir  P^s  nimns 
dr^uatre  à  cinq  braffes  de  profondeur.  La  hauteur  de  le^u  dans  les  deux 
Riv?er?s  au  tems  de  la  Mafée ,  eft  prefque  la  même  :  elle  eft  de  vingt- 
nuatre  piés  dans  la  Riviere  de  los  Reyes  ,  à  la  pleine  &  la  nouvelle  Lu- 
SrilsL)  avoient  avec  eux  deux  Jéfuites  ,  dont  l’un  accompagna  le  Ca- 
nitaine  Bernardo  dans  fa  découverte.  Ces  deux  Relipux  ^  «oient  avances 
Fufqu’aux  foixante-fix  degrés  de  latitude  Septentrionale  dans  leurs  Miffions , 

a.cée  le  i. 

feau  dans  le  Lac  de  j  ^  catarac- 

baffet  il  defcendoit  une  Riviere  qui  Iprt  du  Lac,  ^  qui 
tes  dan»  l’efpace  de  quatre-vingt  lieues,  aptes  quoi  elle  ““>>e  ^n  ‘aMet 
de  Tana  le  à  foixante-un  degtis  ;  qu’il  éioit  acconipagne  du  Jefu.te  &  de 
ften  e-fix  Naturels  du  Fais,  dans  trois  de  leurs  >•  te  les  prl- 

Matelots  Efpagnols  -,  que  la  Côte  f  en  rts 

&rvS»a  ^  tief  deCSê 

côs  de  la  Découverte.  Lorfque  cette 

S  ™ TihXtSl  ^".ent  ;|deux  ans  dans 

Lt  MSÈr  leLaç  avec  fesdeux  V-&au- , 

Juin, une  heure  avantlahauteMuee  ,aquatreoucln^  ra  ^  . 

t«r  Uu”  ré?au  TT  RivLT  t 

?Atena.  à  vingt  lieues  Savons  InTrui- 

los  Reyes.  Cette  Riviere  abonde  >  domine  le  Lac , 

tes  faumonées  ,  en  Brochets  ,  en  Mu  e  >  ,  ^  queLs  Mulets  de 

lens  Poiflons,  qui  lui  font  aSs  que  dans  aucun 

la  Riviere  de  los  Reyes  &  du  Lac  Bello  font  plus  délicats ,  que 

“ïïTdeTittfr'Atnital  aïant  lailTé  le  relie  de  feVaifaxto  un 

très  bon  Port  du  Lac  Bello  ,  fous  une  belle  Ile  ,  ''‘=-^,“^16  d  donna 

Conaffet,  fit  voile  dans  la  dTvlt  ,  no-"- 

ce  nom  poür  fairë  honnettn  a  l  un  de  fes  Compagnons  o 


(7)  Cet  Ils  fe  rapporte,,  fans  doute  ,aux 
Habitans  de  la  Prefqu'He  de  Conibaflet.  Les 
deux  Jéfuites, __qu’on  met  ici  fur  la  IceUe , 
ne  caufent  pas"  peu  d’embarras.  Comment 
leur  Général  ,  ou  d’autres  Supérieurs  de 


leur  Compagnie  ,  n’au>^oient-ils  pas  eu  quel¬ 
que  connoiffance  de  cette  Mi  •  _ 

?ence  eft  une  objecftioB  a  laquelle  ou  n  a  pas 
bien  répondu. 
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mé  Parmentiers ,  qui  fit  une  exa6le  defcription^  de  tout  ce  qui  fe  ptéfenta 
dans  cette  Riviere  ôc  aux  environs.  Nous  pafiames  j  reprend-il  ici  direc¬ 
tement  ,  huit  cataractes  ,  qui  avoient  en  tout  trente-deux  piés  de  hauteur 
perpendiculaire ,  depuis  le  Lac.  Cette  Riviere  coule  dans  un  grand  Lac ,  que 
j’ai  nommé  le  Lac  de  Fonte  ,  où  nous  arrivâmes  le  6  de  Juillet ,  qui  a  1 60 
lieues  de  long  fur  60  de  largeur.  Sa  longueur  s’étend  de  l’Eft-Nord-Eft  à 
rOueft-Sud-Oueft.  Il  a  vingt  6c  trente  ,  ôc  même  ,  en  quelques  endroits, 
foixante  brafies  de  profondeur.  Il  abonde  en  Morues  des  meilleures  efpe- 
ces ,  larges  &  fort  gralTes.  On  y  voit  plufieurs  grandes  Iles ,  &  dix  peti¬ 
tes ,  qui  font  remplies  d’arbrifieaux,  &  couvertes  d’une  moufie  qui  croît 
jufqua  fix  ou  fept  piés  de  hauteur  :  elle  fert  à  nourrir ,  en  Hiver  ,  une 
forte  de  grands  Cerfs ,  qui  fe  nomment  Moofe ,  &  d’autres  Cerfs  plus  pe¬ 
tits  ,  tels  que  des  Daims  &c.  Il  s’y  trouve  j  d’ailleurs  ,  quantité  d’Oifeaux 
fauvages  ,  tels  que  des  Coqs  de  Bruïere  ,  des  Gelinottes  ,  des  Coqs  d’In¬ 
de  ,  des  Perdrix  ,  &  diverfes  fortes  d’Oifeaux  de  Mer  ,  furtout  du  côté  du 
Sud.  Une  des  grandes  Iles ,  qui  eft  très  fertile  &  bien  peuplée  ,  produit 
d’excellens  bois  de  charpente  ,  tels  que  des  Chênes  ,  des  Frênes  &  des 
Ormes.  Les  Sapins  y  font  fort  hauts  &  fort  gros. 

Le  14  de  Juillet ,  aïartt  fait  voile  de  la  Pointe  Eft-Nord-Eft  du  Lac  de 
Fonté  ,  nous  palfâmes  un  Lac  que  je  nommai  Ejlrecho  de  Ronqiiillo  , 
Détroit  de  Ronquillo  ,  &  qui  a  trente-quatre  lieues  de  longueur  fur  deux 
ou  trois  de  largeur  :  fa  profondeur  eft  de  vingt ,  vingt-fix  &  vingt-huit 
braftès.  Nous  le  pafiames  en  dix  heures  ,  par  un  vent  frais  &  pendant  le 
tems  d’une  Marée.  Enfuite  ,  tournant  plus  à  l’Eft ,  nous  trouvâmes  infen- 
fiblement  le  Pais  plus  mauvais  ,  &  tel  qu’on  le  trouve ,  dans  l’Amérique 
Septentrionale  &  Méridionale ,  depuis  le  trente-fixieme  degré  de  latitude 
jufqu’aux  extrémités  du  Nord  &  du  Sud.  La  partie  occidentale  différé  ^ 
non-feulement  en  fertilité  ,  mais  aufli  en  température  de  l’air ,  au  moins 
de  dix  degrés  :  elle  eft  plus  chaude  que  celle  de  l’Eft  ,  fuivant  la  remar¬ 
que  des  plus  habiles  Efpagnols  ,  fous  le  régné  de  l’Empereur  Charles- 
Quint ,  &  de  Philippe  III. 

Le  17  ,  nous  arrivâmes  dans  une  Ville  Indienne  ,  dont  les  Habitans 
dirent  à  Parmentiers  ,  notre  Interprète  ,  qu’il  y  avoit  un  grand  Vaifièau 
peu  éloigné  de  nous  ,  dans  un  endroit  où  jamais  on  n’en  avoit  vu  juf- 
qu’alors.  Nous  fîmes  voile  vers  ce  Vaifièau  ,  &  nous  y  trouvâmes  feule¬ 
ment  un  Homme  âgé  ,  avec  un  jeune  Homme.  Cet  Homme  étoit  fort 
verfé  dans  les  Méchaniques.  Mon  fécond  Contre-Maître  &  mon  Cano- 
lîier ,  qui  étoient  Anglois ,  &  qui  avoient  été  faits  Prifonniers  à  Campe- 
che  ,  me  dirent  que  le  Vaifièau  étoit  venu  de  la  Nouvelle  Angleterre  , 
d’une  Ville  qui  fe  nomme  Bofton  (8).  Le  30 ,  le  Propriétaire  du  Vaiffeau 
&  fout  l’Equipage  étant  revenus  à  bord  ,  Shapely  ,  leur  Capitaine ,  m’ap¬ 
prit  que  le  Propriétaire  étoit  Major  Général  de  la  Colonie  des  Matchu- 
iets ,  la  plus  grande  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Je  crus  devoir  le  traiter 
comme  un  galant  Homme  ,  en  lui  déclarant  que  malgré  l’ordre  que  j’avois 
reçu,  de  faifir  tous  ceux  qui  cherchoient  un  pafiàge  au  Nord-Oueftj  ou 
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f8)  Yoïez  Içs  Rçjnarqae»  <nii  faÎYçnt  icicçtte  Relation. 
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H  I  S  T  O  I  R  E  G  È  N  È  R  A  L  E 

ae  mueft  aa„s  la  du  Sua  , 

gens ,  comme  des  q  Lourres  &  d'autres  Pelleteries.  Li-delTus  . 

pour  1^=  j^^*„^fdi;effes  proviftons ,  dont  je  n'avois  pas  befom.  Je 

il  m  envoia  un  prelent  ûe  aiv  ^  j  -niamant  oui  me  coutoit  douze 

loi  fis.préfent^à  mon  tour. ^d^^^ 

ri;;®':  a-:  p'éi'iCptLbr -«.né 

S:;r“G“lnrnWtPrafttes  i  cbacunde  leurs  Matelots ,  quiérorenr 
p:Sr;mIe".‘Lfr .  aïant  fait  *  Jrde  n’os  vX^'  Ù 

t  ‘j?i:‘v”"nXt"“ù‘^n™^  «bon  o. 

vaut  la  „ec  beaucoup  d’humanité  ,  pendant  mon  ab- 

t;e‘!X'c:piraineRon^ya™^^^^^^^^ 

mU"lAoàr !TnJ laquelle  U  t^'pnXXXit - 

Expédition  du  Nord.  &  "-<r“7/„r;‘i,"],Xvis'^.;parceque  les  Natu- 
cion  de  la  Mer  Atlantique  pat  le  De«o  t  de  uav  ^_,p 

tels  du  Pais  “q,  °  j„,,œ  d'environ  trente  millesde  circuit, 

l'avoir  vh  terminé  par  “  X“emeXnale  ;  qu'il  y  avoir ,  vers  le 

parles  quatre-vingt  degres  de  latitude  p  ^  j  Queft  du  Lac  la  glace 
Nord ,  des  Monragnes  prodigieu  ^  ^  i^^J^^y^eur  d’eau  ,  &  que  cette  glace 

s'étendoit  du  Monde.  Betnardo  ajoutoit  avoit 

pouvoit  etre  la  depuis  la 'c.reatio  Nord-Eft  ,  &  au  Nord-Eft- 

lait  voile  de  l’Ile  Bu#c  au  Nord-Eft  >  »  ‘  «marqué  que 

l’Fft  iufou’aux  foixante-dix-neut  degres  ,  ou  ii  ^  ^ 

quart-a-i  Eir  j  ju  |  Qr  ^nVllp  émit  couverte  de  glace, 

là  Terre  s’étendoit  au  Nord  ,  &  qu  elle  ^  jg  Minliau- 

Je  reçus  enfuite  une  féconde  Lettre  de  Bemardo  ^'L'Port  de  l'A- 
fet  ,  par-  laquelle  il  me  matquoit  quil  J  Reyes  ,  6c  qu’il 

rcna  ,  après  avoir  monte  de  vingt  lieues  a  R  «^if.on’^de  Gibier  8c 

y  attendoit  mes  ordres.  Comme  )  av  abfence  ,  &  cent 

de  PoiCTon  ,  3“  °fi7voik  le^a  de  Septembre .  accompagnéde 

tonneaux  de  ble  dinde  ,  je  h  .  ,  même  mois ,  à  huit  heures  du 

plufieurs  Habitans  de  ConalTet;  j„  l’Arena  &:  Minhaufet,  dans  la  Ri-* 
Latin je  jettai  l'ancre  't'iRivieVe  je  me  trouvai  dans 

viere  de  los  Reyes. Jmfuite  ,  ;  „(,„s  fommes  retournés 

la  partie  du  Nord-®  de  la  Me'  d“  Sud  de  paffage  dans  la 

dans  notre  Pais  ^  bien  perfuadcs  qu  il  n  y  a/oir  p 

Mer  duSud  par  le  Nord-Oüeft(9). 

n’a  voit  été  traduit® 

(j)  raifons  pailcr.unmomeot,  M.  Je  l'I-  ”  Cepcjiilaiit  tout  h  mon- 

le. ..  A«ffi-,8t ,  dit-il ,  que  i  ^  T  u*  a  pïs  eu  cetie  opWon..  Eu  An- 

«  François  la  Lettre  de  l’Amiral  de  Fonte  ,  i  ^  elle  eft,  connue  depuis  1  annee 

„  on  fe  récria  fur  fa  nouveauté  ;  &  quel-  «  „  ^  ^  ^  pour  la  pre- 

„  ques  perfonnçs  ne  la  crurent  pas  authen-  «  1708  ,  y  Quelque 
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Quelque  jugement  qu’on  puifTe  porter  de  ce  Journal  &  des  preuves  de 
M.  de  rjle  ,  il  paroît  adopté  par  deux  fameux  Voïageurs  Anglois ,  Dobbs 
^  Smith  ^  qui  l’ont  joint  à  leurs  Relations,  pour  confirmer  leurs  propres 
idees  fur  la  firuation  des  Pais  au  Nord-Oueft  ,  &  particulièrement  pour 
expliquer  un  trait  fort  fingulier  de  la  Relation  de  Jérémie,  qu’on  a  déjà 
rapporté  à  l’occafion  de  l’EtablilTement  François  dans  la  Baie  d’Hudfon. 
L’Amiral  de  Fonte  fe  montroit  fort  bien  inftruit  des  entreprifes  de  l’An¬ 
gleterre  pour  la  recherche  du  PalTage  au  Nord-Oueft,  jufqu’au  Voïage  du 
Capitaine  Jaïues  ,  en  i(îj  i.  Cette  malheureufe  Expédition  aïant découragé 
ies  Anglois,  leur  ancienne  ardeur  palfa  aux  Négocians  de  leurs  Colonies, 
lurtour  a  ceux  du  Canton  des  Matchufets  &  de  Bofton  ,  qui  fe  crurent 
plus  a  portée  de  fume  le  même  delfein.  On  a  vu  ,  dans  la  Letrre  de  l’A- 
mir^,  que  Seymour  Gibbons,  Major  Général  des  Matchufets,  équipa  un 
Vailleau ,  dont  il  donna  la  conduire  au  Capitaine  Shapely  ,  qui  Mrcit  de 
Bofton  en  1^39,  avec  dix  Matelots.  Shapely  prit  fa  route  par  le  Détroit 
a  Hudlon  ,  &  parvint  a  la  Côte  occidentale  de  la  Baie  de  ce  nom  où  il 
fut  rencontre  l’année  fui  van  te  par  l’Amiral  de  Fonte  ,  qui  étoit  venu  par 
la  Mer  du  Sud.  Ce  fait  ignoré  alors  en  Angleterre,  parcequ’on  n’y  tra- 
vailloit  plus  a  la  recherche  du  PalTage  par  le  Nord-Oueft ,  ne  fut  connu 
^ue  par  la  Lettre  de  l’Amiral  de  Fonte.  Mais  Dobbs ,  dans  le  Journal  du 
Voiagequon  lui  verra  faire  en  1744,  aftùre  que  fuivant  des  informations 


«  niiere  fois  ,  dans  un  Ouvrage  périodique, 
intitule  AléïïioiTës  des  CurieuK  pour  les 
«  Mois  d  Avril  &  de  ,  d'habiles  Navi- 
gateurs  ,  interelTees  a  ces  connoiflances 
S’  ont  fait  en  Amérique  des  recherches  qui 
»»  donnent  de  la  vraifemblance  au  Vo'iage 
de  l’Amiral  de  fonte.  11  auroit  fallu^, 
pour  convaincre  tout  le  monde  de  la  réa- 
3»  lité  de  cette  Relation  ,  en  montrer  l’O- 
riginal  Efpagnol  :  mais ,  eft  il  impoffible 
»  que  des  raifons  politiques  aient  engagé 
33  la  Cour  d’Elpagne  à  la  fupprimer.  “  En-*^^ 
ire  plufieurs  autres  raifons ,  qui  ont  déter-; 
miné  M.  de  l’IIe  en  faveur  de  la  Relation , 
la  plus  forte  eft  que  fuivant  toutes  les  con- 
noiflances  Géographiques  qu’il  a  pû  acqué¬ 
rir  de  ces  Pais,  ils  doivent  être  à-peu-près 
litu« ,  dit-il ,  de  la  maniéré  qu’il  les  a  re- 
prelentes  d  apres  l’Amiral  de  Fonte. 

Il  ajoute  l’extrait  d’une  Lettre  de  Dom 
Antoine  d  Ulloa ,  écrite  d’Aranguez  ;Ie  1 8 
•  ^  mm.  Bouguer  &  le  Mon- 

nier  de  1  Académie  des  Sciences  ,  en  réponfe 
a  leurs  demandes  fur  la  Lettre  de  l’Amiral 
de  ronte.  Cet  Officier  Efpagnol ,  le  même 
dont  on  a  rapporté  le  Vo'iage  au  Pérou ,  ré- 
,  lotfqu’il  commandoit  le 
VailTeau  Efpagnol  la  Rofe  ,  à  la  Mer  du 
iud  ,  il  avoir  fur  fon  Bord  un  Lieutenant 
de  Vameau,  nommé  Dom  Manuel  Morel , 
ancien  Marin ,  qui  ffii  avoir  montré  un  Ma- 

Tomc-XK^ 


^nuferit  dont  M.  d’Ulloa  ne  fe  rappelloit  pas 
"'l’Auteur,  mais  qu’il  croit  Barthelemi  de 
Fiiente  (  Fuente  eft ,  en  Efpagnol ,  lé  même 
nom  que  Fonte  en  Portugais ,  &  lignifie  Fon¬ 
taine  J  ;  qu’on  y  lifoit  que  fur  l’ordre  du  Vi- 
cerqi  du  Pérou  ,  l’Auteur  de  ce  Manuferit 
avoit  été  au  Nord  de  la  Californie  ,  pour 
chercher  un  palTage  de  la  Mer  du  Sud  à  celle 
du  Nord  ;  mais  qu’étant  arrivé  à  une  cer¬ 
taine  latitude,  dont  M.  d'Ulloa  ne  fe  fou- 
venoit  point ,  &n’aiant  rien  trouvé  de  con- 
torme  a  fes  éfpérances ,  il  avoit  fait  route 
pour  retourner  auPort  de  Callao  &c.  M. d’Ul¬ 
loa  ajoute  qu’il  avoit  eu  une  copie  deicette 
Relation,  mais  qu’elle  fut  perdue  lorfqu’il  fut 
pris  par  les  Anglois  au  retour  de  fon  Vo'ra- 
ge.  Il  arrivera  peut-être  ,_obferve  M.  de 
File ,  que  la  Relation  prife  à  M.  d'Ulloa 
fera  traduite  &  publiée  en  Anglois  ,  tandis 
qu  elle  fera  ignorée,  &  qu’elle  ne  fe  retrou¬ 
vera  plus  en  Elpagne ,  comme  il  eft  arrive 
a  celle  de  l’Amiral  de  Fonte.  , 

Au  refte  ,  ce  qu’on  rapporte  de  la  Lettre 
de  M.  d’Ulloa  s’accorde  avec  ce  qu’il  avoir 
dit  de  vive  voix,  étant  à  Paris  en  17305  avec 
cette  differente ,  qu  alors  il  avoir  dit  pofîti- 
vement  que  la  Relation  qu’il  avoit  vue  an 
Pérou  &  dont  il  avoir  pris  copie ,  étoit  de 
l’Amiral  de  Fonte.  Nouvelles  Cartes  6*  Mé- 
moires  de  M.  de  l'ile.pp..  50  ji.  ,  , 
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HISTOIRE  générale 

r  A  '  •  nnrlWdœ  du  Chevalier  Charles  Wager,  on  a  trou- 

prifes  en  Amérique  ,  par  l  ,  Shapely  ,  qui  demeuroit  a  Bofton 

W  qa;ü  y  avoit  Fo«e.- A  la. 

ce  qui  donne  x^,,q  ui  d’Anslecetre  ,  ce  que  deviiiE  le  V aif— 

véiùe ,  on  n  a  fia  ,  m  iAm  'iq  >  .  3^  cette  igno- 

feaude  Bofton  ,  après  k  rencontre  _  i\  peur  avoi?  été. 

rance  to  juger  à  ^ofabs  qu  avec  un^fi  Pf ci/nrmc  Vaif- 
furpris  a  fcm  retour  .  3  ç  •  i  &  i747  foupconne  que 

feau  commandé  pM  le  l  ”f,irent  ces  fix  Matelots  Anglois  ,.qui,. 

les  gens  de  l’Equrpage  de  ièSouchu°e  de  la\i- 

fuivant  la  Relation  dre  ^  5  lii  iimnltcité.  Qui  fait  fon^ 

viere  de  Bourbon.  Ce  Voiageur  racome ,  par  un  Vaiffeau  armé^ 

caraaere  que  de  leur, 

à  Bofton  dans  la  NouveUe  Ang  ^  jg  Bourbon  ,  où  ils  moud- 

malheur.  Etant  arrives  fort  tard  a  ^  ^  .  fo  Hommes 

Lerent,  leur  Capitaine  envoia  fa  °ape  a  fi  rigouremc; 

pour  y  chercher  un  lieu  r"  Joignt  de  la  Riviere ,  entraîne- 

pendant  la  nuit ,  quedes  g  £^es ,  qu  i  p  L’Ecrivain  de  Smith  ajoute; 

rent  le  VailTeau  ,  dont  ®  alors  par  des  Cro¬ 
que  fi  l’on  favoit  l’annee  Uferoit  aifé  de  combiner  ces  éve- 

feillers ,  rrriverenr  a  ‘“J“fj‘'Ji‘“fifemîLble  que  l'Equipage  de  Shapely  , 
nemens  (lo)  j  quau  retre  i  j.,„c  \ct  Raie  comme  d  arrive  or- 

aïant  rencontré  un  fort  terns  dans  la  „t  fou 

dinairement  vers  la  fin  dAout  .,  y  p^j-gut  ft; 

retour  à  la  Nouvelle  retour  à  Conaffet  ,  durent  êtrer 

favorables  à  I  Arairâl  de  on  p  ^  ggfton.  Mais  toutes  ces  conjondur- 
abfolument  contraires  a  ^5  Lf  confiantes ,  que  Dobbs  ne  dévoie 

res  fe  trouvent  détruites  P"." 

pas  même  ignorer  de  Shapely  ,  dans  une  Vdlê. 

glois  comme  dans  les  ncitres  PE  ,  «  phénomène  ,  dont  1  ex- 

Indienne  qui  r^ondortida  Mer  du  W^eftan^P^^^^ 

«ISldl  NoU-ca, ,  a...™.  S"' 

pruvmê.teftsoémes.On^.ftutoc"'*' 

Lr  d’autres  Relations  ,  qu  il  y^oit  alors 
PL  Baie  d’Hudfon  ,  des  Vaiffeaux 

Nouvelle  comme  de  1  ancienne  Angle 

T^)ïU  poulfé  k  prévention  jufqn  a  fixer 

^  vyo;<r,.di  de  Bofton  par  une  des 


f  l  O'l  Le  P.  dé  Charlevois  ,  qui  rapporte^  , 

Bèftot'^t.à’iS'^*s;.“f  rlû'cor»  ■>» 

ces  Anglois  par  des  Grofeillers';  ce  qui  ^  .  ^^rtures  qni  Te  trouvent  près  d’un  Golfe  de 

Snvtel  pas  avec  le  tems  de  l'Amual  de  fXn’Hudfon  ,  que  les  Anglois  ont  nom- 

Fonte ,  qui  cft  plus  ancien  de  jfTale  Cove  ;  fur  quoi  Ellis 

levoix  fe  trompe  de  quelques  années  ,  puil- 
«ries  Patenfes  accirdées  à  la  Compgnic 
An<»loifc  de  la  Baie  d’Hudfon ,,  qui  fuivirent 
le  Voiaee  de  des  Grofeillcrs ,  font  de  1669  : 
mais  il  n’en  éft  pas  moins  vrai  que  les  lix 
Matelots  dégradés  &  ceux  de  Shapely  ne 


mé  Ivale  Love  -,  inr  quuj.  . 

Dobbs  auroit  cru  fa  conjeétüre  jj. 

mée  ,  s’il  s  étoit  fouvenu  que  f 
fauéVtécffimtm  i  U 

le  Capitaine  Lancafter  avoir  tixee,  pouv 
l’entrée  du  paffage  au  Nord-Oueft. 
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furent  reprifes  au  Nord-Eft  dans  l’intervalle.  Les  premières  furent  celles 
<le  Jean  Wood,  Anglois,  qui  s’étant  avancé  en  i^7<î  jufqu’aux  foixante- 
feize  degrés  de  latitude  ,  y  fit  un  triftd-  naufrage ,  fur  une  Côte  qu’il  prit 
mal-à-propos  pour  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Nouvelle  Zemble. 
Expofons  ,  d’après  lui- même ,  les  raifons  qui  lui  avoient  fait 'renaître  l’ef- 
poir  de  découvrir  un  paffage  par  cette  route  :  ■  '■' 

La  première ,  dit-il ,  étoit  fondée  fur  le  fenriment  de  Barenfz.  Cet  ha¬ 
bile  Hollandois  avoir  cru  ,  comme  on  l’a  rapporté ,  que  la  diffance  en¬ 
tre  la  Nouvelle  Zemble  ôc  le  Groenland  n’étant  que  de  deux  cens 
lieues ,  il  devoir  trouver  une  Mer  ouverte  6c  libre  de  glace  ,  &  par  con- 
féquent  un  palTage ,  fi  du  Cap  Nord  il  tenoit  la  route  Nord-Eft  entre  ces 
deux  Terres.  Il  étoit  mort  dans  cette  opinion  ,  perfuadé  qu’à  vingt  lieues 
de  la  Côte  il  n’y  avoit  plus  de  glaces  ,  &  qu’enfuite  on  ne 'dévoit  être  ar¬ 
rêté  par  aucun  obftacle.  Il  n’avoit  attribué  le  mauvais  fuccès  de  fes  entre- 
prifes,  qu’au  malheur  qu’il  avoit  eu  de  fuivre  de  trop  près  là  Côte  de  la 
ÈJoLivelle  Zemble  ;  &  s’il  eut  vécu  ,  fa  réfolution  étoit  de  recommencer  le 
même  Voïage  ,  pour  fuivre  fes  nouvelles  vûes. 

Ma  fécondé  raifon ,  continue  Wood  ,  étoit  une  Lettre  écrite  de  Hoir 
lande,  &  publiée  dans  les  Tranfaébions  Philofophiques  ,  'où  l’o'n  afturê 
que  le  Czar  Pierre  aïant  fait  reconnoîire  la  Nouvelle  Zemble  i  'oh  s’étoit 
alfuré  que  cette  Terre  n’eft  point  une  Ile  ;  qu’elle  fait  partie  du' Conti¬ 
nent  de  la  Tartarie  ,  &  qu’au  Nord  il  y  à  une  Mer  libre  &  ouverte.' Ma 
quatrième  raifon  étoit  tirée  du  Journal  d’un  Voïage  de  Batavia  au  Japon , 
publié  en  Hollande.  Le  VailTeau ,  qui  entreprit  cette  route  ,  aïânt  fait  nau¬ 
frage  fur  la  Côte  de  Corée,  Prelqu’Ile  delà  Chine  ,  tout  l’Equipage  tom¬ 
ba  dans  la  fervitude  :  mais  l’Auteur  de  la  Relation  fe  fauva’ au  Japon  , 
après  feize  ans  d’efclavage ,  &  rapporte  que  de  rems  en  tenus  la  Mer  jet¬ 
te  ,  fur  les  Côtes  de  Corée ,  des  Baleines  qui  ont  fur  le  dos  des  Harpons 
Anglois  &:  Hollandois  :  un  fait  de  cette  nature  ne  laifTeroit'aüCün  doute 
du  palTage.  La  quatrième  raifon  m’avoit  été  fournie  par  JofepU'' Mo^ôns, 
Homme  de  Mer  Anglois ,  qui  avoit  entendu  dire ,  à  des  Hollandois  di¬ 
gnes  de  foi  5  qu’ils  avoient  été  jufques  fous  le  Pôle,  &  que  la  chaleur  y 
étoit  égale  à  celle  d’Amfterdam  en  Eté.  Ma  cinquième'  raifon' étoit’ fon¬ 
dée  fur  une  Relation  du  Capitaine  Golden  ,  zpxi  avoit  fairplus  de'trentë 
Volages  au  Groenland.  Il  raconte  qu’étant  dans  cette  Contrée  ,  il  fit  voi¬ 
les  ,  avec  deux  VailTeaux  Hollandois  ,  à  l’Eljt  de  Pile  d’Edges’,  &c  que 
n’aïant  point  trouvé  de  Baleines  fur  cette  Côté  ,  les  deux  Hollandois  refo- 
lurent  d’aller  plus  loin  au  Nord,  pour  faire  leur  pêche  entre  les  glaces  : 
qu’après  une  féparation  de  quinze  jours ,  ils  revinrent  le  joindre  ,  &  l’af- 
furerent  qu’ils  avoient  été  jufqu’au  quatre- vingt-neuvieme  degré  de  lati¬ 
tude  ,  c’eft-à-dire  à  un  degré  du  Pôle  j  &  que  là ,  ils  avoient  trouvé  une 
Mer  libre  &  fans  glaces  ,  ouverte,  profonde  ,  &  femblable  à  celle  deBif. 
cale.  Golden paroiftant  douter  de  ce  récit,  les  Hollandois  lui  montrèrent 
les  Journaux  des  deux  VailTeaux,  qui  atteftoient  le  même  fait',  Sé  qui 
saccqrdoient  pefqu’entierement.  Ma  fixieme  raifon  fut  un  témoignage 
oculaire  du  meme  Golden  :  il  m’affura  que  tout  le  bois  ,  que  la  Mer  jette 
fur  les  Cote  du  Groenland  j  eli-ronge  jufqu’à  la  moelle  par  des  vers  ma- 

Xij 
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_ _  „ns  ;  preuve  inconteftable  qu’il  vient  d’un  Païs  plus  chaud  .  car  tout  le 

"voiaai^v  n.o„d|  fait  que  les  Vers  ne  rongent  point  dans  un  5® 

Nord-Ouest  f^ppofeB  que  ce  Bois  vienne  d  ailleurs  que  du  Pau  de  Jeflo.,  .ou  du 

et  AU  Nord-  Ç  ou  de  quelque  autre  Terre  voifme.  Enfin  ,  ma  feptienae  raifon. 

S  tiré  “d’un  Journal  ,  publié  dans  les  Tianfaa.ons  Phllofopluques  . 
Jean  Wood.  Vaiffeaux  ,  qui  ,  étant  partis  peu  de  tems^ 

pour  la  Découverte  du  Paüage  ,  avoient  fait  trois  cens  lieues  a  1  Eft  de  k 
Nouvelle  Zemble,  &  n’auroient  pas  manque  de  fuiyre  leur  entreprife,  fî 
Ciuelques  différends,  qui  furvinrent  entre  les  Proprimires  de  ces  deux  Ba^ 
umens  ,  de  les  Agens  de  la  Compa^iie  desTndes  Orientales  ,  dont  n- 

îérêt  n’étoit  pas  quelle  réufsît  J  ne  l’eufTent  fait  echouer.  ju  ;i 

A  ces  fept  motifs,  Wood,  avoir  joint  d’autres  argumens ,  fondes , 

fur  la  laiS  &  k  nature.  H  avoir  confideré  premièrement  que  près  du 
Pôle  Septentrional  il  pouvoir  faire  auffi  chaud  em  Eté ,  que  lous  les  cer^ 
des  PolSreT,  o^  pluF  chaud  même  qu’il  ne  fait  en  Hiver  dans  les  les  . 
Britanniques.  Le  Soleil ,  naïant  en  Eté  que  vingt- trois  degres,  de  hauteur 
pSaThk  ,  ac  y  étan’t  tonjonts  an-deflus  de  l’rioriaon  .  donti  fau  c^ont 
tamment  le  tour  à  la j  même  hauteur 

à  cette  partie  de  l’Hemifphere  ,  qu’il.n’en  donne  en  Hiver  a  1  Angleterre, 

iù  dans  Ta  plus  haute  He^ition  ,  ^’«ft-i-‘l‘'Y„Thùi’t  heures Xr  ^Hori! 
degrés  dé  hauteur  ,  &  ne  ft  montre  quq  pendant  ï  . 

zon  Woodmgeoit  que  le  Soleil  pouvoir  y 
aucun  lieu  du  cercle  Polaire  ,  où  ,  par  la 

refroidiffement  de  l’air  eft  à-peu-près  égal  au  tems  de  Ion  ecliauttement , . 
ce  oui  fous  le  Pôle,  lï  .étoit  confirmé  dans  cette  opinion  par 

li;îésfe5lnr-.=^^^ 

trolive.'d:iierb,e&  de,  piquage  ,  &  par 

Il  iugeôit  en  fécond  lieu ,  que  s  il  y  avoir  des  btouillartls  dans  ces  der 
Afe  ei  SüdeT.  'ce  qui  faifo.t  La  plus  grande , crainte ,  le  vent  n  y  pou, 
volt  oas  être  en  niême-tems  d’une  grande,  violence  ..  pareeque  fon  effet 
Ird  -naire  dans  tous  les  autres  climafs  ,  eft  de  d.ffiper  la  brume  ;  de  forte 
aue  dans  œs  deux  fuppofitions,  on  y  pouvoir  mettre  en  panne  ,  pas 

^4|r  beaucoup  . -luFqu’i 

•°ï:-plûpatt  des  gens  ÿ  Met  âmag„en|^  «! 

“^''“ureTfb  fl:;* A! 

PAiman  :  mais  Wood  érou  perfuadé  que  fi  l’on 

férens  &  font  même  éloignés  lun  de  .1  auire  ,  de  lotte  ,  f 

favoit  pofitivemeht  où  eft  le  Pôle 

Su  donde. ,  én  Tuppofant-que  la  Terre , ou  la  glace  n  y  mit  point  d  obf 
tacle  ,  jiour  y  obfecvet  a"''®  7*";,“ “fit  une'hypothefe  fur  le 

Quelques -.années,  auparavant  ,  Wood- avoir  tait- im  'P.  ,/ 

niouvenâent  des  deqx  Pôles  magnétique^  attoi  Utitudes  ÔC 

3c  par  conféquent  la  deelinaifon  de  1  aiguil  e,  foutes  fes  expé- 

les  longitudes mais  aïant  lai  j^odeftie  de.  reconnoit  q 
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rîences  ne  pouvoient  lui  donner  la  certitude  qu’il  auroic  acqulfe  fous  le 
Pôle  du  Monde  ,  cette  feule  raifon  eut  beaucoup  de  force  pour  lui  faire 
tenter  la  découverte  du  PalTage.  Auiïi ,  lorfqu’il  eut  expofé  fes  motifs  à  la 
Cour,  avec  une  Carte  du  Pôie,  dre(rée  fur  les  Relations  de  tous  les  Na¬ 
vigateurs  qui  avoient  entrepris  la  même  recherche  ,■  il  obtint  fans  difficulté 
une  Frégate  nommée  le  Spced-well ,  qui  fut  équipée  aux  frais  du  Roi. 

Il  partit  le  28  de  Mai  167^.  Son  Journal  ,  'jMfqu’au  29  de  Juin  ,  jour 
de  fon  naufrage ,  ne  contient  que  des  obfervations  nautiques  ;  mais  il  eft 
terminé  par  quelques  remarques  ,  qui  ne  méritent  pas  moins  d’être  re^ 
cueillies  que  les  précédentes. 

Sa  première  idée  ,  dit-il fut  de  fuivre ,  fans  exception ,  le  fentiment 
de  Barenfz  ,  c’eft-à-dire  de  porter  droit  au  Nord-Eft  du  Cap  Nord  ,  pour 
tomber  entre  le  Groenland  &  la  Nouvelle  Zambie.  Ainlî  lorfqu’il  eut  ga¬ 
gné  la  Terre  à  l’Oueft  du  Cap  Nord  ,  il  gouverna  dans  cette  direétion  , 
du  moins  fuivant  le  compas  ,  &  non  tout- à-fait  fuivant  la  droite  route  , 
parcequ’en  cer  endroit  on  trouve  quelque  variation  à  l’Gueft.  Trois  jours- 
après  (12),  il  reconnut  comme  un  Continent  de  glace  ,  par  les  foixante- 
feize  degrés  de  latitude  ,  à  la  diftance  d’environ  foixante  lieues  du  Groen¬ 
land  ,  à  l’Elf.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celle  qui  eft  jointe  au 
Groenland  j  &c  s’imaginant  que  s’il  alloit  plus  à  l’Eft  il  pourroit  trouver 
une  Mer  libre,  il  rangea  cette  glace  ,  quLcouroit  Eft-Sud-Eft ,  &  refuïoit 
Oueft-Nord-Oueft.  Prefqu’à  chaque  lieue,  il  trouvoit  un  Cap  de  crlace  ; 
&  dès  qu’il  l’avoit  doublé  ,  il  ne  découvroit  point  de  glace  au  Nord 
mais  après  avoir  porté  au  Nord-Eft  ,  quelquefois  l’efpace  d’une  heure  ,  il 
en  découvroit  de  nouvelles  ,  qui  l’obligeoient  de  changer  fa  direétion.- 
Gette  manœuvre  dura  auffi  long-tems  qu’il  rangea  là  glace  ,  tantôt  avec 
de  grandes  apparences  de  trouver  une  Mer  libre  ,  tantôt  découragé  par  la' 
vue  des  nouvelles  glaces  ,  jufqu’à- ce  qu’enfin  il  perdir  tout  efpoir  ,  en 
appercevant  la  Nouvelle  Zemble  &  la  glace  qui  s’y  trouve  jointe.  Là 
dit-il ,  il  abjura  l’opinion  de  Barenfz  ,  &  toutes  les  Relations  publiées  par 
les  Hollandois  &  les  Anglois-.  L’opinion  à  .  laquelle  il  s’attacha ,  fut  que 
s’il  n’y  a  point  de  terres  au  Nord  ,  ,par  les  quatre-vingt  degrés  de  lati¬ 
tude  ,  la  Mer  y  eft  toujours  geléq  ;  &  quand  les  glaces  pourrment  fe  tranf- 
portet  à  dix  degrés  de  plus  au  Sud  ,  il  faudroit  ,  ajoute-t’il  ,  des  fiecles 
entiers  pour  les  faire  fondre.  Celles  ,  qui  bordent  ce  qu’il  nomme  le  Con¬ 
tinent  déglacé  ,.  n’ont  pas  plus  d’un  pié  au-deffius  de  l’eau;  mais,  au-def- 
fous ,  elles  ont  plus  de  dix-huit  pies  d’épaifteur  :  d’où  il  conclut  que  dans 
la  même  proportion  les  Montagnes  &  les  Caps  qui  font  fur  lé  Continent 
de  glace  doivent  toucher  au  fond  ,  c’eft-à-dire  à  la  terre  même.  Il  juge 
d’ai  leurs,  par  le  peu  d’eau  quai  trouva  le  long  de  la  glace,  à  moitié  du 
chemin  entre  les  deux  terres,  &  qui  ne  montoit  pas  à  plus  de  foixante- 
dix  bralfes  ,  qu’il  y  a  de  la  terre  au  Nord  ,  &  que  ié  grand  Continent 
de  glace  qui  îe  )o  nt  à  la  Côte  peut  avancer  de  vingt  lieues  au  plus  en  . 
Mer  j  enfin  ,,que  le  Groenland  &c  la  Nouvelle  Zemble  ne  font  qu’un, 
meme  Continent.  S’il  y  avoit  un  palTage  ,  on  obferveroit  quelques  cou¬ 
rons*,  mais  on  n’en  remarque  aucun  du  même  côté  ,  ceux  qu’on  ren?- 
(i»)  C’étok  le  IX  de  Juin,:. 
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histoire  GÉNÉRALE  ^ 

contra  portent  à  l’Eft-Sud-Eft  ,  le  long  de  la  glace  :  ce  neft  meme qu un* 
pente  Matée  ,  f  petre 'intéteirante  ,8e  contient  auffi 

d’unies  obfervatmns.  Il  le  ‘  V  ^^brumé  ,  8e  le  vent  à  l’Oueft. 

titc  de  glaces.  Tout  ce  )0  ,1  peftime ,  on  fe  croïoit  à  l’Oueft- 

On  avott  le  Cap S“‘*-X‘i“"„b,r-  erreur  qui  fut  la  fource  du  mal.  Le 
Nord-Oueftde  ‘^  Nouvelle  Zambie  .errem^^^^  pinque  nom- 

Capitaine  Flawes  ^  avo  ,  ^  pQ^f  avertir  qu’on  touchoit  aux 

tuée  la  Projpere  >  “  “J  des  te  Bitimens , 

glaces.  yj  fbrent  de  s’entrechoquer ,  en  s’efforçant  de  virer  de 

par  le  danger  wpH  fut  lefeul  malheureux.  Dans  Ion  mouvement , 

bord  :  mais  le  Speed-Well  tut  le  leu  ^  em- 

il  toucha  fur  un  ecueil  ,  ^  nuatre^heures  ,  toutes  les  reflburces 

plôïa  inutilement  ,  pendant  t  q  ,  i  p^^s  que  la  mort ,  avec 

L  la  navigation.  Cependant  lorfqu^U^^^^^^  > 

tout  Ion  Equipage ,  il  fu  Queîques-uns  de  fes  gens  ,  qu’il  y 

brume  lui  avoir  derobbee  j  q  chercher  quelque  moïen  d’abor- 

envoïa  aufli  tbt  inaccSle^i  mais  d’autres  jilus  hardis  ,  ou  plus 

der,  trouvèrent  la  ^ote  inaccemoïc ,  r  ^  aefcendirent 

heureur  ,  Pf«“',^'if;n"deux  ot «oï  8c  la  Pinaffe,  d 

au  nvage.  Il  en  conta  a  v.e  a  a,  t’armes  ifeu  8c  de  pro- 

laquelle  on  fit  prendre  le  meme  .  p  aans  les  flots.  Enfin  la 

vifions  ,  fut  renverfee  par  i^  fatisfadion  d’y  embarquer 

Chaloupe  étant  revenue  a  bo  >  .  ,  ^ude  Im)  j  à  l’exception  d’un 

fncceflivement  tout  ce  qu;  auLversdes 

feul  Matelot ,  qui  fut  laide  pour  un  vent  de  Mer 

glaces.  Le  Vailfeau  lefquels  il  fe  trouva  quelques 

jetta  au  =  j/pLine  ;  fecours  qui  fut  regardé  comme  un* 

tonneaux  n  fç„it  pondant  quelques  jours  a  fotttenit  1  ef- 

faveur  du  Ciel.  En  enet  ii  \  «fir  leur  refter  étoit  de  revoir  h 
pérance  des  Anglois  :  mais  a  ^  ^  Dans  le  doute,  Wood  ne 

Pinque,  qui  pouvoit  s’être  b«f=®/°”r,":“p„p“poffible.  »  Jeréfolus, 
penfa  qu’à  fauver  le  plus  de  mon  e  ^  f^ire  un  Pont ,  des 

I  dit-if,  de  haulTer  de  “rno’us  appmeher  de  la  Ruffie  à 

,3  débris  que  nous  avions  rail  nnuvoit  contenir  que  trente 

„  voiles  &  à  rames.  Mais  comme  eüe  ne  pouvoir  JJ 

>3  Hommes ,  de  foix^tç-dix  que  complotterent  de  la  mettre  en 

„  larmés  de  mon  deffein ,  &  que  qu  propofoient  d’entre- 

„  pièces ,  r“  “u  leur  mpréflutai  quelles  provifious  nous 

„  prendre  le  Voiage  par  ter  e  y  r  irions  pour  nous  defen- 

:  ;ÿavec  CCS  fecou.  mêmes,  s'ils  nousétoieur 

(.„  1,  cacont.  ,  avec  c-plg-c  , 

que  malgré  la  graijdeur  du  pénl ,  g  ,  ^  avec  lui ,  & 

qui  lui  portoient  beaucoup  d  affedio  ,  ^  avoient  marque  tant 

forcèrent  de  s’embarquer  le  Premre  J  c  J  ‘1 

quelques  autres,  mars  que  dans  «ajet,  qa  .  , 
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t»  cJefcendus  du  Ciel ,  nous  ne  pouvions  efpérer  de  vaincre  les  difficultés  — : - - 

»  du  chemin,  telles  que  des  Montagnes  &  des  Vallées  inacceflibles -,  fans 
»  compter  un  grand  nombre  de  Rivières,  qui  nous  arrêteroient  à  chaque  ex  au  Noro. 
«  pas.  Ainff  la  Terre  Sc  la  Mer  nous  refufoient  également  le  paffage -,  de  Est. 

»  pour  comble  de  mallieur ,  le  tems  étoit  li  mauvais  ,  que  pendant  neuf  Jean  Woo»v 
»  jours  nous  n’eûmes  que  des  brouillards ,  de  la  nége  &  de  la  pluie.  Nous  1676. 

»  touchions  à  l’extrémité  du  défefpoir  ;  lorfque  l’air  s’éclairciffant ,  le  8 
»»  de  Juillet ,.  nous  découvrîmes  avec  une  joie  inexprimable  la  Pinque  du 
»  Capitaine  Flawes.  Un  grand  feu ,  que  nous  fîmes  aufli  tôt ,  lui  fit  foup- 
»  çonner  notre  infortune.  Il  nous  envoïa  fa  Chaloupe  ,  qui  nous  tranf- 
«  porta  fucceflivement  à  bord.  Mais  avant  que  de  m’embarquer ,  j’écrivis 
»  une  courte  Relation  de  notre  Voïage  &  du  malheur  qui  nous  étoit  ar- 
»»  rivé  ;  je  l’enfermai  dans  une  bouteille  de  verre ,  &  je  la  fufpendis  à  un 
M  Poteau  ,  dans  le  retranchement  où  nous  avions  été  menacés  de  trouver 
s*  notre  tombeau.  La  crainte  d’être  furpris ,  par  de  nouveaux  brouillards  , 
i>  nous  Y  fit  laifler  tout  ce  que  nous  avions  fauvé  du  Vaiffeau. 

Le  nom  de  Nouvelle  Zemble  ,  que  les  Ruffes  ont  donné  à  cette  Terre 
Sauvage ,  fignifie  nouvelle  Terre  dans  leur  Langue.  Malgré  les  témoigna¬ 
ges  que  Wood  n’ignoroit  pas  ,  il  croit  impolfible  de  vérifier  fi  c’eff:  une 
Ile  ou  une  partie  du  Continent  de  laTartarie  :  mais  peu  importe  ,  dit-il , 
puifque  c’eft  la  plus  miférable  portion  du  Globe  terreftre.  Elle  eft  prefque 
généralemeut  couverte  de  nége  j  &  dans  les  lieux  où  l’on  n’en  trouve  point,, 
ce  font  des  abîmes  inacceflibles  ,  où  il  ne  croît  qu’une  forte  de  moufle 
qui  porte  de  petites  fleurs  bleues  &  jaunes.  Après  avoir  creufé  plufieurs= 
piés  en  terre  ,  on  n’y  rencontre  que  de  la  glace  ,  aufli  dure  que  le  mar¬ 
bre  -,  phénomène  unique  ,  &  qui  tromperoit  beaucoup  ceux  qui  s’imagi¬ 
nent  qu’en  hivernant  fur  cette  Côte  ,  on  pourroit  faire  des  Caves  fous 
terre  ,  pour  s’y  mettre  à  couvert  de  la  gelée.  Dans  tous  les  autres  climats, 
la  nége  fe  fond,  plutôt  qu’ailleurs  ,  au  bord  de  la  Mer  :  ici ,  au  contraire  ,, 
la  Mer  bat  contre  des  Montagnes  de  nége  ,  quelquefois  aufli  hautes  que 
les  plus  hauts  Promontoires  de  France  &  d’Angleterre.  Elle  a  creufé  fort 
loin  pardeflbus;  ces  grandes  mafles  font  comme  fufpendues  en  l’air,  6c 
forment  un  fpeébcle  affreux.  Wood  ne  doute  point  que  cette  nége  ne  foit 
aufli  ancienne  que  le  Monde.  Il  ne  trouva  rien  de  meilleur ,  dans  le  Pais , 
que  de  gros  Ours  blancs ,  &  les  traces  de  quelques  Bêtes  fauves ,  avec  quel¬ 
ques  petits  Oifeaux  femblables  à  l’Alouette.  A  chaque  quart  de  mille  ,  on- 
rencontre  un  petit  Ruifleau ,  dont  l’eau ,  quoique  fort  bonne  ,  ne  lui  pa¬ 
rut  que  de  la  nége  fondue,  qui  découle  des  Montagnes.  Vers  la  Mer,  où 
cesRuiffeaux  tombent ,  on  voit,  dans  les  lieux  qu’ils  ont  découverts  ,  du- 
rnarbre  noir  à  raies  blanches  ;  ôc  de  l’ardoife  fur  quelques  Montagnes  in¬ 
térieures. 

Wood  donne  le  nom  de  Speedill  à  la  Pointe  où  il  fit  naufrage.  Il  nom¬ 
ma  les  hautes  Montagnes  de  la  Nouvelle  Zemble ,  Monts  de  nége  du  Roi 
Charles  ;  la  première  Pointe  au  Sud ,  qui  eft  la  plus  occidentale  du  Pais  , 

Cap  James  ,  ou  de  Jacques  j  &  la  Pointe  au  Nord,  Pointe  d’York.  Celle  de 
Speedill  eft  par  les  foixante-quatorze  degrés  trente  minutes  de  latitude  ,  6c 
les  foixante- trois  degrés  de- latitude  Eft  de  Londres.  La  variatioo  de  l’Ai- 
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man  y  fut  obfervée  de  treize  degres  vers  1  Oueft.  La  Maree  monte  huit 
piés,  &  porte  directement  au  rivage  ;  nouvelle  preuve,  au  jugement  de 
Wood ,  qu’il  n’y  a  point  de  palfage  par  le  Norcf.  L’eau  de  la  Mer ,  près 
de  la  glace  &  de  la  terre  ,  eft  la  plus  falée  ,  la  plus  pefante  ,  &  la  plus 
claire  qu’il  y  ait  au  Monde.  A  quatre-vingt  braffes  d’eau  ,  qui  tout  quatre 
cens  quatre-vingt  pies  ,  on  voit  parfaitement  le  fond  &c  le  coquillage.  Dans 
une  fl  maiheureufe  Expédition  ,  le  plus  grand  chagrin  de  Wood  fut  d  avoir 
perdu  ,  ayec  fou  Vaifleau  ,  toutes  les  recherches  fur  le  Pôle  magnétique  Sc 
fur  les  propriétés  de  l’Aimah. 

Après  Wood  ,  on  met  fur  la  fcene  une  Nation  que  fes  avantages  natu¬ 
rels  auroient  pu  faire  prétendre  plutôt  à  la  meme  gloire.  Il  eft  certain  que 
par  leur  fîtuation  au  Nord  de  l’Europe,  &  par  1  habitude  ae  fupporter  le 
froid,  qui  eft  le  principal  obftacle  à  vaincre  ,  les  Ruffes  ont  toujours  eu 
^es  facilités  qui  ne  font  pas  les  mêmes  pour  d’autres  Navigateurs  ,  &  qui 
dévoient  en  faire  attendre  une  émulation  moins  tardive.  Mais  il  n  eft  pas 
difficile  de  deviner  les  caufes  de  cette  lenteur  avant  le  régné  de  Pierre  le 
Grand  ,  qui  a  commencé  le  premier  à  les  faire  fortir  de  leur  barbarie. 
C’eft  à  ce  grand  Prince  qu’on  eft  redevable  des  efforts  qu  ils  ont  faits  , 
fous  le  régné  fuivant  ,  pour  reconnoitre  les  bornes  de  la  Tartane  au  Nord^ 
Eft,  &  pour  vérifier  fi  cette  va-fte  Contrée  n’étoit  pas  contiguë  a  1  Amé¬ 
rique.  M.  de  l’Ile  a  donné  une  courte  Relation  de  leurs  entreprifes.  Il  n  y 
a  rien  à  ffipprimer  dans. un  Mémoire  fi  curieux-,  &:  l’Auteur  aianB  eu  beau¬ 
coup  de  part  à  ces  Expéditions  par  lui-rnême  &  par  fon  Frere ,  on  croit 
devoir  le  faire  parler  dans  fes  propres  récits.  ^  . 

Ce  fut,  dit-il,  à  la  fin  de  Janvier  1725  que  M.  Beerings ,  Danois  de 
Nation,  &  fort  habile  Marin,  reçut  de  Pierre  le  Grand  des  ordres  qui 
lui  furent  confirmés  en  plein  Sénats  le  5  de  Février,  huit  jours  apres  la 
mort  de  ce  Prince  ^  par  l’Impératrice  Catherine.  Le  Capitaine  Beerings 
cmploïa  cinq  ans  à  fon  Expédition ,  parcequ’il  fut  oblige ,  non-feulement 
de  Te  rendre  par  terre  ,  avec  tout  fon  monde  ,  a  l’extremite  orientale  de 
l’Afie,  mais  encore  d’y  faire  tranfporter  prefque  tout  ce  qui  eft  neceflaire 
pour  y  conftruire  deux  Bâtimens ,  propres  à  faire  recherche  par  Mer.  Il 
«ut  fa  Commiffion  remplie  ,  lorfqu’aïant  fuivi  la  Cote  orientale  de  1  Afie 
depuis  le  Port  de  Kamtchatka  jufqu’à  la  latitude  de  foixante-fept  degres 
au  Nord-Eft  ,  il  vit  la  Mer  libre  au  Nord  &:  à  l’Eft  ,  &  que  la  Cote  tour- 
noitau  Nord-Oueft,  &  lorfqu’il  etit  appris  des  Habitans,  qu  on  avoiit 
vît  arriver,  à  Kamtchatka^  il  y  avoit  déjà  cinquante  ans  ,  un  Navire  de 

la  Riviere  de  Lena.  .  ,  1.  -, 

Cette  navigation  fervit  à  déterminer ,  plus  exaétement  qu  on  ne  1  avoit 
îamais  fait  la  fîtuation  &  l’étendue  de  la  Côte  orientale  de  1  Afie ,  de¬ 
puis  le  Pore  de  Kamtchatka  fous  la  latitude  de  cinquante-fix  degres,  jul- 
qu’au  terme  où  le  Capitaine  Beerings  s’étoit  avancé,  fl  ne  remarqua  ,  près 
de  fa  route ,  que  trois  petites  Iles  fort  voifines  des  Côtes  ;  mais  aiant  ap¬ 
pris  ,  à  fon  retour  au  Port  de  Kamtchatka  ,  qu  il  y  avoir  une  erre  a 
[’OrTént ,  que  l’pn  pouvoir  voir  dans  un  tems  clair  Ôç  ferem ,  ü  tenta  a  y 
aller ,  après  avoir  fait  réparer  les  dommages  que  fon  Vaifleau  avoir  lout- 

ferts  d’une  tempête.  Cette  fécondé  tentative  fut.  inutile.  Apres  s  etre  avance 
•  ^  '  a  environ 
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d’environ  quarante  lieues  à  l’Eftjfans  voir  aucune  Terre ^  il  fut  affailli 
Qune  nouvelle  tempête  ,  venant  de  l’Eft-Nord-Eft  ,  ôc  d’un  vent  entière¬ 
ment  contraire,  qui  le  renvoïa  au  Port  d’où  il  étoit  parti.  Il  n’a  pas  fait 
depuis  ,  d’antres  tentatives ,  pour  la  recherche  de  cette  Terre  prétendue’ 

A  fon  retour ,  il  m’apprit  de  bouche  ,  à  Peterfbourg  ^  ce  qif il  n’a  pas 
dit  dans  fa  Relation  -,  favoir  que  dans  fon  Voïage  fur  la  Côte  orientale 
de  l’Afie ,  entre  les'  cinquante  &  les  foixunte  degrés  ,  il  avoit  eu  tous  les 
indices  poiîibles  d’une  Côte  ,  ou  d’une  Terre ,  à  l’Eft.  Ces  indices  font  • 
i".  de  n’avoir  trouvé,  en  s’éloignant  de  ces  Côtes,  que  peu  de  profond 
■deur  ,  &  des  vagues  baffes  ,  telles  qu’on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
Détroits  ou  les  Bms  de  Mer  ,  bien  diférentes  des  hautes  vagues  qu’on 
«prouve  fur  les  Côtes  expofées  à  une  Mer  fort  étendue  :  2®.  d’avoir  trouvé 
des  Pins  &  d’autres  arbres  déracinés ,  qui  étoient  amenés  par  le  vent  d’Eft- 
au  heu  qu’il  n’en  croît  point  dans  le  Kamtchatka  :  3  d’avoir  appris  des 
pus  du  Pais  ,  que  le  vent  d’Eft  peut  amener  les  glaces  en  deux  ou  ’trois 
jours  ;  au  lieu  qu  il  faut  quatre  ou  cinq  jours  de  vent  d’Oueft  ,  pour  les 
emporter  de  la  Côre  Nord-Eft  de  l’Afie:  4®.  que  certains  Oifeaux  vien¬ 
nent  reguiierement  tous  les  ans ,  dans  les  mêmes  mois  ,  du  côté  de  l’Eft 
Sc  qu’après  avoir  pafté  quelques  mois  fur  les  Côtes  de  l’Afie  ils  s’en  tel 
tournent  aufli  régulièrement  dans  la  même  faifon. 

Le  Capitame  Beerings  &  fon  Lieutenant  obferverent ,  au  Kamtchatka 
deux  Echpfe  ae  Lune,  les  années  1728  &  ,725,  qui  „,e  1 

déterminer  la  longitude  de  cette  extrémité  orientale  de  l’Afie  avec  la 
precifion  que  pouvoir  comporter  la  nature  de  ces  Obfervations  ,  4ites  par 
des  gens  de  Mer  avec  leurs  propres  inftrumens  :  mais  ces  premières  déter¬ 
minations  ont  ete  confirmées  par  des  Obfervations  fort  exaéfes  des  Satel 

le  voifinage,  par  mon 

nablL^  Rafles  exerces,  qui  etoient  munis  d’inftrumens  conve- 

Après  avoir  acquis ,  il  y  a  près  de  vingt  ans  (14)  ,  ces  premières  con- 
noifjances  fur  la  longitude  du  -Kamtchatka  avec  la  Carte  ôc  le  Journal  du 
Capitaine^  Beerings,  je  m’en  fervis  pour  drefferune  Carte,  qui  reoréfen 
toit  1  extrémité  orientale  de  l’Afie  avec  la  Côte  oppofée  de  l’AmériauÔ 
septentrionale ,  afin  de  faire  voir  d’un  coup  d’œil  ce  qui  reftoit  enco?e  à 
découvrir  entre  ces-  deux  grandes  parties  du  Monde  (15).  J’eus  l’honneur 
en  1731,  de  prefenter  cette  Carte  à  l’Impératrice  Anne  ôc  au  Sénat  Di* 
■rigeant,  pour  exciter  les  Ruffes  à  la  recherche  de  ce  qui  reftoit  à  décou¬ 
vrir  ,  ce  qui  eut  fon  eft^et.  L’Imperatrice  ordonna  que  l’on  fît  un  nouveau 
Voiage  ,  fuivant  le  Mémoire  que  j’en  avois  drefte.  J’indiquois  ,  dans  ce 

de  l’Afic,  ilrt’y  a  pas  moins  de  fept  cens 
lieues  encre  la  Côte  orientale  de  la  Nou¬ 
velle  Zemble  &  l’exctêmité  la  plus  orientak 
de  la  Mer  glaciale,  &  quau-delà  il  y  a  en- 
core  près  de  huit  cens  lieues  jufqu’au  Ja¬ 
pon  ;  enfin  que  la  partie  de 'la  Mer  du  Sud, 
inconnue  au  Nord  entre  le  Japon  &  la  Ca¬ 
lifornie  ,  a  plus  de  douze  cens  lieues  d’é¬ 
tendue. 

Y 


(14)  Ce  Mémoire  eft  de  1753. 

(15)  M.  de  l’Ile  obferve  que  quand  on 
trouveroit  le  paffage  à  la  Mer  du  Sud  par  la 
Baie  dHudfon,  !!  y  auroit  encore  plus  de 
cinq  cens  lieues  a  faire,  pour  arriver  à  l’ex- 
tremite  la  plus  voifine  delà  Mer  du  Sud 
connue  jufqu’à  préfent ,  fans  que  l’on  fâche 
ftccilement ,  fi  ce  font  des  Terres  ou  des 
-Mers,  qui  occupent  cet  efpace;  que  du  côté 

Tome 


Voïage  s  au 
Nord  Ouest 
ET  AU  Nord- 
Est. 

Beerings, 

1725. 


"V 01  AGES  AV 
Nord-Ouest 
ET  AU  Î^ORD* 
tST. 

Beerincs., 

1725. 


BtERlNGS. 
11.  VoïACE. 

1741. 


Spanbekg. 

1741. 


TcHlRlCOW. 

1741^ 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  ^ 

MLolre  ,  ,.ms  lljfau  Suu 

drorauTapon  ;  ce  qu’on  "« 

ou  plutôt  les  pairages  qui  la  bs  d’un  fiecle.  On 

la  Compagnie  ,  découvertes  par  les  Hol  andois  il  y  a  p 

rrlL  Côrrdi^’a‘’?aSrnne;S:^L’ar  Im  devoir  ^ 

Lttà  l’Eft  du  K-charka  iu^u’à  -  ™  -“S  p-Tuot 

r Amérique  au  Nord  de  k  Calif  n  .  ^ont  le  Capitaine  Beerings. 

c"'- 

Capitaine  Beerings  eut  la  Commiffion  ,  fon  premier  Voiagé.  Il 

ka,  les  Mers  dont  il  avoir  eu  tempère: dont 

partit  en  1741  pmais  il  nalla  pa®  ^  Vpninêcha  de  tenir  la-  Mer,  ficle 
il  fut  alTailli  dans  un  rems  »orc  o  car  ,  .  -P  ^  ^  cinquanre-quatre  dé¬ 

fit  échouer  dans  une  Ile  defette ,  fous  la  f J,  i^Ce  fut  le 
grés ,  i  peu  de  diftance  du  Port  d  ;  d  ou  1  e  p  ^  _ 

:erme  dL  Voiages  &  de  la  ™ °de  fon  LndL  Cen*  qui 
fere  Sc  de  chagrin ,  avec  la  p  us  8  ,1^  po,i,e  Barque  qu’ils 

^St'Sult=~'bri“  deTeur  VailTeau.  Cette  Ile  fut  nommée  l’Ile. 

‘‘=C®:t^:n  Allemand  ,  nommé  W irpT" 
du  VailTeau  envoie  à  la  recherche  ■vers  le  Sud  , 

chatka,  en  Juin  lyîü,  par  un  ’  ^e^és  en  latitude ,  jufqu’i  là 

dans  l’efpace  de  feme  jours,  près  ™8'  de  plufieuts  Iles.  R 

hauteur  '^^''frffcôtrrJapon ,  par  les  rrente-neuf  à  quarante  degrés 

fe  crut  arrive  a  la  CaOte  au  aapu  ,  p  ,  où  il- ne  fut  pas  mai 

de  latitude  ^p'^nc  &  l’^n  des  plus  méridionaux 

dïï;  Tete  feflis  ik’?  aeliLdir  pomr  ^  j  p^ft  du 

A  IVd  de  la  troifieme  ^  Rulle  ,  nommé  Alexis. 

Kamtchatka  jufqn’à  Beerings  au  premier  Voiage,  qui  eut  le 

Tchifikow  ,  Lieutenant  duCamtaine  ^  arM.del’Ile ,  Aftronome  de 
commandement  de  cette  Expédition  -,  &  ^  kete  de  i^iderdans  l ’ef- 

l’ Académie  des  Sciences  ^  s  ^^es’  obfervations  Aftronomiques 

time  de  fa  route  ,  que  pour  faire  dexattes  ^  le  1 5  de  Juiu 

dans  les  lieux  où  ils  auroient  pu  debarqu  *  P  j  ou  Port  Saint 

,741  ,  d’un  Port  du  Kamtchatka  qui  fe  n^^^ 

Pierre  &:  S.  Paul,  dont  le  Frere  e  ^ .  diftance  au  Méridien  de  Paris  a  été 

centcinquante-fix  de- 

àd  Juillet,  après 

la  vue  d’une  Terre  ,  qmls  firent  pour  la  Cpte 
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latitude  de  cinquante-cinq  degrés  trente-fix  minutes.  Ils  avoîerit  fait  près 
de  foixante-deux  degrés  en  longitude  ;  &  par  conféquent  ils  étoient  éloi¬ 
gnés  de  deux  cens  dix-huit  degrés  à  l’Orient  du  Méridien  de  Paris.  Le  Cap 
Blanc  ,  qui  eft  à  rextrêmitéda-pias  Septentrionale  &  Occidentale  connue  , 
de  la  Californie  ,  eft  fous  la  latitude  de  quarante-trois  degrés  ,  &  diftant 
du  Méridien  de  Paris  de  deux  cens  trente-deux  degrés  :  ainfi  le  Capitaine 
Tchiricow  &  le  Frété  de  M.  de  File  étoient  patvenus  à  quatorze  degrés  à 
l’Oueft  de  la  Californie  ,  &  à  douze  degrés  ôc  demi  au  Nord.  C’eft  un 
lieu  où  l’on  n’avoit  jamais  fû  que  perfonne  fût  arrivé  avant  eux.  Ce  fut  là 
aufti  J  jufqu’où  ils  avancèrent  en  longitude. 

Le  Capitaine  Tchiricow ,  y  étant  arrivé  le  i6  de  Juillet,  louvoïa  les 
jours  fuivans  ,  pour  s’approcher  de  terre  -,  ce  qu’il  ne  put  faire  ,  avec  fon 
Vaifteau  ,  qu’à  la  diftance  de  plus  d’une  lieue.  Il  fe  détermina ,  au  bout 
de  huit  jours ,  .à  détacher ,  dans  une  Chaloupe  ,  dix  Hommes  armés  ,  avec 
un  bon  Pilote  :  mais  ils  furent  perdus  de  vûe  en  arrivant  à  terre.  On  ne 
les  a  pas  revus  depuis ,  quoiqu’on  eût  tenu  la  Mer  &  fait  bien  des  cour- 
fes  dans  ces  Cantons  pendant  tout  le  mois  d’Août  ,  pour  attendre  leur  re¬ 
tour.  Enfin  le  Capitaine  défelperant  de  les  revoir ,  &  jugeant  la  faifon 
trop  mauvaife  pour  tenir  plus  longtems  la  Mer ,  prit  le  parti  de  s’en  re¬ 
tourner.  Dans  fon  retour  ,  il  eut  ,  pendant  plufieurs  jours  ,  la  vûe  des 
Terres  fort  éloignées  que  M.  de  l’Ile  a  matquées  dans  fa  Carte. 

'  Ils  approchetent ,  le  20  de  Septembre  ,  fort  près  d’une  Côte  monta- 
gneufe  &  couverte  d’herbe  ;  mais  ils  n’apperçurent  point  de  Bois.  Les  Ro¬ 
chers  ,  qui  étoient  fous  l’eau  &  fur  les  bords  de  la  Côte ,  ne  leur  permi¬ 
rent  point  d’y  aborder  :  mais  étant  entrés  dans  un  Golfe ,  ils  y  virent  des 
Habitans  ,  dont  plufieurs  vinrent  à  eux ,  chacun  dans  un  petit  Bateau  ,  tel 
qu’on  repréfente  ceux  des  Groenlandois  ou  des  Efquimaux.  Ilsnepûrent 
entendre  leur  langage.  La  latitude  de  ce  lieu  fut  obfervée  de  cinquante- 
un  degrés  douze  minutes  ;  &  fa  différence  de  longitude  au  Port  d’Avat- 
cha  ,  où  ils  retournèrent ,  fut  déterminée  de  près  de  douze  degrés. 

Pendant  tout  le  cours  de  ce  Voïage  ,  qui  avoir  déjà  duré  plus  de  trois 
mois  ,  la  plûpart  des  gens  de  l’Equipage  avoient  été  attaqués  du  Scorbut 
&  en  étoient  morts.  Le  Capitaine  Tchiricow  &c  le  Frere  de  M.  de  File  n’en 
furent  point  exempts.  Le  fécond  y  fuccomba  ,  &  mourut  le  zi  d’Oétobre  , 
une  heure  après  être  arrivé  au  Port  d’où  il  étoit  parti  plus  de  quatre  mois  au¬ 
paravant.  Le  Capitaine ,  quoiqu’exrrêmement  mal ,  eut  le  bonheur  de  fe 
rétablir.  Tel  a  été  le  fuccès  de  la  derniere  Navigation  des  RufTes  (16)  pour 
chercher  une  route  à  l’Amérique. 

On  trouve ,  fur  les  bords  de  la  Mer  orientale  ,  yis-à-vis  du  Kamtchatka , 
un  lieu  nomme  Okhota  ,  ou  Okhotskoy  OJlrog  ,  dont  la  latitude  eft  de  cin¬ 
quante-neuf  degrés  vingt-deux  minutes  ,  &  qui  eft  diftant  du  Méridien 

(16)  On  a  parlé,  dans  une  autre  partie  Barques,  le  long  des  Côtes,  jufqu’au  Kamt- 
de  ce  Recueil,  des  decouvertes  des  Rudes  chatka  5  enfin  d’une  grande  Terre  découver- 
iur  Içs  Cotes  de  la  Mer  glaciale  ,  pendant  te ,  en  1713  ,  au  Nord  de  la  Mer  glaciale  , 
huit  ans  ,  depuis  Archangel  jufqu’à  la  Ri-  à  foixante-quinze  degrés  de  latitude.  Voïez, 
de  Kovima  ;  de  la  route  que  d’autres  ci-delFus ,  l’article  de  la  Tartarie  &  celui  du 
Ruiles  firent  anciennenienc ,  avec  de  petites  Japon. 

Yij 


Voïages  au 
Nord  Ouest- 
ET  AU  Nord- 
Est. 

Tchiricow. 

1741. 


I 


H  I  s  T  O  I  R  E  G  É  N  è  R  A  LE 
ae  PmU  de  près  de  >4'  en  longitude  ;  c'eft  le  lieu  de  PembMqne. 

...  ,-nenc  Dour  le  Kamtchatka  &  les  Pais  voifms.  Beenngs  y  avott  ‘«de  1» 

Noin-OeEsr  VaiffeL  fur  lequel  il  avo.c  fait  fon  premier  Volage.  ““ 
aTaaN0KD-,e„t  d'y  montei.en  .7;.  ,  &  de  temr  la  meme  f°"'y"^™ouvOTJ 
deux  ans  auparavant  *,  ils  eurent  plus  de  fucces  que  lui ,  &  leur^ 

Tch.r.coi^.  fut  poulTée  plus  loin.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  à  la  Pointe  ,  “  “ ; 
1741.  taine  avoir  etc  dans  fon  premier  Voïage  ,  &  qui  avoit  ete  fon 

Xd  Ts  gouvernèrent  exaftement  à  PEU  .  où  1  s  trouvèrent  «e  & 
enfui  e  uni  vtande  Terre.  A  peine  étoient-ils  à  la  vue  de  ce  te  Tette 
qXn  Hommf  vint  à  eux  ,  da^s  un  petit  Batiment  “'e  ^ 
Groenlandois.  Ils  voulurent  s’informer  de  quel  Pais  1 

qu’ils  purent  comprendre  à  fes  reponfes  ,  ^  ^  ,  Ruffes  fuivi- 

grand  Continent ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  fourrures  Les 

rent  la  Côte  du  Continent  deux  jours  entiers,  en  allant  VM  j 

V  pouvoir Xhorier  i  après  quoi ,  ils  filtenr  pris  tPune  rude  tempete  .  qut. 
les  ramena  malgré  eux  fur  la  Cote  du  Kamtchatka.  _  r'fcnrpr 

A  Poccafion  des  recherches  &  des  découvertes.qu  on 
M.  de  Plie  fait  obferver  que  le  terme  ,  jiifqu  ou  1  Amiral  e  ^  5  j 

au  Détroit  de  Ronqulllo  ,  &  ou  il  trouva  le 

à  la  Baie  d'Hudfon*.  près  de  Peau  de  Vager  q“Xl-vrdu  DeWt  i 
Voïage  de  Bernardo  répond  a  la  Baie  de  Bafti  ,  conclure  alTez  mal 

l’Alderman  Jones.  »  L’Amiral ,  ajoute-t  i  ,  paroi  c  ■  ^  n’y  a 

„  fa  Relation ,  en  déclarant  ,  fur  des  lumières 

»  point  de  pairage  dans  la  Mer  du  Sud  P^^VXXquà  n 'y 
„  dire  autant  du  Capitaine  Bernardo,  lorlqu  u  allure  qu  u  n  y  p 
„  communication  par  le  Détroit  de  Davis  :  car  on  ait  g  ^ 

euer  iufqu’au  fond  de  la  Baie  de  Baffin  ,  ou  font  les 
lermL-Jones  &  de  Lancaltre.  Qu^t  aux  ^ 

„  terme  oriental  de  la  navigation  de  ^ 

„  joint  les  embouchures  des  ^‘'''^'“Xde  PUe  acquh  ln  ty  ja  ,  lui  ont 

fait  joindre  dans  fa  Carte  .  ■'^"u'e  de  la  Riviem 
une  longue  Côte  qui  tourne  autour  de  la  Pointe  la  plus  5ep 
Otientafe  de  PAlS,  en  'ailTant  entre  deux  un 

cent  lieues  de  largeur,  par  lequel  en  même-tems 

la  Mer  glaciale  ,  communique  avec  A  pQ^- été  vue  de 

que  la  grande  Côte  ,  qui  termine  ce 

?orr  loil  par  Spanberg  ,  dès  l'année  .  7a«-  Enfmre  1«  Rufe^, 

Pa  rapporté  ,  s'en  font_  jilus  appiochcs  en  17  5  .  portent  de  belles 

que  c'e'^Continent  eft  fréquenté  par  des  Rtife  SSes'^Lfomiarions  fur 
Fourrures  laini;  c'eft  d'eux  qu'on  “  pX  Xfent ,  où 

la  firnation  &  l'étendue  de  ces  —eaux  Pais ,  “XmlsTpouV  en 

la  Cour  de  Ruflie  peut  eiivoier  des  Pilotes  ^  feroient  d'autant 

déterminer  la  longitude  6c  la  latita  grandes  Terres  decou- 

plus  importantes ,  qu  en  confirmant  l  exil  e  g  fimation 

vertes  par  l’Amiral  de  Fonte  ,  elles  metcioient  en  état  d  en  fixer 

18c  l’étendue.. 
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M.  de  rile  fouhaiteroit  beaucoup  auffi  que  la  Cour  de  Ruffie  fît  ache¬ 
ver  la  découverte  de  cette  grande  Ile  ,  dont  le  Capitaine  Beerings  eut  con- 
noiflTance  en  171(1,  entre  les  cinquante-un  &  les  cinquante-neuf  degrés. 
Tchinkow  en  vit  quelques  Habitans  ,  en  1741.  Peut-être  n’a-t’elle  pas 
moins  de  cent  ou  cent  cinquante  lieues  d’étendue  ,  puifqu’il  en  fuivit  les 
Côtes  plufieurs  jours  de  fuite.  Une  autre  découverte  ,  qui  femble  réfervée 
aux  Rudes  ,  eft  celle  des  Côtes  feptentrionales  d’une  Terre  ,  vue  par  Donj 
Jean  de  Gama  ,  en  allant  de  la  Chine,  à  la  Nouvelle  Efpagne  ,  ôc  qui  fe 
trouve  marquée ,  pour  la  première  fois  ,  dans  la  Carte  Marine  de  Jean 
Texeira  1,17)  ,  drelTée  en  11545  (18).  Cette  Carte  n’en  offre  que  la  Côte 
méridionale,  après  quelques  lies  à  l’Occident  :  mais  M.  de  l’Ile  ,  aïant 
vû  {19),  dans  des  Cartes  Japonoifes  ,  dont  quelques-unes  lui  furent  en¬ 
voies  à  Peterfbourg.,  une  grande  Ile,  que  fa  fîcuation  lui  a  fait  prendre 
pour  la  Terre  de  Jean  de  Gama,  n’a  pas  fait  difficulté,  dans  fa  Carte, 
de  la  terminer  fuivant  ces  lumières  ,  &  d’ajouter  à  la  partie  orientale  queU 
ques  moindres  Iles  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  Cartes  Japonoifes^ 

A  l’égard  de  la  Mer  d’Oueft ,  dont  l’exiftence ,  dans  la  partie  occiden¬ 
tale  du  Canada  ôc  du  Mififfipi ,  eft  prouvée  par  toutes  fortes  de  témoi¬ 
gnages  ,  ôc  qui  ,  dans  la  fuppofition  des  deux  PalTages  dont  on  a.  parlé  , 
femble-  promettre  aux  François  (20)  ,  par  cette  voie  ,  la  route  qu’on  cher- 
^oit  à  la  Chine  Ôc  au  Japon  ,  M.  de  l’Ile  en  place  la  Côte  feptentrionale 
à  cinquante-deux  degrés  une  minute  (21). 

Ainh,  de  toutes  parts  ,  la  carrière  eft  ouverte  aux  plus  belles  efpéran- 
ces  ,  fans  qu’on  puifte  comprendre  quelle  fatalité  en  retarde  le  fuccès.  Mais, 
fi  la  conftance  ôc  l’ardeur  y  peuvent  donner  des  droits ,  on  doit  cette  juf- 
tice ,  aux  Anglois  ,  que  jufqu’à  préfent  nulle  autre  Nation  n’en  a  mieux- 
acquis.  Quoique  depuis  le  malheureux  Voîage  du  Capitaine  James  ,  en 
i(5j  I  ,  ils  euftent  paru  fort  refroidis  pour  les  recherches  ,  on  ne  peut  dou¬ 
ter  que  cette  vue  n’ait  eu  prefqu’autant  de  part  que  celle  du  Commerce  , 
aux  efforts  qu’ils  firent  dans  l’intervalle  ,  pour  s’établir  dans  la  Baie  d’Hud- 
fon  (22).  Le  Voîage  qu’ils  y  firent ,  en  1  6(58  , fous  la  conduite  de  des  Gro- 

(  17)  Cofmographe  du  Roi  de  Portugal. 

(18)  L’Ori2;inal  manufcric  fut  trouvé  dans 
«ne  Carraque  Portugaîfe  ,  par  M.  de  la  Gran- 
Waifon  ,  qui  avoit  commandé  ,  pendant 
quatre  ou  cinq  ans,  des  Vaifleaux  pour  le 
Portugal ,  à  la  Côte  d’Angola  Thevenot,  à 
qui  ce  Marufcrit  fut  communiqué.  Ta  fait 
graver,  delà  même- grandeur  que  l’Origi¬ 
nal,  &  la  inféré  dans  la  féconde  Partie  de 
fes  Recueils  de  Voiages  ,  publiée  à  Paris  en 
1 6  6^. 

(19)  A  Londres,  en  1724  ,  chez  le  Che¬ 
valier  Hanfloane  ,  qui  les  avoit  achetées  des 
Héritiers  de  Kempfer. 

(20)  Voiez  ci-delTus  la  Defeription  de  la 
Nouvelle  France  ,  en  divers  endroirs. 

(21)  II  fe  reproche  de  l’avoir  élevée  juf- 
qu  a  foixante  degrés»,  dans  fa  première  Car¬ 
te  ,  pareequ’une  partie  des  Pais  découverts 


par  l’Amiral  de  Fonte  y  croient  placés  de 
dix  degrés  trop  au  Nord.  Voiez  fon  Mé¬ 
moire. 

(li)  Ellis  cite  une  Lettre  d’Oldenbourg, 
premier  Secrétaire  de  la  Société  Roïale  ,  au 
célébré  Bayle  :  m  Vous  n’ignorez  pas  ,  fans 

doute  ,  la  nouvelle  qui  fe  débite  ici,  avec 
»  beaucoup  de  joie  ,  de  la  découverte  du 
33  Paffagede  Nord-Ouel>,faite  pardeux  An- 
33  glois  &  un  François  ,  qui  viennent  de  la  ' 
33  préfenter  au  Roi  4  Oxford.  Sa  Majefté 
leur  accorde  un  Vai/Teau  pour  a  1er  dan:  la.’ 
Baie  d’FIudfon  ,  &  delà  dans  la  Mer  du  Sud 
&c.  D’ailleurs  les  Lettres  Patentes  de  la  pre¬ 
mière  Compagnie  t'ngloife  delà  Baie d’Nud- 
fon  ,  datées  du  2  Mai  1 667  ,  portent  qu’elle- 
s’étoit  formée  par  le  Prince  Robat ,  non- 
feulement  pour  le  Commerce  des  Fourrures^- 
&  des  Minéraux,  mais  encore  pour  la-décoa» 
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histoire  générale 

c  j'i  fur  nouflTé  à  la  hauteur  de  fbixante-dix-neuf  degres  dans  la  Baie 
.  laceffion,  /o„  vit  ^  Cap.tatne  Rat- 

Z  pour  la  découverte  d'un  Pa&e.  “  ;“‘:i7„;ur’„ou:és  à 

reur.  Troie  ane  après  e  ^ 

faïïf  ér^uSIé™;)  ■  tal’otn  trouve  l'Errrair  fuivanr  dausla  Re- 

lation  _  ae  Churchil  dans  la  Baie  d’Hudfon  ,  le  ai 

Scroggs  a  degrés  de  latitude,  il  lia  quelque  conamerce 

de  Juin  lyaa.Aloixante-aeuxucgEc  Raleine  &  des  dents 

avec  les  Sauvages  du  Pais ,  dont  1  re^u  mauvais  tems  à  foixan- 

de  Vaches  marines.  Enfuite  .1  fur  jette.  P“  aoûze  bralTes 

te-quatte  degrés  cinquante-lix  minutes.  ae  la  Côte 

d’eau.  L’air  s’érant  éclairci  .  il  ne  e  trouv  ^  jqord-Eft  le  nom  de 

du  Nord  ,  où  il  donna  au  Cap .  .q"*' voioit  a  1  en  niéme- 

Whde-boncPoim,  f “ ,  &  le 

rems,  plufieurs  >>“ rf a^  sS?  verTfoueft.  Le  Waller- 
Sud-Oueft-quatt-ÿ-Sud.  Il  méridionale  .  où  il  vit  quan- 

me  lui  parut  un  Pais  fort  e  eve.  L 1“  Pto  mcrmion^ 
rite  de  Baleines  noires  &  p  u  leurs  Cj  n-.g .  ae  forte  qu’après  avoir  eu 

Fullenon.  La  Marée  y  monroit  ““f  ’  f  fep'  dans  le  reflux.  11 

douze  btalTes  d'eau  dans  le  flux  .  il  n  en  eu  q  P  ^  l’Hiver  à 

avoir  avec  lui  deux  Indiens  fituée 

aurchill  ,  ®"aoM‘Xoùv‘olt‘appt°chet  f,  facilement,  qu’ils  ptomettoienr 

tcond^S’^^Yupe  pref<[u^d  Côté 

porté  quelques  morceaux  de  ce  cuivre  a  charbon, fut  du 

avoit  pas  ™“"S“7P?“f.“7aLe^  Èglois  vifità  lui  parut  alfez  conforme 
Parchemin.  Ce  que  le  Capita  g  demanda  ,  pour  récom- 

au  Plan  de  ces  deux  I“/-7i^fa-7pt?c“e  '  oTil  n’étSù  qu’i  trois 

penfe  de  fes  j® ’c^patne  "  Scroees^ui  refufa  cette  faveur.  Le  meme 
pu  quatre  purnees  de  Pat  i  •  ^gg  .  ^  y  avoir  en 

Indien  afhira  qu’il  etoit  du  on  ^  un  Rocher  ; 

cet  endroit  une  Barre  ^  le  Welcome  ,  à 

veitei’u»  nouveau  Paifageiant  l.Mc.  du 

*t„  Voiez  l’E,ahUùe.e„.  des  .^.u,oU  ^ 

iaus  1.  BaUd’HudCou  ,  au  Tome  XIV  de  Buitonn^  ,  p„  des  ta.foos  JÙ 

ce  Recueil ,  pag.  658.  n’explique  point ,  de  changer  de  jnethçd?, 

(14)  EUis  remarque  que  du  tems  des  pre-  n  expuqu  a 
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mais  il  ne  rencontra  point  de  glaces  à  cette  hauteur.  La  Terre  du  Wha-  voïages  ao 
le-bone-Point  s  etendoit  de  l’Oueft  au  Sud  j  ôc  quelques  Hommes  ,  qu’il  Nord-Ouest 
envoïa  fur  la  Côte  ,  rapportèrent  qu’ils  n’avoient  rien  vu  qui  les  empê-  et  au  Nord- 
ehât  de  pénétrer  plus  loin.  La  fonde  leur  fit  trouver  ,  dans  cette  Mer ,  Est. 
depuis  quarante  jufqu  a  foixante-dix  braffes  (2.5)’ 

Arthur  Dobbs  ,  à  qui  l’on  a  l’obligation  de  cet  Extrait,  avoit  pris  fort  zde  &  fetvices 
à  cœur  (26)  la  découverte.  En  1737  ,  il  fe  lia  fort  étroitement  avec  un 
Officier  de  Mer  ,  nommé  Middleton  ,  qui  lui  fournit  dans  plufîeurs  Let¬ 
tres  ,  dont  les  Extraits  ont  été  publiés  ,  quantité  de  faits  ,  qui  paroiffienc 
Goncluans  pour  la  réalité  du  paffage.  Ils  établiffent ,  par  exemple  ,  qu’un 
vent  de  Nord  &  de  Nord-Oueft  fait  monter  les  baffes  Marées  ,  plus  qu’un 
vent  de  Sud  ou  d’Oueft  ne  fait  monter  les  hautes  ,  à  Churchill  ou  à  la 
Riviere  d’Albanie  3  qu’il  y  a  peu  ,  ou  point  de  Marée  ,  entre  Elle  de  Mans- 
field  &  Cary  Swan’s  neft  ;  qu’il  n’y  en  a  point  abfolument  au  Nord  &  au 
Nord-Eft  des  Iles  de  Moulin  ,  &  que  par  conféquent  la  haute  Marée  doit 
venir  du  Welcome  3  que  le  Welcome  ne  peut  donc  être  éloigné  de  l’O¬ 
céan  t  que  ce  que  le  Capitaine  Scroggs  vit ,  par  les  foixante-quatre  degrés 
cinquante  minutes  ,  tant  à  l’égard  des  Baleines  que  des  Marées,  en  eftune 
nouvelle  preuve  i  enfin ,  qu’à  huit  ou  dix  lieues  de  la  Pointe  de  ’W'hale- 
bone  ,  il  vit  la  Mer  fans  glace  ,  &  que  le  Pais  s’étendoir  de  l’Oueft  au 
Sud.  Entre  les  mêmes  faits ,  on  trouve  qu’un  Fadeur  de  Churchill ,  nom¬ 
mé  Lovegrow  ,  qui  avoit  été  fouvent  à  "^hale-cove  ,  par  les  foixante  deux 
degrés  trente  minutes ,  affuroit  que  toute  cette  Côte  n’offre  que  des  Pais 
entrecoupés  &  des  Iles  ,  &  q^u’aiant  abordé  à  l’une  de  ces  Iles ,  il  avoir 
vCi  la  Mer  ouverte  vers  l’Oueft.  Un  autre  Fadeur,  nommé  W'iljbn ,  quQ 
la  Compagnie  avoit  envoie  à  Whale-cove  pour  le  commerce  des  côtes  de 
Baleines  ,  déclara  qu’aiant  eu  la  curioffié  de  s’avancer  entre  les  Iles  voi- 
fines  ,  il  avoir  trouvé  que  l’ouverture  s’élargiffoit  vers  le  Sud-Oueft,  & 
qu’à  la  fin  elle  devenoit  fi  large  ,  que  d’un  côté  ,  ni  de  l’autre  ,  on  ne 
voioit  plus  la  terre. 

Dobbs  ,  convaincu,  par  des  faits  fi  bien  atteftés  &  par  fès  propres  in¬ 
formations  ,  qu’il  y  avoit  beaucoup  d’apparence  de  pouvoir  trouver  un  paf¬ 
fage  dans  le  Welcome,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  emploïer  Middleton 
à  cette  recherche.  On  lui  accorda  une  Caiche  (27).  La  meilleure  Relation 
qu’on  ait  de  cette  entreprife  eft  renfermée  dans  l’Extrait  fuivant ,  qu’El- 
lis  a- fait  fur  plufieurs  Lettres,  &  fur  le. Journal  même,  du  Voiage.  Les 
détails  ne.  peuvent  être  ennuïeux.,.  _ _ 

Le  Capitaine.  Middleton  >  s’étant  rendu  à  la  Riviere  de  Churchill,  dont  Voïase  ne: 

MlDDLETONe- 

(1 J  )  L’Auteur  de  l’Extrait  n’ajoute  rien:  (ifî)  Afa  prière,  on  expédia  deux  autres  ^737*’ 

mais  il  rend  témoignage  que  le  Capitaine  VaifTeaux  ;  mais  il  paroît  qu’ils  ne  monte- 
Norton  ,  ancien  Gouverneur  de  Churchill  ,  rent  qu’à  foixante-deux  degrés  quinxe  mî- 
&  qui  avoit  fait  ce  Voïage  avec  Scroogs  ,  lui  nutes  de  latitude  ,  &  qu’ils  revinrent  fans 
avoit  ccinfirmé  toutes  les  circonftances  ;  fur-  avoir  rien  vû  de  remarquable  ,  à  l’exception 
tout  que, la  Marée  montoit  de  cinq  braffes,  d’un  grand  nombre  d’Iles  &  de  Baleines noi- 
&  qu’étant  lui-même  à  terre  fur  le  fommet  res.  Ils  ne  rencontrèrent  point  de  greffes 
d’une  Montagne  ,  il  vit  que  le  Pais  s’éteti-  Marées.  La  plus  forte  étoit  d’environ  deux  >- 
doit  de  l’OueftauSud,  &  que  rien  n’empê-  braffes  ,  &  le  flux  venoit  du  Nord, 
choit  diavancer  plus  loin,  (17)  Efpece  de  Galiote  à  Bombes,- 
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les  Anslois  marquent  la  fituation  a  cinquante-huit  degres  cinquante  H* 
minutes  de  latitude  ,  n’en  pût  fortir  avant  le  i  de  Juillet.  Le  5  ,  a  cinq 
heures  du  matin  ,  il  découvrit  trois  Iles  ,  d  loixante  un  degres  quarante 
minutes.  Le  4  ,  il  vit  Brook  Cobham ,  par  les  foixante -trois  degres  de 
latitude  &  les  quatre-vingt-treize  degrés  quarante  minutes  de  longitude 
Oueft  de  Londres.  La  variation  y  étoit  de  vmgt-un  degres  dix  minutes , 

&  cette  Ile  étoit  couverte  de  nége.  Le  6  ,  'au  marin ,  Middleton  décou¬ 
vrit  un  Cap ,  à  foixante-trois  degrés  vingt  minutes  de  latitude  quatre- 
vinst-treize  degrés  de  longitude  de  Londres.  La  fonde  y  fit  trouver  depuis 
treme  cinq  iu^à  foixante-douze  brafles  de  profondeur.  A  cinq  heures, 
le  courant  tourna  au  Nord-Nord-Eft.  La  fonde  portoit  deux  noeuds  (  deux 
bralTes  )  ,  &  la  Marée  ,  venoit  de  Nord-Nord-Eft-quart-de-Nord.  On  ob- 
ferva  que  la  variation  étoit  de  trente  degrés ,  &  que  les  hautes  eaux  al- 

ioient  au  foixante-trois  degrés  trente-neuf  minutes  de 

•latitude,  on  ne  rencontra  point  d’autres  PoiflTons,  qu  une  Baleine  blanc  le 

êc  quelques  Veaux  marins.  On  y  vit  beaucoup  de  glaces  au  Nord  ,  la 
Côte  y  étoit  enfermée  pendant  plufieurs  lieues.  La  firofondeur  fe  trouva 
fie  foiLnte  à  quatre-vingt-dix  BralTes.  ^  &  la  terre  etou  a  fept  ou  huit 
lieues  au  Nord-Oueft.  Le  10  ,  à  foixante-quatre  degres  cinquante-une  rni- 
nutes  -de  latitude  ,  &  quatre-vingt-huit  degres  trente-quatre  «xmutes  de 
longitude,  on  trouva  le  Welcome  large  donze  ou  douze  lieues  > 
orientale  baffe  &  unie  ,  &  tout  le  Welcome  rempli  de  glaces.  Le  Vail- 
feau  y  demeura  prij^^uau  iz.  Le  15  ,  on  s;ayança  ,  au  travers  des 
claces  vers  le  Cat^obbs  ,  que  Middleton  avoit  découvert  &  nomme, 
au  Nord-Oueft  du -Welcome  ,  par  les  foixante-cinq  degres  douze  minutes 
fie  latitude,  &  les  quatre-vingt-fix  degrés  lix  minutes  de  longitude  de  Lori- 
fires.  On  vit ,  au  Nord-Oueft  de  ce  Cap  ,  une  belle  ouverture  ,  ou  Ri¬ 
vière  ,  dans  laquelle  on  entra  pour  y  mettre  le  Vaiffeau  a  1  abri  des  gla¬ 
ces  ,  jufqu’a  ce  quelles  fuffent  diffipées  dans  le  yelcome.  _ 

L’emboucfiure  de  cette  Riviere  n’a  pas  moins  de  fept  ou  huit  lieues  fie 
large,  pendant  la  moitié  de  cet  efpace  -,  après  quoi  elle  fe  rétrécit  a  quatre 
:OU  cinq.  On  ietta  l’ancre  à  la  rive  du  Nord,  au-deftus  de  quelques  I  es, 
fur  trente-quatre  braffes  d’eau.  La  Marée  avançoit ,  dans  la  moindre  lar¬ 
geur  ,  de  cinq  lieues  en  une  heure  ;  mais  certe  proportion  ne  fubfiftoit 
plus  en  montant.  Le-^eflux  emportoit  beaucoup  de  glaces,  ^is  _a-vis  du 
mouillage,  on  avoir  depuis  quatorze  jufqu’a  quarante- quatre  braffes  fi  eau 
Tu  milieu  du  Canal.  Le^ur  fuivant ,  plufieurs  Efquimaux  vinrent  abord 
mais  ilsn’avoient,  de  propre  au  commerce  ,  que  leurs  vieux  habits  ^at 
de  quatre-vingt  pintes  d’huile  de  Baleine.  On  continua  fie  monter  I  efpace 
?e  Quatre  lieis^,  au-deffus  fie  plufieurs  Iles  &  l’on  moui  la  fur  f 
bralTes  d’eau ,  dans  un  Sond  entre  ces  Iles  &  la  rive  ^ 
garantir  des  glaces  ,  qui  alloient  &  venoient  avec  la  Maree.  Ce  heu 
Lmmé  Sond  Sauvage.  La  Riviere  eroit  pleine  de  glaces ,  au-deffus&  au 
deffoos  du  “J 

pour  quarante  huit  heures ,  dans  une  Chaloupe  a  huit  rame  ,  p 
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îa  Riviere.  Il  revint  le  17.  Son  rapport  fut  qu’il  étoit  monté  au  travers  des 
glaces ,  le  plus  loin  qu’il  avoir  pii  ,  que  plus  haut ,  elles  tenoient  toute  la 
largeur  ,  d’une  rive  à  l’autre ,  ôc  qu’il  y  avoir ,  en  cet  endroit ,  foixante- 
dix  à  quatre-vingt  bralTes  de  profondeur.  Le  lô ,  Middleton  étant  allé  à 
terre  vilîta  quelques  Iles  ,  qu’il  trouva  fteriles  &  nues ,  à  l’exception  d’un 
çeu  d’herbe  fort  balTe  ,  &  de  moulTe  ,  dans  les  Vallées.  Il  fit  jetter  des 
filets  ,  qu’on  retira  fans  Poifibn.  Plufieurs  de  fes  gens  furent  attaqués  du 
Scorbut  ,  &  la  moitié  fut  bientôt  hors  d’état  de  fervir.  La  Marée  avance , 
à  l’embouchure  de  la  Riviere  j  de  quatre  heures  au  changement  de  Lune  , 
Sc  monte  de  dix  jufqu’à  quinze  piés.  La  variation  eft  de  trente  cinq  de¬ 
grés.  Dans  l’endroit  où  le  Lieutenant  avoir  été ,  la  Marée  venoit  du  Sud , 
&  montoit  treize  piés  dans  le  tems  des  bafles  eaux.  Quelques  Indiens  , 
qu’on  avoir  amenés  de  Churchill ,  n’avoient  aucune  connoifiance  du  Pais 
où  l’on  étoit. 

Le  18  ,  on  entra  dans  une  petite  Baie,  où  l’on  mouilla  fur  neuf  bralTes 
&  demie  d’eau.  Middleton  monta  la  Riviere  dans  la  Chaloupe ,  avec  huit 
Hommes  ôc  deux  Indiens.  A  huit  heures  du  foir ,  il  crut  avoir  fait  quinze 
lieues.  La  Marée  montoit  à  douze  piés  ,  &  le  flux  venoit  du  Sud-Sud-Eft. 
Les  Indiens  tuerent  une  Bête  fauve.  Pendant  la  nuit ,  on  entendit  des  cris 
extraordinaires ,  tels  que  les  Sauvages  en  font  lorfqu’ils  apperçoivent  des 
Etrangers.  Le  1 9  ,  à  deux  heures  du  matin ,  on  parvint  cinq  lieues  plus 
haut ,  ôc  l’on  entra  dans  une  Riviere  ,  ou  un  Sond  ,  qui  avoir  fix  ou  fept 
lieues  de  large ,  mais  dont  Middleton  ne  pût  reconnoîrre  la  profondeur. 
Cette  Riviere  avoir  fix  ou  fept  lieues  de  large ,  mais  elle  étoit  fi  charcrée 
de  glaces  qu’il  fut  impoflible  d’avancer  plus  loin.  Le  Pais  étoit  fort  élevé 
des  deux  côtés.  Middleton  monta  fur  une  des  plus  hautes  Montagnes 
vingt-quatre  lieues  au-deflus  du  Sond  Sauvage  ,  ou  étoit  le  Vaifleau ,  qu’il 
découvrit  même  de  ce  lieu.  Il  obferva  que  le  cours  de  la  Riviere  étoit 
Nord-quart-d’Oueft  -,  mais  elle  paroiflbit  plus  étroite  en  montant ,  &  rem¬ 
plie  de  glaces.  Cet  endroit  fut  nommé  Deer-Sund  Sond  des  Bêtes  fau¬ 
ves  ,  parceque  fes  Indiens  y  en  avoient  tué.  Le  Pars  eft  non-feulement 
montagneux  ôc  fterile ,  mais  entrecoupé  de  rocs,  dont  la  pierre  reflemble 
au  marbre.  Dans  les  Vallées  ,  on  voit  quantité  de  Lacs  j  un  peu  d’herbe, 
ôc  quantité  d’ Animaux  de  la  grandeur  d’un  petit  Cheval. 

Le  Capitaine  ,  étant  revenu  à  bord- le  20 ,  defcendit ,  le  2 1  ,  la  Riviere 
où  le  Vaifleau  étoit  à  l’ancre  ,  &  ne  la  trouva  pas  moins  embarraflée  de 
glaces.  A  quatre  lieues  de  l’embouchure ,  il  monta  fur  une  haute  Mon¬ 
tagne,  d’où  il  vit  le  Welcome  encore  chargé  de  glaces.  Le  22  elles  étoient 
fort  épaifles  dans  la  Riviere ,  au-defliis  ôc  au-deflbus  de  lui  -,  ôc  chaque  Ma- 
ree  en  amenoit  de  nouvelles  ,  lorfque  le  vent  venoit  du  Welcome.  Le  Lieu¬ 
tenant  monta  la  Riviere  dans  une  Chaloupe  à  fix  rames.  Il  revint  le  2  5  , 
après  avoir  fondé  la  Riviere  entre  les  Iles  ,  du  côté  de  Deer-Sund  ,  ôc 
l’avoir  trouvée  remplie  de  glaces.  Le  x6 ,  il  defcendit  la  Riviere  avec  le 
Contre-Maître  ,  pour  obferver  fi  la  glace  s’étoit  difperfée  à  l’embouchure 
ôc  dans  le  Welcome. 

Le  Sond  Sauvage  eft  à  quatre-vingt-neuf  degrés  vingt-huit  minutes  de 
longitude  occidentale.  La  variation  y  eft  de  trente-cinq  degrés.  L’entrée 
Tome  XK  Z 
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dl  la  Baie  nommée  Wager  ,  eft  à  foixante-cinq  degrés  vingt-trois  minutes 
de  latitude’,  &  le  Deer?Sund  à  Idixante-cinq  degres  cinquante  minutes. 

Te  cours  du  Sond  Sauvage  ell  Nord-Oueft  au  compas.  , 

l  e  Lieutenant  &  le  Contre  -  Maîtte  revinrent  le  zj.  «s  avorent  ete 
en^airrfs  parles  glaces  &  par  la  Marée,  à  fu  ou  fept  Iteues  ■,&  quoique 

SËiièsSlœISi 

'ctel lfe“ 'iu‘à“e  tue  res^^ces'  fuTnt  iipSîst  fSoTclure  de  la 

"tréhÏlo^u^V^tlntTe:  le  a,  ,  avec  huit 

très  QUI  étoient  attaques  du  Scorbut ,  dans  une  pet.  hautes 

^tLré  dOfeille  a?de  Biftorre  Middl„ 

Montagnes  .  &  ]“S“  lis  ekces  fetLs  partout  .  au-deffous  de 

lut.  ^ufoua  Huit  oudrx  ieues  au^effusi^rsj^^^^^^^  lui^pa^;.^^ 

:cT%rven;ie\tI‘^lconre.  &  qui  renrpüren. 

^“’eTieutenant  &  le  Contre-Martre,  S” 'X:.l?,^ravancés  dlrii 
après  quatre  joure  ^“Hfence ,  rapportere  i  q  quantité  deBa- 

douze  lieues  au-dellus  de  Deer-5una  ,  qu  us  ï  ^u’aiant  vifité  tou- 

Teines  noires  ,  de  Pefpece  dont  viennent  les  cotes  ;  & 

tes  les  ouvertures,  ils  avoient  cou|ours  Wr  US)  On  leva  lan¬ 

de  PEU .  ou  de  Pembouchure  de  la  Rmere  de  Wag^r  (a S).  On  ^ 

cre  le  Z  i  on  fortit  du  Sond  Sauvage  ;  -eflnx  pat  lequel  on  avoic 

fe  trouva  hors  de  la  Rlv.ere ,  à  la  faveur  du  ■  P”  “S  gla- 

été  entraîné  Pefpace  de  cinq  Ireues  pat  f  ' fort  ilme.Mid- 

ces  ,  lorfqu’on  fot  forti  de  la  Riviere  -,  &  le  tems  étant  ro  >  ^ 

dleton  fi?mectre  la  PinalTe  en  tête  ,  pour  ^ 

On  étoit  à  foixaiite-cinq  degrés  Londres -,  la  variation, 

tre-vingt  fept  degtes  fept  minutes  e  ong  r)^j.i-oit  de  treize  lieues 

de  trente-huit  degrés.  On  eritra  dans  un  nouveau  De«oit  de  ^  ^ 

de  large,  au  Notd-Oueft  de  la  Baie  de  q^rtre-vingt  ^ 

foixante-cinq  degrés  vingt-quatre  minutes  de  La  ^  v  foixante- 

degrés  trente-fept  minutes  de  longitude  ,  o  degrés  vingt- 

fix  degrés  quatorze  minutes  i^^s^e  huit  ou  neuf 

huit  minutes  de  longitude.  Le  Detroit  n  y  av  P  ^a  côte  de  Sud-Eft 
lieues  de  large.  Le  17,  on  fe  vit  du  Nord- 

étoit  balTe  -,  &  fa  longueur ,  d  environ  fept  lieue  .  j.g(pgjnbl  oit  à  une 

Eft  de  la  Côte  ,  on  voïoit  trouver  depuis  vingt- 

partie  de  la  Côte  du  Détroit  d’Hudfon,  La  fonde  ht  trouver  o  p 

/.flirp  nom  lui  fut  donné  alors. 
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cinq  jufqu’à  quarante-quatre  braffes  de  profondeur  ,  ôc  la  variation  étoit 
de  quarante  degrés.  La  Marée  venoit  d’Eft-quart-de-Nord ,  au  Compas  : 
fon  courant  étoit  très  fort ,  &  dans  certains  endroits  ,  on  appercevoit  des 
,  tourbillons ,  &  des  efpeces  de  Barres.  Le  6  ,  elle  venoit  d’£ft-quart-de- 
Sud.  On  vit ,  à  deux  heures  ,  la  Pointe  de  la  Côte ,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
du  Vailfeau.  Le  flux  vint  de  l’Eft  à  trois  heures.  A  quatre ,  on  vit  un  beau 
Cap  à  POueft  quart  de-Nord ,  éloigné  de  fix  ou  fept  lieues.  La  Côte  s*é- 
tendoit  d’Eft-quarr-de-Nord  au  Nord-quart-d’Oueft ,  Ôc  faifoit  des  points 
juftes  avec  la  Bouflole.  Middleton  en  conçut  beaucoup  de  joie  ,  dans  l’o¬ 
pinion  que  c’étoit  la  Pointe  feptentrionale  de  l’Amérique  *,  ôc  cette  raifon 
la  lui  fit  nommer  Cap  Hope ,  Cap  d’Efpérance.  On  manœuvra  toute  la  nuit 
au  travers  des  glaces  ,  pour  s’en  approcher.  Le  lendemain  ,  lorfque  le  So¬ 
leil  eut  diflipé  les  brouillards,  on  vit  la  terre  autour  du  Vailfeau,  depuis 
la  balfe  Côte  jufqu’à  l’Oueft-quard-de-Nord  -,  elle  fembloit  fe  joindre  à  la 
Côte  de  l’Oueft  ôc  former  une  Baie  profonde.  Middleton  ,  pour  s’en  af- 
iurer  ,  fit  continuer  la  route  au  fond  de  la  Baie  ,  jufqu’à  deux  heures. 
Enfin,  dans  le  cours  de  l’après-midi,  lorfque  tout  le  monde  eut  rec^- 
nu  que  ce  n’étoit  qu’une  Baie  ,  dans  laquelle  on  ne  pourroit  avancer  que 
fix  ou  fept  lieues  plus  loin  ,  ôc  qu’aïant  fondé  plufieurs  fois  la _JVIarée  on 
n’eut  trouvé  par-tout  que  de  balfes  eaux  ,  on  conclut  qu’on  avoit  palfé 
l’ouverture  par  où  la  Marée  entroit  du  côté  de  l’Eft.  La  variation  fe  trou¬ 
va  ici  de  cinquante  degrés.  Cette  Baie  qui  fut  nommée  Repulfe  Bay  ,  n’a 
pas  moins  de  fix  ou  fept  lieues  de  large  au  fond.  La  Terre ,  qui  s’étend 
delà  au  Détroit  glacé  vers  l’Eft ,  eft  fort  élevée.  La  fonde  portoit ,  depuis 
cinquante  jufqu’à  cent  cinq  bralfes.  On  fortit  de  la  Baie  vers  l’Eft,  &  les 
glaces  y  étoient  en  abondance. 

Le  8  ,  à  dix  heures  du  matin ,  le  Capitaine  fe  mit  dans  la  Chaloupe  , 
avec  l’Ecrivain  ,  le  Canonier  ôc  le  Charpentier  ,  pour  chercher  d’où  le 
flux  venoit  dans  cette  Baie.  A  midi  ,  ils  avoient  le  Cap  Hope  au  Nord 
demi  Eft  ,  à  cinq  ou  fix  lieues  d’eux  ,  la  Baie  à  l’Oueft-Sud-Oueft ,  à  qua¬ 
tre  lieues ,  ôc  l’entrée  du  Détroit  glacé ,  parmi  les  Iles  du  côté  de  l’Eft  ,  à 
l’Eft  environ  deux  lieues.  A  quatre  heures  ,  le  milieu  du  Détroit  glacé 
étoit  à  l’Eft- Sud-Eft  ,  à  trois  lieues.  Middleton  revint  à  bord  ,  vers  neuf 
heures  ôc  demie  du  foir.  Il  avoit  fait  environ  quinze  lieues ,  pour  mon¬ 
ter  fur  une  haute  Montagne  ,  qui  dominoit  fur  le  Détroit  ,  d’un  côté  ,  ôc 
de  l’autre  fur  la  Baie  de  l’Eft  :  il  y  avoit  vu  le  palfage  ,  par  où  la  Marée-en- 
îroit.  La  moindre  largeur  de  ce  Détroit  eft  de  quatre  à  cinq  lieues ,  &  la 
plus  grande  de  fix  ou  fept.  Il  renferme  quantité  de  grandes  ôc  de  petites 
Iles  ,  ôc  fa  longueur  eft  de  feize  ou  dix-huit  lieues.  Il  s’étend  du  Sud-Eft, 
en  faifant  uncroiffant  au  Sud  j  ôc  du  côté  de  l’Oueft  il létoit  rempli  de  gla¬ 
ces  ,  qui  tenoient  partout  aux  Iles  ôc  aux  Bas-fonds.  Middleton  vit  un  Pais 
fort  elevé  ,  à  quinze  ou  vingt  lieues  au  Sud  ,  qu’il  jugea  devoir  s’étendre 
jufqu’au  Cap  Comfort ,  ôc  jufqu’à  la  Baie  qui  eft^entre  ce  Cap  ôc  le  Portland 
de  Wilfon  ,  partie  du  côté  feptentrional  de  la  Baie  d’Hudfqn.  Comme 
les  glaces  n’étoient  pas  encore  ouvertes ,  il  fut  réfolu  ,  dans  le  Confeil  , 
de  fonder  l’autre  côté  du  Welcome  ,idepuisle  Cap  Dobbs  jufqu’au  Brook- 
Cobham  ,  pour  y  chercher  quelque  ouverture ,  &:de  retourner  enfuite  vers 
l’Angleterre.  Z  ij 
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On  partit  le  ,  N  Intlt  heures  du  “rd':”!?' 

btalTes  ,i  ““ diftaLedo  trois  lieues.  Le  côté 

le  Cap  DûPBs  au  ^o  anquauK  braffes.  A 

pas  ,  à  la  diftance  de  lix  lieues.  La  lonae  y  n  heures 

Linuit ,  elle  marqua  fotxar.te  &  foixame-cin|  lieues  de  la  C&te  de 

du  matin  ,  de  quarante-trois  a  ^ ’ p  .  braffes,  par 

rOueft.  On  avoir,  d  huit 

les  fomnte-quatre  degrés  dix  minutes  de  y  étoit 

degrés  pSmké  de  la  £àte  de  Sud-Eft  alloit  du 

sTd-iÆ^ffEll  ;  i  fix  ou  fepr  lieues  du  Vaifa.  Le  ii^, . 

tre  OU  cinqheues^x  Va  ü  ^  ji^^aegrés  cinquante- trois  de 

fo“ifudi?;t  du1:aro:  s^approcha  U  Çf  VairLTrott:  for' 
lible  ,  pour  ‘if““;\-;cTe  ‘’NorTdu  Cap  Hope.  A  quatre  heures  après- 

Sn  :ï‘«™fo«éUCbte,  pour  fonder!cnrrouvarren.e.quarreavingr- 

huit  braffes,  &  trente  a  neuf  heures  on  fe 

Le  I  a  .  à  quatre  heures  .  on  mit  a  a  voile  ,  S  vers  n  p-^tham  . 

trouva  devant  le  Cap^  ^neu  ^  ou  fix  lieues  du  VaiC- 

QUI  étoit  alors  au  Nord-Uuelt-qua  Ur^fToc  Ou  étok  alors  par 

feau.La  fonde  donnoit  foixante  a  quarante-neuf  bra 

les  foixante^trois  degrés  deÏondres.  Middla- 

vingt-douze  degrés  vingt-cinq  Welcome  depuis  le  Détroit  glacé 

ton  alTure  qu’en  rafant  toüte  la  Cote  Continent  ., 

jufqu’à  cet  endroit  ,  !  ^'^Tez^rofo 

S  Cap ,  &  tore,  firuéd  foixaute-quarre  f  fi‘“'^^;;:anrité  de 
une  très  profonde  Raie.  On  rencontre  ,  le  long  de  l  4 

Baleines  noires,  de  la  véritable  “^^Q^jarante  braffes  d’eau  à 

Devant  Brook-Cobham  ,  on  avo  _  q  envoïa  faite 

quatre  lieues  de  diftance  a  ^  .  M  ^  ^  ^ 

de  l’eau  dans  une  Ile  qui  eft  ^ d’une  pierre  blanche  & 
lieues  de  W  /nr  trois  de  ’  P,  gn  revint  le  14  >  apporta 

dure ,  fsmblablé  a  du  marbre.  La  Cha  p .  ’  ^  q^botd  :  ils  avoient 
une  Bête  fauve  &  un  Ours  blanc ,  ru«  par  [f  „„  .«orda  la 

vù,  dans  «le,  quantité  de  Cygnes  ^  j.t.  p^iffés  dans  ce  lieu  , 

liberté  à  deux  des  ^  “pi'tie  :  Middleton  lent  fit  donner  une 

où  ils  n’etoient  pas  eloigucs  de  leur  de  provrfions ,  de 

petite  Barque  ,  qui  fut  chargée  de  pond  e  &  d®  „ndui.s 

lâches,  dï  Tabac,  A  de  Q^'^Se’  y  "fouvenr  à  vingr-demc 
,ns  l’Ile  avoient  obferve  ,  que  la  Maree  Y  ^  ^  bord  j  èc 

r  TT _ _  TnviVAn  riirieux  ds  vou  1  Europe,  lui  g«*  v» 
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le  même  jour  j  Middleton  fit  mettre  à  la  voile  pour  l’Angleterre. 

Quelque  foin  qu’il  eût  apporté  à  fes  obfervations  ,  fon  Voïage  ne  ré¬ 
pondit  point  aux  grandes  elpérances  qu’on  en  avoir  conçues.  Non-feule¬ 
ment  ,  il  n’avoit  pas  découvert  le  pafiage  ,  mais  il  n’avoit  pu  fe  mettre 
en  état  d’expliquer  les  hautes  Marées  qu’il  avoir  obfervées  dans  le  Wel- 
come  5  &  c’étoit  fur  ce  point  qu’on  attendoit  un  éclaircifTement.  Des  Dé¬ 
troits  gelés,  des  ouvertures  inconnues  ,  ne  pouvoient  fervir  a  la  decifion, 
&c  ne  faifoient  que  fufpendre  la  difficulté.  Il  reftoit  toujours  a  trouver 
d’où  venoient  ces  groifes  Marées  j  par  quelque  ouverture  qu’elles  puflent 
entrer  :  &  les  Partifans  du  Pafiage  foutenoient  qu’elles  ne  pouvoient  etre 
expliquées  ,  fans  la  fuppofition  d’un  Océan  de  l’autre  côte.  Ainfî  loin  d  ai¬ 
der  à  fortir  de  ce  labyrinthe  Middleton  fembloit  en  avoir  multiplie  les 
détours  (25).  Il  falloir  une  autre  Expédition,  pour  tirer  quelque  fruit  de 
la  fienne  :  elle  s’eft  faite  ,  &  c’eft  ce  qui  refte  à  rapporter.  Comme  les 
Anglois  y  ont  einploïé  tous  leurs  efforts ,  ôc  qu’elle  peut  pafTerpour  le  re- 
fultat  des  connoilTances  raflemblées  depuis  cleux  fiecles  ,  tout  ce  qu’on 
a  lû  jufqu’ici  n’en  eft  proprement  que  l’introdudion. 

On  fuppofa  comme  inconteftable  ,  par  la  raifon  &  l’expérience ,  qu’il 
n’y  avoir  rien  à  fe  promettre  du  coté  du  Détroit  de  Davis;  &  qu’au  con¬ 
traire  il  devoir  relier  beaucoup  d'efpérance  auNord-Oueft  de  la  Baie  d’Hud- 
£bn.  Dobbs  publia  un  nouvel  Ouvrage  ,  où  tous  les  argumens  favorables 
à  cette  opinion  furent  foigneufement  recueillis..  A  l’objeélion  ,  que  les 
Golfes  ,  qui  promettoient  le  plus  ,  avoient  été  vifités  ,  ôc  qu’on  n’y  avoir 
trouvé  que  des  Baies  &  des  Rivières,  il  répondit  qu’ils  n’avoient  pas  été 
vifités  tous  ;  &  que  fi  l’on  en  avoir  vifité  un  grand  nombre  fans  y  avoir 
trouvé  le  palîage ,  il  n’en  étoit  que  plus  probable  qu’il  exifloit  dans  quel¬ 
que  autre  ,  parcequ’il  en  paroiflffiit  plus  impoffible  que  des  malTes  d’eau  , 
qui  font,  monter  fi  haut  les.  Marées  dans  ces  Rivières  &  ces  Baies  ,  n’euf- 
fent  pas  de  communication  avec  quelque  autre  Océan.  Enfin  ,  tout  fût  ré^ 
duit  à  ce  dilemme  :  le  pafTage  exifte  ,  où  il  n’exifte  pas.  S’il  exifle  ,  tout 
le  monde  convient  que  l’avantage  extrême  qu’il  y  auroit  à  le  découvrir, 
ne  permet  pas  d’abandonner  cette  recherche  :  s’il  n’exifte  pas ,  la  recherche 
eft  inutile  ;  mais  on  doit  convenir  auffi  quelle  eft  néceflaire ,  pour  s’aftii-» 
ter  de  fon  inutilité. 

Malgré  le  jugement  qu’un  Journalifte  a  porté  des  argumens  de  Dobbs  (30), 


(1?)  Dobbs  raccufamême  de  s’être  laifTé 
gagner  par  la  Compagnie  de  la  Baie  d’Hud- 
fon  ,  qui  préférant  fon  profit  particulier  & 
Ic^  négoce  exclufif  de  la  Baie  à  l’intérêt  gé¬ 
néral  de  la  Nation ,  ne  fouhaitoit  point  que 
le  pafiage  fût  découvert. 

é  5  0)  L’Auteur  de  l’Extrait  d’Ellis ,  dans  la 
Bibliothèque  raifonnée  (  Janvier,  Février  & 
Mars  1747  )  reproche  à  Dobbs  d’avoir  allé¬ 
gué  dans  fon  Livre  ,  qui  fut  publié  en  1746  , 
bien  des  oui^  dires  &  des  Relations  peu  rej- 
peâables.  Sa  Carte  ,  dit-il,  eft  drelTée  fur 
fes  fouhaits ,  plus  que  fur  l’expérience.  «  Il 
fait  changer  de  direétion  à  la  Côte  occi- 
»  dèntale  de  l’Amérique  ,  la  fait  rebroulfsr 


»  à  l’Eft ,  &  la  mene  joindre  la  Baie  d’Hud- 
fon  près  du  Détroit  de  wager.  L’Améri- 
M  que  auroit,  dans  cette  fuppofition ,  une 
33  vafte  Mer  à  l’Occident  ,  &  le  Détroit 
33  ponrroit  fe  réduire  à  peu  de  milles.  Mais 
33  une  telle  fuppofition  eft  démentie  par  tous 
33  les  anciens  Routiers  ,  qui  en  différens 
33  tems  &  en  différentes  latitudes,  onttou- 
33  jours  trouvé  la  direétion  de  la  Côte  occi- 
33  dentale  de  l’Amérique,  allant  de  l’Efl  à' 
33  fOueft.  Et  comment  accorder  la  Carte  do 
33  M.  Dobbs ,  avec  des  Rivières  qui  formenn 
33  des  Baies  de  foixante  lieues  de  large, dans 
33  l’endroit  même  où  il  fuppofe  un  Détroit  î  - 
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ils  eurent  tant  de  poids  pour  la  Nation  Angloife ,  que  l’Etat  même,  aprè« 
une  mûre  délibération,  réfolut  d’encourager  l’Entreprife ,  &  promit  un 
prix  de  vingt  mille  livres  aerling  pour  la  decouverte  i  fur  ce  feul  pnnc  - 
L  que  le^gain  devoir  être  immenfe  dans  le  cas  du  fucces,  &  les  pertes 
Ln?es.dan®s  la  plus défavantageufe  fcPP“fi“"vOn  ouv„.  une  foulon^ 
tion  de  dix  mille  livres  aerling  ,  qui  parurenr  fuffire  pour  les  frais  , 
oui  furent  divifées  en  cent  adions  ;  elle  fut  auffi-tot  remp)^-  H  fe  forma 
un  Commté  de  perfonnes  riches  ,  qui  achetèrent  | 

fiiDpléerent  de  leurs  propres  fonds  au  defaut  du  capital  ,  pour  hâter  leur 
S  dans  la  crainte  L  manquas  la  faifon.  PT.-^  ‘/j 

quipage  on  ajouta  aux  appointemens ,  qui  etoient  déjà  confideiables ,  des 
TZZen  cal  de  fuccès  fproP-ionnées  au  rang  &  aux  1»- 

tes  les  prifes  qui  pourroient  fe  faire  fur  la  route.  Des  deux  V^üieaux 
!w  qJSoit  de  cLt  quaue-vingc  tonneaux  .ta 

r>oMs  ■  l’autre  de  cent  quarante  tonneaux  ,  prit  le  nom  delà  Californie. 
S;  l’ifu  "pour  Conun^dans  ,  1er  Capitatnes  Gurllaume  Moore  ^  Fran- 

^°LefTnftruaions  du  Comntité  portent  un  cataaere  f 

gence  &  d’exaditude,  quelles  mérttent.  à  ces  deux  titres ,  1  attention  de 

V^rPet'vo  “e  tntmbkT'avec  toute  la  diligence  poffible  .  de  UT. 

mife  au  Sud  du  Cap  Fatewell  en  "e'^Hildfll  .  eLte 

dn  Cap  &c  vous  gouvernerez  vers  1  entree  de  la  Baie  ^  ^  ’ 

fes  nêl  de\  Réfofiition  &  celles  de  Buiton  au  Nord  des 
de  féparation  votre  premier  rendez-vous  fera  a  Coirfiown  ,  ^  > 

titrieTms^ous  'permet  de  fuivre  votre  ,  ,7“^ L  rI: 

tetea  pas  plus  de  quarante  heures.  Lojeconi^^^^^  ^ 

roliifinn  au  cas  Que  les  glaces  ne  loient  pas  allez  aiipcr-xcGo  ^ 

Détroit  Mais  fi  le  paflage  ell  libre  ,  vousn'y  attendrez  qu  un  jour  ou  deux ,  a 
moins  oue  ce  ne  foit  il  tems  des  hautes  Matées,  car  dans  ce  cas  vous  ferez 
mieux  S’attendre  la  diminution  des  courans  ,  qui  font  alors  trop  rapides.  ^ 
paffant  le  Détroit ,  tafez  de  près  la  Côte  du  *  ^X^nlble  l’un 

paire  les  Iles  des  Sauvages  ,&  tenez  touputs  une  diftance  tailon^^^^^ 

5e  l’autre  ;  afin  que  s’il  atrivoit  quelque  acciden 
puiffiez  entendre  réciproquement  vos  Canons  ou  vos 

^"^^mns^le^DSrSt  votre  plus  proche  rendez-vous  ,  en  cas  de  féparation , 
fer?  nie  d^Xs’  ou  Lly-Swan’s.neft.  Celui  qui  y  arrivera  le  premier 

l’oindra  IWtl  que  pen^eL  deux  je^  t  &  "J^aTS  ’ 

il  élevera  une  Perche  ou  un  monceau  de  pierres  du  cote  du  p  P 

lù  TuaTireta  une  Lettre  ,  pour  avertir  l’autre  de  fou 

départ.  Quand  vous  aurez  découvert  ^  ,ous  obfer- 

ttiite,  vous  mouillerez  l’ancte  pour  une  “«ee™  deux,  &  v 

verez  avec  beaucoup  de  foin  la  diredion ,  la  japid.  e  >  ^  tou  ^ 

tems  de  la  Marée,  biais  fi  le  vent  eft  favorable  k, 

de  la  Côte  de  Nord-Oueft,  depuis  la  fixe* 

r..c;v.,,arfa_rlpnY  fipare.t;  trente  minutes  ,  jufqu  aU  j^çt  O  & 
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alors  votre  plus  proche  rendez-vous,  ou  au  Deer-Sund  ,  fi  vous  vous  dé-  Voïagfs  ab 
terminez  à  poufler  vers  ce  Paflage,  ou  à  l’Ile  de  Marbre,  au  cas  que  le  Nord  Ouest 
vent  foit  favorable  &  la  Mer  fans  glaces. 

A  toutes  les  Terres  que  vous  rencontrerez,  examinez-bien ,  fur  la  Côte, 
le  tems  &  la  direétion  de  la  Marée.  Si  vous  rencontrez  quelque  flux  ve¬ 
nant  de  rOueft  ,  &  que  vous  trouviez  quelque  belle  ouverture  fans  glaces, 
vous  y  entrerez  ,  quoiqu’avec  beaucoup  de  précautions ,  en  vous  faifant 
précéder  de  votre  Chaloupe  *,  ôc  vous  ne  tarderez  pas  ,  alors  ,  à  vifiter  le 
Détroit  de  Wager  ou  Piftol-Bay.  Mais  fi  vous  commencez  par  le  Détroit 
de  Wager  ,  &  qu’à  votre  dernier  rendez-vous  ,  les  deux  Vaiffeaux  fe  trou¬ 
vent  au  Deer-Sund ,  puifqu’après  il  n’y  en  a  plus  d’autre  ;  vous  poulTêrez 
alors  direélement  vers  le  Golfe  de  Ranking ,  en  tenant  le  grand  Canal , 
au  Nord  des  Iles  où  il  paflè  ,  &  vous  y  obferverez  de  même  la  direc¬ 
tion  ,  la  hauteur  &  le  tems  de  la  Marée.  Si  vous  la  trouvez  avancée ,  ou 
que  le  flux  vienne  du  côté  de  l’Oueft  ou  du  Sud-Ouefl: ,  vous  entrerez 
alors  hardiment  dans  l’ouverture  ,  que  vous  fuivrez  jufqu’à  tel  point  de 
i’Eft  où  elle  puifle  vous  conduire.  Cependant ,  fi  le  paflage  eft  étroit,  vous 
aurez  foin  de  tenir  toujours  votre  Chaloupe  à  la  tête  ,  avec  la  fonde ,  & 
vous  obferverez  les  Marées  ,  la  profondeur  ,  la  falûre  de  l’eau  ,  &  la  va¬ 
riation  de  l’Aiguille  :  vous  marquerez  ,  fur  votre  Carre  ,  la  latitude  de 
tous  les  Caps  ,  &  la  fituation  des  Pais  à  l’égard  de  vos  Vaifleaux ,  &  vous^ 
tâcherez  de  vous  aflixrer  de  quelques  bons  Ports ,  où  vous  puifîîez  vous 
mettre  à  couvert  des  tempêtes  &  des  vents. 

Si  vous  rencontrez  le  flux ,  &  qu’après  avoir  paflé  la  partie  étroite  du 
Détroit  de  Wager,  vous  tombiez  dans  une  Mer  ouverte  &  fans  glaces, 
vous  pourrez  alors  vous  croire  aflurés  d’un  Paflage  libre  ,  &  palfer  hardi¬ 
ment  au  Sud-Oueft,  ou  plus  ou  moins  vers  le  Sud  ou  l’Oueft,  félon  la 
fituation  du  Pais ,  en  gardant  l’Amérique  à  vue  au  Bas-bord  :  &  fi  vous 
entrez  enfuite  dans  quelque  ouverture ,  en  voiant  du  Pais  des  deux  cô¬ 
tés  ,  vous  aurez  grand  foin  d’obferver  la  Marée ,  fi  elle  vient  au-devant 
de  vous ,  ou  fi  elle  vous  fuit ,  pour  juger  fi  vous  êtes  entrés  dans  une 
Baie  ,  ou  fi  c’eft  un  paflage  entre  des  Pais  entrecoupés  ou  des  Iles  ;  &  fé¬ 
lon  le  cas  ,  vous  pouflerez  plus  loin,  ou  vous  retournerez  fur  vos  pas  ^ 
pour  avancer  plus  à  l’Oueft. 

Après  avoir  paflé  jufqa’à  foixante-deux  degrés  de  latitude,  au-delà  du 
Détroit  de  Wager  ,  fi  vous  rencontrez  une  Marée  qui  vienne  du  Sud- 
Oueft  ,  vous  pourrez  vous  croire  fùrs  alors  d’avoir  paflé  le  Cap  le  plus 
Septentrional  du  Continent  de  Nord-Oueft  de  l’Amérique  ,  &  vous  pour¬ 
rez  hardiment  faire  voile  à  quelque  latitude  chaude  ,  de  cinquante  degrés 
au  Sud ,  pour  hiverner ,  avec  le  foin  de  continuer  toujours  vos  obferva- 
tions  furies  Rochers  &  les  Bas-fonds  que  vous  rencontrerez  dans  votre 
paflage  ,  &  de  marquer  les  latitudes  de  tous  les  Caps  dans  vos  Cartes  , 

&  les  longitudes  calculées  fur  le  Parallèle  où  vous  vous  trouverez. 

Si  vous  jugez  à  propos  de  commencer  par  faire  un  elTai ,  dans  le  Piftol- 
Bay  ,  ou  au  Golfe  Ranking  proche  de  l’Ile  de  Marbre  ,  que  vous  y  trouviez  la 
Maree  venant  de  l’Oueft  ou  du  Nord-Oueft,  dcque  l’ouverture  s’étende 
vers  l’Oueft ,  vous  y  fuivrez  la  même  inftrudion  que  posjr  le  Détroit  de 
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Wacrer,  parceque  l’an  &  l’autre  de  ces  deux  Détroits  doivent  aboutir  I 
foixante-deux  degrés  j  de  généralement ,  partout  où  vous  obferverez  que  la 
Marée  vient  de  l’Oueft  ,  vous  pourrez  être  fùrs  de  trouver  un  paiTage  large 
&  ouvert ,  puifqu’il  doit  être  certain  alors  que  vous  n’êtes  plus  loin  de 
l’Océan  j  qui  fait  monter  fi  haut  ces  Marées  au  Nord-Oueft  de  la  Baie. 

Si  vous  vous  trouvez  en  pleine  Mer  apres  avoir  pafie  une  de  ces  ou¬ 
vertures  ,  &  que  fans  rencontrer  aucun  obftacle  vous  puiffiez  gagner  envi¬ 
ron  les  cinquante  degrés  de  latitude  ,  vous  y  pafierez  l’Hiver ,  au  cas  que 
la  faifon  vous  empêche  d’aller  en  avant  :  mais  fi  le  tems  &  le  vent  le  per¬ 
mettent,  vous  poufferez  au  Sud ,  jufqu’aux  quarante  degrés  au  moins ,  lurs 
d’y  trouver  un  climat  plus  chaud  Sc  plus  agréable  ,  pour  l’Hiver  j  ce  qui 
vous  confirmera  la  réalité  de  votre  découverte.  En  ce  cas  ,  vous  choifirez 
pour  votre  féjour  une  Riviere  navigable  ^  ou  quelque  bon  Port,  dans 
lequel  vous  n’aïez  rien  à  redouter  des  Habitans  ÿ  car  fi  vous  aviez  quel¬ 
que  chofe  à  craindre  d’eux  ,  il  vaudroit  mieux  paffer  l’Hiver  dans  un  1  ort 
de  quelque  Ile  déferte  ,  mais  fertile  &  remplie  de  bois,  a  une  dillance 
convenable  du  Continent.  Surtout ,  ne  négligez  point  d’y  et^lu  des  Corps- 
de-Garde  de  des  Sentinelles ,  comme  vous  feriez  dans  un  Pais  ennemi 
Si  vous  rencontrez  quelques  Sauvages  ,  en  paffant  par  le  Détroit  d  Hud- 
fon ,  vous  ne  perdrez  point  le  tems  à  trafiquer  avec  eux  ,  de  vous  leur 
ferez  quelques  préfens  de  Quincaillerie.  Si  vous  en  rencontrez  apres  avoir 
paffé  la  Baie ,  vous  leur  ferez  auffi  des  préfens  ;  mais  vous  ne  retuterez 
point  de  négocier  ,  de  vous  tâcherez  de  leur  laiffer  une  bonne  opinion,  de 
vous ,  en  leur  donnant,  pour  leur  fourrure  ,  quelque  chofe  de  plus  qu  ils  ne 
reçoivent  de  la  Compagnie  ,  de  leur  laiffant  le  choix  de  vos  Marchandi^ 
fes  d’échange ,  pour  vous  affûter  de  leur  amitié.  Cependant  vos  oblerva- 
,dons  ,  fur  les  Marées  ,  ne  doivent  pas  foufirir  de  ce  Commerce. 

Si  ,  paffant  ces  Païs  entrecoupés ,  au  Nord-Oueft  de  la  Baie  ,  vous  lor- 
tez  plus  méridionalement  qu’aux  foixante  degrés ,  de  que  vous  rencontriez 
onfuite  quelques  autres  Nations  plus  civilifées  que  les  Efquimaux,  vous 
lâcherez  de  gagner  leur  amitié  par  de  bons  préfens  ,  de  vous  ne  refuferez 
aucun  trafic.  Vous  leur  ferez  entendre  qu’au  Printems  prochain ,  lorlque 
vous  retournerez  dans  leur  Pais  ,  vous  ferez  charmés  d’ouvrir  un  Com¬ 
merce  ,  dont  ils  tireront  de  grands  avantages  ,  de  de  lier  avec  eux  une 
alliance  perpétuelle.  Mais  ne  vous  arrêtez  dans  leurs  Ports,  qu  autant c^ue 
la  faifon  de  le  vent  ne  vous  permettront  pas  de  paffer  plus  loin.  Dans  tous 
les  lieux  inhabités  où  vous  vous  arrêterez  ,  vous  prendrez  pofleüion  du 
Pais  ,  au  nom  de  S.  M.  Britannique  ,  comme  premier  Pouefleur  ,  en  y  eie- 
--vant*un  Monument  de  bois  ou  de  pierre  ,  avec  une  infeription  ,  &  en 
.donnant  des  noms  aux  Ports,  aux  Rivières  ,  aux  Caps  de  aux  Iles.  Mais, 
il  vous  rencontrez  des  Habitans  tout-à-fair  civilifes  Se  vivans  dans  des 
demeures  fixes  ,  gardez-vous  bien  de  leur  donner  de  l'ombrage  par  des 
prifes  de  poffeffion  ^  à  moins  qu’à  votre  retour  ils  ne  vous  cèdent  volon¬ 
tairement  quelque  terrein ,  pour  l’exercice  habituel  de  votre  Commerce. 
Vous  n’emmenerez  de  force  aucun  Habitant  -,  mais  fi  quelqu  un  s  ottre  a 
partir  avec  vous  ,  pour  fervir  d’Interprete  â  l’avenir  &  pour  entretenir  la.- 
mitié ,  vous  ne  refuferez  point  de  le  prendre  a  bord,-  . 
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Si  vous  preniez  le  parti  de  laifTer  quelques-uns  de  vos  eens  dans  ces 
1  aïs ,  vous  aurez  foin  de  leur  donner  une  bonne  provifion  de  Quincail 
lerie  ,  pour  les  mettre  en  état  de  cultiver  l’amitié  des  Indiens  par  des  pré' 
ÿns  j  Sc  vous  leur  donnerez  auflî  des  femences  de  toutes  fortes  de  fruits 
de  legumes  &  d’arbres  ,  qui  ne  croilTent  point  naturellement  dans  ces  ter’ 
res.  Vous  leur  laiiîerez  du  Papier,  des  plumes  &  de  l’encre  ,  pour  tenir 
compte  de  leurs  obfervations  fur  les  propriétés  du  Pais. 

Lorfque  vous  aurez  palTé  les  Terres  entrecoupées,  fi  vous  rencontrez 
encore  des  Baleines  blanches  ,  &  qu’en  Août  &  Septembre  elles  diri¬ 
gent  leur  courfe  au  Sud-Oueft  J  ce  fera  pour  vous  une  preuve  de  plus 
indrf^^^^  navigable  a  1  Océan  occidental ,  où  ces  PoilTons  vont  alors  f 


fe 


Si  vous  avancez  un  peu  au  Sud  ,  depuis  foixante  jufqu’à  cinquante  de- 

vuf  ^  Habitans  demeurent 

dans  des  Villes  &  des  Villages ,  vous  vous  conduirez  avec  beaucoup  de 

précaution.  Quelque  amitié  qu’ils  vous  falTent  ,  vous  vous  garderez  Bien 
de  vous  mettre  en  leur  pouvoir.  Au  contraire  ,  s’ils  vous  menacent  de 
jîu^que  hoftilite  ,  vous  n  y  aborderez  point ,  &  vous  vous  éloignerez  de 
la  Cote,  lans  leur  faire  entrevoir  néanmoins  aucune  marque dï  crainte. 

Ils  viennent  vous  attaquer,  vous  commencerez  par  les  eflraier,  du  bruit 
de  votre  grolTe  Artillerie  -,  &  vous  ne  tuerez  perfonne  ,  ü  vous  n’y  êtes 
forces  pour  votre  propre  défenfe.  Alors  vous  quitterez  la  Côte ,  en  pouf- 
lant  au  bud,  julqua  ce  que  vous  aïez  rencontré  des  Peuples  d’un  naturel 
plus  humain.  Si  vous  rencontrez  des  Nations  puilTantes ,  qui  commercent 
avec  des  VaiITeaux  de  charge  &  de  force,  Sc^qui  vous  faLtTZv's 
accueil ,  vous  éviterez  la  Côte  ,  dans  les  Mers  libres  ;  mais  Ci  vous  vous 
trouviez  entre  des  lies  ,  avec  trop  de  difficulté  à  vous  garantir  de  l’infuke 
es  Habirans,  ou  a  penetrer  plus  loin  pour  achever  la  découverte  ;  alors 
h  la  faifon  n  etoit  pas  trop  avancée ,  vous  reviendriez  en  Angleterre  pour 
aire  votre  rapport,  qui  prouveroit  affez  vifiblement  que  vous  auriez  pé 
«etre  daiis  quelque  Océan  différent  des  nôtres.  C’efl  le  feul  moïen 
prévenir  les  accidens  qui  pourroient  vous  arriver  pendant  l’Hiver  &  nous 
faire  perdre  le  fruit  de  vos  découvertes. 

Si  vous  pouffez  votre  route  au  Sud,  jufqu’à  pouvoir  paffer  l’Hiver  dans 

iS  eft  S  ■  P°“  y  Vai/Teaux  I  couvert.  Si  cew 

lie  elt  fertile,  vous  occuperez,  à  l’entrée  du  Printems  ,  les  gens  de  vos 

V  A  efpace  de  terre ,  dont  vous  ferez  un  Jardin.  Vous 

1  -f*  y  P°>^iées  ,  foit  pour  l’u- 

de  ceix  ^  l’Ile  ,  foit^ur  les  befoms  futurs 

Poulefr^l  P  f vous  relieront  à  bord  ,  furtout  des 

les^Plantes  ouilfeTV  d’obferver  les  Arbres  & 

les  liantes  qui  ne  reffembleront  point  aux  nôtres.  Si  vous  hivernez  fur  la. 

Cote  occidentale  de  l’Amérique ,  près  du  Cap  Blanc  ,  vers  lerquaranm! 
d’aborŸ pourfuivre  votre  découverte^au  Sud 

A  a 


i  a  ce 
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réparés  Là  il  ne  pourra  vous  refter  au- 
pe  vovis  touchiez  aux  quarante  deg  •  j 

:ua  doute  du  aurez  l'Eté  devant  vous  ,  rien 

En  retournant  au  j  voiles  &c  vous  obferverez  bien  toute  la^ 

ne  vous  ^‘^L^'rique.  Vous’ ferez  furtout  des  obfetvaùons  exac- 

Cote  Nord-Oueft  de  1 A  q  Promontoires  ôcc.  Vous  terez  des  Car¬ 
tes  fur  les  Rivieres  ,  les  Baies  ,  rit-norlnns  des  Fais  &  les  vues  , 

tes ,  fur  lefquelles  vous  -,  vous  tiendrez  compte  des 

telles  que  vous  les  ^<5^2  ^e  ^  J  g^^^^Tole.  Vous  conclurez  des 
Marees  ,  des  fondes  ,  &  de  la  ^  ^  établirez  avec  eux  un  Com- 
alliances  avec  les  t’i  oour  eux  en  réglant  nos  Marchan- 

Œ  ce  fl  vous  j^upera  pe„da«  les 

ïeg^r/vtîr  llfnrlllvousrep^  vnfurte  la  Bar. 

&  le  Détroit,  au  te„dez-vous  près  duDeer- 

Si  lesVaiffeaux  fe  ^  “nrs'etoa  par  lui-rnème  de  décott- 

Sund  ou  de  l’He  de  Morbac ,  cha  ^  jendL-vous ,  pour  fe  rejorn- 

vrir  le  palTage  ,  fans  attendre  au  ,  nnarante  degrés  de  latitude ,  der- 
dre  .  fera  àVque  I  f  et  près  de  cette  lie  ,  & 

riete  la  Californie,  Sr  l  un  ou  L  [g  Capitaine  tâchera  d’en- 

plus  au  Nord  que  les  cinquante-quatre  „  ,  f  p  js  foitvetii 

Lger  quelque  Indien  par  des  ^la  ^ 

fa  Rivrire  de  Churchill  ou  Se‘”  ire  de  la  Compagnie- 

fon,  avec  des  Lettres  pour  ^  promettra  une  recom- 

p:erqneWrmXu"  empèchloit  le  Vaiffeau  de  revenir  au  Priii- 

tems.  .J  :,-„nrévû  les  VaifTeaux  ne  peuvent  avancer 

Si,  par  quelque  1  du  Détroit  de  Wager,  ni  vers- 

au-delà,  ou  a  FOueft  ,  de  Piltol-üay  desrés  ,  &  qu’ils  ne  trou- 

le  Sud  au-delà  des  poueft  ou  au  Sud-Oueft ,  parmi  ces 

vent  point  d’ouverture  ,  ni  ^  ^^^ir  palTé  ces  Fais  entrecoupés  ,  ils 

Pais  entrecoupes  &  ces  Iles  -,  ou  qu  p  ^  fait 

ne  rencontrent  point  de  Maree  qui  ^  ^  nombre  ,  vous 

les  elTaisnéceffaires  hJve^l  datsL  Fort  de  la  Baie  . 

reviendrez  droit  à  Longes,  aépenfe  inutile, 

pour  ne  pas  jetter  les  Actionnaires  dans  une^d^  ^  . 

Si  vous  rencontrez  quelques  Efqu  d’eux  par  des  lignes  ,  ou 

„u\  Pillol-Bay  vous  tâcherez  d^ppren^e^a-. 

eft  la  Mme  de  Cuivre  ,  &  li  ’  P  •  ■  ^  yo^re  retour,  quand  vous 

pouviez  hiverner  ,  vous  ^dg"  recherches  plus  exades  pour 

Lez  vers  les  fohante  degrés  .  me  e  ,  avec 

la  découverte  de  cette  Mrne.  St  vous  la  rouv  , 

vous  quelques  morceaux  de  ^  exaftes  de  toutes  vos  Darbera- 

Vous  aurez  fotn  de  tentt  des  moins  des  petfonnes  du  Cou¬ 

rions  .  SC  de  les  faite  frgner  de  trois ,  au  moins ,  ues  p 


f 
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feil ,  avant  que  l’AfTemblée  fe  fépare.  Vous  ferez  faire  des  copies  de  tou-  —  " 
res  vos  opérations,  qui  feront  fceliées  auffi  du  cachet  de  trois  perfonnes  n^^*d*Ouest 
du  Confeil  ,  &  envolées  par  la  Porte  à  votre  retour  ,  de  tel  endroit  de  et  au  Noru- 
l’Angleterre  ou  de  l’Irlande  où  vous  puiffiez  aborder  ,  ou  même  plutôt  ,  Est. 
fl  l’occafion  fe  préfente  par  les  Vailfeaux  de  la  Baie  d’Hudfon  ,  au  fieur 
Samuel  Smith ,  Secrétaire  du  Commité  de  Nord-Ouert. 

Les  deux  Vailfeaux,  dertinés  pour  la  découverte  du  Palfage,  defcendi-  commtnt  m. 
rent  de  Londres  à  Gravefand  j  &  dans  le  même  tems  il  y  arriva  d’Italie  ,  àhrechetdKdi! 
un  Voïageur  Anglois  fort  curieux,  nommé  Henri  ,  qui  les  aïant  ren-  pacage* 
contrés ,  &  les  voïant  prêts  à  mettre  à  la  voile  ,  témoigna  quelque  cha¬ 
grin  d’avoir  manqué  l’occalîon  de  partir  avec  eux ,  pour  une  II  glorieufe 
Expédition.  Son  mérite  ,  qui  étoit  connu  ,  fit  aller  fes  regrets  jufqu’au 
Commité.  On  le  fit  chercher  avec  un  emprelfement  qui  le  flatta.  »  Mon 
*>  chagrin ,  dir-il  lui-même ,  fut  bientôt  changé  dans  une  joie  fort  vive , 

«  lorfque  je  me  vis  propofer  un  commandement  fur  l’un  ou  l'autre  des 
»  deux  Vailfeaux.  La  curiofité  de  voir  un  Pais  tout  nouveau  pour  moi , 

»  joint  aux  avantages  &  furtout  à  l’honneur  que  j’efperois  de  cette  En- 
«  treprife  ,  m’infpirerent  un  défit  ardent  d’y  contribuer  :  mais  ,  quoiqu’af- 
M  fez  accoutumé  à  la  vie  Marine ,  je  refufai  le  commandement  qui  m’é- 
*>  toit  offert ,  dans  des  Mers  &  fous  un  climat  dont  je  n’avois  pas  la  moin- 
«  dre  expérience.  On  convint ,  fur  mon  refus  ,  que  je  ferois  le  Vo'iage  , 

»»  en  qualité  d’ Agent  du  Commité  ,  fans  autres  fonétions  que  celles  qui 
«  me  feroient  expliquées  par  des  inrtruélions  immédiates.  Les  principaux 
»»  articles  porroient ,  que  je  ferois  chargé  de  lever  les  Plans  de  tous  les 
«  Pais  nouvellement  découverts  -,  de  marquer  les  fîtuations  &  les  dirtan- 
»  ces  des  Caps ,  les  Sondes ,  les  Rochers  &  les  Bas-fonds  ;  d’aflîrter  aux 
«  obfervations  manuelles  ,  lorfqu’il  feroit  quertion  de  conftater  le  tems  , 

«  la  hauteur ,  la  force ,  &  la  diredtion  des  Marées  j  de  faire  mes  obfer- 
w  varions  fur  les  différons  degres  de  falure  de  l’eau  marine  j  d’obferver 
«  les  variations  de  la  Bouflble  j  d’examiner  la  nature  des  Terres,  &  de 
«  recueillir  tout  ce  que  je  pourrois  ,  de  Métaux,  de  Minéraux,  &  d’au- 
»>  très  curiofités  naturelles.  Je  ne  dois  pas  oublier  une  circonrtance  ,  qui 
»  m’affligea  beaucoup  ;  c’eft  que  je  n’eus  pas  un  moment,  pour  faire  mes 
»  préparatifs  :  dix-huit  heures  après  les  conventions ,  je  fus  obligé  de  me 
»>  rendre  à  bord. 

M.  Ellis ,  tel  qu’il  fe  fait  connoître  par  la  confiance  qu’on  prit  tout- 
d  un-coup  à  fes  lumières  ,  s’embarqua  fur  la  Galiote  de  Dobbs.  La  Rela- 
tion  ,  dont  on  va  lire  l’Extrait  ,  ert  fon  Ouvrage.  L’Agent  du  Comité  de 
Nord-Ouert  s’en  donne  pour  l’Ecrivain ,  &  jurtifie  ce  titre  par  la  fageffe 
de  fon  ftyle ,  autant  que  par  un  grand  nombre  de  judicieufes  Obfervations , 
qui  le  diftinguent  du  commun  des  Voïageurs. 

Les  Vaisseaux  mirent  à  la  voile,  le  3  i  de  Mai  1746^»  On  fupprime  Voïage 
ici  les  accidens  ordinaires  dans  un  Volage  de  long  cours  ,  tels  que  le  d  E  l  l  i  s. 
danger  auquel  la  Galiote  de  Dobbs  fut  expofée  parle  feu  j  il  n’arriva  rien  *74^* 
de  plus  remarquable  jufqu’au  17  de  Juin ,  où  les  deux  Vailfeaux  fe  virent 
fepares  par  les  glaces ,  vers  les  cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  la¬ 
titude  J  à  l’Ert  du  Cap  Farewel.  Mais  l’habileté  des  Pilotes  les  aïant  rap- 
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crochés  dès  le  même  jour,  ils  eurent;  enfuite  à  travetfet  une  prodlgieufe 
Çluté  de'  bots  flotra’nr.  Céroien.  de  greffes  P--,  quon  aurorr  ^r.fe 
^  J  rlp  rVnrnpnte  &  QUI  fe  prelentanc  de  toutes  parts  ,  ment 

r^he^r  f  •Atenr  caufl  d’un  freftacle  f.  Jeu- 

ciiercner  a  Groenlande  ,  des  Cotes  du  De- 

ïroii'de  S"&  de  celle? du  Détroit  d'Hudfon  ,  quoiquaffez  eppofées 
fo  dters  points  ,  s’accordent  toutes  à  nous  affûter  qu  rl  ne  croit  point 

ig— ares^rSmS:r"“e?fi^^ 

la  Norvège ?& de  l’autre,  les  couians 

de  Davis  &  d’Hudfon  ,  en  tendant  vers  le  Sud  ,_1  a.reteroient  au  pal  âge, 
& 

Mers.  _  - 

Colonie  Danoife  établie 

au  S'd™  feBÔ'ulêaux.  des  Ormes  ,  &  d’ati- 

par  les  foixante  g  ^  ^  ^  grolTenr  de  la  cuilTe  1 

très  efpeces  d’arbres,  de  dix-huit  pies  ce  naut  oc  h  ^  ,  1  1 

il  avoir  obfervé  que  dans  la  Norvège  comme  dans  la  Groenlande  ,  la 
Côœ  oti?Lle  e(?  plus  chaude  que  l’occidentale  ,  &  que  parconfequent 
UrLbre?  y  ctoiffem  plus  alfément  &  deviennent  plus  gros  ;  ce  qui  porte 
à  croire  que  ce  bois  flottant  vient  de  la  Groenlande. 

U  t  dl  juillet,  les  Augloisdes  deuxVaiffeaux  commencèrent  a  décou¬ 
vrir  cel  Montaenes  de  glace ,  qu’on  trouve  en  tou.  tems  proche  du  Detroit 
dUndfon.  Effets  font  dte  groffeut  f.  Ærs 

jufqu’i  quinze  ou  dix-hult  ““  „dtte  embraffe  le  fenti- 

““  t'irëïai;:  Mrdis;:n“|  ^  ^ >: 

long  des  côtL  de  la  ^ 

cent  braffes  ,  ou  plus  ,  proche  de  la  ^  pelées  iuf- 

Golfes  dont  les  cavités  font  remplies  de  nege  ,  de  glace ,  ôc  gelees  jul 

au’au  fond  par  un  froid  dont  le  régné  eft  continuel.  Les  glaces  s  y  ac- 
quau  rona,  p  hv  ans  iufqu  à  ce  qu  une  efpece  de 

cumulent  pendant  quatre ,  cinq ,  ou  lix  a  ,  )  H  .  H  Jir.phe  & 
Déluee  terreftre ,  qui  arrive  communément  a  ces  périodes ,  les  détaché  ÔC 
le?  emtidnTdans  le  Détroit  ou  dans  l’Océan,  où  elles  folvent  la  direc¬ 
tion  des  vents  variables  &  des  courans  ,  pendant  ^  f 

let  Sc  d’Août.  Ces  Montagnes  augmentent  en  maüe  plutôt  qu  elles  ne 
LinuenTpateequ’d  l’exciptiou  fe  quatre  ou  cinq  çoints  de  leur  circon- 
fér”nc?  elles  font  Entourées  “de  glaces  plus  mmees  ,  à  la  diftance  de  plu- 

fieuts  centaines  de  lieues,  &  que  le  Pais  étant  d ailleurs  couvert  de  ne- 
Heurs  centaines  ae  ^  orefoue  toujours  extrêmement  froide 

ees  pendant  toute  1  annee  ,  1  eau  y  elt  preique  loujuu 

Sans  le  cours  des  mois  d’Eté.  Les  glaces  plus  minces ,  qui  rempliflent  prel 

(  J 1  )  Dans  fa  Nouvelle  Defeription  de  l’ancienne  Ctocnlandc  ,  ou ,  coHune  autres  e- 

«ivent  J  de  l’ancien  Groenland, 
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(^u’entierement  les  Détroits  6c  les  Baies  j  6c  qui  hors  delà  couvrent  l’Occaii , 
le  long  de  la  Côte  ,  jufqu’à  plufieurs  lieues  ,  ont  de  quatre  à  dix  bralTes 
d’épailfeur ,  6c  refroidilTent  tellement  l’air  ,  qu’il  fe  fait  un  accroiirement 
continuel ,  aux  Montagnes  de  glace ,  par  l’eau  de  la  Mer  qui  ne  celTe  point 
de  les  arrofer  ,  6c  par  les  brouillards  humides  ,  qui  ne  dilcontinuanc  pref- 
que  point,  tombent  en  forme  de  petite  pluie  6c  fe  congèlent  en  tombant 
fur  la  glace.  Ces  Montagnes  aïant  beaucoup  plus  de  profondeur  j  dans 
l’eau  ,  que  de  hauteur  fur  la  furfacé  de  la  Mer  ,  la  force  des  vents  ne  peut 
avoir  beaucoup  d’eifet  pour  les  mouvoir  ;  quoique  foufïlant  du  Nord-Oueft 
pendant  neuf  mois  de  l’année  ,  il  les  pouffe  vers  un  climat  plus  chaud. 
Leur  mouvement  eft  fi  lent,  qu’il  leur  faut  des  fîecles  entiers  pour  faire 
cinq  ou  fix  cens  lieues  vers  le  Sud.  Elles  ne  peuvent  donc  fe  diffoudre  que 
lorfqu’elles  font  arrivées  entre  les  cinquante  &  les  quatre-vingt  degrés  de 
latitude,  où  elles  s’élèvent  peu  à  peu  ,  en  devenant  plus  légères  ,  à  mefure 
que  le  Soleil  confume  6c  fait  évaporer  la  partie  expofée  àfes  raïons.  Egede 
ne  les  croit  que  des  morceaux  de  glace  de  la  Côte ,  qui  tombent  dans  la 
Mer,  &  qui  s’y  accumulent  par  degrés. 

Le  8  de  Juillet,  les  deux  VaifTeaux  touchèrent  aux  Iles  de  Réfolution. 
Un  brouillard  épais  ,  qui  leur  en  avoir  dérobé  la  vue  ,  lesauroit  expofés  à 
fe  brifer  fur  la  Côte,,  fi  le  tems  ne  s’étoit  éclairci.  Ils  pafferent  aux  Iles 
des  Sauvages ,  où  ils  virent  paroître  pour  la  première  fois  de  petits  Ca¬ 
nots,  remplis  d’Efquimaux  (31).  Le  13  ,  ils  rencontrèrent  quantité  de 
glaces-,  de  cinq  à  dix  braffes  d’épaiffeur  ,  qu’ils  ne  pafferent  point  fans 
danger  ,  du  moins  celles  qui  étoient  ferrées  les  unes  contre  les  autres  * 
furquoi  l’on  obferve  que  rien  n’eft  en  effet  fi  dangereux  que  de  choquer 
avec  beaucoup  de  force  contre  un  grand  glaçon ,  qui  ,  lorfqu’il  n’eft  pas 
brifé  par  le  choc  ,  fait  fur  un  Vaifleau  le  même  effet  que  le  contrecoun 
d’un  rocher.  Aufïi  les  Navires,  deftinés  aux  Mers  glaciales  font-ils  extrê¬ 
mement  forts  en  bois  ,.furtout  en  devant  y  Se  cette  précaution  même  ne 
fuffit  pas  toujours  pour  les.  garantir.  Il  eft  fort  aifé  de  s’appercevoir  de 
l’approche  de  ces  glaces  :  la  température  de  l’air  change  dans  l’inftant- 
c’eft-à-dire  que  de  chaud  qu’il  étoit,  il  devient  extrêmement  froid.  D’ail¬ 
leurs  elles  s’annoncent  ordinairement  par  des  brouillards  très  épais ,  mais 
fl  bas,  que  fouvent  ils  ne  s’élèvent  pas  au-deffus  des  mâts  du  Vaiffeau.  Il 
eft  ordinaire  aufïi  de  voir  la  glace  élevée  par  la  réfraélion  de  l’air ,  de  fix 
degrés  pour  le  moins  au-deffus  de  l’Horizon  ;  ce  qui  la  fait  découWir  de 
fort  loin.  On  eft  quelquefois  obligé  de  s’amarrer  aux  plus  gros  glaçons  , 
pour  ie  dégager  des  petits  ,  qui  cedent  plutôt  aux  vents  6c  aux  courans! 
n  fe  trouve  ,  fur  ces  greffes  maffes  ,  des-creux  remplis  d’eau  fraîche ,  qui 
forment  comme  de  petits  Lacs,  où  les  Equipages  ne  manquent  point  de 
remplir  leurs  tonneaux;  mais  ils  fe  gelent  prefque  toutes  les  nuits,  fur- 
yut  lorfque  le  vent  vient  du  Nord.  Le  1 8  ,  on  eut  beaucoup  d’éclairs  &. 
de  tonnerre  3  phénomène  toujours  rare  dans  ces  Mers,  &  dont  Ellis  at¬ 
tribue^  la  rarete  aux  Aurores  Boréales ,  qui ,  n’y  étant  pas  moins  fréquentes- 
en  Eté  qu’en  Hiver  ,  enflamment  6c  difperfent  les  exhalaifons  fulfureufes, 

(3  2.)  On  a  déjà  vu  la  peinture  de  ces  Peuples ,  dans  l’article  qui  resrarde  l’EtablilTemenE 
des  Erançpis  à  la  Baie  d’Hudfon Tome  XIV.  de  ce  Recueil.  ^  ^-tapuilemeae 
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histoire  GÊînERALE 

Après  beaucoop  d'embarras  pour  rraverfer  les  glaces ,  on  trouva  la  Mer 
nette  le  to,  devant  l'Ile  de  SaUlbuty  ,  prefqua  1  enttce  occidentale  du 
DétrJit  d'Hudfon.  Un  Confeil  ,  qu'Ellis  donne  lcr  pour  Çyitet  les  glaces 
dans  ce  Détroit .  eft  de  diriger  la  toute  fott  ptes  de  la  Cote  du  Nord.  Il 
a  touiours  obfervé  que  ce  côté  en  eft  beaucoup  moins  embattallè  que  le 
telle  iu  Déttoit  ;  ce  qu'il  n'attribue  pas  moins  aux  courans,  partis  des  grau- 
des  ouvertures  de  la  Côte  du  Nord  .  qu'aux  vents ,  qui  foufflent  ord.nal- 

u"'  d'A^tTon  doubla  le  Cap  de  Diggs-,  &  le  4  ,  on  palTa  l'Ile  de Maa- 
fel  Le  1 1  ,  on  côloia  le  Pais ,  qui  eft  à  l'Eft  du  Welcome  .  par  les  foixante- 
Quatre  degrés.  Le  vent  n’aïant  pas  permis  de  fuivre  longtems  la  Cote  ,  on 
ne  fit  que  louvoiet  iufqu'au  ip  ,oii  la  piemiete  Terre  qui  fie  ptefenta  fut 
l'Ile  de\larbte  ,  dont  on  a  donné  la  defcription  dans  un  autre  article  (;  j). 
ElUs  fe  mit  dans  une  Barque  longue  ,  P-' f 

fût  au’il  avoit  vu  plufieurs  ouvertures  confiderables  a  l  Oueft  de  cette  lie  , 
que’  t  flux  venoit  du  Notd-Eft ,  le  long  de  la  Côte  ;  qu  il  y  fiufoit  haute 
Marée  à  la  Pleine  6c  i  la  Nouvelle  Lune  .  &  qu'elle  montoit  environ  dix 

‘■‘ta  faifon  étant  déjà  I-P.^céepout  le  grand  objet  delà  dé^^^^^ 
on  nrit  à  la  pluralité  des  voix  ,  la  refolution  de  pafler  1  Hiver  dans  la  daie 
dmdfon.  Pour  le  choix  du  quartier  .  tous  lesavis  s  accordèrent  en  faveut 
1  Port  de  Nelfon  ,  comme  celui  qui  fe  trouvoit  le  plutôt  dégagé  des  gla- 
ts  au  Ptintems ,  &  qui  offtoit  d'ailleurs ,  en  abondance  ,  da  bois ,  du  Gi¬ 
bier  “&  tout  ce  qui  àoit  néceffaite  à  la  confetvatlon  de  Equipage.  Mais 
on  ne  Dtévoioit  pas  que  le  Gouvetneut .  oubliant  ce  qu  il  devoir  a  1  intç- 
ïêt  National  &  ne  confultant  que  celui  de  fa  Comp^nie  (34) .  emploie- 
SrX’eftottspout^^^^^^ 

?embouchum  du  Btas  méridional  de  d^  dnqb!Æs“ 

Erfd?  Êotrd'Tot^r.&rtén' 

avoir  fait  élever  des  marques  propres  à  les  conduire  pat  deffus  les  Bas-fonds. 
La  CalifoSe  palfa  fort  heuteiifement .  mais  la  Galiotte  de  Dobbs  échoua 

LtïSle  -1  le  ‘^ouyern.t^^  li^a_^d'enyo.et^^^^^^ 

faùveV°Ënva in  ir'filon  mpréfentet  l'indignité  de  cette  aftion  :  les  inat- 
ques  furent  abbatues-,  &  fes  Gens  n'en  diffimu  etent  point  le  motif.  Ce- 
S^daur  k  Galiotte  fu  remife  à  flot ,  &  parvint  à  mouiller  près  de  la  Ca- 
r&tnTe  mais  ce  début  deux  Equipages  .  ce  quiUavoiew 

i  cr-Tudtrde  Ta  part  du  Gouvetneut.  Dès  le  jour  Æivant  il  joignit  les 
a  craindre  de  la  pa  Quelles  ne  fervoient  qu  a  faire  aban^ 

?“vfnt  riTrificë'  ë  ïout  fët" emploi?,  dit  Ellis,  pour  nous  petfuadet  de 


Ibidem. 

(54)  On  a  vu  que  la  Compagnie 
iécouvBtt* 


delà  Baie  d’Hudfon  ne  dcfiroit  pas  que  le  Paffage 


fâî 
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».  mettre  nos  Vaifleaux  au-delTous  du  Fort ,  dans  un  lieu  ouvert  à  la  Mer, 

»  où  fuivant  toute  apparence ,  ils  auroient  été  bientôt  mis  en  pièces  , 

»  par’ les  flots  ,  ou  par  les  glaces.  Il  étoit  fi  réfolu  de  nous  faire  périr, 

»  qu’après  avoir  vu  fes  propofitions  rejertées  ,  il  envoïa  bien  loin  dans  les 
M  terres  tous  les  Indiens  du  Pais  ,  dont  la  principale  occupation  eft  de 
»  tuer  &c  de  vendre  des  Bêtes  fauves  &c  des  Oies ,  pour  nous  priver  inhu- 
»  mainement  de  ce  fecours. 

Malgré  l’appréhenfion  d’un  trifte  avenir  ,  les  deux  Vaifleaux  montèrent 
la  Riviere  de  Haies ,  le  3  de  Septembre  ,  &  cherchèrent  une  Anfe  pour 
s’y  mettre  à  couvert.  Ils  en  trouvèrent  une ,  cinq  lieues  au-deflus  du  Fort 
d’Yorck  ,  au  Sud  de  la  Riviere.  Le  tems  fut  emploie  ,  jufqu’au  iz  ,  à  les 
décharger.  On  commença  par  faire  un  grand  trou  en  terre  ,  pour  y  ga¬ 
rantir ,  de  la  gelée,  labiere  &  les  autres  liqueurs.  Enfuite,dans  l’impof- 
fibilité  de  paffer  l’Hiver  à  bord  ,  chacun  s’occupa  de  tout  ce  qui  regardoit 
fa  confervation.  Ces  exemples  de  l’induftrie  humaine  font  toujours  une 
peinture  intéreflante.  . ,  x 

..  Une  partie  des  Equipages  fut  d’abord  emploiée  à  couper  du  bois  , 
».  pour  faire  du  feu ,  &  l’autre  à  bâtir  des  Cabanes ,  peu  différentes  de 
H  celles  du  Pats.  Nous  les  fîmes  d’arbres  équarris  ,  d’environ  feize  piés 
«  de  long  ,  inclinés  les  uns  contre  les  autres  ;  de  forte  que  fe  touchant  au 
..  fommet  de  la  Cabane  ,  ôc  fe  trouvant  écartés  par  le  bas,  ils  repréfen- 
«  toient  aflez  le  roît  d’une  Maifon  ruftique.  Nous  remplîmes  les  interval* 
»  les  d’une  piece  à  l’autre  ,  de  moufle  fort  preffée ,  que  nous  enduisîmes 
»  de  terre  glaife.  Nous  y  fîmes  des  Portes  bafles  &c  étroites un  foïer  au 
J»  milieu ,  Sc  direéfement  au-defliis ,  un  trou  pour  le  paflage  de  la  fumée* 
>1  Ces  Cabanes  fe  trouvèrent  fort  chaudes. 

»  Il  en  falloit  une  plus  grande  pour  la  demeure  des  Capitaines  &  des  Of- 
»  ficiers.  On  choifit  un  lieu  commode ,  ôc  qui  n’étoit  pas  même  fans  agré* 
».  ment  :  ce  fut  une  petite  éminence,  entourée  d’arbres  y  à  demie  lieue  de  la; 
«  Riviere  au  Sud-Efl ,  &  prefqu’à  même  diftance  des  Vaifleaux.  Nous 
..  avions  ,  au  Sud-Oueft ,  un  joli  Baflin  d’eau ,  nommé  la  Crique  des  Caf- 
».  tors ,  &  fitué  devant  nous  à  quatre  cens  pas  ,  qui  formoit  la  perfpeéHve 
«  d’un  grand  Canal  -,  Sc  des  Bois  de  haute-futaie  nous  garantiflbient  des  vents 
..  de  Nord  Sc  de  Nord-Eft.  Je  traçai  le  plan  de  l’Edifice.  Il  devoit  avoir 
•»’  vingt-huit  piés  de  long  ,  fur  dix-huit  de  large  ,  Sc  deux  étages  ,  l’un  de 
».  fix  piés  de  haut ,  Sc  l’autre  de  fept.  Les  Capitaines  ,  Sc  quelques-uns  des 
»  principaux  Officiers ,  dévoient  occuper  l’étage  fupérieur  3  le  refte  étoit 
>»  pour  les  Officiers  fubalternes  Sc  les  Domeftiques.  J’avois  ordonné  la  Porte 
»  au  milieu  du  Frontifpice ,  de  cinq  piés  de  haut  fur  trois  de  large  ,  Sc 
»  quatre  fenêtres  en  haut ,  une  dans  la  Chambre  de  chaque  Capitaine  3  les 
»  deux  autres  aux  deux  extrémités  ,  pour  éclairer  le  paflage  Sc  les  petites 
»»  Chambres  des  Officiers.  Le  faîte  du  toît  ne  devoit  être  élevé  que  d’un' 
>»  pié  au-deflus  des  Murs,  pour  rendre  l’écoulement  des  eaux  plus  facile,, 
»  Sc  pour  tenir  la  Maifon  plus  chaude.  Un  Poile ,  placé  au  milieu  de  l’édifi- 
»  ce ,  devoit  y  répandre  une  égale  chaleur.  On  abbatit  un  grand  nombre 
a  d’arbres  3  on  les  mit  en  œuvre  3  on  fcia  des  planches.  Les  murs  furent 
»  compofés  de  grofles  poutres ,  rangées  l’une  fur  l’autre,  avec  de  la  moufle: 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE 
»  pour  remplir  les  vuides  :  elles  furent  clouées  :  en  un  mor ,  la  Maifon  fe 
>»  trouva  élevée,  couverte,  &  pref(^u’achevée  le  premier  jour  de  Novembre. 

L  air  étoit  très  froid  ,  quoicju’en  comparaifon  des  autres  Hivers  ,  le  com¬ 
mencement  de  cette  faifon  ,  n’eût  pas  été  rigoureux  :  elle  ne  s’étoit  décla¬ 
rée  ,  à  la  fin  de  Septembre  ,  que  par  des  pluies  entremêlées  de  gros  floccons 
de  nége ,  &  par  des  gelées  de  nuit ,  qui  ne  répondoient  point  à  ces  terribles 
relations  ,  qui  font  l’effroi  des  Leéleurs.  Le  5  d’Odobre ,  l’Anfe  eut  beau¬ 
coup  de  glaces.  Elle  fut  tout-à-fait  prife  le  8.  On  eut ,  jufqu’au  ?o  ,  tantôt 
de  la  crelée ,  tantôt  un  tems  affez  doux.  Le  3  i ,  la  Rivière  étoit  prife  entiè¬ 
rement-,  &  les  deux  Equipages  commencèrent  à  juger  des  Hivers  de  la  Baie 
d’Hudfon.  Le  z  de  Novembre  ,  on  ne  pût  fe  fervir  de  l’encre ,  qui  geloit  au 
coin  du  feu  ;  &  la  biere  ,  qu’on  avoir  réfervée  en  bouteilles ,  fe  trouva  gelée 
en  maffe  folide ,  quoiqu’elle  fût  enveloppée  d’étoupe ,  &c  tenue  dans  un  lieu 
fort  chaud.  Le  6  ,  on  fentit  un  froid  infupportable.  Alors  les  Equipages  fu¬ 
rent  diftribués  dans  les  Cabanes  ,  &  les  Officiers  prirent  poflêffion  de  leur 
édifice.  Il  fut  baptifé  ,  à  la  maniéré  des  Marins  ,  fous  le  nom  d’Hôtel  de 
Montaigu.  On  crut  devoir  cet  honneur  au  Duc  de  ce  nom ,  qui  s’étoit  vive¬ 
ment  interreffé  au  fuccès  de  l’entreprife.  .  ,  ^ 

»  Nous  commençâmes  ,  raconte  l’Agent  du  Commite,  a  prendre  nos  ha- 
»  billemens  d’Hiver.  C’étoit  une  robbe  de  peau  de  Caftor  ,  qui  alloit  juf- 
>.  qu’aux  talons,  avec  une  fourrure  en  dedans ,  deux  veftes  defious  ,  unbon- 
3)  net  &  des  mitaines  de  la  même  peau ,  doublés  de  flanelle ,  une  paire  de 
w  basEfquimaux  par  deflus  les  nôtres ,  c’efl-à-dire  de  peau ,  &  montant  juf- 
»>  qu’au  milieu  de  la  cuifle,  avec  des  fouliers  de  peau  d’Elan  préparée  ,  dans 
33  lefquels  nous  portions  encore  deux  ou  trois  paires  de  gros  chauffons.  Une 
».  paire  de  fouliers  à  nége  rendoit  cet  habillement  complet  ;  ils  ont  en^ 
».  viron  cinq  piés  de  long  fur  un  pie  8c  demi  de  ^  proprement 

».  la  mode  des  Indiens  du  Pais  ,  qui  l’ont  communiquée  aux  Anglois  -,  8c 
».  rien  n’eft  effeéhivement  plus  propre  à  les  garantir  de  la  rigueur  du  climat. 
».  A  l’exception  d’un  petit  nombre  de  jours  ,  nous  pouvions  tenir  tete ,  avec 
».  cette  défenfe  ,  au  plus  grand  froid  de  l’Hiver. 

..  La  chafle  des  Lapins  &  des  Perdrix  étant  notre  principale  reffource ,  tout 
».  le  monde  s’emploïoit  à  cet  exerciee.  Pour  cellè  des  Lapins  ,  on  coupa 
».  quantité  d’arbrifleaux  &  de  Buiflbns ,  dont  on  fit  des  haies  de  deux  pies 
».  de  haut  ,  en  laiffant  ,  de  diftance  en  diftance  ,  de  petits  trous  çour 
».  leur  paffage  :  on  mit  dans  chaque  trou  un  fil  d  archal ,  dont  le  bout  etoit 
».  attaché  à  l’extrémité  d’une  longue  perdie  ;  de  forte  que  le  Lapin ,  qui 
„  s’y  prenoit  dans  le  trou,  ne  commençoit  pas  plutôt  à  fe  débattre  ,  que 
».  la  Perche  s’élevoit ,  8c  le  foutenoi't  étranglé  à  deux  ou  trois  pies  de 
».  terre.  Cette  méthode  étoit  d’un  double  avantage  -,  non-feulement  elle 
»»  nous  fourniffbit  beaucoup  deGibier,mais  elle  le  garantifloit  auffi  de  divers 
»,  autres  Animaux ,  qui  nous  l’auroient  enlevé.  .  ,  „ 

Les  fortes  gelées  avoient  commencé  avec  le  mqis^  de  Novernbre  j  elle* 
continuèrent  jufqu’à  la  fin  du  mois ,  avec  cette  différence  qu  elles  croient 
plus  ou  moins  vives ,  fuiyant  les  variations  du  vent.  Le  vent  d  Çue  ,  ou  u 
Sud,  les  rendoit  affez  fupportables  j  mais  elles  devenoient  terrib  es,  or  qu  i 

nourneic  au  Nord-Ouefl  ou  au  Nord.  Souvent  elles  etoient  accompagnées 
-  dunç 
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d  une  efpece  de  nége  ,  auflî  menue  que  du  fable  ,  que  le  vent  emportoit  en _ 

forme  de  nue  ,  d’une  Plaine  à  l’autre.  Il  eft  dangereux  de  s’y  trouver  expofé 
parcequ’elle  eft  ordinairement  d’une  épaifteur  ,  qui  ne  permet  de  rien 
voir  à  vingt  pas.  Elle  ne  lailTe  pas  ,  non  plus  ,  la  moindre  trace  de  chemin.  Est!’ 
Cependant  Ellis  avoue  que  cet  énorme  froid  ne  fe  fait  fentir  que  qua-  v 
tre  ou  cinq  jours  par  mois.  C^eft  toujours  au  tems  de  la  Nouvelle  &  delà  1V4V’ 

Pleine  Lune  ,  qui  a  généralement  une  forte  influence  fur  le  rems ,  dans  cette  ' 

Contrée.  Les  tempêtes  y  font  alors  effroïables ,  furtout  avec  le  vent  de  Nord- 
Oueft  ;  qui  régné  aflez  ordinairement  en  Eté ,  mais  prefque  fans  celle  en 
Hiver.  Avec  les  autres  vents,  quoique  les  gelées  foient  auflî  très  fortes ,  il 
f^t  fouvent  beau  ;  ôc  comme  ils  varient  beaucoim,  l’air  eft  prefque  toujours 
aflez  tempéré  pour  la  promenade  &  pour  la  chafle. 

Les  Equipages  commencèrent  vers  la  fin  de  Décembre  ,  à  tirer  des 
deux  Vaifleaux,  diverfes  provifions  dont  ils  avoient  fait  peu  d’ufa^e  au 
commencement  de  l’Hiver.  Ils  fe  fervoient  pour  les  tranfporter  fur  d^e  pe¬ 
tits  traîneaux ,  des  Chiens  du  Pais  ,  qui  relfemblent  alfez  à  nos  Mâtins 
«lais  qui  n’aboient  jamais  ,  &  qui  ne  font  que  gronder  lorfqu’on  lesir- 
nte.  Hsfont  naturel^ment  dociles.  Les  Anglois,  qui  en  tirent  beaucoup 
d  utilité ,  les  nourrillent  fur  le  pié  commun  de  leurs  Domeftiques 
Mais  remettons  à  d’autres  articles  tout  ce  qui  regarde  les  propriétés  du 
1  ais  &  de  fes  Habitans  ,  pour  nous  attacher  uniquement  au  cours  de  l’Ex- 
peditioru  Les  fatigues  de  l’Hiver  ne  diminuant  point  l’attention  des  An- 
glois  pour  leur  Entreprife ,  ils  tinrent  avant  la  fin  de  Décembre ,  un  grand 
Conïeil  ou  lon  propofa  d’élever  &  de  garnir  d’un  Pont  la  Barque  lon¬ 
gue  ,  pour  l’emploier  à  la  Découverte.  Cette  ouverture  fut  applaudie  II 
parut  meme  étonnant  que  dans  les  anciens  Voiages  on  n’eût  pas  concu 
qu’il  etoit  trop  dangereux  de  faire,  avec  les  Vaiflèaux  ,  des  recherches  près 
de  la  Cote  ,  dans  une  Mer  orageufe  ,  par  des  teins  variables  &  des  brouil* 
lards  fort  épais ,  entre  des  glaces  ,  des  Pais  entrecoupés ,  des  Iles ,  des  Ro¬ 
chers  &  des  Bancs  de  fable  j  fans  connoître  les  Ports  ,  les  Marées  les 
couraps  ,  ni  la  direébion  des  Côtes.  On  s’expofoit  infiniment  moins  avec 
une  petite  Barque ,  qui  pouvoir  rafer  partout  la  Côte,  du  moins  à  peu 
de  dntance  &  qui  ne  rifquoit  rien  â  s’engager  entre  les  Rochers  ni 
a  pafler  par  les  Bancs  de  fable  ,  où  des  Vaifleaux  d’une  certaine  profon¬ 
deur  etoient  dans  un  péril  continuel  de  fe  perdre.  D’ailleurs ,  en  fuppo- 
lant  la  Barque  echouee  ,  on  étoit  fur  de  pouvoir  la  remettre  à  flot  f  ÔC 
quand  elle  feroit  venue  â  périr  ,  le  Vailfeau  étoit  toujours  une  retraite 
ceaaine  pour  1  Equijpage.  Ellis  afliire  que  cette  feule  idée ,  de  connoître  une 
rellource  dans  le  befbin  ,  augmenta  le  courage  des  Anglois ,  &  leur  donna 
yeme  une  efpece  de  témérité  dans  tous  les  dangers.  La  Barque  longue 

drpAnf/' ^ 

e  Anle,  &  de  bâtir  fur  elle  une  Cabane  ,  qui  fut  couverte^de  voiles 
avec  un  foi er  au  centre ,  pour  la  conferver  en  état  de  recevoir  un  Pont  I 
1  arrivée  du  Printems.  Ce  foin  dura  fans  relâche,  pendant  trois  ou  qua¬ 
tre  mois  qu  on  eut  encore  à  palTer  dans  les  fouffirances. 

e  niois  de  Mars  donna ,  fucceflivement ,  tous  les  tems  qui  font  propres 
Tome^^XK  lanneej  ceft-à-dire  quon  eut  des  jours, tantôç 
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extrêmement  chauds,  tantèt  auffi  froids  qu’en  Hiver  La  nege  fondit pal- 

rmme“nçtifî'‘^fe‘TnT  k's  l“ux‘“ptfis  Tsud.  ‘înf^fiblement|s 

O  ”!,”v  les  Plaines  fe  couvrirent  d’eau-,  &  l’on  craignit  a  la  En  que 
Rivieres  &  les  naines  le  eu 

des  «laces  &  “mput  l’explication  de  ce  danger.  Lotfque 

te“haeurs  devancent  la  faifon,  dans  les  “fot 

fol.  les  néges  fondent  <1- 

mant  des  ^  ’  J  ^.^couleit  jufqu  à  ce  qu^ils  rencontrent  quel- 

ïrisr^t»  J— 

3:  r^=7;  irxsr.t. 

violence.  C’eft  ce  qu’on  nomme  un 

-reux ,  nour  ““  'tfra  .  qnl  dLia  les  Anglois  de 

beaucoup  de  nege  &  de  gte  e  ,  un  ^  plus  agréable  qu’ils 

fortaaouci  le  i8  ,  •  j^es  Oifeaux  du  Pais  reparurent  ^ 

nen  avoient  efpeces  c  dans  les  Pais  Sep- 

■avec  quantité  d  autres ,  de  toute  p  oafToit  fouvent  en  volees 

teutriînaux.  Ellis  ne  P°‘"L  “  tldftnCpaLce  J^^ 

nombieufes,  "  "0'»“^  ^  l^déEmem  de  fa  figure. 

„  penfoit ,  par  la  beaute  de  fo"  pfofe^éioit  déjà  dégagée  des 

Eniiu  ,  la  chaleur  arriva  le  «  de  Mai  .  «  fSeWe 

.-glaces,  qui slétoient  perdues  peu  a  peu  ,  quoique 

Bartjue  longue,  à  laquelle  -avoir  ttavmllé  devins 

-de  l’air  ,  loit  achevée.  Elle  'Xmhes  qutut  al^fi  faciliter, 

icevant  les  plus  grandes  efperances  _  <1  Riviere 

lui  donnèrent  le  nom  de  la  «f’*"""’  “  q„  fot  alffitôt  les  deux  Vaif- 
des  Haies  forent  le  fecours  des  hautes  Matées  , 

féaux  en  état  de  defeendre  a  R'™te  >“7.  ‘  „„  d’autres 


.nation.  Lu  Capitaine -Moore Se  1  Agencun  ^oum..,..  1  ..  a  convenus 

ihuit  Hommes' pont- vifitet  les  ouvertures  t^es  Cores  ^a|t«« 

d’un  rendez-vous  à  Lite  de  Marbre,  ou  ^.  .  |  jo„nial  change; 

Ici,  comme  dans  lesauctescontfes  delaRefou  ion.  e  JO  s  ^ 

èc  pour  -éviter  ia  coilfufion  >  cette  différence  nous  g 

.•clKc 
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Nous  prîmes  ,  dit-il ,  vers  la  Côte  ,  où,  pendant  la  nuit ,  nous  nous  amar¬ 
râmes  aux  glaces;  Le  jour  fuivant  ,  nous  eûmes  à  traverfer  quantité  de 
gros  glanons  ,  qui  ,  joint  aux  Bas-fonds  &  aux  Rochers  ,  rendoient  le  paf- 
i'age  fort  dangereux.  Les  Efquimaux  des  Cotes  ,  qui  font  au  Nord  des  Eta- 
blilTemens  de  la  Compagnie ,  fe  montrèrent  quelquefois  j  en  trouppes  de 
quarante  ou  cinquante ,  fur  les  hauteurs  des  Iles  ,  avec  des  lignes  par  lef- 
quels  ils  fembloient  nous  appeller  ;  mais  nos  vues  n’aiant  point  de  rap- 

Fort  au  Commerce ,  nous  nous  avançâmes ,  fans  leur  répondre  ,  jufqu  à 
Ile  de  Knight ,  par  les  foixante-deux  degrés  deux  minutes ,  où  nous  paf- 
fâmes  la  nuit  à  l’ancre.  La  haute  Marée  y  montoit  de  dix  piés.  Le  3  ,  nous 
fîmes  beaucoup  d’efforts,  pour  nous  approcher  de  la  Côte  occidentale  ,  où 
nous  avions  découvert  une  ouverture  fort  large.  Le  mauvais  tems  &  la 
grodeur  des  glaçons ,  dont  nous  étions  environnés  de  toutes  parts  ,  nous 
forcèrent  de  retourner  à  l’Ile  de  Knight.  La  Mer  beaucoup  plus  calme , 
&  l’air  plus  ferein  ,  nous  laifTerent  voir  plulîeurs  Iles  le  5  ,  telles  que  Bi~ 
hy ,  Merry  j  John ,  &c ,  qui  font  remplies  de  rochers  ,  fans  arbres  ,  &: 
fans  autre  herbe  qu’un  peu  de  Biftorte  ,  avec  quelques  Plantes  communes 
dans  la  Groenlande  &  la  Laponie.  Ces  Iles,  &  généralement  toutes  celles 
de  la  même  Côte  ,  offrent  des  monceaux  de  pierres,  dont  on  ignore  l’o¬ 
rigine  &  l’ufage  ,  quoiqu’ils  foient  connus  des  Navigateurs  Anglois  depuis 
qu’ils  vifitent  cette  Contrée  (35). 

Le  5  ,  nous  nous  avançâmes  au  Sud  de  l’Ile  Biby  ,  dans  l’efpoir  d’en¬ 
trer  par  l’ouverture  ,  d’où  nous  avions  tenté  inutilement  d’approcher.  Nous 
ne  fûmes  pas  plus  heureux.  Des  glanons  d’une  immenfe  étendue ,  que  les 
■flots  y  poufloient  &  qu’ils  en  faifoient  fortir  alternativement,  nous  firent 
juger  cette  entreptife  impoflible.  Après  avoir  pouffé  au  Nord  jufqu’aux 
foixante-deux  degrés  douze  minutes ,  nous  prîmes  au  Nord-Oueft  3  &  tra- 
Verfant  quantité  de  fables  ,  entre  plufieurs  Iles  fort  baffes ,  nous  entrâmes 
dans  la  Baie  de  Nevill  ,  que  nous  reconnûmes  pour  la  même  où  nous 
avions  vainement  tenté  de  paffer ,  du  côté  méridional  de  l’Ile  Biby.  Elle 
eft  couverte  de  cette  Ile ,  qui  en  eft  à  cinq  lieues  au  Sud-Eft  5  elle  eif  fpa- 
cieufe,  &  nous  nous  convainquîmes  qu’elle  fe  termine  par  une  Riviere 
affez  large,  qui  defcend  du  côté  de  l’Oueft.  Le  Continent,  qui  l’envi¬ 
ronne,  monte  en  pente  douce,  &  n’offre  que  des  rochers  bas  &  unis, 
couverts  de  moufle ,  avec  peu  de  plantes.  L’entrée  la  plus  aifée  dans  la 
Baie  de  Nevill  eft;  entre  le  Continent  &  l’Ile  Biby  ,  au  Sud-Oueft. 


(  3  5)  On  a  déjà  dit  que  d’autres  les  pren¬ 
nent  pour  des  Tombeaux  d’Erquimaux.  Ellis 
■fait  ici  une  obfervation  beaucoup  plus  fîn- 
guliere.  A  cette  hauteur ,  dit-il ,  au  milieu 
■  des  glaces,  les  aiguilles  de  nos  BoulToles 
perdirent  entièrement  leurs  qualités  magné¬ 
tiques.  Pendant  que  l’une  fuivoit  une  di- 
reefion  ,  l'autie  en  marqüoit  une  toute  dif¬ 
férente  :  elles  ne  demeuroient  pas  même 
long-tems'  dans  la  même  direéüon.  Nous 
voulûmes  remédier  à  cet  accident ,  en  re¬ 
touchant  les  aiguilles  par  un  Aiman  arti- 
Sciel.j  mais  nous  y  perdîmes  nos  peines. 


&  plufieurs  eflais  nous  convainquirent  que 
ce  défordre  ne  pouvoit  être  corrigé  par 
l’attonchement  de  l’Aiman  Ce  fait ,  qui  fut 
obfervé  de  tout  ce  que  nous  étions  d’An- 
glois  fur  la  Réfolution,  doit  pafler  pour 
avéré.  Le  feul  remede  ,  qui  nous  réuffit , 
fut  de  mettre  &  de  teriir  nos  BoulToles  dans 
un  lieu  chaud  ,  où  les  aiguilles  reprirent 
fur-le-champ  leur  activité  &  pointèrent  juf- 
te.  Ellis  entre  dans  une  longue  explication 
de  ce  Phénomène  ,  &  l’attribue ,  pour  con- 
clufion  à  l’excès  du  froid. 

B  bij 
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_ _ _ _  Le  8  ,  nous  entreprîmes  de  vifiter  la  Cote  du  Nord  •.  mais,  en  repaf- 

VoÏACEs  AU  Je  ^  nous  fûmes,  jettés  ,  par  la  Mar^ ,  lut  une  chaine^ 

NoRD-OtusT  Rochers  où  nous  crûmes  notre  perte  inévitable.  Dans  cette  dange- 
IT  AU  Nord-  d  Efquimaux  de  cinq  ou  fi 
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de  Rochers  ,  ou  nous  crûmes  notre  perte  .rrevx.a^.v.. 
reufe  fimation  ,  nous  dûmes  notre  ialut  am  Efqutmaux  de  «no  o“  ^ 
Canots,  qui  s’approchèrent  de  nous  avec  des  cotes  de  Baleines.  Ils  puru- 
rent  fort  touchés  de  notre  malheur  ôc  loin  d  en  cirer  le  moindre  ^van 
taae  ilx  nous  rendirent  d’importans  fervices.  Non-feulement ,  ils  ne  s  e- 
loinerent  point ,  jufqu’à  ce  que  la  Matée  nous  eut  remis  a  flot  -,  mais  un 
Vieillard  ,  paroiflbit  connoître  ces  écueils  ,  fe  mit  devant  nous  ave 
fon  Canot,  ÔC  nous  fervit  de  guide  fur  tous  les  Bas-fonds.  Ainfi- 1^  œ. 
qu’on  lit  du  caradere  de  ces  Peuples  ,  dans  les  Relations  Françoi  es  - 
dans  quelques-unes  des  nôtres  ,  ne  s’accorde  point  avec  le  témoignage  que. 
nous  femmes  obligés  de  rendre  a  leur  humanité.  .  .  n  •  a  j  'f 
Nous  n’eûmes  pas  moins  d’admiration  pour  leur  induftrie.  Au  defaut 
de  fer  leurs  Arcs  ,  leurs  Fléchés  Ôc  leurs  Harpons  font^garnis  de.  dents  ,  d  os 
ou  de  cornes  d’Animaux  marins  ,  dont  ils  fe  font  meme  ^ 

coûteaux,  &  d’autres  uftenfiles.  On  anwit,  pemc  a  r 

adrelfe  ils  favent  traiter  des  matenaiix  fi  peu  convenables  a^ces  u  ^ 

Leurs  aiguilles  font  de  la  même  matière  j  dans  leurs^mains ,  elles  fervent 

à  coudri  fort  proprement  leurs  habks  ,  de  ïurî 

des  Habitans  de  la  Baie  d’Hudfon.  Cette  reCTemblance ,  ôc  celle  de  leur^ 
Langues  ôc  de  leurs  ufages  ,  peut  faire  conclure  qu  ils  font  originairement 
d’une  même  Nation  :  mais  ceux  dont  je  parle  font  généralement  plus  m- 
duftrieux  ,  plus  affablet  ôc  mieux  policés.  Leurs  Femmes  ne 
leurs  bottines  ,  de  côtes  de  Baleines  ,  comme  celles  des  autres  Efijuimaux.. 

Les  bonnets  different  auffi ,  pour  les  deux  fexes  t  ils.  fo^  ^P^dtnne 
oeau  de  queue  de  Buffle  ,  qui  leur  pend  fur  le  vifage  ^  &^qui  leur  doune 
Féellemem  un  afped  terrible  ,  mais  qui  leur  eft  dune  extreme  uti  ite  con¬ 
tre  diverfes  fortes  de  Mouches  ,  dont  Us  ne  peuvent  fe  garantir 
Cetreoeffure,  qu’on,  voit  à  leurs  Enfans  mêmes  ,  pendant  que  leurs  Me¬ 
ssies  portent  fi  le  dos,  donne  l’air  barbare  aux  plus  doux  &  aux  plus 
pacifiquL  de  tous  les  Humains.  Lorfqu’ils  fe  mettent  en  Mer  ^  ^ 

fhe  '  ?ls  emportent  avec  eux ,  dans  leur  Canot  une  yeffie  pleine  d  huile  ^ 
dont  ils  boivent  par  intervalles.,  avec  autant  de  delices.  que  nos  Marins, 
boivent  de  l’Eau-i-vie.  Nous  avons  quelquefois  vu  qu  apres 
leur  veffie^  ils  la  tiroient  voluptueufement  entre  leurs  ievres.  C  eft  appa¬ 
remment  l’expérience  ,  qui  leur  a  fait  reconnoitre.  les  effets  falutaires  de 

cette  huile  ,  ians  un  climat  qui  n’eft  jamais  fans  rigueur.  Jn  s  eft  per- 
fuadé  en  Europe,  que  ces  Peuples  vivent  fous  terre  pendant  iHiver  ^ 
mais  c’eft  une  abfolumei  fauffe  ,  &  démentie  par  tous  ceux  q^ 

ont  vifité  leur  Païs.  La  plus  grande  partie  n’eft  qu  une  chaîne  de 
I  quaiid  leterrein  de  quelques  Vallées  auroit 

conftamment  gelé ,  auffi  dur  que  le  rocher  meme  ,  &  peu  propre  par 
féouent  aux  Habitations  fouterraines.  -rc  ’  nnne 

'Vs.avoU  reconnu  quenous^aev^^^^^^^ 

,  ’ainû  nommée  de  la  multitude  de  ces  Animaui  . 
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qu’on  y  rencontre  toujours.  Comme  c’eft  la  plus  orientale  de  celles  dont  _ _ 

nous  nous  étions  approchés,  &  la  moins vificée  des  Sauvages,  parcequ’eile  voiagis  au 
eft  la  plus  écartée  de  leurs  routes  ,  il  ne  faut  pas  chercher  d’autre  caufe  de  Nord-Ouist 
ce  prodigieux  nombre  de  Chevaux  marins,  qui  s’alTemblent  dans  un  lieu  rx  auNoru- 
fi  ciéfertt  pour  y  faire  leurs  Petits.  La  même  raifon ,  fans  doute  ,  y  ame- 
ne  d’immenfes  volées  d’Oifeaux  de  Mer.  ^  Ellis. 

Le  10  ,  nous  rafâmes  la  Côte  ,  entre  quantité  de  gros  glaçons  ,  qui  i74<^- 
flottoienr  autour  de  nous  ,  5c  nous  arrivâmes,  à  Whale-Cove  ,par  les  foixan- 
te-deux  degrés  trente  minutes  de  latitude.  Une  Baie,  que  nous  découvrî¬ 
mes  à  rOueft ,  nous  offrit  plufieurs  petites  Iles  ,  d’où  nous  vîmes  bien¬ 
tôt  venir  vers  nous  quelques  Sauvages.  Nous  obfervâmes  que  l’abondance 
de  la  Pêche  leur  faifoit  choifir  ordinairement  les  Iles  les  plus  déferres  , 
pour  y  fixer  leur  demeure  pendant  l’Eté.  Le  Capitaine  aïant  fouhaite  ae 
defcendre  dans  une  des  Iles,  je  l’accompagnai  avec  deux  Hommes,  dans 
une  petite  Chaloupe  ,  qui  ne  nous  fervo-it  qu’à  cet  ufage.  A  peine  fûmes- 
nous  à  terre ,  que  nous  nous  vîmes  environnés  d’une  vingtaine  d’Efqui- 
maux  ,  prefque  tous  Femmes  ou  Enfans  ,  qui  fe  promenoient  paifiblemenc 
fur  la  Côte  ,  pendant  que  les  Hommes  étoient  à  la  Pêche.  Le  defiein  du 
Capitaine  étoit  démonter  fur  les  hauteurs  de  l’Ile ,  pour  y  découvrir ,  de 
cette  élévation  ,  quelque  nouvelle  ouverture  :  les  Efquimaux  n’y  mirent  au¬ 
cun  obftacle  *,  mais  après  d’inutiles  obfervations  ,  qui  nous  convainqui¬ 
rent  même  que  la  Marée  de  la  Baie  venoit  de  l’Eft  ,  nous  retournâmes 
à  bord. 

Le  1 1  ,  a’îant  remis  à  la  voile  ,  nous  arrivâmes  le  même  Jour  près  d’une 
Pointe  ,  à  foixante-deux  degrés  quarante-fept  minutes  de  latitude  ,  d’où 
nous  découvrîmes  une  l^rgs  ouverture  qui  s’étendoit  vers  l  Oueft  ,  &  que 
Je  nommai  la  Baie  de  Corbet.  Cependant  deux  raifons  nous  ôterent  l’en¬ 
vie  d’y  entrer  j  l’une,  que  la  Marée  y  venoit  de  l’Eft,  &  l’autre  j  que  le 
Capitaine  Moore  crut  voir  le  fond  de  la  Baie.  Nous  y  fîmes  quelque  tra¬ 
fic  avec  les  Efquimaux  ,  qui  font  ici  fort  nombreux  ,  &  nous  recueillî¬ 
mes  quantité  d’eau  fraîche  ,  dans  les  cavités  des  Rochers ,  où  elle  s’amafTe 
par  la  fonte  des  néges.  Enfin  nous  retournâmes  à  nos  VaifTeaux ,  que  nous 
trouvâmes ,  le  i  J ,  à  l’ancre  dans  une  affez  bonne  Rade  ,  entre  l’ile  de 
Marbre  &  le  Continent.  Pendant  notre  abfence  j  Smith  Capitaine  de  la 
Californie  ,  avoir  entrepris  de  vifiter  la  Baie  de  Banking  ,  qui  étoit  à 
quatre  lieues  de  leur  mouillage,  vers  l’Oueft.  Trente  lieues,  quan  y  fit 
par  différentes  routes,  de  l’Oueft  par  le  Nord  jufques  vers  l’Eft,,  apprirent 
non-feulement  que  cette  ouverture  fe  termine  en  Baie  ,  mais  quelle  eft 
remplie  de  Rochers  &  de  Bancs  de  fable.  Le  jour  même  de  notre  retour  , 
les  deux  Barques  longues  furent  envoiées  à  la  découverte  j  le  long  de  la 
Côte ,  entre  le  Cap  Jolabert ,  par  les  foixante-trois  degrés  quinze  minu¬ 
tes  de  latitude  ,  &  Le  CapFallerton  par  les  foixante-quatre  degrés  quinze 
minutes. 

Ellis  étant  rentré  à  bord,  les  deux  Vaifleaux  levèrent  l’ancre  le  14  ,  & 
la  route  fut  dirigée  vers  le  Nord.  Tout  le  jour  fuivant,  on  eut  à  traver- 
fer  des  glaçons  épais ,  qui  fermant  enfin  le  paffage  obligèrent  les  Anglois 
de  s’amarrer  aux  plus  gros.  La  Mer  fut  libre ,  le  16  mais  on  fe  vit  bien- 
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tôt  arreté  par  quantité  de  Rochers  &c  de  fables  ,  qui  s  etendent  fort  loin 
en  Mer ,  &c  que  la  derniere  Marée  laide  d  fec.  Les  glaces  étant  revenues 
le  18  ,  on  fut  réduit  à  louvoïer  avec  beaucoup  de  difficulté,  quoiquavec 
l’apparence  de  retrouver  plus  facilement  par  cette  voie  les  deux  Barques 
longues  ,  pour  lefquelles  on  n’étoir  pas  fans  inquiétude.  Les  deux  Vaifleaux 
fe  leparerent  même  pour  les  chercher.  ,  •  j 

Ellis  s’approcha  de  terre  ,  dans  la  Pinaflfe ,  par  les  foixante-quatre  de¬ 
grés  de  latitude ,  fous  un  Cap  auquel  il  donna  le  nom  de  Cap  Fry ,  a 
l’honneur  du  Chevalier  Fry,  un  des  Chefs  du  Comrnité.  Dans  fon  pafla- 
ge  3  il  rencontra  un  grand  nombre  de  Baleines  >  qui  le  debattoient  contre 
la  Côte  y  ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  faire  fonder  la  Maree^  Il  trouva 
que  le  flux  venoit  du  Nord  ,  qu’il  montoit  fur  la  Cbte  environ  dix  pies , 
èc  que  dans  la  Pleine  &  la  Nouvelle  Lune  la  Maree  etoit  haute  a  trois 
heures.  La  Côte  eft  d’une  pente  douce  *,  mais  elle  s  eleve  beaucoup.  A 
quelque  diftance ,  les  Collines  paroiflbient  rougeâtres  &  fort  pnies ,  mais 
abfolument  ftériles.  Dans  les  Vallées  le  terrein  eft  noirâtre  ,  Sc  produit 
une  herbe  aflèz  longue,  mêlée  de  quelques  Plantes,  dont  les  unes  por^- 
tent  des  fleurs  jaunes  ,  d’autres  des  fleurs  bleues  &  rouges  ,  fuctout  une 
forte  de  Vefee,  qui  croît  en  abondance  fur  le  bord  des  Etangs.  Ellis  re¬ 
marqua  auÆ  plufieurs  lits  de  fable  ,  couverts  d’une  herbe  .de 
goût ,  qui  relTemble  a  du  Mouron  ,  &  d’une  grande  quantité  de  Cochlea- 
ria  un  peu  différent  pour  la  forme  ,  &  d’iin  goût  plus  picquant  que  le  ^ 
nôtre.  Il  vit  auffi  plufieurs  trouppes  de  Bêtes  fauves  ,  qui  broutoienc^  lut 
les  Collines.  A  fon  retour  ,  il  obferva  ,  dans  le  paffage ,  que  l’eau  etoit 
extrêmement  trouble  ,  chargée  de  .ee  que  les  Marins  nomment  I  ature  de 
Baleines ,  &  de  petites  parties  d’une  eipece  de  gelée  noire  ,  a-peu-pres  de 
la  grpfleur  de  nos  plus  greffes  Mouches.  L  Algue  marine  eftici  d.pn,e  pro- 
digieufe  longueur  (36).  Ellis  croit  ces  remarques  d’autant  plus  fingulieres, 
que  dans  un  climat  fi  rigoureux  on  .voit  peu  de  Végétaux  fur  les  Cotes. 

Lorfqu’il  fut  rentré  â  bord,  on. mit  à  la  voile  pour  chercher  les  deux 
Barques  longues ,  fans  lefquelles  on  ne  pouvoir  efpérer  de  pouffer  plus  loin 
les  découvertes.  La  faifon  commençoit  à  s’avancer  depuis  tro^  jours 
:de  féparation  ,  les  deux  Vaiffeaux  ne  s’étoient  pas  encore  rejoints.  Cepen¬ 
dant  ils  fe  rencontrèrent  .le  jour  fuivant.  Le  Confeil  ,  après  une  longue 
délibération  ,  réfolut  alors  que  les  Barques  longues  rie  feroient  attendues 
que  jufqu’au  i8  ,  &  que  dans  l’intervalle  l’un  des  deux  Vaifleaux  feroit 
foute  au  Sud  jufqu’aiix  foixante-quatre  degrés ,  &  l’autre  au  Nord  ,  /uf- 
qu’aux  foixante-cinq.  Entre  diverfes  mefures ,  ^on  mit  pour  retrouvée 
Tes  Barques  longues  ,  les  Pinaffes  des  deux  Vaiffeaux  furent  depechees  , 
avec  ordre  d’élever  au  Cap  de  Fry,  une  Perche  ,  au  pie  de  laquelle  on 
enterreroit  une  Lettre  qui  contiendroit  des  inftrudions  ,  &:  d  amarrer  a 
demie  lieue  de  la  Côte ,  un  gros  tonneau ,  dans  l’endroit  ou  1  on  mge^ 
que  les  Barques  longues  dévoient  pafler.  Ce  Tonneau  portoit  auffi ,  fous 
un  petit  Pa;villon ,  une  Lettre  où  le  Cap  Fry  leur  etoit  donne  pour  ren- 

Avec  ces  précautions  ,  la  Galiote  de  Dobbs  fit  rçute  au  Nord ,  ,& 

(jé)  Il  s’en  trouve  de  trente  piés  de  long» 
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Californie  au  Sud.  Ellis  defcendit  à  terre  avec  fix  Hommes  ,  par  les  foixan-  _ _ 

te-cinq  degrés  cinq  nainutes  ,  fur  la  Côte  occidentale  du  Welcome ,  pour 
fonder  la  Marée.  Il  trouva,  dit-il  ,  quelle  venoit  encore  du  Nord  ,  &  ^^Înord^- 
que  le  tems  des  hautes  Marées  étoit  à-peu-près  le  même  qu’au  Cap  Fry , 
mais  quelles  roontoknt  trois  piés  plus  haut ,  fur  une  perche  qu’il  fit  dref- 
fer  ,  avec  la  marque  des  baflTes  eaux  ,  pour  donner  plus  de  certitude  à  fes  E  rn  s. 
obfèrvations.  Les  Terres  different  peu  de  celles  du  Cap  Fry  ,  excepté  quel- 
les  paroiffent  plus  élevées.  Il  rencontra  ici ,  comme  fous  ce  Cap  ,  quan¬ 
tité  de  Baleines  noires  :  fur  quoi  il  obferve  qu’on  y  pourroit  établir  une 
Pêche  d’autant  plus  avantageufe  pour  fa  Nation  ,  que  le  Welcome  eft 
moins  embarrafié  de  glaces  que  le  Détroit  de  Davis  ou  les  Côtes  du  Spitz- 
berg  ,  &  que  l’eau  y  eft  moins  profonde  j  deux  points  ^  dit-il ,  d’une  ex¬ 
trême  importance  j  Sc  .reconnus  tels  par  ceux  qui  connoifTent  la  nature 
de  cette  Pêche.  Il  retourna  le  même  jour  à  bord. 

Le  z(j ,  la  Galiote  de  Dobbs,  aïant  repris  la  route  du  Cap  Fry  ,  eut  la 
fatisfadion  d’y  trouver  la  Californie ,  avec  les  deux  Barques  longues  ,  qu’elle 
avoit  rencontrées  par  les  foixante-quatre  degrés  dix  minutes.  Les  Officiers 
de  ces  deux  Chaloupes  rapportèrent  qu’à  foixante-quatre  degrés  de  lati¬ 
tude  ,  &  trente-deux  de  longitude  de  l’Ile  de  Marbre ,  ils  avoient  trouvé 
une  ouverture  dont  l’entrée  avoit  trois  ou  quatre  lieues  de  large  j  mais 
que  s’y  étant  avancés  l’efpace  de  huit  lieues  ,  ils  lui  en  avoient  trouvé  fix 
ou  fept  de  largeur  -,  que  jufques-là  leur  route  avoit  été  Nord-Nord-Oueft 
à  la  BoufTole ,  &  que  delà  il  avoit  fallu  tourner  plus  à  l’Oueft  -,  qu’aïanc 
pouffé  dix  lieues  plus  loin  ,  ils  avoient  trouvé  que  ce  bras  de  Mer  fe  ré- 
tréciffoit  jufqu’à  quatre  lieues  ;  qu’enfuite  ils  avoient  remarqué  que  les 
Côtes  recommençoient  à  s’ouvrir  -,  mais  qu’ils  avoient  perdu  courage  en. 
voïant  que  l’eau  ,  de  falée ,  profonde  &  tranfparente  ,  qu’ils  l’avoient  eue 
jufqu’alors  ,  avec  des  Côtes  efcarpées  &  des  courans  fort  rapides  ,  deve- 
noit  plus  douce  ,  épaiffe  &  moins  profonde. 

Ces  lumières  ,  quoiqu’imparfaites ,  parurent  fort  importantes  à  l’Agent 
du  Commité.  Gardons-nous  de  fupprimer  fes  réflexions.  »  Il  eft  très  vrai- 
»  femblable  ,  dit-il  ,  que  cette  ouverture  a  de  la  communication  avec 
»  quelque  grand  Lac  du  Continent  T  qui  en  a  peut-être  avec  le  grand 
»  Océan  occidental.  Une  des  circonftances  que  les  Officiers  des  Barques 
»  longues  obferverent  en  montant ,  e’eft  que  le  courant  du  reflux  étoic 
«  plus  fort  que  celui  de  la  Tamife  ,  pendant  dix  heures  des  douze ,  quoi- 
»■  que  dans  une  eau  de  plufieurs  lieues  de  large.  Le  flux  ,  furvenant  en- 
»  fuite  ,  arrêtoit  tout-à-ffiit  l’eau  pour  les  deux  dernieres  heures.  En  fe- 
a»  cond  lieu  , «quoiqu’on  ne  puifTe  aflurer  pofitivement  qu’il  fe  trouve  un 
»  paffage  -en  cet  endroit  ,'je  crois  pouvoir  dire ,  avec  vérité,  qu’aucune  a^- 
»  parence  n’y  eft  contraire.  Il  eft  vrai  que  le  changement  de  l’eau  falee 
»  en  eau  douce  paroît  conclure ,  à  la  première  vue  ,  contre  le  paflàge  : 
a>  mais  fi  par  hafard  cette  eau  n’avoit  été  douce  qu’à  fa  furface  ,  cette  con- 
»>  clufion  auroit  peu  de  force  ,  puifqu’on  étoit  alors  dans  la  faifon  -des 
aa  fontes  de  néges  ,  dont  les  eaux  découloient-de  toutes  les  parties  des 
M  Terres,  de  que  par  confisquent  il  n’étoit  pas  plus  étrange  de  trouver  la 
»  furface  de  la  Mer  adoucie  ,  qu’il  ne  l’eft  de  voir  la  même  chofe,  après 
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»  les  mois  pluvieux ,  dans  la  Mer  Baltic^ue  &  lur  les  Cotes  occidentales 
»  d’Afrique.  Enfin  ,  quoiqu’il  foit  certain  que  le  courant  de  la  Marée 
»  venant  de  l’Oueft  eft  une  preuve  direfte  &  inconteftable  de  la  réalité 
»  d’un  palTage  à  quelque  autre  Océan;  il  ne  s’enfuit  pas  que  le  courant 
»  venant  de  l’Eft  foit  une  preuve  du  contraire ,  puifqu  on  fait  que  dans 
«  le  Détroit  de  Magellan  les  Marées  des  deux  Océans  fe  rencontrent  de 
«  même.  D’ailleurs  de  fortes  raifons  font  prévoir  que  la  même  chofe  doit 
„  arriver  ,  fi  l’on  parvient  jamais  â  la  découverte  d’un  paffage  au  Nord- 

”  LeTdêux  VailTeaux  fe  trouvoient  fi  proche  du  Détroit  de  Wager  ,  qu’a¬ 
vec  la  certitude  qu’on  avoit ,  d’un  autre  côté,  que  dans  le  Welcome  la 
Marée  ordinaire  vient  du  Nord  ,  les  deux  Capitain^  fe  crurent  obli- 
<^és  (17)  de  faire  toutes  les  recherches  poflibles  fur  ce  Detroit  j  c  eft  a- dire 
de  vérifier  fi  c’eft  en  effet  un  Détroit,  ou  fi  ce  n’eft  qu’une  Riviere  deau 
douce.  Ils  ne  purent  y  entrer  que  le  29*  Ce  qu’on  nomme  le  Detroit  de  ' 
Wager  eft  fitué ,  par  cette  derniere  obfervation  j  a  fqixante-cinq  degres 
trente-trois  minutes  de  latitude,  &  quatre-vingt-huit  degres  de  longitude 
de  Londres.  A  fon  entrée  ,  il  a  ,  du  côté  du  Nord  ,  le  Ca^  de  Montaigu , 
&  du  côté  du  Midi  le  Cap  de  Dobbs.  Sa  partie  la  plus  étroite  eft  a  cinq 
lieues  Oueft  de  ce  dernier  Cap  ,  &  n’a  pas  moins  de  cinq  lieues  de  large. 
Le  courant  de  la  Marée  y  a  toute  l’impetuofite  des  eaux  d  une  Eclufe. 
Ellis  affure  que  celui  des  hautes  Marées  parcourt  huit  a  neuf  lieues  dans 
une  heure,  v  Quand  nous  fûmes  arrivés  ,  dit-il ,  à  ce  dangereux  endroit, 
«  nous  ne  fûmes  plus  maîtres  de  nos  Vaiffeaux  ,  &  le  courant  fit  faire 
quatre  ou  cinq  tours  à  la  Californie ,  maigre  es  efforts  que  1  Equipage 
fit  longtems  pour  l’arrêter.  On  fut  étonne  de  1  agitation  de  la  Mer.  Elle 
»  bouillone,  elle  forme  des  tourbillons  ,  aveç  autant  d  ecume  qu  unarnas 
V  de  torrens  ,  rompus  par  quantité  de  rochers  -,  ce  qui  ne  paroit  venir, 
néanmoins  .  qne  de  ce  que  le  Canal  eft  .ci  fort  «toit  a  proportion  de 
„  la  maire  énorme  d'eau  qu'il  reçoit.  Quantité  de  gtos  glaçoqs ,  venant  du 
,,  Welcome  y  entrèrent  avec  nous  i  Sc  quoique  nous  fumons^  déjà  fore 
fy  avancés  ,  ils  furent  tantôt  pouflés  bien  loin  devant  nous  >  tantôt  rejettes 
„  en  arriéré  par  l’aétion  irrégulière  des  courans.  Nous  pMzmes  environ 
»>  trois  heures  dans  cette  violente  fituation  :  mais  aiant  enfin  pafle  leSond 
„  des  Sauvages,  où  le  Canal  devient  plus  latge  &  laMatee  plus  tapide, 
..  nous  nous  y  trouvâmes  plus  â  l'aife.  Ce  Sond  eft  forme  pat  une  chaîne 
„  de  petites  Iles ,  qui  s'étendent  le  long  de  la  Cote  Septenttionale. 

Le  1 0  on  pafta  le  Desr  Sund ,  qui  eft  une  ane?  bonne  Rade  ,  neuf  ou 
dix  lieues’ plus  haut ,  du  même  côté  du  Détroit.  Enfujte  ,  on  decouym 
bientôt  une  retraite  fûte  pour  les  Vaiffeaux  ,  entre  plufieurs  Iles  fort  éle¬ 
vées  &  remplies  de  rochers  ,  qui  les  peuvent  mettre  a  couvert  de  tous  les 
vents.  Cet  endroit  fut  nommé  le  Port  dç  Douglas ,  a  1  honneur  des  deux 
Aélionnaires  de  ce  tems.  .On  y  amarra  les  deux  Batimens  fur  quinze  ^ 
dix-huit  braffes  d’eau  j  &  dans  un  Confeil  folemnel ,  on  délibéra  fur  la 
maniéré  la  plus  prompte  de  reconnoître ,  avec  certitude ,  fi  le  Canal  ou  \  on 
(îyjC’étoir  unies  principaux  points  deladifpute,  entre  Arthur  Dobbs  &  le  Capi- 
i-ainc  Middleron.  fa 
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Te  n'ouvoit ,  étoic  une  Riviere  ,  un  Détroit ,  ou  une  Baie.  La  conclufion  fur 
que  les  VailTeaux  fe  retireroient  au  Port  de  Douglas ,  &  que  dès  le  jour 
fuivant  les  deux  Barques  longues  entreprendroient  cette  recherche.  Ce¬ 
pendant  onréfolut  aulîî ,  que  pour  ne  pas  retenir  les  VailTeaux  plus  long- 
tems  qu’ils  ne  pouvoient  Têtre  fans  danger  ,  ils  feroient  route  en  An¬ 
gleterre  le  2  5  d’Août ,  Cl  les  deux  Barques  n’étoient  pas  revenues  pour  ce 
•terme. 

Les  Capitaines  ,  fe  chargeant  eux-mêmes  de  TEntreprife  ,  mirent  à  la 
voile  le  31  de  Juillet,  chacun  dans  la  Barque  longue  de  fon  VailTeau  , 
accompagnés  de  quelques  Officiers  &  d’un  nombre  fuffifant  de  Matelots. 
C’eft  ^ns  les  termes  d’Ellis,  qu’on  préfente  une  Expédition  ,  à  laquelle  il 
eut  la  principale  part. 

Nous  tînmes  .,  avec  un  vent  frais  ,  la  route  de  Nord-Oueft  à  TOuelî:, 
jufqu’à  «ce  que  la  largeur  du  Canal  fe  trouva  diminuée  de  dix  lieues  à 
une.  Ici ,  vers  le  foir  ,  nous  fûmes  allarmés  par  un  bruit  affreux  ,  qui  ref- 
femblok  à  celui  d’une  prodi^ieufe  chute  d’eau  ,  fans  aucune  marque  qui 
pût  nous  faire  découvrir  d’ou  il  venoir.  On  prit  auffi-tôr  le  parti  de  jetter 
l’ancre  ,  &  d’envoïer  quelques  Hommes  à  terre.  Je  me  mis  du  nombre. 
Mais  en  arrivant  à  la  Côte  ,  nous  la  trouvâmes  hérifTée  de  rochers  ,  & 
fort  efcarpée.  L’obfcurité  de  la  nuit ,  qui  nous  la  dérobba  prefqu’aufïîtôt , 
nous  força  de  retourner  à  bord.  Cependant  je  puis  dire  ,  qu’en  peu  d’inf- 
tans  ,  nous  eûmes  le  plus  terrible  fpeébacle  qu’on  puiffe  jamais  s’imaginer. 
Des  rochers  immenfes  ,  qui  fembloienc  brifés  dans  leurs  malTes  ,  pendoienc 
'de  toutes  parts  fur  nos  têtes.  Dans  plufieurs  endroits  ,  des  cafcades  d’eau 
.tomboient  d’une  crevaffe  à  l’autre  ;  d’un  autre  côté  ,  on  appercevoit  des 
glaçons  d’une  grolTeur  &  d’une  longueur  démefurées  ,  rangés  les  uns  à 
côté  des  autres ,  comme  les  tuiaux  des  grandes  Orgues.  Mais  rien  ne  nous 
,caufa  tant  d’effroi  que  de  gros  morceaux  de  rocs  brifés ,  que  nous  vîmes 
-à  nos  piés  ,  &c  qui  ,  détaches  de  leurs  fommets  par  la  force  expanfive  du 
Troid  ,  avoient  roulé  jufqu’à  nous  ,  avec  une  violence  inexprimable. 

Nous  paffâmes  la  nuit  dans  une  mortelle  inquiétude  &  dès  la  pointe 
.du  jour  ,  nous  retournâmes  promptement  à  terre  ,  où  nous  ne  fûmes  pas 
iongtems  fans  découvrir  que  le  bruit  ,  que  nous  n’avions  pas  ceffé  d’en¬ 
tendre  ,  avoir  été  caufé  par  la  force  de  la  Marée ,  qui  fe  trouvoit  arrêtée 
dans  un  palfage  fort,  étroit.  La  maffe  d’eau  étoit  prodigieufe ,  &  fa  rapi¬ 
dité  furprenahte.  Quoique  nous  fuflîons  à  cent  cinquante  lieues  de  l’en¬ 
trée  du  Canal ,  les  eaux  étoient  tranfparen.tes  &  fort  falées.  La  Marée  mon- 
toit  ordinairement  de  quatorze  piés  &  demi  ;  &  dans  la  Pleine  &  Nou¬ 
velle  Lune ,  la  haute  Marée  étoit  à  fix  heures.  Nous  vîmes  diftinétemenc 
que  le  Canal  s’ouvroit  de  cinq  ou  fîx  lieues  ,  derrière  la  cataraébe  ,  & 
s’étendoit  de  plufieurs  lieues  à  l’Oueft,  Ce  fut  alors  que  nous  conçûmes 
de  grandes  efpérances  pour  le  paffage.  La  première  difficulté  étoit  de  paffer 
ia  cataradte  ;  mais  l’aïant  tenté  ,  nous  y  trouvâmes  moins  de  danger  qu’oa 
ne  fe  l’étoit  imaginé.  J’en  voulus  courir  les  premiers  rifques ,  &  je  la  paf- 
fai  J  dans  une  petite  Chaloupe  ,  pendant  fa  plus  grande  force.  Bientôt , 
nous  fûmes  affurés  qu’on  pouvoir  la  paffer  fans  péril.  A  demi  flux  ,  les 
eaux  inférieures  étoient  de  niveau  avec  les  fupérieures;  comme  ,  à  demi 
Tome  XF.  C  c 
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reflux  ,  celles  d'en  haut  l'étoient  avec  celles  du  deffous  ;  &:  dans  ces  deu» 
pofitions  5  le  palTage  étoit  facile.  _ 

^  Nous  vîmes  paraître  ici  troi^  Indiens  ,  qm  nous  abordèrent  avec  leu  s- 
Canots,  &  dont  les  ufages  ne  differoient  point  de  ceux^des  autres  .mia  . 
leur  raille  étoit  beaucoup  moins  haute,  &  nous  remarquâmes  ,  avec  eto  r 
nement,  qua  mefure  que  nous  avancions  du  Fort  d  York  vers  le  Nord 
tout  diminuoit  en  grandeur.  Les  arbres  mêmes  ne  devmrent  a  la  fin  que 
des  arbrilTeaux.  Enin  ,  au-delà  des 

ne  vîmes  plus  de  veftiges  d’Hommes.  Ces  Efquimaux  nous  parurent  un 

peu  timide^s  ,  &  nous  étfon^  vraifemblablement  les  .f 

qu’ils  euffent  vus  j  mais  encouragés  par  nos  carelTes, 

merce  avec  nous.  On  leur  fit  entendre  que  nous  avions  ^^«^'nt  à 

qu’ils  appellent  Tuktoa  dans  leur  Langue  : 

I  rive  ,^d’où  nous  les  vîmes  revenir  avec  une  bonne  proyifion  de  diverfes 
fortes  de  viandes  fechées  au  feu ,  &  quelques  pièces  fraîches  de  chair  de 
Bufle.  Nous  eûmes ,  à  bon  marché  ,  tout  ce  qivilsavoient  •  , 

Le  fécond  jour  d’Août ,  nous  palfâmes  la 
quelle  la  Marée  ne  montoit  que  de  quatre  pies.  Les  deux  Cotes  etoient 
?ort  efcarpées  ,  &  nous  ne  trouvâmes  pomt  de  fond  avec 
cent  quarLte  braîTes.  On  vit  des  Baleines  blanches  &  des 
nés.  Mais  nos  gens  n’en  f^^^^nt  pas  moms  découragés  par  le  go^ 
qui  étoit  prefque  douce.  Pour  moi,  toujours  perfuade  f 

n’étoit  qu’a  la  lurface  ,  j’entrepris  d’en  convaincre  tout  le  monde  par  une 
exDérie2:e  fort  fimple.  Une  bouteille  ,  que  je  fis  boucher  foigneufement , 
fTplonSel  la  profondeur  de  trente  bmlTes ,  où  le  Pbngeur  aiant  arra¬ 
ché  îe  bouchon ,  Sle  fe  remplit  d’eau ,  que  nous  trouvâmes  auffi  falee  que 
celle  de  rOcé^n^  &  nos  efpérances  fe 

fiatteufes  idées  durèrent  peu.  Le  5  ,  vers  la  nuit  ,  les  eau  ^ 
fubitement,  que  pour  découvrir  ,  tô  lendemain ,  la  caufe  de  » 

avantuTe?nous  prLes  le  parti  de  mouiller.  A  peine  fut-il  jour  ,  qu  êtant 
defcendus  à  terre  ,  nous  montâmes  fut  des  hauteurs  qui  netoient  pas  elov 
enées  de  la  Côte  ,  &  nous  découvrîmes  ,  avec  beaucoup  de  regret  ,  q 

fe  prétendu  Détroit  étoit  terminé  par  deux  petites  Rmeres , 

pas  même  navigables,  dont  l’une  venoit  dun 

à  la  fois  notre  feule  confolation  fut  d'avoir  levé  tous  les  doutes, 

fut  la  nature  d'un  Golfe  qui  pouvolt  f  it 

Pendant  vingt- quatre  heures  ,  que  nous  palTames  dans  cette  > 

nom  virplÙfiluB  Canots  remplS  d'indiens  ,  qui  nous  apportèrent  de  la 
chair  de  Riffle  &  de  Saumon  fechée.  Nous  achetâmes ,  avec  ces  provi- 
i:.,ns  nlufîeurs  de  leurs  habits  St  de  leurs  Arcs.  Mats  envam  nous  effot- 
câmel-Lus ,  pat  nos  fignes  .  de  tiret  d’eux 

âp  rnivre  &  fut  l’exiftence  d’un  autre  Océan  du  cote  de  l  Uuelt.  Jeie 
^açal  un  deto  L  k  C&te  .  auquel  ils  ne  comprirent  tien  .  non  plus 

(î8)Eox  obfeive,  dans  fa  Relation  ,  que  réclairciffement  de  J 

diminuer  la  difficulté  de  l’eatreprife  ,  en  la  redüifant  a  des  bornes  plus  etroi  p 

fûtes. 
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<îu  a  nos  queftions.  Il  y  avok  entr  eux  un  Homme  d  alTez  bonne  mine  _ _ 

qui, fans  être  différemment  vécu,  paroiffoit  d’une  Nation  différente  ,  iuf-  Voïages  au 
qu’à  nous  faire  juger  que  les  autres  ne  l’avoient  amené  que  pour  lui’don-  NoRD-Outsr 
ner  la  fatisfaétion  de  nous  voir.  Moore  s’imagina  que  ce  pouvoir  être  quel- 
■^ue  Prifonnier ,  tombé  entre  les  mains  de  ces  Sauvages  ;  &  faifant  réfliion 
à  l’envie  extrême  qu’ils  marquoient  de  nous  vendre  tout  ce  qu’ils  avoient  ^  llis, 
apporté ,  il  fe  flatta  de  pouvoir  acheter  cet  Homme,  dans  l’efpérance  d’en  ‘ 
tirer  quelques  lumières  ,  qui  auroient  pu  nous  conduire  plus  loin.  On 
leur  offrit  quantité  de  Marchandifes  ,  avec  des  fignes  qu’ils  parurent  en¬ 
tendre  j  rnais  ils  s’obftinerent  à  rejetter  toutes  nos  offres  (59).  Nos  Barques 
levèrent  l’ancre ,  le  4 ,  pour  retourner  vers  les  deux  Vaiffeaux.  Un  vent 
très  impétueux  nous  fit  perdre  un  Homme  ,  qui  fut  emporté  d’un  coup 
de  voile  ;  mais  nous  repaflames  heureufement  la  catarade ,  &  le  7  nous 
rejoignîmes  nos  Bâtimens. 

Dans  le  chagtin  d’être  revenu  fans  fuccès  ,  Thompfon  ,  Chirurgien  de 
a  Galiotte  de  Dobbs  ,  infînua ,  au  Confeil  j  des  doutes  qui  femblerent 
mériter  de  l’attention.  Le  tems  aïant  été  fort  couvert  &  la  Mer  très  hau- 
P  Barques  ,  à  leur  retour  ,  paffoient  affez  loin  de 

a  Cote  du  Nord ,  etoit-il  impoffible  qu’on  eût  paffé  quelque  ouverture  , 
lans  l’avoir  remarquée  ?  furtout dans  une  Côte  fort  élevée,  &  double  mê- 
me  en  plufieurs  endroits  ,  avec  de  grandes  largeurs  entre  les  Montagnes. 

Lllis  ne  combattit  point  cette  idée.  »  Cependant ,  dit-il  ,  j’étois  acrité  , 

M  par  des  motifs  différons  ,  qui  croient  plûtôt  les  Marées  extrêmement hau- 
»»  tes  que  nous  avions  obfervées  i  car  la  Marée  ,  au  Port  de  Douglas,  mon- 
»  toit  de  feize  piés  &  demi  perpendiculaires  ,  tandis  que  fuivant  le  té- 
V  moignage  de  Middleton  elle  ne  monroit  que  de  dix  piés  au  Deer-Sund  , 

»  quoique  fitué  de  huit  ou  dix  lieues  plus  près  du  Welcome.  D’ailleurs 
»>  le  tems  des  hautes  eaux  arrivant  même  plutôt  à  la  catarade,  quoique 
»  plus  avancée  de  quatre-vingt-dix  lieues  versl’Oueft,  j’avoispeineà  con- 
>»  ciller  ces  circonftances  ,  fans  fuppofer  ,  à  cet  endroit ,  quelque  commu- 
”  J  avec  un  autre  Océan.  Ainfi  ,  mes  propres  réflexions  eurent  plus 

”  force  que  les  doutes  du  Chirurgien  ,  pour  me  faire  prendre  parti  en 
w  la  faveur.  Nous  joignîmes  nos  argumens  au  Confeil.  Les  conteflations 
”  urent  vives  &  finirent  par  la  réfolution  de  renvoier  une  des  Barques 
»  longues  ,  pour  vifiter  de  plus  près  la  Côte  du  Nord.  Ce  fut  la  Réfblu- 
w  tion  c’eft-à-dire  celle  de  la  Galiotte  de  Dobbs ,  que  le  Confeil  char- 
"  gea  de  cette  recherche. 

Dans  la  meme^  féance ,  ajoute  Eilis ,  je  fis  valoir  quantité  de  fortes  rai- 
lons  (40)  ppur  établir  qu’il  devoir  fe  trouver  du  côté  du  Nord  ,  dans  la 
aie  que  Middleton  a  nommee  Repulfe-Bay  ,  un  paflàge  à  quelque  autre 
l  °  exemple,  qu’a  mefure  qu’on  avançoit  vers  le  Nord  , 

A  croient  toujours  plus  hautes  ,  &  qu’elles  arrivoient  toujours 
p-Utot ,  que  de  meme  ,  la  falure  &  la  tranfparence  de  l’eau  fembloient  auo-T- 


moïen  de  s’inftraire ,  avec  beaucoup  de  cer¬ 
titude  &  peu  de  danger. 


(40)  Quelgues-unes ,  dit-il ,  prefqu’égalçj 
à  des  démonltrations» 


Ccij 
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histoire  générale  ^ 

^°^nrpr  flans  le  Welcome  de  forte  qu’on  voïoic  le  fond  de  la  Mer  a  Is’. 
profondeur  de 

prodigieufe  quantité  e  a  ^n  eaufoient  les  plus  hautes  Marées. . 

SrZ  srs  «nZ' :  «es  aeL  aevoi. 

^  tojl.  .M.  ae  ce  pairage ,  que  U^e  cou- 

L  •  1  r  ^  ^  ,^->nc  1p  Piraae  où  nous  étions  j  ot:  du  cote  au  oua,. 
finueroit  la  fienne  &  dans  le  l  a  ^  olufieurs  Membres  du  Confeil 

^Tllis  Tl.orapfon  &  le  premier  Contre-Maître ,  partirent  tlans  lar 

kZu.Z': chercL  fZZtün^ 

SruomC  rVache?  marrnesr  Vers  minuit ,  fe  _  ' 

^  e>  ,  Rr  Ipc  TIps  qui  la  couvroient  ,  ils  ],tterent  la  .-on 

fermés  entre  la  Cote  &  les  lies  qui  la  bralTes.  La  aiminu- 

üon  r‘l"au!“iii  coDtmuoir 

àtmmrifZrnro^Lum^us’é^ 

bafle,  ne  leur  Z' autre  qùrZenSnoit'ae  même  ,  d 

Zis  iZes'ae  Zembouchute.  Rien  ne  s’offrant  au-deld  ,  ils  tetourne- 

U  feiînviZtae'Stancée,  qu’ete  ne  laiffât  le  |.ns  de  — n- 
cote  quelques  recherches.  On  prit  ‘^."1°*“'”"  quL  H.-’ 

;^"f;aries"e?ZraiZrr,  pTr  l’étenaue  confidérable  la  pro- 

ISufsc  la  falure  de  fes  eaux .  même  à  croquante 

bouchure  ,  qu’elle  doit  êtta  un  b- .-l».  r^roccSn^Ie  da 

ttouvé  que  la  M^.^e  monte  exttaocdtnattemen  fut 

Welcome  ,  principalement  ici  ;  ne  ‘“ban'  1»  „ous  avons  oh- 

eaux  y  arrivent,  excepte  que  dans  tous  les  larage  , 

(ai)  Les  prétextes  furent , -que  leurs  inf-  celï  quil  Y  ^Y°'*  à^s’ennuier  de  tant  de 
truaions  ne  portoient  pas  d’aller  jufçiu  a  pouhajpoient  lafinduVoïa- 

eette  Baie  ,  qu’une  partie  dés  Equipages  etoit  ^  „  ,  \oins  qu’on  n’entreprît  plùs 

ifîr.?v=™;;:S™rrrN:ï;  iTxXmaumpâiHcsqucua™-. 

Scc.  Ce  qu’il  écoit  aif»  de  coaclare,.dit  EUis  , 
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fervé  h  Marée  ,  nous  avons  trouvé  qu  elle  fuit  le  cours  de  la  Côte  en  ve-  yoïAcrs  au 
nanr  du  Nord,  &  que  les  eaux  les  plus  hautes  font  caufées  par  les  vents  Nord-Ouest 
de  Nord-Oueft  -,  voulant  néanmoins  favoir  d’où  elle  vient ,  &  jugeant  que  et  au  Nori» 
la  connoilTance  de  fa  diredion  fur  la  Côte  orientale  du  Welcome  pour-  Est. 
roit  nous  fournir  là-delfus  quelques  lumières  ;  nous  avons  refolu  de  pour-  Elus. 
fuivre  nos  recherches,  autant  que  les  vents  Sc  le  tems  nous  le  permettront, 
fur  la  balle  Côte  oppofée  ,  de  même  qu’à  Cary  Swan’s-neft,  &  partout 
ailleurs  où  nous  pourrons  elpérer  quelque  lumière  pour  la  decouverte  d  un 
PalTage  au  Nord-Oueft.  En  foi  dequoi,  chacun  de  nous  a  ligné  fonnom. 

Le  1 5  d’Août  ,  l’ancre  fut  levée  ,  &  les  deux  VailTeaux  fortirent  du 
Port  de  Douglas.  En  entrant  dans  le  Wager ,  ils  rencontrèrent ,  dans  fa 
partie  la  plus  étroite,  une  Marée. très  violente ,  qui  les  y  arrêta  plulieurs 
heures  quoique  la  Sonde  portât  plus  de  huit  nœuds  d  eau.  Le  175^  leur 
arrivée  dans  le  Welcome ,  Ellis,  8c  Meccalfjeconà  Contre  Maître  ,  s’em¬ 
barquèrent  enfemble  pour  executer  la  derniere  refolution  du  Confeil.  La 
nuit  étant  tombée  avant  qu  ils  pulfent  gagner  la  Cote  ,  &  la  Mare  com¬ 
mençant  à  fe  retirer  ,  ils  fe  virent  obligés  d’attendre  la  Marée  fuivante. 

Dans  l’intervalle  ,  leur  VailTeau ,  qui  étoit  refté  en  pleine  Mer^  tira  un 
coup  de  canon  à  chaque  demie  heure  :  mais  entraînes  ,  par  ^le  reflux  ou 
par  le  vent ,  à  plufieurs  lieues  vers  le  Nord  ,  ils  furent  bientôt  hors  de  la 
portée  du  bruit  :  cependant  leurs  recherches  commencèrent  à  la  pointe  du 
jour.  La  Marée  leur  venoit  du  Nord  ,  8c  momoit  d  environ  quinze  pies. 

Les  hautes  Marées  de  la  Pleine  8c  Nouvelle  Lune  arriyoient  un  peu  avant 
trois  heures;  un  peu  plutôt  qu’en  pleine  Mer,  fur  la  Cote  oppofee. 

Après  avoir  fini  nos  recherches ,  avec  une  ardeur  qui  nous  avoir  em¬ 
portés,  »  nous  commençâmes,  dit  Ellis,  à  fentir  l’embarras  que  nousau- 
»  rions  à  rejoindre  le  Vaifleau.  Depuis  que  nous  l’avions  perdu  de  vue  , 

«  il  nous  étoit  impoflible  de  favoir  avec  la  moindre  certitude  par  où  nous- 
»>  devions  le  fuivre.  Le  vent  étoit  fort  impétueux  ,  le  tems  obfcur  8c  char- 
„  gé  de  nége.  Notre  Barque  étoit  petite  8c  profonde  ,  la  plupart  de  nos- 
«  gens  alfoîblis  par  le  Scorbut  ;  en  un  mot  notre  filuation  étoit  déplora- 
«  table.  Je  m’efforçai  d’encourager  tous  mes  Compagnons,  en  leur  repre- 
»  fentant  que  le  m'eilleur  parti  étoit  de  remettre  en  Mer  ,  pour  chercher 
»»  notre  Vaifleau  ,  8c  que  nous  ne  pouvions  ,  fans  une  temente, 

«  nous  arrêter  fur  cette  Côte  affreufe  ,  où  nous  n’avions  pas  vù  la  moin- 
»  dre  trace  d’Hommes  ni  d’ Animaux  ,  pas  le  moindre  afyle  ,  ni  mems 
*»  une  goutte  d’eau  douce.  On  fe  laifla  perfuader.  Je  fis  remettre  auflî- 
»>  tôten  Mer  ,  pour  écarter  les  triftes  réflexions  fur  les  dangers  qui  nous 
menaçoient.  Le  vent  ne  fit  qu’augmenter;  8c  la  Mer  étant  fort  haute  , 

»>  nous  prîmes  tant  d’eau  ,  qu’il  fallut  travailler  fans  relâche  a  vuider  la 
»  Barque.  Nous  fîmes  environ  douze  lieues  dans  cet  état.  Enfin  nous  ap- 
»  perçûmes  les  deux  Vaifleaux  ,  8c  nos  travauxtedoublerent  ,  pour  nous 
f>  rendre  à  bord.  Un  moment  plus  tard  ,  nous  perdions  toute  efperance  ;  ■ 

*•  à  peine  fûmes- nous  arrivés,  que  le  vent  aiant  pris  une  nouvelle  force,-. 

»  la  Mer  s’éleva  aux  nues  ,  l’air  devint  fi  fombre  ,  qu’on  ne  décou-' 
tr  vroit  ni  les  Vaiffeaux  ni  la  Côte.  Cet  orage  ,  qui  venoit  du  Sud ,  nous 
J»  arrêta  dans  le  Welcome  jufqu’au  19.  Mais ,  le  vent  aïant  change ,  nous 
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- -  »  mîmes  à  la  voile  auffi-tôt ,  pour  faire  roure  vers  le  Sud.  Il  continua  de 

VoïAGEs  AU  favorifer  jufqu’au  ii.  Cependant  nous  paflfâmes  à  peu  de  dillance 

î?A^u  Nord-  ”  ‘ie  Cary-Swan’s  neft  ,  fans  en  examiner  les  Marées  ;  obfervation  ,  néauN 
moins  ,  qu’on  avoir  jugée  nécelTaire  au  dernier  Confeil.  A  la  vue  du 
E  L  L I  s  ”  beau  tems  ,  qui  fembloit  promettre  quelque  durée  ,  on  alTembla  le  Con- 

1747/  «  feil  à  bor4  de  la  Californie ,  où  l’on  fe  détermina  fur-le-champ  à  re- 

w  prendre  la  route  d’Angleterre.  _  1  /-  j  r 

Telle  fut  la  fin  d’une  Expédition  dont  on  avoir  conçu  de  fi  grande  el- 
pérances  dans  toute  l’Europe  ,  ôc  furtour  dans  les  Païs  maritimes  ,  ou  1  on 
connoît  mieux  qu’ailleurs  la  nature  &  l’importance  de  ces  entrepnfes.  En 
recrrettant  quelle  n’ait  pas  eu  plus  de  fuccès,  Ellis  fe  confole  ,  par  lidee 
qiEelle  n’eft  pas  tout-à-fait  infruélueufe.  »>  Si  nous  n’avons  pas  trouve  de 
palfac^e  au  Nord-Oueft,  il  eft  certain  ,  dit-il,  que  loin  d’en  avoir  décou- 
»  vert  l’impoffibilité  ,  ni  rien  qui  combatte  la  réalité  de  fon  exiftence  , 
»»  nous  avons  rapporté  ^  en  fa  faveur ,  des  preuves  fondées  fur  1  evidence  , 
»  telle  du  moins  qu’on  peur  l’exiger  dans  une  recherche  de  cette  nature  j 
„  c’eft-à-dire  fur  des  faits  inconteftables  &  fur  des  expériences  bien  ave- 
»  rées ,  qui  plaident  enfemble  pour  la  pofîlbilité. 

On  ne  s’arrêtera  point  à  fuivre  les  deux  VailTeaux  dans  leur  retour  ,  par 
une  roure  connue ,  qui  ne  peut  plus  offrir  que  d’anciennes  obfervations  (4a) 


(41)  Exceptons-eiî  néanmoins  celle  de  M. 
Hlis  fuc  les  Brouil'ards  Sc  fur  la  rouille.  On 
a  dû  remarquer  que  les  brouillards  des  Mers 
o^laciales  font  d'une  épaiffeut  extraordinaire. 
M.  de  Maupertuis  les  attribue  ,  dans  fon 
Ouvrage  fur  la  figure  de  la  ferre,  au  Ipng 
féjom:  que  le  Soleil  fait  fur  rHorifon  dans 
ces  Fais  fepteritrionaux  ,  &  qui  lui  fait  é|e- 
ver  beaucoup  plus  de  vapeurs,  qii’il  ne  peut 
s’en  condenfer  pendant  la  nuit.  Mais  d  au¬ 
tres  nous  apprennent  qu’en  certaines  faifons 
On  obferye  aulTi  des  brouillards  épais  ,  & 
prefque  continuels,  fur  la  Cote  de  Coroman¬ 
del  dans  les  Indes  Orientales  ;  ce  qu’ori  n’y 
peut  attribuer  au  long  féjoùr  du  Soleil  ^fur 
l’Horizon ,  puirque  dans  ce  climat  il  n’.y  a 
pas  beaucoup  de  difFerenpe  ,  pendant  tout 
le  cours  de  l’année  entre  la  longueur  des 
jours  &  celle  des  nuits.  D’ailleurs  fi  c’étojt 
la  véritable  caufe ,  ü  s’enfuivroit  que  dans 
le  Spitzberg  les  brouillards  devroient  être 
4’une  épaifieur  extrêm_e  pendant  que  le  So¬ 
leil  y  ell  à  fon  plus  haut  point ,  &c  même 
pendant  tout  l’Eté  de  ce  climat ,  puifqu  a- 
lofs  le  Soleil  y  eft  continuellement  au-deffus 
de  l’Horizon  ;  cependant  l’expérience  proù- 
.vele  contraire  ;  $c  Martin  obferve ,  dans  fon 
Voïage  ,  quç  les  Pêcheurs  de  Baleine  jouif- 
fcnt  alors  d’un  tems  clair  8c  très  ferein.  Il 
paroît  plus  vrai- fcmblable ,  à  M.-  ullis,  que 
c’eft  le  fond  de  l’air  ,  qui  condenfe  les  va- 
ppurs  hunaides  à  itiefure  qu’elles  s’plevent,  Sc 


qui  les  tient  fufpendqes  près  de  la  furface 
de  la  Mer.  Ses  propres  obfervations  ne  lui 
permettent  pas  même  den  douter:  1°.  Les 
brouillards  font  plus  épais  8c  plus  fréquens 
près  des  gros  glaçons ,  ou  1  air  eft  plus  froid 
qu’ai  ljeur,s.  î.°.  Les  vents  de  Sud  8c  deSud- 
Ouert  amènent  avec  eux  quantité  de  vapeur^ 
humides  ,  qui  fe  changent  en  brouillards 
dans  les  Parties  Septentrionales ,  nbn-feule- 
ment  par  le  froid  de  l’air  ,  mais  encore  pat 
la  .diminution  de  fon  éjafticité  ,  qu.i  le  rend 
incapable  de  foutenir  ces  vapeurs,  5°.  Tous 
les  vents  qui  viennent  de  quelque  point 
du  Nord  amènent  un  beau  tems ,  &  cela 
pour  deux  raifons  ;  la  première ,  que  foufflant 
fur  des  lieux  fecs ,  ils  n’ameneijt  point  de  va? 
peurs  ;  la  fecoiidc ,  qu’augmçntant  l  elafti- 
cité  4^  l’air ,  ils  le  rendent  capable  de  fou- 
ténir  les  vapeurs  ,  fans  çn  laiuer  tomber  où 
flotter  fur  la  terré  ,  8cc. 

Malgrédes  brouillards,  on  obferve  que 
les  Mépaux  font  ici  inoins  fujets  à  la  rouil¬ 
le  ,  que  dans  tout  autre  climat.  Cependant 
l’opinion  commune  eft  que  l’humidité  fait 
rouiller  les  Métaux.  M*’  Ê.lhs  en  convient 
aufll  :  mais  il  prétend  que  toute  humidité 
ne  produit  point  ,èçt  eïret ,  &  que  pour  le 
produire  il  faut  que  les  parties  aqueufes 
foient  chargées  de  fels  acides.  Or  il  fe  trou¬ 
ve  peu  de  ces  fels  dans  les  Pa'is  du  Nord  , 
où  l'eau,  Sc  furtout  la  terre  ,  fe  trouvant 
prefque  toujours  refferrées  par  le  gtaud- 
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des  évenemens  ordinaires.  Il  fuffit  de  remarquer  qu’ils  arrivèrent  dans 
la  Rade  d’Yarmouth  le  14  d’Odobre  1747,  après  un  Voïage  de  quatorze 
mois  &  dix-fept  jours  ;  mais  comme  leur  Expédition  ,  pour  la  recherche 
du  PalTage  eft  la  derniere  dont  on  ait  publié  le  Journal ,  il  paroît  elTen- 
liel  -à  cet  article ,  ôc  convenable  à  notre  Recueil  ,  d’y  joindre  ce  que  tant 
d’expériences  ont  fait  penfer  de  plus  raifonnable  fur  ce  grand  objet ,  &  le 
jugement  que  le  Public  a  porté  de  cette  partie  du  même  Ouvrage  (43). 

C’eft  un  fait  ,  reconnu  fans  exception  ,  que  dans  tous  les  Pais  de 
peu  d’étendue  ,  foit  Iles  ou  prefqu’lles  il  ne  fe  trouve  jamais  de  gros 
•arbres  ,  &c  qu’on  n’y  voit  que  des  Bois  taillis  ou  des  arbrilTeaux ,  quoi¬ 
que  fur  le  Continent ,  (îtué  dans  la  même  latitude  ,  il  y  ait  les  plus  beaux 
arbres  du  monde.  Delà  on  peut  conclure ,  avec  certitude ,  que  tout  Pais 
qui  manque  de  gros  Bois  ,  dans  un  climat  où  l’on  fait  qu’il  en  croît  abon¬ 
damment  ,  a  la  Mer  des  deux  côtés.  Or  on  a  vérifié  que  depuis  la  lati¬ 
tude  de  foixante-un  degrés  eia  avançant  vers  le  Nord,  toutes  les  pro- 
duéfions  végétales  diminuent  vifîblement  à  mefure  qu’on  avance  ,  &  qu’au 
lieu  de  gros  arbres  ,  on  n’y  voit  à  la  fin  que  de  fort  petits  arbrifieaux,. 
D’un  autre^  côté  ,  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’à  des  latitudes  beaucoup 
plus  avancées  ,  on  trouve  des  Forêts  très  étendues ,  où  le  Bois  eft  excel¬ 
lent  &  très  ^ros  ;  comme  en  Norvège  ,  en  Suede ,  en  Laponie  ,  &  dans 
toute  la  Ruflîe.,  par  ces  immenfes  diftriéis  qui  s’étendent  jafqu’à  la  Mer 
du  Japon.  S’il  n’y  avoit  point  de  Mer  au  delà  de  la  Baie  d’Hudfon  ,  8c 
qu’il  n’y  eût  que  des  Terres  étendues  vers  l’Oueft ,  ne  devroit-on  pas  trou¬ 
ver  la  même  abondance  de  Bois,  dans  les  Pais  qui  bordent  cette  Baie? 
Au  contraire  ,  s’il  ne  s’y  trouve  point  de  Bois ,  comme  on  n’en  peut  dou¬ 
ter  fur  des  témoignages  conftaas  ,  une  différence  fi  remarquable  ,  entre 
des  Païs  fitués  fous  le  même  climat ,  peut- elle  être  expliquée  avec  plus 
de  vraifemblance  que  par  le  voifinage  de  quelque  Mer  occidentale  ?  Le 
grand  froid  ne  fauroit  être  allégué  ,  puifqu’on  a  fû  y  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  par  un  Ouvrage  publié  à  Peterfbourg  fous  la  diredion  de  l’Acadé¬ 
mie  Impériale ,  que  plufieurs  Végétaux  ,  8c  le  Blé  même  ,  croi fient  aflez; 
bien  dans  certaines  parties  du  Kamtchatka ,  où  le  froid  eft  plus  vif  que 
fur  les  Côtes  de  la  Baie  d’Hudfon.. 

On  ajoute,  à  cette  remarque  ,  que  pendant  l’Hiver  de  174^,  que  les- 
Anglois  des  deux  Vaifieaux  pafierent  dans  leur  Habitation  de  Montaicru  , 
ils  obferverent  Gonftamment  que  les  vents  de  Nord  Oueft  amenoient  avec 
eux  quantité  d’une  petite  nége  ,  dans  laquelle  ils  favoient ,  par  expérience  , 
que  le  froid  de  l’air  hivernal  convertifibit  les  vapeurs  qui  s’élevoient  des 


&oid  ,  la  chaleur  du  Soleil  n’éleve  gueres 
que  les  particules  les  plus  aqueufes.  Ce  rai- 
fonnement  eft  appuïé  par  une  expérience 
fin^uliere  :  M.  Halles ,  diftillant  de  Peau 
falee  pour  la  rendre  douce ,  trouva  qu’une 
chaleur  tempérée  convenoit  mieux  qu’un 
feu  prompt  &  violent  :  1  eau  tirée  lentement 
&  avec  peu  de  feu  devint  parfaitement  dou¬ 
ce  ;  tandis  que  celle ,  qui  avoit  été  fur  un 
grand  feu ,  refta  faumâche.  Ajoutons  que 


le  froid  peut  agir  fur  les  Métaux ,  &  fermer 
allez  leurs  pores  ,  pour  empêcher  qu’ils 
ne  reçoivent  une  fi  grande  quantité  de  cet 
efprit  acide,  que  le  Soleil  éleve  dans  l’At- 
mofphere,  &  qui.  caufe  la  touille. 

(43)  On  a  même  été  fuirpris  que  la  Na¬ 
tion  Angloife  avec  l’efprit  de  jaloufie- 
qu  on  lui  connoit ,  &  dans  les  vues  exclu- 
fives  qu’elle  conferve. encore,  en  ait  fou£- 
fert  la  publication. 
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histoire,  générale 

J,  V  P  croit  pouvoir  conclure  qu’au  Nord-Oiieft  de  ce 

- eaux  ouvertes  j  d ou  Ion  cro  p  i  grolTe  mafle  d’eau,  ceft-a- 

Pais  &  même  affez  proche  ^  il  y  a  q^^^lque  groue  mai  e  ’ 

OUEST  l  ais  ,  ôc  meme  J,  ^  ^aifons  ,  demande  ElUs  ne  s  accor 

dire  quelque  Mer  occidenta  ^.pavec  les  opérations  ordinaires  de  la 

"dan'sl’aresIreU:  où'^  âit  que  les  mêmes  caufes  produifent 

multiplieront  avec  un  J  ,  ^  fuuées  entre  deux  Mers,  font  com- 

périence  ,  que  la  plupart  des  le  ’  ^  ^gs  deux  cotes  elles 

me  diviféîS  par  une  les  Anglois  pCrrent  Vobfetver. 

ont  une  pente  vers  les  Cotes.  Aura  &  la  vue  la  plus  eten- 

les  Pais  dont  il  eft  qoeftion  ptefenten  ,  '  ^ 

due  qu'ils  ,  eurenr  <1“1  ™  ’leuf eu  uue^conviaL.  A 

rerent  en  montant  la  Baie  mais  ils  le  trouvèrent  plus  haut, 

l'entrée  de  cette  Baie  ,  le  ;i“Monuenes ,  qui  s’élevoient  les 

à  mefure  qu’ils  qis  eurent  pénétm fort  loin  dans  la  Baie, 

unes  derrière  les  autres  .  i  ^voit  cb  même  une  déclinaifon  re- 

ils  obfetverent  cette  vue  reffembloit  beaucoup  à 

let’rmLrDaLTq^^  enfemble  les  deux  parties  de  l'Ame- 

T:  prétend  d'ailleurs  3-//^  ^^Std  !  qrlffurlnrnlÏ^^^^^^ 
avec  divers  témoignages  des  ^  _  ia  de  diftance  de  leur  Pais, 

memenr.  dans  les  Compm.rsAn|oi^^^^^^^^ 

.vers  le  coucher  du  ooleil,  l  nnrreiit  une  longue  barbe  &  de 

vu  des  Navires ,  avec  des  ^^oit  jamais  vu  de  VaifTeaux 

grands  Bonnets.  Qu^ques-pns  n  »  des  fi^^ures  de  Vaiffeaux  fardes 
Êuropéens  ,  on.  deffiné  ^  fel  blanc 

rochers  (4^).  D  cLleur  du  Soleil  fur  les  rochers  des  Cotes  de 

formé ,  difoient-ils ,  par  la  cuaieur  uu 

cet  Océan.  ■  .^n-nrpc  les  mieux  fondées  prouvent  feule- 

$i  l'on  objefte  f^cuK  oàtés  ,  &  ne  décident  rien  pour  la 

ment  que  ce  Pais  a  la  Me  avantageux  de  pou- 

communication ,  Ellis  repon  q  court  par  terre  ,  d’une  Mer  à  l’au- 
voir  découvrir  du  moms  ,  parcequ'il  eft  ici  queftion 

,tre  .  mais  que  n  ‘"S®*"’' i,ien  fondé  à  juger  .  non-feulement  que 
d’un  PaCage  par  Mer  ,  .  être  court ,  ouvert  &  très  com- 

ce  Paldàge  exifte  ,  mais  mcore  ,  q  paroître  un  peu  hazardce , 

mode.  Quoique  cette  ;  il  laiffe^u  Publie  e 

lorfqu’il  n’ofe  defigner  dem^ide  aduellement  ,  eft  de 

jugement  de  fès  preuves  .  ,  .1^'^  tentant  la  découverte  du  Nouveau 

=r  sÆis;  ‘ 

^  P-  ^:b«£S! 


ou  «eioit  pas  êt,=  uup...  "  irBwlPons  y  «cvan. 

!K:“u  tiSrcraïC' 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v.  VT. 


105 


.dans  un  tems  ,  où  la  Cofmographie  &  la  Navigation  étoient  beaucoup 
moins  perfedionnées  qu’aujourd’hui ,  cet  illuftre  Avanturier  parvint  glo- 
rieufement  à  fon  but. 

Les  preuves  d’Ellis  étant  prefqu’entierement  fondées  fur  la  Dodrine  des 
iVIarées ,  il  commence  par  établir  quelques  Points ,  qui  font  généralement 
connus  &  avérés  entre  les  Marins ,  fans  là  connoillance  defquels  il  leur 
feroit  impolTible  de  gouverner  un  VailTeau  ,  &  dont  1  obfervation  conti¬ 
nuelle  fait  leur  certimde ,  pour  raifonner  fur  tous  les  cas  de  cecte  nature. 
En  premier  lieu  ,  il  eft  certain  que  les  Marées  viennent  des  grands  Océans 
Sc  quelles  entrent  plus  ou  moins  dans  les  Mers  particulières  ,  à  propor¬ 
tion  que  celles-ci  font  plus  ou  moins  ouvertes  dans  l’endroit  de  leur  com¬ 
munication  avec  l’Océan ,  d’où  les  Marées  viennent.  Les  Mers  ,  enclavées 
dans  des  Pais  qui  n’ont  pas  de  communication  avec  l’Océan  ,  ou  qui  n’y 
tiennent  que  par  un  palTage  étroit ,  n’ont  prefque  point  de  Marées  ;  ou , 
ce  qui  revient  au  même  ,  les  Marées  ne  s’y  font  prefque  point  fentir.  Ainfi 
la  Mer  Méditerranée ,  dont  le  courant  và  de  l’Oueft  à  l’Eft ,  &  qui  com¬ 
munique  avec  l’Océan  par  le  Détroit  de  Gibraltar ,  n’a  point  de  Marée 
fenfble  :  A:  fi  ,  peut-être  ,  elle  s’élève  un  peu  par  le  flux ,  on  ne  s’en  ap- 
perçoit  point  en  pleine  Mer ,  à  l’exception  du  Golfe  de  Venife ,  où  l’on 
lent  en  effet  quelque  agitation  ,  qui  doit  être  attribuée  à  la  longueur  aflèz 
confiderable  de  ce  Golfe  étroit ,  &  même  aux  effets  des  vents  particuliers. 
C’eft  par  cette  raifon ,  que  le  flux  &  le  reflux  de  la  Mer  étoient  incon¬ 
nus  aux  anciens  Grecs, qui  ne  voioient,au  plus, que  quelques  irrégulari¬ 
tés  dans  le  courant  de  l’Euripe  {45). 

En  fécond  lieu ,  cette  Loi  générale  de  la  Nature  ,  que  plus  la  caufe 
«ft  proche ,  plus  l’effet  a  de  force  ,  fe  fait  reconnoître  dans  le  progrès  dos 
Marées;  c’eft-à-dire  qu’à  moins  de  diftance  de  l’Océan,  elles  font  plus  hau¬ 
tes  &  plus  promptes  j  &  qu’au  contraire  ,  elles  font  plus  baffes  &  plus  tar¬ 
dives  dans  des  lieux  plus  éloignés.  Chaque  Pais  maritime  a  fes  exem¬ 
ples  :  mais  on  cite  ,  pour  la  Grande-Bretagne  ,  Finmouth-Bar ,  où  l’on  a 
haute  Marée  à  trois  heures  du  matin-,  Spurriyoù  elle  vient  un  peu  après 
cinq  heures  ,  en  allant  au  Sud  ;  &  Hall ,  où  elle  n’arrive  qu’à  fix  heures , 
parcequ’il  lui  faut  du  tems  pour  monter  l’Humber.  Dans  la  Rade  d’Yar- 
mouth  ,  on  a  haute  Marée  un  peu  après  huit  heures  ;  à  Harwich  ,  vers 
dix  heures  &c  demie  ;  à  North ,  à  midi  ;  à  Gravefand ,  à  une  heure  &  de¬ 
mie  j  à  Londres  ,  à  trois  heures  après-midi.  De  même  les  Marées  font  plus 
ou  moins  hautes  ,  dans  le  même  tems ,  fur  différentes  parties  de  la  Côte  ^ 
fuivant  la  diftance  de  l’Océan.  On  obferve  encore  que  des  vents  violens , 
qui  foufflent  avec  la  Marée  ,  la  font  monter  au-delà  de  fes  bornes  ordi¬ 
naires  -,  comme  ils  la  retardent  en  l’abbaiffant ,  lorfque  leur  fouffle  eft  con¬ 
traire.  C’eft  fur  des  principes  de  cette  évidence ,  qu’Ellis  établit  fon  opi¬ 
^  Il  fait  d’abord  obferver  que  dans  l’état  préfent  de  nos  connoiffànces , 
c  eft-a-dire  en  fuppofant  qu’il  n’y  ait  point  de  communication  par  un  paf- 
fage  de  Nord-Oueft  avec  la  Mer  du  Sud ,  on  doit  regarder  la  Baie  d’Hud  • 


(45)  On  fait  quel  fut  l’étonnement  d’Alexandre  le  Grand 
bouchure  du  Fleuve  Indus, 

Tome  X  F. 


en  voïant  le  reflux  à  l'em- 
Dd 
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fon  comme  une  Mer  enclavée  dans  les  T  erres,  telle  que  la  Mediterraneè  , 
ôc  plus  réellement  même  que  la  Baltique  ,  parcequ’elle  n’a  d  autre  com^ 
mumcation  avec  l’Océan  que  par  le  Détroit  d  Hudfon.  Ellis  ne  fe  rend- 
point  àlWorité  de  la  plûpart  des  Cartes,  qui- la  font  communiquer  avec 
les  Baies  de  Baffin  &  de  Davis  ,  &  croit  cette  eommumcation  mai  prou^ 
vée  ;  mais  quand  elle  le  feroit  mieux  ,  fa  thefe  n’en  fiMfte  pas  moins  *.' 
c’eft  que  dans  la  fuppofition  qu’il  n’y  ait  pomt  de  ne  la  Baie 

d’Hudfon  au  Nord-Oueft  ,  cette  Baie  doit  palTer  pour  une  Mer_enclayee.  . 
Cependant ,  en  la  comparant  à  la  Méditerranée  ,  d 

doive  être  fans  Marée.  Elle  eft  filarge  ,  &  s  etend  fifort  de  I  Eft  a  l  Oueft^, 

eue  les  Marées  y  doivent  être  fort  fenfibles  ;  mais  il  faut  quelles  repon¬ 
dent  à  leur  caufe  j  c’eft-à-dire  quelles  y  doivent  être  telles^,  que  1  Océan- 
peut  les  envoier  par  le  Détroit  d’Hudfon,  &  que  sil  eft  faux  quelles 
ïoient  telles,  il  eft  abfurde  de  les  attribuer  a  cette  caufe  ,&  moins  par¬ 
donnable  encore  d’avoir  recours  à  des  Détroits  ,  glaces  ou  d  autres  caufes^ 
occultes  pour  décourager  les  recherches  fur  leur  véritable  caufe.  Ellis  ns- 
porte  pas  plus  loin  fes  prétentions,  &  juge  quhl  ne  demande  rien  qu on . 
Lire  lui  refufet.  Enfuite  ,  allant  à  fon  but  r  on  avoit  regar^de  ,  dit-il  ,  , 
Lmme  un  point  fort  néceftàire  ,  d’examiner  la  Maree  a  Cary-Swan  s  neft  . 
&  dans  le  dernier  voïage,  le  Confeil  en  avoir  pris  la  refolution.  Ce  Pa- 
raae  eft  proche  dé  la  Baie  d'Hudfon  ;  &  tout  le  monde  convient  que  fi  les 
Idarées  venoient  de  l’Océan  par  cette  voie  ,  elles  devroient  y  etre  plus  haut^ 
qu’en  tout  autre  lieu.  Cependant^  ces  obfervations  furent' négligées  v 
Ton  doit  s’en  rapporter  à  celles  de  Fox  ,  qui ,  fuivant  les  termes  de  fa 
Relation  ,  y  fonda  la  Marée,  &  trouva  qu  elle  montoH  de  hx  pies.  Ellis 
compare  cette  obfervation  avec  les  Tiennes.  Dans  une  Ile  ,  a  foixante-deux 
déares  deux  minutes  de  latitude  ,  il  trouva  qus  la  Maree  montoit  «fe  dix- 
piés.  Sur  la  Côte  de  Welcome,par  les  feixante-cinq  degres,  la  fonde  lui  donna 
treize  piés.  Au  Nord  du  même  lien  ,  elle  lui  en  donna  dixTept.  La  con- 
clufion  eft  évidente  :  c?eft,  dit-il,  que  cette  Maree  ne- pouvoir  venir  d^ 
l’Océan  par  le  Détroit  d’Hudfon-,  car  fi  les  Marees  de  ces  Latitudes  etoieni: 
venues  de  l’Océan,  elles  auroient  dû  être  proportionnellement  plus  bafles 
qu’à  Cary-Swan’s-neft  ;  &c  comme  elles  font,  au  contraire ,  beaucoup  plusj 
Lûtes,  le  long  du  Welcome  ^  l’expérience  &  le  bon  fens  font  egalement 
bleftes  de  la  fuppofition ,  qu’une  Marée  qut  viendroit  de  fi  loin ,  qui  rem- 
pliroit  tant  de  Baies  dans  fon  cours  ,  &  qui  rencontreroit  tant  d  obftacles  ^ 
s’élevât  toujours  à  mefure  qu’elle  ayanceroit.  ^ 

Mais  ce  qui  paroît  donnera  ce  raifonnement  la  force  dune  demonftra- 
tion  ,cefont  les  obfervations  qu’on  a  faites  fur  la  hauteur  de  la  Mer  At  an¬ 
tique  ,  avant  qu’elle  entre  dans  la  Baie  d’Hudfon  :  on  a  trouve  qu  eUe  r 
monte  de  cinq  braftes  ;  au  heu  qu’un  pou  au-de (Tous ,  dans  la  Baie  meme  , 
elle  monte  à  peine  de  deux  bralTes.  Ellis  croit  cette  preuve  fi  forte  >  qu^  1  e- 
vidence  diLl ,  ne  peut  être  portée  plus  loin.  Envain,  pour  combattre 
les  Partifans d’une  communication  avec  la  Mer  du  Sud,  en  s  exemptant  ^ 
la  néceflité  d’attribuer  les  Marées  du  Welcome  a  la  communication 
l’Océan  Atlantique,  fuppofera-t-on  un  Détroit  inconnu,  qui  vient  de_^ 
Baie  de  Baftm  dits  ceUe  d’Hudfon. Rien  nobhge  d’admettre  une  fuppohn. 
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tion  fans  preuves ,  qui  n’eft  même  foutenue  ,  comme  on  le  verra  bientôt , 
par  aucune  vraifemblance. 

Ellis  palTe  enfuite  au  tems  &  à  la  diredion  des  hautes  Marées.  Après 
avoir  établi  que  leur  feule  hauteur  prouve  alTez  qu’elles  ne  peuvent  venir 
de  la  Mer  Atlantique  par  la  Baie  d’Hudfon  j  les  recherches ,  dit-il ,  doi¬ 
vent  être  poufiTées  jufqu’à  découvrir  leur  fource.  Dans  les  obfervations  qu’il 
fit,  par  les  foixante-deux  dégrés  deux  minutes  ,  il  trouva  que  le  flux  ve- 
îioit  du  Nord  ,  &  que  la  plus  haute  Marée  étoit  à  cinq  heures.  Au  Cap 
f  ry  ,  par  les  foixante-quatre  degrés  trente  minutes  ,  il  obferva  que  la  Ma¬ 
rée  venoit  du  Nord  ,  en  fuivanr  la  direction  de  la  Côte ,  ôc  qu’à  la  Nou¬ 
velle  Sc  Pleine  Lune  le  tems  des  hautes  eaux  étoit  à  trois  heures.  Il  fit  les 
memes  obfervations  à  la  Latitude  de  foixante-cinq  minutes ,  ôc  le  flux  y 
venoit  du  Nord.  S’il  y  a ,  dit-il ,  quelque  chofe  à  conclure  de  la  direétion 
■&  du  tems  ,  la  Marée ,  dans  ces  parties  de  la  Baie  d’Hudfoii ,  vient  évi¬ 
demment  du  Nord  ou  du  Nord-Oueft,  &  ne  peut  venir  de  l’Océan  Atlan¬ 
tique  ,■  car ,  dans  cette  derniere  fuppofition  ,  les  hautes  eaux  arriveroiena 
de  plus  en  plus  tard ,  à  mefure  qu’on  monteroit  en  Latitude  :  ôc  c’efl:  pré- 
cifément  le  contraire,  qui  fut  vérifié.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  l’i¬ 
dée  d’une  communication  avec  quelque  Mer  Septentrionale  ,  par  la  Baie 
de  Baffin  ôc  par  le  Détroit  de  Davis ,  eft  née  d’abord  de  cette  direélion  , 
&  qu  enfuite  1  ignorance  l’a  fait  prévaloir.  Elle  étoit  excufable  autrefois, 
lorfque  cette  Baie  étoit  moins  connue  ;  mais  aujourd’hui ,  que  toutes  fes  par¬ 
ties  ont  ete  fi  foigneufement  vifitées  ,  il  n’eft  plus  permis  de  tenir  le  même 
langage ,  ôc  moins  encore  d’imaginer  des  Détroits  gelés  ou  inconnus. 

Ellis  va  plus  loin  :  il  entreprend  de  prouver  ,  par  des  faits  incontefta^ 
blés ,  que  les  Marées  ne  peuvent  venir  de  la  Baie  de  Baffin  j  ni  du  Dé¬ 
troit  de  Davis.  Nous  fommes  certains,  dit-il,  que  dans  le  premier  de 
ces  deux  Parages  la  Marée  monte  à  peine  de  fîx  piés  j  Ôc  Baffin  aflure 
iui-meme  (46)  qu’elle  ne  monte  pas  plus  de  huit  ou  neuf  piés  dans  le 
Detroit  de  Davis ,  ou  il  ajoute  que  le  flux  vient  du  Sud.  Or ,  s’il  eft  vrat 
que  toutes  les  Marées,  en  s’éloignant  de  l’Océan  ,  qui  eft  leur  fource ,  di¬ 
minuent  par  degrés  ,  à  mefure  qu  elles  rempliflent  les  Baies  ôc  les  Gol¬ 
fes  qui  fe  trouvenr  fur  leur  paflage ,  il  n’eft  pas  moins  clair ,  qu’en  fuppofant 
que  la  Maree  montât  de  trois  brafles  dans  la  Baie  de  Baffin ,  ôc  que  cette 
Baie  communiquât  avec  le  Welcome ,  les  eaux  du  Welcome  n’én  pour- 
roient  monter  même  d’une  brafle  ;  fans  quoi ,  l’effet  feroit  non-feulement 
plus  grand  qu’il  ne  pourroit  être  produit  par  la  caufe  ,  mais  plus  grand  que 
la  caufe  meme>  Ellis  ajoute  que  ,  luivant  toutes  les  Relations  qu’on  a  des 
Mers  Septentrionales,  telles  que  toutes  les  Côtes  de  la  Nouvelle  Zemble  , 
du  Spitzberg  ôc  du  Groenland ,  les  Marées  y  font  plus  baffes  qu’on  ne  les 
a  trouvées  dans  le  Welcome  ;  d’où  il  conclut  qu’il  faut  rejetter  abfolu- 
ment  tous  les  principes  établis  par  le  favoir ,  ôc  confirmés  par  l’expérien¬ 
ce  ,  ou  renoncer  à  l’idée  que  les  Marées  puiffent  venir  ,  du  Détroit  de  Da¬ 
vis  par  la  Baie  de  Baffin  ,  dans  la  partie  Septentrionale  de  la  Baie  d’Hudfon. 

Ces  argumens,  dira-t’on  ,  font  négatifs,  ôc  ne  prouvent  pas  direéfemenc 
'une  communication  de  la  Baie  d’Hudfon  avec  la  Mer  du  Sud,  Pour  ré- 

{4^1  Da:is  une  Lçttrç  à  Jean  Wolftenholme^  déjà  citée, 

Ddi; 
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ponfe  àcetteobjedion,  ElUs  prie  d’abord  fes  Lefteurs  de  jetter  un  coup 
d’œil  fur  la  Carte  de  ces  Contrées ,  &  de  juger  par  eux-mèmesfi  la  Maree  , 
ne  venant  pas  de  l’Océan  Atlantique  ,  ni  de  queW  autre  Mer  Sep¬ 
tentrionale  ,  peut  avoir  une  autre  fource  que  la  Mer  du  Sud-,  5c  ii,  dans 
cette  fuppofition  elle  ne  doit  pas  venir  par  quelque  paüage  fitue  au  Nord- 
Oueft.  Enfuite  ,  pour  comble  de  preuves  ,  il  en  apporte  une  ,  qail  croit  de 
la  derniere  évidence  :  c’eft  un  4it ,  certifié  ,  dit-il ,  par  tous  lesMembres 
du  Confeil  dans  fa  propre  expédition  ,  que  les  Vents  du  Nord-Ouelt  eau- 
fent  les  plus  hautes  Marées  fur  toutes  ces  Côtes.  Or  ce  fait,  quil  donne 
pour  inconteftable ,  prouve  évidemment  que  ces  hautes  Mar ees  ne  iauroient 
venir  de  l’Océan  Atlantique  par  le  Détroit  d’Hudfon  :  car ,  venant  de  ces 
côtés ,  elles  feroient  à  leur  plus  grande  hauteur  par  au  vent  de  Sud-tltj 
fuivant  le  principe ,  qu’un  vent ,  qui  fouffle  dans  la  meme  diredion  que- 
la  Marée ,  fa  fait  monter  :  &  venant  du  côté  du  Detroit ,  le  vent  de  Nord- 
Oueft  ,  loin  de  les  faire  avancer  &  monter ,  les  retarderoit  &  les  baifleroïc 
plutôt,  comme  oppofé  à  leur  diredion.  L’expérience  prouve  le  contraire.. 
Ainfi  l’on  doit  conclure  que  la  Marée  vient  de  quelque  Mer  Occidentale  , 
d’autant  plus  qu’on  ne  peut  expliquer  autrementjpourquoi  le  vent  ,,qui  o  e 

de  ce  côté ,  eaufe  les  plus  hautes  Marées.  ,  j  c  j 

On  objederoit  envain  que  l’Océan  occidental, ou  la  Mer  du  Sud,  étant 

fitué  derrière  ces  grandes  Régions ,  il  eft  naturel  que  le  vent  de  Sud- bit 
caufe  les  plus  hautes  Marées ,  en  poulTant  les  flots  contre  la  Cote  qui  lui 
eft  oppoféL  Cet  argument  mérite  peu  d’attention.  Les  plus  barites 
font  caufées  par  le  vent  qui  fouftle  dans  la  même  diredion  que  la  Maree  ,, 
&  cela,  dans  quelque  diredion  que  foit  la  Côte  où  la  Maree  monte  j  parce- 
que  ce  vent  amene  avec  lui  une  grande  quantité  d’eau,  qui  feule  peut 
faire  monter  la  Marée.  On  en  a  ,  tous  les  jours,  des  exemples  Lm  la  Cote 
Orientale  d’Angleterre ,  où ,  quoique  la  Mer  Germaniqpe  joit  fitjiee  vers. 
l’Eft,  les  vents  de  Nord-Oueft  caufent  néanmoins  les.  plus  hautes  Marees  , 
parceque  le  vafte  Océan  ,.d*où  elles  viennent ,  eft  fitué  du  ^ 

croit  l’objedion  fi  bien  levée  par  un  fait  connu  de  tous  les  Marins  ,  qu  U 
la  fait  même  tourner  en  faveur  de  fon  opinion  v  fi  par  exemp  e.  >  it-i  ^ 
on  chûififlbit  quelque  juge  habile  5c  défintérelfe ,  Sc  quen  lui  ^  entant, 
une  Carte  de  la  Raie  d’Hudfon ,  avec  un  palTage  ouvert  au  Nord-Ouelt ,  on^ 
lui  demandât  quel  vent  y  doit  caufer  les  plus  hautesMarees  l  d  repondroit,, 
fans  aucune  incertitude,  que  ce  doit  être  le  vent  de  Nord- 
comme  c’eft  un  fait  confiant ,  que  le  vent  de  Nord-Oueft  eau  e  es  p  ^ 
hautes  Marées  des  deux  côtés  de  la  Baie ,  Ellis  en  tire  une  nouve  e  preuy 
que  ces  Matées  viennent  de  l’Océan  occidental ,  qu’on  nomme  communé¬ 
ment  la  Mer  du  Sud. 

Aces  argumens,  il  en  ajoute  plufieurs  autres,  dune  nature  difterente. 
Le  premier  eft  tiré  de  la  tranfparence  5c  de  la  falure  de  1  e3,u  j  , 
Wefeome.  Lorfqu’on  obferva  la  Marée  au  Cap  Fry  ,  on  voioit  le  tond  ne 
la  Mer ,  à  la  profondeur  d’onze  braflès  ,  ou  foixante-fix  pies  .  or  . 
monde  fait  que  la  profondeur  j  la  tranfparence  5c  la  falure ,  font  , 

blés  avec  l’idée  d’une  Mer  troublée  par  des  déchargés  de  Rivières , 
ges  fondues  5c  de  pluies  ,  5c  qu’eUes  prouvent  fans  répliqué  la  communs- 
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cation  avec  quelqu’Ocean.  Ellis  tire  un  autre  argument  dfes  Courans  vio-  — ^ — ?• 
lens  ,  qui  tiennent  l’eau  nette  ôc  débarralTée  déglacés.  Ceft,  dit-il ,  un  fait 
avéré,  que  la  partie  Septentrionale  de  la  Baie  eft  entièrement  ouverte  &  etauNord- 
fans  glaces ,  pendant  que  la  Méridionale  en  eft  couverte  :  c’eft-à-dire  qu’on  Est. 
rencontre  fort  peu  de  glaces  à  la  Latitude  de  foixante-quatre  ou  foixante-  e  l  l  i  s. 
cinq  dégrés  ,  ôc  que  la  Mer  en  eft  chargée  par  les  cinquante-deux  ôc  les  1747.' 
cinquante- trois.  Or  il  eft  impolfible  d’expliquer  ces  Courans  violens  ,  qui 
traverfent  la  Baie  ,  s’ils  ne  viennent  de  quelque  Mer  Occidentale.  Un  troi- 
lieme  argument  eft  tiré  du  nombre  des  Baleines  qu’on  obferve  ici ,  furtouc 
vers  la  fin  de  l’Eté ,  qui  eft  le  tems  où  tous  les  Poiftbns  de  cette  efpece  fe 
retirent  dans  des  climats  plus  chauds.  On  en  peut  conclure  qu’elles  paflent 
ici  par  la  même  raifon  ;  ôc  par  eonféquent  ,  qu’il  fe  trouve  ici  quelque 
paflage ,  qui  conduit,  non  à  l’Océan  Septentrional,  mais  à  l’Occidental  j 
c’eft-à-dire  à  la  Mer  du  Sud.  Dans  ce  cas,  dit  Ellis ,  l’inftinét  de  ces  Ani¬ 
maux  eft  un  guide ,  qui  ne  trompe  jamais. 

Mais  fi  la  réalité  d’un  Paflage  eft  aflez  prouvée  ,  dans  quel  endroit  peut- 
on  railonnablement  le  luppoler  t  ôc  lur  quels rondemens  le  croit-on  court,  perer  lePairâg.ei 
ouvert  ôc  commode  î  On  répond  d’abord  à  la  fécondé  de  ces  deux  quef- 
tions ,  parcequ’elle  conduit  à  l’éclairciflement  de  la  première.  Il  paroit  très 
vraifemblable  que  le  Paflage  n’eft  pas  fort  avancé  vers  le  Nord  car  on 
ne  voit ,  ni  dans  le  Welcome  ,  ni  dans  Repulfe-Bay  ,  ces  Montagnes  ou  ces 
accumulations  de  glaces^  qu’on  rencontre  ordinairement  dans  la  Baie  des 
Guis  blancs  (47) ,  dans  le  Golfe  de  Lumley,  dans  la  Baie  de  Baffin  ,  ôc 
dans  le  Détroit  de  Davis  qui ,  par  cette  raifon  même  ,  femblent  appar¬ 
tenir  à.  quelque  autre  Continent ,  fous  le  Pôle  ,  ou  contigu  au  Pôle  (48), 

Quelque  part  que  le  Paflage  puifle  être  fitué  ,  diverfes  raifons  prouvent  qu’ii^ 
doit  être  court  :  On  ne  trouve  point  de  grofles  Rivières  fur  la  Côte 

Occidentale  de  la  Baie  d’Hudfon  :  elles  font ,  au  contraire  ,  petites  ôc  foi- 
blés;  preuve  direéle  qu’elles  ne  viennent  pas  de  bien  loin  ôc  que  par 
eonféquent  les  terres ,  qui  féparent  les  deux  Mers  ,  ne  font  pas  d’une 
grande  étendue,  z®.  La  force  ôc  la  régularité  des  Marées  forment  un  ar¬ 
gument  des  plus  plaufibles  3  car  partout  OÙ  le  flux  ôc  le  reflux  obfer- 
vent  à-peu-près  des  tems  égaux  ,  avec  la  feule  diflerence  qui  eft  occa- 
fionnée  par  le  retardement  de  la  Lune  dans  fon  retour  au  Méridien  ,, 
c’eft  une  marque  certaine  de  la  proximité  de  l’Océan  d’où  ces  Marées 
viennent.  On  ajoute  ,  pour  derniere  raifon,  le  paflage  des  Baleines.  Si 
l’on  confîdere  dans  quelle  faifon  elles  paflent  ici  en  fort  grand  nombre , 

©n  ne  conçoit  point  qu’elles  puiflent  avoir  le  tems  d’arriver  dans  des  cli¬ 
mats  plus  chauds  ,  par  un  chemin  qui  ne  feroit  pas  fort  court.  Tous  ces  ar- 
gumens  fe  prêtent  une  force  mutuelle.  Si  le  Paflage  n’eft  pas  fort  avancé  " 
vers  le  Nord ,  &  s’il  eft  fort  court ,  on  peut  en  inférer  qu’il  doit  être  ou¬ 
vert  &  commode  ;  ce  qui  fe  confirme  encore  par  les  Courans  rapides  qu’on; 
obferve  dans  ces  Parages,  ôc  qui  ne  permettent  point  aux  glaces  de  s’y  ar¬ 
rêter.  Il  paroît  mêmeaifé  ,  à  M.  Ellis,  de  prouver  par  de  fortes  conje<ftu- 

(47)  White-Bears-Bay.  tentrionales  :  elle  ne  monte  qu’une  braffe  à' 

(48;  Une  autre  raifon  prouve  la  même  la  Nouvelle  Zemble  ,  &  à  peine  une  bralTe;- 
enofe  ;  c’eft  la  hauteur  de  la  Marée  ,  qui  ne  &  demie  au  Spitzberg. 
icflemblç  nullement  à  celle  des  Mers  Sep- 
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■  .  res ,  qu’il  y  a  plufieurs  PalTages  différens ,  qui  communiquent  les  uns  avec 
VoiAGEs  AU  igg  autres.  Fox  a  foutenu  que  la  Mer  y  devoitêtre  ouverte  ,  comme  au  Cap 

NordOuist  .  &  fes  raifons  iubfiftent  encore. 

îT  AU  Nord-  i  r, 

Est. 


Elus. 
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Où  le  Paiïage  eft  il  donc  litué  ?  Ellis ,  retenu  par  l’exemple  de  plufîeurs 
Perfonnes  célébrés  ,  qui  fe  font  trompées  plus  d’une  fois  fur  ce  point,  n’ofe 
donner  ici  que  le  nom  d’efpérances  à  fes  conjcéhures.  Premièrement  ,4.1  en 
3.  concu  de  grandes  ,  fur  le  rapport  qu’on  lui  a  tait  d’un  Golfe  confidé- 
rable,"  qu’il  a  nommé  Chejlèrfiell ,  par  les  foixante- quatre  degrés.  Ceux 
qui  avoient  fait  dans  ce  lieu  dès  obfervations  fur  la  Marée  ,  lui  rendirent 
témoignage  que  le  reflux  y  venoit  de  i’Oueft  avec  beaucoup  de  rapidité, 
pendant  huit  heures  ,  &  qu’il  ne  remontoir  que  pendant  deux  heures,  avec 
un  mouvement  incomparablement  plus  foible.  ils  ajoutèrent  qu’à  quatre- 
vingt-dix  lieues  de  l’embouchure ,  l’eau  ,  quoique  plus  douce  que  celle 
<le  l’Océan ,  avoir  .néanmoins  un  degré  conlîdérabie  de  falure.  S’il  n’y  avoir 
point  de  palTage  dans  ce  Golfe  ,  &  que  l’eau ,  defeendant  pendant  huit  heu¬ 
res  ,  à  raifon  de  fix  lieues  par  heure  ,  ne  montât  que  pendant  deux  heures  , 
à  raifon  de  deux  lieues  pour  chacune  ,  elle  auroit  dû  fe  trouver  parfai- 
temenr  douce  :  car  l’eau  falée  ne  montant  que  pendant  deux  heures  , 
il  n’en  auroit  pas  dû  defeendre  après  deux  heures  de  reflux ,  quand  il  au- 
roit  été  aufli  foible  que  le  flux  f  mais ,  com.me  il  étoir  beaucoup  plus  ra¬ 
pide  ,  l’eau  devoir  être  douce ,  même  avant  les  deux  heures.  Il  efl:  certain 
que  fl  l’on  y  avoir  vu  venir  la  Marée  de  l’Ouefl;  ,  il  n’auroit  rien,  manqué 
à  la  preuve  du  paflage  :  mais  elle  y  venoit  de  l’Eft  ;  ce  qui  ne  prouve  rien 
néanmoins  contre  lui  ,  puifqu’on  lit ,  dans  la  Relation  de  Narborough  ,  que 
la  Marée  ,  venant  de  l’Eft,  monte  à  la  moitié  du  Détroit  de  Magellan  ,  où 
.elle  rencontre  une  autre  Marée ,  qui  vient  de  l’Oueft,  oude  la  Mer  Pacifique. 

Un  fécond  endroit ,  où  l’on  peut  efpérer  de  découvrir  le  palfage  ,  eft  Re- 
pulfe-Baie.  Les  raifons  ,  qui  doivent  entretenir  cette  efpérance  ,  font  aufli 
la  profondeur,  la  falure  &  la  tranfparence  de  l’eau  ,  jointes  à  la  hauteur 
.d.es  Marées  qui  viennent  de  ce  Parage.  Ellis,  toujours  renfermé  dans  les 
bornes  qu’il  s’impofe ,  regarde  la  Baie  d’Hudfon  comme  un  labyrinthe  , 
où  l’on  entre  par  le  Détroit  du  même  nom.  Ce  qu’on  y  cherche  ,  dit-il , 
eft  une  ifliie  de  l’autre  côté.  On  fe  flatte  du  fuccès ,  en  allant ,  comme  à 
tâtons ,  d’un  eflai  à  l’autre  ;  méthode  extrêmement  pénible  ,  &  qui  de^ 
.mande  une  patience  infatigable.  Cependant,  fi  Ion  erre  dans  ce  laby¬ 
rinthe  ,  ce  n’eft  pas  abfolument  fans  guide  :  la  Marée ,  comme  un  autre  fil 
d’Ariane  J  femble  y  conduire  un  Voïageur  par  tous  les  degrés  ,  &c  doit  l’en 
faire  fortir.  Or  comme  elle  monte  confîdérablement  dans  le  Repulfe-Bay , 
&  quelle  y  entre  du  côté  du  Nord ,  on  a  toutes  les  raifons  du  mon4e  d’y 
tenter  de  nouvelles  recherches. 

En^n  le  zélé  Anglois  concluoit  par  ce  raifonnement ,  qui  Lui  paroît  déci- 
CoNCLUsioN.  fiPpepuLs  une  longue  fuite  d’années ,  qu’on  fe  flatte  de  trouver  un  paflage 
au  NordrOueft  ,  &  qu’on  a  fait  quantité  d’Expéditions  pour  le  chercher  , 
il  eft  vrai  qu’on  n’eft  pas  encore  parvenu  à  le  découvrir  :  mais  ,  jufqu  a 
préfent,  on  n’a  fait  aucune  découverte  quipuiflè  combattre  ,  avec  quel¬ 
que  force  ,  les  argumens  par  lefquels  on  en  prouve  la  réalité  ;  &  toutes 
les  connoilfances ,  qu’on  s’eft  proenrées  par  tant  ?  fervent, 

contraire ,  à  la  confirmer. 
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CHAPITRE  XVI. 

histoire  naturelle^ 

_  de  l’Amerique  Septentrionale. 

OUivant  la  divifion  ordinaire  des  deux  parties  de  ce  Continent ,  celle  t  . 
quon  diftingue,par  le  nom  d’Amérique  Septentrionale,  a  beaucoup  plus  nl7  ' 
detendue  qu  on  nepenfe  a  lui  en  donner  dans  cet  article.  Onavû  qu’elle 
fe  prend  ordinairement  a  l’Ifthme.  Mais  quantité  de  grandes  Régions  ,  qui 
ont  compnfes  dans  la  partie  du  Nord,  telles  que  la  Nouvelle  Efpagne , 
f  A4  Colonies  Angloifes  ,  ne  lailTent  pas  d’ap! 

pa  tenir  a  celle  du  Midi  par  leur  température  &  leurs  autres  propriétés.  Auffi 
na-ton  pas  manque  d  en  donner  l’Hiftoire  Naturelle  à  partf  II  ne  s’agit 
donc  ICI  que  de  celles ,  dont  le  climat  eft  tout-à-fait  diffirent,  &  qu’L 

trente-neuf  degrés  de  latitude  Septentrio- 
On  eft  c  eft-a-dire,  proprement,  à  l’entrée  du  Canada. 

J  ^  1  M  de  lire  &  d  entendre  que  dans' un  Pais  fi  proche  encore  cur  ■  r 

V  que  les  Provinces  les  plus  m^éridionSe  £  ST S 

France ,  le,  froid  foir  extrême ,  &  fi  long  qu’il  empierre  beaucoup  fS  le 
Printems.  Avant  la  fin  de  l’Automne,  les  Rivières  s’y  trouvent  remplies, 
de  g  acons  ;  &  bientôt  la  terre  eft  couverte  de  néges ,  qui  durent  fix  mms 
&  selevent  toujours  à  la  hauteur  de  fix  piés.  Il  n’y  2  poiHe  ^0^0^ 

^Rm  e  ,  dé  ce  qu’il  a  fouÇert  d’un  climat  fi 

rude.  »  Rien  n  eft  plus  trifte ,  du  le  P.  de  Charlevoix,  que  de  ne  pou- 

^  ^  ,  à  moins  que  d’être  fourré  comme 

«  les  Ours.  D  ailleurs  quel  fpedacle  ,  qu’une  nége  qui  vous  éblouit  ,  & 
qui  vous  cache  toutes  les  beautés  de  la  Nature.  Plus  de  différence  en- 
»  fnnr^*  &  les  Campagnes  ;  plus  de  variété  ;  les  Arbres  mêmes 

font  couverts  de  frimats  j  il  pend  ,  à  toutes  leurs  branches  ,  des  glaçons 
»»  fous  lefquels  il  n  y  a  point  de  fureté  à  s’arrêter.  Que  penfer  lorfau’on 
*>  voit  aux  Chevaux,  des  barbes  de  glace  d’un  pié  de  long  ;  &  comment 
»»  voiager  dans  un  Pais,  où  ,  pendant  fix  mois ,  les  Ours  mêmes  n’ofenc 

«  vTpottirà  Ÿ  d’Hiver,  fans  avoir 

porter,  a  1  Hôpital  general ,  quelquun  à  qui  il  falloir  couper^  un 

»  -Eft  I.  ^  r  "“P"  »  sU,  oud 

mt,  le  tems  s  adoucir  un  peu  ;  mais  il  tombe  une  nége  fi  épaiffe 

«  ils  formes ^  ru  ^^«^vient  un  dégll  dans 

«  la  VoladS’  q^^'^^iers  de  Bœuf  &  de  Mouton, 

»  la  foi  di  t’  tenoit  en réferve , dans  les  Greniers,  fur 

>•  Pouhaùe,  quf  n:Æl;„"  fc.il!”'®"""  ""  onef.rca.aia. 

U  peut  etre  vrai ,  comme  on  le  prétend ,  que  les  Hivers  du  Canada  aieni; 
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enœce  été  plus  rudes  il  y  a  cent  ans:  mais  tout  le  monde  convient  que 
tels  qu'ils  Lt  aujourdd'hui,  l'Hivet  de  France  le  nlus  piquant  nen  ap- 
ptocKe  point.  A  h  vérité  le  mois  de  Mai  n  eft  pas  plutôt  artiy .  qu  il  fait 
Lnver  de  langage.  La  douceur  de  cette  fin  du  Printems .  d  autant  plus 
autéa'ble  qu'elle  fuccede  à  tant  de  rigueuts  (4,)  ;  la  chaleut  de  1  Eté  qu. 
ffit  voir  .\n  moins  de  quatre  mois .  les  femences  &  les  récoltés  (50)  ;  la 
féténité  de  l'Automne  .  pendant  lequel  on  jouit  d  une  fuite  de  beamt  ,outs  , 
tous  ces  avantages  ,  auxquels  on  peut  joindre  celui  de  la  libene  ,  qui  eft 
comme  le  paitige  d»  Païs ,  fait  une  compenlâcion  fort  agieable  pour  les 

”  Mailla  queftion  ne  regardant  que  le  froid,  on  demande  d'od  peut  ve¬ 
nir  une  température  fi  différente  de  celle  de  France ,  fous  des  parallèles 
qS  font  tou?-i-fait  les  mêmes  ?  La  plûpatt  des  Relations  ««*uent  des 
?toids  fi  lonvs  &  fl  rudes  à  la  nége  .  qui  demeure  trop  longtems  fur  les 
teït  pour  q^u'elles  puilTent  jamais  bien  s'échauffer  :  mais  cette  explication 
ne  fau  que^haneer^la  diflicuké  ;  car  on  demandera  quelle  eft  la  caufe  dç 
cette  abondance  le  néges  ^  fous  des  climats  aufli  ckauds  que  le  Languedoc 
&  la  Provence,  &  dais  des  Cantons  beaucoup  plus  éloignés  des  Monta- 
7ne^>  Denis  quon  a  cité  piufieurs  fois  avec  éloge,  raconte  que  les  ar- 
ires  reprennent  leur  verdure,  avant  que  le  Soleil  foit  alfez  eleve  fur  1  Ho* 
azoHour  fondre  la  nége  &  pour  échauffer  la  terre  ,  ce  qm  peut  erre  vrai 
dans  l’Acadie  ,  qu’il  connoiftbit  particulièrement  :  mais  d  autres  agirent 
nue  partout  ailleurs  ,  les  néges  font  fondues  dans  les  plus  epaiffes  Forets, 
avani  qu’il  y  ait  une  feuilld  aux  arbres.  On  ne  s  en  rapporte  pas  plus  v^ 

lontiets  au  même  Voïageur,  lorfqu'il  "ourc-^ft  toül 

tôt  par  la  chaleur  de  la  Terre ,  que  par  celle  de  1  air  ,  &  que  c  elt  tou 
îour^s  par-deffous  ,  quelles  commencent  à  fondre  '•  Y  a  peu  d  apparence 
qtfune  Terre .  couverte  d'eau  gelée  ,  ait  plut  de  chaleur  que  1  air  ,  qu 
?“ço"t  immMÙtemeut  celle  du  Soleil.  D'aiUeurr,  6eui.  u  explique  porut 

(„)Obfet,onsauM'.p.èsle&geMllBoa-  faoien. 

oaite,  qa'dUs  on,  Jet  aû  SSi.  De  bcutte  S  d'œufs  frais .  il  n'eu 

oniie  peut  , amais  bien  remédier, eftLjn,  queftion  ;  non  plus  que  de  legu- 
premier  rang  la  mes\  qu’on  garde  néanmoins  comme  oti 

riaux  qui,  pendaiu  tout peut  da\s  les  Celliers  ,  mais  qui  perdent 

bientôt  leur  vertu.  Ajoutons  qu’a  l  excep¬ 
tion  des  Pommes  ,  qui  font  ici  uiniÇ 
cellente  qualité  ,  &  des  petits  Fruits  d’Ete  , 
qui  ne  fe  gardent  point ,  les  Fruits  de  Fran¬ 
ce  ne  réuSilTent  point.  Journal  Hifionque^ 

(^jo)  L’ufage  du  Pais  eft  de  labourer  les 
Terres  pendant  l’Automne ,  de  femer  de¬ 
puis  le  milieu  d’ Avril  jufqu’au  lo  de  Mai , 
&  de  couper  les  blés  depuis  le  15  dAout 
iufqu’au  xo  de  Septembre.  Les  terres ,  qui 
n’ont  été  labourées  qu’au  Printems ,  rapport 
tent  moins  ,  dit-on  ,  parceque  les  parties 
nitreufes  ds  la  nége  ne  s’y  infînucnt  pas 
bien.  1,, 


ciaux  )  ^  *.w**fi.  *  *** .  , 

vent  abfbluraent  rien  dans  les  Campagnes  j 
coûtent  par  conféquent  beaucoup  à  nour¬ 
rir,  &  dont  la  chair  ,  après  fix  mois  d’une 
nourriture  feche ,  eft  prefque  fans  goût  II 
faut  aulfi ,  bien  ,  du  grain  pour  la  .Volaille  , 
èc  de  grands  foins  pour  la  couferver.  Si , 
pour  éviter  cette  dépenfe  ,  on  tue  à  la  fin 
d’Oélobre  toutes  les  Bêtes  qu’on  veut  man¬ 
ger  jufqu’au  mois  de  Mai ,  elles  deviennent 
bien  infipides  ;  8c  de  la  maniéré  dont  on  a 
rapporté  que  le  Poiffon  fe  peche ,  au  tra¬ 
vers  de  la  glace ,  Une  peut  être  fort  abon¬ 
dant  i  fans  compter  qu’il  eft  d’abord  gelé  ; 
de  forte  qu’il  eft  prefqu’impoflible  d’en  avoir 
de  frais,  dans  la  faifon  où  il  eft  le  plus  fa- 
.ch.eux  d’eû  être  privé.  Le^  boas  Chrétiens 
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la  caufe  de  ce  déluge  de  néges ,  qui  inonde  des  Pais  immenfes ,  au  mi¬ 
lieu  de  la  Zone  temperée. 

Un  Jéfuite  Romain  ,  qui  avoit  palTé  une  partie  de  fa  vie  dans  la  Nou¬ 
velle  France,  a  traité  cette  queftion  en  Phylicien  (51)  ;  &  le  P.  de  Char- 
levoix  confirme  fa  Doétrine,  en  y  mettant  quelques  reftrictions.  Il  croit, 
par  exemple ,  que  le  Millionnaire  Italien  fe  trompe ,  lorfqu’il  ne  veut  pas 
qu’on  attribue  les  froids  exceflifs  du  Canada ,  aux  Montagnes ,  aux  Bois 
&  aux  Lacs  du  Pais  :  ces  trois  caufes  ,  fuivant  le  Jéfuite  François ,  doi¬ 
vent  y  contribuer  (51)  ;  car  il  n’y  a  rien  ,  dit  il  à  répliquer  contre  l’expé' 
xience ,  qui  rend  fenfible  la  diminution  du  froid  ,  à  mefure  que  le  Pais 
fe  découvre  ;  quoiqu’elle  ne  foit  pas  proportionnée  à  ce  qu’elle  devroit 
etre ,  fi  1  epaifieur  des  Bois  en  étoit  la  principale  caufe.  Il  y  en  a  donc  de 
plus  puilTantes  ;  8c  là-dellus,  les  deux  Jéfuites  s’accordent. 

Sous  les  climats  les  plus  chauds  ,  il  fe  trouve  des  Terres  humides;  fous 
les  plus  froids,  il  y  a  des  Terres  fort  feches;  &  c’eft  un  certain  mélange 
de  lec  &  d  humide  qui  forme  les  glaçons  &  les  néges ,  dont  la  quantité 
produit  1  exces  ôc  la  duree  de  froid.  Ce  mélange  fe  fait  remarquer  à  tous 
ceux  qui  vo’iagent  en  Canada  :  le  Monde  n’a  point  de  Pais  où  il  y  ait 
plus  d  eau  ;  il  en  a  peu  ,  dont  le  Terroir  foit  plus  mêlé  de  pierres  3c  de 
fable.  Ajoutez  qu’il  y  pleut  rarement,  &  que  l’air  y  eft  extrêmement  pur 
&  fain  ;  preuve  ,  fans  réplique  ,  de  la  fécherefie  naturelle  de  la  terre.  De 
foixante  François  établis  dans  le  Pais  des  Hurons  ,  la  plupart  d’une  com- 
plexion  délicate ,  ôc  tous  aflèz  mal  nourris ,  le  Millionnaire  Italien  rend 
témoignage  qu’il  n’en  mourut  pas  un  dans  t’efpace  de  feize  ans.  A  la  vé¬ 
rité  ,  cette  étrange  multitude  de  Rivières  ôc  de  Lacs ,  qui  égalent  en  ef- 
pace  la  moitié  des  Terres  de  l’Europe,  devroit  fournir  à  l’air  une  conti¬ 
nuelle  abondance  de  nouvelles  vapeurs  :  mais  outre  que  la  plupart  de  leurs 
•eaux  font  fort  claires  ,  fur  un  fond  de  fable ,  leur  extrême  ôc  confiante  agi¬ 
tation  ,  qui  emoufie  la  pointe  des  raions  Solaires  ,  ne  permet  pas  qu’il 
s  en  eleve  beaucoup  de  vapeurs  ,  ou  les  fait  bientôt  retomber  en  brouil¬ 
lards  ;  fur  ces  Mers  douces ,  les  vents  n’excitent  pas  moins  de  tempêtes 
que  fur  1  Océan  j  ôc  c  eft  la  même  raifon ,  qui  rend  les  pluies  rares  fur 
Mer. 
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Une  fécondé  caule  des  grands  froids  du  Canada  eft  le  voifinage  de  la 
Mer  du  Nord  ,  qui ,  pendant  plus  de  huit  mois  de  l’année  ,  fe  trouve  cou¬ 
verte  de  glaces  énormes.  Il  ne  nége  ,  au  Canada ,  que  du  vent  de  Nord- 
Eft  ,  c  eft-a-dire  du  cote  des  glaces  du  Nord  ;  ôc  quoique  le  froid  femble 


(51)  Le  P.  Brcflani,  dans  une  Relation 
delà  Nouvelle  Prance,  qu’il  a  publiée  en 
Italien, 

(  y  e)  S’il  eft  vrai ,  comme  le  P.  Breflani 
1  obferve  lui-même  ,  qu’après  une  journée 
fort  chaude  on  voit  fouvent ,  au  Canada  , 
de  ia  gelée  pendant  la  nuit ,  ce  phénomè¬ 
ne  ne  peut  gueres  être  expliqué  qu’en  fup- 
pofant  que  le  Soleil  aïant  ouvert  pendant 
le  jour^  les  pores  de  la  Terre  ,  l’humidité 
qui  y  étoit  renfermée  ,  les  partie?  dç  Nitre 
Tome  X 


que  la  nége  y  a  laiflees,  &  la  chaleur  qu’un 
air  auffi  fubtil  que  celui  du  Pais  confervc 
après  le  coucher  de  cet  ,Aftre  ,  forment  ces 
petites  gelées  ,  comme  on  fait  de  la  glace 
fur  le  feu.  Or  d’où  viendroit  l’humidité  , 
dans  un  Pais  dont  on  repréfente  le  fol  mê¬ 
lé  de  beaucoup  de  fable ,  lî  ce  n’étoit  de  la 
multitude  des  Lacs  &  des  Rivières ,  de  l’é- 
paiiTeur  des  Forêts ,  &  des  Montagnes  cour 
vertes  de  nége  ,  qui  arrofe  les  Plaines  e» 
fondant  ? 

Ee 
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_ _  moins  vif  pendant  la  chute  des  néges ,  elles  doivent  contribuer  beaucoup 

Histoire  ^  refroidir  les  vents  d’Oueft  &  de  Nord-Oueft,  dans  l’immenfité  de  Pais 
Naturelle  couvrent ,  &c  que  ces  vents  traverfent.  Enfin  le  Miflionnaire  Ita» 

t'AM^RiQOE  lien  donne  pour  caufe  de  la  fubtilité  de  l’air  ,  &  par  conféquent  ,  de  la 
Septentrio-  rigueur  du  froid,  l’élévation  du  terrein,  quil  s  efforcé  de  prouver  par  la. 
NALE.  profondeur  de  la  Mer  ,  à  mefure  qu’on  approche  de  la  Côte  &  par  la 

hauteur  des  chutes  d’eau ,  qui  fe  trouvent  en  fi  grand  nombre  dans  les. 
Rivières.  On  pourroit  répondre  que  la  profondeur  delà  Mer  prouve  peu,, 
&  que  les  chutes  des  Rivières  ne  prouvent  pas  plus  que  lés  catarades  da. 
Nil  y  fans  compter  que  fuivant  les  Relations  ,  depuis  Mont-réal.,  où  corn* 
mencent  les  Rapides ,  jufqu’à  la  Mer ,  il  ne  paroît  pas  que  le  Fleuve 
Laurent  ait  beaucoup  plus  de  rapidité  que  pluheurs  de  nos  Rivières  d’Eu¬ 
rope.  Audi  le  P.  de  Charlevoix  ne  trouve-t’il  de  véritable  force  ^  pour 
expliquer  les  grands  froids  du  Canada  ,  qu’à  la  fécondé  des  trois  caufes  du>- 
P.  BrefTani  -,  c’eft-à-dire  à  la  proximité  des  glaces  du  Nord  :  il  juge  même' 
que  malgré  ce  fâcheux  voifinage  ,  fi  le  Pais  étoit  plus  découvert  de  plus 
peuplée ,  les  Hivers  y  feroient  moins  longs  &.  moins  rudes.-  ^  _ 

Animaux  du  Cette  rigoureufe  température  n’empêche  point  qu’une  fi  grande  Région 
Canada.  foit  bien  peuplée  de  toutes  fortes  d’Animaux ;  les  uns,  qui  la  quittent. 

en  Hiver  ,  pour  chercher  un  air  plus  doux  j  les  autres  que  la  Nature  a 
rendus  capables  de  fupporter  un  froid  exceffif',  ou.  quelle  a  favorifésd’um 
admirable  inftind  pour  s’en  garantir..  On  doit  le  preniier  rang  au  plus  fin- 
gulier  ,  qui  eft  le  Caftor ,  dont  on  a  déjà  fait  connoître  la  merveiUeufe  “ 
induftrie,  dans  fon  logement  ôc  dans  l’ordre  qu’il  y  obferve  (5  3).  Il  n  y  a., 
point  de  Relation  du  Canada  ,,  qui.ne  contienne  une  longue  Defeription 
de  ce  curieux  Animal  ;  mais  on  ne  cefTe  point  de  repeter  ,  que  dans  le 
choix  des  autorités ,  c’efl:  à  celle  des  Mifliemnaires  qu’on  donne  la  préfé¬ 
rence.  Leurs  obfervations  portent  ordinairement,  un  caraétere  d.exa£litude 
ôc  de  vérité  ,  qui  répond  à.  là  gravité  de  leur  profefïîon  ,  ôc  qui  vient  fan§.. 
doute  de  la  même  fource. 

RrW  Le  Caftor  ,  dit  le  P.  de  Charlevoix  ,  n’étoit  pas  méconnu  en  France;. 
ocL^u’on.  avant  la  découverte  de  l’Amérique  ,  puifqu’on  trouve,  dans  les  anciens* 
titres  des  Chapeliers  de  Paris  ,  divers  Reglemens  pour  la  Fabrique  des 
chapeaux  Bievres.  Caftor  ôc  Bievre  font  differens  noms  du.  meme  Ani¬ 
mal:  mais  foit  que  le  Bievre  Européen  foit  devenu  rare  ,  oü  que  fou 
poil  n’ait  pas  la  même  bonté  que  celui  du  Caftor  Ameriquain  ,  ori  ne 
parle  plus  gueres  du  premier  que  par  rapport  au  CajZoreuw.  Jamais  meme 
on  ne  l’a  vanté  comme  un  Animal  curieux  ,  faute  apparemment  de  1  ^^oir 
obfervé  de  près  3  ou,  peut-être ,  pareequ’il  n’a  que  les-  propriétés  des  Cal- 
tors  terriers  ,  qui  forment  une  autre  efpece..  Le  Caftor  du  Canada  eft  un 
Quadrupède  amphibie  ^  qui  peut  vivre  néanmoins  ,  fans  aller  dans  I  eau, 
ôc  qui  ne  peut  même  y  être  longtems ,  mais  qui  a  befoin  quelquefois  de 
s’y  baigner.-  Les  plus  grands  Caftors  ont  un  peu  moins  de  quatre  pies ,  lur 
environ  quinze  pouces  d’une  hanche  à  l’âutre  ,  .  &  pefent  foixante  ivres. 
La  couleur  de  cet  Animal  eft  différente  ,  fuivant  la  différence  imats 
où  il  fo  trouve.  Dans  les  quartiers  du  Nord  les  plus  recules  5.  ils  ont  Qt, 
(13)  Yo'iez,  ci-dçfKiSj  les  Chaffes  des  Sauvages  s„pag>. 
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‘dinalrement  touc-à-fait  noirs  ;  mais  on  y  en  voit  quelquefois  de  blancs- 
ils  lont  bruns  ,  dans  les  Pais  plus  tempérés  ;  &  leur  couleur  s’éclaircit  à 
^naefure  qu’ils  avancent  vers  le  Sud.  Chez  les  Illinois  ,  ils  font  prefque 
fauves  ,  &  l’on  y  en  voit  même  de  couleur  de  paille.  On  obferve  que 
Plus  lis  font  noirs,  moins  ils  font  fournis  de  poil  j  &  par  conféquent  leur 
dépouillé  eft  moins  eftimée.  Leur  poil  eft  de  deux  fortes,  partout  le  corps 
a  1  exception  des  pattes,  ou  il  eft  fort  court.  Le  plus  grand  eft  lona  de 
huit  a  dix  lignes: il  va  même  jufqu’à  deux  pouces  ,  fur  le  dos  :  mats  il 
-diminue  avec  proportion^  jufqu’à  la  tête  &  jufqu’à  la  queue.  Il  eft  rude 
gros,  luifant,  &  donne  à  la  Bête  fa  couleur  entière.  Regardé  avec  le  mi* 

.  crolcope  le  milieu  en  paroît  moins  opaque  ;  d’où  l’on  conclut  qu’il  eft 
creux,  &  quil  ne  peut  être  d’aucun  ufage.  L’autre  eft  un  duvet  très  fin 
lort  épais ,  long  d’un  pouce  au  plus  j  &  c’eft  celui  qu’on  emploie.  On  le 

Emopo,  Laine  de  Mofcovie  :  il  fait  proprement 
l’aide  premier  ne  lui  fert  que  d’ornement  ,  &  peut-être 

‘lonne,  au  Caftor,  quinze  ou  vingt  ans  de  vie.  La  Femelle  porte 
quatre  mois,  &  fa  portée  ordinaire  eft  de  quatre  Petits.  Quelques  Voïa- 
fait  momer  le  nombre  jufqu’à  huit ,  mais  cette  féœndité  pa- 
feœnr&  quatre  mammelles,  deux  fur  le  grand  pedoral ,  entre  la 
leconde  &  la  troifieme  des  vraies  cotes ,  &  deux  ,  environ  quatre  doigts 
plus  haut.  Les  mufcles  de  cet  Animal  font  extrêmement  fo?ts,  &  d’uL 
.grefa  qui  n  a  point  de  proportion  à  fa  taille.  Ses  inteftins  ,  au  contrai¬ 
re  font  fort  délicats  ,  fes  os  très  durs  ;  &  fes  deux  mâchoires  ,  prefqu’é- 

^ales,  lont  dune  grolieur  extraordinaires  chacune  eft  garnie  de  dix  dents 

deuxincifives  &  huit  molaires.  Les  incifives  fupérieures  ont  deux  pouces  & 
.detnide  long,  les  inferieures  en  ont  plus  de  trois,  &  fuivent  les  cLrburS 
a  mâchoire  ,  ce  qui  leur  donne  une  force  furprenante  dans  de  fi  petits 
Animaux.On  remarque  auffi  que  les  dents  des  deux  mâchoires  ne  fe  répondent 
pasexaétement ,  mais  que  les  fupérieures  débordent  en  avant  furies  inférieu- 
de  forte  quelles  fe  croifent,  comme  les  deux  tranchans  d’une  paire 
de  cifeaux  j  enfin  ,  que  la  longueur  des  unes  &  des  autres  eft  précifément 
le  lers  de  leurs  racines.  La  tête  d’un  Caftor  offre  à-peu-près  k  figurTde 
celle  d  un  Rat  de  Montagne.  Il  a  le  mufeau  un  peu  allongé  ,  les  ylux  pe- 
tits,  les^  oreilles  courtes ,  rondes  ,  velues  par  dehors,  fans^il  en  dedaL 
Ses  jambes  font  courtes,  lurtout  celles  de  devant  ,  &  n’ont  pas  plus  de 
-quatre  pouces  de  long  ;  elles  reffemblenr  affez  à  celles  du  Blereau  :  les 

nil  de^d  ^  ^  comme  le  tuïau  des  plumes.’  Les 

garnis  de  membranes  entre  les  doigts.  Ainfi 
lenteur,  &  nage  auffi  facileLnt  que 

^  Faculté  de  Médecine 

d  I  l  •  a’ ^  J  ^m^ombre  des  Animaux 

IrToue  iT  les  joursanaigL.  LeP.  de  Charlevoix  af! 

fuMp^r d  ^7  "  ^  lorfqn’il  n’a  fait  tomber  cette  décifionque 

v|i  rtnT  &  qu’elle  regarde  le  corps  entier.  Mais 

r,.  -  C^9,diens  ne  peuvent  gueres  profiter  de  cette  indulgence.  On  voit ,  à 
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nf  de  Caftors  près  des  Habitations.  Les  Sauvages  en  gardent  îa 

PJüoreUe  Jni  une  fj 

de  viande  plus  legere  ’  B^^uillie  ,  elle  demande  quelque 

AÔie^refrdevTLVacimais  à  ia  broche  ,  elle  fe  mange  fana  aurre 

“'ë^qne  le  CaRor  a  de  plu-^X^acine  'ae^Tnq  f  mL^ntS 

tance  eftune  Jj  .qg  eftconfervée.  Elle  eft  cou- 

du  Marfouin  ,  mais  qui  fe  durci  q  exa^ones  &  d’une  de- 

verte  d’une  çeau  écaüleufe  ,  ^  gg  ^g  \ono°  appuïées^  les  unes 

mie  ligne  a’épaireur  fur  crois  ou^quatrelig^^^ 

fur  les  autres  comme  celles  des  .  J  encbairées  elles  s’en  ti- 

fert  defond-,  &:  de  la  maniéré  dont  e  ^^g^yg  dans  les  Mémoires 

rent  aifémenc  après  la  mort  ‘le  I  Animal.  On  trmav,^ 

de  l’Académie  dès  Sciences  une  e  Amphibie  aient  été 

Il  ne  paro.  p^  p,,,  petits^  6c  cach^fous 

connus  Jonne^aux  bourfes  ,  ou  poches  ,  du  Cafto- 

les  aines  .  c  eft  Jîâ.pnres  ëc  au  nombre  de  quatre  dans  le  bas-ven- 

reum  ,  qui  font  1"'®"  ^  >on  nomme  fupérieiires  ,  parcequ  el- 

tre  du  Caftor,  Les  deux  pre  >  q  pç^nre  d’une  Peire  ,  &  commu- 

Us  font  plœ  'l!r“lornîrUs“SuxpocheslaneBeface.  Lesdeaï  autres  , 

'  niquent  enfemble  ,  comme  «ar  H  fond  Les  premières  ren- 

qifon  appelle  inférieures  ,  font  arrondies  ^.gg  fi. 

?erment  une  matière  réfmeufe  ’  "^J^g  g;'Vgdan^  ,  d’une  odeuç 

bres  ,  de  couleur ,  qui  s’enftamme  aifément  t  c’eft  le  vrai- 

forte  ,  defagreable  ,  ’  p  ?  •  il  devient  brun  ,  caf- 

Cajloreum.  U  durcit  a  lair  ,  P  ç  .  j  ;  qj^  ig  j^et  dans  une 

fant  ôc  friable  :  fi  l’on  eft  prefte  de  e  .  j  |  eftimé  que  celui 

cheminée.  Le  Caftoreum  qui  vient  de  J^fagg  On 

du  Canada  ,  par  des  raifons  connue  ^  PP  .  df?  proffeur  ôc  qu’en  Ca- 
convient  que  les  bourfes  g  ^vec^la  grofliur  ,  elles  doi^ 

nada  même  on  préféré  les  p^  pénétrante  ,  remplies, 

vent  eue  pefantes  ,  couk  ,  ^ 

d’une  matière  dure,  caftante  6c  >  ,  août  acre.  On  ajoute  que 

tte  .  enttelaffées  d’une  membrane  deliee ,  &  d  un  /de 

les  propriétés  du  Caftoreum  font  d  atténuer  g,  lârs  mois  aux 

fortifier  le  cerveau  ,  d’abbaifte  'd'^rTle’  &L'’'rpre't  les  m”u“aifes 
femmes,  d’empêcher  “Xins  de  fuccès.con- 

humeuts  pat  la  ttanfpiration.  I  ne  s 

ne  l’Epilepfie  ,  la  Paralyfe  ,  l  Apoplexie  ,  &  “  p  ;  reffem- 

Les  pocL  inférieures  contiennent  «ne  liquem  jif- 

ble  au  Miel.  Sa  couleur  eft  dun  jaune  pa  e  ,  condefc 

férente  de  celle  du  Caftoreum  j  mais  un  peu  p  us 
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fe  en  vieilIifTanc ,  ôc  prend  la  fubftance  du  fuif.  Cette  liqueur  eft  rélblu- 
tive  ôc  fortifie  les  nerfs. 

C’eft  fans  fondement  qu’on  a  cru  ,  fur  la  foi  des  anciens  Naturaliftes , 
que  le  Caftor ,  lorfqu’il  fe  voir  pourfuivi ,  coupe  ces  prétendus  tefticules 
ôc  les  abandonne  aux  Challeurs  ,  poiu  fauver  fa  vie.  C’eft  de  fon  poil , 
obferve  le  Millionnaire  ,  qu’il  devroit  plutôt  fe  dépouiller  ,  car  le  refte  eft 
bien  moins  précieux  :  cependant  il  doit  le  nom  de  Caftor  à  cette  Fable. 
Sa  peau  ,  dépouillée  du  poil ,  n’eft  pas  non  plus  à  négliger  ;  on  en  fait  des 
Gants  ôc  des  Bas.  Mais  comme  il  eft  difficile  d’enlever  le  poil  fans  la 
découper  ,  on  n’emploie  gueres  que  celle  des  Caftors  Terriers.  Dans 
le  Commerce  ,  on  nomme  Cajior  fec  ,  la  peau  de  Caftor  donc  on  n’a 
point  encore  fait  ufage  ,  ôc  Caftor  gras  celle  que  les  Sauvages  ont  em- 
ploïée.  Après  l’avoir  bien  grattée  en  dedans ,  Ôc  frottée  avec  la  moele  de 
certains  Animaux  qui  la  rend  plus  fouple  ,  ils  en  coufenc  plufieurs  enfem- 
ble,  pour  en  faire  une  forte  de  Mance  ,  qu’on  nomme  Robe,  ôc  dont  ils 
s’enveloppent,  le  poil  en  dedans.  En  Hiver,  ils  ne  la  quittent,  ni  jour , 
ni  nuit.  Le  grand  poil  tombe  bientôt  j  &  le  duvet ,  qui  refte  ,  ne  manque 
point  de  s’engraifter  :  ce  cotton  devient  beaucoup  plus  propre  à  l’ouvrage 
des  Chapeliers  ,  qui  ne  pourroienc  pas  même  emploïer  le  fec ,  s’ils  n’y 
mêloient  un  peu  de  gras.  On  ajoute  que  pour  être  dans  toute  fa  bonté ,  il 
doit  avoir  été  porté  quinze  ou  dix-huit  mois.  Les  Sauvages  ne  fe  feroient 
pas  imaginé  que  leurs  vieilles  hardes  puiftent  être  fi  précieufes  :  mais  c’eft 
un  avantage  qu’on  n’a  pù  leur  cacher  longtems.  Un  Particulier ,  qui  avoir 
eu  la  Ferme  du  Caftor ,  s’en  trouvant  beaucoup  de  refte  ,  ôc  cherchant  à 
s’en  faciliter  la  confommation  ,  imagina  d’en  faire  filer  ôc  corder  avec  de 
la  Laine  *,  ôc  de  cette  compofition  il  fit  faire  des  Draps,  des  Flanelles,  des 
Bas  au  métier,  &  d’autres  Ouvrages  de  même  nature.  Son  entreprife  eut 
peu  de  fuccès  ,  ôc  fervit  a  faire  connoître  que  le  poil  du  Caftor  ne  con¬ 
vient  qu’à  la  fabrique  dès  Chapeaux.  Cependant  l’exemple  des  François 
aiant  trouvé  des  imitateurs  en  Hollande  ,  il  s’y  eft  confervé  une  de  ces 
Manufadures  ,  d’où  l’on  voit  encore  fortir  des  Draps  ôc  des  Droguets  ; 
mais  ces  étoffes  font  cheres ,  ôc  n’en  font  pas  de  meilleur  ufage:  Te  poil 
de  Caftor  fe  détache  bientôt  ,  ôc  forme  à  la  fuperficie  un  duvet  qui  leur 
ôte  tout  leur  luftre.  Les  Bas,  qu’on  en  a  faits,  avoient  le  même  défaut. 

Quelques  Voïageurs  donnent  aux  Caftors  ,  comme  aux  Abeilles ,.  un  Roi , 
ou  un  Chef  qui  les  commande  ;  opinion  difficile  à  vérifier,  ôc  prife  appa¬ 
remment  des  Sauvages  ,  qui  les  croïoient  autrefois  des  Animaux  raifonna- 
bles ,  auxquels  ils  fuppofoient  un  langage  particulier  ,  un  Gouvernement , 
des  Loix  ,  ôc  des  Commandans  ,  pour  leur  travail.  Entre  les  punitions  des 
Pareffeux ,  ils  mettoient  l’exil  ;  Ôc  l’on  croit  trouver  l’explication  de  cette 
idee  dans  l’efpece  de  Caftors  qu’on  nomme  Terriers ,  qui  vivent ,  en  effet  ^ 
fepares  des  autres,  ôc  fe  logent  fous  terre,  où  leur  unique  travail  eft  de  fe 
faire  un  chemin  couvert  pour  aller  à  l’eau.  On  les  diftingue  à  différentes 
marques  ,  telles  que  leur  maigreur  ôc  le  peu  de  poil  qu’ils  ont  fur  le  dos. 
D  ailleurs  il  s’en  trouve  plus ,  dans  les  Pais  chauds  ,  que  dans  ceux  où  le 
froid  eft  vif  ;  &  l’on  a  déjà  remarqué  qu’ils  ont  plus  de  reftemblance  que 
les  autres  avec  les  Caftors  ou  les  Bievres  de  l’Europe ,  où  l’on  fait  qu’ils 
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fe  retirent  dans  des  creux  Ôc  des  cavernes ,  le  long  des^Rivieres.  Il  s’en  trouvf 
en  Allemagne  ,  fur  l’Ebre  -,  en  France  ,  fur  le  Rhône,  l’Ifere  &  l’Oife  :  mais 

ils  font  plus  communs  en  Pologne.  ,  •  j  r 

V  O  rimai,  qui  tient  le  fécond  rang  ,  pour  les  avantages  quon  tire  de  la 
Chafle  neft  différent  de  ce  qu’on  nomme,  en  Allemagne,  en  Pologne  & 
en  Mofcovie ,  l’Elan  ou  la  Grand-Bêu  ,  que  par  fa  grodeur  ,  qui  eft  cellê 
d’un  Cheval.  Il  a  la  croupe  large  ,  la  queue.d’unepetitefTe  extrême,  ouifqu’on 
ne  lui  donne  que  la  longueur  du  doigt ,  le  jarret  fort  haut ,  les  jambes  .&  les 
pies  du  Cerf.  Un  long  poil  lui  couvre  le  garrot ,  le  col  ^  le  haut  du  jarret. 
5a  tête  a  plus  de  deux  pies  de  long,  &  fa  maniéré  de  letendre  en  avant  lui 
donne  une  mauvaife  grâce.  Son  mufRe  eft  gros ,  ^  rabbatu  par  le  haut.  Ses 
nazeaux  font  fi  grands,  qu’on  y  peut  fourrer  dit-on,  la,tnoitie  du  bras. 
Enfin  fon  bois  eft  beaucoup  plus  large  que  celui  du  Cerf  ,  &  n  eft  gueres  moins 
lontT  ;  mais  il  eft  plat  &  fourchu ,  comme  celui  du  Daim.  Il  fe  renouvelle 
toupies  ans  ,  fans  qu’on  ait  encore  obfervé  s’il  pren^chaque  ^is  unaccroif- 
fement,  qui  marque  les  années.  On  prétend  que  1  Orignal  eft  fujet  al  Epl- 
iepfîe ,  &  que  dans  fes  accès ,  il  fe  gratte  l’oreille  de  fon  pie  gauche  de  der¬ 
rière  pour  s’en  délivrer  i  ce  qui  fait  regarder  la  corne  de  ce  pie,  comme 
un  fpécifique  pour  la  même  infirmité  dans  les  hommes  .(  54,)  On  uen  yante 
pas  moins\  vertu  pour  les  palpitations  de  ^5  5),  la  pleurefie  la 
Lue ,  le  cours  de  ventre ,  les  vertiges  &  le  pourpre  (5  6).  Le  poil  de  1  On- 
'anal  eft  mêlé  de  gris.blanc ,  &  de  rouge-noir  ;  il  devient  creux ,  dans  la  vial- 
'îefTe  de  l’Animal ,  ne  fe  foule  pomt ,  &  ne  perd 

cité ,  qui  le  fait  toujours  redreffer  ;  on  en  fait  des  matelats  &  des  felles  de 
Chevmx.  Sa  chair  eft  legere  ,  nourrifae  &  de  très  bon  put^_fapem  , 
forte  ,  douce  &  moelleufe  :  elle  fe  pafle  en  chamois  ^  Ion  en  fait  de^ 
Buffes  d’autant  plus  eftimés  ,  qu’ils  pefent  très  peu.  Les  Sauvais  regardent 
l’Orignal ,  comme  un  Animal  de  bon  augure.  On  prétend  qu  il  fe  met  ^e- 
noux^ur  manger ,  pour  boire,  &  pour  fe  coucher  ;  &  qu  il  a.d^ns  le  Cffur 
un  oetit  os.  qui  facilite .1  accouchement  (57J*  •  1  m  -i 

Outre  lesChaffeurs,  qui  font  une  rude  guerre  à  1  Orignal,  ai  a  deiB^tres 
“  elmetnis,  qui  ne  lui  lailfent  pas  plus  de  repos.  U  plus  terrible  eft  le  CurM- 

iou  'ou  ÔÙiuor/uu,  efpece  de  Chat  fauvage,  d’un  poil  roux  &  brun,  dont 

ia  q’ueue  eft  fi  longue ,  qu’il  s’en  fait  pUrfiertrs  cercles  autour  du  çorps.  LotC- 
qurplut  s’apprlcherd’rrn  Orignal  ,  il  faute  deffus  &  s'arrache  a  fon 
cou  , Si  euroure  de  fa  lougu?  queue  ;  &  de  fes  dents  ,  il  lui  coupe  la 
veine  jugulaire.  L’Orignal  n’a  qu’un  moien  de  s  en  garantir ,  qui  eft  de  fe 
ier“r  'prLpremeur  àîeau .  q^fou  Euuemi  ne  peur 
Lignl  des  Rivières,  il  fuccombe  avant  g“^‘i f 

•fiouLires  memes  affûtent  que  le  Catca|OU  mu  n  a  pas  1  odorat  h"®. > 

mene  trois  Renards  à  cette  chaffe  ,  &  qu  ils  les  fe 

que  dès  qu’ils  ont  éventé  leur  proie  ,  deux  de  ces  tufes  ‘e  ran 

dfescôtésjquelettoifieme  fe  place  derrière  elle  .  &  que  la  pouflant tous 

(ia)  On  l’applique  far  le  eœai  du  Mala-  UO  Onia  privenfe,  fri., bai» 

^  ’laTelî  tarl’ ouïïi.’  ““  '*  U7)  Rédair  en  poralre  ,  S  P*  4™  W 

(î  î)Ou  remploie  comme  pour  l’EpilcpUc.  bouillon. 


Je  la  'Noiimllc  France 
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trois  avec  une  adrefle  furprenante ,  ils  la  conduifent  vers  le  Carcaîou  oui 
s  accommode  avec  eux  pour  le  partage  ;  enfin  ,  qu’une  autre  rufe  d  J  cet  An? 
mal  eft  de  grimper  fur  un  arbre,  où,  fe  couchant  de  fon  Ion-  fur  unZ 
vok  qu’un  Orignal  palTe ,  &  faute  delTus  lorfqu’ü  le 

h.a-!  tlu  Canada  eft  plus  grand  que  celui  de  l’Europe.  Il  a  les  cornes 
balTes ,  noires  &  courtes^;  deux  grandes  touffes  de  crin  ,  l’une  fous  le  mu- 
au  ,  1  autre  fur  la  tete,  d’où  elle  lui  tombe  fous  les  yeux  :  ce  qui  lui 

donne  un  air  hideux.  Il  a  fur  k  dos  une  bolfe ,  qui  cLmence  fur  ks 
hanches  ,  &  va  toujours  en  croiffant  jufques  fur  les  épaules.  La  première 
cote  de  ÿvant  eft  plus  haute  d’une  coudée  que  les  auL,  ôc  largue  trois 
do  gts.  Toute  la  boffe  eft  couveite  d’un  poil  fort  long- ,  un  peu  rouffâtre 
&le  refte  du  corps,  dune  laine  noire  qui  eft  fort  eftimée  On  * 

rrail  tort  large  ,da  croupe  affez  fine ,  &  la  queue  fort  courte  On  ne  L,r 

Veau^  La  dfr les  Vaches  ont  mis  bas  leurs 

leufe '"S’ le  ^  très  forte . llle  devienr  auffi“moel! 

G  ^uc  ixicillcur  châmois*  On  3.  vu  qug  Igc  c  » 

aux  bllte.’’”  &  prellu’impènteableî 

Vers  la  Baie  d  Hudfon  ,-il  fe  trouve  une  îînprfu  c 

^nommés  £œufs  p^cequ’ils  jettent  une  fi^forte  odeuîde’Xfr 

que  dans  certaines  faifons  il  eft  impoffible  d’en  mantrer  T  ^  ’ 

la  defcription  :  »  Ces  Animaux,  d^-il ,  on?  k  laTne Tès'  belle  S  pkfC 

:  t-:rt.e.'r£;K;3PÆ 
:  r-:er£5- B-ir 

«  Ils  ne  font  pas  en  fi  grand  nfmbre  •&  ’  le  quel  cote  eft  la.  tête.- 

»  détruits,  s’ils  s’attacLient  à  cette  chÏffe  D’auTeuïs  c' 

«  temsdes  néses  àconn.  1 T  7  o»  les  tue,  dans  k 

»  bes  fi  courte^  {J 9},  ^  ^  puiffent  fuir,  avec  des  jam- 
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fj*)  En  xyoSi 


(f9)  Relation  de  la  Baie  d'ÎIudfc 
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Le  Caribou. 


Chevreuils, 


Chats  Cerviers. 


Renards  woirs. 


Renards  argentés 


ii4  histoiregénérale 

Le  Cerfeftle  même  au  Canada  qu’en  Europe,  ou  ne  différé  que  par uH 

'caribou^  donc  on  a  parlé  plufieurs  fois  fans  l’avoir  décrit  ,  eft  un  ani¬ 
mal  de  la  grandeur  de  l’Ane  ,  dont  il  tient  beaucoup  aufli  pour  la  figure , 

&  qui  égale  le  Cerf  en  agilité.  La  Hontan  décidé  que  c  eft  une  efpece  d  Ane 

^^cSe  grande  Région  n’a  point  d’ Animal  plus  commun  que  le  C^ev'^euil. 
Sa  figure  ne  différé  point  de  celle  des  nôtres  -,  mais  on  obferve  que  dans  fa 
ieuneffe  ,  il  a  le  poil  raïé  de  diverfes  couleurs  j  qu  enfuite  ce  poil  toi  , 
&  qu’il  en  revient  un  autre  ,  de  la  couleur  ordinaire  des  Chevreuils.  Cet 
AnuTials’apprivoife  avec  une  facilité  furprenante.  Une 

domeftique  ,  fe  retire  dans  les  Bois  lorfqu  elle  eft  en  chaleur ,  &  des  q 
a  reçu  les  careffes  du  Mâle  ,  elle  revient  chez  fon  Maître.  E  le  retourne  au 
LS  pcur  fe  délivrer  de  fel  Petits  :  elle  les  y  laiffe .  &  les 
ment  ;  mais  elle  a  le  même  foin  de  revenir  fe  montrer  a  fon  Maître  ,  ^ 
lorfqu’on  lucre  à  propos  de  la  fuivre,  on  prend  fes  Nourriffons ,  qu  elle  c  - 
STnaurrir.  On  s’étonne  que  les  François  du  Canada  n’en  aient  pas  des 

Troupeaux  entiers ,  dans  leurs  Habitations.  _  - 

Les  Bois  font  remplis  de  Loups ,  ou  plutôt  de  Chats  cerviers  ,  car  on  ai 
fuie  qu’ils  n’ont  du  Loup  que  la  tête ,  &  que  dans  tout  le  refte  ils  font  de 
vrais  Chats  On  les  repréfente  comnie  d’habiles  Chaffeurs ,  qui  ne  vive 
que  des  Animaux  quL  poutfuivent  jufqtia  la  cime  des  plus 
Um  chair  eft  blanche ,  &  ne  fait  pas  un  mauvars  aliment,  ^eur &  leu  s 
oeaux  font  une  des  plus  belles  fourrures  du  Pais  ;  mais  on  eftime  enc 
E  celfe  de  certains  Renards  noirs  des  Montagnes  du  Nord  ;  comme  les 
R-Lrds  noirs  de  Mofcovie  &  du  Nord  de  TEurope  l’emportent  anlT.  fur 
«  autres  n  y  en  a  de  pim  communs .  dont  les  uns  ont  le  poil  noir ,  ou 

un  pL  dans  l'ean  ;  ils  fe  retirent  en&rm  &fon  «  ^  ^ 


Comment  les 
Renards  chaîTent 
aux  Oifeaux. 


t’EftfîW  du 
Diable. 


vâvrLeTcanards;  les  Stuardes, & d’anrr’es 

ie^ amufe  ,  s’approchent  de  l’Eniieml .  qui  fe  tien:  d  abord  "“V""  “ 

orales  voir  à  portée  :  U  temùe  feulement  la  queue  pour  les  atitei  plus 

•  &  ce  idbécilles  animaux  donnent  dans  le  piège  ,  jufquane  pas 

Sndmdela  recqueter.  Alors  le  Renard  faute  deffus  ^  ne  manque^^^^^^ 

fa  proie.  Le  P.  de  Charleyoix  nous  ;  ^  une 

fuccès ,  des  Chiens  au  même  manege ,  &  que  ies  memes 

appelle  auffi  Bête  puante  ,  parceque  fon  nrendmit  pour  le 

OrSfdeU  paTrilMérl<fonaîrd“l’Amériqil’e ,  fi  Ton 


(àc)  Tojn.  ÏI.  pae.  77. 
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elles  ,  qui  Im  forment  fur  le  dos  une  figure  ovale,  depuis  le  cou  jufqu’i 
la  queue.  Cette  queue  eft  touffue,  comme  celle  du  Renard  ,  &  fe  redreffe 
comme  celle  de  l’Ecureuil. 

Le  Rat-mufqué  a  tant  de  reffemblance  avec  le  Caftor  ,  qu  a  l’exception 
<le  la  queue  ,  qu’il  n’a  pas  moins  longue  que  les  Rats  d’Europe ,  &  des 
tefticules  ,  qui  renferment  un  mufe  exquis  ,  on  le  croiroit  un  diminutif  de 
la  meme  efpece  :  il  a  toute  la  ftrudure  du  corps ,  &  fur  tout  la  tête  du  vrai 
Caftor.  On  lui  trouve  aufli  beaucoup  de  rapport  au  Rat  des  Alpes  ((îi) 
Son  poids  eft  d’environ  quatre  livres.  Il  fe  met  en  Campagne ,  au  mois  de 
Mars  3  &  fa  nourriture,  alors ,  eft  de  quelques  morceaux  de  bois ,  qu’il  pile 
avant  que  de  les  manger.  Après  la  fonte  des  néges,  il  vit  de  raciiies  d^)r- 
ties;  enfuite  ,  des  tiges  &  des  feuilles  de  la  même  Plante.  En  Eté  il  ne 
mange  gueres  que  des  Fraifes  ôc  des  Framboifes ,  auxquelles  fuccedent’  d’au¬ 
tres  fruits  pendant  l’Automne.  Dans  ces  deux  dernieres  Saifons ,  on  voit  ra- 
^ment  le  male  fans  fa  femelle.  Mais ,  à  l’entrée  de  l’Hiver ,  ils  fe  féparent, 
^  chacun  fau  ,  de  fon  cote  ,  fon  logement  dans  un  trou  ,  ou  dans  le  creux 
d  un  arbre ,  lans  aucunes  provifions.  On  affure  que  pendant  toute  la  durée  du 
îToid  ,  Ils  demeurent  fans  manger. 

Les  Rats  mufqués  bâtiffent  des  Cabanes ,  à-peu-près  de  la  forme  de  celles 
des  Caltors,  mais  on  y  remarque  beaucoup  moins  d’art.  Leur  fituation  ne 
emande  point  de  chauffée  ,  parcequ’elle  eft  toujours  au  bord  de  l’eau.  Le 
poil  du  Rat-mufque  entre  dans  U  fabrique  des  Chapeaux,  avec  celui  du 

.  excepté  le  tems  qu’il  recherche  fa 
Femelle  :  il  s  y  répand  alors  un  goût  de  mufe ,  qu’on  ne  peut  lui  faire  perdre. 

moi  du  Canada  eft  de  la  groffeur  de  nos  Ecureuils  ,  mais  un  peu 

moins  allongée.  Son  poil  eft  d  un  très  beau  blanc  ,  mais  l’extrémité  de^  la 
queue,  quil  a  fort  longue  ,  eft  d’un  noir  de  jais.  Les  Martres  font  moins 
rouges  que  cellesde  France,  avec  le.  poil  plus  fin  :  leur  retraite  ordinaire 
eft  dans  les  bois  ,  d  ou  elles  ne  fartent  que  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  en 

’’  f  annonce  une  bonne  année 

de  chaffe ,  c  eft-a-dire  des  neges  fort  abondantes.  Le  Pitois  feroit  peu  dif- 

cTa  A  plus  noir,  plus  long  &  plus  épais. 

Le  Rar  T  U  fauvages  &  doieftiqies. 

des  nôtres,  en  groffeur  ;  il  a  la  queue^ve- 
w!n  ’^eau  gris-argenté  î  on  en  voit  même  de  tout 

blancs.  La fçmelle  a ,  fous  le  ventre,  une  bourfe  qui  s’ouvre  &  fe  ferme 
eu  elle  met  fe  Petits ,  pour  fuir  avec  eux ,  lorfqu’efle  eft  menacée  de  quel- 
que  danger.  Gn  nous  apprend  que  la  Fourrure  des  Fouines  ,  des  Lounes  , 
f  Hermines ,  des  Martres ,  &  des  Pékans 

iL  r.  r.  .™~., 

eft  raie,  en  longueur ,  de  blanc  ^  de  rouge  &  de  noir  (6i)  ;  &  les  Ecureils 
(6j)  Décrit  par  M.  Hay  ,  fous  le  nom  de  Mus  Alpinus. 

»omL  Garde  du  Pape }  delà  leur  vieatle 

Tome  Xy,  P  ^ 
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Le  Rat  muPjué. 


Hernunes,  Mar¬ 
tres,  Picois,  Rats 
de  Bois  ,  &  Po- 
kans. 


Ce  que  c’ell  que 
la  menue  Pelle* 
terie. 


Ecureuils:^ 


I 
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n  E 

l’Amerique 

Septentrio¬ 

nale. 

le  Porc-Epi. 


H  I  S  T  O  I  R  E  G  Ê  N  É  R  A  L  E 

volans ,  qui  ont  le  poil  d’un  gris  obfcur  ;  ce  nom  leur  vient  de  leur  ex¬ 
trême  agileté  ,  qui  les  fait  fauter ,  d’un  arbre  à  l’autre  ,  à  plus  de  quarante 
pas.  On  attribue  cette  propriété  à  deux  peaux  fort  minces  ,  quusqnt  ,  de 
deux  côtés,  entre  les  pattes  de  derrière  &  celles  de  devant ,  &  qui  s  eten- 
dent  de  la  largeur  de  deux  pouces.  Le  nombre  des  Ecureuils  eft  prodigieux 
dans  tout  le  Pais ,  parcequon  leur  fait  peu  la  guerre. 

Le  Porc-Epi  du  Canada  eft  de  la  groifeur  d  un  Chien  mediocre  ,  mais 
plus  court  de  moins  haut.  Son  poil  ,  long  d’environ  quatre^  pouces  ,  e 
blanc  creux ,  gros  comme  une  paille  des  plus  minces ,  de  très  tort ,  parti-- 
SLr  ment  fila  dos  ;  ceft  lin  arme  :  \l  k  lance  d'abord  fnf  ceux  qut 


Lievres  Sclapins. 


Oifeaux  de  l’A¬ 
mérique  Septen- 
icionals. 


Becaffines  ,  Be- 
calIeSjCorbeaux, 
CUats-huams  , 
Merles. 


Dchon  de  lait. 

La  feule  différence  des  Lievres  de  des  Lapins  de  ce  Pars  ,  aux  nôtres ,  ert 
ou  ils  ont  les  jambes  de  aerriere  plus  longues  Leur  poil 
pourroit  être  emploïée  dans  la  fabrique  des  Chapeaux  ,  i  ces 
Soient  continuellement  :  l’Hiver  ,  ils  grifonnent  &  ^«ent  rarement  de 
leurs  tanières  ,  où  ils  vivent  des  plus  tendres  branches  de  bouleau  .1  Ete^,. 
ils  ont  le  poil  roux.  En  toute  faifon ,  les  Renards  leur  font  une  cr  g  ^ 

re;&  pendant  l’Hiver,  ils  font  fort  recherchés  des  Sauvages ,  ^ 

nent  fur  la  nége  avec  des  collets ,  Torrent  pour  chercher,  leur 

”  Un  climat  fi  rude  ne  peut  attirer'  beaucoup  d’Oifeaux 

s’v  en  trouve  de  plufieurs  fortes  ,  dont  quelques-unes  font  pa«icalie 

lis  au  i7s.  On  y  voit  des  Aigles  de  deux  efpeces  i  les  plus  gr^  ont 

la  tête  &  le  cou  pWque  blancs;  ils  donnent!  la  chaffe  aux  Lapins  &  aux 

LievKsfl«eX/ent Instars  ferres,  &  les  emportenr. 

sris ,  de  fe  contentent  de  faire  la  guerre  aux  Oifeaux  :  les  deux  e^pecey  la 

font  aufli  aux  Poiffons.  Le  Faucon ,  l’Autour  ,  &  le  Tiercelet  font  1^ 

mes  qu’en  France  ;  mais  on  trouve  ici  une  efpece  de  Faucons ,  qu 

''‘''Sre^mnÆrrée  a  rrms  Ws  de  Perdrix  ,  les  grrfes  .  ta  ro«|es 

&  les  noires;  toutes,  plus  groffes  qu’en  France.  efti^ées, 

de  les  veux  du  Faifan  ,  de  la  chair  brune  ::  elles  font  les  mmns  eltimees^ 

parcequ’elles  fentent  trop  le  raifm  ,  le  genievre  &:  le 

belles  de  longues  queues,  qu’elbs  ouvrent  en  eventai  >  de 

d’Inde  ;  les  unes ,  mêlées  de  rouge ,  de  brun  &  de  gns  ;  les  autres ,  de  ^ris 

'‘lefBtXes‘’du’ïaïs  font  excellentes  .  Sc  ie  périr  Gibi- de  Rwtae  eft 

parrourdans  un^mrème^abondan^^  es^I 

moins  vers  le  Nord ,  car  eues  loui.  ^  Corbeaux 

toutes  les  parties  Méridionales.  Denis  a^ure  le 

n’eft  pas  moins  bonne  ici  que  celle  <ks  ou  e  ,  p  a  Le  Corbeau 

mêmléloge,  ou  le  reftraignent  ^^^Corbe^fe  dirent. 

du  Canada  eft  plus  gros  que  le  notre ,  plus  noi  .,  }  j 'fao-réable.  L« 

Au  contraire ,  l’Orfral  y  eft  plus  petit,  ôc  fon  cri  moins  defagreable. 
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Chathuaiu  Canadien  ne  différé  du  François  ,  que  par  une  petite  fraife 
blanche  autour  du  cou  ,  &  par  un  cri  particulier}  fa  chair  eft  ü  bonne 
qu  on  la  préféré  a  celle  de  la  Poule.  La  Chauve-fouris  eft  plus  grofte  ici 
qu  en  France.  Les  Merles  Ôc  les  Hirondelles  y  font  des  Oifeaux  de  paffage 
comme  en  Europe  ;  mais  la  couleur  des  premiers  tire  fur  le  rouge.  On  dif- 
tingue  trois  forces  d’Alouettes  ,  dont  les  plus  petites  font  de  fa  grofteur 
du  Momeau.  Enfin  le  Moineau  même  n  eft  pas  touc4-fait  fembfable  au 
notre  :  il  eft  plus  laid ,  quoiqu’aufli  lafcif. 

On  diftingue  ,  au  Canada ,  jufqu  a  vingt-deux  efpeces  de  Canards,  donc 
les  plus  beaux  &  les  meilleurs  fe  nomment  Canards  branchus ,  parcequ’ils 
perchent  fur  les  branches  des  arbres.  Leur  plumage  eft  d’une  variété^  fort 
brillante.  Les  Cygnes ,  les  Poules-d’Inde ,  les  Grues  ,  les  Poules  d’eau,  les 
prcellesjles  Oies ,  les  Outardes  ,&  cous  les  grands  Oifeaux  de  Riviere 
font  partout  en  abondance  ,  excepté  vers  les  Habitations,  dont  on  ne  les 

Jupc  a  des  Grues  de  deux  couleurs ,  les  unes  blan- 

es ,  les  autres  gris-de-lin  ;  &  l’on  vante  leur  chair  ,  pour  le  goût  qu’elle 
donne  aux  potages.  Les  Piverts  font  ici  d’une  grande  beauté  fortTaSe 
par  la  différence  de  leurs  couleurs.  Le  Roflignol  du  Canada  ,  quoiqu’à- 

Cham^^Sr^l  approche  point  pour  le 

Sre  n’foa!  H  excellemment.  Le  Chardon- 

d’une  font  remplis 

dune  e^eced Oifeaux  jaunes,  de  la  groffeur  d’une  Linotte,  qui  ont  le 

plier  affez  fin  ,  mais  le  chant  fort  court  Sc  fans  variété  :  ils  n’on^  pas  d’au- 

rc  nom  que  celui  de  leur  couleur.  On  donne  la  préférence  à  POifeaii 

quon  a  nomme  Blanc ,  parcequ’il  eft  de  cette  couleur  fous  le  ventre 

quoique  cei^re  fur  le  dos  :  c’eft  une  efpece  d’Ortolan.  Le  mâle  ne  cede  en 

plusfoncï^'^"‘’l‘^^  France;  tandis  que  la  femelle,  dont  la  couleur  eft 

fetolan  pour  le".”''  le  nom 

d  Ortolan  pour  le  goût.  On  ne  fait  ce  qu’il  devient  en  Hiver  ,  mais  il  eft 

toujours  le  premier  qui  fe  fait  voir  au  PrintpmQ  •  G  . 
à  {et  ^  ^  1"^  lieux  qu’elle  laiffe 

dpc^r”ï^  deQuebec,  au  Sud,  qu’on  commence  à  voir 

du  l’^elat  de  leur  plumage  qui  eft 

un  J  U  rouge  incarnat ,  avec  une  petite  aigrette  fur  la  tête  ’en  font 

leur/'  For  l'^l  ^e««e  pouf  ri^d  ’en  cou 

d’un  b  J  qui  tire  également  ce  nom  de  fa  petiteffe  & 

on  apparié  nl.T^  Quelques-uns  le  confondent  avec  le  Colibry  ,  dont 

des  Iles  eft  un  Charlevoix  affiire  que  le  Colibry 

te  plus  recomb?  fZ  rr*  *  n,oins\rillant ,  &  1^ 

P  (  j).  Il  ajoute  quon  na  jamais  entendu  chanter  l’Oi- 

■nn  pouce  de  long  comme  fleurs ,  pour  en  tirer  le  fuc  ,  dont  il  fc 

guiL.  De  fon  bfc  qui  dî  brillant  ;  un 

ibrtir  une  petite  rimle  ti’lwon  ’  a  "''  ^ 

P  i.ompe ,  qu ,1s  enfonce  dans  dié  clair  fur  le  relie  du  corps ,  font  toute  fa 

Ffij 
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„S  H  I  S  T  O  I  R  E  G  È  N  Ê  R  A  L  E 

1  •  ^  Relations  donnent  un  chant  tort  meio^ 

feau-moilAe  ,  quoique  p  propriété  ^  qu’on  n’attribue  nulle 

dieux  au  o  i  n-  (l’ètre  l’Ennemi  mortel  du  Corbeau  {6^).  Aiant 

part  a  l  autre  jceft  ^,,elaue  tems  des  Oifeaux  Mouches  avec  de 

appris  qu  on  avoir  no  ^q_^  ^pendant  vingt-quatre  heures  il  fe  laif- 
l’eaii,  »  )en  gardai  un,  ;Fpn,ntrefaifoit  le  Mort. Dès  quejel’avois 

”  VoTi 

„  main  ,  apparemment  ^  ^  g  ggs  petits  Animaux  fe  retirent 

..  nuit.  Il  y  a  n’en  vou  quen  Hiver. 

„  aux  premiers  froids,  vers  ^  ^  propre  que  ces  petits  Ou. 

„  Ils  font  leurs  nids  au  f  ’  f brancL  d’ar^  ^tourné  aveo  une  juf. 

vrages  :  ils  les  fufpendent  a  ^ranch^^^^^  Pair.  Le  fond  eft  de 

«  telle,  qui  ^g^^gialTés  en  maniéré  de  Panier  ,  &  le  dedans 

„  petits  brins  de  oui  paroît  de  foie.  Les  œufs  font 

«  eft  revêtu  de.  [e  ne  fais  quel  duvet  ^  ]  P  p  Qn 

„  de  la  grolTeur  f ^Vrl  cinq.- 

M  dit  que  la  portée  ordinaire  ,  Vui  ne  f2t  qu’y  palTer  dans- les  ; 

■  ^  Vrf'  Wô^'^^ercdui  qu’on  y  nomme  Tourte,  quoiqu’il  foit 

moisdeMai  &de  JumC  dit-on  ,  des- Ramiers  des 

une  efpece  de  Ramier  .  mai  faire  une  quatrième  efpece. 

Tcmrrerellas  &  ‘  p?'eons .  doM  ils  ont  les  yeiin 

Ces  Oifieau.  font  f  Us  èÆ  brun  obfcur,  i  Pex- 

Sc  les  nuances  de  la  Le  p.  ^  »  bleu-Il  femble  qu’ils 

ceptiondes  Aies  qui  on^d^lurn.^^^^^^  ^ 

ne  cherchent  qu  a  le  taire  tue  ^  nArrher  ;  &  la  maniéré  dont 

arbre,  c’eft  celle  qu’ik  ^j^g^  abbattre  une  demie  douzaine  , 

ils  s’y  tangent  donne  „oïen  d’en  prendre  un  grand 

au  moins-,  d  un  coup  de  tu  .  nourrir  jufqu’aux  premiers  froids 

nombre  en-  vie  v  &  I  ufage  pendant  tout  PHiver. 

pour  les  tuer  alors  ôe  gn  rie  parle  avec  diftindion  que  du  Ser- 

Entre  les  Serpens  du  Canada  ,  on  autre  clalTe  que 

pent  à  fonnettes.  Quoiy  on  ne  fgj  Singularités  qu’on  n’a  pas  vues 

U  des  On  en  vot  d’aiffi  gros  q"ne  la  jambe  hnmai- 

^rq::i;ü:fc  ^rde“plus  g^s  a.  d’une  longueur  propornonnee. 


parure  :  mais  le  Mâle  eft  un  vrai  > 

Lr  le  haut  de  la  tête  ,  une  petite  “ 

beau  noir ,  la  gorge  rouge ,  le 
le  dos  ,  les  allés  &  la  queue ,  d  un  verd  ^ 
feuille  de  Rofier  i'une  couche  d  or  ,  repa 
due  fur  tout  ce  plumage ,  y  ajoute  un  g 
éclat  &  un  duvet  imperceptible  y  produit 
Sès  belles  nuances.  Il  a  l’aîle.^treme- 
tent  forte,  &  le  vÿ  d’une  rapidité  fur- 
rrenante  Foïage  de  l  Amérique ,  p.  157* 

'  (”4)  Il  fait ,  ait  il  .  a’an  Homme  a.pe 
de  foi ,  qu’il  en  avoit  vu  un  quitter  brnL 


quement  une.  fleur  qu’il  fuçoit  ,  s  éleven 

?omme  un  éclair ,  aller  fe  fourrer  fous  1  aile 
d’un  Corbeau  ,  qui  planoit  fort  haut ,  le 
percer  de  fa  trompe^  ,  &  le  faire  tomber 
mort  ,  foit  de  fa  chute  ,  ou  de  fa  bleffure. 

^^(iTlOn  rapporte  qu’autrefois  obfcur* 
ciflbient  l’air  par  leur  multitude  ;  qu  elle  eft 
fort  diminuée,  mais  qu’ü  en^ vient  enco^ 
un  affez  grand  nombre  jufqu  aux  envuoEs. 

des  yiUes» 


D  E  s  V  O  ï  A  G  E  s.  L  I  V.  V  I. 

Mais  les  plus  communs  ne  font  pas  plus  gros,  ni  plus  longs,  que  nos  plus 
grandes  Couleuvres  de  France.  Leur  figure  eft  fort  bizarre  :  fur  un  cou 
plat  &  très  large  ,  ils  ont  une  aflez  petite  tête.  Leurs  couleurs  font  vives 
fans  être  brillantes  -,  le  jaune  pâle  y  domine  ,  avec  de  belles  nuances.  La 
queue  eft  écaillée  en  cotte  de  maille,  un  peu  applatie  :  elle  croît,  dit-on 
tous  les  ans  ,  dune  rangée  d’écailles  i  de  forte  qu’on  connoît  l’âge  du  Ser’ 
pent,  à  fa  queue  ,  comme  celui  des  Chevaux ,  à  leurs  dents.  En  remuant  ' 
il  fait  le  même  bruit  que  la  Cigale  {66)  s  &  la  relTemblance  eft  fi  parfaite’ 
qu’on  y  eft  trompé  :  c’eft  de  ce  bruit  que  le  Reptile  tire  fon  nom.  Sa  morl 
lure  eft  mortelle  ,  fi  l’on  n’y  remédie  fur-le-champ.  L’Antidote  le  plus  fur 
eft  la  racine  d’une  Plante  que  cette  vertu  a  fait  nommer  Herbe  du  Ser¬ 
pent  àfonnettes,  &  qui  croît,  dit-on,  dans  tous  les  lieux  où  ce  dange- 
reux  Animal  fe  retire  {6j)  -  elle  ne  demande  point  d’autre  préparation 
que  d  etre  pilee  ,  ou  mâchée  ,  &  foigneufement  appliquée  fur  la  plaie’ 
Au  relte  ,  il  eft  rare  que  le  Serpent  à  fonnettes  attaque  un  Paflànt^  s’il 
n  en  reçoit  aucun  mai.  »  J’en  ai  vû  moi-même ,  dit  le  P.  Charlevoix’  un 
a  mes  pies,  qui  eut  aftiirément  plus  de  peur  que  moi  ;  car  je  ne  l’apper-. 

çus  que'Iorfquil  fuioit  :  mais  ceux  qui  ont  le  malheur  de  mettre  le  nié 
»»  lur  lui  ,  font  piqués  d^abord  ;  &  s’il  eft  pourfuivi ,  pour  peu  qu’il  ait 
«  le  rems,  ÿ  fe  reconnoitre  ,  il  fe  replie  en  rond ,  la  tête  au  milieu  & 
«  s  élancé  d  une  grande  roideur  contre  fon  Ennemi.  Les  Sauvages  ne  laif 
»  fent  pas  de  lut  dernier  la  chalTe  &  mangent  fa  chair  ,  qu’ils  trouvent 
”  bonne  ai  meme  oui-dire  a  des  François ,  qui  en  avoient  goûté  , 
r  fible  ^  defagreable  1  expérience  prouve  qu’elle  n’eft  pas  nui- 

A  l’égard  des  Poiftbns ,  on  a  déjà  remarqué  que  dans  les- parties  du  Fleuve 
Saint  Laurent  ou  1  eau  eft  fa  ee  ,  on  trouve  toutes  les  efpeces  qui  vivent 
dans  Océan.  Le  Saumon  le  Thon,  PAlofe  ,  la  Truite ,  la  Lamproie 
lEperlan  le  Congre  ,  le  Maquereau,  la  Sole,  le  Hareng  ,  l’AnchL  la 
Sardine  ,  le  Turbot  ,  &  quantité- d’autres  s’y  prennent  en  abondance  à  lu 
^nne  &  aux  Filets.  Dans  le  Gcdfe  ;  on  pêche  des  Flettans  ,  trois  fortes 
V  Lencornets  ^es  Goberges  ,  des  Plies  ,  des  Requins ,  &  des 
Chiens  de  ^er  qui  font  une  autre  efpece  de  Requins,  Le  Lencornet  eft 
une  efpece  de  Morue  feche  dont-  la  figure  ne  laifte  pas  d’en  être  aftèz 
differente  il  eft  rond  ou  plutôt  ovale.  Une  forte  de  rebord ,  qu’il  a  au! 

queue  ,  lui  fait  comme  une  Rondache  ;  &  fa  tête  eft  environ- 
demi  pie  de  longueur-,  dont  il  fe  fert  pour  prendre 
d  autres  Poiffons.  On  en  diftingue  deux  efpeces,  qui  ne  different  que  par 

tT  on^lenr  V  Pfennent  au  flambeau  :  ils  aiment  la  lumie- 

,  on  leur  en  montre  fur  le  rivage  j  &  s’en  approchant,  ils  demeurent 

cUa  de  .roi.  ou  que  J  piés,  ee  d  pedield  ^rpouce  ^  “ 
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échoués.  Le  Lencornet  eft  d’un  fort  bon  goût  ; 

”°La‘  Goberge  eft  une  efpece  de  petite  Morue  ,  qui  a  le  goût  de  la  grati- 
^  X  mi’on  fait  auffi  fécher.  Elle  a  deux  taches  noires  ,  aux  deux  cotes 
il  Les  Matelots  lui  donnent  auffi  le  nom  de  Poiffon  Saint  Pierre . 

tans  l'opinion  que  c’eft  celui  dans  lequel  cet  Apôtre  trouva  dequot  pater 

^ütîfetTa 

chaitplm'ferme  &  de  meilleur  goût  que  celle  des  Rivieres  t.Elle  fe  prend . 
cLme  les  Ecreviffes  de  Mer  ,  avec  de  longs  Utons ,  arm«  d  un  fer  poin¬ 
tu  &  terminés  par  une  échancrure  qui  empeche  le  Poiffon  de  fe  déli¬ 
vrer  Les  Huî:J  font  en  abondance,  pendant  l’Hiver  fur  toutes  les  Co- 

Ls  de  l’Acadie  ,  &  la  maniéré  de  les  y  prendre  eft  fort  fmguliere  :  on 
fait  à  la  glace  ,  un  trou  dans  lequel  on  enfonce  deux  perches  liees  en 
forr^e  de  Tenai  les  ,  dont  elles  ont  auffi  le  jeu  ,  &  rarement  on  les  retire 
fanTquelques  Huîtres.  EnSn  ,  dans  plufieuts  endtotts ,  furtout  vers  1 A- 
cadie^  lel  Etangs  font  remplis  de  Truites  faunnonees,  longues  d  un,  pie. 

S  de’T-tues  l  dena  pi/de  diamyre  ,  dont  b  chair  eft  excellente  .  de 
l’écaille  fupérieure  raïée  de  blanc  ,  de  rouge  ,  &  de  bleu. 

Entte  les  Poiffions,  dont  les  Lacs  ,  &  les  Rivieres  qm  s  y  déchargent 
font  remplis  Champlain  en  remarque  un  ,  qu  il  nomnw  Chaoufarou ,  ap- 
tmtment  du  nom  que  lui  donnent  les  .Sauvages  :  c’eft  une  efpece  par- 
Ficuliete  du  Poiffon-atmi  ,  qui  le  trouve  en  divers  autres  endroits.  Sa  li- 
ëme  eft  àpeu-près  celle  d’uë  Brochets  mais  .1  eft  couvert  dune  écaillé  a 

f’^nreiive  du  Poignard  i  fa  couleur  eft  un  gtis  argente  ;  il  lui  fort  de  def- 
foS  k  TOeule  une  arrêre  plate  ,  dentelée ,  creiife  ,  &  percee  pat  le  bout, 
S  qui  fanlter  que  c’eft  par-là  qu’il  refpire.  La  l-eau  ,  qui  couvre  cette 
a  fa  loncrneur  eft  proportionnée  a  celle  du  Poiflon  , 

dëm  êllffr  ënVirl  le  ë^^^^  dans  les  çlus  petits  .  eft  de 

t'  tgtÏ'L  s  Sauvages  ^  ü  pt  gr^To^^  - 

^'’““,SndVffirfaëëvo“n’en‘‘avo'lëm  ifur  gJeur  étolt 

re'île’de  la  cnilfe  humaine.  Non-feulement  ce  Poiffon  eft  un  vrai  Pirate  , 

Kir  «^rm^Lr.’rrrël  timif  wr  f:::ffierÈ“  chaÇï 

f™uV,V'^l'erchent  à  ?e  repofer  .  la  prennent  pour  un 

V^rZ  font  affez^longues  &  fort  pointues.  Elles  paflent  pour  un  fouve- 
iaTrëmedë  cttre  bornai  de  tète'^.  en  picquant.  de  leur  pointe  .  leu- 

‘‘'Ontvûfdtqu'e  reLg“ici  un  Poiffon  de  Mer  &  d’eau  douce. 

JSS,  V^ea .  cUeffus  .  l’atnch  ^atarSt  «^r  'ëw- 

prétendu  Homme  manu  ,  qu  uu  ancica  miuiwaa» 


V  r. 


E  s  V  O  ï  A  G  E  s.  L  I  V.  V  X. 

Obfervons  que  les  Canadiens  le  prennent  pour  le  Dauphin  des  Ancien c 
I^on-ieulenienc  on  en  voir  iri  rlp  rliv  Rr  i _ 


1  - j^uut  ic  jL/iiupnin  des  Anciens. 

No^ieulemenc  on  en  voit  ici  de  dix  &  douze  pies  de  long  &  d’une 
grofleur  proportionnée  j  mais  cet  Animal  a  fur  la  tête  une  forte  de  Cou¬ 
ronne  ,  relevée  d’un  pouce  5  &  fes  écailles ,  qui  ont  un  demi  pié  de  dia- 
metre  lont  parfemées  de  petites  figures,  auxquelles  on  trouve  beaucoup 
de  reflemblance  avec  les  Fleurs  de  Lys  des  Armes  de  France  ^ 

Tous  les  Voïageurs  parlent  d’un  PoilTon  des  Lacs,  qu’ils  nomment  Pni/l 
Jon-blanc:,  &  dont  ils  vantent  beaucoup  la  délicatelTe.  La  Hontan  le  metau- 
dellus  de  toutes  les  efpeces  connues ,  &  prétend  que  pour  être  mangé  dans  fa 
perfeéhon  il  ne  doit  etre  que  rôti ,  ou  cuit  à  l’eau ,  fans  aucune  fauce.  Les 
sauvages  dit-il  preferent  dans  leurs  maladies  ,  le  bouillon  du  PoifTon- 
b  anc  a  celui  de  la  viande.  On  ne  nous  en  donne  point  la  defcription  ,  non- 
plus  que  celle^de  1  Achigan  &  du  P oiffhn  doré,  que  le  P.  Charlevoix  nome 

^îlefdÆ  liment.  Les  autres  Rivières ,  furtout 

celles  de  i  Acadie,  ne  font  pas  moins  richement  peuplées  (6^). 

En  parlant  de  la  pêche  des  Loups  marins  &  des  Marfouins  du  Canada 
on  en  a  remis  ici  la  defcription.  Les  premiers  doivent  leur  nom  à  leur 
en  qui  eft  une  efpece  d’hurlement;  car  ,  dans  leur  figure ,  ils  n’ont  rien 
du  Loup,  ni  d  aucun  Animal  terreftre.  LefCarbot  en  avoit  entendu  crier 
comme  les  Chathuans  ;  mais  on  juge  qu’ils  étoient  jeunes  ,  &  que  leur  cri 
e  oit  pas  encore  forme.  Quoique  ces  Animaux-  foient  au  rang  des  Poif- 
lons,  ils  naiflent  a  terre  ,  ils  y  vivent  du  moins  autant  que  dans  l’eau  ;  ils 
^  font  pas  muets  ;  en  un  mot,  il  ne  leur  manque  rien 
de  véritables  amphibies.  La  tête  du  Loup  marin 

conZfT''  If  :  il'  »  quatre  pattes  fort 

courtes  furtout  celles  de  derrière  ;  tout  le  refte  préfente  un  Poiflon.  D’ail¬ 
leurs  il  fe  trame,  plutôt  qu’il  ne  marche  fur  les  piés.  Ceux  de  devant  ont 
ongles  ;  ceux  de  derrière  font  en  forme  de  nageoires.  Sa  peau  eft  dure 
oui7o^n7f  ^  f  m  couleurs.  Il  fe  trouve  de  ces  Animaux 

ni  ,r  ^  eroiflent ,  quelques-uns  deviennent  roux  ,  d’autres  ,  noirs  ; 
&  plufîeurs  prit  ces  trois  couleurs  enfemble. 

mine"  plus  gros  pefent  jurqu’à  deux 

mille ,  &  n  ont  pas  le  nez  fi  plat  que  les  autres.  Une  efpece  ,  que  les  Ma 
k  nL"°rr  ^'■^Jreursjrenllif.ns  celTe  dans  l’eau  ^ne^a^e  a  reœ 
le  nom  de  Naus inns  autre,  celui  de  Grojes-têtes.  Les  plus  petits  font 
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U 9)  La  Hontan ,  qui  avoit  fort  pratiqué 
les  Rivieres  ,  dit  qu’elles  ont  une  infinité  de 
petits  Poiflbns  qui  ne  font  p^s  connus  en 
j.'ÿpP^  5  que  ceux  des  eaux  du  Nord  font 
dinérens  de  ceux  du  côté  du  Sud  ;  que  dans 
longue,  qui  fe  décharge  dans  le 
Miirilfipi  ils  fentent  fi  fort  la  bourbe  ,  qu’il 
elt  impoiiible  d’en  manger  ;  que  les  Rivieres 
des  Otentats  &  des  Milfouris ,  produifent 
des  Pomons  fi  extraordinaires  qu’mon  n’en 
peut  faire  une  jufte  Defcription  par  écrit; 
que  les  Barbues  des  Lacs  n^ont  qu’un  pié  de. 


long ,  mais  qu’elles  font  fort  greffes  ;  que 
celles  du  Millîflipi  font  monftrueufes  ;  que 
les  Carpes  du  même  Fleuve  font  auflî  dune- 
groffeur  extraordinaires  ,  &  de  fort  bon* 
goût  :  que  les  plus  groffes  Truites  des  Lacs, 
ont  cinq  piés  &  demi  de  longueur  &  un  pié 
de  diamètre  ;  enfin  que  les  Poiffons  desLacs-^ 
font  meilleurs  que  ceux  de  Mer  &  des  Ri¬ 
vieres ,  furtout  les  Poifions,  qui  fe  nom¬ 
ment  Blancs,  Z7bi  Juprat  Tom.  II.  pp.  ice-; 
&  156.  " 
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r  ’f  Rr  fore  adroits  à  couper  les  filets  qu’on  leur  tend  -,  leur  couleur  _ 
T  ^'5;  on  les  reSfente  Lfli  jolis  ,  que  des  Animaux  de  cett^  figure 
l’ètre  &  i’o^i  afilire  que  les  Sauvages  les  accoutument  a  les  fux- 
peuvent  I  "‘^f’^'^^^iens.  Denis  ne  parFe  que  de  deux  fortes  de  Loups 
■  rx  il  S  de  î Acadie  ;  le.  uas  f.  gros ,  qae  leurs  Pems  fem- 
Vint  nos  plus  grands  Porcs  ;  U  ajoute  que  peu  de  rems  aptes  leur  na  f 

portent  fut  nos  ptasgta  ^  ^  ^ 

lance  ,  les  1  eres  ôc  me  fécondé  efpece  eft  fort  petite  :  &  cha- 

tems  àtette  pour  k»  ^  ^^rtU  dansVa  veffie.  Ja¬ 
que  Loup  du  ^rivage.  On  en  découvre  toujours  un, 

mais  ils  ne  seloignent  e  .  E,,  ^  nremier  fignal  que  les  autres  en 

qui  ^“Xtenltom  en  Mer  ;  Aientdt  a|ès ,  ils  fe  rapprochent 

reçoivent  ils  kuS  panes  de  deitiete ,  pour  obfetvet  s  ils  n  ont 

frenîctLindte.  Toutes  leuts  précautions  n’empéchent  point  qu  on  n  en  fu  - 
fTj:rcKrp“nger^sd^oe.n  niais  on 

dans  l-hnilequon  en  tire  ,  Souvent*^  même  ,  on  fe  con- 

confifte  qu’à  j.i  ^  nom  qu’on  donne  à  de  grands  qu^r- 

tente  de  faire  t  „  j  geaifle  d’un  certain  nombre 

lés  de  plancbes,  fur  l.e  q  même  &  f’huile  coule  par  une  ouver- 

ae  Loups  —  :  e  e  f,  ,nr ,  pour  les 

ufages  de  h  cuilme  ,  ^  ,  vieilliffant  •  on  s’en  fert  alors  pour  bru- 

^cSefoiïohtfq  :  /ans  P-“  t^:h^Stl.s"a 

ploioi.  les  peaux  de  î  f t.XTeft  ?o^  convdr  les 

mode  en  étant  paflee  ,  leur  g  „  ^  Maroquin.  Elles  font  moins 

coftes.  Tannées  el  es  o^  pr^^ 

fines;  mais  ^  fait  de  bons  fonliers,  Sc  des  bottines  qm^  ne 

longtems  ’  plie  fett  auffi  à  couvrir  des  fieges  ;  ^  le  bois  sufe 

prennent  point  1  f  ju  Canada  ,  eft  de  les  tanner  avec 

plutôt  que  cette  coi^erture.  .  S  ,  emoloie  pour  les  noircir  ,  on 
Pécorce  de  PéruCe.  Dans  la  ®  ^  souvent  au  bord  des 

n.ae  une  poudré,  X de  Mines. 

Rivières,  &  qui  ne  paroifle  ^  r  •  r  _  u  alace  ,  que  les  Loups  ma- 
C’eft  fut  les  '°^‘'«“i;;,ri?“te?foS  leur?  Pe,its.\eut  portée  ordi- 
rins  se«°“R'p“  'pUe^les  allaitent  quelquefois  dans  l'eau,  mats  plus  or- 
naite  eft  d?  ‘  les  accoummet  i  nager ,  elles  les  portent  dit- 

dinairenieiy;  a  terre,  lou  reorennent  par  intervalles  , 

on.  fut  leur  dos,  les  fXX"XiU  pu Sna«t  fLls.  Etranges Poif- 

continuent  cet  exercice  )ufqu  a  ce  qu  P. ^  plupart  des  Animaux 

Le  Loup  marin  a  les  fens  fort  vifs,  6. 

c’eft  fa  feule  défenfe.  _  c  ’  T  .,nrpnr  des  Marfouins  de  deux  eour 

11  fe  trouve ,  dans  le  Fleuve  Samt  Laurent ,  des  Marioui 
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leurs.  Dans  leau  falee,  c^eft  a-dire,  comme  on  l’a  déjà  remarqué ,  depuis 
le  Cap  Tourmente  jufqu’à  l’embouchure,  ils  ne  different  point  de  ceux^de  m 
Mer  :  dans  l’eau  douce  ,  ils  font  blancs ,  &  de  la  grolTeur  d’une  Vache.  Les 
premiers  vont  ordinairement  par  bandes  ;  &  l’on  n’a  point  obfervé  la  même  t  Amer%us 
propriété  dans  les  autres  ,  quoiqu’on  en  voie  fouvent  dans  le  Balîîn  du  Port  Septent. 
de  Quebec.  Ils  ne  montent  gueres  plus  haut.  Les  Côtes  de  l’Acadie  en  ont 
beaucoup  ,  de  l’une  ôc  de  l’autre  efpece  j  d’où  l’on  peut  conclure  que  la 
différence  de  leur  couleur  ne  vient  point  de  celle  de  l’eau  douce  Ôc  de 
Marfouins  blancs  ne  rendent  pas  moins  d’une  barrique 
d’huile,  qui  différé  peu  de  l’huile  du  Loup  marin.  On  ne  mange  point 
leur  chair  :  mais  celle  des  Marfouins  gris ,  que  les  Matelots  nomment  Pouri 
celles  ,  paffe  pour  un  affez  bon  mets.  On  fait  des  boudins  &  des  andouil- 
les  de  leurs  boiaux.  La  freffure  eft  excellente  ,  &  la  tête  meilleure  que 
celle  du  Mouton  ;  mais  moins  bonne  ^  que  celle  du  Veau.  La  peau  des  ùns 
&  des  autres  fe  tanne  ,  &  fe  paffe  en  façon  de  maroquin.  D’abord  elle  eft 
auffi  tendre  que  du  lard ,  &  n’a  pas  moins  d’un  pouce  d’épaiffeur.  A  force 
d  etre  grattée  ,  elle  devient  comme  un  cuir  tranfparent  ;  &  quelque  mince 
qu  on  puiffe  la  rendre  ,  jufqu’à  pouvoir  fervir  à  faire  des  veftes  &  des 
haut-de-chauffes  ,  elle  eft  toujours  fi  forte  ,  qu’on  la  croit  à  l’épreuve 
des  coups  de  feu.  Il  s’en  trouve  de  huit  piés  de  long,  fur  neuf  de  larae  ; 

&  rien  n  eft  ,  dit- on,  d’un  meilleur  ufage  pour  couvrir  les  impériales *^de 
carolle.  ^ 

Les  Morues  ,  ^nt  cette  pattîe  de  l’Océan  eft  comme  l’empire  natu-  Propriétés  ie  la 
rel ,  lont  des  Poiflons  trop  connus  pour  demander  une  defcription.  Fixons- 
^ous  à  quelques  remarques  fur  leurs  principales  propriétés.  Tout  eft  bon 
dans  une  Morue  fraîche.  Elle  ne  perd  même  rien  de  fa  bonté,  ôc  devient 
feulement  un  peu  plus  ferme  ,  après  avoir  été  deux  jours  dans  le  fel  :  mais 
les  Pêcheurs  feuls  mangent  ce  quelle  a  de  plus  fin ,  c’eft-à-dire  la  tête  la 
langue ,  &  le  foie,  qui,  délaïé  dans  l’huile  ôc  le  vinaigre  ,  avec  un  peu  de 
poivre  ,  lui  fait  une  fauce  exquife.  Comme  il  faudroit  trop  de  fel  pour 
conferyer  toutes  ces  parties ,  on  jette  à  la  Mer  ce  qui  n’en  peut  être  œn- 
fomme  dans  le  tems  de  la  Pêche.  Les  plus  grandes  Morues  n’ont  pas  plus 
de  trois  piés  -,  ôc  celles  du  grand  Banc  font  les  plus  fortes.  Il  n’y  a  peut- 
ette  point  d’ Animal ,  qui  ait  la  gueule  plus  large ,  ni  qui  foit  plus  wra- 
ce,  a  proportion  de  fa  grandeur.  Il  dévoré  tout,  jufqu’à  des  têts  de  pots 
calles ,  du  fer  ôc  du  ver.  On  a  cru  longrems  qu’il  les  digéroit  ;  mais  on  eft 
revenu  de  cette  erreur,  qui  n’étoit  fondée  que  fur  ce  qu’on  lui  avoir  trouve 
dans  le  corps  des  morceaux  de  fer  à  demi  ufés.  Perfonne  n’ignore  auiour- 
dhiii  que  ÏQ  Gau  ^  nom  que  les  Pêcheurs  donnent  à  l’eftomac  de  la  Mo¬ 
rue ,  le  retourne  comme  une  poche  ,  ôc  qu’en  le  retournant ,  ce  Poilfon  fe 
déchargé  de  tout  ce  qui  l’incommode. 

Ce  qu’on  nomme  Çabeliau  ,  en  Hollande  ,  eft  une  forte  de  Morue  alfez  Différence  <Je  u 
commune  dans  la  Manche  ,  qui  ne  différé  des  Morues  de  l’Amérique  que  c»* 

pareequ  elle  eft  moins  grande.  On  fe  contente  de  faler  celle  du  grand  B*anc  *’^^*“* 

&  c  eft  ce  quon  appelle  Morue  blanche,  ou  ,  plus  communément ,  Morue 
verte. , La  Merluche,  qui  n’eft:  autre  chofe  que  la  Morue  féche,  ne  peut 
fe  faire  que  fur  les  Côteé ,  Sc  demande  non-feulement  de  grands  foins 
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mais  beaucoup  d’expérience.  Denis  affure  que  ,  de  fon  tems , 
faifoient  ce  commerce,  en  Acadie,  s’y  tninoient:  non  que  la 
fort  fort  abondante  ;  mais  patceqne  cette  Peche  ne  fe  fatlant  que 
commencement  de  Mai  jufqu’i  la  En  dAout  ils  rie  compteno  eut  pas 
qu’elle  devoit  être  fédentaiie  ;  fans  quoi  les  fiais  , 

tretien  des  Matelots  venus  de  France,  qu  on  emploioit  a  faire  la  Mer 
che  étoientfrlonos.  qu’ils  abforboient  tous  les  profits.  Au  contraire  .  ries 

Pêcheurs  établis  dans  1? Pars,  qu’on  auroit  ernçloiés  le  J 

des  planches  &  à  couper  du  bois  .  autoient  ete  dun  double  avantage  pou 

'^"lo  Fkttan .  qu’on  a  nommé  plufietirs  fois ,  eft 

dont  on  juge  que  ce  que  nous  nommons  Flet.  eft  le  diminutif.  11  eft  gns 
fur  le  dos.  &  blanc  fous  le  ventie.  Sa  longueur  otdinaite  eft  quatre  a 
cinq  piés  .  &  fa  largeur  d’environ  deux .  fur  un  d  epailfeui..  Il  a  la  tete 
gtole^  Tout  en  eft°exquis .  &  fort  tendre..  On  rite  des  os  »  ^ 

Sue  la  meilleure  moelle.  Ses  yeux .  qui  font  extrêmement  gros .  & 

Is  deux  côtés,  qu’on  nomme  Rdingues  ,  font  des  morceaux  deli“'a-  On 
jette  le  relie  dûLps  à  la  Mer .  porir  engtailfet  es  J'; 

tan  eft  le  plus  dangereux  ennemi  :  il  ne  fart  quun  repas  de  trois  de 

’’°Drns'les  plus  grandes  Forêts  du  Monde  • 

ciennes  Que  la  tene  qui  les  porte  .  on  n’a  jamais  entrepris  de  connoitre 
toutes  les  efpeces  d’arbres  dont  elles  font  compofées  ;  mais  de^longues  ob- 
gmtions  Zt  fSt  acquérir  des  lumières .  que  les  Voiÿeuts  ont  ^tis  foin 

de  recueillir.  Ce  qui  les  frappe  le  ae^Cedtes’ 

c’eft  la  hauteur  &  la  grolfeur  furprenante  des  Pins  .des  Sapms  ^  des  Cedres^ 
Ot^  V  diftinvue  deuJ  fortes  de  Pins .  qui  produifenl  toutes  deux  une  re  i  j 
un  y  aiiun  UC  „otlron.  Les  Pins  blancs ,  du  moins  quel- 

q^uL^-uT^jettent  aux  extrémités  de  leurs  plus  hautes^branches  une  e%ce 

le  champisnon  ,  femblable  à  du  tondre  ,  que  les  ^abitans  nomment  Gu^ 

r4ue  TLt  ks  Sauvages  fe  fervent  avec 

le?  maux  de  poitrine  :  les  Pins  rouges  qi^ique 

nent  pas  fi  gros.  Il  y  a  quatre  efpeces  de  Sapins ,  dont 

les  trois  autres  font  VEpinette  blanche  yXEpinette  rouge ,  &  la  ® 

deux  d4n?Les  s’élèvent  fort  haut  &  font  excellentes  pour  la  mature  fe- 

fomlE^inette  blanche  ,  rient  on  fait  auffi  <1^  t-- f ^ 

croît  ordinairement  dans  des  terres  humides  A  no  > 

chées .  peuvent  porret  toutes  fortes  de  grains.  Dans  fte  de 

rioii  &  la  charpente  -.  elle  croît  dans  le  gravier  &  1  argile.  La  leruftc 

(70)  On  lui  donne  aufli  la  vertu  de  chaf-  a  meme  la  Baume\lanc.  On  tire 

fer  la  ïievre  &  de  guérir  les  maux  d’eftomac  »  dp  t’Fi  ahle  une  liqueur  très  rafraî- 

&  de  poitrine.  La  maniéré  d’en  uler  eft  d  en  d  ai  eurs  ^  fueUH 

mettre  deux  gouttes  dans  un  Bouillonjelle  chiffante,donr  on  fait  autti  un  tor 
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•ommeufe  :  fon  bois  réfifte  longtems  à  la  pourriture  ,  fon  écorce  fert 
aux  Tanneurs  ,  &  les  Sauvages  en  font  une  teinture ,  qui  tire  fur  le  bleu 
Turquin.  Cet  arbre  croît  ordinairement  dans  les  Terres  argilleufes. 

Deux  fortes  de  Cedres  ;  le  blanc  &  le  rouge.  Du  premier  ,  qui  eft  le 
plus  gros  J  on  fait  des  clôtures  &  du  bardeau.  Son  bois  eft  leger.  Il  dif- 
tille  une  efpece  d’encens  5  biais  fes  fruits  ne  relfemblent  point  à  ceux  du 
Mont-Liban.  Le  Cedre  rouge  eft  moins  gros  &  moins  grand.  La  diffé¬ 
rence  la  plus  fenfîble ,  qu’on  remarque  entre  l’un  &  l’autre  ,  eft  que  l’o- 
deur  du  premier  vient  de  fes  feuilles  ,  &  l’autre  du  bois  :  mais  celle-ci 
eft  beaucoup  plus  agréable.  Le  Cedre  blanc  ne  vient  que  dans  les  meil¬ 
leures  terres. 


On  trouve  partout  en  Canada  ,  deux  fortes  de  Chênes  ,  diftinaués  par 
les  noms  de  Chênes  blancs  &  de  Chênes  rouges.  Les  premiers  le  trou¬ 
vent  fouvent  dans  des  Terres  baffes  ,  humides  ,  fertiles ,  propres  aux  t^rains 
&  aux  legumes.  Les  rouges,  dont  le  bois  eft  moins  eftimé,  croiffent'’ dans 
les  terres  feches  &  fablonneufes.  L’un  &  l’autre  portent  du  <yland.  L’Era¬ 
ble  eft  commun ,  fort  gros ,  Sc  s’emploie  pour  les  Meubles  j^il  croit  dans 
es  hauts  terroirs ,  qui  font  aufîi  les  plus  propres  aux  arbres  fruitiers.  On 
nomme  ici  Mme  j  l’Erable  femelle  ,  dont  le  bois  eft  fort  ondé  _,  mais  plus 
pale  que  le  male,  quoiqu’il  en  ait  la  figure  &  toutes  les  propriétés-,  mais 
Il  demande  un  Terroir  humide  &  fertile.  Le  Merifier  ,  qui  fe  trouve  mêlé 
avec  1  Erable  &  le  Bois- blanc,  donne  ^  comme  l’Erable  ,  beaucoup  d’eau 
dont  on  tau  meme  un  Sucre  :  mais ,  &  l’eau  &  le  Sucre  ont  une  amertu¬ 
me  qu  ils  ne  perdent  jamais.  Les  Sauvages  emploient  l’écorce  pour  quel¬ 
ques  maladies  des  Femmes.  ^ 

On  connoît  trois  fortes  de  Frênes  ;  le  Franc  ,  le  Metif  &  le  Bâtard.  Le 
premier ,  qui  croit  entre  les  Erables  ,  eft  propre  pour  la  charpente  & 
pour  les  futailles  qui  fervent  aux  Marchandifes  feches.  Le  fécond  a  les 

^  ’  comme  le  Bâtard,  que  dans  les  Terres, 

bafles  &  fertiles.  On  connoît  auffi  trois  efpeces  de  Noïers  ,  le  dur,  qui 
produit  de  ^  très  petites  noix,  d’un  fort  bon  goût,  mais  difficiles  â  vuider; 
Ion  bois  n  eft  bon  qu’à  brûler  :  le  rendre ,  qui  a  des  noix  longues  &  de 
la  grofleur  de  celles  de  France ,  mais  dont  les  coques  font  très  dures.  Les 
cerneaux  en  font  fort  eftimés.  Si  le  Bois  n’eft  pas  de  la  beauté  du  nôtre 
en  recoitipenfe  il  eft  prefqu’incorruptible  ,  dans  l’eau  comme  en  terre  ,  & 
diHicile  a  confumer  par  le  feu.  Le  troifieme  Noïer  produit  des  noix  de  la 
groüeur  de  celles  du  premier,  mais  en  plus  grande  quantité,  ameres,& 
revetues  de  coques  fort  tendres.  On  en  fait  de  très  bonne  Huile.  Cet  ar¬ 
bre  produit  une  eau  plus  fucrée  que  celle  de  l’Erable,  mais  en  moin- 

Temes^^”^^'^^*  ^  tendre,  que  dans  les  bonnes 

Les  Hetres  ,  font  abondans  ,  mais  par  Cantons  ,  fans  réglé.  Il  s’en 
trouve  lur  des  coteaux  fabloneux ,  &  dans  des  terres  baffes  &très  fertiles. 
Leurs  Faines ,  ÿnt  il  feroit  aifé  de  tirer  de  l’huile  ,  font  la  principale 
nourriture  des  Ours  &  des  Perdrix.  Le  Bois  eft  fort  tendre  ,  &  fert  à  ffiire 
es  pour  les  Chaloupes  ,  comme  les  avirons  des  Canots  fe  font  de 

bois  d  Erable.  Le  Bois-blanc  croît  parmi  les  Erables  de  les  Mérifiers ,  de- 
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_ -  vient  fort  gros  &  tort  droit  ,  «  lert  a  i^nv  r  Cabanes.  De 
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vailler,  toais  il  dure  beaucoup  "  peuvent  cdnte- 

font  leurs  Canots  ;  &  Ion  en  f  fe  re'^irent  dans  les 

nir  vingt  Hommes.  Les  Ours  Sc  le  •  r  >  ^Avrrîl  On  trouve  dans 
Ormes  freux,  depuis  le  mois  de  Novemb«  , 

les  Bois  les  plus^  épais ,  un  grand  nombre  de  1  runiers enarg 

mais  d’une  extrême  âcrete.  j.,,.  ce  Pais  eft'  un  arbrilTeau  très 

Le  Vmaigrier,  qui  n’eft  connu  que  de  fangde- 

moelleux  ,  qui  produit  un  fruit  aigre  j  §  Mte-uneaffez  bonne  efpece 
Bœuf,  qu’on  fait  infufer  dans  beau  pour  ,  lonz  des  Ruilfeaux  & 

de  Vinaigre.  La  Pemine,  autre  arbnfleau  ,  eft  aftrino^ent  &  d’un 

des  Prairies  •.  fon  ^  d?^  la ’grofteur  des  Cerifes  , 

rouge  très  vif.  VAtoca  eft  un  Fruit  a  p  p  >  adouci  par  le  Su- 

dont  la  Plante  rampe  dans  les  Marai^  ^L,oelle  ici  CpmnBie/-,.uiœ  Plante 
cte  ,  Ufàtdefort  &  qui  fe 

.  qui  poufte,  comme  1  Afpe  g  Pon  fecoue  ces  fleurs  le  matin, 

termine  Pf  Peau,  une  efpece  de  miel , 

avant  que  la  rofee  foit  tombée  ,  il  e  .-Muire  en  Sucre.  La  graine  fe. 

qui  ne  demande  que  d  ette  bouillie  x  ^  Coton.  Une  autre  Plan- 

forme  dans  une  gonfle,  qui  j  ^  ^  ^  gft  fort  commune  dans 

te,  que  les  François  ont  porte  une  fprt  groflfe 

ftvurt  d7la  fo/r  dVcfÙrdu  SoSci.  Les  Sauvages  fout  bouillir  fa  gtatne. 
pour’en  tirer  une  «“k  quixTlff^blent  à.  celtes  de. 

iriflSpttuâ’“er;ve^^^ 

peude  tems  la  dylfenterie.  -p  i,:çe„ile  plus  parmi  les  .Sauvages,. 

LesGrams  &  ^s  LegumM  ,  qut  fe  çultweM  p  p  ^ 

fout  le  Maïz ,  le  Haricot ,  les  Cimimlles  &  te 

de  Citrouilles,  plus  ^^<,„-onLnge  faus  autre  pté,- 

•  cuite  entières  .  ^a  1  «u  ^  “.“î  Jeloi?s  d’eau  étoLent  connus  dans 

paration.  Les  Melons  ^  Houblon  &  le  Capillaire  font 

le  Païs  „  avant  1  arrivée  des  Européens.  Le  H  bi  Capillairej  eft-meiL- 

aufli  des  produélions  naturelles  du  .Canada,  mais  e  p  y 

leur  &  croît  beaucoup  plus  haut  qu’en  des  Forêts  de  l’Améri- 

PiaurrsMi-  Si  l’on  plus  grande  pour  les  pe- 

DICINALES  DE  quB  Septeutrionalff ,  Région.  Cependant  chaque  Voi^- 

l’Amerique  tites Plantes  &: les  “l„.n  •  N^aturelle  on  en  peut  racueiHu: 

geur  aïant  fait  fes  obfervations  ‘l  Hiftoiie  Naturelle  ,  on^enp^^^^ 

un  grand  nombre  ,  qui  fe  trouvent  , 
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pour  la  partie  Médecinale  ,  qui  doit  l’emporter  fur  les  objets  de  fimple  cu- 
rioficé.  Elle  comprend  aufli  piufieurs  aibres  ;  mais  ,  pour  mettre  quelque 
ordre  dans  ce  mélange ,  on  s’attache  à  la  méthode  alphabétique. 

L’Acacia  de  l’Amérique,  tranfplanté  depuis  longtems  en  France,  y  prof- 
pere  ,  &  plaît  autant  par  la  beauté  de  fes  fleurs  que  par  le  bel  ordre  de 
les  feuilles.  Son  tronc  eft  aflèz  gros  :  le  bois  en  eft  dur  ,  couvert  d’une 
écorce  noirâtre ,  lifle  ôc  fans  épines.-  Sa  tête  devient  large  ,  &  toutes  fes 
branches  font  tendres ,  moelleufes  ,  femées  de  picquans  en  forme  de  pe¬ 
tites  lames  ,  qui  fe  rétrécilfent  peu  à  peu  &  fe  terminent  en  pointe.  Ses 
feuilles ,  qui  l'ont  huit  à  huit ,  ou  dix  à  dix  ,  de  chaque  côté ,  fe  replient 
en  dedans  vers  le  foir ,  &  fe  redreflènt  au  lever  du  Soleil.  Cet  arbre  pouf¬ 
fe,  au  mois  d’Oétobre  ,  des  fleurs  blanches,  femblables  à  celles  des  Pois  , 
ôc  raflemblées  en  bouquets  comme  celles  du  Cytife  ,  mais  qui  ne  font  point 
panchées  de  même ,  ôc  qui  font  place  à  de  petites-  femences  de  la  forme 
des  Lentilles  ,  renfermées  dans  des  noïaux  durs  &  fort  hérifles.  La  décoc¬ 
tion  du  bois  ôc  des  feuilles  eft  aftringente  ôc  rafraîchiflante.- 
_  On  nomme  Aconit  à  fleurs  de  Soleil  (71)  une  efpece  d^ Aconit  Cana¬ 
dien,  dont  les  racines,  font  grolfes  ôc  charnues,  avec  de  petites  fibres  qui 
s’étendent  beaucoup  ôc  qui  font  un  vrai  poifon  -.  ces  racines  pouflent  des 
feuilles  fort  larges  ,  à  trois  pointes  ,  ôc  d’un  verd  noirâtre  :  celles  qui  naif- 
fent  fur  les  tiges,  au  nombre  de  fept  ou  de  neuf,  font  fort  découpées', 
ôc  plus  profondément  ,  à  mefure  qu’elles  approchent  des  extrémités.  Les 
tiges  s’élèvent  de  cinq  ou  fîx  piés  ,  fe  féparent  en  plufieurs  petits  rameaux , 
ôc  font  terminées  par  de  larges-  fleurs  jaunes ,  qui  ont  ordinairement  dix 
GU  douze  feuilles  oblongues  ,  un  peu  féparées  les  unes  des  autres.  Une 
efpece  de  cône  applati ,  couvert  de  graines ,  qui  eft  au  milieu ,  a  fa  bafe 
couronnée  de  petites  feuilles  vertes. 

Une  autre  efpece  ,  qui  fe  nomme  Amplement  Aconit  du  Canada  (yi) , 
croit  dans  les  Bois  du  Pais  ,-  ôc  dans  les  lieux  couverts.  Tranfplantée  en 
France,  elle  poufle.,  au  Printems ,  une  tige  haute  d’un  pié.  Sa  racine  eft 
noire,  ôc  ne  s’étend,  ni  en  profondeur ni  en  fuperficie ,  mais  jette  quan¬ 
tité  de  fibres ,  qui  l’attachent  fortement  â  la  terre.  Ses  feuilles  reflèmblent 
à  celles  de  la  Vigne  ,  mais  font  plus  petites  ,  plus  ridées  ôc  d’un  verd  plus 
qbfcur.  Au  mois  de  Mai,,  le  fommet  des  tiges  produit  des  grappes  de  pe¬ 
tits  filets ,  plutôt  que  des  fleurs  :  cependant,  en-l-es  regardant  de  près  ,  on 
y  diftingue  ,  à  chacune ,  fix  petites,  feuilles  blanches..  Une.  petite  baie  ,*  qui 
eft  au  milieu  ,  a  d’abord  la  figure  d’une  Poire  ;  mais  ellé  devient  ronde  en 
grofliflànt.  Son  extrémité  eft  marquée  par  un  point  de-oouleur  de  pour¬ 
pre  ,  auffi-bien  que  le  pédicule  aflez  long ,,  qui  la  foutient.  On  ne  diftin¬ 
gue  point ,  de  cette  efpece  ,  un  autre  Aconit  du  même  Pais  ,  dont  les  fleurs 
ionc  rouges  vp^rcequon  n’y  remarque  pas  d’autre  différence. 

Il  croît  au  Canada  une  forte  d’Agrimoine  ,  ou  à’Eupa'oire  (73)  qu’on 
a  nommee  Agrimoine  a  feuille  d’ Année.  Elle  a  les  mêmes  vertus  que  la 

(yt)  Aconïtum  heliantemum  Canadenfe.  ^  nom  du  Roi  Eupator ,  qui  la  découvrit  8c 
{j  T.)  Aconïtum  Canadenfe  ,  baccis  nivtis  qui  crut  avoir  rendu  un  grand  fervice  ali, 
rubris.  ^  humaine. 

\7}1  On  fait  que  l’Agrimoine  a  tiré  ce- 
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nôtre,  Sc  lui  reiTemble  parfaitement  par  les  fleurs.  Ses  tiges  n ont  point 
de  peau-,  elles  font  d’un  rouge  cendré,  rondes  ,  creufes ,  Sc  remplies  de 
nœuds.  Ses  feuilles ,  qui  ont  une  palme  de  long  ,  fur  trois  pouces  de  lar¬ 
ge  font  rudes  comme  celles  de  la  Sauge ,  dentelées ,  d  un  verd  fonce  , 
foutenues  quatre  à  quatre  fur  des  pédicules  qui  fortent  des  nœuds  &  de 
la  titre  ,  deux  de  chaque  côté  ,  ôc  tournées  les  unes  vers  les  autres  comme 
celles  de  la  petite  Gentiane  Du  fein  de  chaque  feuille ,  il  fort  un  petit 
rameau,  environné  de  feuilles  plus  petites.  Nulle  autre  Eupatoire  nese- 
leve  fl  haut.  Dans  fa  perfeaion ,  elle  n’a  pas  moins  de  cinq  coudees  *,  & 
fon  fommet  eft  couronné  d’une  infinité  de  fleurs  ,  qui  ont  de  petits  poils 
au  lieu  de  feuilles,  Sc  femblables  à  celles  de  l’Eupatoire  -  chanvre ,  liion 
excepte  l’odeur  ,  &  la  couleur  ,  qui  eft  un  peu  plus  pourpree.  Elles  font 
fuivies  de  femences  aufli  déliées  que  du  poil  follet.  Cette  Plante  eft  un 
peu  amere  -,  c’eft  un  remede  excellent  pour  les  obftradions  du  Foie  ;  elle 
fond  la  pituite  &  la  fait  couler  ;  elle  fortifie  les  vifceres ,  &  tenue  quel- 
qije  tems  dans  la  bouche  elle  excite  la  falivation.  ,  *  i  c 

On  a  donné  le  nom  d’ Alcée  de  la  Floride  (74)  a  un  grand  Arbre,  fort 
droit ,  dont  les  branches  forment  une  pyramide  régulière  ,  &  dont  les  feuil¬ 
les  ont  la  figure  du  Laurier  commun  ,  quoiqu’elles  foient  moins  dentelees. 
Il  commence  à  fleurir  au  mois  de  Mai ,  &  continue  pendant  tout  lEte. 
Ses  fleurs  tiennent  à  des  pédicules  ,  longs  de  quatre  ou  cinq  pouces ,  font 
nronopetales  ,  &  fe  divifent  en  cinq  fegmens ,  qui  environnent  une  touffe 
d’Etamines  dont  les  tètes  font  jaunes  j  elles  font  fuccedees ,  au  mois  de 
Novembre,  par  des  capfules  coniques ,  qui  s’ouvrent  dans  leur  maturité , 
&  fe  partagent  aufli  en  cinq  fegmens.  Cet  arbre  confen^e  fes  feuilles  pen¬ 
dant  toute  l’année  ,  croît  dans  les  lieux  humides  ,  &  fouvent  meme  dans 
l’eau.  On  n’en  voit  points  dans  les  Provinces  plus  Septentrionales  que  la 

^La  Vksinie,  l’Ile  Roïale  ,  &  plufieurs  endroits  du  Canada  produifent 
un  Alifier  ÈL  feuilles  d’Arboufier  (7  5)  qui  croît  fans  culture  dans  les  Bois 
où  il  eft  de  moïenne  hauteur  -,  mais ,  tranfplante  dans  les  Jardins ,  il  s  e- 
leve  beaucoup  plus.  Tournefort  en  parle  ,  fans  en  donner  la  figure  ,  ni 

^ T/orSt^au'cLadrune  petite  Ancholye  ,  fi  P^^écoce  ,  qu’au  rnois  de 
Mai  elle  a  déjà  perdu  toutes  fes  fleurs.  Ses  feuilles  reflemblent ,  par  la  gran¬ 
deur  &  la  figure,  à  celles  du  Thalietrum  des  Près  (77)  5 
en  eft  un  peu  plus  pâle.  Ses  tiges,  qui  ont  au  p  us  une  palme  de  haut , 
font  rougeLes  &  fort  menues  :  elles  font  terminées  par  de  petites  fleurs 
compofées  de  cinq  petits  cornets  ,  creux  fans  être  crochus ,  comme  dans 
l’Ancholye  Européenne.  Leur  partie  inférieure  eft  dune  couleur  obfcure, 
&  la  fupérieure  tire  fur  la  couleur  de  Safran.  Au  milieu ,  cinq  petites 
feuilles  routes ,  dont  la  pointe  eft  renverfee  en  arriéré  ,  environnent  un 
«and  nLbre  d’Etaminef -,  les  unes  â  tête  jaune  ,  qui  tombent  avec  les 
leurs  •  les  autres  terminées  en  pointe  ,  qui  deviennent  des  goufles  ,  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  :  elles  font  recourbées  ,  &  pleines  de  grains 

é  ^  Al  171  V  (76)11  I2  nomme  Sorbiis  Virginlana, 
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«oirs  Sc  luifans  j  c’eft  la  femence.  Les  racines  de  la  Plante  jettent  quan¬ 
tité  de  filamens. 

Dans  les  Cantons  découverts  du  Canada ,  on  trouve  deux  efpeces  d’An¬ 
gélique-,  l’une  à  fleurs  blanches  (78)  ;  l’autre,  qui  les  a  d’un  pourpre  fon¬ 
cé  (79).  La  tige  de  la  prémiere  ne  s’élève  que  d’une  coudée,  &  n’a  de 
moelle  qu’aux  jointures  de  fes  nœuds  ,  d’où  fortent  les  feuilles.  Ces 
nœuds  font  couverts  d’une  forte  de  membrane ,  qui  fert  comme  d’enve¬ 
loppe  à  la  tige  ,  s’arrondit  enfuite ,  s’allonge  ,  &  fert  de  pédicule  aux  feuil¬ 
les  ,  qui  font  d’un  beau  verd  ,  dentelées  ,  &  rangées  autour  de  la  tige.  Les 
fleurs  blanches  ne  compofent  pas  un  bouquet  rond  ,  comme  dans  l’Angé¬ 
lique  d’Europe  ,  mais  une  ombelle  j  comme  dans  l’Anis,  ôc  font  bien¬ 
tôt  fuivies  de  femences  qui  ont  moins  d’enveloppes  que  celles  de  notre 
Angélique.  La  racine  eft  aflez  grofle  ,  &  jette  de  toutes  parts  des  fibres 
charnues.  Aufll-tôt  que  la  femence  efr  tombée  ,  la  Plante  fe  feche  &  meurt. 
Quelques-uns  ramafl'ent  ces  graines  ,  pour  les  feiner  au  Printems  ;  d’au¬ 
tres  les  couvrent  de  terre ,  &  c’eft  alTez  pour  donner  ,  aux  nouvelles  Plan¬ 
tes  ,  le  tems  de  fe  fortifier  contre  l’Hiver.  Cette  Angélique  a  le  même  goût 
&  les  mêmes  vertus  que  la  nôtre  ;  mais  elle  pique  plus  la  langue.  L’An¬ 
gélique  pourprée  n’a ,  comme  toutes  les  autres  ,  fon  parfait  accroilTement 
que  la  troifieme  année.  Sa  racine  eft  plus  grofle  &  plus  charnue ,  blan¬ 
che  ,  couverte  d’une  peau  noire ,.  qui  eft  environnée  de  fibres  5  fes  feuil¬ 
les  font  plus  longues,  en  plus  grand  nombre  ,  Sc  montées  fur  de’plus  longs- 
pédicules.  La  tige ,  en  fortant  de  la  racine  ,  eft  couverte  d’une  pellicule  : 
elle  s’élève  au-defliis  de  la  hauteur  d’un  homme.  Chaque  demi-pié  eft 
marqué  par  un  nœud  ,  comme  le  Rofeau  ,  &  de  ces  nœuds  fortent  les  feuil¬ 
les.  Vers  le  milieu  de  fa  hauteur,  elle  commence  à  poufler  d’autres  tiaes 
couvertes  de  petites  feuilles.  Les  fleurs,  qui  viennent  aii  fommet'^,  ont  I 
percer  une  enveloppe  qui  les  couvre  ,  Sc  forment  un  bouquet  rond.  Les  tiges 
Sc  les  pédicules  des  feuilles  font  d’un  pourpre  foncé.  Cette  Anséliaue  amoinc 
d’odeur  Sc  de  goût  que  la  précédente. 

VApalachine  ,  ou  Cajjine  ^  arbrifleau  des  Côtes  de  la  Louifiane  ,  croît 
fur  les  Côtes  Maritimes,  dans  les  terreins  fablonneux.  On  en  diftrncrue 
deux  efpeces ,  la  grande  &  la  petite  ;  mais  toute  la  différence  paroit  con- 
fifter  dans  les  feuilles,  dont  les  unes  font  plus  grandes,  affez  femblables  à 
celles  du  Buis  ;  &  les  autres  un  peu  plus  petites  ,  rétrécies  en  pointe  ^  elles 
font  routes  d’un  verd  foncé  en  dedans,  &  clair  en  dehors.  On  n’a  "nninr 
encore  fart  ufage  des  bares  ,  qur  vrennent  en  grappes  ;  mais  les  feuilles 
prifes  en  ternture  comme  le  Thé  ,  paffent  pour  un  excellent  diurétique.  Les 
Sauvages  du  Pars  leur  attribuent  d’autres  propriétés ,  &  ne  vont  jamais  em 
guerre  ,  fans  s’être  affemblés  pour  en  boire.  Leur  méthode  eft  de  griller  les 
feuilles  ,  àmeu-près  comme  le  cafté  fe  grille  en  Turquie  ,  &  de  jetter 
de  l’eau  del^s  ,  dans  des  vafes  ,  où  ils  les  laiffent  infufer  longtems.  Elles 
donnent  à  l’eau ,  non-feulement  une  couleur  rouffâtre  ,.mais  une  force  qui 
les  enivre.  Les  Efpagnols  de  la  Floride  font  ufage  auflî  de  cette  liqueur 
mais  avec  plus  de  modération,  &  fe  trouvent  bien  de  fes  vertus.  * 

(78)  AngdicaLuuda  Canadenp.  Angdica  atro-purpurea  Çanadenfi&. 
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l^’Aoios  de  l’Amérique  eft  une  plante  ,  dont  les  racines  ont  la  gfofleur; 

&  mfSe  4Va  près  l  figure  duL  Olive.,  Elles  font  arrachées  par  des 
nerfs  qui  les^féparenr ,  &  auxquelles  elles  riennent  par  des  fibres.  A  l  en- 
âée  du  Piinreffls .  ces  racines  poulTenr  quanrrré  de  re, errons  ,  femblables  a 
ceux  de  la  vigne  ,  qui  s’attachenr  à  rour  ce  qu’ils  renconrrenr .  selevenr 
fo?r  haL  ffoIr  chargées  de  feuilles  fans  ordre  ,  &  roujours  en  nombre 
imùab  La  figure  des  feuilles  eft  la  même  que  celle  des  feuilles  d  Afcle- 
n!?  mais  leurs  pédicules  fonr  plus  courrs.  Les  fleurs  relTemblenr  ,  par  la 
Isure  à  celles  L  l’Aconir ,  &  forinenr  une  forre  de  périr  epl.  Au  mois 
ÿoaàre ,  les  feuilles  rombenr ,  &  la  Planre  meurr  ;  mais  la  racine  feco^ 
ferve enriere ,  &  pouffe  au  Prinrems  de  nouvelles  riges.  Les  feuilles,  6ç 

‘“c4ri%nre^“qS“nom4e“enl^^^^^  ,  n’eft  pas  rampante, 

au  Canada  comme  l’ Apocynou  de  Syrie.  Elle  fe  découvre  ;  mais  quanrire 
de  Sms  qui  l’environnent  .  la  tiennent  fortement  attachée  a  la  terre. 

Ss  fSuies  font  étroites,  longues  d’un  doigt  ,&  terminées  en  point  .  S« 
ies  teuiiies  loii  chacune  ,  au  plus  ,  d’une  coudée  de  haut ,  ôc 

tiges  pouffent  deux  ^ Elles  portent ,  au  fom- 
toutes  dune  a P°  Pp5;,,bi,,bles  à  celles  del’Apocynon  de  Syrie, 

met,  ÿs  b7<î"«»  *  ’  ap"  s  la  chute  defquelles  W  ^8=  ?  <*;- 

etdeSSpetims  ^  quffont  Lffi  terminées  pat  des  bouquets  d.  fleurs. 

çhes ,  qur  s’y  prennent  ;  .enferment  des  lémences 

du  milieu  des  ,  plante  eft  remplie  d’un  fue  blanc ,  fort  venimeux. 

■  ‘•r;  T  Tl 

C  eft  a  les  teuiue  ^  ^  Les  Anglois 

vertu  pont  le  mal  de  denK ,  p„.  1^,  côtes  de  la  Vit- 

l’atttibuent  a  a  ama  ,  ,  j  as  plus  de  feize  piés  de  haut ,  ni 

^rfd^unSi^rdCStt^sôn  “cotceeftl^  &  fort  tSde.  Le  tronc  de 
plus  d  un  pie  de  ciia  pnrîeremeiit  couverts  d’excrefcences  pyramida- 

tfs  ^tSmtnlef°en  lSn«  fort  aigiie  ,  &  de  lamême  confiftence  que  l’écorce 

Snfrpt’4/es  lef^r  cLmed^^^^ 

que  des  épines.  Les  fit  rangées  deuï  i 

également  ^  ^  ^^e  tige  longue  de  fix  pouces,  &  fou- 

deux  ,  l’une  vis-a^vis  de  ^  ^^e  l’extrémité  des  branches  for- 

tenues  par  des  f  ^  deledtes  fleurs  blanches  i  cinq  feuilles , 

il".'.  des°â)mii.es^  C..  àlL'iM 

/les  foœcnces  font  également  atomanqu^.  arbtiffeau,  fort 

Une  ^  Caroline  .lui  a 

gXnet  P«  eSence .  le  nom  d’atbriffeau  Aromatique  (8 1).  Ou  no 

(SO)  Baniftcr  l’appdk  Zaa,*«yl.-» 

(S  I  )  Frutex  cerni ,  forïbus  infiar  Aumônes  JteUatx. 


After  &  Afterî^ 
que. 


DES  V  O  !  A  G  E  S.  L  .  r.  Vf.  ,4, 

ï»ous  apprend  point  fi  cette  propriété  le  rend  utile  ;  mais  il  s’élève  ordi-  _ — 

nairement  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  piés.  Ses  feuilles  font  oppofées  les  Histoire 
unes  aux  autres,  &  fes  fleurs  reifemblent  à  celles  de  l’Anémone  étoilée  : 
dles  font  compofées  de  plufieurs  pétales  roides  ,  couleur  de  cuivre  rouge  ^  l’AmL^ique 
renferment  une  touffe  de  petites  étamines  jaunes ,  auxquelles  fuccedent  Septentr. 
des  fruits  ronds  ,  ^platis  à  leur  extrémité. 

Un  autte  Arbrifleau ,  du  même  Pais ,  qui  tire  fon  nom  de  fes  feuilles  (82) 
allez  fem^blables  à  celles  de  l’Aulne ,  &  qui  croît ,  comme  cet  arbre  ,  dans 
les  lieux  humides ,  eft  beaucoup  plus  remarquable  par  fes  flécls.  Elles  for- 
tenc ,  au  mois  de  Juillet,  de  l’extrémité  des  branches  ,  en  bouquets  blancs 
d  un  demi  pie  de  longueur.  Chaque  fleur  eft  compofée  de  cinq  feuilles 
qui  environnent  une  touffe  de  petites  étamines ,  &  tient  fortement  à  la  ti^e 
par  un  pédicule ,  long  d’un  quart  de  pouce.  Elles  font  fuivies  de  petites 
capliiles,  ovales  &  pointues,  qui  contiennent  plufieurs  femences  leeeres. 
peÆdbn  *  Angleterre  ,  y  a  fleuri  en  plein  air  ^  &  dans  fa 

On  a  donné  le  nom  d^^JîeriS^)  ,  ou  d’Etoile ,  à  une  Plante  d’environ 
deux  coudees  de  haut ,  ronde ,  chargée  de  feuilles  d’un  verdobfcur  ,  affez 
longes,  fans  pédicules  ,  &  qui  tiennent  à  la  tige  par  une  pellicule  ailée. 

5es  fleurs  font  jaunes  ,  en  étoile  ronde,  &  naiflent  à  l’extrémité  de  la  tiae 
lur  des  pédicules  affez  longs  :  elles  font  remplacées  par  de  petits  points^ 
qui ,  trottes  avec  les  doigts,  ont  une  odeur  affez  femblable  à  celle  de  la 
Carline.  La  racine  eft  fibreufe  8c  aftringente.  Une  autre  Plante  qui  fe 
nomme  JJierifque  ,  petit  After  d’Automne  (84) ,  a  fa  racine  couverte  de 
nlamens  ,  les  tiges  ligneufes  ,  rondes  ,  rougeâtres  ,  &  de  la  hauteur  de 
deux  coudees.  Ses  feuilles  font  dentelées ,  fort  larges  ,  &  foutenues  de 
longs  pédicules  ;  d’un  verd  ,  par  deffus ,  qui  tire  fur  le  jaune  :  &  par  déf¬ 
ions  ,  de  la  couleur  des  feuilles  dë  lierre.  Les  tiges  font  terminées  par  des 
nouquets  de  fleur  en  étoile ,  &  plus  petites  que  celles  de  VJficr  Æiicus 
auquel  cette  Plante  reffemble  beaucoup.  Le  nombril  des  fleurs  eft  couleur 
de  cendre. 

Une  efpecede  Marguerite  ,  qu’on  a  nommée  Bellis,  eft  une  Plante  de  nm, 

X  pies  de  haut ,  dont  la  racine  eft  formée  de  quantité  de  petites  fibres,  & 
dont  les^  feuilles  font  .allongées  ,  graffes,  rudes,  d’un  verd  obfcur  ,  affez 
profondément  çanelees.  De  la  tige,  qui  eft  rude  ,  il  fort,  de  toutes  parts, 
quantité  de  petits  rameaux,  terminés  par  un  grand  nombre  de  fleurs  (85),  qui 
reffemblent  a  celle  de  la  petite  Belfis  ,  mais  dont  le  milieu  eft  d’un  vL 
’  environné  de  petites  barbes  ,  qni  ne  rougiffent  jamais,  comme 
dans  les  nôtres ,  mais  font  toujours  d’un  beau  blanc.  Chaque  fleur  a  fes 
pédicules,  qui  ne  font  jamais  de  même  longueur  ,  quoiqu’ils  fortent  de  la 
meme  tige.  La  Plante  fleurit  aux  mois  de  Juillet  &  d’Aout  ;  &  les  feuilles 
e  a  ^r  ne  font  pas  plutôt  tombées  ,  que  le  milieu  fe  trouve  rempli  de 
graine,  es  graines  tombent ,  ôc  deux  jours  après  elles  germent  Sc  pouffent 
il  autres  Plantes ,  qui  prennent  la  place  des  premières  j  car  celle-ci  meurt 


Ôt)  Alvîfolîa.  Americana. 
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(84)  Afierifeus  autumnalls  latîfolius. 

(83)  B  dits  ramofaumhdlifera  CanadenJîs 
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d’abord.  L’Afterifque  eft  une  plante  chaude  ^  feche  ;  elle  pique  la  langw, 
ôc  lailîe  une  amertume  agréable  ,  avec  une  odeur  d  aromate  ,  qui  fait  coulec- 
la  pituite  du  cerveau.  On  alTure  qu’elle  guérit  promptement  les  ulcérés  in¬ 
vétérés  ,&  qu’y  étant  feringuée ,  elle  en  fait  fortir  toutes  les  ordures.  Ré¬ 
duite  en  poudre  ,  elle  en  mange  le  pus.  On  applique  auffi  des^cataplafmes 

de  la  Plante  crue  &  broïée.  _  .  ^  - 

La  Plante  qù’on  nomme  Bignonia  ,ou  Bignone  ,  monte  julqua  la^  cime 
des  plus  ar^s  arbres,  &  couvre  fouvent  le  tronc.  Ses  feuilles  font  ailees , 

Sc  formées^Pplufieurs  lobes  dentelés,  attachés  par  couples-,  l’un  vis-a¬ 
vis  de  l’autre  fur  une  meme  côte.  En  Mai,  Juillet  &  Août,  elle  poufle 
des  bouquets  de  fleurs  rouges  ,  aflez  femblables  à  celles  de  la  Digitale  com¬ 
mune  ,  dont  chacune  fort  d’un  long  calice  rougeâtre  (86)  :  elles  font  monopé¬ 
tales  ,  mais  en  s’ouvrant  elles  fe  divifent  en  cinq  parties ,  avec  un  pifton 
qui  naît  du  calice ,  &  paflè  au  travers  de  la  fleur.  Les  coffes  de  la  femence- 
paroiflent  au  mois  d’Août  j  &  dans  leur  maturité  elles  font  longues  de  troiS: 
pouces ,  étroites  par  les  deux  bouts  ,  &  divifées-  en  deux  parties  égalés.  Les  le- 
mences  mêmes  font  aâlées  &  plattes..  Cette  Plante  fetrouve  auCanada_&  dans- 
la  Floride  ;  mais  elle  s’élève  moins  haut  dans  le  premier  de  ces  deux  1  ais.  Le 
Colibri  &  l’Oifeau-mouche ,  dont  on  a  remarque  la  différence,  aiment  a  le- 

nourrir  de  fes  fleurs.  i  t  j-  '  i 

Un  arbre  ,  du  nom  précédent ,  qui  fe  cultivç  dans  les  Jardins  a  la  Caro¬ 
line  ,  &  qu’on  atranfplanté  heureufement  en  Angleterre ,  ne  seleve  qu^ 
d’environ  huit  pies.  Son  écorce  eft  unie  ,  fon  bois  mou  &  fpongieux  ,  les= 
feuilles  â-peu-près  femblables  â  celles  du  Lilas  (87  ),  mais  beaucoup  plus  gran¬ 
des  ,  &  quelques-unes  longues  de  dix  pouces.  U  porte ,  en  Mai ,  des  fleurs- 
de  figure  tubereufe  ,  blanches ,  mais  bigarrées  en  dedans  de  quelques  taches 
de  pourpre  &  de  quelques  raies  ja.unes  :  leur  calice  coukur  de  cuivre 
rouge.  Aces  fleurs  il  fuccede  des  coffes  rondes,  de  la  groffeur 
&  longues  de  plus  d’un  pié ,  qui  s’ouvrent  lorfqu  elles  font  mures ,  &  font 
voir  leurs  femencês  couchées  les  unes  fur  les-  autres ,  comme  des  écaillés 

François  donnent  le  nom  de  Bleuet  (88)  â  une  PlanK  fort  commune 
Bleuet  ducanada  Canada  ,  qu’on  croit  la  même  que  les  Anciens  ont  nom¬ 

mée  Vigne  du  Mont-Ida  (89)  ,  &  qui  fe  trouve  aulfi  é^^is  les  Montagnes 
d’Auvergne  J  &  dans  plufieurs  endroits  d’Allemagne  &  d  Italie.  Elle  eft  pe¬ 
tite  ,  mais  elle  jette  plufieurs  branches  ,  dont  les _ plus  grandes  font  d  une 
coudée.  Ses  feuilles  ,  rondes  ,  ou  plutôt  ovales ,  font  d  un  verd  ^ 

fleurs  .  rondes  6c  creufes,  fortent  autour  des  branches  parmi  les  foui  e  . 
Les  fruits  font  ronds  ,  en  forme  de  nombril ,  verts  d’abord ,  &  nom  d^ 
leur  maturité ,  pleins  d’un  foc  noir  d’affez  bon  goût ,,  &  de  petits 
fruit  qui  meurit  au  mois  de  Juin ,  eft  rafraichiflant  au  fécond  degre  ,  aftrin- 
gent  un  peu  defliccatif  *,  mangé  cru  ou  cuit  ,  il  eft  bon  contre  les  fièvres 
fhaudes  &  bilieufes ,  contre  les  chaleurs  d’eftomac ,  contre  1  inflammati 

(8.)  Bi,nonlaFra.inlfi>Uls,  cocclneofio^  (88) 

"  Bignonia  Uracafolüs  ,  c’a-à-dire  gue  Alexandrine  &  les  Iiaiieus  Uva  idî, 
aarfeuilles  de  Rocou.  '  C?r/o ,  yigae  d  Ottrs, 
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foie;  il  reflerre  le  ventre;  il  ôte  l’envie  de  vomir.  La  racine  eft  lonaue 
grolTe  ,  fouple  ôc  lignenfe.  ^  ’ 

La  Bourgene  du  Canada  (90)  ,  fuivant  Tournefort,  efl:  la  même  Plante 
que  Bauhin  nomme  l’Aulne  noir  ,  &  ne  différé,  en  effet,  de  la  commune 
que  par  fes  feuilles  ,  qni  font  ridées  &  plus  larges.  C’eft  un  arbrilTeau  qui 
jette  plufieurs  verges  ,  droites  ,  &  longues ,  d’où  il  en  fort  de  plus  petites 
couvertes  d’une  petite  écorce  noire ,  tachetée  de  verd.  L’écorce  eft  jaune  par 
deffous.  Le  Bois  eft  blanc ,  &  la  moelle ,  d’un  rouge  qui  tire  fur  le  noir.  Les 
fleurs ,  qui  font  petites  &  blanchâtres,  font  fui  vies  de  petites  baies  ,  rondes 
comme  jes  grains  de  poivre  ,  d’abord  vertes ,  enfuite  rouges  &  noires  ,  &c 
d’un  goût  défagréable.  On  prétend  que  la  femence  de  cette  Plante ,  pilée  & 
réduite  en  huile ,  garantit  de  la  vermine  ;  &  qu’avec  un  bâton  de  fon  bois 
on  chafie  lesSerpens.  L  ecqrce  intérieure  ,  qui  eft  jaune  ,  defteche  :  trempée 
dans  du  vm  ,  elle  fait  vomir  ,  &  purge  l’eftomac.  Cuite  dans  le  vin  ,  fa  dé- 
codion  guérit  de  la  gale  ,  &  de  la  douleur  de  dents.  On  vante  auffi  l’écorce 
pour  1  hydropifie. 

Dans  plufieurs  endroits  du  Canada  &  de  l’Ile  Roïale  ,  on  trouve  une 
Bruiere,  qui  paroît  avoir  été  connue  des  Anciens  (91).  C’eft  un  arbriffeau 
branchu,  femblable  au  Tamarife,  mais  plus  petit.  Ses  feuilles  reffemblent 
a  celles  de  la  Bruiere  commune  ;  mais  fes  branches  font  d’un  noir  roufta- 
tre  ;  les  fleurs ,  compofées  de  trois  feuilles,  nailTent  â  la  racine  des  feuil¬ 
les  ,  &  leur  couleur  eft  celle  d’une  herbe  blanchâtre.  En  tombant  ,  elles 
font  place  a  des  baies  rondes,  de  la  groffeur  du  Genievre  ,  vertes  d’abord 
noires  dans  leur  maturité ,  &  remplies  d’une  chair  molle  ,  dont  le  fuc  eft 

cou^ur  de  Mures.  Il  s’y  trouve  de  petits  grains  triangulaires ,  de  différentes 
grolleurs. 

La  Plante  Canadienne  ,  qui  fe  nomme  Sceau  de  Salomon,  eft  une  ef- 
pece  de  Polygonat,  dont  les  fleurs  viennent  en  grappes  {92).  Sa  racine 
elt  grolie  ,  blanche  noueufe  ,  environnée  d’un  grand  nombre  de  fîlamens 
tort  menus.  Il  n  en  fort  ordinairement  qu’une  tige ,  rarement  deux.  Ces  tiees 
lont  rondes  d  un  pourpre  noirâtre ,  &  de  la  hauteur  d’une  coudée  ;  elles 
portent  de  larges  feuilles ,  dont  les  nerfs  font  à-peu-près  rangés  comme 
dans  le  Plantin  ,  les  uns  d’un  verd  foncé,  les  autres  couleur  de  pourpre. 
Déroutes  les  efpeces  de  l^lygonat,  nulle  n’a  les  feuilles  plus  dures  ,  plus 
ble  off"'-  Tk  ^  L’extrémité  des  tiges  fem- 

xond^  A  ’  qui  font  place  ^  huit  jours  après ,  â  de  petits  grains 

A  ni/  ^  -  ^  Genievre ,  &  qui  forment  une  très  belle  grappe. 

P  avoir  ete  jaunes,  &  femes  de  petits  points  couleur  de  fane  ils 

men^r^^  ^  flans  leur  maturité.  Le  goût  en  eft  bon  ;^la  fe- 

mence  prefque  ronde.  ^ 

'  uommé  Canneberge  (93)  j  une  Plante  que  les  Sauvages  nomment 

^toca,  Qc  qui  croit  entre  les  trente-cinq  &  quarante-fept  degrés ,  dans  des 
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(  90  Frangula  rugofiore  &  ampllore  folio. 
(91)  Empetrum  montanum  fruBu  nizro 
fivt  Erica  baccifera.  ’ 

C  eft  ce  qui  la  fait  noramer  Polygo. 


natum  racemofum. 

(93)  Caresby  le  nomme  Oxycoccus  ,  feu, 
VaccinUpalufiris. 
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H  I  $  T  O  I  R  E  G  Ë  N  Ë  R  A  L  E 
Marais  tremblans  &  couverts  de  moulTe.  EUe  ne  s’élève  qu’en  très  petirei 
branches ,  fort  menues ,  &c  garnies  de  feuilles  aufli  très  petites  ,  ovales  &C 
alternes,  entre  lefquelles  nailTent  de  petits  ^dicules  ,  langs  d’un  pouce ^ 
qui  foutiennent  une  fleur  à  quatre  petales.  Du  fond  de  leur  calice  ,  qui  elB 
de  même  fi^^ure  ^  s’élève  un  beau  fruit  rouge ,  de  la  grolFeur  d’une  Cerife  , 
qui  contient  des  femences  rondes,  On  le  confit  i  &  fa  vertu  eü  vantée  pour 

le  cours  de  ventre.  _ 

L’Europe  n’a  pointde  Capillaires  qui  approchent  de  celui  du  Canada  (94).- 
Sa  racine  eft  fort  petite  ,.  enveloppée  de  fibres  noires  &:  fort  délices.  Sa  ti¬ 
ge  qui  eft  d’un  pourpre  foncé ,  s’élève  dans  quelques  Cantons  jufqu  a  trois 
Gu^quatre  piés  de  haut  :  il  en  fort  des  branches  j  qui  fe  courbent  en  tous 
fens?  Ses  feuilles  font  plus  larges  que  celles  de  nos  Capillaires  ,  d  un  beau 
verd  des  deux  côtés ,  femées  de  petits  points  obfcurs.  Cette  Plante  élis 
fans  odeur,  fur  pié  ^mais  ,  cueillie  &  renfermée  ,  elle  répand  une  deli- 
cieufe  odeur  de  violette...  Sa  qualité  n’eft  pas  moins  fuperieure  a  celle  de» 
autres. 

On  a  parlé  de  la  Cajjine  >  fous  le  nom  d  Apalachine.- 

Le  Cerfeuil  du  Canada  différé  du.  nôtre  ,  non-feulement  par  la  largeiir 
des  feuilles-,  mais-  encore  par  la  hauteur  &  l’extrémité  de  fa  tige  ,  qui  eft: 
terminée  par  une  fleur  blanchâtre ,  divifée  en  petits  bouquets.  Cette  Plante 
ne  vit  que  trois  ans  i  mais  fa  femence  n’eft  pas  plutôt  tombée  ,  qu’elle  pr- 
me  d’elle-même  fur  terre,  fans  être  couverte-  L’odeur: &  le. goût  en  lonc 

^^Lafingular!Tdu^^^^  confîfte  dans  fes  fleurs  blan¬ 

ches  ,  qui  naiflent  en  bouquets  renverfés  ,  &  dans  fes  fruits  noirs ,  un  peU' 
verdâtres  ,  qui  eroiffent ,  comme  lesgrofeilles  ,  en  grappes  de  quatre  ou  cinq- 
pouces  de  long-CesCerifes  font  quelquefois  douces,  èc  fouvent  ameres  i 
mais  l’eau  qu’on  en  fait  ,  aufli  bien  que  celle  des  Cerifes  oÿinaires  qu® 
font  greffées  fur  leur  arbre ,  eft  extrêmement  vantée.  L’arbre. reflemble  beau¬ 
coup  ,  d’ailleurs  ,  à  notre  Cerifier  noir.  1,  t 

Sans  chercher  les  caufes  de  la  variété  d’une  meme  efpece  d  arbres  ,  orr 
compte  jufqu’â  fept  différens  Chênes ,  qui  font  dans  l’ Amérique  Septen¬ 
trionale.  I .  Le  Chêne  faule ,  qu’on  nomme  aufli  Chêne  de  Maryland  (95)» 
a  les  feuilles  longues-,  étroites  &  unies  à  l’extrémité  ,  de  la  merne  forme 
que  celles  du  Saule.  Il  ne  fe  trouve  que  dans  les  fonds  humides..  Son  bois 
eft  tendre,  &  le  grain  aflez  gros.  Ses  feuilles  ne  tombent  point ,  dans  les» 
Provinces  où  l’Hiver  eft  tempéré  j  mais  il  fe  dépouille  regulierement  dans 
les  Pais  plus  Septentrionaux.  L’arbre  ne  devient, ni  haut  ,.ni  gros.  Soneœr- 
ce  eft  d’une  couleur  obfcure ,  &  fes  feuilles  d’un  verd  pâle  :  il  PJf 
peu  de  glands  ,  &  toujours  petits.-  1.  Celui  qui  fe  nornme  Chene  verd  „ 
parcequ’il  conferve  toujours  fes  feuilles  ,  s’élève  ordinairement  a:  la  hau- 
feur  de  quarante  piés  :  le  grain  dé  fon-bois  eft  groflier  ,  plus  dur  &  plus 
rude  que  celui  d’aucun  autre  Chêne..  Il  croit  ordinairement  aux  bords  des 
Marais  fales.  Son  tronc  y  eft  prefque  toujours  panché  ;  ^  qurne  paroit  ve¬ 
nir  que  du  peu  de  confiftance  des  terreins  humides ,  car  il  eft  fort  roit  en 


(54)  Adiantum  Americauumi 


(p  5  )  Ikx,  Marilandica. 
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d’autres  lieux.  Son  gland  eft  fi  doux ,  que  les  Sauvages  en  mettent  dans 
cette  forte  de  potage  qu^ils  nomment  fagamité.  Ils  en  tirent  auflî  une  huile 
très  faine  ,  ôc  prefqu’auffi  bonne  que  l’huile  d’amande.  3 .  Le  plus  grand  &  jj 
le  plus  gros  des  Chênes  de  l’Amérique  Septentrionale  eft  celui  qu’on  a  l’Amérique 
nommé  Chêne-Châtaignier,  ou  à  feuilles  de  Châtaignier.  Auftî  ne  croit-il  que  Septent. 
dans  les  meilleurs  terreins.  Son  écorce  eft  blanche  ,  &  comme  écaillée.  Le  chêne-chàcai 
grain  du  bois  n’eft  pas  beau  ,  quoiqu’on  s’en  ferve  beaucoup  pour  la  char¬ 
pente.  Ses  feuilles  font  larges  &  dentelées  ,  comme  celles  du  Châtaignier  ; 
èc  fes  glands  fort  gros.  4.  Un  autre  Chêne  (96)  ,  dont  les  feuilles  font 
larges  d’environ  dix  pouces  ,  &  le  gland  de  grolfeur  ordinaire,  croit  dans 
les  mauvais  terroirs ,  &  ne  s’élève  pas  beaucoup.  Son  écorce  eft  noire , 

&  fon  bois  n’eft  gueres  bon  qu’à  brûler.  Le  Chêne  ,  qu’on  nomme  blanc ,  aux 
feuilles  armées  de  pointes ,  eft  commun  dans  la  Caroline,  &  dans  plu- 
fieurs  autres  Provinces  de  la  Floride.  Ses  feuilles  ont  les  entaillures  pro¬ 
fondes  ,  &  les  pointes  fort  aigiies.  L’écorce  &:  le  bois  font  blancs ,  mais  le 
grain  n’en  eft  pas  Ci  ferré  que  celui  d’un  autre  Chêne  blanc  de  la  Virgi¬ 
nie,  dont  les  feuilles  font  femées  de  veines  rouges ,  Sc  fans  pointes.  6.  On 
nomme  Chêne-d’eau  une  efpece  de  Chêne  qui  ne  croît  que  dans  les 
fonds  remplis  d’eau  ,  &  dont  le  bois  fert  pour  les  clôtures.  Il  ne  perd  fes 
feuilles  que  dans  les  rudes  Hivers.  Ses  glands  font  petits  ,  &  ft  amers ,  que 
les  Porcs  mêmes  n’y  touchent  point,  s’ils  ne  font  fort  prefles  de  la  faim. 

7.  Enfin  ,  le  Chêne  rouge  eft  un  grand  arbre  ,  qui  a  l’écorce  d’un  brun 
obfcur ,  très  épaifte  ,  très  forte  j  &  qu’on  préféré  à  toute  autre  pour  la 
Tannerie.  Son  bois  eft  fpongieux  ,  peu  durable  ,  &  d’un  grain  fort  grof- 
fier.  Ses  glands  font  de  différentes  formes.  Ses  feuilles  n’ont  pas,  non  plus, 
de  figure  déterminée  ,  ou  font ,  du  moins  ,  beaucoup  plus  variées  que 
celles  des  autres  Chênes. 

Cette  Plante,  que  la  refTemblance  defes  Bouquets,  ou  fleurs,  avec  ceux  chevrefeuiiie  de 
de  notre  Chevre-feuille  a  fait  diftinguer  par  le  même  nom,  quoiqu’ils  la  Caroline, 
n’aient  pas  la  même  couleur ,  n’eft  pas  moins  commune  dans  la  Virginie 
que  dans  la  Caroline  ,  &  s’accommode  fort  bien  aufli  de  l’air  d’Angleterre. 

Elle  s’élève  ordinairement  en  deux  ou  trois  tiges  ,  droites  &  fort  menues', 
dans  les  terroirs  fecs  -,  mais ,  dans  un  terrain  gras  &  humide  ,  ces  tiges  font 
de  la  grofleur  d’une  groffe  Canne  ,.  &  vont  jufqu’à  feize  piés  de  hauteur  ; 
elles  font  garnies  de  petites  branches  ,  fur  lefquelles  leurs  feuilles  font  al¬ 
ternativement  difpofées.  Du  bout  des  branches  fortent  les  bouquets  de 
fleurs  ,  qui  font  blanches  dans  quelques  Plantes,  rouges  dans  d’autres  ,  pur¬ 
purines  &£.  Aux  fleurs  faccedent  des  capfules  longues  &  pointues,  qui 
contiennent  une  infinité  de  petites  femences. 

C’eft  à  fes  feules  propriétés  ,  que  cette  Plante  doit  le  nom.  de  Confon¬ 
de  (97)  ou  de  Sideritis  •,  car  on  ne  lui  trouve  la  figure  d’aucun  de  ces 
deux  Simples.  Sa  racine  pouffe  plufieurs  tiges  rondes,  iiffes  ,  un  peu  pour¬ 
prées  ,  &  d’environ  quatre  coudées  de  hauteur..  Elle  eft  route  femée  de  ■ 
feuilles  ,  qui  croiffent  fans  ordre  &  qui  ont  la  figure  du  Plantain  aquati¬ 
que.  Il  eft  affez  remarquable  qu’en  regardant  le- Soleil  à  travers  de  fes  feuil- 
{96  .  Quercus  Marllandica ,  folio  nitido, 

SoUdago  maxima  ^  Americana,  C’eft  Cornutî  ,  qui  l’a'  décrite  fous  ces  deux  noas. 
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les  ,  on  les  trouve  toutes  percées  de  petits  points  infenlibles  ,  cjui  vien¬ 
nent  apparemment  de  la  trifure  de  les  fibres  :  elles  n  en  font  pas  moins 
douces,  ni  d’un  verd  moins  éclatant.  La  fleur  eft  fort  tardive,  &  manqua 
fouvent.  Cefl  une  efpece  de  pannache  jaune,  en  touffes  de  petits tiuaux 
&  de  petits  filamens  ,  qui  fe  réduifent  liientôt  en  poils  follets.  La  racine 
eft  environnée  de  fibres  5  ôc  toute  la  Plante  eft  d’un  goût  ,  comme  d’une 
odeur  ,  très  agréable.  Elle  eft  chaude  ,  fans  acreté ,  &  fort  aftringente ,  (funô 
fubftance  vifqueufe ,  &  fi  vivace ,  qu’une  de  fes  tiges  coupée  fe  conferve 
lonfTtems  fans  eau.  On  en  voit  même  ,  qui ,  fufpendues  au  plancher  d  une 
chambre  ,  non-feulement  y  croiflent ,  mais  y  pouffent  des  fleurs.  Leur  fuc 
monte  toujours ,  &  quitte  les  feuilles  d’enbas  ,  qui  fe  deffechent.  Il  n  y  a 
point  de  Simole  qui  referme  mieux  &  plus  promptement  les  plaies. 

L’arbré  ,  qu  on  nomme  Cyprès  de  la  Louiuane ,  eft  d’une  grofleur  pro¬ 
portionnée  à  fa  hauteur ,  qui  excede  prefque  tous  ceux  des  Forets  de  cette 
Contrée ,  où  il  eft  fort  commun.  Il  s’en  trouve  ,  qui,  près  de  terre  ,  ont  jul- 
qii’ à  trente  piés  de  circonférence  j  mais ,  à  fîx  piés  de  hauteur ,  elle  diminue 
d’un  tiers.  Plufieurs  chicots ,  qui  Portent  de  la  racine  ,  à  quatre  ou  cinq 
piés  de  diftance,  depuis  un  pié  de  haut  jufqu’à  quatre  ,  ont  leur  tete  cou¬ 
verte  d’une  écorce  rouge  &  unie  ,  mais  ne  pouffent  ni  branches ^ni  frétil¬ 
les.  L’arbre  ne  fe  reproduit  que  de  fa  femence ,  qui  eft  de  la  meme  fror- 
me  que  celle  des  Cyprès  de  l’Europe ,  &  qui  contient  une  fubftance  odo¬ 
riférante,  Le  Mâle  porte  une  gouffe,  qu’il  faut  cueillir  -sttEe  »  ^  qui  ren¬ 
ferme  un  Baume  fouverain  pour  les  coupures.  Cet  arbre  crpu  en  plu¬ 
fieurs  endroits  dans  l’eau,  depuis  un  pié  jufqu’à  cinq  ou  fix  de  profon¬ 
deur  :  ce  qui  n’empêche  point  que  fon  bois  ne  foit  incorruptible  ,  excelr 
lent  pour  la  fabrique  des  Bateaux,  pour  la  charpente,  &  pour  couvrir  deç 
Maifons  ,  parcequ’il  a  le  grain  leger  &  délié.  Les  Perroquets  aiment  a 
faire  leur  nid  fur  les  branches,  &fe  nourriffent  des  pepms  du  fruit,  qui 

meurit  vers  le  mois  d’ Août,  •  u  tu 

Cette  Plante ,  qui  croît  dans  les  lieux  humides ,  a  la  racine  bumeuie , 
ÔC  pouffe  une  feule  fige,  d’environ  un  pié  de  hau^  Elle  eft  entourée  , en 
Portant  de  terre,  d’une  feule  feuille ,  qui  lui  fert  comme  de  fourreau  & 
qui ,  venant  à  s’épanouir  ,  s’élève  droit  ôc  finit  en  pointe.  La  fleur  fort 
du  haut  de  la  tige  ;  elle  eft  comppfée  de  fix  feuilles ,  dont  trois  font  lon¬ 
gues  ôc  d’un  violet  foncé  i  les  trois  autres,  plus  courtes ,  ont  une  couleur 
de  rofe  pâle ,  êc  font  ordinairement  renverfées.  Un  piftile  s  eleve  du  mi* 

lieu  de  cette  fleur.  ,  r  j  c  • 

On  a  déjà  remarqué  que  l’Epinette  eft  la  plus  grande  efpece  de  Sapin 

du  Canada.  Ajoutons  que  fes  fruits  ne  laiffent  pas  d’etre  plus  petits ,  que 

ceux  des  autres  efpeces.  1  -.r-  • 

Cette  efpece  d’Erable  eft  commune  ,  à  la  Caroline  ,  &  dans  la  Virgi¬ 
nie.  L’arbre  s’élève  fort  haut^  mais  fon  tronc  n’ eft  pas  d’une  grofleur  pro¬ 
portionnée.  Ses  petites  fleurs  rouges  s’ouvrent  au  mois  de  Février,  avant 
Ze  fes  feuilles  paroiffenc ,  &  durent  feules  ,  l’efpce  de  fix  fe-^i^s.  Il 
embellit  les  Forêts  ,  6c  ne  s’accommode  pas  mal  des  1  ais  temperes  ô 

^  ^Oi^rVarlé  de  l’After  ,  qui  çft  la  même  Plante  que  l’Etoile  jaune  aîlée, 
fous  un  autre  nom. 
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L’Eupritoire  de  rAmcriquc  n’eft  pas  diftérente  de  l’Agrimoine  du  meme  _ _ 

Païs ,  qa’on  a  déjà  décrite.  Histoire 

On  repréfente  ce  Phaféole  comme  une  fort  belle  Plante.  Ses  feuilles  font 
d’un  verd  obfcur  ,  &  foutenues  ,  trois  à  trois ,  fur  de  longs  pédicules  :  l’Amerique 
elles  font  larges  ,  par  le  bas ,  &  s’allongent  en  pointe  en  s’arrondillànt.  Septentrio- 
Le  foir ,  elles  fe  replient  en  dedans  ;  ôc  fe  dépliant  le  matin  elles  cou-  nale. 
vrent  un  grand  nombre  de  tiges  fort  menues  qui  fortent  d’une  racine 
fort  petite  &  très  fibreufe.  Ces  tiges  font  fi  foibles  ,  qu’elles  ont  befoin 
d’appui  pour  fe  foutenir.  La  fleur  ,  qui  eft  de  même  figure  que  celle  de  nos  à  Heuït 

Fhafeoles  ,  eft  d’un  beau  rouge  ôc  dure  longtems^  Lorfque  la  Plante  fut 
apportée  en  France ,  on  ne  faifoit  point  de  Bouquets  où  elle  n’entrât:  Les 
gOLiftes  ,  qui  fuivent  les  fleurs ,  font  un  peu  courbées  en  faulx ,  &  con¬ 
tiennent  des  Fèves ,  qui  reflTemblent  beaucoup  à  celles  du  Frêne ,  rondes , 
noires ,  ôc  couvertes  d’une  peau  fale. 

Cette  Fougere  ,  la  feule  qui  porte  des  baies  ,  s’élève  de  la  hauteur  d’une  Fougere  à  baies, 
coudée.  Ses  feuilles  ,  rangées  deux  à  deux  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  ,  font 
d’un  verd  foncé ,  ailées  &  dentelées.  La  tige ,  qu’on  ne  plie  pas  aifément 
fans  la  rompre ,  eft  ronde  &  cannelée.  Les  rudimens  des  femences  tien¬ 
nent  aux  feuilles  par  derrière ,  ôc  produifent  des  baies  fendues  en  deux , 
qui  de  vertes ,  deviennent  noires  ,  Sc  d’un  goût  fort  agréable ,  prefque 
le  meme  que  celui  du  Polypode.  Aufli  attribue-t  on ,  à  ce  Simple,  les  vertus 
du  Polypode  de  Chêne.  Les  Baies  mures  tombent  d’elles-mêmes  ,  mais  pour 
faire  place  a  d  autres.  La  racine  de  la  Plante  tient  à  la  terre  ,  par  un  grand 
nombre  défibrés  Capillaires  ,de  couleur  brune.  Cette Fouo-ere  ,  fort  com¬ 
mune  dans  plufieurs  Provinces  de  l’Amérique  Septentrionale  ’  poufle  au 
mois  d’Avril ,  &  fes  baies  font  mûres  au  milieu  de  l’Eté.  Ses  feuilles  & 
fes  tiges  tombent  au  mois  de  Novembre  j  de  forte  qu’il  ne  refte ,  en  Hiver 
que  la  feule  racine.  ’ 

Le  Canada  produit  deux  fortes  de  Fumeterre  j  dont  l’une  ,  (5!  8)  tou-  DeuxFumetetres 
jours  verte  comme  celle  de  l’Europe,  peut  fervir  aux  mêmes  ufages  dans 
k  Médecine  :  elle  a  la  tige  droite  ,  haute  d’un  pié  ,  ronde  ,  lilTe  &  par- 
fiimee  d’une  forte  de  pouflTiere  ,  qu’on  fait  aifément  tomber  avec  le  doigt. 

Ses  feuilles  font  douces  ,  découpées  ,  comme  celles  de  la  nôtre  ,  mais  plus 
grandes ,  &  ne  craignent  point  le  froid.  De  petites  tiges  fortent  des  aîles 
delà  principale,  au fommet  de  laquelle  les  fleurs  croiffènt  en  épis,  de 
la  figure  de  celles  de  la  racine  creufe  ,  mais  de  couleur  différente:  leur 
petit  Calice  eft  couleur  de  chair  :  &  lorfqu’elles  font  épanouies ,  elles  font 
dun  jaune  auffi  éclatant  que  l’or.  Aux  fleurs  fuccedent  des  gouffes,  cour¬ 
bées  en  faucille  &  de  couleur  jaunâtre  ,  qui  contiennent  des  femences 
kmblables  a  celles  du  Millet,  mais  plus  rondes.  La  racine  eft  fibreufe 
ëc  jette  plus  de  filamens  que  celle  de  notre  Fumeterre.  Ce  Simple ,  âcre  & 
amer ,  elt  un  puiffant  diurétique  ,  &  décharge  avec  autant  de  fuccès  les 
humeurs  bilieufes.  Son  fuc  éclaircit  la  vûe ,  6c  les  feuilles  mâchées  exci¬ 
tent  la  falivation. 

La  fécondé  Fumeterre  du  Canada  (gg)  meurt  pendant  l’Hiver  r  mais 

(98)  Fumaria  folîquofa  jemper  vïrens  CanadenfiU 
\99^)  FuTtîuTiiL  tubcToJh  injipidu  C unud^TiJi^^ 
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l’on  prend  foin  de  couvrir  fa  racine,  elle  provigne  fous  terre.  Cette  racine, 
qui  n  a  aucune  faveur  ,  confifte  en  deux  pentes  boffettes  ,  entourées  de 
petits  poils.  Les  feuilles  font  ailées,  pointues  comme  celles  du  Genievre , 

&  de  la  même  couleur  que  celle  des  autres  Fumeterres.  Les  pentes  tiges  , 
depuis  la  racine  jufqu’aux  feuilles  ,  font  d’un  pourpre  clair  j  la  fleur  elt 

^^O^a  l’obligation  au  P.  Laffitau  d’avoir  apporté  le  premier  cette  Plan¬ 
te  (i)  du  Canada.  Les  Iroquois  ,  qui  lui  en  donnant  la  connoiffance  ,  la 
nomment  Garent-Onguen  ,  mot  formé  ,  dit- on ,  àOrenta  ,  qui 
cuiflTes  &  les  jambes  ,  &  ^Oguen  ,  qui  veut  dire  ,  chofes  feparees.  fur  quot 
l’on  obferve  que  cette  explication  fe  rapporte  au  mot  Chinois ,  qui  lui- 
vant  les  TraJuéteurs  fignifie  cuifles  humaines.  Le  Ging-féng  fe 
plufieurs  endroits  du  Canada  ,  qui 

îeles  que  la  Corée  ,  d’où  vient  le  meilleur  Gin-feng  de  la  Chine.  Auffi  nous 
aflùre-t’on  que  les  Chinois  y  reconnoilTent  les  memes  vertus ,  &  que  tous 
les  jours  on  les  éprouve  au  Canada  ,  comme  a  la  me.  ^ 

On  ne  fait  pourquoi  l’Hedifaron  Canadien  (.)  eft  ^P^nie  ,  p^  quel- 
oues  uns  Alvhaltc  de  Canada  ,  &  par  d  autres  Galega  de  1  Amérique  , 
?ar  toute  la  Plante  jette  une  odeur 

dées ,  dans  les  Païs  froids  ;  tandis  que  dans  le  Pais  tempéré ,  «le  q  _ 
la  moitié  de  cette  hauteur  i  fa  racine  pouffe  foÏ 

moelleufes,  auxquelles  quantité  de  fibres  vertes ,  pales  .  Æ 

ment  une  efpece  de  canelure.  Au  mois  d  Août ,  el  e  Produit  des  tieu 
difpofées  en  Epis  ,  beaucoup  plus  pnds  que  ceux  de  ^  ^ 

mun  •  &  leurs  feuilles  fupérieures  font  aufli  plus  rouges.  Leurs  ailes  font 
ffùn’rougT^ius  clair  ac^plus  pile.  Quaiid  la  fleur  fe  ™-t  fomr 

du  milieu  une  goulTe,  quia  fa  figure  d  une  Faiik 

terminée  en  bas  &  en  haut  par  une  hgne  ''oijgea  e.  -  premier  deeré 
fe  ,  noirâtre  &  pleine  de  fuc-  Cette  P 

&  feche  au  fécond.  On  l’applique  ,  avec  fucces ,  toute  crue  lur  les  hu 
meurs  Lides  qu’elle  fert  â  réfoudre.  Ceux,  qui  la  croient  purgative, 
Veulent  qu’on  en  joigne  une  once  aux  Médecines  ordinaires,  pour  chalTer 

les  humeurs  attachées  aux  ulcérés.  ^  >M-„a  ««rntip  fpnle 

’  Cette  Plante  (5)  dont  on  a  déjà  remarque  les  vertus  ,  s  eleve  pa  u  e 

tigX  haute  de  dnqou  fixpié/,  &  terminée  par  qne  A-' 1^»- 

crure  d’un  petit  Soleil.  Elle  varie  un  peu  dans  la  figure  de  fes  teuilles  . 
luelquefois  la  feuilfe  eft  unique,  partagée  en  trois  par  de 
taillures  •  quelquefois  ,  il  y  en  a  trois ,  ou  cinq,  petites  ,  ovales ,  1°%^^  * 
potueV.P::  fur  un  léme  pédicule  ,  ^formant  «  une  patte  de 
Dindon.  Toutes  fout  d’un  beau  yerd,  cmiffeut  Ae“i  fur  une  tige 

ronde,  verte ,  diyifée  à  la  maniéré  des  Cannes  j  &  c  eft  de  ces  diviuo  * 

&s  vertus  font  a  densCanadenfis  latifoUa  flore  luteo  ,  &  Eu. 

.’aïïôiéfrs  St 

.urieufesi&^dansanpecie  Mémoire  impti-  Xerieauu,  ftnlafhyllf. 


Klé  du  P  Lafitau.  ^ 

{x)  Securidica.  triphylla  Canadenjîs,  fiore  radiato. 
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que  fortenc  les  feuilles.  La  Heur  eft  grande  à  proportion  de  la  c^rolTeur  de 
la  tige,  &  jette  une  odeur  très  douce.  La  racine,  broïée  ,  eftfouveraine 
contre  la  morfure  du  Serpent  à  fonnettes. 

Le  P.  de  Charlevoix  alTure  que  cette  Plante  eft  rare  en  Virginie  quoi 
qu’elle  lui  foit  attribuée  par  M.  Parkinfôn(4) ,  qu’elle  eft  commune  dans 
la  Caroline  ,  mais  qu’elle  y  perd  fes  feuilles  ,  &  qu’elle  n’eft  toujours 
verte  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Floride.  Elle  demande 
un  terrem  humide.  Ses  branches  font  foutenues  par  les  arbres  &  les  bnif 
Ions  voifins ,  fur  lefquels  elle  monte  alTez  haut.  Ses  feuilles  font  rangées 
i  une  vis-a-vis  de  l’autre  ,  depuis  les  ailfelles  des  branches  jufqu’à  leur  ex- 
tremite.  Ses  fleurs ,  qui  font  jaunes  &  de  la  figure  des  Tubereufes  naif- 
lent  entre  les  tiges  &  les  branches  -,  &  leurs  extrémités  font  découpées  en 
cinq  parties.  Ses  femences  font  plattes^  ailées  d’un  côté,  &  renfermées 
dans  une  capfule  oblongue  ,  terminée  en  pointe  :  lorfqu’elles  font  mûres 
la  capfule  s’ouvre  ,  en  fe  repliant  vers  la  tige  ,  &  les  lailfe  tomber.  L’o- 
dei^  de  ce  Jafmin  eft  la  meme  que  celle  cfe  la  violette  jaune.  Il  eft  cul- 
•Uve  en  Angleterre  avec  fuccès. 

L  Ipecacuanha  d’Amérique  ,  qui  a  différens  noms  parmi  les  Botaniftes  fO 
clt  connu  en  Virginie  fous  le  nom  de  Pomme  de  Mai ,  par  la  feule  raifon 
que  Ion  fruit  eft  alors  mûr.  Cette  Plante  s’élève  d’un  pié  &  demi  &  fleurir 
au  mois  de  Mars.  Sa  fleur  eft  compofée  de  plufieurs  feuilles  &  de  plufieurs 
ttamines  jaunes  ,  qui  entourent  un  ovaire,  de  figure  ovale,  d’une  feule  colfe 
remplie  de  femences  prefque  rondes.  Les  feuilles  de  la  Plante  relfemblenJ 
affez  a  celles  de  1  Aconit  jaune.  Sa  racine  pafle  pour  un  excellent  Emetique 
&  semp  oie  comme  vomitif  j  ce  qui  l’a  fait  nommer  Ipecacuanha  ;  fanJ 
compter  la  relfemblance  de  fes  racines  fibreufes  avec  celles  de  ce  Simnle 

e  a  fleurs  de  Tulipes  ou  Tulipier  ((î) ,  s’élève  très  haut ,  &  prend  quel¬ 
quefois  jufqu  a  trente  pies  de  circonférence.  Les  branches  en  font  inégales 
jrregulieres  ,  &  fontfouvent  courbées;  ce  qui  fait  reconnoître  cet  arbre  de 
loin  ,  apres  la  chute  meme  de  fes  feuilles  :  c’eft-à-dire  ,dans  les  Pais  froids 

T  mois  de  Janvier,  dans 

la  Louifiane  Ses  feui  es  ont  des  pédicules  de  la  longueur  du  doig  .Leur 
figure  approche  de  celle  des  feuilles  d’Erable  ,  mais^font  beaucoup  plus 

dom’ &  coupée,  à  deux  travers^ de 

»  y  fiait  une  petite  entaillure.  La  relfemblance  des  fleurs 

avec  les  Tuhpes  (7)  ,  a  fait  donner  d  l’arbre  le  nom  de  Tulipier  •  elles  font 
composes  de  fept  ou  huit  feuilles  ,  dont  la  partie  fupérieure  eft’d’^  vtd 
P  ,  &  le  refte  teiat  de  rouge  ,  avec  un  peu  de  jaune  entremêlé.  Une 
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(4)  ïl  1  appelle  Gelfeminum  luteum ,  odo- 
ratum  ,  Virginianum  ,  fcandcns  ,  femper 

(5)  Podyhylïum  Canadenfe  Morini. 
Tournefortl  appelle  Ranunculi  fpecîe  Plan¬ 
ta  peregnna  -.D’autres  ,  Planta  Aconm  folio 

Tome 


(é)  Arbor  TuUpifera  ,  triparrho  A  cens 
folio, 

(7)  Cependant  Catesby  prétend  qu’elles 
approchent  plus  de  celles  de  la  Trittilaire. 
Au  relie  nous  avons  aujourd’hui  de  ces  ar¬ 
bres  en  France ,  dans  le  beau  Jardin  de  M. 
Janllein,  rue  du  Bac  à  Paris,  &  dans  celui' 
de  M.  Duval  d’Epinois  à  Saint  Vrain. 
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fe  recourbe  en  arriéré’ 
dur. 

i  'eit  un  oei  arore ,  que  i  x..  . . ^„-ion  a  donné  le  noin  de 

Laurier  a  fleurs  odoriférantes,  il  eft  naturel  à  la  Floride  &  à  la  Virginie;; 
mais  tranfplanté  en  Angleterre  il  y  a  réfifté  aux  plus  rudes  Hivers.  Sa  hau-  , 
teur  n’excede  jamais  feize  piés.  Son  bois  eft  b  anc  &  fpongieux  ;  fon  eco^ 
ce  blanche  ;  fes  feuilles,  de  la  figure  de  cel  es.  du  Laurier  commun  & 
pendant  tout  l’Eté  les  Forêts  font  parfumées  de  1  odeur  de  fes  fleurs.  Elles- 
?ont  blanches  &  compofées  de  fix  feuilles  au  milieu  defquelles  eft  un 
pifton  conique  ,  qui  4it  le  commencement  du  fruit.  Apres  la^chuts  de  la 
Seur  il  aoît  iufqu’à  la  groflèur  d’une  noix ,  couvert  de  nœuds  &  de  pe- 
éminencef,  qui  s’oSvrent  lorfqu’il  eft  mûr .  &  laMent  tomber  dex 
femences  plattes  ^  de  la  orofleur  d’une  petite  Feve.  Ces  femences.  contien¬ 
nent  une  Amande  ,  renlrmée  dans  une  coque  très  mince  ,  couverte  d  une 
peau  rouoe.  En  fortant  de  leurs  Cellules  elles  ne  tombent  point  atd  e, 
S  Lm°eurent  fufpendues  par  des  filets  blancs  ,  d’environ  un  pouce  de 

long.  Les  fruits  ,  de  verds  qu’ils  étoient  d’abord  ^‘^^'^^"^rnT'lertfrrohs 
■  meiuiflant  -,  enfuite  bruns.  L’arbre  vient  de  lui-meme  ,  dans  les  te  oirs 
humides ,  &  fouvent  mouillés  mais tranfporte  dans  un  terreni  fec ,  de¬ 
vient  plus  beau  &  plus  riche  en  fleurs.  Le  mamdre  froid  lui  faitj  perdra- 

Ucimlkf^oduit  en  abondance,  &  la  ritginie  en  quelques  endroits;, 
un  arbre  qu’on  a  nommé  Laurier  rouge  ,  pareeque  fes  feuilles  la  figure 
de  celles,  du  Laurier  commun  ,  &  répandent  une  odeur  aromatique.  Ses- 
baies  font  bleues  dans  leur  maturité,  &  viennent  ordinairement  deux  ^ 
deux  quelquefois  trois  à  trois ,  attachées  à  des  pédicules  de  deux  ou  trois 
pouces  de  long,  &  rouges  ^  comme  leur  Calice dont  les  bords,  font  den¬ 
telés  L’arbre  eft  petit  dans  le  Continent  ;  mais  dans  les  Iles  voifines,  fui- 
tout  proche  de  la  Mer,  on  en  voit  de  fort  grands  &  de  fort  droits.  Le 
bois  tft  d’un  fort  beau  grain ,  qui  le  rend  propre,  a  faire  des.  Cabinets  &. 

Caroline  ,  n’eft  qu’un  ArbrilTeau ,  dont  le  tronc  eft  fort  mince  &  n  exce- 
de  pas  ordinairement  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pies.  î>es 
ternativement  difpofées  fur  des  tiges  d’un  pouce  de  long,  d  entre  lefquel- 
les  il  fort  de  petites  fleurs  blanchâtres ,  compofees_de  cinq  Quilles  qui  en¬ 
vironnent  pluLurs  longues  étamines  à  tête  jaune.  Cet  arbrilTeau  croit  dans 
les  terroirs^bas ,  8c  dans  les  Bois  marécageux.  On  afliire  qu  une  decoftion 
rip  fa  racine  purifie  le  fang  8c  fortifie  l  eftomac.  _ 

^  Le  Canada  offre  deux  efp^eces  de  Lierres ,  qui  ne  conferyent  point  .eurs.; 

feuilles  pendant  l’Hiver.  Le  premier  ,  fe  nomme  Lierre  a  trois  feuilles  , 
parcequ’Fl  a  les  fîennes  foutenues  trois  à  trois ,  par  de  longs  pédicules  qu  o 
Ee  peut  rompre  fans  en  faire  fcttlr  un  fuc  blanc  ,  cqui  ^ 

noirceur  de  iLcre  :  on  s’en  fert  pour  noircir  les 

qui  font  d’un  blanc  pâle  ,  font  place  a  des  baies  en  couverte 

contiennent  une  femence  ronde  ,  très  dure  ,  de  cou  eut  c  8& 

d’une  membrane  feche  &  ridée.  Ce  Lierre  fleurit  au  mois  de  Juillet,, 
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fa  femence  eft  mûre  en  Septembre.  Son  bois  eft  plus  mou  que  celui  du 
nôtre,  Ôc  varie  beaucoup  dans  fa  maniéré  de  poulTer  j  tantôt  droit  &  fans 
appui ,  tantôt  rampant ,  &  s’attachant  aux  rejettons  d’autres  arbres.  Au  pié 
d  un  mur  ^  il  s  y  cramponne,  par  de  petites  fibres  qui  s’infiiîuent  dans 
les  trous  ,  y  prennent  racine  ,  &  poulTenr  de  petites  branches  ,  comme 
le  Lierre  commun.  Ses  feuilles  rougifient  au  tems  des  Vendanges  ;  ce  qui 
lui  a  fait  donner,  en  France  j  le  nom  de  Vigne  du  Canada  :  mais  il  ne  lui 
reliemble,  ni  par  l’écorce  ,  ni  par  la  figure  des  feuilles.  D’ailleurs  fes  baies 
lont  tout-à-faïc  différentes  dti  raifin. 

Le  fécond  Lierre ,  qu  011  nomme  Lierre  à  cinq  feuilles ,  a  le  tronc ,  ou 
la  tige  ,  de  la  nature  du  Sarment ,  noueufe  ,  moelleufe  ,  ôc  couverte  d’une 
peau  .coriace  plutôt  que  d’une  écorce.  Il  s’élève  aufiî  haut  que  le  mur ,  ou 

I  arbre  ,  auquel  il  s  attache  ,  de  s’étend  à  proportion.  Des  pédicules ,  qui  for- 
tent  alternativement  des  nœuds,  foutiennent  chacun  cinq  feuilles,  atta¬ 
chées  par  de  petites  queues  ;  .&  dans  l’intervalle  des  feuilles  ,  il  fort ,  des 
deux  cotes  de  la  tige ,  une  forte  de  petits  clous ,  d’où  naifient  de  petites 

II  res  rriiees,,  dont  1  extrémité  forme  un  durillon,  C’eft  par  ces  fibres,  que 
a  Plante  s.attache  a  tout  ce  quelle  rencontre.  Elle  forme ,  fur  les  murs , 

we  verdure  admirable,  &  fans  leur  nuire ,  comme  le  Lierre  d’Europe. 

La  fleur  de  cette  Plante  n’efl:  diftinguée  de  celle  du  Lifeton  ordinaire  , 
que  par  fa  couleur  ,  qui  eft  d’un  pourpre  tirant  fur  le  rouge  ;  de  fes  feuil¬ 
les  reflemblent  à  la  pointe  d’une  fléché.  Mais  Catelby  ,  fur  la  foi  d’un 
Homme  refpede  par  fon  caraétere  ,  leur  attribue  une  propriété  merveil- 
leule  :  après  s’en  être  frotté ,  on  peut  toucher  ,  avec  les  mains  nues  ,  un 
^erpent  à  fonnettes  ,  fans  en  reflèntir  la  moindre  incommodité.  Cette  vertu 
îuppofe,  quoiqu’on  n’en  ait  rien  lu  jufqii’à  préfent  dans  les  Voïageurs  , 
que  le  Serpent  a  foniietces  £ft  capable  d’empoifonner  par  le  feul  attou¬ 
chement. 

Le  Lychnis  du  Canada  croît  à  l’ombre  ,  Se  fur  les  Collines.  On  ne  le 
reprelente  different  du  nôtre  que  par  fa  grandeur.  Il  ne  pouffe  point  de 
tiges  ;mâis  de  longs  pédicules  ,  qui  fortent  de  fa  racine ,  foutiennent  de 
arges  feuilles ,  a-peu-près  de  la  figure  de  celles  du  Lierre ,  moins  longues 
eanmoins ,  terminées  en  pointe ,  molles ,  d’un  verd  fombre  ,  de  couver- 
es  mi  eger  duvet.  Ces  pédicules  font  de.  la  même  fubftance  que  ceux 
■  es  feuilles  de  Vigne  ;  de  d’autres ,  qui  croiflent  à  leurs  côtés  ,  foutiennent 
tieuts.  Elles  fortent  d’un  petit  calice  ,  verd-pâle  ,  Se  divifé  en  trois  feg- 
tnens  pointus,  qui  fe  renverfent  en  arriéré.  Se  dont  le  fond  contient  de 
petites  lemences  d’un  goût  mordicant.  La  racine  de  la  Plante  eft  char- 
,  P  eine  e  uc  ,  &  s  etend  horizontalement  :  il  en  fort  des  fibres  d’une 
ju  e  ongueur  ,  d  une  odeur  agteable  ,  qui  reflemble  à  celle  de  l’Acorus , 
mais  P  us  orte  j  on  les  pile  j  &  bien  enveloppées  dans  un  linge  ^  on  les 
J  ^opn^aUi,  avec  un  poids  qui  puifle  les  retenir  aitfond. 

ans  e  pace  de  trois  mois  ,  elles  communiquent,  au  Vin  i  un  goût  des  plus 
délicats.  La  racine  ,  mâchée rend  aulfi  fhaleine  fort  agréable.  On  ajoute 
Pl^  ailleurs  toutes  les  vertus  du  Nard  de  du  Lychnis  d’Europe. 
f  Sauvages  nomment  Matagon ,  croît  dans  les  terres 

^e-ctres  de  hautes,  entre  les  quarantç-çipq  Sç  cinquante  degrés.  Ils  en  man- 

li  i) 
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gent  le  fruit.  Sa  tige  eft  longue  environ  d’un  pié.  Aux  deux  tiers  de  Is 
hauteur  »  elle  produit  feulement  deux  très  petites  feuilles  ovales  »  pofee» 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre.  Sur  l’extrènrité  de  la  tige  ^  elle  produit  toujours 
fix  autres  feuilles  ,  ovales  aulfî  ,  ôc  longues  de  plus  d  un  pouce  ,  du  milieit 
defquelles  s’élève  un  pédicule  qui  foutient  un  Bouquet  de  fleurs,  renfer¬ 
mées  dans  une  enveloppe  compofée  de  quatre  feuilles  blanches ,  ovales  y 
longues  de  quatre  ou  cinq  lignes  ,  8c  difpofées  en  Croix.^  Chaque  fleur  efl: 
à  quatre  petales  ,  portés  fur  un  Calice  légèrement  découpe  en  quatre  poin¬ 
tes.  Ce  Calice  devient  un  fruit ,  en  forme  de  baie  ronde,  charnue,  dua 
très  beau  rouge  ,  ôc  de  la  grofleur  d’un  Pois ,  qui  contient  un  noiau  a  deux 

loges.  . 

On  diftingue  deux  efpeces  de  ce  fameux  Arbriffeau  ^  lune  qui  ne  s  e- 
leve  que  d’environ  trois  piés  •,  l’autre  ,  haut  de  douze  ,  avec  les  feuilles 
moins  larges  :  c’eft  toute  leur  différence.  Ce  Myrthe  ne  croit  pas  feulement 
dans  la  Louiflane ,  où  nous  avons  déjà  renaarqué  qu’il  eft  fort  commun  , 
mais  encore  fur  toutes  les  Côtes  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  depuis^la 
Louiflane  jufqu’à  l’Acadie.  Sa  tige  eft  tortue  ,  &  pouffe  irrégulièrement  les 
branches  fort  près  de  terre.  Ses  feuilles  font  longues  ,  étroites  &  fort  poin¬ 
tues  ,  la  plupart  dentelées.  Au  mois  de  Mai  ,  les  petites  branches  pcmüent 
des  touffes  oblongues  de  très  petites  fleurs  ,  qui  reffemblent  aux  chatons 
du  Coudrier.  Ces  touffes  font  placées  alternativement ,  fort  près  les  unes 
des  autres ,  &  mêlées  de  rouge  8c  de  verd  :  elles  font  fuivies  de  petites 
grappes  de  baies  ,  bleues ,  8c  fort  ferrées ,  dont,  les  pépins  font  renfermes 
3ans  un  noiau  dur  ôc  oblong ,  couvert  d’une  fubftance  ondueiyfe  8c  tari- 
neufe.  C’eft  delà  qu’on  tire  une  forte  de  cire  verte  ,  par  une  méthode  tore 
Ample  :  Aux  mois  de  Novembre  &  de  Décembre ,  rems  où  les  baies^lonc 
mûres ,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau ,  jufqu’à  ce  que  l’huile  fumage.  Cette 
huile  fe  leve  avec  une  cuilliere,  à  mefure  qu’elle  paroit  fur  la  furtace  de 
l’eau  :  elle  durcit  en  fe  refroidiffant ,  8c  devient  alors  d’uii  verd  laie  *,  mais 
en  recommençant  à  la  faire  bouillir  ,  on  la  rend  d’un  verd  plus  clair.  Une 
Bougie  de  cette  Cire  dure  autant  8c  n’éclaire  pas  moins  que  les  n<«‘es.  La 
fumée  quelles  donnent ,  en  s’éteignant ,  jette  une  véritable  odeur  de  y  - 
the.  A  la  vérité  cette  Cire  eft  fl  friable,  que  pour  rendre  les  bougies  moins 
caffantes  on  y  mêle  un  quart  de  fuif  ;  ce  qui  diminue  la  donceu*:  Sc/u 
netteté  de  la  lumière ,  fans  compter  que  les  Bougies  en  font  plus  fujettes  u 
couler  :  mais  on  a  propofé  d’allier  la  Cire  de  Mirthe  avec  '^.^f^Cire  mo- 
laffe  des  Abeilles  fauvages.  Le  P.  de  Charlevoix ,  qui  etoit  a  la  Louihane 
en  lyii ,  rend  témoignage  qu’un  François  ,  notnme  Alexandre  ,  emp^^ 
alors  à  faire  des  Boueies  dans  cette  Colonie  ,  ny 
avoit  entrepris  de  lesïilanchir.  On  n’a  point  appris  que 

eu  du  fuccès,&  l’on  prétend  d’ailleurs  que  les  ingredien  s  qu  il  y  em^ 

alteroient  beaucoup  la  Cire.  Il  fe  flattoit ,  ajoute  le  Voiageu  , 

ger  tous  les  ans  deux  Navires.  ^  fe 

Cet  arbre ,  que  les  Ànglois  ont  cru  particulier  a  la  irginie  1  ’ 

trouve  dans  la  plupart  des  Contrées  méridionales  de  1  Amérique  P  ^ 


(8)  Ils  Font  nommé  Nux  Juglans  nîgra  Vîrgînïetijîs), 
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trîonale ,  &  croît  furtout  dans  les  bas-fonds  &  les  terroirs  gras.  Il  y  eft ■■ 
d’une  hauteur  extraordinaire.  Ses  feuilles  font  beaucoup  plus  étroites  ,  plus 
pointues ,  6c  moins  unies ,  que  celles  du  Noïer  commun.  La  coque  inter-  j,  ^ 
ne  du  fruit  eft  ü  épaifte  ,  qu’on  ne  peut  la  brifer  qu’avec  un  Marteau.  l’Amérique 
L’externe  ,  avec  autant  d’épaifteur  ,  eft  très  rabotteufe.  Le  fruit  eft  huileux ,  Septentr. 

Sc  d’un  goût  fort ,  qui  n’empêche  point  les  Ecureuils  6c,  d’autres  Animaux 
de  s’en  nourrir.  Les  Sauvages  mêmes  en  mangent ,  après  l’avoir  gardé  quel¬ 
que  tems.  On  eftime  le  bois  de  ce  Noïer ,  pour  les  Cabinets  6c  d’autres  Ou¬ 
vrages  :  il  eft  plus  noir  que  celui  d’aucun  autre  de  la  même  grandeur. 

Les  tuïaux  de  cette  Plante  repréfentent  aflez  bien  une  Autre  de  Canne,  origan  da  c»? 
Ses  tiges  font  quarrées ,  6c  quelquefois  à  pluAeurs  angles  :  elles  font  velues 
&  pouAent  pluAeurs  branches.  Les  feuilles  font  longues ,  d’un  verd  clair , 

6c  couvrent  toute  la  tige  jufqu’à  la  cime ,  où  eft  la  Heur ,  dont  la  bafe 
eft  environnée  de ,  dix  ou  douze  feuilles  ,  plus  petites  que  celles  des  tiges. 

Cette  fteur ,  qui  ne  reAemble  pas  mal  à  celle  de  la  Scabieufe  ,  quoique 
plus  baAe  6c  plus  applatie  ,  eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  petits 
Calices  ,  d’où  fortent  de  petits  tuïaux  bien  rangés  j  couleur  de  pourpre , 
qui  fe  partagent  en  deux  à  leur  extrémité  ,  6c  font  place  à  deux  ou  trois 
Alamens  ,  dont  la  tête  eft  de  même  couleur.  Souvent  ,  au  milieu  de  la 
Heur  ,  il  naît  une  autre  tige  ,  longue  de  trois  doigts  ,  6c  terminée  par  une 
fécondé  Aeur.  Le  velu  des  tiges  n’eft  qu’un  petit  duvet,  qui  les  couvre.  On 
aAiire  que  la  Plante  ,  fans  être  froiAee  ,  répand  une  odeur  de  Sariette. 

Le  goût  en  ePc  un  peu  âcre ,  6c  pique  la  langue  comme  le  Poivre  ;  mais 
fa  racine  ,  qui  jette  beaucoup  de  Abres ,  eft  tout-à-fait  inApide.  Elle  dure 
pluAeurs  années  ,  6c  Aeurit  au  mois  de  Juillet  &  d’Août. 

Ce  Panacé  (9) ,  dont  on  vante  la  beauté  ,  ne  reAemble  ,  dit-on  ,  à  aucun  Deux  fortes  ds 
de  ceux  que  les  Anciens  ont  décrits  :  il  croît  dans  toute  forte  de  terroirs  -  Pf^acés  cana- 
Sc  même  entre  les  cailloux.  Sa  racine ,  qui  eft  de  la  groAeur  du  pouce ,  ‘^**”*’ 
a  plus  d’un  pié  de  long.  La  tige ,  d’un  pourpre  obfcur  ,  eft  divifée  par  des 
jointures  qui  ont  des  nœuds  ,  pouAe  pluAeurs  branches ,  6c  renferme  une 
forte  de  moelle  cartilagineufe.  Les  feuilles  ,  dont  pluAeurs  font  foutenues 
par  un  feul  pédicule,  ont  prefque  la  Agure  d’un  cœur  terminé  en  pointe, 

Sc  font  dentelées  autour.  Des  nœuds  de  la  tige  ,  il  fort  des  pellicules  qui 
l’enveloppent ,  6c  d’où  fort  la  grappe.  Au  milieu  de  l’Eté  ,  toutes  les  tiges 
font  chargées  en  même-tems  ,  de  Heurs ,  6c  de  baies ,  en  grappes.  Les  pre¬ 
mières  ,  d’abord  femblables  à  celles  de  la  Vigne  ,  blanchiAent  enfuire ,  Sc 
fe  changent  en  baies  ,  qui  de  vertes  deviennent  rouges ,  6c  d’un  goût  fort 
agréable.  Ce  font  les  baies  qui  contiennent  les  femences.  Les  feuilles  6c  la 
racine  ont  le  meme  goût  que  celles  du  Panacé  ;  mais  celui  du  fruit  eft  plus 
délicat ,  6c  les  Cuifiniers  en  font  ufage.  La  Plante  meurt  ôc  renaît  tous  les 
ans. 

L  autre  Panacé  du  Canada  (10)  s’élève  d’environ -deux  coudées.  Sa  racine  Panacé 
eft  blanche  ,  longue  &  charnue.  Les  premières  feuilles ,  qu’elle  pouAe ,  font 
Icvngues  6c  larges  ,  légèrement  dentelées  ;  6c  celles  qui  viennent  enfuite  font 
decoupees  ,  prefque  jufqu’au  nerf.  Elles  ont  ordinairement  un  pié  de  long^ 

(9)  Panaces  racemofum  C anadenfe. 

iio)  HerhatumCanadenJîum Pana{,f»  '' 
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ôc  s’étendent  autour  de  la  racine  ,  près  de  terre  ;  car  la  tige  n’en  a  pag 
d’autre  qu’une  petite,  informe  ôc  comme  mutilée  ,  à  la  nailTance  des  bran¬ 
ches  ,  où  elle  paroît  fervir  de  lien  pour  foutenir  le  poids  d’une  ombelle 
fort  pefante  qui  termine  toutes  les  tiges.  Les  fleurs  de  ces  ombelles  font 
blanches ,  comme  celles  du  Panacé  commun  ,  ôc  répandent  aflez  loin  une 
fort  agréable  odeur  de  Mufc.  Les  feuilles  ont  un  goût  âcre  ,  qui  prend  un 
peu  au  nez.  Ç’eft  dans  le  cours  de  Septembre  ôc  d’Oébobre ,  que  ce  Pa¬ 
nacé  fleurit, 

Il  paroît  que  le  Peuplier  noir  eft  particulier  à  la  Caroline  ,  ou  il  ne 
croît  même  que  près  des  Riyieres ,  au-delTus  de  la  partie  habitée  de  cette 
Province.  U  eft  fort  haut  j  ôc  fes  branches  s’étendent  beaucoup.  Ses  femen- 
ces ,  dont  la  récolte  fe  fait  avant  le  mois  d’ Avril ,  font  difpofées  en  grap¬ 
pes  ,  ôc  revêtues  d’une  fubftance  cotoneufe.  Un  baume  odoriférant  fe  trou¬ 
ve  attaché  fur  îes  plus  gros  bourgeons  de  l’arbre.  Ses  feuilles  font  dente¬ 
lées  ôc  très  grandes.  .  . 

Le  P.  de  Charlevoix  décrit ,  dans  fon  Journal ,  tous  les  arbrçs  fruitiers 
les  plus  remarquables  de  la  Louifiane.  La  Pacane  ,  fruit  ,du  premief ,  eft 
dit-il ,  une  noix  de  la  longueur  ôc  de  la  figure  d’un  gros  gland.  Il  s  en 
trouve  à  coque  mince  :  d’autres  l’ont  plus  dure  ôc  plus  epaifle  ,  ôc  c  eft 
autant  de  jretrançhé  fuf:  le  fruit  >  elles  font  même  un  peu  plus  petites 
elles  font  toutes  d’un  goût  fin  ôc  délfcat.  L’arbre  qui  les  porte  eft  tort 
haut  •,  fon  bois ,  fon  écorce ,  l’odpur  §ç  la  figure  des  feuilles  repreféntenç 

aflez  le  Noïer  d’Europe.  _  j  j- 

IJAcimine  eft  un  fruit  de  la  longueur  du  doigt,  ^  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre.  Il  a  la  chair  tendre  ,  un  peu  fucrée  ,  &  fepiée  d’une^  graine  qiU 
relTemble  â  celle  du  Melon  d’eau.  Tous  les  Aciminiers  que  lAutevirvit, 
n’étoient  que  des  arbrifleaux,  d’un  bois  tendre.  L’écorce  en  eft  n)inçe  ,  les 
feuilles  longues  ôc  larges ,  comme  celles  du  Châtaignier ,  mais  d  un  verd 

plus  foncé.  ,  . 

La  Piakimme  a  la  figure  d’une  Prune  de  Damas,  ave?  un  peu  plus  de 
grofleur  ,  la  peau  tendre  ,  la  fubftance  aqueufe  ,  la  couleur  rouge  ,  ^ 
goût  fort  délicat  :  elle  renferme  des  graines ,  qui  different  peu  de  réelles 
de  l’Acimine.  Les  Sauvages  font  une  pâte  de  ce  fruit ,  ôc  des  pams  de  a 
grofleur  d’un  doigt,  en  confiftance  de  Poire  feçhe.  Le  goût  en  eft  un  peu 
fade;  mais  on  s’y  accoutume  aifément,  furtout  avec  le  motif  de  lalante, 
car  ils  font  fort  nourriflans ,  ôc  fouverains ,  dit-on  ,  contre  le  flux  de  ven¬ 
tre  ôc  la  dyflenterie,  Le  Piakiminier  eft  un  bel  arbre  ,  de  la  hauteur  or¬ 
dinaire  du  Prunier.  Ses  feuilles  font  à  cinq  pointes  ,  fon  bois  médiocre¬ 
ment  dur  ,  ôç  fon  écorce  fort  rude.  Le  fruit  eft  ce  qu  on  nomme  j  a  a 
Chine  ,  Figue-caque  -,  &:  l’arbre  reflemble  affez  â  celui  qu$  Bauhin  décrit 

fous  le  nom  de  Guaiacana.  ^  ,  i  /r 

Cette  Plante  (il)  ,  dont  la  Defcription  par  Catefby  s  accorde  allez 
celle  de  XArum  minus  de  Mathiole  ,  croît'.dans  les  foffes  &  dans  Pa 
eaux ,  où  elle  s’élève  de  trois  ou  quatre  piés.  Ses  feuilles  font  a 
d  de  longues  tiges  pleines  de  fuc  ,  qui  fortent  d  une  racine  tu  ereu  > 

(il)  On  l’a  nominçe  Arum  f agit tarice  j  uçuinîne  &  0riçulimw'j]^i 
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avec  d’autres  plus  groffès  5c  plus  rudes.  Toutes  portent  i  leur  extrémité  — — — 
une  grande  capfüle  verte,  qui  contient  plufîeurs  baies  de  même  couleur 
&  de  figure  ronde  ,  les  unes  de  la  grolTeur  d’une  balle  deMoufquet  les 
autres  de  moitié  plus  petites.  Cette  capfule  ^  qui  eft  de  la  grolTeur  d’un  l’Am”  RmoE 
cEut  de  Poule ,  s’ouvre  lorfqu’elle  eft  mûre ,  &  laifle  voir  les  baies ,  qui  Septentrio- 
dans  leur  maturité  demeurent  vertes  &  fort  tendres  :  bouillies  ave*c  les 
viandes ,  elles  font  bonnes  &  faines  ;  crues  elles  paroiflent  extrêmement 
chaudes  &  aftringentes. 

La  ^limprenelle  du  Canada  poufte-,  dune  racine  fort  ample  &  fort  pimpte- 

chargée  de  fibres  charnues,  une  longue  tige  ,  ronde  &  pleine  de  nœuds,  Canada, 

d’où  naiftent  plufîeurs  autres  tiges  de  même  couleur  &c  de  même  forme 
^ue  celles  de  la  Pimprenelle  de  l’Europe.  Ces  tiges  ont  leurs  feuilles  deux 
a  deux  ,  fur  un  même  pédicule  fort  court,  &c  font  terminées  par  une  fé¬ 
condé  feuille.  Les  fleurs,  qui  croiffent  au  haut  des  tiges,  com^fent  un 
epi  fort  long  ,  &  s’épanouilfent  les  unes  après  les  autres  ,  en  commençant 
par  le  bas.  Chaque  fleur  eft  formée  de  quatre  feuilles ,  en  forme  de  Croix 
fur  un  petit  vafe  un  peu  arrondi ,  qui  a  quatre  cavités ,  d’où  fortent  trois 
ou  quatre  filamens  :  elle  eft  d’un  verd ,  qui  devient  infenfiblement  blan¬ 
châtre^.  Malgré  ces  fingularités ,  la  Plante  ne  différé  point  de  la  nôtre  par 
le  goût ,  l’odeur  ôc  la  couleur.  ^ 


Plane  d’Otcident 


Le  Plme  nommt  Plane  d' Occident  ,{ii)  eft  aflez  rare  dans  la  Floride  & 
dans  la  Caroline  ;  plus  commun  en  Virginie  ,  &  d’une  grande  abondance 
dans  toutes  les  Forets  des  parties  méridionales  du  Canada  &  de  la  Louifîane 
du  moins  fi  c’eft  le  même  qu’on  nomme  Cotonier  au  Canada ,  comme  là 
reflemblance  des  Defcriptions  porte  à  le  croire.  Il  croît  dans  les  lieux  bas 
5es  feuilles  font  larges ,  à  cinq  pointes  ,  dentelées  ,  d’un  verd  clair  un 

peu  velues  pardefflis.  Les  capfules  qui  renferment  la  femence  font  rondes 

attache^  &  pendantes  à  un  pédicule  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  lona  Le 
fruit  reffemble  a  celui  du  Plane  oriental.  L’écorce  de  l’arbre  eft  unie  ordi¬ 
nairement  melée  de  verd  &  de  blanc.  On  prétend  que  la  pellicule  intérieure 
de  fa  racine ,  bouillie  dans  l’eau  ,  eft  un  remede  infaillible  pour  toutes 
ortes  d  écorchures.  On  bafline  la  plaie,  de  cette  eau,&  Ton  met  deflus 
un  peu  de  cendre  de  la  pellicule  même. 

Ce  qu’on  a  nommé  Racine  de  la  Chine ,  dans  la  Caroline  même  eft  une  Rad 
efpey  àtSmil^x  (15)  dont  les  racines  ^  tubereufesôc  divifées  en  plufîeurs 
oroR*’  PpufTent  plufîeurs  tiges  épineufes  ,  noueufes  ,  pliantes,  &  de  la 
grofleur  d  une  Canne ,  qui  s’elevent  ordinairement  d’environ  vingt  pics 
en  s  attachant  aux  arbres  &  aux  buifTons.  En  Automne  cette  PlanteVoduiJ 
des  grappes  de  baies  noires  &  rondes  ,  attachées  à  une  queue  pendante 
environ  trois  doigts.  Chaque  Baie  contient  une  femence  ronde  &  très 
dure,  les  racines  font  fort  tendres  &  pleines  de  fuc  en  fortant  de  term 
mais  prennent  a  1  air  toute  la  dureté  du  bois.  On  en  fait  une  liqueur  for? 

La  Roquette  eft  ici  un  Arbriffeau,  qui  croît  jufqu’à  cinq  piés  de  luu- 

(il)  Platanus  occidens.  iu- Canada» 

Vj)  Auffi  la- tou  Smîîa}^ ^ryonia }  nigrîs folHs; 
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teur  ,  lorfque  fa  racine  ,  qui  eft  blanche  ôc  fibreufe ,  rencontre  un  terroir 
qui  lui  convient.  Il  poulie  plulieurs  branches  rondes ,  &  couvertes  d  une 
efpece  de  bourre  alTez  rude  ,  qui  ont  beaucoup  de  feuilles  longues  ,  poin¬ 
tues  ,  inégalement  dentelées  ,  &  revêtues  d’un  leger  duvet.  Elles  ont ,  com¬ 
me  toutes  les  efpeces  de  Roquette  ,  le  goût  un  peu  aigre  dans  leur  jeunei- 
fe  &c  fort  âcre  dans  leur  maturité.  Les  fleurs ,  qui  paroiflent  en  très  gran¬ 
de  quantité  aux  mois  de  Juin  ôc  de  Juillet ,  font  jaunes ,  &  n  ont  que 
tre  feuilles,  avec  un  Piftile  Ôc  quatre  Etamines,  Après  la  fleur,  le  Piftile 
devient  une  goulTe  ,  allongée  ,  droite ,  ôc  remplie  de  petites  femences  d  u- 
ne  faveur  fort  douce  ,  qui  font  mûres  au  mois  d’Aout  ôc  tombent  au  mois 

La  racine  de  cette  Plante  (14)  reflemble  à  celle  de  l’Ellebore  noir.  Sa 
ticre  s’élève  d’un  pié.  Ses  feuilles  font  larges  ,  avec  des  veines  qui  fuivent 
leur  longueur,  ôc  de  la  nature  du  Plantain,  Sa  fleur,  quelquefois  unique 
5c  quelquefois  double  ,  eft  contournée  en  fabot  :  elle  eft  compofee  de  deux 
ou  trois  feuilles  ,  du  milieu  defquelles  s’élève  une  petite  pellicule  ,  un  peu 
arrondie ,  vuide  ,  qui  s’ouvre  par  le  haut ,  ôc  repréfente  1  ouverture  du  la- 
bot.  Sa  couleur  eft  un  pourpre  foncé.  On  trouve  une  différence  remarqua¬ 
ble  ,  entre  ce  fabot  ôc  celui  qui  étoitdéja  connu  fous  le  même  nom-,  Le 
premier  a  les  feuilles  plus  grandes  ,  ÔC  n’en  a  que  deux  ou  trois  au  plus  j  au 
lieu  que  le  fécond  en  a  quatre.  2®.  La  petite  pellicule  ronde ,  qui  forme 
la  figure  du  fabot ,  eft  blanche  dans  l’un ,  avec  des  lignes  rouges  de  chaque 
côté  ôc  jaune  dans  l’autre.  30.  La  racine  du  premier  s  étend  de  cote ,  ôc  n  eft 
pas  moins  fibreufe  que  celle  de  l’Ellebore ,  ce  qui  ne  convient  point  au 
ïccond. 

Cette  Plante  (15)  qui  vient  ordinairement  à  l’ombre  ,  dans  les  lieux  pier¬ 
reux  mais  de  bonne  terre  ,  croît  à  découvert  ÔC  dans  les  mauvais  terroirs 
entre*  les  quarante  ôc  cinquante  degrés.  Sa  fleur  eft  à  huit  petales ,  dilpo- 
fés  en  rond.  Son  fruit  eft  une  goufie ,  large  de  cinq  ou  fix  lignes  dans  Ion 
milieu  »  à  deux  panneaux  appliqués  fur  un  Chaflls  ,  auquel  tiennent  de 
petits  cordons  qui  nourriflent  les  femences.  Sa  racine  eft  a  genquiUet,  gar¬ 
nie  de  fibres  d’un  demi  pouce  de  groffeur  :  elle  produit  plufieurs  tiges , 
longues^’un  pié  ,  dont  chacune  foutient  une  feuille  de  cinq  a  fix  pouws 
dans  toutes  fes  dimenfions ,  ronde ,  incifée  comme  celles  du  Figuier.  De 
la  même  racine  s’élèvent  d’autres  tiges,  moins  longues,  qui  n  ont  point 
de  âuTlles  ,  mais  qui  portent  chacune  leur  gouffe ,  apres  les  fleurs.  La  ra- 
cinà  eft  rouge  ,  Ôc  contient  un  fuc  ,  de  couleur  de  fang ,  qu  on  emploie 

pour  teindre  les  Cabinets.  ,  ,  / 1  • 

Le  nom  de  cette  Plante  {16)  lui  vient  d’un  Dodeur  en  Mçdecine ,  nom¬ 
mé  Sarrafm  ,  à  qui  l’on  en  doit^  la  Defeription.  Elle  eft  dun  port  extr^ 
ordinaire  :  du  collet  de  fa  racine  ^  qui  eft  epaiffe  dun  demi  pouce,  & 
garnie  de  fibres  ,  naiffent  plufieurs  feuilles  ,  qui ,  en  s  éloignant  forment 
Le  forte  de  fraife.  Ces  feuilles  font  en  cornets  ,  longs  d^mq^a  fix  poa 
ces,  ôc  fort  étroits  dans  leur  origine  3  mais  enfuite  ils  seyaient  par  ae. 


(14)  Caleeolus  Marîanus  Canadenjîs. 

{ij)  Chelidonïum  Canadenfe  ,  acaulon. 

D  é)  Sarraçena  Çanadenjis ,  foliis  açutU  6*  aurïùs*. 
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grés.  Après  avoir  commencé  par  ramper  fur  terre  ,  ils  s’élèvent  péu  à  peu  ; 
&  rormenc  dans  leur  longueur  un  demi-rond  j  dont  le  convexe  efl:  def- 
ious ,  ôc  le  concave  delTusj  ils  font/ermés  dans  le  fond,  &  fouvent  en 
gueule  par  le  haut.  La  levre  fupérieure  eft  longue  de  plus  d’un  pouce 
Jarge  de  deux ,  arrondie  dans  fa  circonférenc ,  avec  une  oreillette  à  côté 
de  1  ouverture.  Cette  levre  ,  qui  eft  intérieurement  velue  &  creufée  en 
ciulliere ,  eft  tellement  difpofée ,  qu’elle  ne  femble  l’être  ainfi  que  pour 
mieux  recevoir  1  eau  de  pluie ,  que  le  cornet  garde  exaétement.  La  levre 
intérieure  eft  fort  courte ,  ou  plutôt  le  cornet  eft  ici  comme  coupé,  &  lîm- 
plement  roule  de  dedans  en  dehors  ,  d’une  maniéré  capable  d’affermir  cette 
ouverture.  Une  feuille ,  qui  rampe  fur  la  partie  cave  du  cornet ,  n’en  eft 
qu  un  prolonaemenr  ;  elle  eft  étroite  dans  fes  extrémités,  plus  lar^e  &  ar- 
^ndie  dans  fon  milieu,  reffemblant  affez  à  la  barbe  d’une  Poule  d’Inde. 
Du  milieu  de  ces  cornes ,  il  s’élève  une  tige  ,  longue  à-peu-près  d’une 
coudee  ,  creufe  &  de  la  groffèiir  d’une  plume  d’Oii.  Elle  porte  ,  à  fon 
ewremite  ,  une  ffeur  à  fix  pétales  de  deux  formes,  dont  cinq  font  difpo- 
les  en  rond  &  foutenues  fur  un  Calice  de  trois  feuilles.  Quoique  cette 
heur  ne  tombe  point  avant  la  maturité  du  fruit,  c’eft  de  fon  milieu  que 
seieve  le  Piftile  qui  devient  le  fruit  même.  Ce  fruit  eft  relevé  de  cinq 
cotes,  ôc  divife  en  cinq  loges,  qui  contiennent  des  femences  oblongues, 
raiees,,  appuiees  fat  un  Placenta ,  qui  l’eft  lui-même  fur  une  continuation 
e  a  t^e  j  car  ,  e  prolongeant ,  elle  fort  du  fruit ,  de  la  longueur  d’en- 
viron  deux  lignes.  La  fixieme  feuille  eft  fituée  fur  cette  extrémité  :  elle 
eft  beaucmip  plus  mince  ,  que  celles  dont  la  rofe  eft  compofée,  qui  font 
duresepaiires,&oblongues,  tirant  fur  le  rouge.  Lorfque  le  fruit  eft  mur, 
cette  hxieme  veuille  lui  forme  un  chapiteau  de  figure  pentagone.  Toute  la 
partie  convexe  regarde  le  dehors.  La  partie  concave  regarde  le  fruit.  Cha^ 
que  angle  eft  incife  ,  d’environ  deux  lignes  de  profondeur.  La  Sarafine 
croit  dans^  les  Pais  tremblans.  Sa  racine  eft  âcre  ôc  vivace. 

Quoiqu’on  ait  déjà  parlé  des  vertus  du  SalTafras  ,  dans  les  defcriptions 
du  Mexique  ôc  de  la  Caroline  ,  on  doit  remarquer  qu’il  eft  affèz  com¬ 
mun  dans  les  Contrées  méridionales  de  la  Nouvelle  France  ^  mais  qu’il  n’y 
clt  pas  fort  haut,  &  quii  n’y  a  jamais  plus  d’un  pié  de  diamètre  au-defflis 
de  la  racine.  Sur  les  bords  de  la  Riviere  de  Saint  Jofeph,  qui  fe  décharge 
dans  le  Lac  Michigan ,  ou  des  Illinois ,  on  en  voit  des  Campavnes  couver¬ 
tes  ,  &  ce  ne  font  que  des  arbrilTeaux.  Cependant  le  Sa/Taffras  de  la  Caro- 
ime  elt  un  grand  arbre  ,  dont  la  tête  forme  une  très  belle  touffe.  Ses  feuil- 
J  profondes  entaillures.  Il  pouffe 

Siillpr  ffeurs  jaunes,  compofées  de  cinq 

r>.,r  If.  ont  lûmes  de  Baies  ,  qui  reffèmblent ,  parleur  greffe  ur  & 

P  ur  gure ,  a  celle  du  Laurier.  Leur  pédicule  eft  rouge  :  leur  calice,  de 
la  meme  couleur  ,  &  de  la  forme  de  celui  du  gland.  Les  Baies  font  d’abord 
vertes  &  deyennent  bleues  en  meurilTant.  On  a  tranfplanté  le  SalTafras  , 
avec  fucces,  dans  quelques  Pais  de  l’Europe  j  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y 
an  les  memes  vertus  que  fous  les  climats  plus  Méridionaux.  Catelby  ne  lui 
.attribue  que  celle  d’adoucir  le  fang.  ^ 

dans  les  Alpes,  eft  fort  commun  dans  le 

^  K  k 
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^.3  histoire  générale 

Canada  ne  s’y  éleve  pas  fort  haut  -,  mais  fes  branches  s’y  etendent  beau¬ 
coup.  Ses  feuilles  ,  qui  font  très  épineufes  l  la  cuiae  ,  font  acres  &  brûlan¬ 
tes  Ses  baies ,  car  il  eft  ftérile  ,  onr  la  meme  odeur  que  celles  du  Savinier 
qui  porte  des  fruits  -,  mais  les  unes  font  rougeâtres  ,  &:,les  autres  Ae  cou- 
Je  ur^célefte  :  elles  font  de  la  grolTeur  des  grains  de  Genievre  ,  &  font  pré¬ 
cédées,  au  lieu  de  fleurs ,  par  de  Amples  rudimens^  foutenus  par  des  pé¬ 
dicules  courbés  ,  Ôc  compofés  de  tubercules  au  nombre  de  trois  ,  de  quatre  , . 
ou  de  cinq.  La  principale  vertu  de  ces  Baies  eft  de  faire  mourir  les  vers  du 
œrps.  Les feuillL  ,  broïées  ,  6c  mêlées  avec  du  miel ,  nettoient  les  ulcérés- 

&  fbnt  réfoudre  les  charbons.  .  .  ^ 

La  Plante  que  les  François  nomment  SeneJca ou  Racine  contre  les  Ser- 
pemàfonnene.,  eft  une^des  plus  eftimées  de  rAménque.  Qaelques.Bo- 
uniftes  lui  donnent  d’autres  noms  (17).  Sa  racine  eft  vivace  ,.,longae 
quatre  ou  cinq  ponces  ,  d’environ  la  grolTeur  du  petit  doigt,  tor tue ufe ,  par- 
Jaaée  enplufiJurs  branches,  garniele  fibres  latérales ,  6c  dune  cmeiail- 
lante  qui  s’étend  dans  toute  fa  longueur.  Elle  eft  jaunâtre  en  dehors  , 
blanche  en  dedans ,  d’un  goût  âcre ,  un  peu  amer  ,  &  legerement  ^^ti- 
que.  Elle  poulTe  plufieurs  tiges,  les  unes  droites,  les  autres  couchées  fur- 
Terre  menues,  jaunâtres  ,  Amples  ,  fans  branches ,  cylindriques ,  liftes  ,  foi- 
bles  ,  6c  d’environ  un  pié  de  long.  Ces  tiges  font  chargées  de  f^euilles  ova¬ 
les  ,  pointues ,  alternes  ,, longues  d’un  pouce ,  liftes ,  entières  ,  6c  qui  devie 
nent^plus  grandes  â  mefure  quelles  approchent  plus  du  Ibmmet.  Les  memes  - 
tiaes  Font  terminées  par  un  petit  épi  de  fleurs  ckir-feinees ,  tout-a-fau  em- 
bfables  à  celles  du  Polygale  ordinaire  ,  mais  plus  petites  ,  alternes  6c  lans . 
pédicules.  On  diftingue  la  racine  du  Seneka  par  cette  cote  tnembianeufe 
&  faillante  qui  régné  d’un  feul  côté  dans  toute  fa  longueur.  Les  Sauvages  - 
k  créent  forJ  puiSnte  contre  le  venin  du  Serpent  â  fonnettes  ;  6c  1  on  s  en  ^ 
fert  contre  d’autres  maux,  caufés par  l’épaiffiftement  du.fang,  tels  que  k. 

PleuréAe  6c  la  Péripneumonie.  .  . 

On  a.  nommé  Serpentaire  ,  une  Plante  commune  en  Virgime,  qui  poufte 
quelquefois  crois  tiges,  fur  lefquelles  fes  feuilles ,  longues  de  troispouces , , 
fc^^t  rangées  alternativement.  Ses  fleurs  naiffent  contre  terre  ,  fur  des  pedi- 
cnTes  d’L  pouce  de  long  lelles  font  d’une  figure  finguliere  mais  qui  ap¬ 
proche  dit-on  ,  de  celles  de,  l’Ariftolochie.  Leur  couleur  eft  un  pourpre 
CÏ  eL  font  place  à  des  capfules  rondes ,  cannelées  ,  qui  contienne^ 
plufieurs  petites  femences ,  mures  au  mois  de  Mai.  La  racine 
L  fort  eLmée  -,  mais  comme  elle  multiplie  prodigieufement  lor  q 
eft  tranfplantée  dans  un  Jardin  ,  féche  même  elle  ne  fe 
la  livre  dans  les  Colonies  Angloifes.  Elle  aime  1  ombrage  ,  Ôc  fe  trouve 
ordinairement  fur  la  racine  des  grands  arbres- 
sn,iUxàfeuiUes  Ce  Smikx  Amériquain  a  les  feuilles  de  la 

a.  Laurier.  confiftancc  que  celles  du  Laurier  mâle  i  mais  leur  figure  approcUe  plus  ae 

{n)PolygalacaulefimpticiereSîo&c.Po.  f 

lygala  Virginïana  ,  radie  e  alexipharmaca  ,  /g  l’ufao-e  des  remedes  fimpks  , 

le.  Les  Anglois  de  la  Virginie  lui  attribuent  du  choix ,  &  de  ^  p  jom.  IL 

une  vertu  diaphorétique  ,  diurétique ,  alexi-  OU  Traite  de  la  mauerç  Ci 
fharmaque ,  celle  de  réfoudre  le  fang  vif- 


Serpentaire  de  là 
Virginie. 
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celle  da  Laurier  femelle  :  elles  n’ont  de  veine  fenfible  que  celle  du  mi 
lieu.  Ses  fleurs  font  petites  Sc  blanchâtres.  Le  fruit  croît  en  grappes  rondes' 
ce  font  des  grains  noirs  ,  dont  chacun  ne  renferme  qu’une  fenience  dure* 
qui  meurit  au  mois  d’Oaobre.  Elle  fert  de  nourriture  à  diverfes  fortes 
d’Oifeaux  ,  furtout  à  une  fort  belle  efpece  de  Geai.  Mais  la  principale  pro¬ 
priété  de  cette  Plante  eft  de  poufler  plufîeurs  tiges  vertes  ,  dont  les  bran 
ches  couvrent  fort  loin  tout  ce  qui  eft  autour  d’elles,  montent  fouvent  â 
plus  de  feize  pp  de  haut  ,  &  deviennent  fi  épaifles ,  qu’en  Eté  elles  for¬ 
ment  un  mallîf  impénétrable  au  Soleil ,  comme  elles  offrent  en  Hiver  une 
retraite  tempérée  pour  les  Beftiaux.  ’ 

La  Caroline  5c  le  Canada  ont  chacun  leur  Solanum  à  trois  feuilles.  Dans 
la  Caroline ,  ou  cette  Plante  eft  commune ,  furtout  dans  les  Bois  couverts 
elle  s  eleve  toute  droite ,  par  une  feule  tige  ,  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix 
pouces  J  Ôc  de  fon  fommet  Portent  trois  grandes  feuilles  pointues  ,  placées 
en  triangle ,  pendantes ,  chacune  à  trois  côtes ,  ôc  bigarrées  de  taches  vertes 
plus  ou  moins  foncées.  Il  fort  d’entr’elles  une  fleur,  compofée  de  trois  feuil¬ 
les  couleur  de  violettes,  droites  &  longues;  le  calice  eft  divifé  entrois 
oc  la  racine  de  la  Plante  eft  tiibéreufe.  * 

^  Le  Solanum  du  Canada  pouffe  de  fa  racine,  qui  eft  auflî  tubéreufe ,  une 
tige  ronde  ôc  verte ,  du  milieu  de  laquelle  Portent  trois  feuilles,  pofées  vis¬ 
a-vis  les  unes  des  autres  :  elles  font  fort  larges  ,  &  Pe  terminent  en  pointe  ; 
leur  couleur  eft  un  verd  obfcur.  De  l’extrémité  de  la  tige ,  il  fort  une  fleur , 
compolee  de  hx  feuilles  un  peu  panchées ,  dont  les  trois  inférieures  Pont  ver¬ 
tes  ,  ôc  plus  petites  ;  les  trois  autres  Pont  non-Peulemént  plus  larges  mais 
plus  longues ,  &  d’un  pourpre  obfcur.  Il  croît ,  au  milieu  de  cette  fleur  une 
petite  Pomme  qui  noimit  en  meuriffant ,  &  qui  eft  remplie  de  femences 
lemblables  a  celles  du  Solanum  des  Jardins.  Quelquefois  la  fleur  dé  ces  Plan¬ 
tes  eft  blanche.  Elles  fleuriffent  au  mois  de  Mai  :  la  graine  eft  mure  dans  le 
mois  fuivant;  &  dès  le  mois  de  Juillet , tout  difparoît  tellement , qu’il  ne 
■refte  plus  que  la  racine.  ^ 

Cette  Plante ,  que  les  Sauvages  de  la  Floride  nomment  Apoyamatfi  \  Ôc  d’au- 
ttes  Indiens  Phaqtfiranda  ,  eft  décrite  par  Hernandei  >  ^ans  Pon  Hiftoire  des 
1  lames  du  Mexique.  C  eft  une  herbe  ,  dont  les  feuilles  reffemblent  à  celles 
P  brigues  ôc  plus  déliées.  Son  tuïau  ,  qui  n’eft  pas 
ditterent  de  celui  du  Jonc  noueux  ,  s’élève  d’une  coudée  &  demie.  Sa  fl^r 

’  compofée  de  boffettes  rondes  & 
mi  T  les  unes  des  autres.  Les  Efpagnols  les  enfilent  com¬ 

me  un  chapelet ,  &  les  nomment  Patenôtres  de  Sainte  Heleine  ,  parcequ’ils 
^  Femiere  fois ,  cette  Plante  au  Cap  de  Sainte  He- 
ieine,d^ns  la  Floride ,  a  1  embouchure  du  Jourdain.  Les  boffettes  ^  coupées , 
jI  j  »  deviennent  très  dures  ,  noires  en  dehors  ,  blanches  en 

ueuans.  Elfes  ont  le  goût  aromatique  du  Galânga.  On  les  croit  feches  ôc 
cnauues,  preiquau  quatrième  degré,  un  peu  aftringentes  ôc  réfineufes.  Les 
^uva^s  broient  la  Plante  entre  deux  pierres  ,  &  fe  frottent  de  fon  Pue, 
pour  attermir  leur  chair  ôc  lui  communiquer  une  odeur  fort  douce.  Réduite 

’  ^1^6  facilite  l’écoulement  des  urines; 

P  lie  dans  du  .bouillon,  elle  appaife  les  mkm  de  pmmne:  on  en  fait  des 
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emplâtres ,  qui  arrêtent  le  flux  de  fang.  Enfin, elle  fortifie  l’eftomac  j  Si 

suérit  les  maux  de  l’Utérus.  .  i  i 

On  nomme  cette  Statice  une  précieufe  Plante ,  qui  différé  de  la  commune 
par  la  largeur  de  fes  feuilles;,  Sc  non-feulement  par  la  couleur,  mais  pan 
la  nature  même  de  fes  fleurs.  Sa  racine  eft  fort  longue ,  &  prefque  fans  fila- 
mens.  Ses  feuilles ,  qui  ont  trois  pouces  de  long  fur  un  de  large,  font  d  un 
ve,rd  obfcur,  quoique  fort  net  ;  elles  vont  toujours  en  diminuant^-,  mais 
leur  pointe  efl  émouflee.  Elles  naiflent  en  rond ,  immédiatement  de  la  ra* 
cinefavec  deux  nerfs  ^  comme,  celles  du  Plantain.  Du  milieu  de;  chaque 
feuille  il  s’élève  une  ou  deux  petites  tiges ,  ou  longs  pédicules  ,  termines 
par  un  bouton  de  fubftance  membraneufe  ,  qui  s’oiivre  peu  a  peu  lans. 
L rompre,  &  laiffe  paffirge  i  une  fleur  blanche.  Cerre  fleur  fe  repire  ea 
flelTous^,  Sc  forme  en  fe  condenfant  une  enveloppe  tresmftea  &  Ea 
Plante  eft  froide  ôc  feche  ,  fouveraine  pour  arrêter  les  defiseï^  du  on- 
dement  &  de  l’Utérus ,  &  plus  efficace  encore  lorfqu  il  y  a  inflammation. 
On  lui  attribue  d’ailleurs  un  acide, qui  la  rend  excellente  pour  les  fievreSv 

putrides  Sc  pour 'toutes  fortes  d’ulceres.  u  .  »  » 

^  Quoique  cette  Plante  ait  reçu  le  nom  àe  ~Mietrum  ,  elle  n  a  quuns 
refïbmb?ance  imaparfaite  avec  celui  des  Anciens.  Ses  feuilles  font  plus  belles 
&c  en  plus  crrand  nombre.  Sa  hauteur  eft  de  deux  coudees.  Sa  racine  poufle 
plufieurs  tigres  ,  d’un  pourpre  foncé  ,  partagées  par  des  nœuds-,  d 
Autres  tiges  plus  petites  .  féparéesc  des  principales  par  ^s  valvu  es  blan. 
diâtres.  Les  feuilles-ont  la  même  figure  ,&  font  rangeas  dans  meme 
ordre  que  celles  de  l’Ancholye  ^  mais  elles  font 

Les  tiges  font  terminées  par  des .  bouquets  de  fort  petites  fleurs ,  dont  e 
Lurons  font  d’un  pourpre,  clair  ,  &  fe  diytfenr  en  cinq  feuilles  ,.qLu  de^ 
couvrent  une  infinité  de  petits  filamens  à  tetes  . jaunes.  Au  tnois  de  Juillet 
ces  filamens  deviennent  dès  graines ,  allongeas  &  triangulaires.,  avec  une 
boffette  ou  un  durillon  de  fubftance  membraneufe  ® 

Plante  paroît  d’une  faveur  forr  douce  j  mais,  en  la  machant  , 

ve  erafte  gluante  ,  &  d’une  âcreté  qui  pique  la  lanaue.  Pdee  elle  s  ap- 

pliqL  avel  fuccès  fur  les  plaies.  Cuite  à  l’eau  ,  elle  facilite  la.  fuppu- 

latmn.  gft  un  antidote  ,  qui  tire  fa  vertu  de  fa  cjjaleur  &  de 

fa  qLfiréaLldive,  routes  deux  au"  plus  haut  degré.  U  eft  haut  d  u- 
coudée  5  fa  tige  eft  mince  ,  de  la  nature  du  jonc  ,  d  un  -p 

le  noir  -  elle  pouffé  des  verges  prefqu’au  fortir  de  fa  racine  ...  . 

elle  mVmt  /fon  fommet.,  an  f^^ufienrs  verges  qni  ont  .trors  feavHes  fem- 
blables  à  celles  du  Lotus,  ou  Melilot,, mais  plus  pointues  &  plus 
attachées  à  un  pédicule  aifez  long  un 

ou  ftoilTées  ,  elles  nont  aucune  odeur  mats  lorfqu, on  les  touche  et  es 
s’attachent  aux  doigts,  Sc  répandent  une  odeur  qui  r^ffemble  ,  «ans 
iras  pïinL.  I  cewl  de  il  Rue,  &  qui  eft  bitummeufe  dans  ks  v.ed- 
î^s.  Chaque  verge  eft  tettnince  par  une  fleur  de  couleur  P“”P'  ’ 

pofêe  de  trois  petites  feuilles  qui  fe  retirent  en  arriéré  >  &  d.une  qua 

(i8)  Trifolium  uifphaltion  Canadenfe, 
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trieme ,  repliée  en  dedans  ,  par  delTus  laquelle  s’élèvent  trois  petits  fila- 
mens  à  têtes  blanches.  Les  quatre  feuilles  de  la  fleur  font  blanches  aufli 
en  dedans  ,  &c  purpurines  en  dehors.  En  tombant,  elles  font  place  à  des 
gonfles,  qui  deviennent  longues  d’un  doigt,  gluantes  &  velues  comme  les 
feuilles  de  la  Plante  ,  vertes  d’abord  ,  enfuite  pourprées  ,  qui  renferment 
des  femences  larges  &  oblongues  ,  comme  celle  du  Cytife  ,  &  qui  ont  le 
même  creux  que  la  Feve  purgative.  La  racine  eft  longue,  fibreufe  ,  fort 
chaude ,  6c  pique  la  langue.  Cette  Plante  doit  être  femée  tous  les  ans.  Elle 
ne  parvient  point  en  France  à  fa  maturité ,  ni  même  à  fa  hauteur  na¬ 
turelle. 

Le  Troène  du  Canada  (19),  eft  un  bel  arbrifleau  ,  qui  croît  ordinairement 
jufqu’à  la  hauteur  de  feize  piés  ,  6c  dont  le  tronc  a  depuis  flx  jufqu’à  huit 
pouces  de  diamètre.  Ses  feuilles  font  fort  lifTes ,  6c  d’un  verd  plus  vif  que- 
celui  du  Laurier  commun  ,  auquel  d’ailleurs  il  relTemble  parfaitement  dans 
ù.  forme.  Au  mois  de  Mars  ,  on  voit  fortir ,  d’entre  fes  feuilles ,  des  épines 
longues  de-  deux  ou  trois  palmes ,  6c  couvertes  de  très  petites  fleurs  blan¬ 
ches,  qui  font  compofées  de  quatre  feuilles  ,  6c  attachées  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre ,  par  des  pédicules  d’un  demi  pouce  de  long.  Les  fruits ,  qui  leur* 
fuccedenr  ,.  font  des  baies  rondes  ,  à  peu  près  de  la  grolTeur  de  celles  du  Lau¬ 
rier  ,  6c  couvertes  d’une  peau  violette.  :  elle  renferme  unnoïau  ,  qui  les  fé^ 
pare  par  le  milieu. 

Le  bel  arbre  ,  que  plufieurs  nomment  Tulipier ,  a  déjà  figuré  entre  les  Lau¬ 
riers,  fous  le  nom  de  Laurier  à  fleurs  de  Tulipe. 

Le  Tupelo,  aflez  commun  dans  la  Caroline  6c  dans  les  Contrées  voifi- 
nes ,  a  le  tronc  fort  gros  ,  furtout  proche  de  terre ,  6c  devient  fort  grand. 
Ses  feuilles  font  larges,  avec  des  entaillures  irrégalieresi  Ses  fleurs  naiflent 
aux  côtés  de  fes  branches  ,  S<  font  attachées  àdes  pédicules  d’environ  trois-' 
pouces  de  long  :  elles  confiftenten  plufieurs  petites  feuilles ,  étroites  6c  ver- 
oatres  ,  pofees  fur  le  haut  d’un  corps  ovale  ,  qui  eft  le  rudiment  du  fruit. 
Le  calice  eft  au-deflous,.ôc  fe  partage  en  quatre.  Par  la  grofleur  ,  la  forme- 
6c  la  couleur,  on  compare  ce  fruit,  lorfqu’il  eft  mur,  aux  petites  olives 
d’Efpagne  il  renferme  aufli  un  noiau  dur,  mais  cannelé.  Le  bois  de- 
1  arbre  a  le  grain  blanc ,  mou  6c  fpongieux.  Ses  racines  approchent  de  la' 
confiftance  du  liege  6c  fervent  aux  mêmes  ufages.  Ce  Tupelo  aime  les  ter¬ 
roirs  humides,  6c.  croît  même  ordinairement  dans  les  endroits  les  moins 
profonds  des  Kivieres. 

diftingue  un  autre ,  plus  commun  encore  dans  les  mêmes  Fais, 
different  par  fes  feuilles  ,  qui  ne  font  pas  dentelées  ,  6c  par  fa  fleur  qui  eft  ■ 
plus  petite.  Il  s’élève  ofdinairemenr  fort  haut  ;  &  fes  branches  ,  quoique 
fort  etendues .,  nen  font  pas  un  bouquet  moins  régulier.  Son  tronc  eft  droit, 
&  f^  feudles  reflèmblent  à  celles  de  l’Olivier  femelle.  En  Automne ,  toutes' 
les  branches  font  couvertes  de  fruits  noirs  6c  ovales  ,  attachés  à  de  longs 
pédicules,  6c  garnis  d’un  noiau  dur ,  applati  ôc  cannelé  ,  dont  le  goût, 
'^1  amer,  n’empêche  point  que  les  Ours  6c  d’autres  Animaux  n’en« 
faffent  leur  nourriture.  Le  grain  du  bois  eft  rude  6c  frifé;  ce  qui  le  rend; 
très  propre  pour  tous  les  uftenciles  qui  fervent  à  l’agriculture. 

(igF  Lüuri  folio ^  JruÜu  violaceo. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE 
_  L’Amérique  Septentrionale  a  deux  efpeces  de  Valériennes ,  toutes  deux 
'Histoire'”  ^  feuilles  d’Orties ,  mai^  l’une  à  fleurs  violettes ,  &  l’autre  à  feuilles  blan- 
Natukelle  feuilles  de  la  première  font  feulement  un  peu  plus  découpées  ,  ôc 

.  ®  ^  les  fleurs,  violettes,  approchent  un  peu  plus  de  VAcinus  ou  du  Bafîlic  fauvage, 

La  racine  des  deux  Plantes  eft  fibreiife ,  &  ne  pénétré  pas  beaucoup  en  terre  j 
elle  prend  même  plus  de  vigueur ,  lorfque  fes  fibres  font  découvertes.  Son 
^DeuxVaieaen-  ^  goût  ne  cedent  rien  au  Nord;  en  quoi  ees  deux  Valeriennes 

font  fort  fupérieures  à  la  notre.  Leur  racine ,  mâchée  ,  embaume  la  bouche, 
&  pique  enfuite  la  langue  ,  comme  la  canelle.  Il  en  fort  plufieurs  tiges  , 
creufes ,  rondes,  nçueufes ,  liflès ,  hautes  d  une  coudee^  qui  fe  partagent  en 
plufieurs  autres.  Les  feuilles  naiflent  deux  a  deux  ,  jufqua  1  extrémité  des 
tiges  ,  &  uo  reflemblent  pas  mal  à  celles  de  la  grande  Ortie  ,  mais  font 
moins  piquantes  &  d’un  yerd  plus  clair.  Chaque  tige  efl  terminée  par  une 
aflez  large  touffe  de  fleurs  blanches, fort  petites  ,  femblables  a  celles  de 
notre  Valerienne,  mais  en  plus  grand  nombre.  Elles  paroiflent  au  mois  de 
Septembre  ;  &  leur  chute  fait  voir ,  à  leur  place ,  de  petites  femenees  lon^ 
sues ,  que  le  vent  emporte  bientôt.  L’Hiver  il  ne  refie  que  la  racine  ;  autrç 
différence  entre  ces  Valériennes  ^  la  nôtre.  Elles  croiflent  neanmosns  ,  « 
fleuriflent  même  ,  en  France. 

Ohfèrvations  particulières  Jîir  les  Pais  les  plus  eloi^fips 

vers  le  Nord/. 


,  ,  Ertis ,  dernier  Voïageur  dont  on  a  les  obfervations  fur  les  propriétés  des 

reiies”dfla’L'ie  parties  les  plus  Septentrionales  del’Amérique,  trouva  le terrein  fortile  dans 
^i^ûeurs  endroits  de  la  Baie  d’Hudfon.  La  furface  ,  dic-il  ,  eft  couverte 
5’une  terre  glaife ,  blanchâtre ,  jaune ,  &  de  plufieurs  autres  couleurs.  Près 
des  Côtes ,  le  terrein  eft  bas,  marécageux,  &  couvert  de  differentes  efpeces 
d’arbres,  tels  que  du  Larix  ,  du  Peuplier  ,  du  Bouleau,  de  lAune  ,  du 
Saule  &  diverfes  fortes  d’arbriffeaux.  Plus  loin ,  dans  les  terres ,  ü.  le 
trouve  de  grandes  Plaines ,  fur  lefquelles  on  voit  peu  d’herbe ,  mais  beau¬ 
coup  de  moufle ,  entremêlées  de  touffes  d’arbres  ,  de  Lacs,  &  de  quelques 
collines  ,  qu’on  appelle  Iles ,  dont  la  plûpart  font  couvertes  dar  briffe  aux 
&  de  moufle  fort  haute.  Le  terrein  en  eft  noirâtre  ,  comme  la  terre  des 
tourbes.  Entre  les  arbriffeaux ,  on  eft  furpris  d’y  voir  des  Grofeiilers  avec 
leur  fruit,  &des  vignes  qui  donnent  du  raifin  de  Corinthe.  I^  graine^  e 
Grue  ,  &  celle  qu’on  nomme  graine  de  Perdrix  ,  parceque  ces  Oileaux  s  en 
nourriffent ,  y  croiflent  en  abondance.  On  y  trouve  une  Plante  ,  que  les 
Sauvages  nomment  Ka^ukka  les  Anglois  emoloient ,  comme 

eux',  piur  les  maladies  des  nerfe  &  pour  le  fcorbut.  Son  effet  ^e  plus  cer¬ 
tain  eft  d’avancer  la  digeftionôc  d’exciter  un  appétit  dévorant.  ^ 

tribue  d’ailleurs  toutes  les  qualités  de  la  Rhubarbe.  Elle  eft  du  genr  ^ 
matique,  &d’un  ufage  affez  agréable  en  infufion  On  voit  ,  dms_les  me¬ 
mes  Cantons  ,  des  Fraifes ,  de  FAngélique  ,  du  toron  .  ^es  Orties  d^ 

Auricules  fauvages ,  des  Sayiniers,  la  plûpart  des  Plantes  ® ’  -j 

d’autres ,  inconnues  en  Europe.  Sur  les  bords  des  Lacs  &c  des  _ 

croit  beaucoup  de  Riz  fauvage ,  qui  ne  deniande  qu  un  peu  de  culture  pour 
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devenir  un  bon  alirnent.  L’herbe  y  eft  fort  longue.  Les  Comptoirs  An^lois 
ont  des  Jardins,  où  l’on  voit  croître,  à  l’entrée  de  la  belle  faifon plu- 
fieurs  efpeces  de  nos  légumes ,  tels  que  des  Pois  ,  des  Fèves ,  des  Choux 
des  Navets  ,  &  diverfes  fortes  de  Salades.  Mais  ,  en  général  ,  le  terrein 
beaucoup  plus  fertile  dans  l’intérieur  du  Pais  ,  parceque  la  chaleur  y  eft 
plus  vive  en  Eté ,  &  qu’en  Hiver  les  gelées  n’y  font  pas  fi  fortes  ,  ni  fi 
longues. 

A  l’égard  des  Minéraux  ,  on  aflùre  qu’il  s’en  trouve  ici  différentes  ef¬ 
peces,  dedans  une  finguliere  abondance.  »  J’y  ai  trouvé,  ditEllis,  de  la 
Mine  de  Fer  ;  &  tous  nos  Anglois  rendent  témoignage  qu’à  Churchill 
«  on  rencontre  à  chaque  pas  de  la  Mine  de  Plomb  ,  fur  lafurface  de  la  ter- 
»»  re.  Les  Efquimaux  apportent  fouvent ,  à  nos  Fadeurs  ,  des  morceaux 
«  de  Mme  de  cuivre  extrêmement  riches,  &  j’en  conferve  un  dans  mon 
J  1  différentes  fortes  de  Talc,  êc  du  Cryftal  déroché 

de  plulieurs  couleurs,  particulièrement  du  rouge  &  du  blanc  :  le  premier 
reflemble  au  Rubis  :  mais  le  dernier  eft  plus  gros  ,  fort  tranfparent ,  & 
lorme  en  prifme  pentagone.-  ^ 

On  rencontre,  dans  les  parties  les  plus  Septentrionales  ,  unefubftance 
qui  reflemble  a  notre  charbon  de  terre,  &  qui  brûle  de  même.  L’Afbefte 
y  eft  fort  commun  ,  auffi  bien  qu’une  efpece  de  Pierre  noire  ,.  unie  & 
luilante  ^  qui  fe  détache  aifément  par  feuilles  minces  &  tranfparenres 
tort  lemblables  au  verre  de  Mofoovie.  On  y  trouve  différentes  efpe.ees  de 
Marbres,  les  uns  d  une  parfaite  blancheur  ,  d’autres  tachetés  de  rouge  de 
verd  &  de  bleu.  Les  coquillages  font  ici  fort  rares  ;  Ellis  n’y  vit  que  des 
Moules  &  des  Pétoncles  :mais  il  ne  doute  point  qu’il  n’y  en  ait  quantité 
d  autres^  efpeces  ,  qui  ne  paroiffent  gueres ,  dir-il ,  &  qui  cherchent  le  fond, 
de  la  Mer ,  pour  s  y  mettre  à  couvert  de  la  gelée. 

L’air  de  ces  Pais  n’eft  prefque  jamais  forein.  Dans  le  Printems  &  l’Au- 


quifont  vifibles  à  l’oeil ,  furtôut  lorfqu.  ..  xnuiu  ou  ae mit  . 

Sc  que  la  gelee  eft  dans  fa  force.  Elles  fe  forment  fur  l’eau  qui  ne  gele 
point  ;  ceft-a-dire  que  partout  où  il  refte  de  l’eau  fans  glace ,  il  s’en  éleve- 
une  vapeur  fort  epaiffe  ,  qu’on  appelle  fumée  de  gelée  ;  &  c’eft  cette  va- 
’  venant  a  fe  geler  ,  eft  tranfportée  par  les  vents  fous  la  forme  vi- 

l'Hiver,  la  Rmere  de  Port-Nelfon  n’étant' pas  gelée  dans  fon  principal 
courant  ,  un  vent  du  Nord,  qui  fouffloit  de  ce  côté  fur  fon  logement, ne 
celloit  point  dy  amener  des  nues  entières  de  ces  particules  glaciales  ,  qui. 

Riviere  fut  tout-à-fait  prife.  Delà  viennent  fos . 
r  ^  Parafelenes ,  c  eft-à-dire  les  anneaux  vifs  &c  lumineux,  qu’on 
vo  t  fl  fouvent  dans  ces  Contrées  autour  du'  Soleil  &  de  la  Lune.  Ifs  ont  : 
toutes  les  couleurs  de  1  Arc-en-Ciel.  Gn  en  voit  jufqu’à  fix  à-la-fois  5  fpec^ 
tacle  fort  furprenant  pour  un  Européen.  Le  Soleil  ne  Te  leve  &  ne  fecoir- 

fur^fo 

que. 
raïons.- 


c  ie  point ,  lans  un  grand  cône  de  lumière  qui  fe  leve  perpendiculairem( 
fur  lui  ;  &  ce  cône  n’a  pas  plûtôt  difparu  avec  le  Soleil  couchant  q 
i^urore  boréale  en  prend  la  place ,  en  lançant  fur  i’Hémifphere  mille  raie 
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lumineux  •&  colorés  ,  fi  brillans  ,  que  leur  luftre  n’eft  pas  même  efface 
par  la  Pleine  Lune.  Mais  leur  lumière  eft  infiniment  plus  vive ,  dans  les 
autres  tems.  On  y  peur  lire  diftindement  toute  forte  d’écriture.  Les  om¬ 
bres  de  tous  les  objets  fe  voient  fur  la  nége  ,  en  s’étendant  au  Sud-Ouefl:  , 
parceque  la  lumière  la  plus  brillance  eft  dans  l’endroit  oppofé  à  celui  dVù 
■elle  vient ,  &  d’où  les  raïons  s’élancent ,  avec  un  mouvement  d’or^latioh , 
fur  tout  l’Hémifphere.  Les  Etoiles  paroiftent  brûlantes ,  ôc  font  de  couleur 
de  feu ,  principalement  vers  l’Hori?on ,  où  elles  refTemblent  parfaitement 

à  du  feu  qu’on  voit  de  loin.  ^  i  i 

Les  tonnerres  &  les  éclairs  font  ici  fort  rares  en  Eté ,  quoique  la  cha¬ 
leur  y  foit  aftèz  vive  pendant  fix  femaines  ou  deux  mois.  Cependant  les 
orages,  qui  s’y  élevent  quelquefois,  y  font  violens.  On  voit  des  Cantons 
affez  étendus ,  où  les  branches  ^  l’écorce  des  arbres  ont  été  brûlées  par  la 
feu  du  Ciel  j  ce  qui  paroît  d’autant  moins  étrange  ,  que  les  arbres  du  Pais 
brûlent  aifément.  Tout  le  bas  eft  couvert  d’une  mouffe ,  velue ,  noire  &C 
blanche  ,  qui  prend  feu  aufii  vite  que  de  la  filaffe..  Çette  flamme  legere 
court  avec  une  rapidité  furprenante  ,  d’un  arbre  à  l’autre  ,  fuivant  la  direc¬ 
tion  des  vents  ,  &  met  le  feu  aux  é,corce$  ,  comme  aux  mou^s  des  arbres. 
Ces  accidens  deviennent  utiles  ,  en  fervant  à  fecher  le  bois ,  qui  en  eft 
meilleur  pour  le  chauffage  ,  dans  les  longs  &  rudes  Hivers  du 
quantité  de  Bois  que  les  Anglois  mettent  à-la-fois  dans  un  Poile  ,  eft  en¬ 
viron  la  charge  d’un  Cheval;,  Leurs  Polies  font  bâtis  de  briques  ,  &  longs 
de  fix  piés ,  uir  deux  de  large  &  trois  de  haut.  Quand  le  bpi?  eft  a-peii- 
près  confumé  ,  on  fecoue  les  cendres  ,  on  ôte  les  tifons ,  ^  bouche 
la  cheminée  par  le  haut  ;  ce  qui  donne  ordinairement  une  chaleur  etour- 
fante ,  accompagnée  d’une  odeur  fulfureufe*  Ellis  raconte  que  ma  gre  a 
rigueur  de  la  fiifon  ,  il  étoit  fouyent  en  fueur  dans  fon  logement,  La 
V  diflérence  de  cette  chaleur  ,  au  froid  du  dehors  ,  faifoit  fouvent  tornber 
ceux  qui  rentroient ,  après  avoir  paflé  quelque  tems  a  1  ait ,  dans  un  eva- 
nouiffement  fi  profond  ,  qu’ils  étoient  quelques  minutes  fans  donner  au- 
5,  cun  figne  de  vie-  Si  la  porte  demeuroit  ouverte  un  moment ,  l’air  froid 
»>  du  dehors  entroit  ayec  une  yiolence  fenfiblç  ,  Sc  changeqit  les  yapeurs 
»,  des  appartemens  en  nége  mince.  La  chaleur  extraordinaire  du  dedans 
ne  fufhfoit  pas  pom  garantir  nos  fenêtres  de  nos  murs  ,  de  nege  oc  de 
„  «rlace.  Les  couvertures  des  Lits  fe  trouvoient  ordinairement  gelees  le. 

matin  ;  elles  ,  tenoient  à  ,ia  partie  du  mur  qu’elles  touchoient  ^  5c  nous 
3,  étions  furpris  de  voir  notre  haleine  condenfée  fur  nos  draps ,  en  forme 
3,  de  gelée  blanche.  .  a  /  • 

Le  feu  du  Poîle  ,  continue  le  même  Voiageur ,  n’étoit  pas  plutôt  eteint, 
que  nous  fentions  toute  la  rigueur  de  la  faifon.  A  mefure  que  I  air  inté¬ 
rieur  fe  refroidiflbit ,  le  fuc  du  bois  de  Chamente ,  que  la  grande  chaleur 
avoir  dégelé  ,  fe  gel'oit  avec  une  nouvelle  force  ,  &  fe  fendoit  avec^  un 
bruit  continuèl,'  fouyent  auffi  fort  que  celui  d’un  coup,  de  fuhl.  H  n  y  a 
point  de  fluide  qui  réfifte  au  froid  extérieur  de  la  Baie.  La  Saumure  la 
plus  forte  ,T’Eâu-de-yie ,  ôc  l’ECprit-de-yin  même  ,  gelent  aufli-tot  quils 
îbnt  expofés  à  l’air.  Cependant  l’Efprit-de-yin  ne  fe  confolide  point  en 
maffe  j  mais  il  fe  réduit  prefqu’à  la  confift^.uce  .des  Onguens- 
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liqueurs  moins  fortes  deviennent  folides  en  fe  gelant  ,  Sc  rompent  leurs 
VaifTeaux  ,  foit  de  Bois  ,  d’Etain  ,  ou  de  Cuivre.  La  glace  des  Rivières 
avoir  plus  de  huit  piés  d  epailfeur  ,  fans  compter  plulîeurs  piés  de  nc<Te 
dont  elle  étoit  revêtue.  Nous  n’avions  pas  befoin  de  fel ,  pour  conferver  nos 
provifions  :  tous  les  Animaux  qu’on  tuoit  à  la  ChalTe  étoient  aulîî-tôc  gelés 
que  morts ,  &  demeuroient  dans  cet  état  depuis  le  mois  d’Oétobre  jufqu’au 
mois  d’Avril,  que  ,  commençant  à  fe  dégeler,  ils  fe  corrompoient  fort 
vite.  ^ 

Les  Animaux  ,  qui  font  ordinairement  bruns  ou  gris ,  deviennent  blancs 
en  Hiver.  Quelques  Voïageurs  ont  cru  qu’en  changeant  de  couleur,  ils 
changent  aulîi  de  poil  ou  de  plumes.  Mais  Ellis  obferva  ,  dès  le  commen- 
cenient  du  froid ,  que  le  poil  des  Lapins  n’avoit  que  la  pointe  blanche  , 
tandis  que  vers  la  racine  il  avoit  encore  fa  couleur  naturelle.  On  conçoit 
que  le  contraire  devroit  arriver  ,  fi  ces  Animaux  changeoient  réellement 
de  poil.  ° 

Plufieurs  Matelots  de  l’Equipage  Anglois  eurent  le  vifage ,  les  oreilles  & 
les  doigts  des  piés  ,  gelés  ;  mais  avec  peu  de  danger.  Pendant  que  la  chair 
elt  dans  cet  état ,  elle  eft  blanche  &  dure  comme  la  glace  ;  frottée  d’une 
main  chaude ,  ou  plûrôt  avec  des  Mitaines  de  Caftor  ,  elle  fe  dégele.  Cet 
accident  ,  lorfqu’on  y  apporte  un  prompt  remede  ,  ne  lailTe  qu’une  am¬ 
poule  a  la  partie  o6ènfée  i  mais  fi  le  froid  a  le  tems  de  pénétrer ,  elle 
meurt  8c  ne  redevient  jamais  fenfible  j  furquoi  Ellis  obferve  qu’un  froid 
extreme  produit  ainfi  le  même  effet  qu’un  même  degré  de  chaleur  ,  8c 
qu  une  partie  gelée  fe  guérit ,  à-peu-près  ,  comme  une  partie  brûlée.  Il  re- 
marqueaulîî  qu  apres  avoir  été  gelée  une  fois,  elle  devient  beaucoup  plus 
fufceptible  du  même  accident  que  toute  autre  partie  du  corps. 

L^ns  ces  Contrées  ,  la  Nature  donne,  à  tous  les  Animaux ,  des  fourru¬ 
res  fort  epaiffes  ,  qui  paroiflent  capables  de  réfifter  au  froid  :  mais  à  me- 
fure  que  la  chaleur  revient ,  ce  poil  tombe  par  degrés.  Le  mên^e  renou¬ 
vellement  arrive  aux  Chiens  &  aux  Chats  qu’on  y  mene  de  l’Europe.  Le 
fang  étant  plus  froid  8c  fa  circulation  moins  vive  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  du  cœur ,  telles  que  les  pattes  ,  la  queue  ,  Ôc  les  oreilles  ,  elles 
lont  plus  fufceptibles  du  grand  froid  ;  mais  on  voit  ici  peu  d’Animaux 
yn  aient  ces  parties  fort  longues.  L’Ours,  le  Lapin  ,  le  Lievre,  l’efpece 
de  Chats  qui  eft  propre  à  l’Amérique  ,  le  Porc-Epi,  8cc.  les  ont  extrême¬ 
ment  courtes  ;  &  s  il  fe  trouve  quelques  Animaux  qui  les  aient  longues, 
tels  que  les  I^nards,  &c.  ils  Pont,  en  récompenfe  ,  extrêmement  garnie 
d  un  poil  touffu ,  qui  la  garantit. 

froids,  fi  l’on  touche  du  fer  ,  ou  tout  autre  corps 
uni  8c  lohde  ,  les  doigts  y  tiennent  auffi-tôt ,  par  la  feule  force  de  la  ge- 
lee.  En  Buvant ,  touche-t’.on  le  verre  de  la  langue  ou  des  levres  ?  on  en 
emporte  louvent  la  peau  ,  pour  le  retirer.  Tous  les  corps  folides ,  tels  que 
le  verre  &le  fer,  acquerent  un  tel  degré  de  froid ,  qu’il  réfifle  longtems 
a  la  plus  glande  chaleur.  ••  Un  jour,  dit  Ellis,  je  portai  dans  notre  loge- 
«  ment  une  hache  ,  qu’ôn  avoit  lailTée  dehors  ;  je  la  mis  àfix  pouces  d’un 
»  bon  feu  ,  &  je  pris  plaifir  à  jetter  de  l’eau  deffus:  il  s’y  forma  fur-le- 
fh^p  un  pteau  de  glace  ,  qui  fe  foutint  quelque  tems  contre  l’ardeur 
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»  du  feu.  H  y  a  beaucoup  d’apparence  que  les  Montagnes  d^e  glace  s  ac- 
„  croisent  de  même  ,  pendant  que  l’air  qui  les  environne  eR  tempere. 

»  On  avoit  fait  un  trou  de  douze  piés  de  profondeur  ,  pour  y  garantir 
„  nos  liqueurs  du  froid ,  avec  le  foin  de  les  y  placer  entre  deux  lits  d  ar- 
brilTeaux&demouire,  d’un  pié  d’épailTeur  ^  &  le  tout  avoir  etc  cou- 
„  vert  de  douze  pié&  d’une  terre  favoneufe.  Non-feulement  ces  precau- 
»  rions  n’empêcherent  point  que  plufieurs  de,  nos  tonneaux  de  biere  ne 
„  fuirent  geles ,  &  ne  crevalTent  même  ,  quoi^que  relies  de  cercles  de 
„  fer  5  mais  aïant  eu  la  curiofité  de  faire  creufer  au  fond  du  creux ,  )y 
»  trouvai  la  terre  gelée  ,,  quatre  piés  au-delà ,  &  de  la  durete  d  une  pierre. 
Qui  ne  s’imagineroit,  ajoute  Ellis,  que  les,  Habitans  dun  fi 
mat  doivent  être  lea  plus  malheureux  de  tous  les  Hommes_>  Cependant 
ils  font  fort  éloignés  d’avoir  cette  opinion  de  leur  fort;  Les  fourrures  dont 
ils  font  couverts!  la  moulTe  &  les  peaux  dont  leurs.  Cabanes 
les  mettent  de  niveau  avec  les  Peuples  des  climats  plus  tempeies..  S  ils  ne 
forment  point  de  focietés  nombreufes  ,  c’eft  qu  ils  trouveroient 
fo:ilement  dequoi  s’habiller  &  fe  nourrir  :  mais ,  en  changeant  fouvent 
d’Habitations  ,  pour  fe  procurer  des  Chafles  de  des  Péchés  abondantes  , 
leur  eft  toujours^  aifé.de  fatisfaire  à  ces^  deux  befoins.  Enfin 
du  climat  ne  rebute  pas  même  Les  Européens,  qui  ont  fait ,  dans  le  Pais ,  ui 
féiour  de  quelques  années  >  ils  le  preferent  a  lôur  ^  ^1, 

les  Analois  ,  qui  reviennent  avec  les  Vailfeaux  de  la  Compagnie  ,  s  en¬ 
nuient  bientôt^  l’air  temperé  des  Provmces^d’ Angleterre  ,  &  nattendeit 
point  fans  impatience  le  tems  de  retourner  dans  ces  Régions  glacees.. 

^  On  a  déjà  remarqué  que  diverfes  fortes  d’Ammaux  «averfent  au  Prm- 
tems  ,  une^mmenfe  étendue  de  Pals,  du  Sud  au  Nord ,  pour  aller  fane 
Lurs  Petits  dans  des  lieux  fur  s  ,  c’eft-à-dire  dans  les  Pais  plus  fepf 
naux ,  qui  font  prefqu’entierement  inhabités  ;  qu  on  en  tue  >  jous  les  ans 
un  prodigieux  nombre  ;  qu’ils  font  fort  tourmentes  dansrieur  route ,  par 
une^efpece  de  gros  Moucherons,  dont  l’incommodité  ne  fe  fait  pas  moin& 
“nriflS  HomL.  .  &  que.  c’eft  pouc  éviter  leur.  -Vd’oTce 
Bêtes  fauves  cherchent  les  Rivieres  &  les  Lacs.  Elhs 
ptodigieufe  quantité  d’Infedes  pouvoir  venir 

roilTent ,  &  comment  ils  pouvoient  tout-d  un-coup  fe  multipl  ,  ’ 

par  le  témoignage  de  fes  propres  yeux  ,  qu’ils  ne  meurent  point  en  H  .. 

Ils  tombeur  fdl-il ,  dansée  efpece  ‘ftargie  .  dont  .Is  re«ennen.  ^uf- 

firtôt  que  les  chaleurs  commencent.  Un  Anglois  ,  traverfant  peu  ant  i 

ver  un  petit  ruilTeau ,  fur  un  tronc  d’arbre  pris  dans  les 
cha  par  hazard  une  mafie  noire  &  très  informe  ,  qui  fut  reconnue  pour  un 
posT^lmL  de  Mouches  gelées  eufemble  Ces  Inleftes  bteu- 

fôt  près  du  feu.  On  les  remit  i  Tait  froid,  où  ils  retombèrent  dans  leur 
mort  apparente;  8c  tout  ce  qu’on  fit  .enfuite  ,  fut  mutile  pour  les  en  faire 
fortir.  pLfieurs  autres  Animaux,  qui  dilpatoiffent  en  J 

paremment  dans  le  même  état  (lo).  Il  eft  fort  commun ,  en  Hiver ,  dans 

(to)  A  l’égard  des  Mouches  ,  on  fait  que  vêque  d’Ofma  eft  J”î:o”mmVn- 

les  nôtres  fe  confervent  de  même ,  pendant  appris ,  dans  Jpiipc  fe  mettent  auâfc 

l’Hiver  de  nos  cUinats  tempérés.  Mais  l’E-  don,  qac’  les  Huondelles  fe  mettent  au* 
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de  trouver  fur  le  bord  des 

Lacs,  dans  des  trous,  &  parmi  les  racines  des  arbres,  quantité  de  Gre 
nouilles  gelees,  dont  la  chair  eft  auffi  dure  que  la  glace^meme  ,  &  nui' 
étant  dege.ees  par  une  chaleur  douce ,  reviennent  à  la  vie  &  commençait  I 
Se  fait  geler  une  fécondé  fois,  il  devrenr  impof- 

Les  Oifeaux  qui  palfent  en  plus  grand  nombre  au  Prinrems  nour  -il 
let  faire  leurs  Petits  vers  le  Nord  ,  Sc  qni  reviennent  vers  LTpafs  méri 

celles  &  les  pf  >  les  Oies ,  les  Canards  ,  les  Sar- 

rhnlff  .  T"''-  Algies,. les  Corbeaux,  les  Corneilles,  les 

l’H?  ?  ’  ?  Mouettes ,  les  Perdrix  &  les  Faifans  palTent 

Hiver  dans  le  Pais  (21) ,  au  milieu  des  néges  &  des  glaces.  Dans  Îes  Ri 
vieres  ,  on  trouve  en  toutes  faifons  ,  des  Carpes  ,  des  TruSs  des 
geons  ,  &  deux  excellentes  fortes  de  PoilTons  ,  dont  l’une  fort  connue 
dans  les  Lacs  de  la  Nouvelle  France  ,  eft  nommée  par  les  François  Pnf/: 
fon-blanc,  ôc  par  les  Anglois  comme  par  les  Efquimaux  ,  ThyJag^  Uat 
■  ’  ®  ^uthaj  ,  ne  différé  de  l’Anguille  ,  que  iff  taches 

jaunes  &  blanches  dont  il  eft  marqueté  dans  toute  fa  longueur  Ces  Poif 
fons  ne  font  jamais  plus  gras  qu’en  Hiver  ,  &  fe  prennent  alors  à  îw 

chures^des^  R  Wes^T  difficilement  daL  la  glace.  Aux  embou- 

rlr-c  c  ^  ’  furtout  des  plus  Septentrionales ,  on  trouve  fans  ceflè 

avec  la  Marée  .  quantité  de  Balemes  blanch«°  quf  Implus  aifée"  1  ptm’ 

Ei;ra‘r"“"’  fttand^HqutrTou^tTe; 

îenrlfnçetr^;^i•eal^'^^^^ 

Wtotiqu'dêllltTHtfoZ^^  ’ 

n  "  ^  ^  .  "*^*dlon  ,  ne  reffemble  point  tant  à  celui  d’Afr'rinp  Xr 

pStér/r  Tf'"'  ^  «e  fe  ifVc  diftinguer  par  diverfeTp'o 

pttetca.  Il  eft  un  peu  plus  fort  qu’une  gtolTe  Ote  domlftique.  La  mâchoke 

«n  malTe  ,  &  fe  lahTent  tomber  au  fond  des 
rangs ,  pour  fe  garantir  du  froid  de  l’Hi¬ 
ver.  Renard  ,  dans  fon  voïage  de  Lapo¬ 
nie  ,  ne  parle  point  d’Hitondelles  en  mafte, 
mais  il  raconte  que  les  Lapons  pêchent  fous 
la  g  ace ,  »  rapportent  fouvent  dans  leurs 
M  filets  des  Hirondelles  qui  fe  tiennent  de 
»  W  pattes  a, «elqaa  pt.i,  „„„a„  de 
bo^,  _qu  elles  n  ont  aucun  ligne  de  vie, 

«  aii'^T°r  f‘e  l’eau  ;&  qu’aulfi-tôt 

« -quelles  ftnteat  la  chaleur  du  feu ,  elles 


»  fe  remuent  un  peu ,  elles  fecouent  leurs 
«  ai.es ,  &  commencent  à  voler  comme  en 
33  Eté. 

(i  I)  Voïèz  ci-delTus ,  quelques  autres  Ani- 
maux  de  la  même  Région ,  dans  l’article  de 
1  Etabliflement  des  François  à  la  Baied’Hud- 
fon. 

(îi)  On  ne  s  arrête  point  ici  à  leur  deferip- 

tion  ,  non  plus  qu’à  leur  différence  ,  parce- 
que  ces  Obfervations  appartiennent  plus  par- 
ticulieretnenc  à  1  article  du  Spitzberg. 
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fuphUute  eft  plus  étroite  J , 'pour  contenir  U 

l'infétieure  .  excepte  vers  le  bot  .  '„useâtie  ;  ma^  le  aelTus  &  le 

Pointe  de  l'autte.  L  extremitc  du  lorsqu’elle  eft  feche  ,  ne  différé 

dcffous  font  launes  .  vers  la  tete.  L  p  .  ff  pont  cou- 

point  d’une  veffie  ae  Bœuf  enffee^  La  tete  ^ 

verts  de  plumes  blanches.  Le  ^  ^^pofées  de  quatre  doigts  , 

d’un  cend'té  noirâtre.  Lea  u  P  ûs  long  que  la  patte  même  ; 

jointa  par  une  membrane  ;  méllde  verj.  &  lea  on- 

les  jambes,  comme  ^  Ju  aifférences  de  forme,  ces  Oir 

gles  noirs.  U  paroîr  qu  avec  que  qu  terreftre.  On  a  vu  cju’ils  font 

féaux  habitent  toutes  les  parties  méridionales  de 

communs  dans  les  Indes  qu’ils  ne  le  font  pas  moins 

dana  leapattiea  .“r  d’Àngteerte 

&:  qu  ils  s  accommodent  ae  i  ait  o 

apporter  de  fort  gros-  Hermines  foient  aufll  coinmunes 

Quoiquil  ne  paroiffe  point  qr^  H  Laponie  ,  elles  y  ont  les  me- 

ici  que  dana  la  ^P'“ ‘^i^qr  groffeur  etf celle  d’ungroa  Rat,  avec 

mes  propriétés  :  c  eft  a  d  q^  g  rouffes  en  Eté,  &  quen 

le  double  de  fa  ^“„“heut  éblouiLte  ;  enfin  ,  qu’ellea  ont  la 

“Ù:::  fonp^"  fo  "X!  .  -minée  pat  une  pente  potnte  fort 

noire.  ,  „  a  j  i.  grofteur  ordinaire  du  nôtre 

Le  Rat  des  Montagnes  du  Pais  eft  de  ^ 

mais  d’une  couleur  plus  lorfqu’il  a  beaucoup  plû.  On  afture 

tombe  du  Ciel,  car  il  ne  paroit  q  ^  ^  nombre,  ne  fuient  point  a., 

que  ces  Animaux  ,  qui  font  a  o  »  ,  mordent  le  bâton  dont  ils 

l’approche  des  Hommes  )  qu  etan  q  ^  j^gnr  fautent  fur  le 

fo^l^  frappés,  6C  que  loin  <1^  ““"t  ,X  po“feâfl^  de  leurs  mot- 
dos .  &  les  obligent  de  fe  rou  e  p  ^  P  j  hors  de  leurs  retraites , 

fores.  On  raconte  auffi  que  fi  le  tofo  les 

ils  fe  Eétrutfent  eux-memes  en  f 


qu  on 

;hent  à  fe  garantir  dif  froid  l’Hivet 

dent  de  nommer  r  On  (olmet  des  arbres  entre  deux  pe- 

)n  en  trouve  beaucoup  de  ,  v  ^  demeurent  fufpendus. 

dtes  branches  qui  forment  une  fourche  ,  ou  ils  aem 

Vefcription  &  propriétés  naturelles  du  Spit^erg. 

UnHarnbourgeois  nommé:EredericAfo«ns,d^n 

X f  f:  ?8 'de  fotn  !rpfo  L  Montagnes  lui  parut  en  feu  ,  A  que  leurs- 


1  d’Amfterdam  de I 
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fommets  écoient  couverts  de  brouillards  •,  que  la  nége  croit  comme  mar¬ 
brée  ,  repréfentant  des  branches  d’arbres  ,  Sc  qu’elle  réflechiflbit  une  lu¬ 
mière  aulll  vive  que  celle  du  Soleil,  lorfqu’il  éclaire  dans  un  tems  ferein. 
Ces  apparences  de  feu ,  font ,  dit-il  ,  d’un  fort  mauvais  augure  pour  les 
Mariniers  j  ils  annoncent  ordinairement  c]uelque  violent  orage. 

En  Hiver ,  ce  Pais  ,  dont  on  ne  connoît  que  les  Côtes ,  eft  environné 
de  glaces  ,  que  les  vents  y  pouflTent  de  divers  côtés.  Celui  d’Eft  les  y  chaffe 
de  la  Nouvelle  Zemble  ;  celui  de  Nord-Oueft  ,  du  Groenland  j  &  de  l’ile 
Jean  Mayen.  Quelquefois  ,  les  glaces  n’y  font  pas  moins  abondantes  en 
Eté  J  Sc  les  VailTeaux  font  alors  obligés  de  fe  réfugier  dans  les  Baies  ou  les 
Rivières.  Ils  n’ont  pas  toujours  un  vent  favorable  pour  y  entrer  ,  furtout 
lorfqu’il  vient  des  Montagnes  ,  avec  de  petits  tourbillons  ,  qui  les  incom¬ 
modent  beaucoup.  L’eau  de  ces  prétendues  Rivières  eft  falée.  On  ne  trotî- 
ve ,  dans  tout  le  Pais  ,  ni  ruifteaux  ,  ni  fources  d’eau  douce.  Il  y  a  ,  néan¬ 
moins  ,  quelques  Rivières  dont  l’origine  eft  connue  j  mais  le  danger  des 
glaces ,  &  quantité  de  Rochers  cachés  fous  l’eau  ,  n’ont  jamais  permis  de 
découvrir  celle  des  autres.  Les  retraites  ,  qui  paffènt  pour  les  plus  fûres  , 
font  le  Havre-fur la  Baie  du  Sud ,  &  celle  du  Nord.  On  ne  mouille  pref- 
que  jamais  dans  les  autres  Havres ,  parcequ’ils  font  trop  expofés  aux  vents 
de  Mer ,  ou  trop  remplis  de  glaces  &  de  brifans. 

Tout  ce  qu’on  connoît  du  Spitzberg  eft  pierreux  ,  ôc  rempli  de  hautes 
Montagnes  ou  de  Rochers.  Au  pié  des  Montagnes  naturelles ,  dont  les  pen- 
chans  font  couverts  de  nége  ,  on  en  voir  de  glace  ,  qui  s’élèvent  à  la  hau¬ 
teur  des  autres.  Martens  en  obferva  fept ,  entre  de  hauts  rochers,  &  tou¬ 
tes  fur  une  même  ligne.  Elles  paroiftent  ,  dit  il  ,  d’un  beau  bleu  j  mais^ 
elles  font  pleines  de  trous  &  de  fentes ,  caufées  par  la  pluie  &  les  néges 
fondues.  On  s’apperçoit  qu’elles  s’aggrandiftent  de  jour  en  jour.  Il  en  eft 
de  même  des  glaces  qui  flottent  dans  cerre  Mer,  Ces  fept  Montagnes  de 
glace  paftent  pour  les  plus  hautes  du  Pars  ,  &  font  en  eftet  d’une  prodi- 
gieufe  hauteur.  La  nége  y  paroît  obfcure  ,•  ce  qui  vient ,  fuivant  Martens 
de  l’ombre  du  Ciel.  Il  ajoute  que  cette  obfcurité  &  les  fentes  bleues  de 
la  glace  forment  un  très  beau  fpeétacle  j  qu’il  y  a  des  nuages  ,  autour ,  & 
vers  le  milieu-,  qu’au  deftiis  de  ces  nuages  la  nége  eft  fort  lumineufe;  que 
les  vrais  rochers  paroiftent  en  feu ,  quoique  le  Soleil  n’y  donne  qu’une 
lumière  pâle  j  mais  que  la  nége  ,  au  contraire ,  en  réfléchit  une  fort  vive. 
Les  nuages ,  dont  ces  Rochers  font  environnés  vers  le  haut  ,  dérobbent  la 
vue  de  leurs  fommets. 

Quelques-uns  de  ces  Rochers  ne  forment  qu’une  feule  pierre  ,  du  bas 
en  haut  ,  &  paroiftent  des  murailles  ruinées.  Ils  rendent  une  odeur  fort 
agréable,  telle  à-peu-près  que  celle  des  Prairies  au  Prinrems,  après  une 
pluie  douce.  La  pierre  a  des  veines  rouges ,  blanches  &  jaunes ,  comme 
le  marbre  :  elle  fue  j  lorfque  le  tems  change  j  ce  qui  colore  la  nége ,  juf- 
qu’à  la  rendre  rouge ,  quand  la  pluie  fait  découler  cette  efpece  de  fiieur. 
Au  pie  des  Montagnes ,  où  la  nége  &  la  glace  n’en  ont  pas  formé  d’au¬ 
tres  ,  oïl  trouve  de  grandes  pièces  de  roche  ,  tombées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  entre  lefquelles  il  y  a  des  ouvertures  qui  ne  permettent  point  d’en 
approcher  fans  péril,  Ces  pierres ,  d’inégales  grandeurs ,  &  confondues-,. 
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font  de  couleur  grife  ,  avec  des  veines  noires  ,  &c  reluifent  comme  le  Mar- 
callîce  d’argent.  Cependant  il  y  croît  toutes  fortes  d’herbes  au  mois  de  Juin 
&  de  Juillet,  mais  en  plus  grande  abondance  dans  les  lieux  qui  font  à 
l’abri  des  vents  de  Nord  &c  de  l’Eft ,  où  l’eau  qui  découle  des  Montagnes 
entraîne  toujours  avec  foi  de  la  poufliere ,  de  la  moulTe ,  &  de  la  fiente  d’Oi- 
feaux.  L’extrême  élévation  de  ces  Montagnes  leur  fait  trouver  d’en-bas  une 
apparence  de  terre  ;  &c  tout  ce  qui  s’en  détache  eft  néanmoins  de  la  vérita¬ 
ble  roche.  Une  pierre  J  jettée  du  haut,  fait  retentit  les  Vallées  comme  le 
bruit  du  tonnerre. 

Après  les  fept  Montagnes  de  glace ,  on  trouve  les  Havres  des  Hambour¬ 
geois,  de  Magdeleine,  des  Anglois,  des  Danois,  ôc  celui  du  Sud ,  Zuid 
Haven  (14).  A  Magdeleine,  les  Rochers  forment  un  demi  cercle  ;  &  de 
chaque  côté  ,  on  voit  deux  hautes  Montagnes ,  creufes  en  dedans ,  qui  re- 
prefentent  un  parapet ,  avec  des  pointes  &  des  fentes  au-delTus  ,  en  vraie 
forme  de  créneaux.  Ces  creux  renferment  de  grands  amas  de  nége ,  qui  s’é¬ 
lèvent  jufqu’au  fommet  de  chaque  Montagne  ,  avec  des  branches  glacées 
qui  leur  donnent  une  apparence  d’arbres.  Les  autres  rochers  forment  un 
fpedable  affreux.  Dans  Zuid  Haven  ,  ou  le  Havre  du  Sud,  les  Navires  font 
obligés  de  jetter  l’ancre  entre  de  hautes  Montagnes.  A  la  gauche  de  l’entrée , 
on  en  découvre  une  ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Ruche  à  miel ,  parcequ’elle  en 
a  la  figure.  Elle  eft  fuivie  d’une  autre  ,  plus  haute  &  plus  grande  ,  qu’on  a 
irommée  le  Duvels  Hoeck  ,  ordinairement  couverte  d’un  brouillard  ,  qui  fe 
répand  fur  le  Havre  comme  une  épaifle  fumée  ,  lorfque  Le  vent  fouffle  de 
ce  côté  là.  Le  milieu  du  Havre  prefente  une  Ile,  qnon  nomme  l’Ile  des 
Morts  ,  Deadmen’s  Ifland  parcequ’on  y  enterre  les  Morts.  Quoiqu’on  les 
y  mette  dans  des  cercueils ,  &  qu’on  les  couvre  enfuite  de  groffes  pierres , 
ils  ne  laiftent  pas  d’être  déterrés  &  mangés  des  Ours.  Le  même  Havre  con¬ 
tient  plufieurs  autres  petites  Iles ,  qui  n’ont  pas  de  noms  particuliers ,  mais 
qu’on  nomme  en  général  Iles  des  Oifeaux,  Fogels  Eilanden  ^  parcequ’on 
y  prend  des  œufs  de  Canards  &  de  Kirmens, 

De  Zuid  Haven  ,  on  paffe  à  Schmerenburg  ,  ainfî  nommé  du  mot 
Schmer  qui  fignifie  de  la  graifte.  On  y  voit  encore  quelques  Maifons , 
bâties  autrefois  par  les  Hollandois  ,  qui  venoient  y  faire  bouillir  leur  huile 
de  Poiflbn.  Delà  on  pafle  au  Havre  Anglois,  qui  a  quelques  Maifons,  ad- 
doftees  à  de  hautes  Montagnes ,  dont  il  eft  fort  difficile  de  defcendre  lorf- 
qu’on  y  eft  une  fois  monté ,  û  l’on  n’a  pas  pris  foin  de  marquer  chaque  pas 
avec  de  la  craie.  A  l’entrée  du  Havre  ,  on  trouve  dans  une  Vallée  ,  entre 
les  Montagnes  ,  quantité  d’eau  douce  ,  qui  n’eft.  proprement  que  de  l’eau 
de  nége  de  pluie  ,  mais  qui  n’en  eft  pas  moins  bonne  a  toute  fortes 
d’ufages. 

Dans  le  Havre  du  Nord ,  Nord  Haven  ,  on  voit  une  fort  grande  Monta¬ 
gne  ,  dont  le  fommet  forme  une  plaine  unie  ,  &  qu’on  nomme  V ogelfang  , 
le  chant  des  Oifeaux  ,  parcequ’elle  fert  de  reuaite  à  tantd’Oifeaux,  que  leur 
ramage  ne  permet  point  de  s’entendre. 

(x4)  Ces  Havres,  ou  ces  Ports  ,  font  vient  que  les  noms  font  en  différentes Lan- 
ceux  des  différentes  Nations  qui  vont  an-  gués.  Mais  l’Auteur  ne  Bjarque  nulle  jarç 
nuçllement  à  la  pêche  de  la  Baleine  \  delà  les  Latitudes. 
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teRehenfeld  eftune  terre  baife,  ainfi  nommée, des  Bêtes  fauves  qu’on 
y  trouve  ordinairement  en  grand  nombre.  Ce  n’eft  qu’une  carrière  d’ar- 
doifes ,  dont  les  tranchans  en  rendent  l’accès  fort  difficile  :  elle  eft  cou¬ 
verte  de  moulTe  j  &  l’on  découvre ,  au-deffiis ,  une  colline  qui  paroît  de 
feu.  Les  Montagnes  ,  qui  font  derrière  le  Rehenfeld ,  ne  font  pas  pointues, 
comme  la  plupart  des  autres,  &  font  fituées  en  droite  ligne.  Une  Baie ^ 
qui  s’étend  ici  dans  les  Terres  ,  a  pris  de  fa  forme  le  nom  de  Halfmoon 
Bay  J  Baie  de  la  Demie  -  Lune  :  elle  eft  terminée  par  une  Montagne , 
pleine  de  fentes  &  de  crevalTes ,  dont  le  fommet  ne  lailfe  pas  d’être’fort 
uni. 

On  arrive  enfuite  à  la  Baie  d’ Amour  ,  Liefde  Bay  ^  où  deux  Monta¬ 
gnes,  qui  fe  joignent,  répondent  parfaitement  à  l’idée  du  nom  de 
berg  (25).  Plus  loin  ,  on  trouve  un  Pais  bas,  derrière  le  Havre  des  Alou- 
Us^Mu/cle  Harbour  ;  Ôc  l'herbe  y  eftfi  haute,  quelle  palTe  la  cheville  du 
pié.  Ce  Pars  eft  fuivi  du  Waeihgatt  {1.6)  ^  ou  Détroit  à'Hindelopen  ^  ainfi 
nommé  du  mot  Waeihen^  qui  fignifie  venter  ,  pareeque  le  vent  du  Sud  y 
fouffle  impétueufement.  La  Côte  du  Havre  des  Ours ,  Bear  Haven  ,  eft 
toute  compofée  de  pierres  rouges.  Derrière  le  Waeihgatt  eft  la  Terre  de 
Sud-Oueft ,  South-Wefl-land  ^  Pais  bas  ,  dont  les  collines  forment  une  vue 
aüez  agréable.  On  trouve  enfuite  fept  Iles.  Il  n’y  a  point  de  VailTeaux  qui 
ofent  aller  plus  loin  ÿ  &  fouvent  même  les  glaces  ,  amenées  par  des  vents 
&  des  Courans  fort  impétueux  ,  ne  permettent  point  d’avancer  tant  vers 
l’Eft. 

On  prétend  que  c’eftaux  mois  d’ Avril  &  de  Mai,  que  le  froid  du  Spitz- 
berd  eft  le  plus  rude.  Cependant  dès  le  troifteme  jour  de  Mai ,  le  Soleil  ne 
s-’y  couche  plus.  Manens  ,  qui  s’y  trouva  ,  par  les  foixante-onze  degrés  , 
aux  mois  de  Juin ,  de  Juillet  &  d’Aout ,  rend  témoignage  que  pendant  le 
premier  de  ces  trois  mois  le  Soleil  avoir  encore  fi  peu  de  force,  &  le  froid 
croît  fl  piquant ,  qu’on  ne  pouvoir  s’expofer  à  l’air  4ns  fe  fentir  tomber  des 
larmes  des  yeux.  Mais  que  dans  les  deux  mois  fuivans  ,  furtout  en  Juillet 
la  chaleur  etoir  fi  vive ,  que  le  godron  des  jointures  du  Vailfeau  fe  fon- 
doit ,  du  côté  qui  étoit  à  l’abri  du  vent.  Il  ajoute  que  l’Hiver  du  Païs  elt 
plus  ou  moins  rude  ,  comme  dans  les  autres  climats ,  &  que  le  froid  y  dé¬ 
pend  beaucoup  de  la  qualité  des  vents.  Ceux  de  Nord  &  d’Eft  caufent  un 

fupportable  ;  &  ceux  d’Oueft  &  de  Sud 
produifent  beaucoup  de  nége  ^  &  quelquefois  de  la  pluie  ;  ce  qui  rend  le 
tems  plus  modéré.  Les  autres ,  quelque  nom  que  les  gens  de  Mer  leur  don¬ 
nent,  varient  eux- mêmes  fuivant  la  force  des  nues.  Quelquefois  le  vent 
fera  Sud  ,  ou  Sud-Oueft  dans  un  lieu  ,  tandis  qu’à  peu  de  diftance  il  eft 
tout-a-ffiie  oppofé.  L’expérience  apprend  aux  Harponneurs  que  les  années,, 
ou  les  brouillards  ont  été  moins  fréquens  ,  font  les  plus  favorables  pour  la 
peche  des  Baleines.  On  n’a  pûfavoir ,  au  Spitzberg ,  fi  les  Marées  du  Prin- 
tems  le  règlent ,  fuivant  les  Nouvelles  &  les  Pleines  Lunes. 

Ce  fut  le  2  d’Août ,  en  faifant  route  vers  fa  Patrie  ,  que  Martens  vit 
coucher  le  Soleil  pour  la  première  fois.  Ses  obfervations  fur  les  petites  ai- 

(25)  On  a  déjà  remarque  que  ce  mot  fignifie  Montagne  aigüe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  tclui  du  Détroit  de  Wergats» 
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euilles  déglacé,  fur  les  Parhelies ,  &  fur  les  autres  phénomènes  du  Splrz- 
bercT  ,  different  peu  de  celles  des  Voïageurs  au  Nord-Oueft  ;  mais  il  en  ht 
de  ?lus  particulières  fur  la  formation  èc  la  figure  des  floccons  de  iiege.  Au 
Spitzberg ,  lorfque  le  froid  augmente ,  il  monte  des  vapeurs  de  la  Mer  , 
comme  des  autres  eaux  ,  ôc  ces  vapeurs,  fe  convertiffant  en  pluie  ôc  en 
nése  fe  fondent  comme  un  brouillard.  Mais  lorfqu  on  les  voit  mon¬ 
ter  en  pleine  lumière  du  Soleil,  fans  quelles  foient  chaffées  par  le  vent, 
ou  par  quelque  autre  caufe ,  c’eft  un  figne  que  le  teins  va  s’adoucir  ;  & 
fi  l’air  en  eft  trop  chargé  ,  il  fe  leve  un  vent  qui  les  écarté  ,  mais  qui  ne 
les  empêche  point  de  fe  foutenir  long-tems.  Elles  s’attachent  aux  habits  de 
aux  cheveux  ,  comme  une  efpece  de  fueur.  C’eft  de  ces  vapeurs  que  fe  for¬ 
me  la  nége.  On  voit  d’abord  une  très  petite  goutte  ,  que  Martens  ne  repre- 
fente  pas  plus  grofte  qu’un  grain  ide  fable  ,  ôc  qui  proiflant  cronre  par  le 
brouillard ,  prend  une  figuré  platte  Ôc  exagone ,  auflî  claire ,  aufli  tranlpa- 
rente  que  le  verre.  D’autres  gouttes  s’attachant  aux  fix  coins  de  1  exagone, 
le  partacre  de  la  figure  augmente  par  le  froid  :  elle  prend  fix  branches ,  qui 
repréfentent  les  raïons  d’une  étoile  ,  ôc  qui  n’étant  point  encore  tout-a-tai6 
gelées,  reffemblent  affez  à  de  la  Fougere.  Enfin  l’augmentation  de  la  gelee 
lui  fait  prendre  la  figure  d’une  véritable  Etoile.  Ainfî  fe  forment,  fuivant 
Martens^,  ces  Etoiles  de  nége  ,  qu’on  voit  dans  le  plus  grand  froid ,  ôc  qui 

perdent  à  la  fin  toutes  leurs  branches.  ’ 

^  A  l’égard  de  cette  variété  de  figure  ,  qu’on  remarque  dans  les  floccons  de 
nége  de  Spitzberg  ,  il  obferva  i.  que  dans  un  froid  rnodere  ,  &  dun  tems 
pluvieux  ,  la  nége  tombe  en  forme  de  petites  rofes ,  d  aiguilles  ,  Ôc  de  pe¬ 
tits  grains  de  blé  ;  a.  que  lorfque  le  tems  s’adoucit,  elle  tombe  en  forme 
d’Etoiles ,  avec  des  branches  qui  reflemblent  aux  feuilles  de  Fougere  ; 
2.  que  s’il  n’y  a  que  du  brouillard  ôc  beaucoup  de  nege  ,  les  floccons  font 
informes  ,  en  mafles,  ou  en  larmes  ;  4*5ue  s  il  fait  un  roi  exce  i  > 
un  orand  vent  ;  ils  repréfentent  des  étoiles  ôc  des  croix  ;  que  s  il  fait  très 
froid ,  fans  aucun  vent ,  ils  ont  la  forme  d’étoiles  &  tombent  en  pelotons  , 
pareeque  rien  n’a  pu  féparer  les  uns  des  autres.  Enfin  1  Oofervateur  remai- 
qua  que  d’un  vent  de  Nord-Oueft ,  ou  lorfque  le  Ciel  emit  tout-a-fait  cou¬ 
vert  de  nuages,  &  qu’en  même-tems  le  vent  etoit  fort  impétueux,  il  tom- 
boit  des  grains  de  grêle  d’une  forme  ronde  ôc  oblongue ,  couverts  de  poin¬ 
tes  ou  de  piquans.  ,  i  ; 

Il  diftingue  plufieurs  autres  fortes  de  nége  etoilee  ;  les  unes  ont 

plus  de  branches ,  ôc  d’autres  qui  ont  la  forme  d’un  cœur  :  mais  ces  ^fte. 
rentes  figures  font  formées  de  la  même  maniéré  ,  par  les  vents  d  Eft  ôc  de 
Nord.  Ceux  d’Oueft  ôc  de  Sud  forment  les  aiguilles  de  nege.  Si  Ja  nege 
n’eft  pas  difperfée  par  le  vent ,  elle  tombe  en  pelotons  ;  mais  s  il  la  dil- 
perfe ,  tous  les  floccons  ne  repréfentent  que  des  étoiles  ou  des  aigiu  es , 
réparées  les  unes  des  autres  ,  comme  on  voit  voltiger  ,  au  Soleil  ,  l 
arômes  de  pouffiere.  Au  refte,  Martens  alTure  quen  Europe  , 

Spitzberg  ,  on  voit  différentes  figures  de  floccons  ,  lorfqu  il  nege  d  un  vent 

‘^^lUok  paroître  affez  furprenant  qu’un  terrein  ,  tel  qu’on  repréfente  ce¬ 
lui  du  Spiwbçrg  ,  porte  quaiitit?  de  belle?  Plantes  ^  que  la  natu.  y 
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duit  prefque  tout-d’un  coup  à  leur  perfedion.  A  peine  y  voit-on  quelque  _ - 

verdure  au  mois  de  Juin  ;  &  dans  le  cours  de  Juillet  la  plûpart  des  her 
bes  y  font  en  fleur  :  il  s  en  trouve  même,  dont  la  femence  a  déjà  toute  fa 

Martens  donne  la  defcription  d’une  Plante,  à  laquelle  il  na  rien  vu  Se^teS- 
dit-il ,  qui  ait  quelque  rapport.  Il  en  vante  la  beauté  :  fes  feuilles  fon’t 
cpaifles ,  pleines  de  piquans  ,  &:  d’un  verd  obfcur,  comme  celles  de  l’A- 
?  fl""  '“P"  ’  longue  d’un  demi  doigt ,  &  garnie  de  petits  bou¬ 
tons  de  fleurs  ,  couleur  de  chair,  entalTés  les  uns  fur  les  autres  en  for¬ 
me  de  pappe.  Cette  Plante  jette  quelquefois  deux  tiges  ,  l’une  plus  sran- 

r  ^  r  c^«îc  dans  les  eaux 

coûtâmes  ;  &  fcn  nom  ,  dans  Martens  ,  eft  la  Plante  aux  feuilles 

Il  trouva  dans  la  Baie  des  Danois,  le  i8  de  Juillet,  une  Plante  nu’il 
nomim  la  petite  Joubarbe  à  boutons  écaillés.  Ses  feuilles  font  dentelles 

bumider&  d^  n  "  l^'^g^erite  ,  excepté  qu’elles  font  plus 

humides  &  plus  epailTes  :  elles  croilTent  autour  de  la  racine.  Il  s  eleve  en- 
elles  une  petite  tige  ,  de  la  longueur  du  petit  doigt,  ronde,  velue  & 
fans  aucune  feuille,  fi  ce  n’eft  à  l’endroit  où  fe  féparant  en  deux  elle  en 
5u°Srn“  r"  croilTent  en  boutons  écaillés,  comme  celles 

mes  ^  couleur  brune,  &  compofées  de  cinq  feuilles  lolnt 

tues.  Elles  ont,  dans  le  cœur ,  cinq  petits  grains  ,  qui  font  la  femeLe 

mais  qui  n  croient  pas  encore  murs.  La  racine  eft  un  peu  épailTe  droite  ’ 

&  garnie  de  fibres  alTez  fortes.  ^  '^p^inie ,  aroite , 

trouva,  dans  la  même  Baie,  quatre  efpeces  de  Renoncules 
nt  il  décrit  fort  au  long  les  différences.  Les  feuilles  de  l’une  font  auffi  pi! 
quantes  a  langue  que  celles  de  la  Perficaire.'  ^ 

du  Spitzberg,  fi  falutaire  ^ux  Equipages  des  VaifTeaux 
différé  du  notre  par  la  figure  ,  quoiqu’il  air  les  mêmes%ertL  :  fa  PUn.ê 

^acb^Ll“rW^en  ,  qui  rampent  autour  de  la 

racine.  La  tige  eft  beaucoup  moins  haute  que  dans  notre  ch m-ir  fm-r  fl.. 

qailieu  des  feuilles  ,  en  pouflTe  aufli  quelques-unes  au-deffous  des  rejettons 

Les  fleurs  font  compofées  de  quatre  feuilles  blanches  :  il  en  cfoh  XSa 

for  une  feule  tige ,  les  unes  au-deffus  des  autres  ;  &  lorfqu’il  s’endémt  une 

Êorffria'rLT  “‘ru  ‘“lf'‘‘“'  enfermé  dans  une  longue 

LœVLntecroîtf  f  .  «treufe  par  le  bas. 

v-ette  l  lante  croit  en  abondance  ,  for  les  parties  des  Rochers  oui  font  le 

moins  erpofees  aux  Vents  d’Eft  &  de  Nord.  Elle  eft  dans  fa  pêrfeâion 

diinarLa%Sr‘d^“’ 

pain.  ’  Hollandois .  avec  du  beurre  étendu  fut  une  tranche  de 

d'heAel^rpries’®"  <!"'>'''“=  d'»ne  efpece 

fes  t  moins  pT  S;'de‘ for"  ™-nsép^aTf! 

^“'"-tP/#SaC'eft-i-direPoiv1e  de 
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mnraUle  La  Heur  avant  quelle  foie  tout-à-fait  formée,  relTemble  à  celfe 
de  l’Efuk  maisen  s’épanouifTant  elle  devient  de  couleur  pourprmei  ^ 
fe  nombre’des  feuilles  Lie,  depuis  cinq  jufqaaneuf.-Laracme  eft  fort  p  - 

rirp  Martens  ne  vit  point  la  graine  de  cette  1  lante. 

îl  Inné  e  nom  L  petit!  Biftotte  à  une  Plante  moine  commune  dont 

ÉssssiHSIlii 

ponff  deu.1  mais  la  fronde  eft  toujpms  pins  baÆ  qn^ 

“rneXo\l^rr!Tdet:mÆfdnpe\ltW^^ 
i:'i::d:irirgelnndtid:brt  fottun^ 

oublia  de  commet  les  feni  les.  La  racine  eH  «"^e  &  J,;, 

rites  fibres.  On  la  prendroit  pour  une  efpece  d  Alfine ,  rude  cc  ve 

les  feuilles  n’en  font  point  pj  relTemble  à  la  Perveit- 

che  ,  mais  dont  les  femlles  font  nn  peu  ■  /,  ralpantes.., 

pliffies  en  dehors.  Elles  n’ 

qni  ont  quelques  nœuds,  &  qui  ont  u  p  .  §  _  reconnoît,. 

l’apparence  d^nne  feuine  qni^ 

évaïnfe  !  pltt  v&Met  '«onlent.  La  racine  eft  l^  • 

ligneufe  &  pleine  ‘ienceuds,unpeufibreuea  e  p  ^  fieur 

\e  mïme'Canton  F°au.t  une  -re^Ptoe  ,  , 

reflemblent  a  celles  du  Fraifie  .  j.  p^frre*  oui  different  en  figure  Sc 
on  voit  deux  feuilles  vis  à-vis  l  une  ^  doigt-  La  fleur  eft 

en  grandeur  ^  l’une  ,  ^^mb  laLbe^^Ugneufe  ,  un  peu  épaiffe  avec  quel- 
’qrs'fibmf.'un"peric^Ué;  parle  haut!  feche  &  aftringente  comme  U 

cTft 'inffi  dans  la  Baie  du  Sud  qu'on  trouve  ’d^ï 

Martens  nomma  Plante  de  roche,  a  feuille  :  il  en  fort  néan- 

cription.  La  tige  eft  large  &  plâtre,  eom  même,  ôc  qui  font 

moins  plufieurs  feuilles  ,  toutes  au  i  arg  q  •[  de  peti- 

comme  autant  de  nouvelles  branches  ,  au  b  q 

tes  feuilles,  longues  &  étroites.  Les  un  _  tout^la  Plante,  auffi^tranf- 

petites  femlles  font  de  couleur  jaune  ,  fleurs  de  cette  Plante.. 

Lentes  qne  1.  colle  forte.  Peur  être  ’tfor!btngnes&  cren- 

Proche  des  mêmes  feuilles  il  en  croit  d  ’  S  mionr  defquelles-it 

fes ,  &  qui  patoilTent  autant  de  pentes  veffies  enttees ,  auto 
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f  en  a  plufieurs  autres ,  plus  petites ,  &  fort  près  les  unes  des  autres.  Ces  pe¬ 
tites  veflies  ne  contiennent  que  du  vent ,  &  font  même  un  petit  éclat  lorf- 
qu  elles  font  prelTées.  Martens  ne  put  remarquer  li  elles  contenoient  quel¬ 
que  graine.  L’opinion  des  Matelots  eft  que  la  graine  de  cette  Plante  pro¬ 
duit  les  petits  limas  de  Mer  ;  &  dans  cette  fuppolîtion ,  que  Martens  ne 
put  approfondir ,  on  pourroit  comparer  les  petites  velîîes  à  celles  où  les 
chenilles  s’engendrent  fur  les  feuilles  de  nos  arbres.  La  racine  de  cette  Plan¬ 
te  fort  des  rochers  :  elle  a  quelques  fibres  -,  &  quoiqu’ordinairement  plat- 
te ,  comme  la  tige  ,  elle  eft  quelquefois  ronde.  Lorfque  la  Plante  eft  féche , 
elle  paroît  brune  ou  noirâtre  ;  &  pendant  le  fouffle  des  vents  de  Sud  ou 
d’Oueft,  elle  redevient  humide  &  jaune  :  mais  dans  les  vents  d’Eft  ou  de 
Nord  ,  elle  eft  toujours  roide  &  féche. 

^  La  figure  des  feuilles  eft  celle  d’une  langue  ;  elles  font  firifées  aux  deux 
cotés  ,  mais  l’extrémité  en  eft  toute  unie.  Au  milieu  ,  on  diftingue  deux 
cotes  noires ,  qui  aboutiftent  à  la  tige  j  de  plufieurs  taches  noires  en  de¬ 
hors  ,  le  long  des  cotes.  Depuis  le  milieu  jufqu’à  la  tige ,  la  feuille  eft  fort 
lifte  :  elle  a  deux  raies  blanches  ,  qui  vont  depuis  la  tige  jufqu’au  mi¬ 
lieu  ,  &  qui  s’éloignant  en  cercle  font  à-peu-près  un  ovale  ,  auquel  il  ne 
tnanqueroit  rien  fi  elles  étoient  tout-à-fait  jointes  par  les  bouts.  Chaque 
feuille  a  plus  de  fix  piés  de  long.  La  tige  ,  qui  eft  encore  plus  longue ,  eft 
plus  epaifte  vers  la  racine  que  vers  la  feuille  ,  ôc  jette  une  odeur  aftez  fem- 
blable  a  celle  des  moules.  La  racine  eft  fort  branchue  -,  ôc  fes  rameaux  fe 
partagent  en  plufieurs  autres  :  elle  tient  fortement  aux  rochers  ,  fous  l’eau , 
où  elle  croît  même  à  plufieurs  braftès  de  profondeur. 

Avec  cette  Plante  ,  dont  les  ancres  des  Vaifteaux  arrachent  toujours  une 
grande  quantité  ,  on  en  ramene  fouvent  une  autre ,  qui  croît  près  d’elle ,  & 
qui  eft  velue-  Sa  longueur  eft  d’environ  fix  piés.  Elle  reftèmble  à  la  queue  d’un 
Cheval  j  mais  ,  en  quelques  endroits  j  elle  a  de  petites  nodofités ,  qui  la  font 
comparer  a  des  cheveux  pleins  de  lentes ,  ou  à  ceux  qui  fe  fendent  aux  ex¬ 
trémités.  Toute  la  Plante  eft  d’une  couleur  beaucoup  plus  obfcure  que  l’au¬ 
tre  J  a  laquelle  les  racines  font  entrelaftees.  Martens  trouva  dans  les  deux  (17), 
quelques  vers  rouges  ,  femblables  à  des  Chenilles  ,  ôc  qui  avoient  plufieurs 
pies. 

Il  trouva ,  dans  le  Havre  Anglois ,  une  autre  Plante  Marine ,  qu’il  nomme 
Herbe  de  Mer.  Elle  croît  fous  Peau,  à  huit  piés  de  profondeur.  Ses  feuilles 
«nt  environ  deux  ou  trois  pouces  de  largeur ,  font  tranfparentes ,  &  couleur 
de  colle  forte.  Elles  font  unies,  fans  coches  ôc  fans  piquans,  &  fe  termi¬ 
nent  en  pointe  emouftee.  Ce  qu’elles  ont  de  plus  fingulier  eft  de  croître  au¬ 
tour  de  la  racine ,  avec  une  tige  fort  courte. 

Autant  que  le  climat  du  Spitzberg  eft  ftérile  en  Plantes ,  autant  paroît- 

(2.7)  Dans  tous  les  Traités  de  Botanique ,  fimitis  pluma  ,  au  fécond  Livre  de  fon  Trai- 
41  n  a  rieu  trouve ,  dit-il ,  qui  ait  plus  de rap-  té  des  Plantes  qui  croiflent  autour  de  Ve- 
porc  a  la  première,  qu^’une  Plante  nommée  nife  ;  excepté  que  celle-ci ,  loin  d’être  aulli 

ga  marina  plaiyceras  parafa  y  dans  r/fer-  blanche  que  de  l’argent,  eft  au  contraire 
U  celle-ci  eft  poreufe  jaune  ou  brune.  Lafienne  eft,  dit-il,  une 

,&  blanche  :  ni  de  plus  femblable  à  la  fecon-  efpece  d’Epithyme  ;  d’où  il  prend  droit  de 
«e  ,  que  cette  Plante  chevelue  qu’ Antoine  la  nommer  Soie  d’eau  y  o\iàetoc\iz. 
dlonat  nomme  ,  Mufeus  argenteus  marinus, 
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il  fécond  en  différentes  efpeces  d’ Animaux.  On  les  rapporte  a  trois  cîaf^ 
fes  -,  celle  des  Oifeaux  ,  celle  des  Quadrupèdes ,  Sc  celle  de  ceux  qui  n  ont 
point  de  piés  ;  à  moins  qu’on  ne  veuille  donner  ce  nom  aux  nageoires 
qu’ils  ont  au  milieu  du  corps  ,  &  qui  leur  fervent  à  fe  tramer  fur  la 

glace.  .  ,  ^  , 

Le  feul  Oifeau,  qui  vive  toujours  fur  terre  ,mais  qu  on  nomme  Com- 
reuT  de  rivage  j  parcequ’il  ne  s’en  écarte  jamais ,  eft  une  efpece  de  Fran^ 
colin  ,  qui  n’eft  pas  plus  gros  qu’une  Alouette.  Son  bec  eft;  étroit ,  mir^e , 
pointu  ,  de  couleur  brune  ,  &:  d’un  pouce  de  longueur.  Il  a  la  tete  ronde  , 
aufli-  grofTe  que  le  cou  -,  les  piés  divifés  en  quatre  ongles ,  trois  par  devant , 
un  feul  par  derrière  1  les  jambes  courtes.  Quoique  fa  couleur  loit  celle 
de  l’Alouette  ,  la  réverbération  du  Soleil  y-  répand  une  variété  changeante  , 
qu’on  peut  comparer  à  celle  du  cou  des  Canards.-  Il  fe  nourrit  e 
gris ,  &  de  Chevrettes  (i8).  Sa  chair  n’a  ni  le  goût ,  ni  l’odeur  du  Poiflom 
U  Gif  eau  de  nége  j  ainfi  nommé  parcequ’on  ne  le  von  jamais  que  lur  la 
nécre  glacée ,  n’efl:  pas  plus  gros  qu’un-  Moineau ,  &  reffenible  a  la  Lmotte 
par  la  figure  ,  le  bec  ôc  la  couleur»  Il  a  le  bec  court  ôc  pointu ,  a  tete 

aufli  arofle  que  le  cou.  Ses  jambes  font  celles  d’une  Linotte  v  mais  les-pies 
font  divifés  par  devant  en  trois  doigts ,  garnis  d’ongles  longs  &  crochus 
&  un  par  derrière  ,  un  peu-plus  court,  garni  de  même  d’un  ongle  ,  mng 
&  courbé.  Depuis  la- tête  jufqu’à  la  queue  ,  il  efl  d’une  extreme  blancheur 
fous  le  ventre.  Les  plumes  du  dos  &  des  ailes  font  grifes.  Ces--Uileaux, 
qui  font  en  fort  grand  nombre  ,  viennent  familieremenr  fur  les  yailleaux  , 
&  fe  laiflent  prendre  à  la  main.  Cependant  il  y  a  beaucoup  d  apparence 
que  c’eft  la  faim  qui  les  rend  fl  privés  ;  car  ceux  à  qui  l’on  jette  quelque 
nourriture  difparoiflent  après  s’être  raflafiés ,  ou  n’ont  plus  la  merne  faci  ite 
à  fe  laifler  prendre.  On  a  tenté  d’en  nourrir  en  cage  ,  parceque  leur  chair 
eft  d’affez  bon  goût  ;  mais  ils  y  meurent  bientôt.  r  • 

VOifeau  de  glace  ,  qui  cire  aufli  fon  nom  du  féjour  continuel  qu  d  fait 
fur  la  glace  ,  a  le  plumage  d’une  beauté  prefqu’ébloui^nte  au  Soleil.  Il  eft 
de  la  groflêur  d’un  Pigeon  médiocre.  Quoiqu’il  fe  lailTe  approcher  ,  il  nen 
eft  pas  moins  difficile  à.  prendre.  Martens  n’en  vit  qu’un  ;  &  n  aiant  pas 
voulu  le  tuer  d’un  coup  de  fufîl ,  par  refpeét  pour  fa  beaute ,  il  eut  le  cha- 
crin  de  le  voir  difparoître ,  fans  l’avoir  pû  defliner.. 

Entre  une  infinité  d’Oifeaux  de  Mer ,  dont  les  Cotes  du  Spitz^  erg  ont  peu 

niées,  lels  uns  ont  le  becmince  &  pointu  les  autresd  ont  épais 

Dans]  cette  derniere  clafTe  quelques-uns  l’ont  partage.  On  ne  remarque 
pas  moins  de  différence  dans  le  derrière  de  leurs  pattes.  Les  uns  ,  tels  que 
le  Canard  de  Montagne^  le  Kîrmeu  ^  Ô£  le  Malemuck  ^  s.  appuient  d  terre 
fur  une  efpece  de  talonsq  les  autres  fe  tiennent  debout  fur  lems  ergots  , 
tels  que  le  Bourguemêtre ,  le  Ratsber  (z9)^le  Strundjager  (  jp)  >  le  Kutyeghef  , 
le  Perroquet  (31)’,  le  Lumb  ou  loom  ,  le  Pigeon  du  Pais  ,  &  ' 

gans  Leur  plume  ne  fe  mouille  point.  La  plupart  font  des  Oifeaux 

•  %  proie.  Ils  ont  aufli  un  vol  différent^  celui  qu  on  nomme  Pigeon ,  vole 


{18)  Oa  Ecrevettes. 

(i5>)  C  eft- à-dire  ,  le  CoHfeilIer» 
(}o^  Le  ChalTe merde. 


(5  0  Ou  ce  qu’on  nomme ainfi* 
ij  i)  L’Oie  roHge. 
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comme  la  Perdrix  y  le  Lumb  &  le  Rotgans  ,  comme  l’Hirondelle  j  le  Ma^- 
lemuck ,  le  Racfber  &  le  Strundjager  j  comme  la  Mouete  -,  &c  le  Bourgue- 
mêrre  ,  comme  la  Cicogne.  Les  Oifeaux  de  proie  font  le  Bourguemêtre ,  le 
Ratlberg  ,  le  Strundjager ,  le  Kutyeghef  &  le  Malemuck. 

La  chair  de  tous  ces  Oifeaux  fe  relfemble  peu.  Celle  des  Oifeaux’de  proie 
eft  la  moins  bonne  :  on  n’en  pourroit  pas  même  goûter  fans  foulevement 
de  cœur  ,  h  l’on  ne  prenoit  foin  de  les  tenir ,  pendant  quelque  tems ,  fuf- 
pendus  à  l’air ,  la  tête  en  bas ,  pour  leur  faire  fortir  du  corps  l’huile  ou  la 
graiflTe  de  Baleine  dont  ils  font  ordinairement  remplis  ,  èc  qu’ils  avalent  en 
foivant  ces  Animaux.  Les  Pigeons ,  les  Perroquets  &  les  Oies  rouges  font 
les  plus  charnus.  Tous  ces  Oifeaux,  à  l’exception  du  Kirmeu  ,  du  Strundja.- 
ger  &  du  Canard  de  Montagne  ,  font  leurs  nids  fur  de  hauts  rochers ,  pour 
fe  garantir  des  Ours  8c  des  Renards  j  mais  les  uns  fe  nichent  plus  haut  que 
les  autres.  Ils  y  font  en  fi  grand  nombre ,  furtout  vers  la  fin  de  Juin ,  où  leurs 
Petits  font  éclos  ,  que  lorfqu’ils  fe  mettent  à  voler  ,  ils  obfcurcifïènt  l’air  , 
&  que  leur  bruit  caufe  une  véritable  furdité.  Les  Kirmeus ,  les  Canards  de 
Montagne  8c  les  Strundjagers  font  leurs  nids  dans  de  petites  Iles  fort  baf¬ 
fes  ,  dont  les  Renards  ne  peuvent  approcher  j  mais  elles  ne  les  mettent  point 
en  fureté  contre  les  Ours ,  qui  nagent  facilement  d’une  Ile  à  l’autre.  Le 
nid  des-Canards  de  Montagnes  eft  fait  de  mouife ,  8c  de  leurs  propres  plu¬ 
mes  ,  qu’ils  s’arrachent  de  defibus  le  ventre  ;  les  Kirmeus  8c  les  Rotgans 
pondent  leurs <Eufs  fur  la  moulTe.  On  nous  donne,  la  defcription  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  Oifeaux. 

Le  Ratfber,  ouïe  Confeiller,  nom  par  leqttel  on  a  voulu  exprimer  fon 
air  grave  8c  majeftueux  ,  a  le  bec  aigu  ,  étroit  8c  mince ,  8c  n’a  que  trois  on¬ 
gles  ,  qui  font  joints  enfemble  par  une  peau  noire  ;  il  n’en  a  point  au  der¬ 
rière  du  pié.  Ses  jambes  font  noires ,  8c  fes  yeux  de  la  même  couleur  ;  mais , 
dans  tout  le  refte  du  corps ,  fa  blancheur  furpafie  celle  de  la  nége.  Sa  queue , 
qui  eft  longue  &  large  ,  forme  un  très  bel  éventail.  Enfin  la  jufte  propor¬ 
tion  de  toutes  fes  parties ,  8c  le  contrafte  d’un  plumage  fort  blanc  avec  la 
noirceur  de  fon  bec  ,  de  fes  yeux  &  dè  fes  pattes  ,  en  font  un  Oifeau  char^ 
mant.  Il  n’aime  pas  l’eau  ,  quoiqu’il  fe  nourrifte  dePoifion  ;  8c  fa  retraite 
ordinaire  ,  après  s’être  raflàfié  de  fa  pêche  _^eft  dans  des  lieux  fecs.  Quelque¬ 
fois  il  fe  repaît  aufli  de  fiente  de  Vaches  marines  ,  fur  lefquelles  on  le  voit 
même  perché lorfqu’elles  font  fur  le:fable.  Ces  Oifeaux  volent  ordinai¬ 
rement  feulsj  mais  la  vue  de  quelque  proie  les  attire  en  trouppes. 

Le  Pigeon  dit  Spitzberg  ,.  qu’on  nomme  aufli  Pigeon- plongeur t  eft 
d’une  beauté  rare. .  Sa  groflèur  eft  celle  d’un  Canard.  Il  a  le  bec  un  peu 
long ,  mince  8c  pointu ,  mais  crochu  vers  la  pointe  ,  creux  8c  rouge  en 
dedans,  8c  long  de  deux  pouces.  Ses  pattes  font  courtes  8c  rouges  -,  fa 
queue  aflèz  courte.  On  en  voit  de  tout-à-fait  noirs  ,  de  marquetés ,  & 
de  blancs  au  milieu  du  corps  -  j  niais ,  fous  les  ailes,  ils  font  tous  d’u¬ 
ne  extrême  blancheur.  Leur  cri  ,  qui  eft  celui  d’un  jeune  Pigeon ,  leur  a 
fait  donner  ce  nom  par  les  Matelots  5  &  c’eft  la  feule  refTemblance  qu’ils 
aient  avec  le  Pigeon  d’Europe.  Ils  volent  fort  bas  fur  la  Mer  ,  ordinaire¬ 
ment  deux  enfemble ,  &  fe  tiennent  longtems  fous  l’eau  5  d’où  leur  vient  l» 
nom  de.Piongeur.  Leur  chair  eft  de  fort  bon  goût,  lorfqu’on  prend  foin  d-’eu 
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ôter  la  graille.  Ils  fe  nourriflTent  de  Chevrettes  &  de  Langouftins. 

Le  Lumb  du  Spitzberg  relTemble  au  Pigeon-Plongeur  par  le  bec  ;  mais 
il  a  les  pies  &  les  ongles  noirs  ,  les  pattes  courtes  ôc  de  la  même  couleur. 
Il  eft  'àulTi  prefque  noir  fur  le  dos ,  tandis  que ,  fous  le  ventre ,  fa  blancheur 
eft  admirable.  Il  a  la  queue  courte ,  un  cri  défagréable  ,  qui  approche  de 
celui  du  Corbeau  ,  &  tant  de  palTion  pour  fes  Petits  ,  qu  il  fe  laifle  plutôt 
mettre  en  pièces,  que  de  les  abandonner.  Il  les  couvre  de  fes  ailes  en  nageant. 
Leur  retraite ,  après  avoir  trouvé  leur  proie ,  eft  fur  les  Montagnes,  où  ils  fc 

raffemblent  en  trouppes.  .  ,  ,  . .  .  , 

Le  nom  du  Kutyeghef  exprime  fon  cri.  C’eft  un  fort  bel  Oifeau ,  qui  a  le 
bec  un  peu  courbé  ,  avec  une  petite  bolle  au-deftbus ,  ôc  fes  yeux  font 
noirs  ,  mais  entourés  d’un  beau  cercle  rouge,.  Il  n  a^que  trois  ongles ,  qui 
tiennent  à  une  peau  noire.  Ses  jambes  font  de  la  meme  couleur  ;  fa  queue 
longue  &  large  ,  en  éventail ,  ôc  blanche  ,  comme  fon  ventre  -,  fon  dos  ôc 
fes  ailes ,  de  couleur  grife.  Il  fe  nourrit  de  la  graifte  ou  de  1  huile  ,  que  les 
Baleines  lailTent  fur  leurs  traces.  On  remarque  deux  particularités  de  cet 
Oifeau  ;  l’une  ,  qu’il  nage  toujours  la  tête  haute ,  ôc  contre  le  vent ,  quelque 
fort  qu’il  foit  ;  l’autre  ,  que  fa  fiente  a  quelque  propriété  finguliere  ,  qui 
attire  un  autre  Oifeau ,  à  qui  fon  ^oût  pour  cet  excrément  a  fait  donner 
le  nom  de  Strund-jager  ;  il  ne  ,cen6  point  de  fuivre  le  Kutyeghef,  jul- 
qu’à  ce  qu’il  lui  ait  vû  rendre  ce  qu’il  avalle  fort  avidement. 

L’Oifeau  qu’on  nomme  le  Bourguemêtre ,  parcequ’il  eft  le  plus  gros  du 
Spitzberg  ,  a  le  bec  crochu  ,  de  couleur  jaune  ,  étroit ,  mais  épais ,  Ôc  tort 
bofiii  dans  fa  partie  inférieure.  Il  a  les  nafeaux  extrêmement  fendus ,  un 
cercle  rouge  autour  des  yeux ,  trois  ongles  gris ,  les  jambes  de  meme  cou¬ 
leur .  moins  longues  ,  mais  auffi  grolTes  que  celles  de  laCicogne  ,  la  queue 
larcre  ôc  blanche ,  en  forme  d’éventail ,  les  ailes  ôc  tous  le  dos  de  couleur 
pâle  ,  ôc  le  refte  du  corps  blanc.  On  ne  marque  point  exaélement  fa  grol- 
feur  ;  mais  on  fait  juger  de  fa  force. ,  en  ajoutant  qu’après  la  pêche  des 
Baleines ,  Ôc  lorfqu’il  les  yoit  mettre  en  pièces ,,  il  vient  enlever  de  gros 
morceaux  de  leur  graiffe.  Il  niche  dans  les  plus  hautes  fentes  des  rochers  , 
où  les  balles  de  fufil  ne  peuvent  atteindre.  Il  a  le  vol  de  la  Cicope  ,  ôc 
fon  cri  tire  fur  celui  du  Corbeau.  Les  Malemuks,  autres  Oifeaux  de  Mer  , 
ont  tant  de  refped  pour  le  Bourguemêtre  ,  que  lorfqu’ils  le  voient  appro¬ 
cher  d’eux  ,  ils  fe  couchent  devant  lui  ôc  fe  laiflent  mordre-  On  doute  nean¬ 
moins  qu’il  puifTe  leur  faire  grand  mal ,  parcequ’ils  ont  la  peau  tort  dure 
fans  quoi,  dit  Martens,  ils  fê  défendroient  fans  doute,  ou  s  envoleroient -, 
au  lieu  que  malgré  les  mauvais  traitemens  du  Bourguemetre ,  ils  ne  quittent 

la  place  que  lorfqu’il  s’eft  éloigné.  .  • 

Le  Rotgans ,  ou  l’Oie  rouge  ,  a  le  bec  crochu ,  court ,  épais  ôc  noir , 
trois  doigts  aux  pattes ,  ôc  trois  ongles  de  même  couleur ,  lies  par  une  peau 
qui  n’eft  pas  plus  blanche.  On  ignore  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom ,  tan. 
dis  qu’au  lieu  d’ptre  rouge  ,  il  eft  prefque  noir  par  tout  le  corps  ,  a  1  excep. 
tion  du  ventre,  qu’il  a  d’une  grande  blancheur.  Sa  forme  neft  pas  non- 
plus  celle  de  l’Oie  ,  ôc  il  vole  de  même.  Son  plumage  n  eft  qu  un  poil ,  qm 
ne  fe  mouille  pas  plus  que  celui  du  Cygne.  Sa  queue  eft  courte  ,  ôc  c  eu 
la  feule  reftêmblance  qu’ü  ait  avec  l’Oie ,  fi  l’on  ne  veut  lui  eu  trom 


trouver  une 
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autre  par  le  cri.  Sa  chair  eft  de  bon  goût  j  mais  avant  que  de  la  rôtir  ,  il 
faut  la  faire  bouillir  à  l’eau. 

On  a  déjà  rapporté  l’étrange  inclination  du  Strund-jagtr  ^  à  laquelle  il 
doit  fon  nom.  Cet  Oifeau,  qui  eft  de  la  grollèur  d’une  Mouette  ,  a  le  bec 
un  peu  émoufte ,  crochu  ,  épais ,  &  de  couleur  noire.  Il  n’a  que  trois  grif¬ 
fes  ,  liées  par  une  peau.  Ses  jambes  font  courtes.  Sa  queue  forme  un  éven¬ 
tail  ,  mais  comme  divifé  par  une  plume  ,  qui  avance  beaucoup  plus  que  les 
autres.  Il  a  le  deflus  de  la  tète  noir ,  ôc  les  yeux  de  même  couleur  ,  un 
cercle  jaunâtre  autour  du  cou  ,  les  ailes  &  le  dos  de  couleur  brune ,  &  le 
ventre  blanc.  Le  Kutyeghef,  qu’il  fuit  conftamment  n’en  paroît  pas  effraie. 
Ils  volent  tous  deux  fon  r^idement  j  &  lorfque  le  Strund-Jager  defîre  la 
fiente  de  l’autre  ,  il  le  prefle  plus  vivement ,  jufqu’à  le  faire  crier  de  peur; 
&  c’eft  alors  que  le  Kutyeghef  lui  lâche  fa  nourriture.  On  voit  rarement 
deux  ou  trois  Strund-Jagers  enfemble  ;  leur  cri  exprime  ces  Lettres  I  IA  ; 
&  lorfqu’ils  font  à  quelque  diftance ,  il  en  réfulte  le  nom  de  lohan. 

De  tous  les  Oifeaux  qui  n’ont  pas  le  pié  divifé  &  qui  ont  trois  ongles , 
©n  n’en  connoît  point  qui  ait  le  bec  aufli  fîngulier  que  le  Perroquet  Plon¬ 
geur.  Il  l’a  fort  large  rempli  de  petites  raies  de  diverfes  couleurs ,  pointu 
par  delTus  &  par  deftous ,  mais  la  pointe  de  deflus  un  peu  courbée  ,  &  celle 
de  delfous  oblique.  Ces  deux  parties  du  bec  ont  chacune  environ  trois  pou¬ 
ces  de  large  ,  &;  prefque  la  même  longueur.  Au-deflus  &  au-deflous ,  qua¬ 
tre  entailles,  qui  fe  joignent  enfemble  ,  repréfentent  de  chaque  côté  la 
forme  d’une  demi-Lune  ,•  &  les  entre  deux  forment  la  même  figure-  Le 
plus  haut  de  ces  intervalles  eft  noir  ,  quelquefois  bleu  ,  aufli  large  que  les 
trois  autres;  mais  il  a  de  plus  ,  au-delfous ,  &  de  chaque  côté  ,  un  trou 
oblong  :  ces  deux  trous  font  fans  doute  les  nafeaux.  L’entre-deux  ,  dans  la 
partie  inférieure  correfpondante ,  eft  un  peu  plus  large.  L’endroit  de  la 
partie Supérieure  ,  qui  tire  vers  l’œil,  offre  un  morceau  de  cartilage  ,  long^ 
blanchâtre ,  &  rempli  de  trous.  On  voit ,  au-deflus  de  ce  cartilage  ,  &  vers 
le  dedans  du  bec  ,  une  efpece  de  nerf,  qui  s’étend  aufli  à  la  partie  infé¬ 
rieure  ,  &  qui  fert  à  ouvrir  &  fermer  le  bec.  Martens  s’étonne  ,  après  cette 
Defcription  ,  qu’on  y  ait  pû  trouver  le  moindre  fondement  à  nommer  l’Oi- 
feau  ,  Perroquet  du  Spitzberg.  Il  n’y  en  a  pas  plus ,  dit-il ,  dans  le  refte 
de  fa  figure.  Ses  piés ,  ou  fes  pattes ,  ont  trois  doigts  ,  liés  par  une  peau 
rouge  ,  armés  chacun  d’un  ongle  fort  court ,  mais  très  fort.  Ses  jambes  font 
aflez  courtes ,  &  de  couleur  rouge.  Il  marche  ,  comme  l’Oie,  en  tournant 
de  côté  ôc  d’autre.  Un  cercle  rouge  ,  qui  entoure  fes  yeux ,  eft  furmonté 
d’une  petite  corne  fort  droite  ;  &  le  deflbus  de  l’œil  a  fa  corne  auffi.  Sa 
queue  eft  courte  ;  le  deflus  de  fa  tête  ,  noir,  &  le  refte  ,  au-deflbus  des 
yeux ,  d’un  beau  blanc.  Le  cou  eft  entouré  d’un  cercle  noir.  Le  dos  &  le 
dehors  des  ailes  font  de  la  même  couleur,  mais  le  ventre  eft  blanc.  Enfin 
les  ailes  font  fort  pointues.  Ces  Oifeaux  volent  ordinairement  feuls  ,  & 
jamais  plus  de  deux  enfemble.  Ils  fe  tiennent  longtems  fous  l’eau  ,  &  fe 
nourriflent ,  comrne  la  plûpart  des  autres,  de  Chevrettes  ,  deLangouftins, 
de  V ers  &  d’ Araignées  de  Mer.  Leur  chair  eft  d’un  fort  bon  goût. 

Le  Kirmeu,  ainfi  nommé  de  fon  cri ,  eft  un  Oifeau  qu’on  croiroitfort 
gros ,  furtout  lorfqu’il  cefle  de  voler  ,  parcequ’il  a  les  ailes  &  la  queue 


Histoire 

Naturelle 

D  E 

l’Amerique 

Septentr. 

LE  Spitzberg 

Le  Stiund-jager. 


Le  Perroquet- 
Plongeur. 


Le  KinttfO. 


Histoire 

Naturelle 

D  E 

l’Amerique 

Septentr. 

tE.SpiTZBERG 


.Ce  Malemuck. 


iSo  HISTOIRE  GENERALE 

d’une  longueur  extraordinaire;  mais  après  l’avoir  plumé,  on  ne  lui  trou¬ 
ve  pas  plus  de  chair  qu’au  Moineau.  Son  bec  eft  mince ,  fort  pointu,  dc 
de  la  rougeur  du  fang.  Ses  griffes  &  la  peau  de  fes  pies  ne  font  pas  d’un 
rouge  moins  vif  ;  mais  les  ongles  font  noirs.  Ses  jambes  font  rouges  ÔC 
courtes.  Le  deffus  de  fa  rête  noir  ,  en  forme  de  petit  capuchon  ,  tan¬ 
dis  que  les  côtés  font  d’one  blancheur  de  nége  ,  &  le  xefte  du  corps  d’une 
couleur  argentée ,  ou  d’un  blanc  qui  tire  fur  le  gris.  Le  deffous  des  ailes 
&  de  la  queue  eft  tout-à-fair  blanc  ,  &  les  plumes  des  ailes  font  noires 
d’un  côté.  Cette  variété  de  couleurs ,  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  rend 
le  Kirmeu  un  fort  agréable  Oifeau.  Ses  plumes  font  aufïi  deUees  que  des 
cheveux.  Ces  Oifeaux  volent  ordinairement  feuls  ,  quoiqu’ils  fe  raflem- 
blent  en  grand  nombre  dans  les  lieux  oit  ils  font  leurs  nids  de  mouffe.  On 
a  peine  à  diftinguer  leurs  œufs  des  nids  mêmes,  parceque  les  uns  &  les 
autres  font  d’un  blanc  fale  ,  mêlé  de  petites  taches  noires.  Ces  neufs  ,  qui 
font  de  la  groffeur  de  ceux  de  Pigeon  ,  ont  le  .goût  des  œufs  de  Vaneaux 
&c  font  un  bon  aliment  :  le  jaune  en  eft  rouge  ,  le  blanc  bleuâtre  ,  &  l’une 
des  extrémités  eft  fort  pointue.  Le  Kirmeu ,  attaqué  dans  fon  nid  ,  vole 
courageufement  vers  ceux  qui  l’infiltent  ,  les  mord  &  jette  des  cris. 

Le  nom  de  Malemuck  eft  compofé  de  deux  n?ots  Allemands  ,  Malle  ^ 
Mueke ,  dont  le  premier  fignifie  jou  ,  l’autre  Moucheron  ,  &  vient  aux  Oi¬ 
feaux,  qui  le  portent  ,  de  ce  qu’ils  fe  laiffenttuer  facilement^  de  ce 
qu’ils  s’attroupent  .comme  des  Moucherons.  Ils  avallenttant  de  cette  graifte 
ou  de  cette  huile  que  la  Baleine  jette  avec  fon  eau  ,  que  leur  eftomac 
ne  la  pouvant  plus  fupporter,  ils  s’agitent  dans  l’eau,  pour  rendre  ce  quil? 
ont  mangé  :  mais  ils  ne  l’ont  pas  plutôt  rendu  ,  qu’ils  s’en  rempliflent  en- 
pore  ,  jn?qu’à  ce  qu’ils  foient  las  du  mouvement  qu’ils  fe  donnent-  Lorf- 
qu’une  Baleine  eft  bleffée  par  les  Harponneurs  ,  ils  font  plus  avides  en¬ 
core  â  fuivre  la  trace  de  fon  fang.  Us  fervent  ainfi  a  faire  découvrir  les 
Baleines  mortes.  En  un  mot ,  on  ne  connoît  point  d’Oifeaux  plus  voraces. 
Ils  s’entrebattent  &c  fe  mordent,  pour  faifir  leur  proie.  Lorfqu  ils  font  las 
pu  raftafiés  ,  ils  fe  repofent  fur  la  glace  ou  fur  l’eau.  On  a  parle  de  1  inf- 
tind ,  qui  leur  fait  refpeéler  le  Bourguemêtre.  Lent  bec  eft  fort  Singulier, 
par  fes  diyerfes  jointures.  Dans  la  pnrtie  fup.érieure  ,  proche  de  la  tete  ,  il 
a  de  petits  nafeaux  de  figure  oblongue  ,  au-deffous  defqnels  on  voit  fortir 
une  efpece  de  nouveau  bec,. crochu  ôc  fort  pointu.  Le  deftous  du  véritable 
bec  eft  divifé  en  quatre  parties  ,  deux  defquelles ,  fe  joignant  par-deflous  , 
aboutilTent  en  pointe  :  les  deux  autres  tendent  vers  le  haut  j  $c  celles  qui 
vont  en  pointe  fe  joignent  exaétement  avec  le  bout  fupérieut  du  bec.  Les 
trois  ongles  &c  l’ergot  du  Malemuck  font  fort  courts,  ôc  de  couleur  grife, 
comme  ta  peau  qui  lie  les  ongles.  Il  a  la  queue,  large,  &  les  ailes  fort 
longues.  On  remarque  beaucoup  de  variété  dans  la  couleur  de  ces  Oi-r 
féaux  -,  les  uns  font  tous  gris  -,  les  autres  font  gris  fur  les  ailes  &  fur  le  dos  , 
blancs  fur  là  tête  &  fous  le  ventre.  Martens  juge  que  cctte  différence  en 
eft  une  dans  l’efpece  ,  quoique  d’autres  ne  l’attribuent  qu’à  l’âge.  Les  Ma- 
lemucks  volent  a-peu-près  comnie  la  Mouette ,  frifent  l’eau  ,  &  remuent 
peu  les  ailes.  La  tempête  ne  les  étonne  point.  Ils  n’aiment  point  a  plon¬ 
ger  :  mais  lorfqu’ils  veulent  fe  rafraîchir  ou  fe  laver  »  ils  fe  tiennent  wir 
.  •  ’  ^ 
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îeaü,  une  aiie  croiféê  fur  1  autre.  Avant  que  de  s’élever  en  l’air  ils  font  .  . 

-fluheurs  tours  en  rond,  cômme  s’ils  vouloient  prendre  leureflor*  &  lorf  Histoire 
qu’ils  font  fur  le  tillac  d’un  VailTeau  ,  ils  ne  peuvent  s’envoler!  s’ils  ne 
souvent  quelque  pente  qui  les  aide.  Ils  ont  beaucoup  de  peine  à  marcher,  l’Ame r^que 
&  ne  le  font  meme  quen  chancelant.  C’eft  foiblelTe  apparemment,  plhî  Septeeit^ 
tôt  que  pefanteur ,  car  il  n’y  a  point  d’Oifeaux  qui  aient  moins  de  ch.lr'*  c 
poitrine,  qu’on  puifle  manger,  après  les  avoir fuf 
pendus  pendant  deux  ou  trois  jours ,  &  les  avoir  fait  tremper  dans  de  l’eau 
douce  ,  pour  leur  oter  une  puanteur  qui  révolte.  Ceux  qu’on  voit  affez 

drSpiXTg^'''  ’  différens  des  Malemucks 

foh  ?ô.?nuV  ’eft’l’.SÎZ?'  Gand.-fa^queroriginedece  nom 

loit  connue  ,  elt  du  moins  auliî  gros  qu  une  Cigogne  ,  8c  lui 

par  la  fipre.  Sea  plumes  fpt  bl?nchJ&  noiref.  &  il  a  lÔs  pS  fort 

^  j  ^  prefque  fans  remuer  fes  ailes.  Dès  qu’il 

approche  des  grandes  glaces  ,  il  retourne.  C’eft  un  Oifeau  de  proie^des 
plus  remarquables  ,  par  1  extreme  vivacité  de  fa  vûe.  Il  fe  jette  de  fort 

tubue  ,  a  fa  cervelle  ,  des  vertus  contre  plufieurs  maladies.  Cet  Oifeau 
s  avance  jufqua  la  Mer  d  Efpagne  ;  mais  il  n’eft  fi  commun  ,  nulle  part 
que  dans  les  parties  des  Mers  du  Nord  où  l’on  pèche  le  Hareng.  ^ 

®  ’  toutes  ces  efpeces  d’Oifeaux  ne  viennent  au  Spitzberg  qu’ai 
près  1  Hiver  ,  pendant  que  le  Soleil  eft  fur  l’horizon.  Dès  que  le^  S,id 
a  gmente  &  que  les  nuits  commencent  à  s’allonger ,  ils  s’attroupent  cha¬ 
que  efpece  enfemble  ,  &  difparoifTent  en  peu  de  jours.  MarteL  a  peine 
a  s  imaginer  comment  ceux  qui  n’aiment  pas  l’eau ,  tels  que  les  Frînco- 

pTr'  Me?  “  ^  P^“Ve«t1kire  leur  tr^et 

LesRenes  les  Renards  &  les- Ours  Wancs,  font  les  feuls  Animaux  1 
quatre  pies  du  Spitzberg ,  &  ne  different  point  de  ceux  des  autres  Pais 

L  HWaH:  nea? 

nu^leJir^^’  Marines  (jj)  &  lés  Chiens  de  Mer  (54)  ^  font  fort  remar-  vaches &eiiîeiu 
quables  la  par  leur  grolTeur  extraordinaire  &  leur  prodigieufe  abondance 
Quelques  Allemans,  Pêcheurs  de  Baleines,  ont  rapport?  que  ceuê  pTchd 
leur  a,  „  d-uue IIe?qu4  vient  ouW^^^^ 

dédom,^“  «'“J  nombre  .  pour™ 

IrrŒL  “  Z"”  ^  emploïereûtZuces 

mefure  f  Z  Harpons  les  Lances  &  les  FuGIs  ;  mais  i 

pes  avec  tant  Bp  ^  ces  Animaux  .  il  en  venoir  de  nouvelles  troxrp- 

P-r,  nvectantde  fureur  &d audace {,5);  qnedauslacraintedeire  pou- 

”3' “"ï’cr'vS  «;*  .  Rvt'lxr  «  Mutiles  pat  les  Aile. 

ïrLntin\,^&S  HoiL^^^^^  r  (55)  Ceux  qui  font  libres ,  dit 'MafteUs  , 

Ipc  frcM,  ir  *  OC  yalfirafles.  font  tous  leurs  efforts  pour  délivrer  ceux 
ioïnt;  &  q-o"  a  pris,  &  fe  jeftent  mLe  fur  les 

TomfXF  *  ®als  par  les  An-  Chaloupes ,  mordant  &  grinçant  des  dents  ,3 

'  N  n 
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voir  leur  réfifter  ,  ils  prirent  le  parti  de  fe  faire  comme  un  rempart  de 
ceux  qu’ils  avoient  tués.  Ils  s’entermerent  dans  cette  efpece  de  Fort ,  en  y 
lailTant  une  feule  ouverture.  D’autres  Vaches  marines  ne  cefferent  point  d  y 
entrer  ;  &  les  Allemans  ,  réuniffant  tous  leurs  coups  fur  les  plus_  hardies 
les  attaqaoientau  paffage.  Ils  en  tuerent  ainfi  plufieurs  milliers.  Les  dents 
de  ces  Animaux  croient  autrefois  plus  eftimees  qu  aujourd  hui.- Comme 
c’eft  l’unique  partie  qu'on  recherche ,  ceux  qui  s  attachent  a  leur  faire  la 
guerre  leur  coupent  la  tète  après  les  avoir  tues ,  &  la  portent  a  bord  ,  ou 
fe  contenté  d'en  arrachetles  dents  ,  6t  le  tehe  du  corps  eh  abandonne. 
On  ne  peut  en  enlever  la  gtaiffe  .  parcequ'ÿe  eft  entremelee ,  avec  U 
chair  ,  cLme  celle  du  Pourceau.  Celle  des  Chiens  matins  eft  entre  cuit 

&  chair,  ôc  l’on  en  tire,  une  excellente  hurle.  r  •  . 

Quoiqu’on  ne  puifle  douter  que  ces  deux  efpeces  d  Animaux  ne  foien 
celles  q^ on  a  repréfentées  fous  les  mêmes  noms  dans  d  autres  climats ,  la 
différeLe  en  paroît  fi  grande  dans  les  Deferiptions  des  Voiageurs  ,  qu  a 
Zlque  cau{e\udle  doive  être  attribuée  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  la 
?aire\entir.  CeA  au  Ledeur  à  comparer  les  deux  peintures  fuivantes  avec 

L^e  vLu  y  ou  Cliien  marin  »  dit  Martens ,  &  le  Cheval  marin ,  font  deux 
amphibies  /qui  ont  les  piés  femblables  aux  pattes  d’Oie  ,  &  garnisde  cinq 
gXs  non’dlifées  ,  mais  jointes  enfemble  par-  une  peau^noire.  Le  plus 
commun,  dans  les  Mers  glacées ,  eft  le  Veau  marin.  Ilalatete  femblable  a 
celle  d’un  Chien,  avec  les  oreilles  écourtees.  Cependant  ils  ne  1  ont  pas 
tous  de  la  même  forme  :  les  uns  l’ont  plus  ronde  „  les  autres  plus  Jongue 
&  plus  décharnée.  Au-deiTous  du  mufeau ,.  ds  ont  une  barbe  -,  As  ont  quel¬ 
ques  poils  aux  nafeaux^  &,  quelques-uns  au-deffus  des  yeux,  en  forme  de 

fourcils  ,  mais  rarement  plus  de  quarte,  Us  ont  f  cnil  grand  ,, creux  ,  &  foie 
clair.  Leur  peau  eft  couverte  d’un  poil  court.  Ils  font  de  diveiles 

&  marquetés- comiue  le  Tigre.  Les  uns  font  d  un  noir  tachete  de  blanc  le^ 

autres  jaunes  ,  quelques-uns  gris-,  &  d  autres  roux.  Leurs  dents  font,  auffi 
tranchantes  ,  avec  plus  de  force  ,  que  celles  d’un  Chien ,  & 
per  un  bâton  de  la  groflfeur  du  bras.  Leurs  griffes  font  noires ,  longues  ^ 
-pointues.-,  leiu  queue  courte.  Us  aboient  comme  des  Chiens  emoues 

■  Feurs  petits  ont  mi  cri  femblable  au  miaulement  de^  Chats. 
marcli^ent  comme  s’ils  étoient  eftropiés  des  pies  de 

erimper  fur  de  hauts  glaçons-,  où  ils  vont  dormir,  &  ou  ils  ie  plaifent 
ieauœup ,  fuTtout  lorfqu’ils  voient  luire  le  Soleil.  C  eft  fur  la  glace.,  près, 
du  rivage  ,  qu’on  les  voit  en  plus  grand  nombre  v  il  eft  quelquefois  fi  grand^ 
qu’on  pourvoit  charger  un  Vaiftem  de  leur  huile.  Mais  on  a  beaucoup  de 
peine  les  écorcher -,  &  dans.,  le  te  ms  que  les  .Pécheurs  font  obliges  den 
Lendre  pour  leur  voïage  ,;ils,pe  fqnt  pas  tous;  egalement  gras.  Les  F^^g^s 
Li  font  remplis  de  Veaux  marins  ,  ne  valent  rien  pour  la  de  la 

leine  ,  apparemment  parcequ’ils  fouragem  tout ,  &  qu  ils  ne  laiffent  rien 

avec  des  mugifTemens  épouvantable.  Ik  ne  vèe  i ne  ^ 

quittent  point  la  partie-  Si  leur  grand  nom-  que  dans 

bre  oblige  une  .Cbaloape  de  fok  ,  ik  la  les- uns  les  autres» 

Doarfuiven  t  iufdu4  ce  qu’ils  la  perdent;  de  ■  x  • 
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Baleines.  Autant  qu’on  en  peut  juger,  ils  vivent  de  petits  PoiflTons  :  cepen¬ 
dant  la  plûpart  de  ceux  qu’on  ouvre,  n’oat  dans  le  ventre  que  des  Vers 
longs  &  blanchâtres ,  de  la  grolTeur  du  petit  doigt.  Peut-être  s’y  engen¬ 
drent-ils.  Lorfqu’on  veut  les  tuer  fur  la  glace ,  on  commence  par  jetter  de 
grands  cris  ,  qui  leur  font  lever  le  mufeau ,  allonger  le  cou ,  ôc  poulfer  leurs 
aboiemens.  Alors  on  les  attaque  avec  deux  piques  ,  c’eft-à^ire  que  du  bois 
de  l’inftrument  on  leur  donne  ,  fur  le  m'ufeau  ,’des  coups  qui  les  étourdif- 
fent  :  mais  pour  peu  qu’on  tarde  à  les  achever  ,  ils  fe^relevent;  &:  quel¬ 
ques-uns  fe  défendent  en  mordant ,  ou  courent  même  vers  leurs  Enne¬ 
mis.  La  plupart  fe  jettent  dans  l’eau,  &  lailTent  après- eux  uné  fiéntè  jau¬ 
ne  ,  fort  puante  ,  qu’ils  paroilTent  lancer  contre  ceux  qui  les  pourfuivent  ; 
d’ailleurs  ils  ont  naturellement  une  odeur  fort  infeéle.  Pendant  qu’on  fait 
la  guerre  à  ceux  qui  font  encore  fur  la  glace,  les  autres  demeurent  à  demi^ 
corps  hors  de  l’eau  ,  &  femblent  confidérer  ce  qui  fe  palTe.  Lorfqu’ils  veu¬ 
lent  plonger,  ils  allongent  le  cou  &  leVent  le  mufeau.  Pour  fauter  de  la- 
olace  dans  1  eau ,  ils  fe  jettent  la  tête  la  première.  Leurs  Petits  font  autour 
d’eux  :  ceux  qu’on  prend  quelquefois  en  vie  ,  miaulent  comme  les  Chats 
üe  veulent  prendre  aucune  nourriture,  Ôc  fe  jettent  fur  un  homme  qui 
veut  les  toucher.  -  .  -  ^  , 

Les  plus  grands  Veaux. marins  que  j’aie  vus,  continue  Martens  ,  avoienc 
Luit  pies  de  long  :  mais  leur  longueur  ordinaire  eft  entre  cinq  ôc  huit  piés. 
D  un  leul  des  plus  grands,  nous  tirâmes  uii  demi  baril  de  grailTe.  Elle  a 
Trois  ou  quatre  pouces  d’épailTeur  entre  cuir  ôc  chair,  &  fe  fépare  comme 
i  on  ure  une  peau.  La  chair  eft  tout-à-fait  noire.  Ils  ont  une  extrême  quan¬ 
tité  de  fang.  Leur  foie ,  leur’' poumon  &  leur  cœur  font  fort  gros ,  ôc  peu¬ 
vent  m  manger  ,  mais  c’eft  après  les  avoir  lavés  longtems ,  pour  en  ôter  l’o¬ 
deur  forte ,  ôc  les  avoir  fait  bouillir  avec  divers  aftaifonnemens  ;  ce  qui  ne 
les  empeche  pas  meme  de  conferver  un  goût  d’huile ,  qui  fouleve  l’efto- 
mac.  Ils  ont  une  prodigieufe  quantité  de  boïaux  fort  étroits  ,  où  l’on  ire 
tto.uve  aucune  forte  de  grailTe.  Leur  partie  génitale  eft  un  os.dur  j  de  la 
longueur  d’un  pan,  découvert  de  nerfs.  Ils  n’ont  pas  tous  la  prunelle  de 
lœiT d’une  même  couleur  :  elle  eft  ou  criftalline,  ou  blanche ,  ou  jaune 
ou  rougeâtre  ,  ôc  plus  grofle  qu’un  pois.  Ces  Animaux  font  fi  furieux,  lorf- 
quils  veulent  s  accoupler ,  qu’il  eft  dangereux  de  s’en  -approcher  fur  les 
glaçons.  On  s’elForce  alors  de  les  tuer  fans  forrir  des  chaloupes  :  mais  ils 
ne  meurent  pas  facilement ,  quoique  mortellement  bielles.  Ecorchés  même 
lis  vivent  encore  5  &  les  agitations  avec  lefquelles  ils  fe  roulent  dans  leur 
lang  ,  lorment  un  fpec^cle  affreux.  Les  coups  qit’ôn  leur  donne  fur  la- tête 

le  mufeau  ne  leur  ôtent  pas  l’envie  de  mordre  5  ils  faillirent  ce  qu’on 
leur  prelente ,  avec  autant  de  force  que  s’ils  n’avoient  point  été  blelTés. 

„  ®  oblige  de  leur  enfoncer  une  demie  pique  au  travers  du  cœur 

fïh^^  ‘^ette  nouvelle  blefture  fait  encore  fortir  beaucoup  de 

Le  Cheval  maçin  ,  fuivant  les  obfervations  du  même  Voïageur  ,  relîèmble 
eaucoup  au  Veau  marin  *,  mais  il  eft  confidérablemènt  plus  gros.  Sa  grolTeur 
commune  eft  celle  d’unlBœuf.  Sa  tête  eft  aulfi  plus  grofle  ,  plus  ronde  ôc  plus 
dure.  Il  a  les  pattes  du  Veau  marin  ,  c’eft-à-dire  cinq  doigts  ou  cinq  griffes 
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à  chacune  ;  mais  les  ongles  en  font  plus  courts.  Sa  peau  n’a  pas  moins 
pouce  d’épailTeur ,  furtout  autpur  du  cou.  Les  uns  l’ont  couverte  d’un  poil  », 
couleur  de  fo.uris  j  les  autres  d’un  poil  rouge  j  ou  gris  &  d’autres  en  ont 
fort  peu.  Ils  font  ordinairement  pleins  de  galles  &  d’écorchures  ,  qu’ils  fe 
font  vraifembla.blement  à  force  de  fe  gratter.  Autour  des.  jointures ,  ils  ont 
la  peau  fprt  ridée.r,L,em  iïia«bpire  fu^érieure  ofee  deux  grandes.dents ,  quL 
leur  defcendent  babines  inférieures ,  &  qui  ont,  dansqueU 

ques-uns plus  de  deux;  pies  4e  ipng  -  le®  jeunes,  n’onr  ppceit;e  efpece  de 
défenfes  j  mais,  elles  ieiar  v^iennent  avec  l’âge.  Quoiqu’il  paroiffe.  certain 
que  tous  les  vieu^r  pn  fpnjt  naturellementmunis;*  il  s’en  trouve  qui  n’ea 
ont  qu’une  feule*,  &  l’on  juge  qu’ils  ont  perdu  l’autre  en.  vieilliffant ,  oifc 
dans  leurs  combats.  Çes  deux  dents  font  fort  blanches,  folides  ôc  pefàn- 
tes  ;  B^zxs  la  racine  en  pft  Greufc*  Qn  en  fait  des  manches,  de  eouceaux 
des  boîtes,  Sc  d’autreS;  Ujoux,  qui  ont. été  longtems  plus. e&knés  Sc  plus; 
chers  que  fivojje.  Des  autre?  dents  ,  les  Habitans  de.  Jutland  font  des.- 
Boutons  alTez  propre?,  pour  leurs  habits.  Les  Chevauxmarins  ont  l’ouver¬ 
ture  de  la,  gueulé-  aulïi  large  qiie  celle  d  un  Boeuf  j.  &  fur  les  babines  y. 
comme  au-delTous  ,  plufieurs  foieç  ereufes  ,,  de  la  groffeur  d’un  fétu  de 
paille.  Il  n’y  a  point  de  Matelots  quinefefalTe  une  bague  de  ce.9  .  foies  ^ 
dans  l’opinion  qu’elleS;  garantifTent  df  la  crampe.  Au-deffus  de  la  barbe 

d’enhaut,  les  Chevaui^  raarins  ont  deux;  ouvertures  ,  ou  deux  nafeaux  en. 
demi  cercle,  par  lefquelle?  ils  jettent,  Beau  comme  lesj' Baleines  ,  rnais; 
avec  bien  moins  de  bruit;,  Lem's  yeuxiiont,  affez  élevés  aq-deiTus  du  nez  , 
ôc  bordés  de  fourçils  :  ils  pnç  la  Trougeur  dài  fang ,.  &  fe  fcent  d’un  air  af¬ 
freux  fur  ce  qu’ils  regardent-.  Leurs  oreilles  font  un  peti^  plus  élevées  que 
leurs  yeux ,  fans  en  être  fort  éloignées  ^  &  reffèmblent  à  celles  des  V eaux 
marins.  Leur  langue  a  lagrpffeur  de  celle  du  Bœuf  :  elle  ne  fait  pas.  lUî' 
mauvais  aliment,  dans  fa  fraîcheur  j  mais  deux  ou  trois  jours  fuffifenc 
pour  lui  faire  prendre  un  goût  ranee  de  huileux.  Ces  Animaux  ont  1© 
cou.  d’une  épaifléur  ,  qui  ne  leur  permet  gueres  de  tourner  la  tête*,  ce  qui 
Ips  obligeant  de  tournef  beaucoup  les  yeux  ,  leur  donne  l’air  encore  plus 
torve  ;  ont  la  queue  courte ,  comme  celle  du  Veau  marin. 

On  a  déjà  remarqué  qu’il  eft  très  difficile  d’enlever  leur  graifïe  >  parce- 
qu’elle  eû  entremêlée  avec  la  chair ,  comme  celle  du  Pourceau.-  Le  foie 
&  Iç  cœur  fe  mangeirt,  &  font  même  un  fort  bon  mers  pour  les  Matelots 
qui  n’en  ont  pas  beaucoup  d’autres  à  choifit.  La  partie  génitale  eft  un  os 
dur ,  d’environ  deux  pips  de  long  ,  qui  diminue  en  grofleur  vers  le  bout , 
Sc  qui  eft  un  peu  epurbé  vers  le  milieu  j  plat  vers  le  ventre  ,  rond  dans 
tout  le  refte  de  la  longueur ,  ôc  couvert  de  nerfs.  On  juge  que  les  Che¬ 
vaux  marins  vivent  d’herbe  &  de  poiftbn  ;;  d’herbe  ,  pareeque  leur  fiente 
reflemble  à  celle  du  Cheval  terreftre  j  de  poiftbn  ,  pareequ’en  dépeçant 
une  Baleine  ,  on  apperçoit  ordinairement  quelques  Chevaux  mariiis  qui  en 
tirent  fous  l’eau  differentes  pièces.  On  voit ,  fur  les  glaçons  du  Spitzbe^  s 
un  grand  nombre  d^  çes  Animaux  qui  font  retentir  l’air  de  leurs  mugilre- 
mens.  S’ils  fe  jettent  dans  l’eau  ;  c’eft  la  tête  la  première  ,  comme  les  Veaux- 
marins.  Ils  dorment  &  ronflent ,  non-feulement  fur  la  glace ,  mais  dans 
l’eau  même ,  où  quelquefiais  on  les  croiroit  morts.  Leur  ardeur  eft  lurpre- 
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liante  à  défendi-e  leur  propre  vie  ôc  celle  des  Animaia  de  leur  erpece.  S’ils 
en  voient  un  bielle,  ils  von:  droir  d  la  Chaloupe  ,  fans  s’efFraier  des  coups 
Sc  du  bruit  :  les  uns  plongent ,  Sc  de  leurs  défenfes  ils  y  font  quelquefois 
de  grands  trous  j  d’autres  l’attaquent  ouvertement  ,  la  moitié  du  corps 
hors  de  leau,  &  s  efforcent  delà  renverfer.  Dans  ces  occallons ,  les  Pé¬ 
cheurs  n’ont  pas  d’autre  reffource  que  la  fuite.  L’unique  méthode  ,  lorf- 
qu’on  a  lancé  le  hamon  fur  un  Cheval  marin  ,  eft  de  le  lailfer  nager  juf- 
qu  a  ce  qu’il  foit  affoibli  par  la  perte  de  fon  fang  ;  on  retire  alors  la  corde 
qu’on  a  filée.  L’Animal,  amené  infenfiblement  près  de  la  Chaloupe  ,  s’a- 
gite  Sc  fait  plufieurs  fauts  :  mais  quelques  coups  de  lance  l’achevent  bien¬ 
tôt.  On  faifit ,  pour  le  darder ,  le  rems  où  il  f^récipite  d’un  glaçon  dans 
la  Mer,  autant  pour  derobber  la  vue  de  fa  bleflure  aux  autres,  que  pour 
lui  percer  plus  facilement  la  peau,  qui  eft  alors  plus  tendue  Sc  plus  unie;, 
au  heu  que  dans  fon  fommeil ,,  ou  fon  repos  ,  elle  eft  fi  lâche  Sc  fi  ridée , 
^ue  le  harpon  ne  fait  ordinairement  que  l’effleurer-  Cet  inftrument  doit 
^tre  du  ferle  meilleur  Sc  le  mieux  trempé.  Les  harpons ,  qui  fervent  à  la 
peche  des  Baleines ,  font  trop  foibles  pour  la  peau  du  Cheval  marin.  Le 
fer,  comme  celui  des  lances ,  eft  d'un  pan  Sc  demi  de  longueur  ,  Sc  d’un 
pouffe  d’épaiffeur. 

En  réglant  l  ordre  par  la  groffeur  des  Animaux  du  Spitzberg ,  c’étoit  à 
la  Baleine  quon  devoir  ici  le  premier  rang  :  mais  il  a  paru  plus  naturel 
de  commencer  par  les  plus  nombreufès  efpeces  •,  &  c’eft  à  Marrens  qu’on  s’at¬ 
tache  encore  ,  parcequaiant  joint,.  L  la  qualité  de  Voïageur  Sc  de  Natura- 
lifte ,  celle  de  Pecheur  ,  fes  obfervations  ont  le  double  mérite  d’une  fage  fpé- 
culation  Sc  d’une  longue  expérience-  ^ 

Il  les  borne  J  dit-il,  à  lefpece  de  Baleines*  auxquelles  ce  nom  convient 
proprement ,  a  celles  qui  font  le  principal  motif  des  voiages  qu^on  fait  aux 
Mers  glacees  ,  quoique  dans  plufieurs  Relations  on  trouve  d’autres  Animaux. 
Marins  ,  confondus  fous  le  même  nom, 

La  Baleine. efl  un  Poiflbn  de  monftrueufe  grandeur,  dont  la  forme  gé¬ 
nérale  repréfence  une  forme  de  Cordonnier  renverfée.  Elle  n’a  que  deux 
nageoires ,  placées  derrière  les  yeux ,  Sc  d’une  grandeur  proportionnée  à  fon 
corps  ,  couvertes  d’une  peau  épailfe ,  noire  Sc  marbrée  de  raies  blanches. 
Cette  marbrure  reffemble  aux  veines  du  bois  ,-  Sc  dans  fes  traits  les  plus 
e^ais  comme  dans  les  plus  minces  ,  paflenr  d’autres  veines  ,  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  ,  mélangé  qui  leur  donne  beaucoup  d’agrément.  Après  avoir  coupé 
les  nageoires,  on  trouve,  au-deffous  de  la  peau  ,  des  os  qui  reffemblent  à 
une  main  d’homme  ouverte  ,  dont  les  doigts  font  étendus.  Les  intervalles 
de  ces  jointures  offrent  des  nerfs  très  roides,qui  rebondiffent ,  lorfqu’on 
es  a  terre  avec  force.  On  en  peut  couper  des  morceaux  de  la  grof- 
d  homme  ;  Sc  leur  reffbrt  fe  conferve  longtemsfi  vif,  qufils 
rejailliflent ,  non-feulement  fort  haut  comme  un  Ballon  mais  avec  la  vi- 
tefle  d  une  fléché.  La  Baleine,  n’aiant  que  deux  nageoires  ,  s’en  fert  comme 
d^avirons  ,  &  nage  a-peu-près  comme  une  Chaloupe  à  deux  rames.  Sa  queue 
\  ’  comme  dans  la  plupart  des  autres  Poiffbns  :  elle  eft  cou- 

Cl  ee  horizontalemenc ,  comme  celle  du  Dauphin  Sc  de  quelques  autres  ,  Sc 
la  largeur  eft  entre  trois  &  quatre  braifes.  La  tête  forqae  le  tiers  de  toute  la. 
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HISTOIRE  GENERALE 
malle  du  corps.  Elle  eft  plus  grande  dans  les  unes  que  dans  les  autres, 
devant  des  babines ,  hautes  &  balles ,  a  des  poils  allez  courts.  Ces  babines 
font  d’ailleurs  unies  ,  un  peu  recourbées ,  à  peu-près  de  la  forme  d’une  A  ^ 
fe  terminent  fous  les  yeux ,  devant  les  nageoires.  Au-delTus  de  la  babine  fu- 
périeure  ,  il  y  a  des  raies  noires  ,  ôc  quelques-unes  d’un  brun  obfcur ,  qut 
font  recourbées-,  de  même.  Les  deux  babines  font  fort  noires  ,  lilTes  ,  ron¬ 
des  ,  &  s’emboîtent  l’une  dans  l’autre.  C’eft  fous  la  babine  fuperieure 
qu’eft  ce  qu’oii  nomme  la  côte  de  Baleine  ,  efpece  de  corne  ,  qui  lui  tient 
lieu  de  dents ,  de  couleur  brune  ,  noire  ,  &  jaune,  avec  des.  raies  de  di- 
verfes  couleurs.  Il  fe  trouve  des  Baleines ,  qui  ont  les  cotes  d  un  bleu  clair  j 
ce  qui  les  fait  croire  jeunes.  Au-devant  de  la  babine  ^inferieure  ,  on  remar¬ 
que  une  cavité  ,  où  la  babine  fupérieure  s’emboîte  ,  comme  dans  un 
étui.  Martens  ,  d’accord  avec  d’autres  Navigateurs  de  la  rneme  expé¬ 
rience  ,  jucre  que  c’eft  par  ce  trou  que  la  Baleine  prend  l’eau  qu’elle  rejette. 

C’eft  donc  fa  gueule  qui  contient  la  côte  -,  &  cette  dure  fubftance  eft 
Garnie  par  tout  de  longs  poils  j  aftez  femblables  à  du  crin  de  Cheval  j  qui , 
pendant  des  deux  côtés  ,  entourent  toute  la  langue.  On  voit  des  Baleines  qui 
ont  la  côte  un  peu  courbée  ,  en  forme  de  cimeterre  ,  &  d’autres  qui  1  ont  en 
demi-lune.  La  plus  petite  partie  ,  car  c’eft  colledivement  qu’on  la  nomme 
côte  ,  eft  fur  le  devant  de  la  gueule  ,  &  va  par  derrière  fur  le  gofier.  Celle 
du  milieu,  eft  la  plus  grofte  &  la  plus  longue  j  elle  a  quelquefois  la  lon¬ 
gueur  de  deux  ou  trois  hommes.  D’un  côté  ,  la  gueule  eft^garnie  d  une  rarv 
jyée  de  deux  cens  cinquante  côtes ,  &  de  l’autre  ,  du  même  nombre  ce 
qui  fait  cinq  cens  côtes  ,  fans  en  compter  de  plus  petites  ,  qu’on  ne  tire 
point ,  pareeque  l’endroit  où  les  deux  Babines  fe  joignent  étant  fort  étroit , 
il  feroit  trop  difficile  de  les  .en  arracher.  Chaque  rangée  de  cotes  eft  un 
peu  courbe  en  dedans  ,  &  prend ,  vers  les  babines ,  la  figure  d’une  demie- 
lune.  Elle  eft  large  par  le  haut ,  dans  l’endroit  où  elle  tient  a  la  babine  , 
de  garnie  martout  de  nerfs  durs  5c  blancs  vers  la  racine,  de  forte  quon 
peut  mettre  la  main  entre  deux  côtes.  Ces  nerfs  blancs  peuvent  fe  man¬ 
ger  dans  leur  fraîcheur  ;  ils  ne  font  pas  coriaces  5c  fe  rompent  facilement  i 
mais  en  vieilliftant ,  ils  prennent  une  fort  mauvaife  ÿeur.  Dans  les  par¬ 
ties  les  plus  larges  de  la  côte ,  qui  font  celles  de  defliis ,  vers  la  racine/ 
il  croît  d’autres  petites  côtes  ,  plus  oti  moins  grandes^ ,  comme  on  voit 
de  petits  5c  de  grands  arbres  entremêlés  dans  une  Forêt.  La  cote  ,  en  con¬ 
tinuant  toujours  de  donner  ce  nom  a  la  totalité}  eft  étroite  5c  pointue  par 
le  bas  :  une  cavité  ,  qui  régné  en  dehors  ,  lui  donne  quelque  reflemblance 
avec  une  gouttière  ,  5c  fert  à  l’enchaflement  des  côtes  particuh^es  ,  qui 
fe  joignent  les  unes  aux  autres ,  comme  les  écailles  d’une  Eçrevifles  ou  les 
tuiles  d’un  toît  ^  ce  qui  empêche  que  les  babines  inférieures  n  en  loient 
bleffées.  On  fait  divers  ufages  des  côtes  de  Baleine  -,  mais  le  poil  n  étant 
point  emploie,  Martens  juge  qu’il  pourroit  être  préparé  comme  le  Lm, 
ou  le  Chanvre  ,  pour  en  fabriquer  de  groftes  toiles  j  des  cordages ,  d  au¬ 
tres  Marchandifes  de  cette  nature.  Il  n  eft  pas  facile  de  couper  les  çotes  de 
Baleine  ,  Bc  l’on  y  emploie  divers  inftrumens  de  fer.  i  t  i 

La  partie  inférieure  de  la  gueule  eft  ordinairement  blanche.  ^  angue 
eft  entre  les  côtes  ,  attachée  à  h  mâclioire  d’en  bas  ;  elle  eft  blanche  ^ 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v.  VI. 

comme  tout  ce  qui  la  foutient  *,  mais  bordée  de  taches  noires.  Sa  fubftance 
n’eft  qu’une  grailfe  molle  &  fpongieufe ,  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  dé¬ 
couper.  Cette  raifon  la  fait  jetter  ordinairement  dans  les  flots  ,  quoiqu’on 
en  pût  tirer  cinq  ou  fix  barils  d’huile  j  &  c’eft  la  proie  du  Poiflbn  à  fcie, 
qui  la  cherche  fort  avidement. 

Sur  la  tête  de  la  Baleine ,  devant  les  yeux  &  les  nageoires ,  s’élève  une 
forte  de  loupe  ,  qui  a  deux  trous  ,  un  de  chaque  côté ,  &  l’un  vis-à-vis  de 
l’autre  ,  courbés  tous  deux  en  maniéré  d’i'.  C’eft  par  ces  deux  ouvertures 
que  l’Animal  rejette  l’eau  avec  beaucoup  de  force.  Le  bruit  de  ce  mou¬ 
vement  J  qui  fe  fait  entendre  d’une  lieue  ,  reflemble  à  celui  du  vent , 
lorfqu’il  fouffle  dans  une  Cave.  La  Baleine  ne  rejette  jamais  l’eau  avec 
plus  de  force ,  que  lorfqu’elle  eft  blelTée  ;  &  le  bruit  qu’elle  fait  alors  ref- 
femble  à  celui  d’une  Is^r  agitée  ,  ou  du  vent  dans  une  tempête.  Immé¬ 
diatement  après  la  loupe  ,  ou  la  grofleur,  le  corps  fe  courbe  en  arc.  La  tête 
ii’eft  pas  ronde  par  le  haut  ;  elle  eft  un  peu  platte ,  avec  une  pente  fen- 
flble  jufqu  à  la  babine  inférieure  ,  à-peu-près  comme  le  toît  d’une  Maifon. 
Cette  babine  eft  plus  large  qu’aucune  autre  partie  du  corps ,  furtout  au 
milieu  j  car  le  devant  ôc  le  derrière  font  un  peu  plus  étroits ,  fuivant  la 
forme  de  la  tête.  On  a  déjà  dit  qu’en  général  tout  le  corps  de  la  Baleine 
ne  reflemble  pas  mal  à  une  Forme  de  Cordonnier  renverfée.  Les  yeux  font 
entre  la  grofleur  &  les  nageoires ,  &  ne  font  pas  plus  gros  que  ceux  d’un 
Bœuf.  Ils  font  bordés  de  poils ,  qui  forment  une  efpece  de  fourcils.  La  pru¬ 
nelle  n’eft  guere  plus  grofle  qu’un  pois  j  6c  le  criftallin  a  la  blancheur,  la 
ttanfparence  &  la  clarté  du  Criftal.  Cependant  quelques  Baleines  ont  tout 
le  globe  des  yeux,  de  couleur  jaunâtre.  Ils  font  placés  fort  bas,  prefqu’à 
l’extrémité  de  la  babine  inférieure. 

Les  oreilles  de  la  Baleine  font  fort  avant  dans  la  tête.  Auflî  n’entend- 
elle  point,  lorfqu’elle  rejette  fon  eau  j  6c  c’eft  le  tems  qu’on  faifrt  pour  la 
darder.  La  partie  antérieure  du  ventre  6c  le  dos  font  tout-à-fait  routes  j 
mais  le  bas  du  ventre  eft  ordinairement  d’une  grande  blancheur ,  quoique 
dans  quelques-unes  ils  foient  de  la  noirceur  du  charbon.  Au  Soleil ,  la  cou¬ 
leur  de  ces  Animaux  eft  fort  belle ,  &  les  petites  ondes  qu’ils  ont  fur  le 
corps  leur  donnent  l’éclat  de  l’argent.  Quelques-unes  font  marbrées  fur 
tout  le  dos  6c  fur  la  queue.  Martens  afliire  qu’il  trouva ,  fur  la  queue 
d’une  Baleine,  le  nombre  izzi  ,  auflî  nettement  tracé  que  s’il  l’eut  été 
par  un  Peintre.  Dans  les  endroits  où  elles  ont  été  bleflees,  il  refte  tou- 
jpurs  une  cicatrice  blanche.  Mais  il  y  a  peu  d’uniformité  dans  leur  cou¬ 
leur  :  on  en  voit  de  toutes  blanches  (36)  ,  d’à-demi  blanches  ,  de  jaunes 
&  noires  ,  c’eft-à-dire  ,  marbrées  de  ces  deux  couleurs  ,  Sc  de  toutes 
noires.  Ces  dernieres  ne  font  pas  même  d’un  noir  égal  :  c’eft  tantôt  un 
noir  de  velours ,  tantôt  un  noir  de  charbon  ,  6c  tantôt  la  couleur  d’une 
Tanche.  Üne  Baleine,  qui  fe  porte  bien  ,  n’a  pas  la  peau  moins  gliflante  ôc 
moins  unie  que  l’Anguille  ;  cependant  on  peut  fe  tenir  fur  fon  corps,  par- 
ceque  la  chair  eft  fi  molle  ,  qu’elle  s’enfonce  fous  le  poids  d’un  Homme. 
Celle  de  la  fuperficie  eft  auflî  mince  que  le  Parchemin ,  6c  peut  être  arra¬ 
chée  facilement ,  du  moins  lorfque  la  chair  s’échauffe  ,  avec  une  efpece 

(36)  Ellis  &  d’autres  Anglois  mettent  beaucoup  de  Baleines  blanches  dans  les  Mers 
«ü  Noid-Ouelt» 
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de  fermetitatlon  ,  qui  paroît  venir  plutôt  d  une  chaleur  inteftinc  que  de 
celle  du  Soleil.  Les  Baleines  harponées  ,  qui  fe  font  échauffées  à  force  de 
nager,  jettent  une  fort  mauvaife  odeur  lorfquon  les  prend.  On  peut  leur 
enlever  alors  des  lambeaux  de  peau,  de  la  longueur  d’un  Homme;  ce  qu’on 
tente  envain  lorfqu’elles  font  moins  échauffées.  A  celles  qui  font  mortes 
depuis  quelques  jours  ,  &  qui  ont  effuïé  les  raïons  du  Soleil ,  oh  enleve 
aifément  la  plus  grande  partie  de  la  peau  j  mais  ,  en  meme-tei^ ,  on  feiit 
une  horrible  puanteur  ,  caufée  par  la  fermentation  de  la  graiffe  qui  s’é¬ 
chappe  par  les  pores.  Quelques  Femmes  du  Nord  fe  fervent  de  cette  peau  ,  . 
pour  attacher  le  lin  à  leurs  Quenouilles.  En  fechant ,  la  Baleine  perd  fes 
couleurs.  Le  blanc  devient  fale  ,  &  le  noir  ,  qui  fervoit  à  le  faire  éclair , 
tire  fur  le  brun.  Si  l’on  étend  la  peau  contre  le  jour ,  on  en  voit  le  tiflu  , 
ôc  les  petits  pores  qui  font  le  paflage  de  la  fueurj| 

La  partie  génitale  des  Baleines  eftun  nerf,  dont  la  force  la  grandeur 
font  proportionnées  à  celles  de  l’Animal.  Il  eft  long  de  fept  a  huit  » 
entouré  d’une  double  peau  ,  qui  le  fait  reffembler  a  un  couteau  dans  la 
saine ,  dont  on  ne  voit  qu’une  petite  partie  du  manche.  La  partie  de  a 
Femelle  ne  différé  point  de  celle  des  Animaux  terreftres  à  quatre  pies.  De 
chaque  côté  ,  on  diftingue  une  mammelle  ,  avec  des  traions  fernblables  a 
ceux  d’une  Vache,  Quelques  Baleines  ont  les  mammelles  toutes  blanches  ; 
d’autres  les  ont  marquetées  de  caches  noires  &  bleues.  On  affure  que  pour 
s’accoupler,  les  Baleines  fe  tiennent  droices  ,  la  tête  hors  de  l  eau  ,  &  que 
les  Femelles  ne  portent  jamais  plus  de  deux  Baleines  a  la  fois  ;  mais  on 

ignore  combien  dure  leur  portée.  ^  ns 

Les  os  des  Baleines  font  aufïî  durs  que  ceux  des^  Anunaux  cerreflres  a 
quatre  piés  ,  quoiqu’ils  foient  auffi  poreux  qu’une  éponge ,  fort  cmux  ,  & 
remplis  de  moelle.  L’intérieur  ne  reffemble  pas  mal  à  des  raïons  de  miel. 
La  babine  inférieure  eft  foutenue  par  deux  os  ,  grands  &  forts  ,  places  vi^ 
à-vis  l’un  de  l’autre  ,  qui  ont  enfemble  la  forme  d’une  demi  Lune  ; 
chacun  à  parc  ne  repréfente  que  le  quart  d  un  cercle  :  leur  longueu^r  eft 
d’environ  vingt  piés.  Les  Matelots  emportent,  ceux  qui  fe  trouvent  fecs  a 
leur  départ  ;  mais  un  os ,  fraîchement  tiré  d’une  Baleine  ,  jette  une  odeur 
infupportable  ,  aufli  longtems  qu’il  eonferve  fa  moelle.  -/ri 

Lâchait  des  Baleines  eft  groffiere  &  coriace.  Elle  reSembleroit  aflez  à 
celle  du  Bœuf,  fi  elle  n’étoit  entremêlée  de  quantité  de  nerfs.  Bouillie  , 
elle  paroît  feche  &  maigre ,  parceque  la  graiffe  n’eft  qu’entre  la  chair  ôc 
la  peau.  Quelques  parties  deviennent  bleues  &  vertes  ,  comme  le  Bœuf 
falé  ,■  furtout  dans  les  endroits  où  les  mufcles  fe  rencontrent  ;  &  pour  peu 
qu’on  tarde  à  les  apprêter  ,  elles  noirciffent  &  fe  corrompent.  La  chair  de 
la  queue  eft  moins  dure  &  moins  feche  ;  c’eft  celle  que  les  Matelots  nwn-. 
gent ,  en  gros  morceaux  ,  qu’ils  coupent  à  l’endroit  quarte  ,  &  qu  ils  ront 
cuire  à  l’eau  comme  la  viande  ordinaire. 

La  graiflb ,  dont  on  tire  l’huile  ,  Ôc  qui  ne  fè  trouve ,  comme  aux  Veaux 
marins ,  qu’entre  cuir  &  chair  ,  a  le  plus  fouyent  fix  pouces  d’epiHe^ 
fur  le  dos  ôc  fous  le  ventre  ,  quelquefois  un  pie  fur  les  nageoires,, 
qu’à  deux  à  la  babine  inférieure  ,  qui  eft  toujours  I  endroit  le  p  us 
jMais  il  en  eft  des  Baleines ,  comme  de  tous  les  autres  Animaux  •,  les  unes 
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ont  pins  de  grailTe  que  d’autres.  C’eft  dans  les  petits  nerfi  ^  qui  s>  trou 
vent  mêlés  ,  que  1  huile  fe  ralTemble.  On  l’exprime,  comme  l’eau  d’une 
‘CDon^e. 


‘Cponge 

La  queue  dune  Baleine  lui  ferrant  de  gouvernail,  pour  fe  tourner  & 
les  nageoires  d’avirons  ,  fon  mouvement  ne  différé  point  de  celui  d’une 
Barque.  Elle  nage  avec  autant  devîtelTe  qu’un  Oifeau  vole  ,  en  lailTant  après 
elle  un  vafte  fillon  ,  comme  les  Vaiffêaux  qui  font  à  la  voile.  Les  Balei¬ 
nes  du  Cap  Nord ,  auxquelles  on  donne  ce  nom  parcequ’elies  fe  prennent 
entre  le  Spitzberg  &  la  Norwege,  ne  font  pas  fi  grolTes  &  rendem  moins 
•de  graifle  que  celles  du  Spitzberg.  Elles  n’en  donnent  ordinairement  que 
depuis  dix  jufqua  trente  Barils;  au  lieu  que  celles  du  Spitzberg  en  ren- 
dent  jufqoa  quatro-yingt-dot.  Il  n’eft  pas  tare .  au  Spitzberg.  d? prendre 
des  Baleines  de  cinquante  ou  Poixante  pies  de  long.  Martens  en  prit  une 
-de  cinquante-trois  pies  dont  la  grailTe  remplit  foixante  &  dix  ifarüs  •  fa 
jueue  avoit  trois  bralTes  &  demie  de  largeur.  Un  autre  Allemand  tira 
^une  Baleine  morte ,  que  le  Lazard  lui  avoir  fait  rencontrer,  cent  trente 
Barils  de  graiffe.  Ces  Animaux  ont  une  mefure  de  longueur,  qu’ils  ne  paf- 
fent  point  ;  &  Martens  fait  entendre  que  pour  les  plus  grands ,  c’eft  eLi- 
roii  foixante  jpies  :  mais  leur  epailTeur  n’eft  pas  fi  bornée  ;  de  forte  qu’une 
a  eine  peut  etre ,  a  la  fois ,  moins  longue  &  plus  groffe  qu’une  autre 
Outre  la  peau  mince  &  fuperficielle ,  il  s’L  trouve  ,  IrdeVoT*  une 

f  ^  ^  proportionnée  à  la  grofléur  de 

la  Baleine.  Son  epailTeur  ordinaire  eft  d’un  pouce  :  elle  eft  de  la  même  cou- 

îïïl  1  eft-a  dire ,  noire,  blanche  ,  ou  jaune  ,  fi  la  première 

left.  Quelque  epaiflè  qu  elle  puilTe  etre  ,  elle  a  fi  peu  de  roideL  &  de 
urete  ,  qu  on  croiroit  pouvoir  l’apprêter  comme  le  cuir  :  mais  elle  fe  fe- 
che,  &  fe  rompt  enfuite  aifernent.  A  l’égard  desinteftins,  il  ne  paroîtpas 
encore  étudiés.  Ce  que  j’en  puis  dire  ,  ajoute  Martens  ,  c^eft 
qu  ils  font  cou  eur  de  chair  ,  remplis  de  vent  &  d’une  fiente  jaune.  On 
croit  que  la  Baleine  fe  nourrit  de  petits  Limas  de  Mer  ;  mais  Martens  ne 
Sr^ffTp  Infedes  foient  capables  de  lui  donner  tant  de 

&  la  fiente  jaur^  ,  qui  fe  trouve  dans  fes  inteftins ,  lui  parole  une  objedion 
fans  répliqué.  D ai  leurs,  un  Pêcheur  célébré  l’alTura  qu’il  en  avoir  12 
ril  de  Hitland  ,  dans  laquelle  on  avoir  trouvé  près  d’unL- 

îil  J  Les  Baleines  étant  plus  petites, dans  cette  Mer,  quecel- 

égeîs  &  fi  vfvès  T  heauconp  plus  dangereufe  :  elles  font  fi 

gérés  &  fi  vives,  que  ne  faifantque  fauter  dans  l’eau ,  &  tenant  pref- 

cer  le°ha°pon  ^  au-deffus,  on  n’ofe  s’en  approcher,  pour  leur  lan- 

ni*iT!rX,lr  marin  ne  répond  point  à  fa  force, 

cache  fon.  IV  *  apperçoit  un  Homme  ou  une  Chaloupe ,  il  fe 

pie  d’une  Bnlefo  *  pr^dre  la  fuite.  On  ne  connoît  mêmeaucunexem- 
î  dire  fi,  ”  volontairement  du  mal  aux  Hommes,  c’eft- 

Hormes  ou  L' ri.'l"’”"  >  '« 

de  fable  elle!  P^^  P^“^ 

P‘“«-  ^ 

O  O 
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d’auttes  Poiflons  ,  pris  enfemble  ou  feparement ,  <^ui  donnent  tant  de  psj" 
ne  à  les  tirer  au  rivage  ,  n’approche  point  de  celle  d  une  Baleine.  Elle 
fait  quelquefois  filer  des  milliers  de  braffes  de  corde  -,  &  nageant  avec 
beaucoup  plus  de  vîteffe  qu’un  Oifeau  ne  vole,  elle  étourdit  ceux  qui  la 
pourfuivent.  Cependant  on  a  toujours  obfervé  quelle  ne  peut  nuire  aux 
grands  Vaiffeaux.  Lorfqu’elle  leur  donne  un  coup  de  fa  queue.,  elle  fe 

fait  plus  de  mal  qu’au  Bâtiment.  ,  „  ,  •  j  c  •  u 

C’eft  une  expérience  confiante  »  qu’au  Printems  les  Baleines  duSpitzberg 
fe  retirent  vers  l’Oueft,  près  du  vieux  Groenland  &  de  l’Ile  Mayen  (jy)  „ 
&c  qu’enfuite  elles  retournent  à  l’Eft  du  Spitzberg.  Après  elles ,  vient  cette 
autre  efpece  de  Monftres  marins  ,  que  les  Allemans  nomment  W mnefishen  , 
Poiffons  â  nageoires ,  &  que  leur  defcription  fait  prendre  pour  ceux  que  les. 
François  appellent  Soudeurs.  On  ceffe  alors  de  voir  des  Baleines.  Elles  na¬ 
gent  contre  le  vent,  comme  tous  les  gros  Poiffons.  Leur  plus  mortel  en- 
Lmi  eft  le  Poiffon  â  Scie  (58)  ,  nomme  plus  ordinairement  1  Efpadon  ou 
l’Epée  ^Jamais  ils  ne  fe  rencontrent  fans  combat ,  c  eft  1  Efpadon  qui  e 
toujours  l’agreffeur.  Quelquefois  deux  de  ces  Animaux  fe  joignent  contre 
une  Baleinl^.  Comme  elle  n’a ,  pour  arme  offenfive  &  defenfive  ,  que  la 
queue,  elle  plonge  la  tète  5  &  larfqiielle  peut  frapper  fon  Ennemi ,  elle 
Eaffomme  du  coup  :  mais  il  eft  fort  adroit  a  1  efquiver  ,  &  fondant  fur 
elle  ■  il  lui  enfonce  fon  arme  dans  le  dos.  Souvent  il  ne  la  perce  point  jul- 
qu’au  fond  du  lard  ,  &  la  bleffure  eft  legere.  Chaque  fois  qu  il  s  élancé  pour 
la  frapper ,  elle  plonge  ^  mais  il  la  pourfuit  dans  l’eau ,  &  1  oUige  de  repa- 
roître.  Alors  le  combat  recommence,  &  dure  jufqua  ce  quil  la  perde  de 
vue.  Elle  bat  toujours  en  retraite ,  &  nage  mieux  que  lui  a  fleur  d  eau.  Les 
Baleines  ,  qui  ont  été  tuées  par  des  Efpadons ,  fentent  fi  mauvais ,  que  1  o- 
deur  s’en  répand  fort  loin. 

(î7)  L’Auteur  du  Supplément  aux  Voïa-  milles.  Audi  la  pêche  ne  s’y  faifoit-elle  au'- 
ges^de  Martcns  &  de  Wood  obferve  que  trefois  que  fur  la 

plufieurs  confondent  cette  Ile  avec  celle  de  Navires  portoient  dueaemei  .  - 

_  — ....  U  •  O  Baleines  ont  quitte  ces  parages,  cC  le  iont 

retirées  plus  loin  au  Nord.  ^  ^  ^ 

(}8)  Martens  voudroit  ,  dit-iï,  quonlc 
nommât  Poiffon  à  peigne  ,  parceque  les 
dents  de  l’efpece  d’épée  ,  qui  lui  fort  de  la 
tête ,  reffemblent  plus  aux  dents  d’un  Peigne 
qu’à  celles  d’une  fcie.  Donnons  fa  Defcrip¬ 
tion  d’après  le  P.  de  Charlevoîx ,  qui  la¬ 
voir  vCi  combattre.  Il  eft  de  la  groffeur  d’u¬ 
ne  Vache,  long  de  fept  ou  huit  prés,  & 

X»  _ _  .........  I  ..«..1  «f'  o«-i  l'iar  rp  n  fTo  n  f 


cherry ,  &  la  prennent  pour  la  même  j  a 
quoi,  dit-il,  il  n’y  a  nulle  apparence ,  car 
la  pointe  la  plus  [Septentrionale  de  l’une 
eft  à  foixante-onze  degrés  vingt-trois  mi¬ 
nutes  ,  &  l’autre  à  foixante-quatorze  degrés 
cinquante-cinq  minutes.  D’ailleurs  l’Ile  de 
Cherry  eft  ronde  &  n’eft  pas  fréquentée 
par  des  Baleines  :  celle  de  Mayen  eft  en 
longueur,  du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft  j  & 
Berenberg ,  ou  la  Montagne  des  Ours ,  fi 


milles  en  Mer  ,  contient  tout  l’efpace  qui 
eft  entre  les  deux  Côtes ,  orientale  &  oc¬ 
cidentale.  Il  n’y  a  que  du  côté  du  Nord  , 
un  petit  efpace  plus. uni  ,  qui  va  jufqu’à 
la  Mer.  Le  même  Auteur  donne  tous  les 
gifemens  des  Côtes  de  l’Ile  Mayen.  Recueil 
des  Volages  au  Nord ,  Tom.  II ,  pp.  2'74 
&  177.  On  y  trouve  tant  de  glaces  ,  au 
Printems ,  qu’il  eft  impoffible  d’approcher 
de  la  partie  Septeivtrionale  à  plus  de  dix 


la  queue  :  fon  arme  eft  longue  de  trois  pies 
&  large  de  quatre  doigts.  Elle  eft  pofée  fiir 
fon  nez  ,  &  de  chaque  côté  elle  a  une  fuite 
de  dents  ,  longues  d’un  pouce;  rangées  en- 
’elles  dans  une  diftance  égale.  Ce  Poiffon 


tr 


fe  met  à  toutes  fauces,  &  c’eft  un  excel¬ 
lent  manger.  Sa  tête  eft  plus  delicate  que 
celle  du  Veau  ,  plus  grofle  &  plus  qtJarree. 
II  a  les  yeux  extrêmement  gros.  Journai 
Hijlorique  d’un  Foïage  en  Amérique,  p.  54» 
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Quoique  pour  la  Pêche  Françoife  dg  la  Baleine  ,  nous  aïons  renvoie  le  — — ■ 
Ledeur  à  nos  Relations  ,  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  on  ne 
fe  plaindra  point  de  nous  voir  donner  ici  quelque  idée  de  celle  des  Aile-  jj  ^ 
mands  -,  &c  peut-être  nos  Pêcheurs  en  tireront-ils  quelque  utilité.  l’Amerique 

Lorfqu’on  voit  une  grande  abondance  de  PoifTons  blancs ,  onpeutcomp-  Septentr. 
ter ,  dit  Martens  ,  que  l’année  fera  bonne  ,  pour  la  Pêche  des  Baleines  ;  mais  leSpitzbers 
on  ne  doit  pas  efpérer  d’en  trouver  beaucoup ,  dans  les  Parages  où  les  Veaux  Aiieman- 
marins  font  en  grand  nombre  j  parceque  ces  derniers  Animaux  mangeant  àz  de  la  Baleine, 
tout  ce  .qui  fert  de  nourriture  aux  Baleines ,  elles  cherchent  des  retraites  mieux 
pourvues  de  vivres. 

Aulîîtôt  qu’on  apperçoit  une  Baleine ,  ou  qu’on  l’entend  foufïler  ôc  rejet- 
ter  l’eau  ,  on  crie  d’abord ,  valj  val ^  c’eft- à-dire  ,  en  bas,  en  bas  \  &  tous 
les  Pêcheurs  fe  jettent  dans  leurs  Chaloupes.  Chaque  Chaloupe  contient  or¬ 
dinairement  fix  hommes  j  &  quelquefois  fept ,  fuivant  fa  grandeur.  Elles 
s  approchent  de  la  Baleine ,  à  force  de  rames.  Le  Harponneur ,  qui  efl: 
toujours  fur  l’avant ,  fe  leve  ,  &  lance  le  harpon ,  qu’il  a  devant  lui.  Le 
Monftre  n’eû  pas  plutôt  accroché ,  que  voulant  aller  à  fond ,  il  rire  la  corde 
avec  tant  de  force ,  que  l’avant  de  la  Chaloupe  fe  trouve  au  niveau  des 
flots  ,  &  qu"il  l’entraîneroit  même  au  fond ,  fi  l’attention  n’étoit  extrême  à 
filer  continuellement  la  corde.  La  méthode ,  pour  .lancer  le  harpon,  eft  de 
tenir  la  pointe  du  fer  vers  la  main  gauche  ,  avec  la  première  des  deux  cor¬ 
des  auxquelles  il  cft  attaché.  Cette  corde  a  fix  ou  fept  braffes  de  long  ;  fbn 
epailfeur  eft  d’un  pouce.  On  a  pris  foin  de  la  mettre  en  cercle ,  afin  qu’elle 
ne  retienne  pas  le  harpon  lorfqu’on  le  lance  ;  elle  doit  être  plus  fbuple  que 
1  autre  corde  ,  qui  la  retient  ,  &  qui  eft  à  l’autre  bout  du  harpon  ,  pour  fui- 
vre  le  Poiftbn  dans  fa  fuite  :  auflî  la  fait-on  du  chanvre  le  plus  doux  &  le 
plus  fin  ,  fans  la  godronner.  Harponneur  lance  fon  inftrument  de  la 
main  droite.  Lorfque  la  Baleine  eft  accrochée  ,  tous  les  Pêcheurs  de  la  Cha- 
Ipupelui  font  face  ,  &  fe  hâtent  de  quitter  leurs  rames.  Un  d’entr’eux  a  , 
pour  unique  fonétion ,  le  foin  de  veiller  fur  la  grande  corde.  Chaque  Cha¬ 
loupe  eft  fournie  d’un  monceau  de  cordes  ,  divifé  en  quatre  ou  cinq  rou¬ 
leaux  ,  dont  chacun  en  contient ,  depuis  quatre-vingt ,  jufqu’à  cent  braffes. 

Le  premier  tient  a  la  petite  corde  du  harpon.  A  mefure  que  la  Baleine 
s  enfonce  ,  on  lâche  plus  de  corde  ;  &  fi  la  Chaloupe  n’en  a  point  affez  , 
on  prend  celle  des  autres.  Ces  cordes  font  plus  groftes  &  plus  fortes  ,  que 
celle  qui  tient  au  fer  du  harpon  :  ellés  font  d’un  chanvre  rude  ,  ôc  bien 
godronnées.  Le  Pecheur  ,  dont  on  vient  de  nommer  l’office  ,  &  tous  fes 
Compagnons  meme  ,  doivent  prendre  un'  foin  extrême  qu’au  moment  où 
la  Baleine  s  enfonce  ,  leur  grande  corde  ne  fe  mêle  ,  ou  n’avance  trop  d’un 
cote  •,  fans  cette  attention ,  la  Chaloupe  ferait  infailliblement  renverfée.  Le 
corde  doit  filer  direétement  par  le  milieu  de  la  Chaloupe  ,  &  le  Har¬ 
ponneur  mouille  fans  cefte  ,  avec  une  éponge,  le  bord  qu’elle  touche 
enpaffant,  dans  la  crainte  qu’un  mouvement  fi  rapide  n’y  mette  le  feu.  Les 
autres  y  ont  auflî  1  œil  ;  tandis  qu’un'  Matelot  expérimenté  ,  qui  eft  fur 
i  arriéré^  pour  gouverner  la  Chaloupe  avec  fon  aviron  ,  obferve  de 
quel  cote  la  corde  file  ,  &  fe  régie  fur  fon  mouvement  •,  car  on  croit 
pouvoir  affurer ,  fans  exagération ,  que  la  Chaloupe  va  plus  vite  que  le  vent. 
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Un  Harponnenr ,  qui  peut  dardée  I4  Baleine  aa-delfous  de  i’ouie ,  on  dans- 
la  plus  grande  partie  du  dos ,  choific  toujours  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux- 
endroits.  On  s’efforce  aulE  de  la  percer  avec  des  lances  ^.pour  lui  faire  jet- 
ter  plus  de  fàng.  D’autres  la.  frappent  aux  parties  naturelles ,,  lorfqu’ils  y; 
peuvent  atteindre  j  elle  y  eft  extrêmement  fenfîble  ^  &  l’on  a  même  obfer- 
vé  qu’un  coup  de  lance  dans  cet  endroit ,  lorfqu’elle  eft  prête  à  mourir, 
lui  fait  trembler  tout  le  corps.  Mais  le  plus  fouvenc  on  n’a  pas  la  liberté: 
du  choix.  La  tête  eft  l’endroit  ou  le  harpon  a  le  moins  de  prife  ,  pareeque 
les  os  y  font  fort  durs  ,  &  qu’il  y  a  peu  de  graifle.  On  juge  même  que 
l’Animal  fe  connoîc  cette  propriété  ;  car  lorfqu’il  (e  voit  en  danger  ,,6c  qu’il, 
ne  peut  fe  garantir  du  harpon,  il  y  expofe  la  tête  plus  ordinairement  que. 
le  dos.  Le  fer  du  harpon  a  la  forme  d’une  fléché  par  le  bout  ,,,  avec  deux, 
tranchans.  Le  derrière  en  eft.  épais  des-  deux  côtés ,  comme  le  dos  d’un‘> 
couperet  ;  afin  qu’il  ne  puiffe,  ni  couper  par  là ,  ni  fe  détacheri  Le  man¬ 
che  eft  plus  gros  par  le  haut  que  par  le  bas,  &  creux  jnfqu’à  la  moitié,, 
pour  y  faire  entrer  le  fer,  qu’on  attache:  encore  àTentoar  avec. une  grofte 
ficelle.  La  petite  corde,  qu’on  a  nommée  la  première ,  tient  au  fer  ,  près- 
du  manche.  Le  plus  grand  poids  du  fer  doit  toujours  être  en  bas ,  afin  que 
de  quelque  maniéré  que  le  harpon  foit  lancé  ,  il  tombe  toujours  fur  la  poinre.-- 
Les  meilleurs  harpons  font  ceux  qui  ne  font  pas  trop  trempés  ,  &  qui  peu¬ 
vent  plier  fans  fe  rompre. 

Pendant  qu’une  Baleine  eft  accrochée  ,  toutes  les  autres .  Chaloupes  ra^- 
ment  devant  celle  d’où  le  coup  eft  parti ,  &  tirent  quelquefois  la  corde  ,, 
pour  connoître  à-  fa  roideur  le  degré  de  force  qui  refte  à  TAnimaL.  Lorf¬ 
qu’elle  paroît  lâche  ,  &  qu’elle  ne  fait  pas  pancher  l’avant  de  la  Chaloupa. 
plus  que  le  derrière,  on  ne  penfe  qui  la  retirer.  Un  des  Pêcheurs  la  re¬ 
met  en  rond  ,  a  mefure  qu’on  la  tire  j  pour  être  en  état  de  la  filer  avec  la 
même  facilité,  fi  la  Baleine. recommençoit  à  fuir.  On  obferve  aufïidene 
pas  trop  lâcher  la.corfte.  a  celles  qui  fuient  au  niveau  de  l’eau  ,  pareequ’en 
s’agitant  elles  pourroient  l’accrocher  â  quelque  roche  ,  &:  faire  fauter  le  har- 
pon.  Des  Baleines  mortes,  ce  ne  font  pas  les  plus  graffes  qui  s’enfoncent  auffi- 
tôt.  On  remarque  ,,au  contraire ,  que  plus  elles  font  maigres ,  plus  elles  vont 
vite  à  fond  ;  quoiqu’elles  reviennent  fur  l’eau,  quelques  jours  après.  Mais 
on  n’attend  point  que  celles  qui  difparoiflent  ainfî ,  remontent  d’elles  mê-^ 
mes  J  &  l’effort  de  tous  les  Pêcheurs  fe  réunit, ^pour  les  conduire,  au  Vaif- 
feau.  A  la  vérité ,  fî  la  Mer  étoit  affez  calme  pour  leur  permettre  de  s’ar¬ 
rêter  longtems  dans  le  même.lieù  ,  ils  auroienc  moins  de  peine  à  les  prendre 
au  niveau  des  flots.  Mais  outre  les  obftacles  du  Vent  &  des  Courans  ,une 
Baleine  ,  morte  depuis  quelques  jours ,  eft  d’ùne  faleté.  &  d’une  puanteur 
infupportables.  Sa  chair  fe  remplit  de  vers  longs  &  blancs.  Plus  . elle  de¬ 
meure  dans  l’eau ,  plus  elle  s’élève.  La  plupart  fe  découvrent  d’un  ou  deux 
piés.  A  quelques-unes  on  voit  la  moitié  du-  corps  ;  mais  alors ,  elles  cre-^ 
vent  avec  un  bruit  extraordinaire.  Leur  chair  fermente  j  il  fe  fait  de.fi  grands 
trous  au  ventre  »  qu’une  partie  des  boïaux  en  fort.  La  vapeur  qui  s’en  ex-- 
haie  enflamme  les  yeux ,  &  n’y  caufe  pas  moins  dè  douleur  que  fi  l’on  y 
avoir  jetcé  de  la  chaux  vive.  Des  Baleines  qui  remontent  en  vie  fur  l’eau , 
les  unes  paroifTent  feulement  étonnées  ^  d’autres  font  farouches  Sc  fariett- 
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fes.  On  a  befoln  alois  d’une  excrème  précaution  pour  s’en  approcher  j  car 
pour  peu  que  l’air  foie  ferein ,  une  Baleine  entend  le  mouvement  des  ra¬ 
mes.  Dans  cet  état ,  on  lui  lance  un  nouvel  harpon  ,  quelquefois  deux , 
fuivanc  l’opinion  qu’on  a  de  fes  forces.  Ordinairement  elle  replonge.  Ce- 
pndant  quelques-unes  fe  mettent  à  nager  au  niveau  de  l’eau,  en  jouant  de 
la  queue  6c  des  nageoires ,  qui  n’annoncent  rien  d’heureux  aux  Chalou¬ 
pes.  Si  dans  ce  mouvement  la  corde  s’entortille  autour  de  la  queue,  le 
harpon  en  elt  plus  ferme  ,  &  l’on  ne  craint  pas  qu’il  fe  détache. 

Les  Baleines  blelîées  rejettent  l’eau  de  toutes  leurs  forces  *,  on  les  entend 
d’aulS  loin  que  le  bruit  du  gros  canon  :  mais  lorfqu’elles  ont  perdu  tout 
leur  fang  ,  ou  qu’elles  font  tout-à-fair  laflès,  elles  ne  rejettent  l’eau  que  foi- 
blement  6c  comme  par  gouttes.  Leur  bruit  ne  relTemble  plus  qu’à  celui  d’un 
flaccon  vuide  ,  qu’on  tiendroit  fous  l’eau  pour  le  remplir.  Ce  changement 
prouve  quelles  vont  mourir.  Quelques-unes,  après  avoir  été  blelTées ,  font 
rejaillir  leur  fang  julqu’à  leur  mort,  en  couvrent  les  Chaloupes  6c  les  Pê¬ 
cheurs  ,  6c  teignent  la  Mer  de  rouge  dans  un  vafte  efpace.  Celles  qui  font 
blelTées  mortellement  j  s’échauffent  par  leurs  agitations  jufqu’à  fe  couvrit 
d’une  forte  de  fueur,  qui  attire  les  Oifeaux  de  Mer  ;  ils  viennent  les  bec¬ 
queter  ,  pendant  quelles  vivent  encore.  Avec  l’eau  qu’elles  font  rejaillir  oar 
leurs  nafeaux ,  elles  jettent  aulïï  une  efpece  de  grailTe ,  qui  nage  fur  l’eau  g, 
6c  que  les  Malemucks  avallent  fort  avidement. 

S’il  arrive  qu’un  harpon  fe  brife ,  ou  fe  détache  ,  les  Pêcheurs  d’un  autre 
V ailfeau ,  qui  s’en  apperçoivenc ,  nemanquent  point  de  lancer  leur  propre  har¬ 
pon  -,  6c  lorfqu’ils  ont  accroché  la  Baleine ,  elle  leur  appartient.  Quelquefois' 
une  Baleine  eft  frappée  en  même-tems  de  deux  harpons  ,  lancés  par  deux- 
Vahlèaux  différens.  Alors  les  deux  Vaiflèaux  y  ont  un  droit  égal,  &  chacun 
en  obtient  la  moitié.  Toutes  les  Chaloupes ,  qui  accompagnent  celles  d’où  le 
harpon  eft  lancé ,  attendent  que  la  Baleine  remonte  ,  6c  doivent  prêter  ia 
main  pour  la  tuer  à  coups  de  lances.  Ce  tems  eft  toujours  le  plus  dancre- 
reux;  car  la  Chaloupe  qui  a  lancé  le  harpon  quoiqu’entraînée  par  la  Ba¬ 
leine,  s’en  trouve  ordinairement  fort  éloignée  au  lieu  que  les  autres ,  qui 
viennent  la  frapper  de  leurs  lances ,  font  comme  fur  elle  ,  ou  du  moins  à 
fes  côtés ,  6c  ne  peuvent  gueres  éviter  d’en  recevoir  de  très  rudes  coups  ,, 
fuivant  fes  mouvemens  &  fes  agitations.  Sa  queue  6c  fes  nageoires  battent 
fifurieufement  l’eau  ,  quelles  la  font  fauter  &  la  répandentcomme  en  pouf- 
fiere.  Elle  peut  brifer  une  Chaloupe  *,  mais  on  a  déjà  remarqué  que  les 
grands  Vaiflèaux  ne  reçoivent  aucun  dommage  du  coup,  &  qu’au  contrai¬ 
re  elle  en  fouffre  beaucoup  elle-même  telle  ènfàigne  fi  fort ,  quelle  achevé 
de  perdre  fes  forces  ,  &  le  Vaiffeau  demeure  tout  rouge  de  fon  fang.  Les 
lances  font  compofées  d’un  bois ,.  d’environ  deux  brades  de  longueur  ,  un 
peu  plus  court  que  celui  des  piques  d’un  fer  pointu , long  d’une  braflè, 
qui  doit  ette  médiocrement  trempé ,  afin  qu’il  puifle  plier  fans  fe  rompre. 
Apres  avoir  enfoncé  la  lance  ,  on  la;  remue  de  divers  côtés  ,  pour  rendre 
la  bleffure  plus  large.  Il  arrive  ,  quelquefois  ,  que  toutes  les  lances  de  trois 
ou  quatre  Chaloupes  demeurent  enfoncées  dans  le  corps  d’une  Baleine. 

Auffitot  que  l’Animal  eft  mort  ,  on  lui  coupe  la  queue  ,  parcequ’éranr 
tranfverfàle ,  elle retarderoir  le  cours  delà  Chaloupe.  Quelques  Pêcheurs- 
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Allemans  gardent  la  queue  &  les  nageoires  ,  Sc  les  fufpendent  aux  côtés 
du  VaifTeau,  pour  le  garantir  des  glaces,  lorf qu’il  s’en  trouve  affiégé.  On 
attache  la  Baleine  à  l’arriere  d’une  Chaloupe  ,  qu’on  amarre  elle-même  a 
la  queue  de  quatre  ou  cinq  autres,  &  l’on  retourne  au  Vaiireau  dans  cet 
ordre.  En  y  arrivant ,  la  Baleine  y  eft  attachée  avec  des  cordes-,  la  tête  vers 
la  Pouppe  -,  &  l’endroit ,  où  l’on  a  coupé  la  queue  ,  vers  la  Proue.  Enfuite , 
deux  Chaloupes  fe  placent  de  l’autre  côté  de  l’Animal ,  &  font  retenues 
dans  cette  lîtuation  par  un  long  crochet  ,  qu’un  des  Matelots  tient  pendu  au 
bord  duVailTeau.  Le  Harponneur  de  chaque  Chaloupe  eft  fur  l’Avant ,  ou 
fur  la  Baleine  même  ,  vêtu  d’un  habit  de  cuir,  &  quelquefois  en  bottes.  Ou 
fiche  des  pointes  de  fer ,  dans  le  corps  de  la  Baleine  ,  pour  fe  tenir  ferme 
fur  fa  peau  ;  parcequ’elle  eft  fi  gliffante ,  qu’on  ne  s’y  foutient  pas  mieux 
que  fur  la  glace.  Deux  Pêcheurs  ,  chargés  de  couper  la  grailTe  ,  reçoivent 
pour  cet  omce  quatre  ou  cinq  rixdales.  La  première  piecej  qu’ils  doivent 
couper  ,  eft  celle  du  derrière  de  la  tête,  près  des  yeux  ,  dont  elle  eft  l’en¬ 
veloppe.  C’eft  la  plus  grofte  :  toutes  les  autres  fe  coupent  en  tranches  ,  le 
long  du  corps.  Cette  première  piece  s’étend  ,  lorfqu’eile  eft  coupée  j  de¬ 
puis  l’eau  jufqu’à  la  grande  Hune ,  ou  cette  petite  Platte-forme  qui  régné 
en  faillie  autour  du  grand  mât  (39).  Enfuite  on  coupe  d’autres  pièces  , 
qu’on  tire  auffi  fur  le  Pont  ;  ôc  les  Matelots  qui  font  à  bord  les  découpent 
en  morceaux  quarrés  ,  d’un  pié  de  grandeur.  Leurs  couteaux  ,  avec  les 
manches ,  font  à-peu-près  de  la  longueur  d’un  homme.  A  mefure  qu’on 
détache  des  pièces  de  la  Baleine  ,  on  la  leve  avec  des  poulies  ,  pour  fe 
donner  plus  de  facilité  à  la  découper.  La  grailTe  fe  détache ,  comme  on 
écorche  un  Bœuf.  Les  morceaux  quarrés  font  découpés  en  morceaux  beau¬ 
coup  plus  petits ,  qu’on  jette  dans  les  tonneaux.  Dans  cet  exercice  ,  on 
fe  tient  aulfi  loin  de  la  graifte  qu’il  eft  polïible  ,  parcequ’on  la  croit 
capable  de  caufer  unp  contraétion  de  nerfs  ,  qui  pourroit  aller  jufqu’à 
rendre  perclus  des  mains  &  des  bras.  Les  couteaux  ,  quoique  plus  courts 
que  les  autres ,  n’ont  pas  moins  de  trois  ou  quatre  piés  de  long. 

La  graifte  des  Baleines  ne  fe  relTemble  point.  Dans  les  unes ,  elle  eft 
blanche  -,  jaune  dans  les  autres ,  &  rouge  dans  quelques-unes.  La  blan^ 
che  eft  remplie  de  petits  nerfs ,  &  ne  rend  pas  tant  d’huile  que  la  jaune, 
Celle-ci  pafte  pour  la  meilleure.  La  rouge  eft  remplie  d’eau ,  &  vient  des 
Baleines  mortes  ,  où  le  fang  remplit  les  endroits  par  lefquels  la  graifte  s’eft 
écoulée.  Auflî  l’huile  en  eft-elle  moins  abondante  &c  moins  eftimée.  Lorf- 
qu’on  a  dépouillé  un  côté  de  la  Baleine ,  011  ne  la  retourne  qu’après  avoir 
coupé  la  côte  entière  ,  dont  la  pefanteur  donne  beaucoup  d’embarras  à  TE^ 
quipage  :  il  ne  Téleve  point ,  fans  un  grand  nombre  de  crochets  ôe  de  pou¬ 
lies  (40).  La  côte  appartient ,  non-feulement  aux  Propriétaires  du  Vaifteau, 

(39)  L’Auteur  fait  juger, par-là,  quel  doit  phets,  en  forme  de  griffe  d’Oifeau  ,  fone 

être  le  poids  d’une  Baleine.  attachés  à  cette  queue.  Dans  l’anneau ,  où 

(40)  Les  crochets  relTemblent  à  un  fléau  les  cordages  font  liés  ,  eft  un  autre  cio- 
de  Balance ,  Sc  font  faits  exprès.  A  chaque  cher ,  attaché  aufli  par  un  anneau ,  &  fenv 
bout,  il  y  a  deux  pointes  aigiies  qu’on  en-  blable  à  ceux  qui  font  eu  ufage  pour  lever 
fonce  dans  la  côte  ;  au  milieu  eft  une  Ion-  les  Marchandifes  avec  une  Grue.  Dans  Iç 
gue  queue,  jointe  avec  un  anneau,  où  les  milieu,  entre  ces  deux  crochets,  une  au- 
pordages  font  attachés.  Deux  autre?^  erp-  trç  corde  foutient  les  crochets  d’eqbas.  Le^ 
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hîaîs  à  ceux  qui  partagent  les  frais  de  l’entreprife.  Les  Mercenaires  font  paies 
à  leur  retour ,  lans  égard  au  fuccès  de  la  pêche. 

Autrefois  les  Hollandois  faifoient  l’huile  de  Baleine ,  au  Spitzberg ,  dans 
un  lieu  qui  fe  nomme  Smerenberg  ,  aux  environs  de  Harlingcr  Cookery  ;  de 
dans  les  voïages  de  Martens  ,  on  y  voïoit  encore  tous  les  inftrumens  qu’ils 
emploïoient  à  cette  opération.  Quelques  Bafques  ,  dit-il ,  chqifilTent  en¬ 
core  le  même  endroit  :  mais,  en  général,  lesVailTeaux  François  tirent  l’huile 
fur  leur  VailTeaux  5  &  delà  vient  qu’ils  en  perdent  plufieurs  par  le  feu. 
Les  Allemands  mettent  leur  grailTe  dans  des  tonneaux  ,  où  ils  la  lailTent 
fermenter ,  &  fe  convertir  d’elle  -  même  en  huile  ,  fans  qu’on  ait  ja¬ 
mais  appris  qu’elle  les  ait  fait  fauter.  En  la  faifant  frire,  la  perte  eft  de 
vingt  pour  cent  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  fa  bonté.  Dans  le  voilinage  de 
Hambourg,  où  l’on  fait  l’huile,  on  tire  la  grailTe  des  tonneaux,  pour  la 
mettre  dans  une  grande  cuve  ,  d’où  elle  eft  jettée  dans  une  chaudière  large 
Ôc  platte  (41) ,  qui  en  contient  jufqu’à  cent  quarante  gallons.  Après  l’avoir 
fait  bien  frire  fur  le  fourneau ,  on  la  puife  avec  de  petits  chaudrons  ;  on 
la  jette  dans  un  grand  tamis  ,  qui  ne  donne  paflage  qu  aux  parties  liquides 
ôc  tout  le  refte  eft  abandonné.  Le  tamis  fe  met  fur  une  grande  cuve  j  à  demi 
pleine  d’eau  ,  où  l’huile  fe  refroidit ,  s’éclaircit ,  &  dépofe  au  fond  ce  qu’elle 
a  d’impur.  Il  ne  refte  que  l’huile  pure  &  nette ,  qui  nage  fur  l’eau  comme 
toute  autre  hmle.  De  la  grande  cuve  ,  on  la  fait  couler  ,  par  un  tuïau,  dans 
une  autre  cuve  de  même  grandeur  j  &  de  celle-ci  dans  unetroifieme  ,  toutes 
deux  à  demi  pleines  d’eau  ,  pour  s’y  clarifier  encore  plus  Enfin  elle  pafle 
dans  un  quatrième  vailTeau ,  d’où  elle  n’eft  tirée  que  pour  remplir  les  barils 
où  l’ufage  eft  de  la  conferver.  Ceux,qui  ne  la  veulent  pas  fi  pure,n’emploienti 
que  deux  cuves.  Le  baril ,  qu’on  nomme  en  Allemagne  Cardel j  ou  Quarteel ^ 
contient  foixante-quatre  gallons  d’Angleterre  (4  a)  j  ou  deux  cens  foixante- 
douze  pintes  de  France  ;  mais  un  véritable  baril  d’huile  de  Baleine  n’eft  que 
de  trente-deux  gallons,  ou  cent  trente-fix  pintes.  Quelques-uns  font  frire 
auffi  le  marc ,  dont  ils  tirent  une  huile  brune  j  mais  fi  peu  eftimée  ,  qu’elle  ne 
vaut  pas  les  frais. 

Après  avoir  parlé  du  PoilTon  à  nageoires  (43) ,  comme  d’un  Habitant  fa¬ 
milier  de  la  Mer  du  Spitzberg  ,  j’en  dois  la  defeription.  Il  eft  de  la  longueur 
d’une  Baleine ,  mais  on  ne  lui  donne  que  le  tiers  de  fa  grolTeur.  Il  fe  fait 
connoître  à  fes  nageoires ,  qui  font  fur  le  dos  ,  près  de  la  queue ,  &  par 
la  force  avec  laquelle  il  foufïle  &  rejette  l’eau.  La  bofle  qiï’il  a  fur  la  tête^ 
*  eft  fendue  en  long  ;  &  c’eft  par  ce  trou  qu’il  rejette  l’eau ,  à  beaucoup  plus 
de  hauteur  que  la  Baleine.  D’ailleurs  fon  dos  n’eft  pas  fi  courbé  que  celui  de 
l’autre  ;  fa  bofte  eft  moins  élevée  *,  fes  babines  font  brunes ,  &  relTemblent 
à  des  cordes  entrelaftees.  Sa  côte  pend  au  -  defiùs  de  la  babine  fupérieu- 
re  ,  comme  dans  la  Baleine  3  mais  quelques-uns  doutent  qu’il  puifte  ou- 

deux  pointes  de  derrière  prennent  la  côte  (42-)  Le  Gallon  fait  environ  quatre  pin- 
d’un  côté  ;  celles  de  devant  la  prennent  de  tes  de  Paris. 

l’autre  ,•  de  forte  quelle  fe  trouve  entre  les  (45)  C’eft  la  traduftion  du  nom  Alle- 
unes  &  les  autres  lorfqu’on  la  leve.  mand ,  qui  eft  Winnefish  :  mais  il  parok 

(41)  Martens  la  compare  à  celle  des  Tein-'  que  c’eft  le  PoiiTon  que  nos  Relations  nonï- 
turiers  ;  platte  ,  dit-il,  large  ,  dans  la  for-  jnent  Souffleur. 
îîic  des  CalTeroles  de  cuivre. 
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vrir  la  gueule.  Martens  alTure  ,  au  contraire ,  qu’il  peut  l’ouvrir,  quoiqu’eit 
nageant  il  ne  l’ait  pas  toujours  ouverte  comme  la  Baleine  j  qu’il  en  a  le 
dedans  tout  couvert  de  poils  ,  la  petite  côte  ,  ou  la  plus  jeune ,  de  cou¬ 
leur  bleuâtre ,  &  la  vieille  d’un  brun  foncé  ,  avec  quelques  raies  jaunes. 
Ileft  noir,  fans  l’être  autant  que  du  velours  ,  comme  les  Baleines  de  cette 
couleur;  mais  lafienne  relTemble  à  celle  de  la  Tanche.  Il  a  le  corps  long 
&  menu.  Il  eft  beaucoup  moins  gras  que  la  Baleine  j  ce  qui  dégoûte  d’au¬ 
tant  plus  d’en  prendre  ,  que  le  profit  dédommage  peu  du  danger  ;  car  fe 
remuant  avec  plus  de  vîtelfe  que  la  Baleine ,  &  jouant  de  la  queue  &  des 
nageoires  avec  plus  de  force ,  il  effraie  les  Pêcheurs  jufqu’à  leur  faire  crain¬ 
dre  de  s’en  approcher  aflèz  pour  le  tuera  coups  de  lances  ,  feules  armes  néan¬ 
moins  qui  puilfent  l’expédier  promptement. Martens  raconte  que  des  Pêcheurs 
de  faNation  aiant  lancé  ,  par  méprife ,  le  harpon  fur  un  Poiflbn  à  nageoires  , 
il  les  entraîna  tout-d’un-coup  ,  avec  leur  Chaloupe ,  fous  un  glaçon ,  d’où  ils 
ne  purent  forrir.  Les  PoifTons  à  nageoires  ont  la  queue  platte.  Lorfqu’ils  pa- 
roilfent  dans  la  Mer  du  Spitzberg ,  on  n’y  voit  plus  de  Baleines. 

On  trouve ,  dans  la  même  Mer ,  quatre  fortes  d’Ecrevilfes  marines  ;  l’une , 
fans  queue,  nommée  ^cç-JîC/-<^par  les  Allemans ,  &C  jiraignée  de  Mer  par 
les  François  ;  les  autres  plus  connues  fous  les  noms  de  Langoujlin  rouge  ^ 
de  petit  Langouftin  ou  petite  Chevrette  ,  &  de  Pou  marin  ,  ou  Pou  de 
Baleine.  La  première  eft  non-feulement  fans  queue ,  mais  elle  a  fix  piés  , 
deux  ferres ,  &  le  corps  tout  velu.  Par  la  tête  ,  elles  reffemblent  â  nos  Ecre- 
vilTes  de  Mer,  La  principale  différence  ,  entre  les  Langouftins  du  Spitz¬ 
berg  &  les  nôtres  ,  c’eft  que  les  premiers  font  rouges  ,  avant  que  d’être 
cuits  au  feu ,  &  qu’ils  ont  fa  tête  fendue  en  deux  ,  «avec  plufieurs  cornes. 
Ils  ont  d’ailleurs ,  comme  les  Ecreviffes ,  les  yeux  au  bout  de  la  tête  ,  qui 
eft  fort  large.  La  coque  ,  ou  l’écaille ,  qui  couvre  leur  dos  ,'a  la  forme  du 
derrière  d’une  cuiraffe ,  &  fe  courbe  un  peu  autour  du  cou  :  elle  eft  armée 
d’un  piquant.  Après  cette  écaille  ,  on  trouve  fix  plaques  rondes  &  enchaf- 
lees  l’une  dans  l’autre  ,  qui  couvrent  les  pattes  de  devant  &  de  derrière ,  & 
dont  les  bords  font  marquetés  de  petites  taches  noires,  Leur  queue  eft  eom- 
pofée  aulïi  de  cinq  pièces  ;  &  lorfqu’elle  s’étend  ,  elle  reffemble  â  celle  d’un 
Pifeau.  Les  d^ux  pattes  de  devant  ont  de  petites  pinces,  Ces  Langouftins 
rouges  ont  dix-huit  jambes ,  dont  les  plus  proches  des  pinces  font  les  plus 
courtes.  Les  huit  premières  ont  chacune  quatre  jointures ,  dont  la  plus  haute 
eft  la  plus  longue  ,  comme  la  derniere  eft  la  plus  courte  ;  mais  elles  ne  font' 
pas  velues.  Les  dix  autres  n’ont  que  deux  jointures ,  &  celles  de  derrière  font 
les  plus  longues.  Les  piés  font  un  peu  crochus ,  &  velus.  Des  jointures  infé¬ 
rieures  de  chaque  jambe  de  derrière  forcent  deux  rejettons  ,  &  les  autres 
joratures  n’eh  ont  qu’un.  Ces  Infeétes  marins  s’élancent  dans  l’eau  avec  beaur 
coup  de  vîteffe. 

Les  petits  Langouftins  du  Spitzberg  font  une  efpece  de  Chevrettes ,  qm 
reffemblent  à  des  vers.  Leur  tête ,  qu’on  prendroit  pour  celle  d’une  Mou¬ 
che  ,  eft  armée ,  par  devant ,  de  deux  cornes.  Tout  leur  corps  eft  couvert 
d’écailles  affez  dures.  Ils  ont  le  dos  rond  ;  mais  leur  plus  grande  largeur  eft 
par  le  bas.  De  fix  jambes  ,  qu’ils  ont  de  chaque  côté  ,  trois  bordent  la 
premier^  écaille  ,  &  les  trois  autres  font  au-deflbus  troifietne.  Ces 
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petits  Animaux  fe  trouvent  ordinairement  entre  les  pierres  des  Havres  ^  . 

&  dans  la  graille  de  la  Baleine  qui  flotte  fur  l’eau.  Ils  font  la  proie  des  Oi-  Histoirï 

féaux  de  Mer ,  qu’on  ne  manque  point  de  voir  en  grand  nombre  ,  dans 

tous  les  lieux  où  l’on  trouve  de  petits  Langouftins.  l'AMERiquE 

Les  Poux  de  Baleine ,  que  Martens  range  entre  les  Tellacies  ,  ne  ref-  Septentrto- 
femblent  aux  Poux  ordinaires  que  par  la  ^te.  Leurs  écailles  ont  la  dureté  nale. 
de  celle  du  Langouftin.  Ils  ont  quatre  cornes,  dont  les  deux  premières  font  leSpitzberg 
courtes ,  mais  droites ,  &  les  deux  autres  crochues  &  pointues.  Ils  ©ntdeux 
yeux  ,  &  n’ont  qu’un  nafeau.  De  lîx  écailles  qu’ils  ont  fur  le  dos,  lapre-  i-o»*  Baleine 
«lieie  a  la  forme  d  une  navette  de  TilTerand.  On  compare  la  figure  de  leur 
-queue  a  celle  d  un  Bouclier  j  mais  elle  eft  fort  courte.  La  première  des  fix 
écaillés  du  dos  eft:  garnie  de  jambes ,  formées  en  croiflant ,  ou  plutôt  en 
faucille  5  le  dehors  en  eft  rond ,  le  dedans  dentelé  comme  une  feie  ,  &  les 
extrémités  pointues.  A  chaque  côté  de  la  fécondé  &  de  latroifieme  écaille, 
quatre  autres  jambes  ,  qui  leur  fervent  comme  d’avirons ,  ont  une  petite  join¬ 
ture  en  bas  ,  qui  facilite  leur  mouvement.  Ces  Infeétes  ne  fe  trouvent  que 
fur  la  Baleine  ;  Sc  loriqu’ils  font  attachés  à  fa  peau  ,  ils  ont  leurs  deux  der¬ 
nières  jambes  croifees  Air  leur  dos  ,  ou  levées.  Les  fix  autres,  qui  reffem- 
tlent  a  celles  de  1  Ecreviftè ,  ont  chacune  trois  jointures,  &c  font  fort  aigues. 

Le  Pou  de  Baleine  s  attache  fi  fort  à  la  peau  de  ce  Poifîon,  qu’on  le  met- 
tmit  plutôt  en  pièces  que  de  l’en  arracher  ;  Sc  pour  l’avoir  en  vié  ,  on  eft 
oblige  de  couper  . un  morceau  de  la  partie  à  laquelle  il  eft  attaché.  Il  ne  fe 
tient  que  fur  les  nageoires  ,  les  babines  &  les  parties  génitales ,  où  la  Ba¬ 
leine  ne  peut  Ce  Aotter  facilement.  Elle  eft  quelquefois  fi  couverte  de 
-ces  Infeéles ,  qu  ils  emportent  de  grandes  parties  de  Ca.  peau.  C’eft  dans  le 
tems  de  la  chaleur  ,  qu’elle  en  eft  particulièrement  tourmentée. 

Martens,  qui  avoit  parcouru  différentes  Mers ,  n’a  vu  que  dans  celle  du 
Spitzberg  ,  deux  fiarres  de  Teftacées  qu’il  décrit  (44).  Il  les  nomme  Starn 
ji-sh-  i  c  eft-a  dire  J  Poiflon  étoilé  J  ou  Etoile  de  Mer.  Le  premier  a  cinq 
pointes ,  qui  lui  fervent  comme  de  jambes  :  il  eft  de  couleur  rouge.  Sur 
le  plat  du  corps  ,  il  a  cinq  doubles  rangées  de  grains  aigus.  Entre  cha¬ 
cune  de  ces  doubles  rangées ,  il  s’en  trouve  une  fimple ,  des  mêmes  grains; 

compte  en  tout  quinze  de  ces  rangées  de  grains ,  qui  re- 
pr^enKnt  la  figure  d’une  Etoile  à  cinq  branches.  D’ailleurs  le  plat  du  corps 
reflemble  au  dos  d’une  Araignée.  De  l’autre  côté ,  on  voit  au  centre  la  fi¬ 
gure  d  une  Etoile  a  cinq  branches  pointues ,  qui  s’ouvre  &  fe  refîèrre  com¬ 
me  une  bourfe  ,  &  qui  eft,  apparemment,  la  bouche  de  l’Animal.  Autour 
^e  cette  Etoile ,  on  voit  de  petites  taches  noires ,  qui  font  rangées  auffi  en 
lorme  d  Etoile  ;  &  celle-ci  eft  encore  entourée  d’une  autre  figure  ,  qui  ref¬ 
lemble  beaucoup  â  la  Renoncule.  De  l’Etoile  du  milieu  ,  ou  de  la  bou- 
c  e  ,  patent  cinq  bras,  ou  jambes,  qui,  depuis  la  fleur  jufqu’aux  extré¬ 
mités  ,  (mt  bordes  de  grains  ;  &  ces  grains  n’empêchent  pas  qu’ils  ne 
oient  auffi  unis  quune  coque  d’œuf.  Ils  font  couverts  d’écailles.  Leur 
ongueur  eft  d  environ  trois  pouces  j  &c  depuis  les  endroits  où  les  grains 


I44)  Non  qn’on  ne  voie  des  Etoiles  de 
Mer  dans  la  Mer  du  Nord  ,  dans  celle 
4  Efpagne  Sç  dans  la  Médicertasice  ;  mats 
Tome  Xr, 


il  les  trouve  tout-à-fait  différentes.  Celle 
que  Rondelet  décrit,  eft  noire,  &  n’a  pas 
ks  mêtues  plis. 

Pp 
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.  commencent ,  ils  vont  toujours  en  diminuant.  Entre  les  écaillés  ,  il  fë 

Histoire  ^ouve  trois  ou  quatre  autres  grains  enfemble,  qui  relTemblent  à  des  ver¬ 
rues.  Lorfque  ce  Poilfon  nage ,  il  étend  ces  grains  de  chaque  côté ,  com¬ 
me  les  Oileaux  étendent  leurs  plumes  pour  voler.-  ' 

Uautre  PoilTon  étoilé  devroit  fe  nommer  plutôt  Pbiflon  de  Corail  s 
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.bS,.tz.«o  parcequ’il  reffeæbk  fi  parfaitement  a  cette  efpece  de  Plante  ,  qaon  le 
prend  pour  elle  avant  que  de  sette  appercu  qu  il  eft  vivant.  li_eft  dune 
Seconde  efpece,  couleur  plus  vive  que  le  premi=er ,  qui  tire  fur  le  rouge  obfcur.  Son- corps 
a  dix  angles.  Le  delTus  offre  la  forme  d’une  Etoile,  avec  autant  de  bran¬ 
ches  ,  qui  reffemblent  aux  ailes  d’un  Moulinet.  Ce  deffus  eft  rud.e  ,  mais 
le  deftbus  eft  poli.  Au  milieu  ,  on  voit  une  autre  figure  d’Etoile  a  lix 
branches ,  qu’on  peut  prendre  pour  fa  bouche  ,  &  dont  le  tour  eft  doux 
&  uni  jufqu’aux  endroits  d’où  fortent  les.  jambes.  Entre  les  emboitures  , 
il  fe  trouve  des  cavités,  qui  font  aufli  affez  douces.  Le  haut  des  jambes 
eft  gros  ;  &  leur  milieu  offre  un  creux  affez  doux  auffi.  Les  bords  en  lont 
couverts  d’écailles  ,  les  unes  fur  les  autres  ,  comme  des  rangées  de  Co- 
tailimais  au-deffous,  les  écailles  font  entrelaffées  ,  ont  dans  leur  mi¬ 
lieu  de  petites  raies  noires ,  &  font  les  unes  fur  les- autres  ,  comme  cel¬ 
les  de  l’Ecreviffd.  En  fortant  du  corps  ,  les  jambes  fe  divifent  en  diverles 
branches  ,  creufes ,  comme  on  l’a  dit,  jufqu’à  l’endroit  ou  elles 
fent  en  d’autres  branches,  qui  diminuent  par  degres.  Les  petites  d  enbas 
font  entourées  d’écailles  fort  pointues.  Le  poiffon  joint  toutes  les  pattes 
en  nageant ,  &c  les  écarte  enfuite  ,  comme  s’il  ramoit.  Martens  en  vit  un;, 
qui,  d’une  patte  à  l’autre,  n’avoit  pas  moins  d’un  pan  de  longueur;  Les 
plus  grands  font  les  plus  beaux  en  couleur.  Ils  ne  vivent  pas^  longtems- 
hors  de  l’eau.  En  mourant ,  leurs  pattes  fe  retirent  vers-la  bouche  j  ùC  peu 
de  tems  après  leur  mort  ils  fe  brifent  en  morceaux.  , 

Le  PoilTon  Dragon  (  Drack  fish  )  eft  une  autre  rarete  du  Spitzberg.  u 
a  fur  le  dos,  deux  nageoires.  ,  donc  la. première,  g^nie  de  tort  longs, 
filets  ,  a  deux  pouces  de  hauteur.  La  fécondé  eft  moins  elevee  ,  oc  lans 
filets  ;  mais  elle  occupe  une  grande  partie  du  dos.  Au  heu  dômes-,  il  a 
dans  le  cou,  deux  ouvertures,  bordées  ,  de  chaque  cote,  de  dwx^  peti¬ 
tes  nageoires.  Au-deffous.  de  ces  nageoires ,  il  erra  une  autre,  de  bonne 
grandeur  ,  &  une  encore  fous  le  ventre,  qui  eft  fort  longue  ,  fort  étroite 
&  qui  touche  à  la  queue.  .  Sa  tête  eft  oblongue  ,  &  compofe  de  plu- 
fleurs  arrêtes.-  Il  a  le  mufeau  relevé  ,  la  queue  d’un  pouce  de  largeur 
le  corps  long,  mince,  un  peu  rond,  d’une  couleur  arg^tine  &  iuilante. 
ee  Poiffon  fe  trouve  ordinairement  entre  VJle.  aux  Ours  le.  Spitz- 


PoilTon  Dragon 
ou  OtacLFish. 


berg. 


le  Poiflbn- blanc 


LesiAllemans  ont  nommé  Whtt-Fish  yVoiSon-hhne  ^ 
fon  des  Mers  glacées  ,  qui  a  k  figure  d’une  Baleine  ,  & 
loiés  dielong.  Il  n’a  pas  de  nageoires  fur  le  dos,., mais  il  en  a.  deu 
le  ventre  -,  &  fa  queue,  reffemble  à  celle  de.  la  Baleine.  U  a  for  a  te 
one  boite,  &  un  trou  par  lequel  il  rejette  l’eau,  ^a  roulent  eft  un  ^au¬ 
ne  pâle  ,  &  fa  grailfe  alTez  abondante  ,  à  ptoporaon  de  fa  gtolfeut , 
fl  nLlle  ,  que  le  harpon  s’en  détache  facilement.  On  rencontre  ces  Poi 
ions  en  irouppes,  ôc  Martens  en  vit  à  la.  fois  plufieurs;  centaines. 
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Le  Butskopfy  en  François  Tête  de  P  Lie  ,  eft  encore  un  Mon  (Ire  du  Spirz- 
berg,  qui  a  depuis  feize  jufqu  a  vingt  piés  de  long.  Son  mufeau  eft  d’une 
même  grolTeur  ,  &  fans  pointe  ,  rempli  de  petites  dents  aigiies.  Il  a,  vers 
le  milieu  du  dos  ,  une  nageoire  qui  fe  voûte  un  peu  en  defcendant ,  & 
deux  autres  fous  le  ventre  ,  alfez  femblables  à  celles  de  la  Baleine  ,  cou¬ 
vertes  d’une  peau  épaifte  &  mêlée  d’arrêtés.  Sa  queue  relfemble  aiiflî  à 
celle  des  Baleines.  Il  a,  fur  le  cou,  une  ouverture  par  laquelle  il  rejette 
l’eau  ,  mais  à  moins  de  hauteur  que  la  Baleine  ;  &c  le  bruit  qu’il  fait  en 
la  rejettant  eft  différent  auflî  par  la  force  &  par  le  fon.  Ses  yeux  font  fort 
petits  ,  à  proportion  de  fa  grolfeur.  Il  a  le  dos  brun  ,  la  tête  de  même 
couleur  ,  mais  marbrée  j  &  le  deftbus  du  ventre  ,  blanc.  Les  Butskopfs 
fuivent  bngtems  un  Vailfeau ,  ôc  s’en  approchent  fi  près  ,  qu’ils  fe  laif- 
fent  même  toucher  avec  un  bâton.  Ils  nagent  contre  le  vent,  comme  tous 
les  gros  Poiftons -,  &  Martens  juge  que  c  eft  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
la  tempête  ;  il  croît  même  qu’ils  en  font  comme  avertis  ,  par  des  dou¬ 
leurs  qu’ils  fentent  quelques  jours  auparavant ,  &  qui  leur  font  faire  des 
culbutes  furprenantes  ,  qu’on  ne  fauroit  prendre,  dit  il ,  pour  un  jeu. 

On  a  nommé  plufieurs  fois  la  Licorne  de  Mer  fans  en  avoir  donné  la 
Defeription.  Martens  fe  plaint  de  l’avoir  trouvée  ,  dans  les  Livres  ,  avec 
une  nageoire  fur  le  dos.  Elle  n’en  a  point,  dit-il,  mais  elle  a  fur  le  cou 
une  ouverture  par  laquelle  on  lui  voir  rejetter  l’eau.  Par  le  corps  ,  elle 
relfemble  au  Veau  marin  ;  mais  fes  nageoires  de  delTous  &  fa  queue  font 
celles  de  la  Baleine.  Les  unes  ont  la  peau  noire ,  les  autres  d’un  gris  pom¬ 
melé  :  mais  toutes  font  blanches  fous  le  ventre.  Leur  longueur  eft  deptris 
feize  jufqu’à  vingt  piés.  Une  alfez  longue  corne  ,  ou  plutôt  une  dent ,  qui 
leur  fort  de  la  tête  ,  leur  a  fait  donner  leur  nom  :  elles  la  tiennent  levée 
en  nageant ,  &  l’on  en  voit  quelquefois  un  grand  nombre  qui  fendent  les 
eaux  dans  cette  fituation.  Leur  vitelfe  eft  fi  fmguliere  ,  qu’on  en  prend 
fort  peu  ,  quoiqu’on  ait  fouvent  le  plailir  d’en  voir. 

Enfin  Martens  compte  entre  les  Monftres  du  Spitzberg ,  un  Poilfon  , 
qu’il  nomme  Hay  ,  &  qui  n’eft  pas  moins  monftrueux  par  fa  forme  ,  que 
par  fa  grolfeur.  Il  a  deux  nageoires  fur  le  dos ,  &  fix  fous  le  ventre.  La 
plus  haute  des  premières  relîemble  à  la  plus  haute  du  Butskopf  :  la  plus 
balfe  eft  d’une  largeur  égale  ,  du  haut  en  bas ,  &  courbée  en  arc.  Des  fix 
autres ,  les  deux  premières ,  vers  la  tête  ,  font  les  plus  longues ,  &  leur 
figure  eft  celle  d’une  langue.  Celles  du  milieu  font  plus  larges  que  les 
deux  fuivantes  ,  mais  elles  ont  la  même  forme  :  toutes  quatre  font  d’une 
même  largeur  ,  &:  les  deux  dernieres  font  feulement  un  peu  plus  courtes 
que  celles  du  milieu.  La  queue  relfemble  à  celle  de  l’Efpadon  ,  ou  Poif- 
fon  à  Scie  ,  avec  cette  différence  qu’elle  eft  fendue  par  le  bas ,  &  que 
1  autre  moitié  a  la  figure  dune  feuille  de  Lys.  Le  Hay  a  le  mufeau  long; 
Je  corps,  long  auftî ,  mais  rond,  mince  ,  &  plus  gros  néanmoins  vers  la 
tete  fon  mufeau  relîemble  à  celui  de  l’Efpadon ,  fa  queue  a  fix  ran¬ 
gées  de  dents  aigiies ,  les  unes  fort  près  des  autres  ,  trois  en  haut  &:  trois 
en  bas.  Ses  yeux ,  qui  lui  fortent  un  peu  de  la  tête ,  font  oblongs  &  fort 
ejairs.  Il  a  cinq  ouies  de  chaque  côté ,  comme  l’Efpadon.  Sa  peau  eft  du- 
epailfe,  rude  lorfqu’elle  eft  touchée  à  contrefens,  &  de  couleur  grifi- 
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tre  On  ne  lai  donne  qii’environ  trois  braffes ,  dans  fa  plus  grande  Ibn~ 
aueur  ;  ce  qui  n’empêche  point  qu’étant  fort  glouton ,  il  n’emporte  de  ir- 
aros  morceaux  de  chair  aux  Baleines  ,  qu’on  les  croiroit  enleves  avec  une 
pelle.  Ces  PoilTons  dévorent  fous  l’eau  quantite  de  Baleines ou  mangent 
du  moins  une  partie  de  leur  grailTe  ;ce  qui  fait  quelquefois  dire  ,  aux  ^  ^ 
cheurs  ,  qu’ils  n’ont  pris  que  la  moitié  d’une  Baleine  morte.  Le  Hay  n  eft 
pas  moins  avide  de  chair  humaine,  èc  fe  jette  fur  les  Matelots  bai¬ 

gnent  dans  la  Mer.  Il  a  le  foie  fi  gros,  qu’on  en  tire  beaucoup  d huile.- 
La  chair  du  dos  eft  un  affez  bon  aliment ,  lorfqu’apxes  1  avoir  pendue  quel¬ 
ques  jours  à  l’air  &  l’avoir  fait  bouillir ,  on  la  fait  enfuite  ronr  pour  la 
manger.  On  prend  ce  Poiffon  avec  un  grand  crochet  ,  attache  au  bout - 
d’uni  chaîne  de  fer  ,  où  l’on  a  mis  une  piece  de.  chair  pour  ainorce  (4  5^ 
Martens  prit,  dans  la  Baie  du.Sud,  au  Spitzberg  ,  un  pem  Poifton  fort . 
fingulier,  qu’il  nomme  Hanneton  marinAl  a  deux  nageoires qui  ont  la., 
figure  de  celles  d’une  Baleine.  Il  eft  épais  &  large  par  le  miheu  mince 
&  pointu  par  les  deux  bouts-,&  par  le  refte  du  corps,,  il  reffemble  an^. 

Haletons,  avec  cette  feule  différence ,  que  la  queue  eft  plus  grofTe, 

ne  commence  àdevenir  pointue  que  vers  le  bout.  La  tete  eft  laige 

fendue  au  milieu,  avec  de  petites  cornes  de  la  grofTeuc  dune  paille.^Sur 

le  devant,  il  a  deux  rangées  de  petits  boutons,  trois  de  ch^ue  cote: 

l’Auteur  ne  pût  diftinguer  fi  c’étoient  des- yeux.  La  bouche  eft  paaagee,.. 

ou  fendue.  Ce  petit  Animal  eft  fi  tranfparent  ,  qu  on  lui  voit  jufqu  aux 

entrailles.  Toute  fa  couleur  eft  d’un  blanc  d’œuf ,  a  1  exception 

che  ,  qu’il  a  jaune  &  noire  ‘,dc  fa  fubftance  eft  fi  glaireufe  ^  .quil  fe  dif- 

fout  dans  les  mains.-  ^  r  n  cr  c 

Dans  le  même  Havre,  Martens  vit  un  autre  Infe^e  ,. auffi  tranfparent 

que  le  Hanneton  marin,  mais  plat,  avec  deux- bras 

d’une  Balance ,  qui  font  revêtus  d’une  efpece  de  poil  ou  de  duvet  ,  &  qui 

lui  fervent  àfe  mouvoir.  Sa  couleur  eft  brune.  Martens ,  ajoutant  ici  quil 

en  vit  plufieurs,  femble  oublier  que  cinq  ou  fix  lignesun-deffus  ,  il  a  dit 

Tqu’on  en  voit  nager  un  fi  grand  nombre ,  qu’il  ne  feroit  pas  plus  aife 

„  de  les  compter  que  la  pouflibre  qui  vole  dans  1  am  H 

que  fuivant  quelques-uns  ,  les  Baleines  s’en  nourrifTent ,  ce  qui  dou  ea 

faire  fuppofer  une  prodigieufe  abondance  ;  &  s  ü  rejette  cette  opinion 

C^ft  uSement  paLqftil  ne  croit  pas  qu’une  fi  mince  nourriture  put  le. 

rendre  fiValfes.  Il  juge  plutùt ,  dit-il ,  qu’ils  fervent  a  nourrir  les  Oifeauic 

autre  Infefte  marin  a  la  figure  d^un  Oiampignon  5  c’eft-à-dire  qu’il 
n’eft  compofé  que  d’une  tige  ronde  &  épaiffe,  qui  entre  dans  ÎJ milieu 
de  la  tête^  Cetl  tête  eft  bllue  ,  à-peu-près ,  &  de  la  meme  epaiffeur  quo 
la  tige.  On  pourroit  la  comparer  aufli  à  ces  chapeaux  de  paille  ,  que  le^ 
Femmes  AllLandes  portent  à  la  campgne.  La  tige  groflît  en  de&endant . 
&  le  bout  en  eft  rond  ,  mais  beaucoup  plus  petit  que  celui  d  en  haut.  Le 
mouvement  de  ces  Infedes  eft  le  même  que  celui  d  un  bâton  quon  en¬ 
fonce  dans  l’eau  ,  &  qu’on  laifTe  remonter  tout  d  un-coup. 

(45)  Le  T^aduaeur  de  Martens  dit  gu’il  ne  fait  quel  «om  l’on  peut  donner  ea Fraa- 
cois  a  ce  Poiffon.  N’cft-ce  pas  k  Requin,  fous  un  nom  AUcmand  . 
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L’Infedte ,  ou  le  PoifTon  Rofe  ,  qu’on  ne  voit  jamais  nager  fur  l’eau  , - 

que  dans  un  tems  calme ,  eft  de  la  rondeur  d’un  cercle  j  mais  entre  les  ^le 

rais  &  dans  fa  circonférence  il  eft  un  peu  dentelé.  Il  a  feize  rais  ^  qui  ^  ^ 
partent  du  centre  du  corps  ,  de  qui  fe  divifent  en  deux  branches  dans  l’en-  l’Amérique 
droit  où  ils  fe  ferrent  le  plus.  Le  corps  eft  blanc  ,  tranfparent  ^  fe  ferme  Septentr. 

&  s’ouvre  à  fon  gré.  Les  rais  font  d’un  rouge  brun  j  &  leur  bout,  vers  leSpitzbero 
la  circonférence  extérieure  ,  a  diverfes  taches  ,  au  nombre  de  trente-deux.  PoiiionRofc, 
Dans  le  milieu  de  cette  efpece  d’alîiette ,  on  diftingue  un  petit  cercle  ,  &c 
e’eft  de  fa  circonférence  que  partent  les  rais.  En  dedans  ,  ce  cercle  eft 
creux  :  peut-être  ce  creux  eft-il  le  ventre  de  l’Infeéfe  ;  du  moins-,  l’Ob- 
jfervateur  Allemand  y  trouva  deux  ou  trois  petites  Chevrettes.  Il  y  remar¬ 
qua  auftî  fept  fils  bruns,  femblablesà  de  la  foie  filée  ,  qui  pouvaient  être 
les  inteftins.  Toute  hi  mafte  de  cet  étrange  Poiftbn  peie  une- demie  livre  , 

&  fon  diamètre  eft  d’un  demi  pan.  On  prétend  que  la  couleur  des  Ma¬ 
quereaux  leur  vient  de  ce  qu’ils  fe  plaifent  à  fucer  ces  Infeétes  :  ih  eft 
vrai,  dit  Martens  ,  qu’ils  font  en  grand  nombre  *,  mais  comment veri fier 
une  fi  bizarre  fuppofition  ; 

On  voit  au  Spitzberg ,  dans  les  tems  calmes  ,  deux  fortes  de  Pbifibns- 
glaireux  ,  dont  l’un  a  fix  angles  ,  &  l’autre  huit.  -  Le  premier-  offre  auflifix 
raïons ,  couleur  de  pourpre  ,  dont  les  bords  font  bleus  ;  entre  ces  raïons 
fon  corps  eft  partagé  comme  une  courge  ,jen  fix  côtes..  Da  milieu  pendent 
deux  fils,  audi  rouges  que  du  Vermillon ,  rudes  &  de  la  figure  d’un  cinq 
en  Lettres  Romaines.  On  ne  s’apperçoit  point  qu’il  les  remue  en  nageant. 

Tout  le  corps  eft  de  la  blancheur  du  lait,  &  de  la  forme  d’un  bonnet  à 
cornes.  Il  pefe  environ  deux  onces  ,.,  &fe  diffout  dans  les  mains  fans  leur 
caufer  aucun  mal. 

Un  Infeéle  du  Spitzberg,  plus  étrange  encore ,  a  vers  le  haut  une  ou¬ 
verture,  comme  celle  d’une  plume  d’Oie ,  qui  eft  peut-être  fa  bouche.  Ce; 
tuïau  entre  comme  un  enroimoir  dans  une  cavité  du  trou  defeendent' 
quatre  raies  ,  deux  à  deux,  dit edement  oppofées. les  unes  aux- autres-,  deux, 
coupées  en  travers  ,.  &  deux  qui  ne  le  font  pas.  Les  premières  font  larges - 
d’environ  la  moitié  d’une  paille  ;  les  autres  le  font  du  double  ,  &  reffem-- 
blent  au  dos  d’un  Serpent.  Les  unes  &  les  autres  defeendent  jufqu’au- 
delà  de  la-  moitié  du  corps.  Du  milieu  de  l’Entonnoir  partent. quatre  au¬ 
tres  raies,  qui  reffemblent  auflî  au  dos  d’un  Serpent,  &  qui  defeendent 
plus  bas  que  les  quatre  premières.  Ces  huit  raies  ont  diverfes  couleurs  • 
changeantes ,  qui  fe  réduifent  au  bleu  ,  an  jaune  ôc  au  rouge ,  &  qui  pro-- 
duifent  l’effet  de  l’Arc-en-Ciel.  Tour  l’Infede  a  l’apparence  d’une  petite 
Fontaine  ,  qui  auroit  eu  huit  jets-d’eau.  Dans  l’intérieur  de  f Entonnoir,, 
on  voit  une  efpece  de  nuage  ,  qui  fe  divife,  &  qu’on  peut  prendre  pour 
les  entrailles.  Dans  l’endroit  où  les  raies  extérieures- aboutiflent ,  le  corps 
eft  un  peu  courbé  -.Delà  il  continue  d’aller  en  tournant,  avec  plufîeurs 
petites  raies.  Hors  des  raies ,  il  eft  partout  d’un  beau  blanc.  Le  poids  de 
Ilnfeéle  eft  d’environ  quatre  onces.  Il  fe  diflout  dans  les  mains,  comme 
les  deux  precedens.  On  voit ,  dans  la  Mer  d’Efpagne  ,  plufieurs  fortes  de  ' 

Poiffons  glaireux  ,  comprifes  fous  le  nom  d’Orties  de  Mer  ,  quelques- 
unes  bleues,  d’autres  pourpres,  jaunâtres,  ou  blanches  :  mais  elles  brû¬ 
lent  la  peau ,  en  s’y  attachant ,  jufqu’à  caufer  quelquefois  des  éréfipéles. 
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CHAPITRE  XVII. 

VOÏAGE  DE  'REGNARD 
EN  Laponie. 

,  Nous  renfermer  fcEupuleufement  dans  nos  bornes  ^  cette  Relation^, 
les  deux  fuivantesj  qui  ne  regardent  point  d  autre  Pais  que  ceux  de  1  Eu¬ 
rope,  de  voient  être  réfeivées  pour  le  Recueil  des  Voiages  pàr  Terre  *>  & 
c’eft;  auffi  l’unique  raifon  qui  nous  les  fait  releguer  dans  un  Article  liole. 
Mais ,  nous  étant  engagés  à  donner  celle  de  M.  de  Maupertuis  ,  l 
naturellement  qu  elle  loïc  précédée  de  la  plus  ancienne  qu’on  au  publiée  iur 

la  même  Région.  ....  .  i  • 

Trois  jeunes  François,  d’un  mérite  diftingue  j  quittent  leur  latrie  pat: 
des  motifs  convenables  à  leur  âge  ,  palTent  en  Hollande  ,  en  Dannemarje , 
&  delà  en  Suede  ,  aille  Roi  leur  confeille  de  faire  un  des  plus  curieux  , 
mais  des  plus  pénibles  Voiages  qu’on  ait  vus  dans  ce  Recueil.  Le  goût 
de  la  nouveauté  les  faifit;  ils  partent.  Leurs  noms  font,  de  Corberon ,  de 
Fercour  i  le  célébré  Regnard  ,  aufli  connu  par  la  Relation  fuivame,  que 

par  fes  Ouvrages  dramatiques.  ,  _  ^  ,  j  t  -n  /-q. 

Ils  mirent  à  la  voile  avec  un  vent  de  Sud-Oueft,  le  Z3  de  Juillet  i(î8i. 
navi^^ation  fur  la  Mer  Baltique,  n’a  de  remarquable  que  la  promp- 
TA'  ïoîpa-'  ritude  avec  laquelle  ils  furent  poulTés  par  le  vent.  Après  avoir  reconnu 
gnons.  jJès  le  lendemain ,  la  petite  lie  d  Aland  ,  a  quarante  milles  Suédois  ^ 

kolm,  ils  perdirent  la  terre  de  vue ,  6c  ne  la  revirent  que  le  Z5 ,  a  la 
hauteur  d’Horhen  ,  ou  Hernejante  ,  éloignée  de  Srokolm  d  environ  cent 
milles.  Le  vent ,  qui  ne  celTa  point  de  leur  être  favorable ,  leur  fit  bien¬ 
tôt  découvrir  les  Iles  d’i7(fèn  ,  de  Sdhagen  &  de  Goben.  Enfuite ,  laillant 
l’Aneermanie,  ils  fe  trouvèrent  le  ,  àla  hauteur  à.Uraa^  première  Ville 
de  Laponie ,  qui  prend  fon  nofii  de  la  Riviere  qui  l’arrofe  ,  ^ 
à  toute  la  Province  qu’on  appelle  Urna  Lapmark.  Regnard  la  fi  tue  a  Ibi- 
xante-cinq  degrés  onze  minutes  de  latitude  ,  &  trente- huit  degres  de  lon¬ 
gitude  ,  à  cent  cinquante  milles  de  Stockolm  ^  qui  font ,  dit-il ,  environ 
quatre  cent  cinquante  lieues  Françoifes.  Le  même  jour  ils  découvrirent 
les  lies  de  Querken ,  enfuite  celle  de  Ratan ,  ôc  vers  le  foir  ils  arrivèrent 
à  la  hauteur  du  Cap  Burocklüben.  Après  l’avoir  double  ,  ils  perdirent  la 
Terre  de  vue  -,  8c  le  17  au  matin  ,  ils  fe  trouvèrent  fous  Malhura  ,  petite 
Ile  à  huit  milles  de  Torno  ,  d’où  ils  allèrent  jetter  l’ancre  a  une  lieue  de 
cette  Ville,  v  On  aura  peine  à  comprendre ,  obferve  Regnard ,  ^  q^^^" 

»  tre  jours  nous  aions  pCx  faire  tant  de  chemin.  On  compte,  par  Mer,  de 
1  Stockolm  à  Torno  ,  deux  cens  milles  de  Suede  ,  qui  valent  fax  cens 
,,  Ueues  de  France  ,  &  nous  fîmes  toute  cette  route  avec  un  vent  li  tpo- 
«  rable  de  Sud  8c  de  Sud-Oueft  ,  qu’étant  partis  le  Mercredi  a  de 
«  Stockolm  ,  nous  arrivâmes  à  la  même  heure  ,  le  Dimanche  fuivanf ,  lan$ 
r,  avoir  été  obligés  de  changer  une  fois  nos  voiles.  _  ,r  o 

Torno ,  fuiyant  fes  mefures ,  eft  funé  à  l’extremite.  du  Golf?  Bothnique, 
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par  les  quarante-deux  degrés  vingt-fept  minutes  de  longitude  ,  &  par  les 
foixante-fept  de  latitude.  Cette  Ville  1  dit-il ,  eft  la  derniere  du  Monde  (46) , 
vers  le  Nord  ;  le  refte  des  Terres,  jufqu’au  Cap,  n’étant  habité  que  par 
des  Sauvages,  qui  n’ont  aucune  demeure  fixe.  C’eft  à  Torno  que  retien¬ 
nent  pendant  l’Hiver  les  Foires  de  ces  Peuples  ,  lorfque  la  Mer  èc  les  Lacs 
font  afiez  glacés  pour  leur  permettre  de  s’y  rendre  en  Traîneaux  j  voitu¬ 
res  fi  commodes  pour  leurs  Voïages,  quelles  peuvent  aller  en  un  jour  de 
Finlande  en  Laponie  ,  &  traverfer  fur  les  glaces  le  Sein  Bothnique ,  quoi¬ 
que  dans  fa  moindre  largeur  il  n’ait  pas  moins  de  trente  ou  quarante  mil¬ 
les  Suédois.  Le  trafic  de  Torno  n’étoit  alors  qu’en  Poifibn ,  que  fes  Habi- 
tans  envoïoient  fort  loin  \  &  leur  Riviere  produit  une  fi  grande  abon¬ 
dance  de  Saumons  &  de  Brochets  ,  qu’ils  en  fournifient  à  toutes  les  Pro¬ 
vinces  de  la  Mer  Baltique.  Ils  en  falent  une  partie  ,  &  fument  l’autre. 

En  arrivant  à  Torno,  les  trois  Voïageurs  François  penferent  peu  à  s’ar¬ 
rêter  dans  une  Ville,  qu’ils  ne  trouvèrent  compofée  que  de  Cabanes  de 
bois  :  mais  leur  goût  pour  les  Sciences  leui  fit  fouhaiter  de  voir  le  célébré 
Jean  Tombas  ,  qui  a  compofé  l’Hiftoire  du  Païs  ,  &  traduit  en  Lapon  tous 
les  Pfeaumes  de  David.  Ils  le  trouvèrent  mort  depuis  trois  jours  ,  &  cou¬ 
ché  dans  fon  cercueil  avec  l’habit  de  fa  Profeflîon  (47).  Sa  Femme  ,  éten¬ 
due  d’an  autre  côté  fur  un  lit  ,  rémoignoit  fon  afïliétion  par  fes  foupirs 
&  fes  larmes  -,  &  quantité  d’autres  Femmes  ,  qui  l’environnoient  dans  cette 
fituation  ,  lui  répondoient  par  leurs  gémilTemens.  Mais  Regnard  obferve 
que  leur  confolation ,  dans  une  fi  grande  trifteffe  ,  étoir  plufieurs  grands 
Pots  d^argent,  de  figure  antique  ,  pleins  de  Vins  de  France  ,  de  Vins  d’Ef- 
pagne  ,  &  d’Eau-de-vie  ,  qui  ne  demeuroient  pas  longtems  vuides.  »  Nous 
»•  goûtâmes  de  tout  ,  dit-il  ;  &  la  Veuve  interrompoit  fouvent  fes  fou- 
»»  pirs  ,  pour  nous  prelfer  de  boire  :  elle  nous  fit  même  apporter  du. 
»  Tabac. 

Les  Habitans  de,  Torno  ,  qui  n’avoient  jamais  vû  de  François  ,  s’em- 
prelTerent  de  carelïer  les  trois  Voïageurs.  Ils  leur  offrirent  diverfes  fortes  : 
de  Fourrures,,  &  leur  firent  voir  des  habits  Lapons ,  faits  de  peaux  de  Rê¬ 
nes,  avec  les  bottes  ,  les  gants  ,les  fouliers,.la  ceinture  &  le  bonnet.  Re— 
gnard  fe  plaint  de- n’avoir  pas  trouvé  la  même  politeffe  aux  environs  de 
la  Ville  j  le  Peuple  y  fuïoit  au  contraire  à -fon  approche  t  mais  afant  reçu 
à  Torno  ,  des  civilités  confiantes  ,  il  obtint  des  Bourguemêtres  un  petit 
Bateau  Finnois ,  pour  s’^embarquer  fur  le  Fleuve  avec  fes  deux  Amisi  Ce 
fut  ,  à  cette  occafîon,  qu’il  vit  pour  la  première  fois  un  Traîneau  Lapon  , 
qu’il  décrit  ici ,  pour  fe  faire  entendre,  dans  lanéceffité  où  il  fera  fou- 
vent  de  le  nommer.  Cette  machine  ,  dont  il  admira ^  la  ftraélure,  &  que 
les  Lapons  nomment  Pulka ,  eft  faite  ,  dit-il,  comme  un  petit  Canot,  c’eft- 
à-dire  élevée  fur*le  devant,  pour  fendre  plus  facilementTa  nége.  Une  feule 
Planche  forme  la  Proue  ;  mais  le  corps  ^  compofé  de  plufieurs  pièces  de 
bois ,  coufues  enfemble  avec  de  gros  fils  de  Rêne  ,  fans  qu’il  y  entre  un 
feulclour.,  &  réunies  fur  le  devant  à  une  autre  pièce,  quii  régnant  par- 

(46)  Voïez  ,  ci-delTous  ,  fà  Defcription  dans  le  Voïage  de  MM.de  Maupertuis  Sc^: 
Outhier.  Ils  écrivent  Tornca* 

(47)  Il  écoit  Prêtre  Luthérien.  Voïez  ci-deflbjis ,  fon  enterrement, 
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delFous  daos  toute  la  longueur  de  la  machine ,  excede  le  refte  de  1*011* 
yrage ,  &  produit  le  même  effet  que  la  quiUe  d’un  Vaiffeau.  'C’eft  fur 
cette  pièce  de  bois  que  le  Traîneau  glifle  i  ôc  comme  elle  n’eft  large  que 
de  quatre  doigts,  il  eût  difficile  qu’étant  dans  la  Voiture,  on  ne  panche 
pas  l'ans  ceffe  de  côté  ou  d’autre.  On  fe  met  dedans  jufqu’à  la  moitié  du 
corps.,  comme  dans  une  efpece  de  cercueil  ;  &  l’on  s’y  fait  lier  ,  pour  fe 
rendre  entièrement  immobile ,  en  confervant  feulement  l’ufage  des  mains  • 
dont  l’une  fert  à  conduire  le  Rêne  ,  &  l’autre  à  fe  foutenir  lorfqu’on  eft 
menacé  de  tomber.  Le  principal  foin,  comme  le  plus  néceffaire  ,  eft  de 
fe  tenir  le  corps  dans  l’équilibre  ;  lâns  quoi  l’on  eft  fouvent  en  danger  de 
la  vie ,  furtout  en  defcendant  par  des  rochers  efcarpés  ,  fur  lefquels  ou 
court  avec  une  fi  étrange  vîreffe  ,  qu’on  ne  peut  fe  figurer  la  promptirude 
de  ce  mouvement  ffins  l’avoir  expérimenté. 

Le  Bateau  Finnois ,  fait  exprès  pour  les  Rivières  du  Païs  ,  étoit  long  de 
ffouze  piés  &  laige  (ie  trois.  Ces  petits  Bâttmenafonc  fi  bien  travailles,  &C 
fî  légers  ,  que  deux  ou  trois  Hommes  les  portent  facilement,  lorfqm  il  faut 
|>affer  d’impétueufes  cataraéles ,  qui  roulent  des  pierres  de  toute  grandeur. 
Regnard  &  fes  deux  Amis  ne  craignirent  point  de  s’y  embarquer  ,  avec 
jun  Interprété  &  quelques  gens  de  fervice.  Ils  partirent  de  Torno,  le  der¬ 
nier  jour  de  Juillet  ;  mais  un  vent  furieux  &  de  gros  torrens  qui  tombpient 
des  Montagnes ,  les  obligèrent  bientôt  de  fuivre  à  pié  la  rive  du  Fleuve  j 
en  le  donnant  le  plaifir  de  la  chafiè ,  au  milieu  d’une  multitude  4  Oies  , 
de  Canards,  de  Courlis  &  d’autres  Oifeanx ,  qui  leur  caufa.de  1  admira¬ 
tion.  Une  pluie  violente  interrompit  cer  exercice  ,  éf  les  força  de  s  arrê¬ 
ter  à  une  lieue  Sc  demie  de  Torno,  dans  une  CaBane  de  Païlan  ,  pu  ils 


pafferent  la  nuit. 

Ils  marchèrent  tout  le  jour  .llüvant ,  fans  fe  repofer ,  avec  le  chagrin  de 
n’avoir  pû  faire  que  trois  milles  jufqu’à  la  nuiti  h  l’on  peut  appelfer  nuit, 
dit  Regnard  ,  un  tems  où  l’on  voit  continiitellement  le  Soleil ,  fans  qu  on 
puiffe  faire  aucune  diûinétion  du  jour  au  lendemain  (48).  D  epouventa- 
ples  torrens,  qu’ils  eurent  à  furmonter,  leur  firent  faire  plus  de  la  moi¬ 
tié  du  chemin  à  pié,  11$  furent  même  obligés  de  porter  quelquefois  leur 
Bateau  :  mais  ils  eurent  le  plaifir  de  voir  defeendre  deux  petites  Barques  , 
au  milieu  des  cataraâes,  «  Le  vol  d’iin  Oifeau  ne  reprefence  que  foible- 
»,  ment  cette  impétuofité.  La  vue  ne  tpeut  fuivre  la  courfe  de  ces  Bad- 
«.»  mens,  qui  tantôt  s’enfoncent  dans  les  vagues,  ou  ils  paroiffent  enfevelis,  & 
»,  tantôt  fe  relevent  d’une  hauteur  furprenante.  Dans  une  fi  grande  agita- 
»,  tion  ,  lé  Pilote  eift  debout ,  emploie  toute  fon  induftrie  a  fe  garantir  des 
»,  pierres  qui  roulent  autour  de  lui  ,  êc  paffe  entre  les  Rochers ,  qui  ne 
»,  laiffant  que  la  largeur  du  Bateau ,  le  briferpient  en  mille  pièces  s  il  avoir 
f»  le  malheur  d’y  toucher.  ,  ^ 

Le  tourment  du  troifieme  jour  de  marche  fut  une  prodigieulè  quantité 
de  Moucherons ,  qui  font  la  pefte  de  cette  Contrée.  Les  Habirans  n  ont 
d’autre  méthode  pour  s’en  garantir  ,  que  de  remplir  ieqrs  Habitaiions  de 
fumée ,  &  d’allumer  de  grands  feux  autpur  de  leurs  Beftiaux.  A  leur  exem¬ 
ple  les  trois  Voïageurs  fe  firent  enfumer,  en  arrivant  ch$S  Allemand 
.{48)  yoïez  le  Voïag?  M,  de  . 

1  ^ 


.....  ^  ^  ^  V  O  ï  A  G  E  s.  L  r  V.  vr.  ,©5 

faifoit,  depuis  trente  ans  fa  réfidence  dans  le  Pais,  où  il  recevoir  le 
tribut  des  Lapons  pour  le  Roi  de  Suede.  Ils  apprirent  de  lui  que  ces  Peu¬ 
ples  croient  obliges  d  apporter  ce  qu’ils  doivent  dans  un  lieii  qu’on  leur 
igne  lannee  precedente,  &  qu’on  fchoifilToit  toujours  l’Hiver  ,\n  faveur 
R  ^  ’•  donnent  la  commodité  de  fe  faire  traîner  par  leurs 

Renes.  Mais  leur  mbut  eft  leger.  C’eft  une  politique  de  la  Cour  de  Suede 
pour  les  contenir  dans  la  foumillîon.  Comme  ils  n’ont  pas  de  demeure  fixe  * 
e  craint  que  s  ils  etoient  furchargés  ils  ne  palfalTent  fur  les  terres  d’un 
utre  Prince ,  qui  les  traiteroit  avec  plus  de  ménagement.  Cependant  quel- 
ques-um  de  ces  Lapons  font  tributaires  de  plufieurs  Etats,  teh  quelaSue- 
o  Ils  paient  le  tribut  au  premier,  parce- 

S  ’  parcequ’il  leur  permet  la  Pêcjfe ,  du 

Ch  J.  H  î  au  troifieme,  parcequ’il  leur  accorde  la  liberté  de  U 

Cnaile  dans  une  partie  de  fes  Domaines. 

(49)  aux  trois  Voïageurs  ,  îufqu’au  ç 
j  Aout,  qu  ils  fe  rendirent  à  ,  lieu  célébré  ,  dans  la  LaL1e  Sueî 

ife  ,  par  fes  Forges  de  fer  &  de  cuivre.  Ils  y  obferverent  la  maniéré  de 
fondre  ces  ^taux  ôc  particulièrement  celle  de  préparer  le  cuivre  avant 
qu  on  en  puiFfe  faire  d,s  Pelotes ,  qui  font  la  MoLo^e  du  Païs  rorfqullîe 
eft  marquée  du  coin  de  Suede.  Croira-t-on ,  fur  le  témoigna  "e  d^Renard 
qu  ils  virent  un  des  forgerons  anomchpr  _ :r^  r 


que  tems  ?  U  ajoute  que  rien  n’eft  plus  anreux  que  cette  demeure  :  »  les 
”  cen?"&T^-  Montagnes  ,  les  Rochers  ôc  les  Bois,  la  noir- 

hi^/A  r  àes  Forgerons  ,  tout  en  fait  une  folitude  horri- 

tlr  les  lro?s  V^-  mouvement  d’averfîon  qui  fit  par¬ 

tir  les  trois  Voïageurs ,  puifqu  ils  ne  fe  mirent  en  chemin  que  le  7  &  nour 

.ourner  leur  curio&e  fur  dW  Forges .  qui  font  à  d,x-hu?,  milles  dfKon- 

ges  J  c  eft-a-dire  apres  de  cinquante  lieues  de  France.  Ils  continuèrent  leur 

fe  H .K-r  î,  Torno ,  qui  change  ici  de  nom ,  &  que 

Habitans  appellent  Wilnama-Jumia.  Toute  la  nuit  s  étant  palTée  fur  l’eau 
ils  artiverent.  le  S  dans  une  pauvre  Cabane,  qu’ils  trouvemnt  défee' 

cher  s‘poi^r‘’f’L  f 

rare*a.iv  U  kv  ’  d  >  P^rt  pendant  toute  l’année  de  nourri- 

«lenter  on  avance,  plus  lamifere  y  femble  aucr. 

Pécorrl*  ^  y  connoit  pas  1  ufage  du  Blé.  Les  os  de  PoilTon ,  broiés  av?c 
Lnrï  n  A"  '''  ’  ^  i  Habitans  joùilTeni  d  W 

flm^’prd:  Sim  vnf;x%s:z"  rd"‘““- 

stdaif’ A  'oui  Ho’u'rNr  «  îrparmer;r 

P  r.  notre  arrivée ,  chacun  de  nous  s’occupa  de  différens  exerci- 

<î oj  II  n^turl^plTdAfJee  “ raflcmblécs  dans  un  autre  article. 
àt  Lot  Amant  fur^a  foL^c.  rapporte  ,  &  qui  font  imités  de  l’Ode 

Toffie  XV.'  _ 

Qq 
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_ ce^  L’un  coupoit  un  arbre  fec  ,  dans  le  Bois  voif.n.,&  ^ 

voïaoi  EU  blement  jufqu  i  la  Cabane  ;  un  aurre  ,  apres  avoir  tire  le  feu  d  un  car  , 
L— •  fouLir  de\oure  fa  force  pour  rallumer.  Q^lques-uns 
A  “neau  ,  que  le  haaard  leu^ .voir  offerr  ;  &  d’aurres . 
mtln  firent  une  Pêche  heureufe.  Ces  occupauons  furent  luivies  d  une  an 
tre  qui  parut  fort  importante  dans  les  citconftances.  La  crainte  des  enibu- 

ras  'auxquels  nous  allmns  nous  expofer  pour  les  provil.ons ,  fir  “X' ’l’Honi- 
rbàrTe  eénétale  Nous  prîmes  deux  pentes  Barques  ,  avec  autant  dHom 
SfL'pX;  &  no"ûsLus  abandoLiâmes  fut  la  Riviere  ■^^'Sbï 
fortune.  On  G'^ier  .  oia 

frL^  ind'feemment  de’bitons  ou  de  “fpX^rsr&n'ous 

mes  en  pins  sranii  nombre,  furent  des  Canards  g  ^  rrr'il 

“dmirL^es  l’fdrere  de  nos  Parfans  à  les  tuer,  Ib  les  „t  JcTo  t- 

fans  p.iroître  occupés  d’eux  ;  ib  s’en  approchoient  “^'^e-ncnt  ,  &  loti 
qu’en  étant  fort  proche  ils  les  voïoient  nager  “ 

lançoient  im  bâton,  qui  leur  éctafoit  la  tete  Vp  ;  .  si  Ls  Ca- 

avec  une  promptitude  que  nos  reg^ds  avoient  peine  a  Suivre. 
nards  prenoient  leur  vol  avant  qu’ils,  s  en  fulFent  app  ,  .  ’  £  ^  v, 

de  fouet  ils  en  abbatoient  plufieurs.  Pour  nous, 
rette  Chafl'e  &  qui  n’arant  pas  le  bras  alfez  prompt  >  ^ 

fins^  nous  fervio^  de  nos  bâtons  au  hazard  ^fbier 

mer,  en  moins  de  deux  heures,  vingt  ou  vingt-cinq  pieœ  de  Gibier 

Un  Mouton .  qui  nous  fut  apporté  par  quelques  “““'e  fi  dcLs  tn  pro. 
nous  a-chetâmes‘  cinq  ou  fix  fols  .  acheva  de  nous  rendre  »  "  P;°' 

«fions,  que  nous  euvifageâmes  fans  crainte  ““  TabbariL  Nou^parl 
pendant  lefquels  nous  ne  devions  rencontrer  ““'T-X  pX-ofer  ne  per- 
iîmes  le  8,  àdix  heures  du  matin  i  car  la  nccellite  de  fe  repoiet  ne  per 

”7;tls“;ïurtntnf?rï:;n  vers  le  Nord  .  de 
d’Hirondelles  ,  &  nous  demandâmes  a  nos  Guides  ce  qu  elles 
en  H^r  >  Ils  nous  affûtèrent  qu’elles  fe  met, oient  en  pe^  .  & 

les  s’enfonçoient  dans  la  bourbe  qui  eft  au  lèfioidleur 

dolent  que  le  Soleil.reprenant  Ùl  vigueur ,  leur  tendit  la  vie  que  le  troid  leur 

“''NoS'amVâmes  le  foir  i  Coauanda  .  Canton  de  la  Laponie^ 

&  le  0  après  avoir  fait  quatre  milles  ,  nous  campâmes  fur  le  bord  de  U 
Riviere  ’  Il^fallut  y  coucher  en  plein  ait ,  fans  autre  reffoutce  que  de  grands 
ftux  poumons  gUtir  des Mo^ucherons.  Nous  fimes,  en  “feraL 

rerranihement  de  quanrité  de  gros  arbres  ,  &  de  plus  ^ 

lumer-  nous  nous  plaçâmes  au  milieu  ,  &  pendant  toute  la  nuit  nous  eu 

rs  îe’  pLTbeau  L'que  feulTe  vùdema  vie.  flamme 

?rntre  .  &  que  del’aurre  côré  ?lle  faillit  '•  qui 

JO  ,  nous  nous  remîmes  en  marche  pour  arriver  aux  Mmes  de  cuivre,  qui 

(ji)  L’Evêque  d^Ofma ,  dans  la  vie  du  Cardinal  Commendon ,  avok  déjà  fa^ 
tcmarque.  EUe  fe  trouve  confirmée  dans  la  Relation  dEllis.  Yotez  ci-deüu  ,  E  g. 
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n'étoient  plus  éloignées  que  de  deux  lieues.  Notre  Bateau  fut  jetté  fur  une 
petite  Riviere ,  nommée  Longajiocki ,  qui  forme  de  tems  en  tems  d’admi- 
jrables  Païfages,  &  qui  nous  conduifit  à  une  lieue  de  Suapawara  ,  où  font 
les  Mines  t  il  fallut  raire  le  refte  du  chemin  à  pié. 

^  Notre  joie  fut  extrême ,  en  arrivant ,  d’apprendre  qu’il  y  avoit  dans  ce 
lieu  un  François  ,  qui  travailloit  aux  Mines  depuis  trente  ans.  A  la  véri- 
figure  étoit  moins  celle  d’un  Homme  que  d’un  Sauvage  \  mais  quoi- 
qu  il  eût  prefqu’oublié  fa  langue  naturelle  ,  il  nous  rendit  d ’importans  fer- 
vices.  Dans  une  fi  longue  fuite  d’années  ,  il  n’avoit  pas  vû  d’Etranger  plus 
voifin  qu  un  Italien  ,  qui  s’étoit  arrêté  quelques  jours  aux  Mines  il  y  avoir 
quatorze  ans ,  &  dont  on  n’avoit  point  entendu  parler  depuis.  Notre  pre¬ 
mier  foin  fut  de  rappeller  doucement  j  à  cet  Homme ,  les  anciennes  tra¬ 
ces  de  fa  Langue  ;  &  nous  apprîmes  de  lui  mille  chofes ,  dont  notre  In¬ 
terprété  ne  nous  auroit  pas  fi  bien  inftruits. 

Les  Mines  de  Suapawara  font  à  trente  milles  de  Torno  ,  &  à  quinze  de 
Konges ,  en  prenant  toujours  trois  lieues  de  France  pour  un  mille  de  Suè¬ 
de.  Elles  ont  été  découvertes  par  un  Lapon ,  à  qui  l’on  avoit  fait  en  ré- 
compenfe ,  une  rente  de  quatre  écus  &  deux  tonneaux  de  farine  j  avec 
exemption  de  toutes  fortes  d’impôts.  Ces  Mines  avoient  été  mieux  entre- 
lîues  qu  elles  ne  l’etoient  alors.  On  y  avoit  longtems  emploie  cent  Hom¬ 
mes  ;  au  lieu  qu  a  peine  en  vîmes-nous  dix  ou  douze.  Le  cuivre  qu’on  en 
tire  pafle  neanmoins  pour  le  meilleur  de  toute  la  Suede  :  mais  le  Pais  eft 
fi  defert,  &  1  air  fi  rude  en  Hiver,  qu’il  n’y  a  que  des  Lapons  qui  puifiènt 
amrs  y  demeurer  ;  &  pendant  l’Eté ,  ils  font  forcés  d’en  fortir ,  par  une 
espece  de  Moucherons  que  les  Suédois  nomment  Alcaneras  ,  pires  mille 
fois  que  toutes  les  plaies  de  l’Egypte.  Ils  fe  retirent  dans  les  Montagnes 
voifines  de  la  Mer  occidentale  ,  pour  la  commodité  de  la  Pêche ,  &  pour 
nourrir  plus  facilement  leurs  Renes  ,  d’une  petite  moulTe  blanche  &  ten- 
-dre  qu  ils  trouvent  en  Eté  fur  les  Monts  Seilices  ^  entre  la  Norvège  &  la 
Laponie. 

Le  10  ,  nous  vifitâmes  les  Mines.  Chacun  de  nous  vit  avec  admiration 
1  appareil  du  travail ,  &  des  abîmes  ouverts  qui  fembloient  pénétrer  juf- 
quau  centre  de  la  Terre.  La  plûpart  des  anciens  trous  étoient  remplis  de 
glaçons.  Quelques-uns  étoient  revêtus ,  du  bas  en  haut ,  d’un  mur  de  gla¬ 
ce.  Cependant  nous  étions  alors  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  Cani- 
•cule  :  mais  çe  qu’on  appelle  ici  un  Eté  fort  chaud  ,  pourroit  paflèr  en  France 
pour  un  rude  Hiver.  Le  métal  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  parties  de 
la  Roche.  On  cherche  les  veines  ;  &  lorfqu’on  en  a  trouvé  quelqu’une  , 
on  la  fuit  avec  autant  de  loin  qu’on  a  eu  de  peine  à  la  découvrir.  Les 
Mineurs  emploient  le  feu  pour  amollir  la  Roche ,  ou  la  poudre  pour  en 
faire  fauter  des  fragmens.  Nous  prîmes  des  pierres  de  toutes  les  couleurs , 
de  jaunes  ,  de  vertes,  de  bleues,  de  violettes  j  les  dernieres  nous  paru¬ 
rent  les  plus  riches  ,  c’eft-à-dire  les  plus  chargées  de  Métal.  Nous  fîmes 
1  epreuve  de  quantité  de  pierres  d’Aiman  ,  qui  fe  trouvoient  aulïï  fur  la 
Roche  ;  mais  le  feu ,  qu’elles  avoiént  fenti  plus  d’une  fois ,  leur  avoit  fait 
perdre  toute  leur  force. 

Apres  avoir  confideré  à  loifirles  Machines  6c  les  Pompes ,  qui  fervent  à 
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élever  l’eau ,  nous  prîmes  plaific  à  contempler  toutes  les  Montagnes  cou¬ 
vertes  de  nége  ,  dont  nous  étions  entourés,  Cea  fur  ces  roches  que  les 
Lapons  habitent  pendant  l’Hiver.  Elles  leur  appartiennent  ,  depuis  la  di- 
vifion  de  la  Laponie  ,  qui  fut  faite  fous  le  régné  de  Guaave  Adolfe ,  Pere 
de  la  Reine  Chriaine  i  &  pour  témoignage  de  leur  propriété  ,l1s  ont  gra¬ 
vé  leurs  noms  fur  diverfes  pierres.  Tels  font  les  rochers  de  Lupawara  , 
Kerquerol,  Kilavara  ,  Lmg  .  Donder:  &c  ,  qui  poaent  les  noms  des  Fa- 
milles  qui  les  habitent.  Ces  Montagnes  ontjuiqu  .!  fept  &  huit  lieues -de- 
tendue.^Quoique  leurs  PolTelTeurs  confervent  toujours  la  meme  ,  ils  chan¬ 
gent  fouvent  de  place  ,  lorfquils  y  font  forces  par  quelque  ^efoin  ,  &  fur- 
mut  lorfque  leurs  Renes  ont  confomme  toute  la  mouffe  de  1  Habitation  : 
mais  fl  ces  Lapons  ont  une  demeure  fixe  pendant  1  Hiver  ,  il  y  en  a  beau¬ 
coup  plus  qui  mènent  une  vie  toujours  errante  ,  ou  dont  on  ne  connoit 
point  la  véritable  Patrie.  Ils  font ,  tantôt  dans  les  Bois,  &  tantôt  proche 
des  Lacs ,  fuivant  qu’ils  y  font  attirés  par  laPeche  ou  la  Chafle.  On  ne  les 
voit  qu’aux  Foires  d’Hiver,  lorfquils  y  vont  troquer  leurs  peaux  &  paier 
le  tribut  aux  Receveurs  Suédois.  Quelque  leger  qu  il  foit ,  ils  pourroient 
s’en  exempter ,  s’ils  ne  vonloient  pas  fe  trouver  aux  Fortes  ;  mars  le  befoin 
qu’ils  ont  de  fer  ,  d’acier  ,  de  couteaux .  de  cordes  ,  &  d  autres  fecours , 
Tes  raCTemble  dans  ces  lieux,  où  l’on  a  foin  de  leur  faire  troiiver  tout  ce 
qui  leur  manque.  Les  plus  riches ,  c’eft-à-dire  ceux  qui  ont  mille  ou  douze, 
cens  Renes ,  ne  paient  annuellement  que  deux  ou  trois  ecus.  ^ 

Nous  vîmes  les  Forges ,  où  l’on  donne  la  première  fonte  au  cuivre.  C  eft 
là  qu’on  répare  ce  qu’il  a  de  plus  groffiet  :  enfulte ,  lorfqu  il  eft  purge  de 
ces  impuretés,  on  feve  plufieurs  feuiUes,  dans  lefquelles  il  ne  fe  trouve 
encore  que  la  moitié  du  cuivre  ,  &  qu’on  remet  au  Fourneau  pour  en  orer 
ce  qui  refte  de  terreftre.  C’eft  la  première  operation  ,  qui  fe  f^t  aSuapa- 
wara  :  mais ,  à  Ronges ,  il  paflTe  trois  autres  fois  au  feu  ,  pour  erre  tout-a- 
fait  purifié  ,  ôc  pour  devenir  capable  de  prendre  ,  fous  le  Marteau ,  la 

forme  qu’on  veut  lui  donner.  ....  „  a  1  r 

Le  Jeudi,  1 1 ,  nous  vîmes  arriver  à  l’Habitation  ,  un  Preje  de  Lapo¬ 
nie,  accompagné  de  quatre  Hommes  de  fa  Nation ,  pour  aflifter  le  len¬ 
demain  à  des  Prières  établies  dans  toute  la  Suede,  en  reconnoilTance  de 
Figure  8c  quel-  quelques  viétoires  des  Suédois.  C  croient  les  premiers  Lapons  que  nous 
ques  ufages  VUS.  Ils  apportoieiit  duPoilTon,  qu’ils  vouloient  troquer  pour  du 

Tabac.  Cette  vûe  nous  réjouit  beaucoup.  Les  Lapons  refiemblent  peu  au 
commun  des  Hommes.  La  hauteur  des  plus  grands  n  excede  pas  trois  cou¬ 
dées.  Ils  ont  la  tête  groffe  ,  le  vifage  large  &  plat ,  le  nez  ecrafe  ,  les  yeux 
petits  ,  la  bouche  large  ,  une  barbe  épailfe  ,  qui  leur  pend  fur  leftomac. 
Leurs  membres  font  proportionnés  à  la  petitefle  du  corps  ;  les  jambes  font 
déliées  ,  les  bras  longs  ;  &  toute  cette  petite  machine  femble  remuer  par 
refibrts.  Leur  habit  d’Hiver  eft  une  peau  de  Rene ,  faite  en  fac  ,  delcen- 
dant  fur  les  genoux,  &retrouirée  fur  les  hanches  par  une  ceinture  de  cuir, 
ornée  de  petites  plaques  d’argent.  Les  Gants ,  les  Bottes  &  les  Souliers  étant 
de  la  même  peau  ,  c’eft  apparemment  ce  qui  a  fait  dire ,  a  que  ques^  1 
toriens,  qu’il  fe  trouve  au  Nord  des  Hommes  auffi  velus  que  es  eces , 
&  qui  ne  connoilfent  point  d’autres  Habits  que  ceux  qu  ils  doivent  a 
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Nature.  Ils  ont  fans  cefle ,  fur  l’eftomac ,  une  bourfe  ,  dans  laquelle  ils 
portent  une  cuilliere  ,  ôc  qui  n’eft  que  la  peau  des  parties  naturelles  d’un 
Rene.  Cet  habillement  eft  celui  d’Hiver  j  car ,  en  Eté  ,  ils  en  prennent  un 
plus  leger ,  qui  eft  ordinairement  la  peau  de  divers  Oifeaux  qu’ils  écor¬ 
chent  ,  &  qui  fert  à  les  garantir  des  Moucherons  :  mais ,  par-delTus  ,  ils 
ont  un  fac  de  grofte  toile ,  ou  d’un  drap  gris-blanc.  L’ufage  du  linge  leur 
eft  tout-à-fait  inconnu.  Ils  couvrent  leur  tête ,  d’un  Bonnet  aflëz  bizarre , 
compofé  de  la  peau  d’un  Oifeau  qu’ils  appellent  Zoom ,  c’eft-à-dire  ,  dans 
leur  Langue ,  Boiteux^  parceque  cet  Animal  ne  fauroit  marcher.  Ils  le  tour¬ 
nent  de  maniéré  ,  que  la  tête  de  l’Oifeau  excede  un  peu  le  front  ,  &  que 
les  ailes  leur  tombent  fur  les  oreilles.  On  peut  dire  d’un  Lapon ,  qu’après 
le  Singe  ,  il  n’y  a  point  d’Animal  dont  la  figure  approche  plus  de  celle  de 
l’Homme. 

Nous  leur  fîmes  diverfes  queftions  ,  auxquelles  ils  fatisfirent  fuivant  leurs 
lumières  :  mais  nous  leur  demandâmes  particulièrement ,  où  nous  pouvions 
trouver  quelques  Familles  de  leur  Nation.  Ils  nous  apprirent  que  les  Lapons 
commençoient  à  defcendre  des  Montagnes  fituées  vers  la  Mer  glaciale,  d’où 
ils  étoient  chaffés  par  le  chaud  &  les  mouches ,  &  qu’ils  alloient  fe  répandre 
vers  le  Lac  de  Tornotrefçk  ^  où  le  Fleuve  Torno  prend  fa  fource,  pour  y 
donner  quelque  tems  à  la  Pêche ,  jufqu’à  ce  que  l’Hiver  les  ramenât  aux 
Montagnes  de  SuapaWara.  Ils  nous  alTurerent  qu’au  Lac  de  Tornotrefck , 
nous  en  trouverions  de  riches  ,  &  que  pendant  notre  marche  j  qui  ne  de- 
mandoit  pas  moins  de  fept  ou  huit  jours  ,  ils  auroient  le  tems  d’y  arriver. 
Ils  ajoutèrent  que  n’aïant  eux-mêmes  que  dix-huit  ou  vingt  Renes ,  &  n’é¬ 
tant  point  en  état  d’en  reprendre  un  Voïage  de  quinze  jours,  penchant  lef- 
quels  il  falloir  des  provinons  qu’ils  n’avoient  point ,  ils  avoient  paiTé  l’Hi¬ 
ver  aux  environs  de  là  Mine  &  des  Lacs  voifins,  où  ils  trouvoient  dequoi 
fubfîfter  ,  eux  &  leurs  Troupeaux. 

Le  Vendredi,  15  d’ Août ,  nous  refientîmes  un  froid  fort  picquant ,  &; 
nous  vîUies  tomber  de  la  nége  fur  les  Montagnes.  Le  Prêtre  fit ,  ce  jour-là  ^ 
deux  Seimons ,  l’un  en  Lapon  ,  &  l’autre  en  Finnois.  II  fe  faifoitafièz  bien 
entendre  en  Latin  ;  heureufe  découverte  pour  nous,  qui  nous  hâtâmes  de- 
lui  faire  mille  queftions  fur  la  Religion  du  Pars  :  il  nous  dit  que  tous  les,> 
Lapons  du  Pars  étoient  baptifés  ,  mais  que  la  plupart  n’avoient  que  la  for¬ 
me  du  Chriftianifme ,  &  qu’ils  retenoient  une  partie  de  leurs  anciennes  fu- 
perftitions.  Ils  ne  manquent  point  de  préfenter  leurs  Enfans  au  Baptême  , 
quelques  jours  après  leur  naiffance.  Si  c’eft  en  Hiver ,  ils  les  portent  dans 
leurs  Pulckas.  En  Eté  ils  les  mettent  fur  des  Renes  j  dans  des  Berceaux 
d’écorce  d’une  forme  finguliere  ,  &  garnis  de  moulfe.  Ils  annoncent  ordi¬ 
nairement  leur  arrivée  ,  par  un  préfent  qu’ils  font  au  Prêtre ,  d’une  paire, 
de  Gants,  bordés  de  plume  de  Loom ,  qui  eft  violette ,  marquetée  de  blanc ,, 
&  d’une  très  belle  couleur.  Aufli-tôt  que  l’Enfant  eft  baptifé  ,  le  Pere  ,  fi 
c’eft  une  Fille  ,  lui  donne  une  femelle  de  Rene  j  5c  tout  ce  qu’elle  produit, 
lait ,  fromage  ,  ou  jeunes  Renes  ,  lui  appartient  fans  aucun  retranchement, 
&  fait  fa  richelTe  au  tems  de  fon  mariage.  Quelques-uns  donnent  à  leurs 
Filles  une  autre  Femelle  de  Rene  ,  lorfqu’ils  apperçoivent  leur  première 
dent  5  6c  toutes  les  femelles ,  qui  en  fortent,  font  diftinguées  par  une  marque»^ 
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— : - -  S’ils  croient  reconnoître  que  le  nom  de  Baptême ,  qu’ils  ont  fait  donner  à 

^pon°e  leurs  Filles, ne  foit  pas  heureux,  ils  s’attribuent  le  pouvoir  de  le  changer. 

Les  jeunes  Lapones  font  mariées  alTeztard,  quoiqu’elles  ne  manquent 
8  d’occafions  ,  lorfqu’on  fait ,  dans  le  Pais ,  que  les  deux  Renes  qu’el- 

^  ^  ‘  les  ont  reçues  de  leur  Pere  en  ont  produit  un  grand  nombre  d’autres  ;  car 

c’eft  tout  ce  quelles  emportent  avec  elles  ;  ôe  loin  de  recevoir  quelque  chofe 
du  Pere  ,  un  Gendre  eft  obligé  d’acheter  la  Fille  par  des  préfens.  L’ufage , 
pour  les  recherches  d’Amour,eft  de  les  commencer  au  mois  d’ Avril ,  à  l’exem¬ 
ple  des  Oifeaux.  Un  Amant ,  qui  a  jetté  les  yeux  fur  une  Fille  ,  ne  doit 
pas  en  faire  la  demande  fans  apporter  une  provilîon  d’Eau-de-vie.  C'eft  le 
fond  de  la  galanterie  Laponne  j  &c  l’on  juge ,  de  la  fincérité  ou  de  la  force 
d’une  paflîon ,  par  la  quantité  d’Eau-de-vie  qu’on  voit  préfenter. 

Avant  l’introduétion  du  Chriftianifme ,  les  Lapons  avoient  une  forme  de 
mariage  extrêmement  lînguliere ,  qui  fe  conferve  même  encore  dans  quel¬ 
ques  Familles.  On  ne  fe  préfentoit  point  aux  Prêtres  j  c’étoient  les  Parens, 
qui  marioient  leurs  Enfans  dans  leurs  Cabanes,  fans  autre  cérémonie  que 
l’excullion  de  quelques  étincelles  de  feu  ,  qu’ils  tiroient  d’un  caillou.  Ils  la 
croïoient  myftérieufe  ,  &  propre  à  repréfenter  le  but  du  mariage  :  comme 
la  pierre  renferme  une  fource  de  feu ,  qui  ne  parojt  que  lorfqu’on  l’appro¬ 
che  du  fer  ou  d’une  autre  pierre  ,  il  y  a  j  difoient-ils  ,  dans  les  deux  fexes  , 
un  principe  de  vie ,  qui  fe  développe  par  leur  union. 

Après  la  célébration  du  mariage ,  un  Mari  palTe  un  an  avec  fon  Beau-pere, 
&  s’établit  en  fuite  avec  fa  famille.  Alors  tous  les  préfens  qu’il  a  faits,  pen¬ 
dant  fa  recherche  ,  lui  font  rendus  ;  ôc  les  Parens  reconnoilTent ,  par  queU 
ques  Renes  ,  ce  qu’il  a  donné  pour  eux  (5  z). 

Un  E’nfant ,  au  moment  de  fa  nailTance  ,  eft  lavé  dans  la  nége,  &  jette 
enfuite  dans  un  Bain  d’eau  chaude.  Les  Meres  continuent ,  la  prehaiere  an¬ 
née  ,  de  lels  laver  trois  fois  chaque  jour  j  &  pendant  le  refte  de  leur  enfance , 
trois  fois  par  femaine.  Aufli-tôt  quelles  font  délivrées  ,  elles  boivent  un 
grand  coup  d’huile  de  Baleine  ,  dont  elles  croient  recevoir  un  foulagemenc 
conlîdérable.  On  reconnoît  aifément,  dans  le  Berceau  ,  de  quel  fexe  eft  un 
Enfant  :  li  c’eft  un  Garçon ,  le  Pere  fufpend  aü-delTus  de  fa  tête  ,  un  Arc , 
des  Fléchés,  ou  une  Lance,  pour  les  familiarifer  de  bonne  heure  avec  les 
inftrumens  qu’ils  doivent  emploïer  toute  leur  vie.  Sur  le  Berceau  des  Filles, 
on  voit  des  ailes  d’Oifeau  ,  avec  lespiés&le  bec,  pour  leur  infpirer ,  dès 
l’enfance ,  le  goût  du  travail  &  de  la  propreté. 

Les  maladies  font  prefqu’inconnues  aux  Lapons  ,  où ,  s’il  leur  arrive  quel¬ 
que  infirmité  ,  ils  fe  repofent  ordinairement  fur  la  nature  ,  qu’ils  croient 
capable  de  les  guérir  d’elle-même'.  Cependant  ils  ont  quelques  remedes ,  tels 
que  la  racine  de  moufte, qu’ils  nomment/^c/?,&  laPlante  que  nous  connoiftbns 
fous  le  nom  à!Jngelique  pierreufe.  La  réfine ,  qui  coule  des  Sapins  ,  eft  leur 
feule  emplâtre.  Mais  le  fpécifique  univerfel  de  la  Nation  eft  le  fromage  de 
Renes  ,  qu’ils  emploient  diverfement  :  fi  le  froid  leur  a  gelé  quelque  rnem- 
bre ,  ils  étendent  le  fromage  en  tranches ,  fur  la  partie  malade  j  &  fuivant 
le  témoignage  du  Prêtre  ,  ils  en  reçoivent  du  foulagement.  Une  efpece 

(51)  Regnard  badine  beaucoup,  ici ,  fur  la  facilité  que  les  Lapons  pat  à  fouffur  le  çow- 
ja&ercg  des  Etrangers  avec  leurs  Filles  Sc  leurs  Fetiimes. 
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d’huile ,  qu’ils  font  diftiller  du  même  Fromage  ,  en  y  faifant  entfer  un  fer 
routée  ,  eft  merveilleiife  pour  la  toux  ,  pour  tous  les  maux  de  poitrine  &c 
pour  les  contufions.  Ils  emploient  le  feu  pour  toutes  fortes  de  plaies  ;  en  y 
appliquant  un  charbon  ardent ,  qu’ils  y  lailTent  auflî  longtems  qu’ils  peu¬ 
vent  le  fupporter.  Ce  remede  j  qui  relTemble  beaucoup  au  Moxa  des  Ja- 
ponois  ,  palTe  entr’eux  pour  fouverain.  Leurs  vieillards  fe  relTentent  fi  peu 
des  infirmités  de  l’âge  ,  qu’on  a  peine  aies  diftinguer  des  jeunes  gens  (53}. 
Il  eft  rare  ici  de  voir  des  têtes  blanches  j  la  couleur  ordinaire  du  poil  des 
Lapons  eft  rouffe.  Mais  un  effet  très  commun  de  la  vieilleffe  eft  de  leur 
faire  perdre  la  vûe.  Leurs  yeux  ,  infenfiblement  affoiblis  par  l’éclat  de  la 
nége  ,  dont  leur  Païs  eft  prefque  toujours  couvert ,  &  par  la  fumée  conti¬ 
nuelle  du  feu  qu’ils  allument  au  milieu  de  leurs  Cabanes  ,  s’éteignent  fur 
la  fin  de  leurs  jours. 

Lorfqu’ils  paroiffent  approcher  de  la  mort,  leurs  Parens  ,  ou  leurs  Voi- 
fins ,  battent  du  Tambour  ,  avec  diverfes  cérémonies  ,  par  lefquelles  ils 
croient  connoître  fi  le  Malade  touche  effeéfivement  à  fa  derniere  heure., 
Aullî-tôt  qu’ils  le  croient  près  de  fa  fin  ,  ils  fe  mettent  autour  de  fon  lit  3 
&  pour  faciliter  fon  paffage  à  l’autre  Monde ,  ils  lui  font  avaler  un  grand 
coup  d’Eau-de-vie  j  tandis  que  de  leur  côté  ils  boivent  fans  ménagement , 
pour  fe  confoler  de  la  perte  de  leur  Parent  ou  de  leur  Ami.  Tl  n’a  pas  plu¬ 
tôt  rendu  le  dernier  foupir  ,  qu’emportant  le  corps  ,  ils  abandonnent  la  Ca¬ 
bane  ,  &  la  détruifent  même  ,  dans  la  crainte  que  ce  qui  refte  de  l’Ame  ne 
nuife  à  ceux  qui  oferoient  l’habiter.  Leurs  cercueils  font  un  tronc  d’arbre 
creufé  ,  ou  leur  Traîneau  ,  dans  lequel  ils  mettent  ce  que  le  Mort  avoit  de 
plus  cher  ,  comme  fon  Arc ,  fes  Fléchés ,  fa  Lance  ,  fa  Hache ,  6c  le  fer  qui 
lui  fervoit  à  battre  du  feu.  Le  lieu  de  la  fépulture  eft  fouvent  une  Forêt , 
ou  quelque  caverne.  On  l’arrofe  de  quantité  d’Eau-de-vie  j  8c  les  Afliftans 
n’en  boivent  pas  moins.  Trois  jours  après  l’enterrement ,  on  tue  le  Renequi 
a  conduit  le  corps  ,  pour  en  faire  un  feftin  à  l’AfTemblée ,  8c  les  os  font  en¬ 
terrés  foigneufement  à  côté  du  Mort.  L’Eau-de-vie,  qui  fe  boit  dans  ces  oc- 
cafions,  le  nomme  ,  c’eft-à-dire  Eau-de-vie  bienheureufe ,  parce- 

qu’elle  eft  bûe  à  l’honneur  d’un  Homme  qu’on  croit  en  poffeflion  du  bon¬ 
heur  *,  comme  celle  qui  fe  boit ,  pendant  la  recherche  d’une  Fille,  fe  nomme 
,  c’eft-à  dire  Eau-de-vie  des  Amans. 

Pendant  que  le  Prêtre  nous  faifoit  ce  récit,  nous  vîmes  paroître  fur  une 
Montagne  plufieurs  Lapons  ,  qui  venoient  avec  une  fuite  de  Renes ,  chargés 
de  Poiftbns  fecs  pour  les  Mineurs  de  Suapawara.  Comme  nous  n’avions 
point  encore  vu  de  ces"  Animaux  j  la  curiofité  nous  fit  aller  au-devant ,  avec 
beaucoup  d’impatience  de  contempler  leur  figure  8c  leur  marche.  Rhen  eft 
un  mot  Suédois  ,  dont  on  a  fait  leur  nom  ,  pour  marquer  leur  propreté  ou 
leur  vîtefte  jcar,  dans  la  même  Langue  ,  rhen  fignifie  8c  renna  ligni¬ 
fie  courir.  Les  Romains  n’avoient  pas  de  nom  pour  un  Animal  cp’ils  n’ont 
pas  connu  ;  mais  les  Latins  modernes  l’ont  nommé  Rangifer  (54).  Quoi- 


(53)  On  verra  bien-tôt  que  M.  de  Mau- 
pertuis  attribue  cetre  reffemblauce  à  l’air 
avancé  des  jeunes  Lapons. 

(  54)  Renard  ne  croir  pas  que  ce  nom  vien¬ 
ne  de  leur  bois ,  parcequ’on  auroit  aufli-tôî 


dit  Ramiftr  ,  que  Rangifer-,  il  fuppofe  que 
les  Suédois  ont  pu  nommer  anciennemenr 
cet  Animal  Rangi ,  &  qu’on  y  a  joint  le  mot 
de  fera  ;  Béte  nommée  RangL 
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qu’il  relTemble  beaucoup  au  Cerf,  on  y  remarque  plufieurs  différences.  Le 
Rene  eft  plus  grand.  Son  bois ,  qui  s  cleve  fort  haut ,  fe  courbe  vers  le 
milieu ,  &  forme  fur  fa  tête  une  forte  de  cercle  :  il  eft  velu  ,  en  Eté ,  de¬ 
puis  le  bas  jufqu’en  haut ,  &  fi  plein  de  fang  j  qu’en  le  preffant  un  peu  fort 
de  la  main,  on  s’apperçoit ,  à  i’aébion  de  l’Animal,  qu’il  y  fent  delà  dou¬ 
leur.  Mais  ce  qu’il  a  de  plus  fingulier ,  c’eft  la  divifion  de  ce  bois  :  les  Cerfs 
n’en  ont  que  deux ,  d’où  fortent  quantité  de  dagues  ;  &  les  Renes  en  ont 
un  troifieme  au  milieu  du  front ,  avec  deux  autres  qui  s’étendant  fur  les 
yeux  tombent  fur  la  bouche.  Toutes  ces  branches  fortent  néanmoins  de  la 
même  racine ,  mais  elles  prennent  des  routes  &  des  figures  différentes  ;  ce 
qui  embarraffe  tellement  la  tête  de  l’Animal ,  qu’il  a  de  la  peine  à  paître , 
êc  que  lorfqu’il  trouve  des  arbres  il  aime  mieux  en  brouter  les  branches  , 
qu’il  prend  avec  moins  de  difficulté. 

La  couleuj:  du  poil  des  Renes  eft  plus  noire  que  celle  du  Cerf,  furtout 
dans  leurs  premières  années.  Quoiqu’ils  n’aient  pas  les  jambes  auffi  menues 
que  le  Cerf,  ils  le  furpaffent  en  légèreté.  Leur  pié  eft  extrêmement  fendu 
êc  prefque  rond.  On  remarque  ,  avec  étonnement,  que  tous  leurs  os ,  par¬ 
ticulièrement  les  articles  des  piés ,  font ,  en  marche ,  le  bruit  des  noix  fe- 
ches  qu’on  remue j  &  ce  bruit  eft  fi  fort,  qu’on  les  entend  prefque  d’aulîi 
loin  qu’on  les  voit.  On  obferve  auffi  ,  dans  les  Renes ,  qu’ils  ne  ruminent 
point ,  quoiqu’ils  aient  le  pié  fendu  ;  qu’ils  n’ont  point  de  fiel ,  ôc  qu’ils 
ont  feulement  dans  le  foie  un  petite  marque  noire ,  à  laquelle  on  ne  trou¬ 
ve  aucune  amertume. 

Ces  Animaux  font  naturellement  fauvages  \  mais  les  Lapons  ont  trouvé, 
le  moïen  de  les  apprivoifer  fi  parfaitement ,  qu’il  n’y  a  point  de  Famille 
dans  le  Pais  ,  qui  n’en  entretienne  quelques  Troupeaux.  Les  Forêts  ne  laif- 
fent  pas  d’en  être  remplies  ;  &  les  Lapons  leur  y  font  une  cruelle  guerre , 
autant  pour  leur  peau  ,  qu’ils  eftimenc  plus  que  celle  des  Renes  domefti- 
ques  J  que  pour  leur  chair,  qui  eft  beaucoup  plus  délicate.  Ils  ont  auffi  des 
Renes  à  demi  fauvages  &  domeftiques  ,  fortis  de  leurs  Renes  femelles , 
qu’ils  laiffent  aller  dans  les  Bois  pendant  que  ces  Animaux  font  en  cha¬ 
leur  J  &  cette  efpece  fe  nomme  Kattaigiar,  Elle  devient  beaucoup  plus 
grande  &  plus  forte  que  les  autres ,  &  plus  propre  pour  le  Traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d’autres  Animaux  Domeftiques  que  les  Re¬ 
nes*,  mais  fes  Habitans  trouvent ,  dans  ces  Bêtes  feules  ,  toutes  les  commo¬ 
dités  que  nous  tirons  de  plufieurs  des  nôtres.  Auffi  n’en  jettent-ils  rien. 
Ils  emploient  le  poil,  la  peau ,  la  chair ,  les  os ,  1^  moelle ,  le  fang  ,  les 
nerfs  ;  &  tout  eft  d’un  bon  ufage.  La  peau  leur  fert  à  fe  garantir  des  inju¬ 
res  de  l’air  en  Hiver,  ils  la  portent  avec  le  poil  ^  en  Eté ,  ils  ont  des  peaux 
dont  ils  l’ont  fait  tomber.  La  chair  eft  pleine  de  fuc,  graffe ,  extrêmement 
nourriffante  ,  ôc  les  Lapons  ne  mangeur  point  d’autre  viande.  Les  os  leur 
font  d’une  raerveilleufe  utilité  pour  faire  des  Arbalètes  .&  des  Arcs  ,  pour 
armer  leurs  fléchés ,  pour  faire  des  cuillieres ,  &  pour  orner  leurs  autres 
Ouvrages.  La  langue  ,  ôc  la  moelle  des  os ,  font  ce  que  la  Laponie  a  de 
plus  délicat.  Les  Lapons  boivent  quelquefois  le  fang  des  Renes  ;  mais  ils 
le  confervent  plus  ordinairement  dans  la  Veffie  de  l’Animal,  qu’ils  expo- 
fent  au  froid  pour  Ty  faire  çondenlêr  j  &  lorfqu’ils  veulent  faire  du  Ponge, 
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ils  err  coupent  une  partie  ,  qu’ils  font  bouillir  avec  du  PoiiTon.  Ils  n’ont 
pas  d’autre  fil  que  celui  qu’ils  tirent  des  nerfs ,  &  qu’ils  filent  fur  la  joue 
d’un  de  ces  Animaux.  Le  plus  fin  leur  fert  à  coudre  leurs  fiabirs,  &  le  plus 
gros  à  joindre  enfemble  les  planches  de  leurs  Barques.  Les  Renes  ne  four- 
nilTent  pas  feulement  aux  Lapons  ,  dequoi  fe  vêtir  &  dequoi  manger;  ils 
leur  donnent  auffi  dequoi  boire.  Leur  lait  eft  le  breuvage  commun  du  Païs  , 
quoique  fi  gras  ,  qu’ils  font  obligés  d’y  mêler  prefqu’une  moitié  d’eau.  Ils 
n’en  tirent  pas  plus  d’un  demi  feptier  par  jour ,  de  chaque  Femelle.  On  en 
fait  des  Fromages  très  nourrilTans  ;  &  ceux  ,  qutn’ont  point  allez  de  Renes 
pour  vivre  de  leur  chair,  fe  contentent  d’une  nourriture  fi  fimple.  Ces  Fro¬ 
mages  font  gras  &:  d’une  odeur  forte  j  un  peu  fades  néanmoins ,  parcequ’on 
les  mange  fans  fel. 

Mais  la  principale  utilité  qu’on  tire  des  Renes  ,  eft  pour  les  Voïao-es ,  & 
pour  le  tranfport  de  toutes  fortes  de  fardeaux.  Nous  avions  entendu  parler , 
tant  de  fois ,  de  la  méthode  des  Lapons  dans  l’ufage  qu’ils  font  de  ces  Ani¬ 
maux  pour  leurs  marches  ,  que  nous  voulûmes  fatisfaire  fur-le-champ  notre 
curiofité,  &  voir  un  Rene  attelé  à  fon  Pulka.  On  fit  apporter  une  de  ces 
Machines ,  à  laquelle  on  attacha  l’Animal ,  fur  le  devant ,  à  la  diftance  où 
font  ordinairement  les  Chevaux.  Il  n’a,  pour  collier  j  qu’une  piece  de  peau,' 
avec  le  poil ,  d'où  defcend  vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui  palTe  fous  le 
ventre  ,  entre  les  jambes  ,  &  va  s’attacher  à  un  trou  qui  eft  fur  le  devant  du 
Pulka.  Le  Lapon  n’a  pour  bride  qu’une  feule  corde  ,  attachée  à  la  racine  du 
bois  de  l’Animal ,  qu’il  jette  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  de  l’autre,  pour  lui 
faire  connoitre  le  chemin  en  la  tirant  du  côté  qu’il  doit  tourner.  Nous 
nous  naîmes  ,  pour  la  première  fois ,  dans  ces  Pulkas  ,  &  nous  prîmes  un 
plaifir  incroïable  à  nous  y  faire  traîner.  C’eft  dans  ces  voitures ,  qu’on  avan¬ 
ce  beaucoup  en  fort  peu  de  tems.  Un  Ecrivain  Allemand  (55)  dit  qu’un 
Rene  peut ,  en  un  jour  ,  changer  trois  fois  d’horifon  ,  c’eft-à-dire  ,  joindre 
trois  fois  le  figne  qu’on  a  découvert  dans  le  plus  grand  éloignement  :  mais 
’Cet  efpace  ,  quoique  très  confîdérable  ,  ôc  bien  exprimé ,  ne  fait  rien  con- 
noître  de  pofitif.  Les  Lapons  s’expriment  mieux  ,  en  difant  que  dans  un 
Pulka ,  traîné  par  un  bon  Rene  ,  on  peut  faire  ,  en  un  jour  ,  vingt  milles 
de  Saede^  Rien  ne  feroit  comparable  à  cette  maniéré  de  voïaCTer,fî 
elle  n’étoit  extrêmement  fatiguante.  Des  fauts  continuels,  des  fofrés,des 


(y y)  Zieglcr. 

(y  6)  Comme  Regnard  a  toujours  compté 
trois  lieues  de  France  pour  un  mille  de  Suè¬ 
de  ,  obfervons  que  les  milles  Suédois  font 
de  fix  mille  fix  cens  pas ,  &  que  nos  lieues 
communes  font  de  deux  mille  fix  cens. 
Mais  quoique  ce  dernier  nombre  fafle  plus 
que  le  tiers  de  l’autre ,  le  mille  de  Suede 
pafle  ordinairement  pour  trois  lieues  Fran- 
çoifes.  Regnard,  quoique  plus  content  du 
calcul  Lapon  que  de  celui  de  Ziegler ,  ob- 
ferve  que  comme  le  jour  s’étend  aufli  loin 
qu’on  veut  en  Laponie ,  &  que  les  Lapons 
ne  diftinguent  point ,  dans  leur  calcul ,  s’il 
faut  entendre  le  jour  naturel  de  vingt- qua- 

Tome  XK. 


tre  heures  ,  ou  la  journée  ordinaire  d’un 
Voïageur ,  il  vaut  mieux  ,  pour  donner  une 
jufte  idée  de  la  vîtelTe  de  cette  marche  , 
dire  qu’un  bon  Rene  entier  ,  tel  qu’on  en 
trouve  dans  Kimi  Lapmark  ,  d’où  viennent 
les  plus  légers  &  les  plus  vigoureux ,  peut 
faire  par  heure  fix  lieues  de  France  ,  lorfquc 
la  nége  eft  unie  &  fort  gelée  :  mais  il  ne  ré- 
fifteroit  pas  longîems  à  cette  fatigue.  Il  faut 
qu’après  cette  courfe,il  fe  repofe  Fept  ou  huit 
heures  de  fuite.  Ceux  auxquels  on  fait  faire 
moins  de  chemin  courent  douze  ou  treize 
heures  ;  après  quoi ,  fi  l’on  ne  veut  pas  qu’ils 
crevent  au  Pulka  ,  il  leur  faut  au  moins  un 
jotir  de  repos.  > 
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pierres  à  franchir  ,  &  l’attention  neceflaire  pour  ne  pas  verfer,  fotît  is-” 
firer,  à  la  plûpart  des  Voïageurs  Etrangers ,  une  marche  plus  lente  avec  moins- 
de  rifques.  D’ailleurs ,  quoique  les  Renes  fe  lailTent  conduire  alTez  Paie¬ 
ment,  il  s’en  trouve  de  retifs,  qui  font  fort  difficiles  a  dompter.  Qu  on  les 
poulie  trop  vite,  ou  qu’on  leur  fallè  faire  plus' de  chemin  quils  ne  veu¬ 
lent,  ils  fe  tournent  vers  leur  Guide  *,  &  fe  drelfant  fur  leurs  pies  ÿ  der¬ 
rière  J  ils  viennent  fondre  11  furieufement  fur  lui  ,  que  dans  1  impombilire 
de  fe  défendre  ,  lié  comme  il  eft  dans  fon  Pulka ,  ils  lui  calFent  la  tete  &  fe 
tuent  de  leurs  piés  de  devant.  Les  Lapons  n’ont  pas  d  autre  relfource  ;  contre 
ces  infultes ,  que  de  fe  tourner  contre  terre,  &  de  fe  couvrir  d^  leur  Pulka:*, 
iufqu’à  ce  que  la  colere  du  Rene  foit  appaifee^ 

Ils  ont  une  autre  efpece  de  Traîneau,  d’une  autre  form&,  &  beaucoup* 
plus  grand ,  qu’ils  nomment  ,  dont  l’ufage  eft  pour  le  tranfport 

de  leurs  effets  ,  dans  leur  changement  d’Habitation.- An  refte,  ces  voitures 
ne  fervent  qu’en  Hiver  ,  lorfque  la  nege  couvre  entièrement  là.  Terre ,  & 
que  le  froid  a  formé  fur  la  furface  une  croûte  gliffante.  En  Eté ,  les  La¬ 
pons  font  obligés  d’aller  à  pié  ^  om  dans  leurs  Barques,  fur  les  Lacs  &  les 
Rivières.  Ils  ne  peuvent,  ni  fe  faire  porter  par  leurs  Renes  ,  qui  nontpas 
les  reins  affez  forts  ,  ni  les  atteler  à  des  chariots ,  dont  1  aprete  des  chemins 
ne  leur  permet  point  l’ufage.  Cependant  ils  leur  font  porter  des  rardeaux 
médiocres  ,  dans  une  écorce  de  Bouleau ,  qu’ils  courbent  ^n  arc  ,  &  lur  la¬ 
quelle  ils  mettent  leurs  inarchandifes ,  dont  le  poids ,  de  chaque  cote ,  n  ex- 

cede  pas  quarante  livres.  _  rr  n 

La  nourriture  ordinaire  des  Rene?  eft  une  petite  moufle  manche  ,  ex¬ 
trêmement  fine  ,  qui  croît  en  abondance  dans  toute  la  La^nie.  Lorfque  a 
terre  eft  toute  couverte  de  nége  ,  ces  Animaux  reconnoifleiit ,  par  le  leu 
inftinét  ^  les  lieux  où  ib- peuvent  trouver  leur  nourriturei  Us  découvrent 
auffitôt  la  terre  ,  en  faifant  un  grand  trou  dans  la  nége  avec  les  pies  de  de¬ 
vant.  Cette  opération  eft  l’ouvrage  d’un  inftant.  MaisTorfque  le  ftoici  a 
gelé  la  nége ,  jufqu’à  la  rendre  aufli  dure  que  la  glace  même  ,  les,  Renes.. 
ne  trouvent  à  manger  qu’une  autre  forte  de  moufle  ,  affez  lemb  ab  e  a 
la  toile  des  Araignées,  qui  pencf  des  Pins  ,  &  que  les  Lapons  nommenü 

Lunt.  , . 

Les  femelles  des  Renes  n’ont  du  laif  qu’après  avoir  porte  un  Faon  , 
qui  tête  pendant  trois  mois.  On  affure  qu’en  prenant  un  Rene  de  renvoi,- 
c’eft-à-dire  né  dans  le  lieu  où  l’on  veut  aller ,  on  n’a  pas  befoin  de  g’^de  î 
Sc  qu’à  plûs  de  quarante  lieues,  fons  autre,  chemin  trace,,, il  mene  fidèle¬ 
ment  un  Voïageur. 

Le  1 6  d’Aout ,  nous  prîmes ,  avec  le  Prêtre-,  notre  route  vers  la  Mailon  , 
qui  n’étoit  qu’à  cinq  milles  de  la  Mine  ,  pour  nous  mettre  en  chemin  de- 
U  au  Nord,  vers  le  Lac  de  Tornotrefck.  A  peine  fûmes  nous  hors  de  Sua- 
pawara,que  nous  tuâmes  trois  ou  quatre  de  ces  Oifoaux  que  1^  Lapons 
nomment  Fielriva^  c’eft-à-dire  Oifeaux  de  Montagnes  (57).  Us  font  de  la 
grofleur  d’une  Poule  j  &  pendant  l’Eté’  ils  ont  le  plumage  du  Faifan ,  mais 
tirant  plus  fur  le  brun,  &  marqueté  ,  en  quelques  endroits ,  de  tachesi 

(f  7)  On  prétend  que  c’cftle  >,oa  Eié^velu  des  Grecs». 
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blanchâtres.  L’Hiver ,  ils  deviennent  tout  blancs.  Le  mâle  imite ,  en  vo- 
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lant,  le  bruit  d  un  homme  qui  riroit  de  toute  fa  force  ,  ôc  fe  repofe  rarp. 

ment  fur  les  arbres.  Nous  n’avons  point  de  Gibier  qui  lui  foit  comparable 
pour  le  goût.  ^ 

A  deux  milles  de  Suapavrara  ,  nous  rencontrâmes ,  dans  leur  Barque  les 
Lapons  que  nous  avions  vus  le  jour  précédent  ,  &  qui  nous  avoient  pro- 
mis  de  nous  conduire  a  Tornotrefck.  Ils  nous  apportèrent  le  fruit  de  leur 
Peche  qui  avoir  dure  toute  la  nuit  :  c’étoit  des  Truites  faumonées  ,  d’un  ex¬ 
cellent  goût ,  &  qu  ils  appellent  Jrlax  dans  leur  langue.  De-là  continuant  d’a 
vancer  par  eau  ,  nous  arrivâmes  le  foir  près  d’une  petite  hauteur  ,  0^  .^; 
pafTames  la  nuit  au  milieu  des  Bois.  Le  froid  y  fû[fi  violent ,  qu’aiant  âïc 
un  fort  grand  feu  pour  nous  en  garantir  ,  &  pour  éloigner  les  Ours  nous 
mimes  réellement  le  feu  à  la  Forêt.  Il  y  prit  avec  unjfurieufe  violence 
^citepar  un  grand  vent  qui  furvint  ;  &  quinze  jours  après,  nous  trouva! 
mes ,  en  revenant ,  quantité  d’endroits  qui  brûloient  encore.  Mais  ces  ac 
cidens  ne  caufent  aucun  tort  â  perfonne ,  &  la  Laponie  n’a  point  de  loi  con- 

•  Si  r  impoffible ,  le  17 ,  de  faire^ plus  d’un  demi 

mille,  contre  un  vent  impétueux  qui  nous  terrafloit  à  tout  moment;  &  pen- 
ÿnt  une  partie  du  jour ,  que  nous  emploïâmes  â  faire  ce  chemin  â  pié  nous 
vîmes ,  ou  nous  entendîmes  tomber  fans  celTe  des  Pins  d’une  grolTeur  ex¬ 
trême  ,  dont  la  chute  faifoit  retentir  toute  la  Foret.  Cette  tempête  ,  qui  dura 
tout  le  jour  &  la  nuit  fuivante ,  nous  obligea  de  camper  comme  la  veille 
ceft-a-dire  entre  de  grands  feux ,  mais  avec  plus  de  précautions  ,  pour  ne 
pas  porter  1  incendie  dans  tous  les  lieux  de  notre  paffage.  Nos  Lapons  di- 
foientdejâ  cju  il  ne  falloir  que  trois  ou  quatre  François ,  pour  brfder^en  huit 
jours  toutes  les  Forets  du  Pais.  Le  lendemain ,  malgré  la  tempête  qui  duroît 
encore,  nous  nous  embarquâmes  fur  un  Lac ,  qui  fembloit  une  Mer  agitée  • 

&  quatre  ou  cmq  heures  de  travail  nous  firent  faire  environ  trois  qua«s  de 
mille  ,  qui  reftoient  jufqu’à  la  Maifon  du  Prêtre.  ' 

nomme  eft  une  de  celles  où  fe  tien¬ 

nent  les  Foires  des  Lapons  pendant  l’Hiver.  Ils  y  viennent  troquer  leurs 
peaux  de  R^ies  ,  d  Hermines ,  de  Martres  &  de  Petit-gris ,  pour^de  l’Eau 
de-vie,  duTabac  &du^./W,  qui  eft  une  forte  de gr^ap  dom  S; 
entourent  leurs  Cabanes.  Les  Marchands  de  Torno  &  des  Pais  voifms  s’v 
rendent  en  cette  faifon  ,  qui  dure  depuis  le  25  de  Janvier  Fête  de  la  Con^ 
varfiendaSarntPaul,  juVau  a  de  Février.  On  y  voit ro’ulTrs  deux  Offi 
rends  '■  r  l’autre  pour  terminer  les  difié- 

îls  tivenf  en‘rr’i“  foient  rares  parmi  les  Lapons, 

parier  de  vSs  r™**’?  “T  conHance  .  fans  qu'on  entende  jamais 

^  *  *  ^pendant  les  Cabanes  demeurent  ouvertes  en  Eté  pendant 

“irnbrr’  ^  ns  iarn-ent:5:"s  k" 

nepeu;ent^empmrei!“  «bre ,  toutes  les  provrfions  qu'il. 

KCoitS'renî §”1?  pendant  les  Foires.  C'eft  alors  qu'il 

reçoit  la  Drrae  des  Peaux  de  Renes.  desFromages,  des  Gants,  des  Souliers 

des  à  life“&  “ fo"'  suffi  des  offran¬ 
tes  a  1  tgUle ,  &  nous  vîmes  quantité  de  peaux,  qui  pendoient  devant  l’Au- 

R  r  ij 
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tapoas. 
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rel.  S’ils  veulent  détourner  une  maladie  qui  afflige  leur  Troupeau  ,  ou  . 
m  nder  quelque  faveut  au  C.el ,  U  posent  des  ^ 

les  Rendent  Lie  chemiu  qua  mena  “  ^ ^mel  dam  1  id^e  que  e  pall, 
du  Prêtre  y  fart  defeeadre  toute  forte  8ene.^^,atons  U^t  I  «u,  o.  ^p^^ 
occupé ,  pendant  quinze  jours  ,  qu  il  ne  1  eft  tou  enr.“r- 

alorsVe  la  plCpan  des  Lapons  fout  bapufa  leurs  E.  r  u 

rent  leurs  Morts.  On  a  déjà  remarque  qu  en  ^  ^  ®  ^  cime- 

culté  des  chemins  ne  leur  permettant  point  de  , 

s  &  fo  fom  attira  pe^aut 

l:!;rp’oraœlraq:eEÏÏ>a£ 

‘'Aviefours  peaux  de  Renes,  d’Hermines .  de  Ren«ds 

Loutres ,  de  pWgràs  6e  d^urs .  de  - 

facre  de  leur  Nation  ,  des  Bottes  ^.des  Gants  ,  des  5ouiie  ,  non-feule- 
PoVou  fec .  6C  des  Fromages  >i“.  Leurs  echauge  t  is  e”ôre  pour- 
ment  pour  de  l’Eau-de-vie ,  du  Tabac  &  de  , 

de  l’argent,  du  cuivre  ,  du  fer  ,  du  foufre  ,  Le 

des  ha"hes>despeauxde  Bœuf,  qui  eur  viennent  des 

prix  de  leurs  Marchandifes  eft  toujours  le  mem  .  ^ 

donne  pour  la  valeur  de  deux  ecus.  Quatre .  peaux  v  ^  p  ^ 

Limbar  de  Petit-gris,  n  P chere  i  - 

Une  peau  de  Martre  eft  du  meme  prix.  Celle,  d  ï  l  ^ 

ëc  trois  peaux  de  Renard  blanc  ne  coûtent  auffi  qu  un  ecu.  p“  _ 

fhSe?  eft  fixé  de  même  ,:  le  prix  f  t^t’aLTraLt  Ce  qu“ 
la  pinte  d’eau-de-vie  &  la  livre  de  tabac,  ^  Zvam  le 

moins  ,  s’achete  avec  une  deux  ,  ou  trois  peaux  „o.^inalé”  qu’on  propor- 
dègré  d’eftimation.  Ainll  l’ecu  n  eft  qu  une  v  _i  onr  oerdu  beaucoup 

donne  à  la  valeur  réelle.  On  obferve  que  les  ^s  ,  par  les - 

de  leür  ancienne  franchife  =  ^  '’^nu’ils  deviennent  trompeurs 

Etrangers  qui  leur  apportent  des  Marchandifes  ,  q  pofficier  roïal  eft  VeN 

àleurmur.  On  ne  juge  pas  mieux  de  leur  Relig^n 

quefois  obligé  d’emploïer  la  force  ,  P?®  plut 

Vunslui'donnent  ‘le  Pargent  pour  sen  difpenfe^ 

qu’avec  quelques  apparences  du  Chriftianifme ,  ils 

Nous  palfâmes  deux  jours- à  ^  n^ioIrÏÏ 

fur  la  pierre  ,  des  Monumens  qui  puftent  faire  co  4^ 

trois  François  avoient  eu  le  courage-  de  pénétré  principale  Inf- 

ne  s’étoient  arrêtés  qu’où  la  TerreTeur  avoir  Quoique  C^luf- 

eription  étoit  en  langue  Latine  ,  8c  fume  f  4°  ''  jg^i^ée*  celle  que  nous 
kaLs  ne  fût  pasTe  lieu  pour  leque  nous:  g?and  Au. 

avions  gravée  fur  le  bois  fut  attachée  1  f  i^'^ré  dn  ‘l® 

tel.  Nous  emportâmes  les  autres  ‘1  ^  au’on  peut  prendre  allez 

Tornotresk,  d’où  l’on  voit  la  Mer  glaciale,.  &  quon  peu  p 

proprement  pour  le  bout  de  l’Univers. 
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Kos  Guides  aïant  fait  une  petite  proxifion  de  fromages  de  Renes  &  de  — — - 

Poilfon  fec  ,  nous  partîmes  de  Chuskades  le  19,  à.  cinq  heures  du  foir  ,  & 
nous  arrivâmes  après  minuit  près  d’un  Torrent  nommé  Vakko  ,  où  nous 
prîmes  le  parti  de  nous  repofer.  Pendant  le  chemin,  nous eûnies  le  plaifir 
de  voir ,  en  même-tems ,  le  coucher  ôc  l’aurore  du  Soleil.  Il  s’étoit  couché 
à  onze  heures  ;  il  fe  leva  à  deux  ,  fans  -qu’on  eut  celfé;  de  _v,oir  aufft  clair 
qu’en  plein  midi.  Mais  dans  les  plus'longs  joins  ,  c’eft-à-dire ,  trois  femai- 
nes  avant  la  Saint  Jean ,  ëc  trois  femaines  apres ,  on  le  voit  co.ntiîmelle'.’ 
ment ,  fans  qu’au  plus  bas  de  fa  courfe  il  touche  la  pointe  des  plus  hautes 
Montac^nes.  De  même ,  on  eft  deux  mois  entiers  fans  le  voir  ,  pendant  les 
plus  courts  jours  de  l’Hiver-,  &  l’ufage  du  Pais  ,  vers  le  cominencement 
de  Février  ,  eft  de  fe  pjaçer  au  fommet  des  Montagnes ,  pour  jouir  du  plai^ 
fir  de  le  voir  poindre  un  moment.  Cependant  la  nuit  n’eft  pas  continuelle;:- 
ilpàroît ,  fur  le  midi ,  un  crépuftule  qui  dure  environ  deux  heures. -Les  La-  .  ■ 
pons,  aidés  de  1  cette  lumière  &  de  la  réverbération  de  la  nége,,  dont  la 
terre  eft  alors  toute’ couverte ,  prennent  ce  tems  , pour  leur  Chaflê  Sc  ieur 
Pêche.  Quoique  les  Rivières  Seules  Lacs  foient  gelés,  &  dans  quelques  en¬ 
droits,  de  la  hauteur  d’une  pique  ,,  ils  font,  dans  la  glace,,  des  trous  par  lef- 
quels,  ils  ont.  l’art  de  faire  pafter  leurs  filets.  -  Souvent  .ils.- en  tirent  des  Fli^ 
rondelles  ,  qui  fe-  tiennent  de  leurs  pattes  à- quelque. petit  morceau  de  bois, 

&  qui  paroiffent  mortes  lorfqu’elles  fortènt  de  l’eau  j  mais  à  peine  les  ap- 
proche-t-ondu  feu  ,  que  commençant  à  fe  reftentir  de  laichaileur ,  elles  fe- 
remuent ,  elles  fecouent  les  ailes  ,  &  volent,  comme,  en  Eté  1(5  S-),  j  '  Jlio-. 

Le  ao..,  après  avoir  traverfé  le  Torrent ,  nous.fîmes  une,  lieue  à  pié  ,i& 
nous  rencontrâmes  fur  notre  chemin  une  Cabane  de  Lapon  ,  compofée  de 
gafon  &  de  feuilles.  Toutes  les  richeflesdu  Maître,  qui  confiftoient  en  quel¬ 
ques  peaiux  de  Renes  ,  quelques  inftrumens^pour  le  travail,  ôc  plufîeurs fi¬ 
lets  ,  étoient  derrière ,  fur  des  perches  ôc  des  plariches..  Delà,  prenantmotre 
route  à  l’Oueft  ,  au  travers  des  Bois  ,  nous  découviümes  entre  les  arbres  un 
Magafin  de  Lapon  ,  conftruit  fur  quatre  troncs  ,  qui  formoient  un  éfpace 
quarré.  Tout  cet  édifice  ,. couvert  de  planches  ,  étoit  étaïédes  quatre  troncs  y, 
qui  font  ordinairement  de  fapin  ,  Ôc  dont  les  Lapons  ôtent  l’écorce ,  pour' 
les  frotter  d’huile  de  Poiflbn  ,  qui  empêche  que  les  Ours  n’y  puilTent  grim¬ 
per.  C’eft.dans  ces  étranges  Forterefl'es,  que  les  Habitans  du  Païs  confervent 
leurs  provifions  ;  c’eft  àrdire  de  la  chair  de  Renes  ôc  du  Poiflbn  fec.  Ils  n’oftt 
que  cette  reflburce  contre  les  Bêtes,  farouches  j  ôc  fouvent  toute  leur  adreflê 
ne  peut  empêcher  que  les  Ours,  détruifant  leur  Magafin,  ne  mangent  en 
un  jour  le  fruit  d’un  fort  long  travaiL  Us  ont  .une  autre  efpece  de  garde- 
manger  ,  qu’ils  nomment  Nalla  ,  fitué  aufli  dans  l’épaifleur  d’une  Forêt  ,  mais 
éleve  fur  un  feul  pivot.  Ils  coupent  un  arbre ,  à  fix  ou  fept  piés  de  hau¬ 
teur ,  ôc  mettent  au  bout  du  tronc  deux  pièces  de  bois  en  croix ,  fur  lef- 
quels  ils  établiflent  leur  Bâtiment  ,  qu’ils  couvrent  de  planches,  ôc  qui  prend 
la  forme  d’un  Colombier.  Leur  échelle ,  pour  y  monter ,  eft  un  autre  tronc 
d’arbre,  dans  lequel  ils  creufènt  des  troits  ,  ôc  qui  demeure  couché  à  terre- 
dans  leur  abfence. 


(;8)  ydkz,  cideflTtis ,  l’Hiftoire  Naturelle  de  FAmérique  Septentrionale»' 
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Alltel  fameux , 
icdié  i  Se/ta. 
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Après  avoir  marché  une  demie  heure  de  plus ,  nous  arrivâmes  au  bord  du 
Lac  de  Tornotrefck  ,  ou  nous  crouvâmès  un  Lapon ,  extrêmement  vieux, 
qui  pêchoit  avec  fon  Fils.  Nous  lui  fîmes  diverfes  queftions  ,  particulière¬ 
ment  fur  fon  âge  ,  qu’il  ne  favoit  pas  j  ignorance  ordinaire  aux  Lapons  , 
dont  la  plûpart  ne  fe  fouviennent  pas  même  de  l’année  dans  laquelle  ils 
vivent ,  &  ne  connoiflTent  les  tems  que  par  là  fucceffion  de  l’Hiver  à  l’Eté. 
Urf*préfent  d’eau-de-vie  de  tabac  l’aïant  difpofé  à  nous  fervir  ,  il  nous 
dit  qu  il  nous  avoit  apperçus  dé  fa  cabane ,  &  qu’il  s’étoit  fauvé  dans  le 
Bois ,  mais  fans  nous  perdre  de  -vue &  qu’enfuite  ,  reconnoïllant  que  nous 
ne  pendons  point  à  lui  nuire  ,  il  s’étoit  hafardé  à  fortirdefa  retraite  ,  pour 
s’occuper  de  la  pêche.  Noscareffes  achevèrent  de  le  rendre  fî  familier,  qu’il 
nous  promit  de  nous  faire  voir  les  Rênes ,  à  notre  retour ,  &  l’intérieur  de 
fon  ménage. 

Nous  continuâmes  notre  marche  fur  le  bord  du  Lac ,  vers  l’endroit  d’oà 
fort  le  Fleuve.  On  voit ,  à  main  gauche ,  une  petite  Ile  ,  entourée  de  eata- 
raéles,  qui  dèfcendënt  avec  une  furieufe  impétuofité  fur  des  Rochers.  Elle 
contient  un  fameux  Autel ,  dédié  à  Seyta  j  où  tous  les  Lapons  de  la  Pro¬ 
vince  vont  faire  des  Sacrifices  à  cette  Idole.  L’Hiftorien  de  la  Laponie  parle 
de  ce  culte  ,  comme  d’un  ufage  abandonné  (  59)  :  mais  nous  étant  approchés 
de  l’Autel  ,  nous  apperçùmes  un  grand  monceau  de  cornes  de  Renes,  Sc 
les  Dieux qui  étoient  derrière,  premier  ,  qui  étok  le  plus  gros  &  le  plus 
grand,  n’avoit  aucune  figure  humaine  ;  &  je  ne  connois  rien  à  quoi  je 
pukTe  le  comparer  ;  mais  il  étoit  fort  gras  ,  du  fang  &  de  la  graille  dont 
on^  l’avoit  frotté.  Nos  Guides  nous  apprirent  que  c’étoit  lui  qu’on  nom- 
•moit  Seyta ,  8c  que  tous  les  autres  n’étoient  que  fa  Femme  ,  fes  Enfans  & 
fes  Valets.  Ils  étoient  rangés  par  ordre,  à  fa  droite.  Ces  pierres  n’avoient 
pas  jd’autre  forme  que  celle  qu’elles  avoie,nt  pu  recevoir  de  la  chute 
continuelle  des  eaux  elles  n’étoient  pas  moins  gralîès  que  la  première, 
mais  elles  n’en  approchoient  point  pour  la  grolTeur.  Nous  remarquâmes 
qu’elles  étoient  toutes  ,  particulièrement  celle  qui  repréfentoit  Seyta  ,  fur 
des  branches  de  bouleau  trè?  fraîches.  A  côté,  on  voïok  un  tas  de  bâtons 
quartés  ,  fur  lefqiiels  on  dillinguoit  quelques  traits  en  forme  de  caraéleres. 
Celui  du  milieu  étoit  beaucoup  plus  gros  &  plus  longs  que  les  autres-,  & 
nos  Lapons  nous  dirent  que  c’etoit  le  Bourdon  de  Seyta ,  ou  le  bâton  dont  il 
fe  fervoicd,ans  fes  voïagés.  Un  peu  plus  loin  ,  derrière  toutes  ces  Divinités, 
ils  nous  en  firent  appercevoir  deux  autres,  gralTes  &  fanglantes,  fous  lef- 
quelles  il  y  avoit  auffi  quantité  de  branches.  Elles  étoient  plus  ,  proche 
du  Fleuve  j  &  les  Lapons  nous  afiurerent  qu’aiant  été  jettées  plufîeurs  fois 
dans  l’eau  ,  elles  avoient  toujours  été,  retrouvées  dans  leur  ancienne  place. 
Nous  ne  pûmes  douter ,  malgré  le  témoignage  de  l’Hiftorien ,  que  ce  lieu 

Tes  ,juxta  collocatl  ;  omnes  quafi  plhis  quî~ 
bufdam  in  capitïbuffuis  ornatl  ;  &  quoniam 
Tes  efl  dificillima ,  periculoque  phnijfima  ^ 
propter  vim  çatqrqBm  indiElam  ,  riavigiurn 
appellere  ,  ideo  Laponi  pridem  dejïerunt  in- 
vi/e'e  loçùm  iflum  ;  ut  nùhc  explorari  nequeat^ 
utrum  ,  quomodove^  uUi  fumât  in  ijiam 
fulm. 


(59)  Le  même  Tornæus  ,  que  Regnard 
avoit  vû  au  CetcueiL  Un  trait  iï  lînguiier 
mérite  d'être  ici  Joint  dans  fes  termes  :  Eo 
hoco  ,  ubi  TornotTefch  ex  fe  effudit  Fluvium , 
in  infula  quadam  ,  in  medio  CataraEitz  Dara 
diBat  ,  TepeTiuntur  Seytee  Lapides  ,  fpeàe 
humana ,  coliocati  ordïne.  Primus  altitudine 
wiri  proceri  j  quatuor  alii  paulo  brevio~ 
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ne  fût  âuflî  fréquenté  que  jamais.  Les  traces  de  fang  ,  qui  paroifToient  toutes 
récentes  ,  la  fraîcheur  des  feuilles  de  Bouleau  ,  &  l’aveu  même  de  nos  Gui¬ 
des  ,  étoient  des  preuves  auxquelles  on  ne  peut  rien  oppofer  :  mais  nous 
ne  fûmes  pas  mieux  éclaircis.  A  l’égard  des  chapeaux ,  que  l’Hiftorien  don¬ 
ne  aux  mêmes  pierres  ,  ce  n’eft  qu’unç  pa^de  de  la  malTe ,  qui  excede  en  cet 
endroit.  Il  n’y  a  même  que  les  deux  premières  ,  qui  foient  diftinguées  par 
cette  marque  ;  les  deux  autres  font  d’une  forme  allongée ,  pleines  de  trous 
&  de  bolTes  ,  &  finilTent  en  pointe.  Au  refte ,  l’Autel  eft  d’une  feule  roche  , 
couverte  d’herbe  &  de  moufle ,  comme  le  refte  de  l’Ile ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  le  fang  répandu ,  &  la  quantité  de  bois  ôc  d’os  de  Renes ,  ont 
rendu  la  place  plus  foulée. 

Malgré  les  craintes  fuperftitieufes  &  les  plaintes  de  nos  Guides ,  qui  nous 
menacoient  de  la  vangeance  de  leurs  Dieux  ,  nous  en  prîmes  quelques- 
uns.  J’aurois  emporté  Seyta  même  ,  avec  fes  Enfans ,  s’il  eût  été  moins  gras 
&  moins  lourd  v  mais  à  peine  eus-je  la  force  de  le  remuer.  Les  allarmes 
des  Lapons  en  devinrent  plus  vives  ,  parcequ’ils  jugent  de  fa  colere  par 
fa  pefanteur,  6c  qu’au  contraire  ils  le  croient  propice  lorfqu’il  eft  ,  facile 
à  lever.  C’eft  leur  réglé ,  pour  connoître  s’il  veut  des.  facrifices  de  des  of¬ 
frandes. 

En  quittant  cette  lie  ,  nous  entrâmes  dans  le  Lac  de  Tprnotrefck,  d’où 
fort  le  Fleuve  Torno.  La  longueur  de  ce  Lac  eft  d’environ  quarante  lieues , 
de  l’Eft  à  l’Oueft ,  mais  il  a  peu  de  largeur.  Quoiqu’il  foit  régulièrement  ge. 
lé,  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’à  la  Saint  Jean,, il  fournit  aux  Ha- 
bitans  du  Pais  une  abondance  incroïable  de  Poiflbn.  Les  Montagnes  , 
dont  il  eft  environné  ,  font  d’une  hauteur  qui -en  dérobbe  le  fommet  à  la 
vue  ;  ou  du  moins  ,  la  nége  qui  les  couvre  ne  permet  prefque  point  de  les 
diftinguer  des- nues,  auxquelles  elles. paroiflent  toucher.  Elles  font  décou^ 
vertes ,  &  fans  aucune  apparence  de  Bois  y  ce  qui  h’empêehe  point  qu’elles 
ne  foient  la  retraite  d’un  grand,  nombre  de  Bêtes  féroces  &  d’Oifeaux.  C’eft 
autour  de  ce  Lac  que  les  Lapons  viennent  fé  répandre  à  leut  retour  de  Nor¬ 
vège.  Nous  y  fîmes  fept  ou  huit  lieues  jufqu’au  pie  de  là  haute  Montagne  ^ 
qui  devoir  être  le  terme  de  notre  courfe.-  Quatre  heures  nous  fuffirent  à 
peine ,  pour  arriver  au  fommet ,  par  des  chemins  qui  n’étbient  vrai-fembla- 
blement  connus  d’aucun  Mortel..  A  cette  hauteur ,  nous  découvrîmes  toute 
l’étendue  de  la  Laponie.,  &  la  Mer  Septentrionale ,  jufqu’au  Cap  NoVd 
du  côté  qu’il  tourne  à  l’Oueft.  Là  ,  nous  plantâmes  notre  fnfeription  (é^o) , 
dont  le  fort,  apparemment,  eft  de  n’avoir  jamais  d’autres  Ledeùrs  que  des  ... 
Ours.  Cette  Montagne  ,  ou  cette  Roche  ,.  reçut  de  nom\Q  nom  Metaw a-  ies"trX*''v^a! 

ra  ,  qui  fignifie  ,  en  Langue  Finnoife  ,  Roche  des  Lirai  tes  j  comme  le  der-  y 
nier  endroit  du, Monde  ,  011  la  curioflté  puifle  conduire  des  Voiat^eurs. 


Lac  de  Torno- 
teefek. 


(,^o)  La  voici,  telle  que  Regnard  la  donne.  ’ 

G.allia  nos  genuit  y,  vidit  t^os  Africa,  Gangem  ■ 

Haujîmus  f  Eurogamque  oculîs  ïiif  ’raviinus  ommm  ^ 

£afibus  &  variis  aBî  terraque  marique  , 

Mie  tandem  fieiimiis  ,  nobis  ubi  defiiit  Orbis^- 

De  Percourt,  de  Corberon,  Regnarîm 
.  Anna  die.  ix  Asigjtff^ 


îles 


histoire  générale 


Laponie. 

Regnard 


-  Pendatït  le  rems  que  nous  emploiames  a  monter  5c  defeendre,  nosLa- 
VOÏAGE  EN  ponsétbient  allés  chercher  quelque  Habitation  :  mais  ,  apres  avoir  fait  beau¬ 
coup  de  chemin',  ils  revinrent  à  minuit,  fans  avoir  rencontré  la  moindre 
Cabane.  Cette  nouvelle  nous  affligea  d  autant  moins  qu  en  aiant  laiffle  der¬ 
rière  nous  un  affez  grand  nombrev'que  nous  pouvions  obferver  a  notre 
retour  nous  ne  perdions  que  le  plUfir  de  voir  les  plus  eloignees.  Nous 
remîmes  i  la  Voile  avec  un  ventd’Oueft,  qui  nous  ramena  vers  celle  du 
petit  Vieillard,  dont  nos  pré fe ns  nous  avoient  fait  un  Ami.  Il  etoit  a  la 
Pêche  fur  le  Fleuve.  Quoiqu'il  né  pût 'avoir  oublie  fes  promefles ,  il  cher¬ 
cha  dès  exeufes  pour  fe  difpenfèr  de  les  remplir  ,  &  nous  fumes  obliges  . 
d’en  revenir  aux  Préfens.  Enfin  ,  il  apprit  le  chemin  de  fa  demeure  a  un 
de  nos  Guides  •,&  pendant  qu’il  prit  le  fien  par  les  Bois  ,  avec  notre  Inter¬ 
prète  d  qui  nous  défendîmes  de  le  quitter  ,  nous  continuâmes  notre  route 
fur  le  Fleuve.'’  Deux  heures  de  uavigation  nous  firent  arriver  a  la  hauteur 
de' fa  Cabane,,  qui étoit  encore  fort  éloignée.  Nous  debarquarnes le  foir 
avec  une-provifioiv  de  Tabac  ôc  d’Eau-de-vie ,  pour  fuivre  nos  Guides.  Ils 
nous'coniiiifirent  toute  la  nuit  par  les  Bois  Celui  qui  avoit  reçu  les  inf- 
truétions  du  Vieillard  n’étoit  pas  fi  fur  de  fa  marche  qu  il  ne  laiflat  voir 
quelque  embarras.  Tantôt  il  approchoit  l’oreille  de  Terre ,  pour  fe  con¬ 
duire  par  le  bruit  -,  tantôt  il  obfervoit  les  traces  des  Betes ,  pour  diftinguer 
celles 'des  Renes  fauvages  ou  privés.  Il  montoit  fouvent  au  fpmmet  des 
Pins  ,  pour  découvrir  de  la  fumée  ;  &  ne  voiant  rien  ,  il  fe  mettoit  a  criet 

d’une  voix  effrayante  ,  qui  retentifibir  dans  toutes  les  parties  du  Bois,.  Apres 
avoir  tourné  fort  longtems ,  nous  entendîmes  enfin  l  aboiement  d  un  Chien. 
Jamds  la  plus  belle  voix  n’eut  tant’fflè' charmes  pour  noirs.  Quelques  pas 
que-nousfîmes^ericore,  du  côté  où  nous  aviops  entendu  lebruu,  nous^ 
tent'rencontre^.-uu  Trôüpeaude  Renes-,  &  bientôt  nous  arrivâmes  a  la 
Cabané  du  Vieillard 'Làpon^  ciuivenoit  d’y  arriver  comme  nous. 

Elle  éroir'aii  ffliliéù  d’ûù' grand  nombre  darbr^,  de  la  forme  des  au- 

MJnsge&Caba-  &  cÔii^érte  de^YÔfi  Valdmat  ,  avet  une  groffe  provifion  de  moulie  a 

..a.  upon.  très  ^  Nourriture  d'environ  quatre-vingt  Renes  ,  qui  faifoient 

coûte  la  richeffe  du.Maître.  Il  fe  trouve  des  Lapons  ,  qui  en  poffedent  rnille 
TdouL  cens.  Ld  ptindpale  occupation  des  Femmes  eft  de  prendre  foin 

de  ces  Anii:nàux.  Elles  les  comptent  deux  fois  par  joiu-,  &  s  il  s  en  égaré 

quelqu’uh ,  Toffice-'du'fai  eft  de  le  retrouver  :  il 

Sues  ifuivre^^fbs  tfaéës  ,  dans^la  nége.  Outro  le  foin  de  garder  les 
Renes  de  les  tiraire  ,  &:  de  les  nourrir  avec  leurs  Faons,  les  Femmes  ont 
Lui  defaiéé'  les  bottes,  les  fouliers ,  les  habits  des  Lapons ,  &  tous  les 
Harnois  des  Renes.  Mais  les  uftenfiles  du  ménagé  ,  les  l  ulkas ,  les  Bateaux, 
iL  aTrieLst  lesdufti-umens  de  Pêche  &  de  Chaffe  ,  font  uniquement  1  ou- 
vrao-e  des  Hommes.  Ce  font  eux  auffi  qui  préparent  tous  les  alimens. 

&US  fimes  ces  obfervations.prefqM-en  amvant.  Le  Lapon  fit  cmre  aaf- 
r,-Mt  quelques  Sicks  frais ,  quil  avolt  pris  le  meme  |Our.  Ce  PPiron  .|“ 
eft  un  neu^plus  m'os  que  le  Hareng,  nous  parut  délicieux.  Lorfquil  tu 
cuit,  dre(raun''e  table  ,  compofée  de  quelques  écorces  de  Bo“ka^’ 
proprement-  coufues  ;  c’eft-à-drre  qu’elles  furent  etendues  a 
la  Famille  s’affu  autour,  les  jambes  çroifeçs ,  a  la  maniéré  ,.e  -  ,  ‘  _ 
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Le  Chaudron  fut  placé  au  milieu,  &  chacun  y  prit  fa  part,  qu’il  mettoit 
dans  un  bonnet ,  ou  dans  un  coin  de  fa  robbe.  Les  Lapons  mangent  fort 
avidement ,  &  ne  gardent  rien  pour  un  autre  jour.  En  Eté  leur  boiffon  eft 
à  côté  d’eux ,  dans  une  grande  jatte  de  bois  j  ôc  pendant  l’Hiver  dans  un 
Chaudron  fur  le  feu ,  où  chacun  puife  à  fon  gré  ,  avec  une  cuilliere  de 
bois.  Le  repas  fini ,  ils  fe  lèvent  joïeufement,  &  fe  frappent  dans  la  main , 
en  figne  d’union  ôc  d’amitié.  Les  mets  ordinaires  de  la  Nation  font  di- 
verfes  fortes  de  Poifibns ,  iféduît^  -^611  Bouillie ,  avec  un  mélange  d’écorce 
de  Pin ,  broïée  &  cuite  dans  la  même  eau.  Les  perfonnes  riches  mangent 
la  chair  de  leurs  Renes ,  qu’ils  tuent  Idrfqu’ils  font  gras ,  c’eft-à-dire  avant 
l’Hiver.  Mais  quoiqu’ils  eftiment  cette  chair,  ils  lui  préfèrent  incompara¬ 
blement  celle  d’Ours  &  de  Caftor.  Ils  ont ,  en  Eté ,  une  forte  de  confi¬ 
ture  ,  qu’ils  trouvent  fort  délicate.  Ce  font  de  petits  fruits  iioirs ,  de  la 
grolTeur  d’une  Grofeille  ,  qui  croiflent  dans  leurs  Bois,  &  qu’ils  nommeno 
Crckbergt ,  c’eft-à-dire  Grofeille  de  Corbeau  ,  auquel  ils  joignent  des  œufs 
crûs  de  Poiflbn  *,  ils  écrafent  tout  enfemble  ,  pour  en  faire  une  marmelade, 
dont  la  vue  &  l’odeur  font  capables  dé  révolter  le  meilleur  eftomac.  Tous 
les  Lapons  riches  prennent ,  pour  defiert ,  un  petit  bout  de  Tabac  ,  qu’ils 
portent  toujours  derrière  l’oreillé.  Ils  le  mâchent  j  &  lorfquils  en  ont  ciré 
tout  le  fuc,  ils  le  remettent  derrière  Tbreille  ,  corhme  dans  Une  Boîte  , 
pour  y  prendre  un  nouveau  goût; ‘Ils  le' mâchent  encpreV  &  lé^ replacent 
de  même.  Après  en  avoir  fait  longrems -cet  ufage^  ils  Bé' fument.  ‘ 

Le  petit  Vieillard  ,  dont  là  confiance  femBloif  âiigmeriter  pour  tiious  , 
ne  fit  pas  difficulté  de  répondre  à  toutes  nos  queftions  :  fur  celle  qui  re- 
gardoit  fes  Amours  ,  il  nous  dit  que  pbür  obtenir  fa  Femme,  il  lui  en  avoir 
coûté  deux  livres  de  Tabac  &  cinq  pintes  d’Eau-de-Vie ,  fans  compter  une 
peau  de  Rene ,  dont  il  avoit  fait  préfent  à  ion  Beau-pere  ;  que  fà  Femme 
lui  avoir  apporté  cinq  ou  fix  Renés  ,  qui  avoient  heutë|àfement  multiplié, 
depuis  plus  de I  quarante  ans  qu’il  vivoit'âvec’  qlle  dâns  'ünè  parfaite  union. 
En  effet  -,  l’Eau-de-vie ,  dont' nous  prériions  plaifir  â-lëur  faitë  boire ,  échauffa 
fi  vivement  leur  téndréffe  mutuelle' 'i  qu  après  s’être  Fait  quantité  de  caref- 
fes  ,  ils  fe  mirérit  a  pleurer  tous'detix.  Ainfi  noris  vérifiâmes  que  i’Empire 
de  l’Amour  s’étend  jufqu’en  Lappnie.,;Le  foir  ^'toute  la  Famille  fe  coucha 
fur  la  même  peau.  Cetaifage‘‘eft 'gériéralement  étâbli  dans  lâ  Nation. 

Nous  partîmes  le  matin  du  jour,  fuivant  ,  après  avoir  acheté  chacun  no¬ 
tre  Réne,,qiü  nous  coûta  deux  éçus  ,pdfir  en' rapporter  la  peau  en  France  ; 
Sc  nous  remîmes  à  lés , faire  tuer  éhèz  le  Prêtre  de  Chuskadés  ',  où  nous 
arrivâmes  le  14.  Il  nous  reftoit  une  curiofîté  à  fatisfaire.  On  nous  avoit 
parlé  fi  fouvent  des  Sorciers  Lapons  ,  que  pour  fixer  une  fois  nos  idées 
fur  mille  récits  de  cetté' nature,  nous  avions  engagé  un  de  nos  Guides, 
par  des  promeffes  auxquelles  il  hWoit  pas  réfifté ,  à  ilous^àmener  un  des 
plus  habiles  Sofciers  du  'Pais.  Il  revint, 'trois  jours  après,  avec  un  Lapon 
d’âge  moïeh  ,'qù’il  avoit  détefté  dans  lé  fond  ■'d’unBois,  &  qui  nous 'parla 
de  fon  favoir  avec  Beaucoup  ‘  de  Confiance.  Idais'il  nous  propofa  ,  pôür 
première  condition ,  de' nous  éloigner  de  Chuskadés.  Que  ri’aurioris-nous 
pas  fait,  pour  approfondir  les  myfteresde  fon  Art  î'Nous  confentîmes  à  lé 
füivre  par  les  Bois  ,  les  Rochers  &  les  Marais.  Il  nous  fit  faire  plus  de 
Tome  XV.  S  s 
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cinq  lieues  ,  pendant  lefquelles  nous  rencontrâmes  quantité  de  BtTes  & 
d’Oifeaux  qui  nous  étoient  inconnus ,  furtout  un  grand  nombre  de  Petit- 
gris.  Quelques  mots  d’explication  fur  ces  Animaux  ne  feront  que  fufpendre 
un  moment  notre  infernale  avanture. 

Ce  qu’on  nomme  Petit-gris  ,  dans  le  Commerce  des  Fourrures ,  eft  ce 
qu’on  appelle  en  France  Ecureuils-,  mais  au  lieu  de  la  couleur  roufife  ,  qui 
leur  eft  naturelle  en  Laponie  comme  en  France  ,  l’Hiver  &  la  nége  leur 
font  prendre  un  fort  beau  gris  ,  qui  devient  plus  clair  6c  plus  fin  à  me- 
fui  e  qu’ils  font  plus  éloignés  vers  le  Npitd.  Les  Lapons  leur  font  une  guerre 
continuelle  pendant  l’Hiver  j  6c  les  Chiens  du  Païs  entendent  fi  parfaite^- 
ment  cette  Chafte ,  que  les  appercevant  fur  les  arbres  les  plus  élevés  j  ja¬ 
mais  ils  ne  manquent  d’en  avertir  leurs  Maîtres,  par  leurs  abpiemens.  Les 
ChalTeurs  emploient  des  fléchés  rondes  pour  les  aflommer  ,  6c  les  écorchent 
fur-le-champ,  avec  une  vîtefle  6c  une  propreté  furprenantes.  Cette  Chafle 
commence  vers  la  Saint  Michel.,  6c  fait  l’exercice  général  de  la  Nation-, 
ce  qui  rend  les  peaux  dé  Petit  gris  à  fort  bon  marché.  Le  Timbre  fe  donne 
pour  deux  Ecus.  Ce  qu’on  nomme  un  Timbre  eft  compofé  |de  quarante 
Peaux  j  mais  il  n’y  a  point  de  marchandifé  fur  laquelle  on  puilfe  être  plus 
aifément  trompé  ,  parcequ’on  l’achete  fans  la  voir  ;  c’eft-à-dire  qu-’étant  re¬ 
tournée  ,  la  fourrure  eft  en  dedans.  Qn  n’y  admet  aucune  diftinélion.  Bon¬ 
nes  6c  inauvaifes  ,  toutes  les  peaux  font. du  meme  prix.  Nous  apprîmes  des 
Lapons  une  particularité  furprenante  ,  qui  nous  fut  confirmée  par  notre 
propre  expérience.  Non-feulement  oii|  ne  trouve  pas  toujours  la  même 
quantité  de  ces  Animaux  ,  mais  ils  changent  fouvent  de  Pais  ^  6c  pendant 
tout  un  Hiver ,  il  ne  s’en  trouve  pas  un  dans  les  mêmes  lieux  oii  l’année  pré¬ 
cédente  on  en  a  vu  des  rnilUers,.  Lorfqu’ils  veulent  pafler  d’une  Contrée 
dans  une  autre  ,  6c  qu’ils  ont  quelque  Laç  ou  quelque  Riviere  à  travetr 
fer  ,  ils  prennent  une  écorce  de  Bouleau  ou  de  Pin  ,  qu’ils  tirent  jufqu’à  la 
rive,  6c  fur  laquelle  ils  Te  raetceru;,  pour  s’abandonner  au  coiirs  de  l’eau 
6c  du  vent,  leurs  queues  élevées.  ePuWi^i^) voiles.  Si  le  vept devient 
aflez  fort  pour  enfler  un  peu  les  vagues  ,  il  renverfe  quelquefois  le  Na¬ 
vire  6c  le  Pilote.  Ce  naufrage  ,  qui  eft  fouvent  de  trois  ou  quatre  mille 
voiles,  enrichit  toujours  quelques  Lapons ,  qui  trouvent  ces  débris  fur  le 
bord  des  Eaux  j  du  moins ,  lorfqu’ils  nlont  pas  été  trop  longtenrs  fur  le 
fable. 

Après  une  longue  marche  ,  nous  arrivâmes  à  la  Cabane  du  Sorcier  ,  qui 
étoit  environnée  d’ün  grand  nombre  d’autres  j  6c  je  remarquai  d’abord  , 
quefînous  nefaifîons  pas  beaucoup  de  progrès  dans  la  fcience  infernale , nous 
aurions  du  moins  l’occafion  d’acquérir  plus  de  lumières  que  jamais, fur  la  La-î 
ponie  6c  fes  Habitans.  Mais  notre  Sorcier  voulut  tenir  fa  promeflè  ;  ôc  nous 
ne  fûmes  point  tout-à-fait  fans  efpéranee  lorfque  nous  le  vîmes- paroîtrp. 
avec  fon  Tambour,  (on  Marteau,  6c  je  ne  fais  quel  étui,  qu’il  tira  grave¬ 
ment  de  Ton  feih.  Tl  Te  mit  en  état  d’évoquer  le  Diable  par  fes  conjura¬ 
tions.  Jamais  on  n’a  pris  tant  de  poftures  6ç.  de  , formes  différentes.  Il  fe 
ftapppit  la  poitrine  avec  ii  peu  de  ménagement  ,.  que  cent  meurtriffures 
noires ,  dont  elle  fe  trouva  bientôt  couverte  ,,  nous  firent  trop  voir  qu  il 
étoit  de  bonne  foi.  Il  ne  fe  frappa  pas  moins  rudement  au  vifage,  6c  fon 
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fang  tuiîTeloic  de  toutes  parts.  Ses  cheveux  fe  hérifîèrent  ;  fes  yeux  rou- 
ioient  hirieufement  -,  fort  teint  devint  bleu ,  ou  noir.  Il  fe  kilTa  toml^r  plu- 
lieurs  fok  dans  le  feu.  Cependant  il  ne  put  faire  la  moindre  réponfe  à  nos 
cjueftions.  A  la  vérité , f  fans  être  réellement  Sorcier  ,  il  ne  pouvoir  nous 
donner  les  preuves  que  nous  deitlandions  de  fon  favoir.  Je^  voulok  des 
explications  fur  divets  évenémens  de  France  I  dont  il  n’àvoit  |â'mais  érîtendu 
parler.  Ce  fut  l’écueil  de  tous  les  Sorciers  que.nous  confulrdmes.  Celui-ci  ,■ 
qui  ne  manquoit  pas  d’adrelTe ,  nous  alTura  qu’aneiennement  il  avoit  eu 
plus  de  pouvoir  qif il  ne  lui  en  reftoit  ;  que  fon  Démon  ,  néanmoins ,  ne 
lui  avoir  jamais  rieii  fait  connoître  au-delà  de  Stockolm  ,  &  qu’il  y  en 
avoir  peu  qui  fulîent  capables  d’aller  plus  loin  j  mais  que  demtis  qu’il  avan- 
çoit  en  âge  &  qu’il  perdoit'  les  dents-,  le  Diable  commençoit  à  l’abandon¬ 
ner.  Cette  particularité  m’étonha.'  Je- pris  quelques  infdfrïiaciôMs  ,■  &c  tous 
les  Lapons  voifins  m’allurèrent  qu’a>mefurd  que  les  dents  tomboient  aux 
plus  fameux  Sorciers  du  Pais  ,  leur  pouvoir  diminuoiV.  cD’autre’s  efforts  du 
notre  n  aiant  pas  mieux  reulîî  ,  -nous  revînmes  de  nos  elpérances  ;  &  pour 
nous  faire  du  moins  un  amufement  dé  cette  folle  avanture  ,  nous  primes 
plaifîr  à  l’enivrer.  L’état  où  nous  le  mîmes  nous  donna  la  facilité  de  lui 
enlever  tous  fes  inftrumens  de  Magie- jc’eft-à-dke  fon  Tambour ,  fon  Mar¬ 
teau  Scfon-'Ètui}  qui  contenoit  quantité'  de 'Bagues^  avec  des  ligures  dé 
des  caraéfceres ,  &  plufeurs  morceaux-  de  cuivre  , -liés  enfemble  d’une  chaine 
de  meme  métal.  Eh  fortant  de  fon  i'vrelïe  ,  il  parut  fort  inquiet  de  fa  perte  : 
il  chercha  fes  inftrumens  ,  il  nous  les  demanda,  il  s’informa  de  toutes  parts 
fl  perfqnne  ne  les  avoir  vus  ;  nous  lui  répondîmes  qu’avec  la  fcience  donc 
il  s’étoit  vanté  ,  il  devoit  connoître  l’Auteur  du  vol  &  le  Receleur.  Ainfî 
la  magie  des  Lapons  ne  ‘paroît  qu’une  iihpofture  groflîere ,  fondée  fur  l’i¬ 
gnorance  &  la  fuperftition^e  Ceux':  qui  Tehiploient ,  &  peut-être  auffi  de 
ceux  qui  l’exercent.-  •  ;  o  er ,  )•>  or  -  i  .  .jo  '  .  -j 

Nous  tirâmes  plus  dé  fruit  de  notre  cüCibùté  dahs  plulîeurs  autres  Ca¬ 
banes  ,  ou  nous  cherchâmes  à  nous  inteùire  'dés'üfagés  du  Pais.  La  pre¬ 
mière  nous  ofïrit  trois  ou  quatre  Femmes  ^  dont  l’une  étoit  nue  , 
&  donnoit  le  fein  à  fon  Enfarif  Le  Berceau  étoit  fufpendü  â  peu  de  dik 
tance  de  terre ,  &  cornpofé  d’un  tronc  d’arbre  ,  plein  de  mouffe  fine ,  qui 
lervoit  -de  linge,  de  matelas  &  de  côüvertüre.  Deux  petits  cercles  d’ofiet 
couyroient  le  deffus  ,  avec  ünè  niauvaife,  pièce  d  étoffé.  La  Mere  lava  fon 
Enfant,  devant  nous  ,.dans  uri  Chaudrôn  plein-  d’èau  chaude  ,  &  lé  mit 
dans  fon  Berceau.  Alors  un  Chien  ,  fe  dreffantfur  fes  pattes  de  derrière , 
mit  celles  de  devant  fur  le  Bércean  lui  donna  un  mouvement  fort 

leurs  Chiens  à  cet  exercice  ,  qu’ils  continuent 
julqna  ce  que  1  Enfant  Ibir-endotmi-',  Sc  qu’ils  reprennent  lorfqu’ils  l’en¬ 
tendent  crier.  .  tr  '  ,  ^ 

Tl  Femmes  Laponnes  eft  peu  différent  de  celui  des  Hommes, 

il  eft  aufli  de  waldmar  :  mais  la  ceinture  left  plus  large  ,  &  garnie  de  la¬ 
mes  detain  qui  tiennent  toute  fa  largeur  ;  au  lieu  que  celle  des  Hommes 
nelt  marquée  que  de  petites  plaques  de  même  métal,  qui  s’entrefuivent. 
Toutes  les  Femmes  ont  à  leur  ceinture  une  gaîne  ornée  de  fil  d’Etain, 
qui  contient  un  couteau  ;  une  bourfe  avec  Je  même  ornement ,  où  elles  por- 
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tent  un  fufil  à  faire  du  feu  &  leurs  plus  précieux  bijoux  -,  enfin  un  morceais- 
de  cuit  auquel  leurs  aiguilles  d’os  de  Rene  font  attachées  ,  &  couvert 
d’une  plaque  de  cuivre  qui  fe  pouffe  par-deffus.  Ces  ajuftemens  font  bor¬ 
dés  d’anneaux  de  cuivre  de  différentes  grandeurs ,  dont  le  fon  leur  plait- 
beaucoup.  Le  bopi^et  des  Hommes  eft  ordir^airementune  ,peaude  Loom,. 
ou'  do  quelque  au;«e  rPii‘e^«-  La  .coeffure.de^.Femmès,  eft  une.  petite  piece 
de  Drap  ;  &  ios  plu^  fiches  fe  couvrent  la  tête  dune  peau  de  Martre,,  ou  de 
Renard:  Au  lieu  de  Bas-,,  oUes, portent ,  en  Hiver,  des  bottines  de  cuir  de“ 
Renes ,  Ôç.  des  ibuliers,  femblables  à .  ceux  des  Hommes ,  g  eft-a-dire ,  ^ 

fimple  cuïr^  qui  entoure  le  pié  de  qui  s’élève  en  pointe  fur  le  devant.  Om 
y  lak  un  trou ,  pour  faire,  paffer  fe  pié  j  &  le^  hùut  eft  fouienu ,  autour  de 

la  cheville  i,  par  une  longue jCprde. de  laine  j. qui  faifant  c^nq'jOU  fix  tours, 
-vient  fe  npuer  ôardevant  :  lUjais-p.Qur  marcher  . plus  commodernent  av^ 
W  chauffure  ff  lâche  ,>  on  l’emplit  de  foin  bouilli;  Les  ganp  font  auffi^ 
de  peau  de  Rener,  diftinguée  en  Gpmpartimeus  d’uh  autre  cuir  ,  très  pro¬ 
prement  appliqué  ;  qe  font  des  Mitaines,  fans  diftméhon  de  doigts  j  &  les. 
plus  bellerfont  garnies,  par  le  bas  ,  d’une  peau  de 

ont  un  ornement  particulier  ,  qu’elies  appellent  :  il  cpnfifte  dans- 

.une  piece  de  drapjpuge  y  ou  d’autfe^couleut,  qu-ell€S_portent,au  çouieu 

forme  de  cerçeaU  i  ^  .  qui:  vienr  defeendre  eurpomte  fur  leftornac.  IReft 
ornéi  de  ce  qu’elleSi  ont  dé  ,plus  riche  ^  qeft4-dire  ,4e  petites,  places  d  e- 
tain  de  cuivre-,  &  même  d’argent., ,Qa  demandera  ,  (fans  dpute^yS  il  le 
uouve  de  jolies  Lapones :’;Je,rép.ons; que  la  Nature,  .qui  produm dans  les 
Païs  Septentrionaux,,  des  Mines  d’argent  &  d’autre  Métal,  s  7 plaît  quel¬ 
quefois  aüffi  à  former  des,vifages  füiportables;, Mais  ,  en  general ,  les  La¬ 
pons  font,  d’une  exjrême-faideiUrf.Qn  ne^peut  .les  qpmparer  iniéux  qu  aux 
SingeS;  :  ils  ont  le  yifagp  IqüMfé'l  les  joues  fort;  hautes ,  le  refte  de  la  race 
très  étroit,  &  la  bouche  fendue  d’une  oreille  à  l’autre. 

. .  Nous  apprîmes  d’eux  qu’il  régné  quelquefois ,  dans  leur  Pars ,  desvents 
d’une  furieufe  violence  ,, auxquels  les  plusfprtos  Maifons  ne  peuvent  rehi- 
ter  de  qui  enlevent  même  les  Beftiaux  fi  loin ,  que  fouv eut.  on  ne  lait  ce 
qu’ils  deviennent.  En  Eté  ',,  ces  Ouragans  apportent  de  la  Norvège  une  telle 
quantité  de  fable,  que  dans  le  ErPuflede  l’air :on- ne  difti;ngue  rien  a  deux 
pas.  En  Hiver ,  ils  font^voler;  une  abondance  dq  nége  ,  quienfevehr  les  Ca¬ 
banes  de  les  plus npmbreax.Trpupôaux..Du  Lapon,  qui  fe  trouvedurpris  de 
ces  tempêtes  en  chemin ,  n’a  pour  reffouree  que  l  de  renvetfer  fuc  lui  fon 
Traîneau  &  de  fe  tenir  dansqette  ppftureijufqu’à  la  fin  de  1  orage.  Les  autres 
fe  retirent  dans  les  cavernes ,  où  le  défordre  de  l’air  les  retient  quelquefois 

^  Dansleurs  (:haffes,  Uglpife  fuprêmé  elftdfrMer  uniOurs.  LeVainqueur 
en  porte  les  marques ,  qui  font  de  petits  bouquetsde  poil,  a  fon  bonnet  -,  de 
forte  qu’on  reconnoîtiaiféménfîçombién  unrLapon  a  tue  dOurs.  Celui ,  qui 
découvre  un  de  ces  Animaux',  en  avertit  auffîtôt  fes  Vbifins.  Le  plus  habi  e 
Sorcier  joue  du  tambour  ,  de  cherche  dans  fqs  lumières  de  quel  .cote  il  ta  t 
attaquer  la  Bête.  Après  tette  çérém.onie,  on  fe  met  en  marche.  , de  qui 

l’on  a  reçu  l’informatioh  ,  arhomieur  de  tenir  le  premier  rang.  11 
à  laretraite  ded’Pttrs^iilss’attroppeurijavefi  desiarç&vdes  fléchés  ,  e 
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ces ,  des  bâtons  ,  des  fufils  -,  &  l’attaque  fe  fait  au  bruit  d’une  chanfon  ,  par 
laquelle  ils  prient  l’Animal  de  ne  leur  faire  aucun  mal ,  &  de  ne  pas  rom¬ 
pre  les  armL  qu’ils  emploient  contre  lui.  Dans  le  grand  nombre  des  Com- 
battans ,  la  vidoire  eft  ordinairement  fans  péril.  ;Apres  avoir  tue^  1  Ours , 
ils  le  mettent  dans  un  Pulka  -,  &  le  Rene ,  qu’ils  emploient  a  le  tramer  eft 
exempt  du  travail  ordinaire  pendant  toute  l’annee.  Ils  dreftent ,  pour  ^ire 
cuire  leur  proie ,  une  cabane  qui  ne  fert  qu’a  cet  ufage.  Tous  les  Chai- 
feurs  doivent  s’y  trouver  avec  leurs  Femmes  ,  &  les  chants  de  joie  recom¬ 
mencent.  On  n’y  fait  point  entrer  l’Ours  par  la  porte  :  il  eft  coupe  en  piè¬ 
ces  ,  qu’on  jette  par  le  trou  qui  fert  de  palTage  a  la  furaee ,  ahn  quü  pa- 
roille  envolé  &  tombé  du  Ciel.  La  chair  cuite  eft  diftribuee  entre  les  Hom¬ 
mes  &  les  Femmes  j  mais  toutes  les  parties  de  derrière  font  interdites  aux 
Femmes  :  le  refte  du  jour  fe  paffe  en  chants  &  en  danfes.  Rien  ne  vaut , 
pour  un  Lapon  ,  l’honneur  d’avoir  affifté  à  la  mort  d’un  Ours  ;  il  en  fait  gloire 

toute  fa  vie.  .  ^  •• 

Après  avoir  palTé  quelques  jours  à  s’inftruire  ,  les  trois  Voiageurs  repri¬ 
rent  le  chemin  de  Chuskadés ,  d’où  ils  fe  rendirent  a  Coktuanda  ,  dernier 
Canton  de  la  Laponie  au  Sud.  Regnard  obferve  que  cette  Province  netoit 
pas  connue  des  anciens  Géographes.  Tacite  &  Ptolomée  n’en  connoiftoient 
pas  de  plus  éloignée  que  la  Scrijinie^  nommée  aujourd’hui  Bothnie  onBiar- 
mie  J  qui  s’étend  à  l’extrémité  du  Golfe  Bothnique.  Ce  qu  on  fait  apre^nt  de 
plus  qu’eux  ,  c’eft  que  la  Laponie  peut  fe  divifer  en  trois  parties ,  l’Orien- 
rale  ,  l’Occidentale ,  &  celle  du  milieu  ,  qui  portera  particulièrement ,  h  1  on 
veut ,  le  nom  de  Septentrionale.  Celle  qui  regarde  1  Occident ,  du  cote  de 
riflande  ,  obéit  au  Roi  de  Dannemarck.-  Celle  de  l’Orient ,  qui  touche  a  la 
Mer  Blanche  ,  appartient  à  la  Ruftie.  La  troifieme,  qui  occupe  le  milieu, 
&  qui  a  plus  d’étendue  que  les  deux  autres  enfemble ,  eft  fous  la  domination 
de  la  Suede.  Elle  fe  divife  en  cinq  Provinces, qui  font  toutes  comprifes  lousle 
nom  de  Lapmarck ,  ou  Laponie  Suédoife,  mais  diftinguée  par  1  ad^tion  d  un 
autre  mot  :  Urna  Lavmarch  ,  Phha  Lapmarch  ,Lulla  Lapmarh  ,  Tomo  Lap- 
march  ^  &  Kimi  Lapmarch.  Ces  noms  particuliers  font  ceux  des  F  euves  qui 
les  arrofent  ,  &  qui  les  donnent  auffi  aux  Villes  par  lefquelles  ns  pallenn 
La  Province  de  Torno  Lapmarck ,  fituée  au  fond  du  Golfe  Bothnique  ,  eft 

la  derniere  vers  le  Pôle  Aréique,  s’étend  jufqu’au  Cap  Nord.  Charles 
IX ,  de  Suede ,  voulant  connoître  la  fituation  Sc  l’étendue  de  fes  Terres  ,  y 
envoïa ,  dans  le  cours  de  l’année  i6oo  ,  deux  favans  Mathématiciens  (éi)  ,, 
avec  tous  les  Inftrumens  néceffaires  à  leur  commiflîon.  Ils  rapportèrent ,  a 
leur  retour ,  qu’au-delà  du  foixante  Sc  treizième  degre  de  Latitude ,  i  s  n  a- 
voient  trouvé ,  au  Nord ,  qu’une  Mer  Glaciale  d  immenfe  etendue ,  Sc  que  e 
dernier  Promontoire  qui  s’y  avançoit ,  allez  proche  du  Château  de  Vardhus  , 
qui  appartenoit  aux  Danois  ,  étoit  Nuckus  ^  ou  Norkap*  C  eft  dans  cette  a- 

ponie  ,  que  Regnard  &  fes  deux  Amis  voiagerent.  ^  •  > 

De  Coktuanda  ,  ils  fe  rendirent  à  Jacomus  Mafîung  j  qui  n  en  eft  éloigné 
que  de  deux  lieues  ;  mais  la  curiolîté  leur  en  fit  faire  trois  ou  quatre  ,  ^ 

ne  regrettèrent  point.  Ce  Canton  offre  une  très  bonne  Mine  de  Fer  ,prefqu  a- 

C^iXAaron  Eorsz  ,  Suédois  Jctôme  Bircholtj  Alleiuaad. 
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HISTOIREGÉNÉRALE 

_ _  bandonnée  pour  fon  éloignement.Xes  trois  Voïageurs  y  allèrent ,  dans  VeC~ 

VoïAGE  EN  pérance  d’y  voir  travailler  aux  Forges  ;  ils  les  trouvèrent  defertes  *  mais 
Laponie.  ce  qu’ils  y  virent ,  les  fatisfit  beaucoup  plus.  »  Nous  defcendimes  dans  la 
Regnard.  »  Mine  ,  dit  Regnard,  pour  en  faire  tirer  d’excellentes  pierres  d’Aiman  , 
i6'6i.  »  &  nous  vîmes  avec  admiration  les  effets  ùirprenans  de  cette  pierre  dans 

EiFei admirable  ”  fon  lieu  natal.  Il  fallut  une  violence  extrême,  pour  en  tirer  d’auffi  greffes 
dîl’Aiman.  »»  que  nous  les  defirionsj  le  marteau ,  qui  étoit  de  la  greffe ur  de  la  cuiffe, 
M  demeuroit  fi  fixe  en  tombant  fur  le  cifeau  qu’on  avoir  enfoncé  dans  la 
w  pierre  ,  que  l’Ouvrier  qui  frappoit  ne  pouvoir  le  retirer  fans  fecours.  Je 
M  ne  me  fiai  j»as  à  l’expérience  d’autrui  :  une  greffe  pince  de  fer  ,  que  je 
«  pris  moi  même  ,  &  que  j'avois  peine  à  foutenir ,  fut  attirée  violemment 
»  lorfque  je  l’eus  approchée  du  cifeau ,  &  fe  trouva  foutenue  avec  une 
«  force  merveilleufe.  J’avois  apporté  une  Èouffole  ,  que  je  mis  au  milieu 
«  du  trou  de  la  Mine ,  &  l’aiguille  tourna  d’une  vîteffe  incroïable. 

Les  trois  Vqïageiirs  prirent  les  meilleures  pierres  qu’on  avoir  pû  déta¬ 
cher  ,  ôc  s’éloignèrent  de  ce  lieu  avec  une  forte  de  fraïeur.  Ils  vinrent  cou¬ 
cher  à  Tuna  Hianda  j  chez  un  Batelier  ,  que  la  Cour  avoir  exempté  de  taille., 
pour  avoir  trouvé  cette  Mine ,  &  qui  fe  nommoit  Lars  Lerfion  j  c’eft-à- 
dire  Laurent,  fils  de  Laurent.  Le  jour  fuivant ,  ils  eurent  une  forte  journée 
jufqua  Konges ,  pu  ils  achetèrent  des  traîneaux,  avec  de  nouveaux  har- 
nois.  Les  Barques  ,  qui  fe  firent  attendre  Ipngtems,  les  aiant  retardés  juf- 
qu’au  lendemain ,  ifs  n’arriverent  que  le  foir  du  même  jour  à  Pella  lieu 
fort  célébré  aujourd’hui ,  par  les  favantes  opérations  des  Académiciens  de 
France  ;  &deux  jours  après  ils  rentreront  dans  Tornp.  Ilsavoient  pafféplus 
de  quarante  cataraétes.  Ces  chutes  d’eau ,  qui  font  fort  impétueufes,  &  qui 
font  un  bruit  épouvantable  ,  durent  Pefpace  de  deux  ou  trois  Üeues.  On 
''  vante  beaucoup  le  plaifir  de  les  voir  defeendre,  aux  Lapons ,  ayec  une  vîtelïe 
qui  trouble  la  vue ,  &  de  leur  voir  faire  en  moins  d’une  heure  trois  ou  qua¬ 
tre  milles  de  Suede ,  qui  valent  douze  lieues  de  France. 

Funérailles  de  Le  fpeétacle  »  que  Regnard  eut  à  Torno  j  demandç  d’être  repréfenté  dans 
termes.  Nous  arrivâmes,  dit-il,  affez  heureufement  pour  affifter  aux 
obfeques  de  Jean  Tornaus  ,  çe  même  Miniftre,  que  nous  avions  vu  dans 
fon  cercueil ,  &  qui  étoit  inort  depuis  deux  mois.  C’eft  l’ufage  ,  en  Suede 
de  garder  fort  longtems  les  corps  morts.  Ce  tems  fe  mefurè  fur  la  qua¬ 
lité  des  perfonnes.  On  le  prend ,  pour  les  préparatifs  d’une  cérémonie  ü 
folemnelle  ;  &  fi  les  Turcs  ruinent  leur  fortune  en  Noces ,  les  Juifs  en 
Circoncifions ,  6ç  les  Chrétiens  en  Procès ,  on  peut  ajouter  que  les  Sué¬ 
dois  s’épuifent  en  funérailles.  J’adinirai ,  dit  Regnard  ,  l’exceffive  dépenfè 
qui  fe  fit  pour  un  Homme  du  commun ,  dans  un  Pais  fi  barbare  $c  fi  éloi¬ 
gné  du  refte  du  Monde.  ^ 

On  n’eut  pas  plutôt  appris  notre  arrivée ,  que  le  Gendre  du  Miniftre 
compofa  uiie  harangue  Latine  ,  pour  nous  inviter  à  la  Fête,  Il  y  emploïa 
toute  la  nuit  5  mais  le  matin  ,  lorfqu’il  parut  devant  nous  ,  il  ne  put  fe 
rappeller  un  mot  de  4compofîtion.  Ses  révérences  &faconfufion  lui  tin¬ 
rent  lieu  d’éloquencey  Nous  devinâmes  fes  intentions.  Un  moment  après , 
le  Bourguemêtre  0-  avec  qn  Officier  Militaire ,  vint  nous  prendre  dans  une 
Chaloupe,  &  nous  fit  traverfer  la  Riviere  ,  pour  nous  conduire  jufqu’à  la 
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Maifon  du  Mort.  Nous  la  trouvâmes  remplie  de  Prêtres ,  vêtus  de  man  v  • 
teaux  fott  longs  ,  avec  des  chapeaux  d’une  hauteur  extraordinaire.  Le  corps  Laponie' 
étoïc  au  milieu  de  cette  AlTemblee ,  dans  un  cercueil  couvert  de  Drap  Ils 
l’arrofoient  de  leurs  larmes  ,  qui  naturellement,  ou  par  artifice  ,  diftillSent 
a  l’extrémité  de  leurs  barbes.  Tous  ces  Prêtres  avoient  quitté  leurs  Paroif  ^ 
fes,  &s’étoient  rendus  à  Torno  de  fort  loin.  Quelques- uns  étoient  venus 
de  cent  lieues  ;  &  le  Bourguemêtre  nous  alTura  que  fi  la  cérémonie  s’étoic 
faire  en  Hiver ,  tems  où  les  chemins  du  Pais  font  plus  faciles  il  n’y  avoir 
point  de  Prêtres,  â  deux  ou  trois  cens  lieues,  qui  ne  fefulTent  empreiTés 
d  y  venir.  ^ 

L’Ancien  de  l’AiTemblée  fit  une  Oraifon  funebre.  Elle  devoir  être  bien 
irifte  ,  puifqu  il  sen  fallut  peu  que  fon  air  &  le  fon  pitoïable  de  fa  voix 
ne  nous  arrachalTent  des  larmes  à  nous  mêmes  ,  qui  n’entendions  rien  à 
ion  difcours.  Les  Femmes  etoient  dans  une  Chambre  féparée  de  celle  des 
Hommes,  mais  ouverte  ,  &  poulToient  des  gémÜTemens  épouvantables 
furtout  la  Veuve  qui  interrompoit  fouvent  l’Orateur  par  fes  fanalots"! 

Pendant  qu  on  faifoit  1  eloge  du  Mort  dans  cette  Salie  ,  on  en  faifoft  au 
tant  a  lEglife;  ^  lorfque  ces  torrens  d’éloquence  furent  épuifés  on  fe 
mit  en  chemin  pour  le  Convoi.  Sept  ou  huit  des  principau!t  Habitans  de 
la  Ville  chargèrent  leurs  épaulés  du  cercueil.  Tout  le  minde  s’emprefToit 
d  y  mettre  la  rnain.  Nous  fuivimes  ,  &  l’on  nous  fit  l’honneur  de  nous  ac 
corder  le  premier  rang  dans  la  marche.  Les  Chefs  du  Deuil  venoient  après 
nous,  &  la  Veuve  marchoit  au  milieu  d’eux  ,  foutenue  fous  les  bras  par 
eiix  d^e  fes  Filles.  On  plaça  le  corps  dans  la  plus  honorable  partie  de  l’E 
glife  5  &  toutes  les  Femmes,  en  paifant  près  du  Mort,  fe  jetterent  furie 
cercueil  &  1  embralferent  pour  laderniere  fois.  Alors  commença  la  arande 
Oraifon  funebre  ,  pronoiïCee  par  Johannes  Platinus ,  Prêtre  d’Urna  qui  eiit 
pour  fa  peine  une  Canne  â  pomme  d’argent.  Il  cria  beaucouo  :  &  pour 
fendre  les  objets  plus  trilles ,  il  s’étoit  rendu  lui-même  hideux  en  kifiânt 
fes  cheveux  fans  ordre ,  &  pleins  de  petits  bouts  de  paille.  Cet  Homme 
raconta  toute  la  vie  du  défunt,  depuis  le  moment  de  fa  nailTance.  C’eft 
la  mode  ,  en  ce  Pais  de  faire  une  Çraifon  funebre  aux  Valets  mêmes  &c 
aux  Servantes  ,  pourvu  qu’ils  lailfent  un  écu  pour  païer  l’Orateur 

Les  trois  Voïageurs  payèrent  huit  jours  à  Torno  j  .d^oWenant  ‘  par  les 
Mmes  de  Caperbeyt  qu  i  s  eurent  la  curiofité  ck  vifim^mais  qu’ils  dé¬ 
crivent  avec  moins  d  intelligence  que  M.  l’Abbé  Ourhier  iic  "  •  ^ 

ie  Z7  de  Septembre,  à  Stoclolm.^  ^ 
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de  M.  de  Maupertuis  et  de  M.  l’Abbe’  Outhier. 


N< 


_  ,ous  n’avons  pas  déguifé  que  les  Voïages  de  Laponie  appartenant  i 
TEurope,  c’eft  en  faveur  dune  des  plus  nobles  &  des  plus  célébrés  Expé¬ 
ditions  du  Monde  ,  que  nous  nous  écartons  un  peu  de  notre  Plan  ,  pour  ter¬ 
miner  l’article  des  Voïages  au  Nord,  par  une  Relation  fi  glorieufe  a  la 
France.  Il  eft  vrai  auffi  qu  après  avoir  donne ,  au  treizième  Tome  de  ce  Re¬ 
cueil, celle  d’une  autre  Expédition,entreprife  dans  la  meme  vue,nous  Ibmmes 
redevables  au  Public  du  dénoûment  de  l’une  &c  de  l  autre  :  il  eft  meme  an¬ 
noncé  dans  la  premiete ,  avec  des  explications  qui  nous  difpenfent  de  re¬ 
monter  encore  une  fois  à  l’origine.  Cependant  nous  ne  déroberons  point 
Tu  Lcâenr,  l’introduétion  courte  Sc  lumineufe  ,  que  M.  de  Maupertuif 
a  crue  néceflaire  pour  faire  entendre  fes  favantes  operations. 

M.  Richer  aïant  -découvert  à  Cayenne  ,  en  1672  ,  qne  la  pefanteur  etoit 
moindre  dans  cette  Ile  voifme  de  l’Equateur  quelle  neft  en  France ,  les 
Savans  tournèrent  leurs  vues  vers  toutes  les  conlèquenc^  qu  on  pouvoi 
tirer  de  cette  fameufe  découverte.  Un  des  plus  lUuftres  Membres  de  lA. 
cadémie  des  Sciences  trouva  qu’elle  prouvoit  egalement  &  le  mouvement 
de  la  Terre  autour  de  fonaxe,  qui  n avoir  plus  gueres  befoin  de  preuve, 
&  i’applatiflement  de  la  Terre  vers  les  Poles^  qui  etoit  alors  un  Paradoxe. 
M.  Huygens  ,  appliquant ,  aux  parties  qui  forment  la  Terre  ,  la  theoue 
des  forces  centrifuges ,  dont  il  étoit  l’Inventeur ,  fit  voir  qu  en  eonfiderant 
fes  parties  comme  pefant  toutes  uniformément  vers  un  centre  ,  &  comme 
fâifmt  leur  révolution  autour  d’un  axe ,  il  ,  pour  la  con  erva  ion 

de  leur  équilibre,  quelles  formaftent  un  fpheroide  applati  vers  les  Pôles,. 
Il  détermina  même  la  quantité  de  cet  applatiffement ,  &  tout  çela  par  les 
principes  ordinaires  fur  la  pefanteur. 

‘  M.  Newton  ,  parti  d’une  autre  Théorie,  de  lattraékion  des  parties  de 
la  matière  les  unes  vers  les  autres,  étoit  arrivé  a  la  meme  conclufion ,  c  eft- 
à-dire  à  l’applatiflement  de  la  Terre  ,  quoiquil  déterminât  autrement  la 
quantité  àecçt  applatifremenr.  En  effet ,  obfèrve  5'^', ® 
peut  dire  que  lorîqu’on  voudra  examiner  la  figure  de 
de  la  Stati^e  ,  toutes  les  Théories  conduifent  a  1  applatifTement  ,  8c  1  on 
ne  fauroit  trouver  un  fphéroïde  allongé  ,  que  par  des  hypothefes  affez  con¬ 
traintes  fur  la  pefanteur.  _  •  :«» 

Dès  l’établifTement  de  l’Académie  des'Sciances ,  un  de  fes  premiejrs  fo  _ 
^voit  été  la  mefure  du  degré  du  Méridien  de  la  Terre.  M.  Picard  avoir 
déterminé  ce  degré  vers  Pans,  avec  une  fi  grande  epélitude  > 
fembloit  pas  qu’on  pût  fouhaiter  rien  au-delà  ((îa)  mais  cette  mefure 


(tfi)  On  a  vû ,  au  Tome  XIII®  ,  <îu.e  dans 
fCous  les  teras  ,  de  grands  Princes  avoient 
«ntrepris  de  déterminer  la  grarideut  du  de¬ 
gré  ,  8c  c]uc  les  mefures  des  Anciens  s  accor- 
d-oient  peu  j  fans  compter  le  peu  de  certi- 


T:ude  que  nous  avons  aujourd’hui  fur  la  Ion-, 

o-ueur  exaéle  de  leurs  ftades  &  de  leurs 
milles-  On  avoir  entrepris  dans  les  derniers 
tems  ,  des  mefures  qui  ne  pouvoient  gueres 
être  plus  utiles.  FerKil,  Sntllius  ,  6c  Rics' 
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toit  univerfelle  qu’en  cas  que  la  Terre  eût  été  fphérique  ;  &:  fi  la  Terre 
étoit  appiatie  ,  elle  devoir  être  trop  longue  pour  les  degrés  de  l’Equa¬ 
teur  ,  ôc  trop  courte  pour  les  degrés  vers  les  Pôles.  Lorfque  la  mel'ure 
du  Méridien  qui  traverfe  la  France  fut  achevée ,  on  fut  bien  furpris  de 
voir  qu’on  avoir  trouvé  les  degrés  J  vers  le  Nord  J  plus  petits  que  vers  le 
Midi  :  cela  étoit  abfolument  oppofé  à  ce  qui  devoir  fuivre  de  l’applatif- 
fement  de  la  Terre.  Selon  ces  mefures  ,  elle  devoir  être  allongée  vers 
les  Pôles  ;  d’aurres  opérations  ,  faites  fur  le  Parallèle  qui  traverfe  la 
France  ,  confirmoient  cet  allongement  ;  ôc  ces  mefures  étoient  d’un  grand 
poids.  L’Académie  fe  voïoit  ainfi  partagée  •,  fes  propres  lumières  l’avoient 
rendue  incertaine  ;  lorfque  le  Roi  voulut  faire  décider  cette  queftion, 
qui  n’étoit  pas  de  ces  fpéculations  vaines ,  dont  l’oifiveté  ,  ou  l’inutile 
fubtilité  des  Philofophes  s’occupe  fouvent  ,  mais  qui  doit  avoir  des  in¬ 
fluences  réelles  fur  l’Afironomie  ôc  fur  la  Navigation.  Pour  bien  dé¬ 
terminer  la  figure  de  la  Terre  ,  il  falloir  comparer' enfemble  deux  de¬ 
grés  du  Méridien  ,  les  plus  différens  en  latitûde  qu’il  fut  polTible  -,  par- 
ceque  fi  ces  degrés  vont  en  croiflant  ou  décroilTânt  vers  le  Pôle  ,  la  dif¬ 
férence  ,  trop  petite  entre  des  degrés  voifîns ,  pourroit  fe  confondre  avec 
les  erreurs  des  obfervations  :  au  lieu  que  fi  les  deux  degrés  ,  qu’on  com¬ 
pare  ,  font  à  de  grandes  diftances  l’un  de  l’autre  ,  cette  différence ,  fe 
trouvant  repetee  autant  de  fois  qu’il  y  a  de  degrés  intermédiaires ,  fera 
une  fomnie  trop  confîdérable  pour  échapper  aux  yeux  des  Obferva- 
teurs. 

M.  le  Comte  dé  Maurepas  ,  qui  aimoit  les  Sciences,  ôc  qui  voulolt 
les  faire  fervir  au  bien  de  l’Etat ,  trouva  réunis  ,  dans  cette  entreprife  , 
l’avantage  de  la  Navigation  ôc  celui  de  l’Académie  j  ôc  cette  vue  de* 


roi  ont  donné  des  longueurs  du  degré  du 
Méridien  ,  entre  lefquelleî  ,  réduites  à  nos 
mefures  ,  il  fe  trouve  encore  des  différen¬ 
ces  de  près  de  8000  toifes  ,  ou  d’environ 
la  feptieme  partie  du  degré  :  &  fl  celle  de 
Fernel  s’eft  trouvée  plus  jufte  que  les  au¬ 
tres,  la  preuve  de  cette  jufteffe  manquant 
alors,  &  les  moiens  dont  il  s’étoit  fervi 
ne  pouvant  4a  faite  préfumer  ,  on  n’avoit 
aucune  raifon  de  préférer  cette  meCrre 
.aux  autres.  Celle  qui  fut  achevée  ,  en  An¬ 
gleterre,  l’année  1655,  paroît  avoir  été 
prife  avec  foin  ,  &  avec  un  fort  grand 
in'lrument.  Norwood  obferva  ,  en  deux 
années  diflérentes  ,  la  hauteur  du  Soleil  au 
Solftice  d’Eté,  à  Londres  &  à  York  ,  avec 
un  Sextant  de  plus  de  cinq  pié?  de  raïon  , 
&  trouva  la  différence  dé  .latitude  ,  entre 
ces  deux  Villes  ,  cte  deux  degrés  vingt- 
huit  minutes.  H  mefura  cnfuite  la  diftance 
entre  ces  deux  Villes,  obfervant  les  an¬ 
gles  de  détour,  les  hauteurs  des  Collines 
&  les  defcentes  ;  &  réduifant  le  tout  à  l'arc 
du  Méridien  ,  il  trouva  ÿi4j?  chaînes  pour 

Tome  X  F. 


la  lon^eur  de  cet  Arc ,  qui  comparée  i 
la  di  fference  en  latitude  ,  lui  donnoit  le 
degré  de  trois  milles  fept  cens  neuf  chaî¬ 
nes  cinq  piés  ,  ou  de  trois  cens  foixante- 
fept  mille  cent  quatre-vingt-feize  piés  An- 
glois,  qui  font  cinquante-fept  mille  trois 
cens  de  nos  toifes.  Le  degré  de  M.  Picard 
étoit  de  cinquante-fept  mille  foixanie  toi- 
fes,  &  celui  deM.  CafUni,  eu  1718,  fç 
trouva  le  même.  Enfin  ,  M.  Mufehen- 
broek  ,  Hollandois  ,  a'iaiit  voulu  corrigeiC 
les  erreurs  de  Sncllius  ,  trouva  le  degré 
entre  Alcmaer  &  Bergopzoom  ,  de  deux 
cens  quatre  vingt- quinze  mille  fept  cens 
quatorze  perches  ,  deux  piés  ,  trois  pouces  , 
mefure  du  Rhin  ,  qu'il  évalue  à  cinquante- 
fept  mille  trente-trois  toifes  8  po.  de  Paris. 
Les  différenceSjentreces  dernieres  mefures, 
font  fi  peu  confidéiables ,  qu'on  peut  dire 
que  la  mefure  du  degré  dans  ces  climats 
avoit  été  fort  exaéte  ,  &  qu'on  n'auroic 
pas  connu  moins  exaéfement  la  figure  de  la 
Terre, fi  tous  fes  degrés  étoient  égaux, c'eft- 
à-dire  fi  elle  étoit  parfaitement  fphérique, 
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l’utilité  publique  mérita  l’attention  du  Cardinal  de  Fleury.  Au  millett 
de  la  Guerre  ,  les  Sciences  trouvoient  en  lui  une  proteétion  &  des  re¬ 
cours  ,  qu’à  peine  auroient-elles  ofé  efpérer  dans^  la  Paix  la  plus  pro¬ 
fonde.  M.le  Comte  de  Maurepas  envoïa  bientôt ,  à  l’Academie  ,  des  or¬ 
dres  du  Roi  ,  pour  terminer  la  queftion  de  la  Figure  de  la  Terre.  L  A- 
cadcmie  les  reçut  avec  joie  ,  &  fe  hâta  de  les  executer  par  plufieurs  de 
fes  Membres-,  îes  uns  dévoient  aller  fous  l’Equateur  ,  mefurer  le  pre¬ 
mier  degré  du  Méridien  ,  &  partirent  en  173  5  j  les  autres  dévoient  ab 
1er  au  Nord,  mefurer  le  degré  le  plus  Septentrional  qu  il  fut  poffible. 
On  vit  partir  avec  la  meme  ardeur  ceux  qui  s’alloient  expofer  au  ^oleiL 
de  la  Zone  brûlante  ,  &  ceux  qui  devoient  fentir  les  horreurs  de 
ver  dans  la  Zone  glacée.  Le  même  efprit  les  animoit  tous  -,  cell-a-dire  ». 
l’envie  de  fe  rendre  utiles  a  leur  Patrie. 

'  Les  Académiciens  deftinés  pour  le  Nord  etoient  au  nombre  de  quatre 

mm.  de  Maupertuis,  Camus  &  le  Monnier.  Us  demandèrent  poui  iU- 

focié  M.  l’Abbé  Outhier  ,  Mathématicien  d’une  capacité  connue ,  . 

de  Sommereux  pour  Secrétaire,  &  M.  d’Herbelot 

le  grand  nombre  étoit  nécelTaire  pour  l’execution  d  un  Ouvrage 

dans  des  Païs  où  l’on  ne  pouvoir  s’attendre  qua  de  grands  ^ 

il  devoir  fervir  encore  à  rendre  l’ouvrage  JAftro- 

certe  double  vue  ,  le  Roi  confentit  que  Ladémi- 

nomie  à  Upfal ,  qui  fe  trouvoit  alors  a  Pans ,  fe  joignit  aux  Academ 

ciens.  Ainfi^ces  illuftres  Voïageurs  partirent  de  France 
leur  étoit  néceffaire  pour  le  fuccès  de  leur  entrepnfe  y  &  la  Cour  de 
Suede ,  à  la  demande  de  M.  le  Comte  de  Cafteja  ,  AmbalTadeur  de  France 
à  Stockolm  ,  donna  des  ordres  qui  leur  firent  trouver  toutes  fortes  de 

fecours  dans  les  Provinces  les  plus  reculees.  A/î<innpr 

Nous  avons  deux  Relations  de  leur  Voiage  -,  celle  de  M.  de  Mauper- 
•;  .  tuis,  ou  plûtôt  le  difcours  par  lequel  il  rendit  compte  de  ^^urs  opei^ 

r.’vâr  tiens,  i  l’Académie  des  Sciences  ,  immédiatement  apres  lent  retour 

celle  de  M.  l’Abbé  Outhier  ,  qui  n’a  ete  publiée  qu  en  i744-  Ga  pre 
miere  eft  un  Ouvrage  d’un  catadere  diftingué  . 

&  tous  les  agtémens  de  l’efprit  vont  de  paît  avec  le  f*™' 

titude.  La  fécondé  eft  écrite  avec  plus  de  négligence  ,  mais 

pas  moins  exade  pour  le  fond.  D’allleuis ,  ce  qui  lui  manque  ,  a  1  cg  ^ 

Tu  ftyîèl  eft  com^penfépar  un  plus  g^-d, nombre  d’obfetvarions^^^^^^^^^^^^^ 

citconftances  du  Voïage  &  fur  les  propriétés  du  Pais.  Ceue  «“««e  ^ 

entre  les  deux  Ouvrages  devient  fort  avantageufe  ici,  P°“' 

éviter  les  répétitions ,  furtout  dans  l’ordre  auquel  '^Vc, oc 

- - -  LeVaifl-eau  (u)  qui  pottoit  les  Académiciens  etoit  a  peine  a  Sroc- 

kolm  qu’ils  fe  hâtèrent  d’en  partir  pour  fe  rendre  au  fond  du 
MiVMRieis.  g  ils  comptoient  de  pouvoir  mieux  juger  que  fut  la  f 

ls“.'  laquelle  des  d'eux  Gâtes  de  ce  Golfe  étoit  U  plus  convenable 

~lT,omu,oit  UF,ui,n,  \  commandé  pat  là  Capitaine  Rançois  Een^rf  .  ^ 
oondni.  pat  ic  Piio.e  Adam  Cncndciic..  ftotl^at  dét  Mâtine. 
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à  leurs  opérations.  Les  périls  donc  011  les  menaçoit  (  a  )  ne  retardèrent 
point  leut  courfe  j  ni  les  bontés  d  un  Roi  ,  qui ,  maigre  les  oïdies  qu  il  fvjoRD. 

avoir  donnés  en  leur  faveur  ,  leur  répéta  plulieurs  fois  qu  il  ne  les  voioit 
partir  qu’avec  peine  pour  une  fi  dangereufe  entreprile.  Ils  arrivèrent  à 
Torne°  ,  alTeztôt  pour  y  voir  luire  le  Soleil ,  fans  interruption  ,  pendant  yixG. 
plufieurs  jours  ,  comme  il  fait  dans  ces  climats  au  Solftice  d  Ere  \  Ipeéfacle 
merveilleux  pour  les  Habitans  des  Zones  tempérees  ,  quoiqu  ils  s  atten¬ 
dent  à  le  trouver  au  Cercle  Polaire. 

On  nous  donne  quelque  idée  des  opérations  que  les  Académiciens 
avoient  à  faire  pour  mefurer  un  degré  du  Méridien.  Lorfqu  on  s  avance 
vers  le  Nord-,  perfonne  n’ignore  qu’on  voit  s’abbailTer  les  Etoiles  placées 
vers  1  Equateur  ,  &  qu’au  contraire  celles  qui  font  fituées  vers  les  Pôles 
s’élèvent  :  c’eft  ce  phénomène,  qui  vraifemblablement  a  été  la  première 
preuve  de  la  rondeur  de  la  Terre.  On  appelle  cette  différence  qu  on  obferve 
dans  la  hauteur  méridienne  d’une  Etoile ,  lorfqu’on  parcourt  un  arc  du 
Méridien  de  la  Terre  ,  V Amplitude  de  cet  arc  :  c’eft  elle  qui  en  mefiire  la 
courbure  j  ou ,  dans  le  langage  ordinaire  ,  c  eft  le  nombre  de  minutes  & 
de  fécondés  qu’il  contient.  Si  la  Terre  étoit  parfaitement  fphérique  ,  cette 
amplitude  ,  ou  cette  différence  de  hauteur  d’une  Etoile  ,  feroit  toujours 
proportionnée  à  la  longueur  de  l’arc  du  Méridien  qu  on  auroit  parcouru. 

Au  contraire,  f  la  furface  de  la  Terre  étoit  abfolumenr  plarte  quelque 
iougue  diftance  qu’on  parcourût,  vers  le  Nord,  l’Etoile  n  en  paroîtroit  , 
ni  plus,  ni  moins  élevée.  Mais  fl  la  furface  de  la  Terre  eft  inégalement 
courbe  en  différentes  Régions  ,  il  faudra,  pour  y  trouver  la  meme  diffé¬ 
rence  de  hauteur  dans  une  Etoile  ,  parcourir  des  Arcs  inégaux  du  Méri¬ 
dien  de  la  Terre  *,  &  ces  arcs ,  dont  l’Amplitude  fera  toujours  d’un  degré  , 
feront  plus  longs  à  proportion  que  la  Terre  fera  plus  applatie.  Si  la  Terre 
eft  applatie  vers  les  Pôles  ,  un  degré  du  Méridien  terreftre  fera  plus  long 
vers  les  Pôles  que  vers  l’Equateur  j  &  l’on  pourra  juger  ainfi  de  la  figure 
delà  Terre  ,  en  comparant  fes  différons  degrés  les  uns  avec  les  autres. 

Ainfi  ,  pour  avoir  la  mefure  d’un  degré  du  Méridien  de  la  Terre  ,  il  faut 
avoir  une  diftance  mefurée  fur  ce  Méridien  ,  &  connoitre  le  change¬ 
ment  d’élévation  d’une  Etoile  aux  deux  extrémités  de  la  diftance  me¬ 
furée  ,  afin  de  pouvoir  comparer  la  longueur  de  l’arc  avec  fon  Ampli- 


avoic  tenu  prêt  par  l’ordre  de  la  Cour,  ce  Bâtiment ,  qui  étoit  petit,  mais  fort  lut ,  &  l’Abbé 
muni  fort  abondamment  de  toutes  fortes  de  provifions.  M.  Celfius  étoit  arrive  à  Dun-  OuTHitR. 

kerque  ,  le  50  Avril ,  de  Londres  ,  d’oii  il  apportoit  quelques  inflrumens  qu  il  s  e toit 
chargé  d’y  faire  conftruire.  La  route  fut  aflez  heureufe  jufqu’a  Stockolm ,  où  1  ou 
arriva  le  Lundi ,  zi  de  Mai. 

{a)  M.  le  Comte  de  Cafteja  ,  Ambafladeur  de  France  à  Stockolm  ,  aiant  prefente  les 
Académiciens  au  Roi  de  Suede ,  ce  Prince  leur  dit  qu’ils  alloient  faire  un  terrible  Voïa- 
ge  ,  &  que  quoiqu’il  eût  été  dans  de  fanglantes  Batailles  ,  il  aimeroit  mieux  aller  a  la 
plus  cruelle  ,  que  de  faire  le  voïage  qu’ils  entreprenoient  ;  qu’au  refie  c  etoit  un  Pais  de 
Chaffe:  fur  quoi  il  fit  préfènt  à  M.  de  Maupertuis  d’un  Fufil  dont  il  s’étoittrès  long- 
tems  fervi  lui- même. 
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tude.  La  première  partie  de  l’ouvrage  des  Académiciens  confîftoit  donc 
à  mefurer  quelque  diftance  confidérable  fur  le  Méridien  j  ôc  pour  cette 
opération  ,  il  falloir  former  une  fuite  de  Triangles,  qui  communiqualTent 
avec  quelque  bafe  ,  dont  on  pût  mefurer  la  longueur  à  la  perche. 

L’efpérance  des  Académiciens  avoir  toujours  été  d’exécuter  ce  projet 
fur  les  Côtes  du  Golfe  de  Bothnie.  La  facilité  de  fe  rendre  par  Mer  aux 
différentes  dations,  d’y  tranfporter  les  inftrumens  dans  des  Chaloupes  j 
l’avantage  des  points  de  vue  que  leur  promettoient  les  Iles  du.Golfe  ,  mar¬ 
quées  en  grand  nombre  fur  toutes  les  Côtes ,  toutes  ces^  raifons  avoient 
fixé  leurs  idées  fur  ces  Côtes  ôc  fur  ces  Iles.  Ils  allèrent  auffitôt  les  re>- 
connoître  ^  mais  routes  leurs  recherches  leur  apprirent  qu’il  falloir  re- 
noncer  à  leur  premier  defîein.  Les  Iles,  qui  bordent  les  Côtes  du  Golfe, 
&  les  Côtes  mêmes ,  qu’ils  s’étoient  repréfentées  comme  des  Promon¬ 
toires  ,  qu’on  pourroit  appercevoir  de  très  loin  ,  ôc  d’où  l’on  en  pour- 
roit  appercevoir  d’autres ,  auffi  éloignées  j  étoient  à  fleur  d’eau  ,  ôc  par 
conféquent  bientôt  cachées  par  k:  rondeur  de  la  Terre.  Les  Iles  fe  ca^- 
choient  même  l’une  l’autre  ,  vers  les  bords  du  Golfe  ,  où  elles  étoienr 
trop  voiflnes  -,  ôc-  fe  trouvant  toutes  rangées  vers  les  Côtes ,  elles  ne  s’a^- 
vançoient  point  affez  en  Mer  pour  donner  la  direélion  dont  on  avoit  befoirt. 

M.  de  Maupertuis  avoit  commencé  le  Voïage,.  de  Stockolm  à  Tor^ 

■  2ie°  enCarofle  (63) ,  comme  le  refte  de  fes  Aflbeiés-,  mais  le  hazard  leur 
aïant  fait  rencontrer  ,  vers  le  milieu  de  cette  longue  route  ,..le  Vaifleau 
qui  portoit  leurs  Inftrumens  ôc  leurs  Domeftiques  ,  il  étoit  monté  fur  ce 
Vaifîeau  ,  qui  l’avoit  rendu  plutôt  que  les  autres  àTorne°.  En  y  débarquant., 
il  avoit  trouvé  le  Gouverneur  de  la  Province  (a)  qui  partoit  pour  aller  vi- 
fîter  la  Laponie  Septentrionale  de  fon  Gouvernement  :  il  s’étoit  joint 
à  lui ,  pour  prendre:  quelque  idée  du.  Pais  en  attendant  l’arrivée  de 
fes  Compagnons;  ôc  fans  prendre  un  moment-  de  repos,,  il  avoit  péné¬ 
tré  à  quinze  lieues  vers  le  Nord.  Il  étoit  monté,  la  nuit  du  Solftice, 
fur  la  Montagne  d’Avaxafa  ,  une  des  plus  hautes  de  cette  Région  :  en- 
fuite  il  étoit  revenu  à  Torne°  ,  pour  s’y  trouver  à  leur  arrivée.  Mais , 
dans  ce  Voïage  ,  qui  n’avoit  duré  que  trois  jours  ,  il  avoit  remarqué 
que  le  Fleuve  de  Torne^  fuivoit  affez  la  diredion  du  Méridien  ,  juf- 
qu’où  il  l’avoit  remonté  ;  ôc  de  tous  côtés  il  avoit  découvert  de  hautes 
Montagnes,  qui  pouvoient  donner  des  points  de  vue  fort  éloignés. 

Les  Académiciens  ,  réunis  à  Tome"  (é) penferent  donc  à  kire  leurs- 

(<>5)  Cette  partie  appartient  au  Recueil  d’ailleurs  qui  ait  rapport  au  de/Tein  de  cet 
des  Voïages  par  terre  ,  fur  lequel  on  ne  article.  Il  fuffit  que  M.  de  Maupertuis  ait 
veut  point  anticiper  ici  ,  &  ne  contient  rien  fait  la  plus  grande  partie  de  la  routeparMer. 


(a)  M-  Gullingrip 

(i>)  Les  autres  y  arrivèrent  le  Jeudi  ii  dè  Juin,  deux  jours  après  le  d,ébarquement 
de  M.  de  Maupertuis  Ils  avoient  été  recommandes  à  M:  Pipping  ,  Bourguemêtre  de 
Totneo  (*),  par  M  d’Hegreman  ,  fon  Gendre,  Marchand  à  Stockolm.  Il  ne  fe  trouvoit 
dans  Torneo  ,  que  deux  perfonnes  qui  parlafTent  la  Langue  Françoife  ;  M.  du  Rie^ , 
(*)M.  Oiithier  écrit  le  nem  de  cette  Ville  ccmme  M.  de  Maupertuis  ;.inais  nous  ne  pouvons  l’imteï 
avec  un  fi  petit  caraftece. 
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operations  au  Nord  de  cette  Ville  ,  fur  les  fommets  des  Montagnes  ; 
mais  cette  entreprife  avoit  d’affreufes  difficultés.  Il  falloir  faire  ,  dans  les 
déferts  d’un  Pais  prefqu’inhabitable  ,  dans  cette  immenfe  Forêt  qui  s’é¬ 
tend  depuis  Torne°  jufqu’au  Cap  Nord  ,  des  opérations  qui  n’auroient 
pas  été  faciles  dans  des  lieux  commodes.  Il  n’y  avoit  que  deux  maniè¬ 
res  de  pénétrer  dans  ces  déferts  ,  ôe  qu’il  falloit  toutes  deux  éprouver  3 
l’une  en  navigeant  fur  un  Fleuve  rempli  de  catarades ,  l’autre  en  tra- 
verfant  à  piés  des  Forêts  épailTes  ou  de  profonds  Marais.  Si  on  pouvoir 
pénétrer  dans  le  Pais  ,  il  falloit ,  après  des  marches  fort  rudes  ,  efcala- 
der  des  Montagnes  efearpées  ,  dépouiller  leur  fommiet des  arbres  qui 
ôtoient  la  liberté  de  la  vue  ,  vivre  dans  ces  déferts  avec  la  plus  mauvaife 
nourriture,  expofés  aux  Mouches  ,  qui  y  font  Ci  cruelles  ,  comme  orl 
Ta  déjà  vu  dans  la  Relation  de  Regnard  ,  quelles  forcent  les  tapons  d’a¬ 
bandonner  le  Pais  dans  cette  faifon  avec  leurs  Renes ,  pour  aller  cher¬ 
cher  vers  l’Océan  des  fieux  moins  inhabitables  3  enfin  ,  il  falloit  entre¬ 
prendre  cet  Ouvrage  fans  favoir  réellement  s’il  étoit  poffible ,  &  fans  ef- 
pérance  de  pouvoir  s’en  informer  3  fans  être  fûrs  qu’après  tant  de  peines 
le  défaut  d’une  Montagne  n’arrêteroit  pas  abfolument  la  fuite  des  trian¬ 
gles,  fans  aucune  certitude  de  pouvoir  trouver  fur  le  Fleuve  une  bafe  , 
qui  pfit  être  liée  avec  les  triangles.  En  fe  flattant  du  fuccès  fur  tous  ces 
points  ,  il  falloit  enfuite  bâtir  des  Obfervatoires  fur  la  plus  Septentrio¬ 
nale  des  Montagnes  ,  y  porter  un  attirail  d’inftruînens  plus  complet  qu’il 
ne  s’en  trouve  dans  plufieurs  Obfervatoires  de  l’Europe  ,  &  faire  les  plus 
fubtiles  opérations  de  l’Aftronomie. 

D’un  autre  côté ,  l’Auteur  avoue  que  cet  Ouvrage  avoit  bien  des  at¬ 
traits  pour  les  Académiciens  :  outre  la  gloire  de  furmonter  tant  d’obfta- 
cles ,  c’étoit  mefurer  le  degré  le  plus  Septentrional  ,  dont  vraifembla- 
blement  la  mefure  foit  au  pouvoir  des  Hommes ,  ou  le  degré  qui  cou- 
poit  le  cercle  Polaire  ,  &  dont  une  partie  devoit  fe  trouver  dans  la 
Zone  glacée.  Ajoutons  qu’après  avoir  défefperé  de  pouvoir  faire  ufage 
des  Iles  du  Golfe  (a)  ,  c’étoit  la  feule  reflburce  qui  leur  refl:oit3  car  pou- 


ï-ieutenant-Colonel  du  Régiment  de  Weftrobothnie ,  &  un  jeune  Homme  que  le  Gou¬ 
verneur  indiqua  aux  Académiciens  pour  leur  fervir  d’Interprete  :  mais  outre  M.  Cel- 
fius  ,  deux  Suédois  ,  qui  favoient  le  François  ,  &  qui  les  avoient  joints  au-delà  d’Up- 
fal ,  étoient  venus  avec  eux  par  curiofité  ,  jufqu’à  Torneo.  L’un  étoit  lé  jeune  Comte 
dé  Cedeftron  ,  fils  du  Secrétaire  d’Etat  de  Suede  ;  l’autre  ,  M-  Meldecreutz ,  qui  étoit 
dans  le  goût  de  la  Géométrie.  En  arrivant  ,  ils  cherchèrent  tous  ,  comme  M.  de  MaU- 
pertuis  ,  à  voir  pafler  le  Soleil  au  Méridien  ,  à  minuit  ç  mais  les  vapeurs  dont  l’Ho- 
rifon  étoit  chargé  leur  ôterent  cette  fatisfaélion.  Charles  XI  ,  Roi  de  Suede  ,  avoit 
fair  exprès  le  voïage  de  Stockolm  à  Torneo  ,  pour  fe  procurer  le  même  fpeélacle'j 
&  plus  heureux  ,  il  avoir  vû ,  du  Clocher  de  l’Eglife  ,  le  quart  du  diamètre  du  Soleil 
à  minuit. 

(a)  On  ne  parla  plus  des  Côtes  de  la  Weftrobothnie  ,  pareeque  M.  de  Maupertms 
avok  obfervé,  en  venant  par  Mer  ,  qu’on  ne  p.ouvoit  s’en  fervir  j  mais  avant  que  de- 
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voient-ils  fe  réfoudre  à  defcendre  dans  d’autres  Provinces  plus  méridio¬ 
nales  de  la  Suede  ? 

Ils  partirent  donc  de  Tome”  ,  le  (>  de  Juillet ,  avec  une  Trouppe  de 
Soldats  Finnois  ,  &c  quantité  de  Pateaux  ,  chargés  d’Inftrumens  8c  des  cho- 


fe  déterminer  pour  les  Montagnes,  on  prit  le  parti  de  vifiter  la  Côte  de  l’Oftroboth- 
nie  ,  &  les  lies  qui  la  bordent.  MM.  Camus  ,  Outhier  ,  &  de  Sommereux  ,  furent 
chargés  d’examiner  la  direaion  de  cette  Côte  ,  &  les  Iles  ,  depuis  Torneo  jufques  vers 
Brahellad  (ij.  Il  n’y  a  rien  à  retrancher  îci  aux  termes  du  Journal  :  Nous  prîmes  fepc 
Rameurs  pour  nous  conduire  dans  un  fimple  Bateau  ,  dans  lequel  nous  nous  embar¬ 
quâmes  avec  deux  Domelliques  Sc  des  provifions.  Le  jour  du  départ  fut  le  Lundi  a  y 
Juin  ,  à  fix  heures  &  demie  après-midi  ;  j’ai  toujours  obfervé,  avec  ma  BoulTole  ,  la 
route ,  Si  la  pofition  des  Iles  &  des  lieux  les  plus  appareils  de  la  Cote. 

Le  16  ,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  avions  déjà  fait  fept  milles  &  demi  (i)  , 
depuis  Torneo.  Le  vent  étoit  devenu  Nord,  &  l’on  avoir  mis  à  la  voile.  Le  froid  nous 
obligea  de  defcendre  dans  l’Ile  de  Kuawaniemi ,  où  nous  fîmes  faire  un  bon  feu.  En- 
fuite,  le  vent  ne  ceffant  point  d’être  Nord  ,  avec  un  fort  beau  tems ,  nous  arrivâmes 
à  Ullea,  vers  cinq  heures  &  demie  du  foir .  C’eftuneaffez  grande  Ville  de  l’pftroboth- 
nie.  Les  rues  en  font  longues  Sc  tirées  au  cordeau.  Elle  na  qu  une  rglife ,  avec  une 
Maifon  de  Ville  ,  une  Horloge  publique  ,  &  un  Chantier  pour  la  coiiftiudion  des  Bâ- 
timens  d.e  Mer.  Les  Vaiffeaux  arrivent  près  de  la  Ville  même.  Son  Chateau  ,  nommé 
Ullaobory  ,  &  fitué  dans  une  petite  Ile  ,  au  Nord  ,  cil  de  bois ,  comme  ITglife  &  tous 
les  autres  Edifices  de  la  Ville.  A  l’Oueft  du  Château  ,  on  voit  la  Douane ,  dans  une 
filtre  petite  Ile  ,  peu  éloignée  de  la  Ville  au  Nord-Oueft.  Ulleo  eft  à  quinze  milles  de 
Torneo  :  il  nous  en  reftoit  huit  jufqu’à  Braheftad  j  &  nous  aurions  pû  nous  difpenfej 
de  les  faire ,  car  nous  n’avions  ,  ni  h  Côte ,  ni  les  Iles  convenables  à  nos  Vents. 
Cependant ,  pour  ne  rien  négliger  ,  nous  réfolûmes  de  continuer  notre  route.  M.  Camus 
fut  d’avis  de  prendre  ,  à  Ullea  ,  un  fécond  Bateau  à  deux  Rameurs  ,  &  nous  partîmes 
le  Mercredi ,  à  cinq  heures  du  matin.  Notre  route  fut  au  Sud-Quell: ,  jufqu’à  midi. 
Avec  le  petit  quart  de  cercle  Anglois ,  que  nous  avions  porté  ,  nous  avions  obfervé  , 
le  Mardi  ,  la  hauteur  du  bord  inférieur  du  Soleil,  de  quarante-huit  degrés  fix  minu¬ 
tes  ;  &  le  Mercredi  nous  le  trouvâmes  de  quarante-huit  degrés  vingt-cinq  minutes. 

Un  petit  vent  conttaire  ne  nous  permit  pas  de  faire  plus  de  trois  milles  avant  midi  J 
mais  il  augmenta  bien-tôt ,  jufqù’à  rendre  la  Mer  fort  agitee  ,  &  nous  obligei  d  aller  a 
terre.  Nous  y  dreflames  notre  Tente,  &  nous  y  primes  un  peu  de  repos  jufquà  huit 
heures  du  foir.  Alors  le  vent  commençant  à  diminuer ,  nous  renvoïâmes  notre  fécond 
Bateau ,  qui  nous  étoit  inutile ,  Sc  nous  continuâmes  d  avancer.  Vers  minuit ,  nous  étions 


(i)Le  Roi  de  Suede  avoir  eu  la  bonté 
de  faire  donner  ,  aux  Académiciens  ,  de 
belles  Cartes  des  Côtes  du  Golfe  de  Both  • 
nie.  La  Géographie  eft  fort  en  honneur  a 
Stockolm  :  il  y  a  un  Bureau  des  Cartes  G  éo- 
graphiques ,  où  plufieurs  Savans  travaillent 
toute  l’année.  Pendant  l’Hiver  ,  ils  vont 
prendre  des  rnefures  fur  les  glaces  j  8c  les 


réduifant  pendant  l’Eté  ,  ils  dreftent  leurs 
Cartes  avec  beaucoup  d’ordre  8c  d  exaéli- 

tude.  ■  U  • 

(i)  Le  mille  de  Suede  contient  dix-huit 
cens  aunes  Suedoifes  ,  8c  l’aune  contient 
vingt-deux  pouces  de  fiance  :  de  forte  que 
deux  milles  de  Suede  font  environ  quatre 
lieues  îrançoifes. 
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D  E  s  V  O  ï  A  G  E  s.  L  r  V  VI. 
fes  les  plus  indifpenfables  pour  la  vie  j  pour  remonter  le  grand  Fleuve 
qui  vient  du  fond  de  la  Laponie  fe  jecter  dans  la  Mer  de  Bothnie  ,  après 
?être  partagé  en  deux  bras  ,  qui  forment  la  petite  lie  de  Swentiar ,  où 
eft  bâtie  la  Ville  ,  à  foixante-cinq  degrés  cinquante-une  minutes  de  lati- 


à  cinq  milles  d'Ullea.  Il  nous  parut  inutile  d’aller  plus  loin.  En  retournant  vers  Tor- 
neo  ,  M.  Camus  voulut  vifiter  les  Iles  de  Carloohn  8c  de  Sandhon  ;  il  fallut  faire  route 
vers  le  Nord-Nord-Oueft ,  malgré  nos  Matelots ,  qui  nous  reptéfentoient ,  avec  fur- 
prife  ,  qu’on  n’alloit  pas  ,  fi  loin  des  Terres ,  dans  un  Bateau  tel  que  le  nôtre  ;  car  ces 
Iles  font  éloignées  en  Mer  d’envi-ron  cinq  lieues  de  France.  Notre  delTein  etoit  daller 
d’abord  à  Sandhon  ,  quoique  cette  Ile  foit  abfolument  déferre  ;  mais  1  eau  s  y  trouva  £ 

peu  profonde,  que  nous  ne  pûmes  en  approcher.  Nous  retournâmes  vers  Carloohn  ,  ou 

nous  n’abordâmes  point  fans  peine ,  à  cinq  heures  du  matin.  Nous  y  trouvâmes  un 
Hameau,  8c  nous  fûmes  reçus  dans  la  meilleure  Maifon  ,  nommee  .Ereirrcr.  La  cham¬ 
bre  qu’on  nous  y  accorda  étort  à  deux  lits ,  avec  des  bancs  alentour.  Pendant  plus  de 
deux  jours  que  le  vent  nous  obligea  d’y  palTer ,  nous  vécûmes  de  lait  8c  de  PoilTon  ,  que 
nous  achetions  des  Habitans.  Nous  vîmes  un  Prêtre,  qui  demeuroit  à  trois  quarts  de 
lieue  du  Hameau ,  8c  qui  étoit  Vicaire  du  Curé  de  Flaminia ,  dont  il  devoir  époufer 
la  Fille.  Il  s’étonna  beaucoup  qu’étant  Prêtre  comme  lui ,  il  ne  me  fût  pas  permis  de 
me  marier,  L’Ile  de  Carloohn  eft  très  fertile  en  Segles  8c  en  Orge.  Chaque  Paï fan  a , 
comme  dans  la  Weftrobothnie  ,  plufieurs  petits  Corps-de-Logis ,  avec  un  Moulin  a 
vent,  8c  fabrique  lui-même  fa  toile.  Cette  lie  eft  a  quatre  milles  dUllea,  8c  a  deux 
des  Terres  ;  elle  eft  prefque  contiguë  aux  petites  Iles  de  Aanis  8c  de  Leppakari  c  eft  la 
feule ,  de  toutes  les  Iles  que  les  Académiciens  virent  dans  leur  route ,  qui  ait  des  Ha* 
bitations. 

Ils  rentrèrent  dans  leur  Bateau  ,  le  Samedi  à  neuf  heures  du  foir:  8c  retournant 
vers  Torneo  ,  ilspaflerent,  pendant  la  nuit, près  de  quatre  petites  Iles,  dans  la  pre¬ 
mière  defquelles  ils  entendirent  les  cris  confus  de  divetfes  fortes  d  Oifeaux  de  Mer  , 
qui  y  faifoient  leurs  nids.  Un  bon  vent  de  Sud-Oueft  les  fit  arriver,-  à  deux  heures 
après-midi,  dans  une  Anfe  où  ils  defeendirent.  Ce  lieu,  qui  fe  nomme  Maxalackti, 
eft  habité  pat  quelques  Pêcheurs  8c  fitué  un  peu  au  Nord-Oueft  de  Simoka.  M.  de 
Maupertuis  y  étoit  venu  le  Vendredi.  Nous  en  partîmes  a  cinq  heures  ,  8c  nous  arri¬ 
vâmes  à  dix  heures ,  à  l’Ile  de  Mounalota  ,  d  ou  1  on  a  la  vue  de  Torneo.  Mais  au  lieu  de 
remonter  le  Fleuve  du  côté  par  lequel  nous  l’avions  defeendu  a  notre  départ ,  c  eft-a- 
dire  à  l’Eft  de  l’Eglife  Finnoife  8c  de  l’Ile  de  Biorkohn  par  la  petite  Ile  de  Rugen  , 
nous  remontâmes  par  l’autre  bras  du  Fleuve  ,.  à  l’Oueft  de  Biorckohn. 

Pendant  notre  abfence ,  M.  de  Maupertuis  avoit  fait  lui-même,  avec  MM.  Clai- 
raut ,  le  Monnier  8c  Celfius  ,  un  Voïage  le  long  de  la  côte  orientale  du  Golfe ,  8c  s  e- 
toit  convaincu  qu’il  n’étoit  gueres  poffible  d’y  former  une  fuite  de  Triangles.  M.  Cel¬ 
fius  propofoit  de  remettre  l’Ouvrage  à  l’Hiver,  8c  de  le  faii'c  par  une  mefure  acluelle 
fur  la  glace  du  Golfe;  mais  qu’aurions-nous  fait  pendant  plus  de  ttois  mois,  dans  l’éf- 
pace  defquels  nous  n’aurions  pu  voir  aucune  Etoile ,  le  Soleil  étant  toujours  fur  l’Ho* 
rizon  ,  ou  defeendant  fi  peu  au-deflbus ,  qu’il  refte  un  très  grand  crepufcule  pendant  ié- 
peu  de  tems  qu’il  eft  couché  ;  D’ailleurs  ,  nous  n’avions  pas  encore  le  Seéteur  ,avec  kî- 
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tude.  Depuis  ce  jour ,  ils  ne  vécurent  plus  que  dans  les  déferts ,  &  fur 
le  fommec  des  Montagnes  qu’ils  vouloienc  lier  les  unes  aux  autres  par 
des  triangles.  Après  avoir  remonté  le  Fleuve  ,  depuis  neuf  heures  du 
matin  jufqu’à  neuf  heures  du  foir  ,  ils  arrivèrent  à  Korpikyla  (  a  )  ,  Ha¬ 
meau 


quel  nous  devions  obferver  la  diftance  de  quelques  Etoiles  au  Zenith  ,•  &  les  Habitans 
de  Torneo  np  nous  difoient  rien  de  certain  fur  l’état  du  Golfe  pendant  l'Hiver.  Ils 
croient  que  ce  Golfe  fe  gele  dans  toute  fa  largeur  mais  perfonne  ne  favoit  jufqu’ori 
l’on  y  pouvoir  marcher  avec  fureté  fur  la  glace.  Un  vent  de  Sud  pouvoir  eatr’ouvrir 
les  glacés,  quelquefois  les  entalTer,  &  rompre  en  un  moment  toutes  nos  mefures. 

On  propofa  aulfi  de  faire  couper ,  dans  les  Bois ,  une  route  en  droite  ligne  ,  du  Nord 
au  Sud ,  &  de  la  mefuxer  aéfuellement  :  parti  préférable  fans  doute  à  celui  des  glaces  : 
mais  il  étoit  encore  fujet  à  de  grands  inconvéïiiens.  Quoique  le  Pais  ne  foit  pas  extrê¬ 
mement  inégal ,  nous  ne  pouvions  nous  attendre  à  trouver  trente  lieues  fans  quelques 
inégalités  confidérables  ,  &  fans  rencontrer  des  Marais,  des  Lacs  &  des  Rivières  à 
travetfer  ;  ce  qui  auroit  rendu  les  jnefures  aftuelles  d’une  pratique  fort  difficile.  Enfin 
l’on  s’arrêta  au  projet  d’entreprendre  les  .opérations  fur  les  Moirtagnes.  M.  Viguelius  , 
Reéleur  des  Ecoles  de  Torneo,  qui  avoir  été  long-tems  Pafteur  en  Laponie,  augmenta 
notre  courage  ,  en  nous  alTurant  que  le  Fleuve  étoit  plus  dirigé  du  Nord  au  Midi  que 
jes  Cartes  ne  le.  marquoient.  Nous  .prîmes  des  mefures  avec  M.  du  Riez ,  pour  faire 
tenir  prêts  un  nombre  de  Soldats,  qui  dévoient  nous  conduire  dans  leurs  Bateaux  :  çe 
font  des  Païfans  ,  établis  dans  leurs  Maifons ,  qui  fe  rendent  aux  ordres  des  Officiers  , 
pour  les  revues  8c  le  fervice  5  gens  fermes  ,  8c  qui  ne  craignent  point  la  fatigue.  Tor¬ 
neo  n’a  point  un  Habitant ,  qui  n’ait  un  ou  plufîeurs  Bateaux.  En  Eté ,  8c  pendant  que  le 
fleuve  eft  fans  glace  ,  pn  ne  voïage  gueres  autrement  ;  8c  ç’eft  une  terrible  fatigue  de 
marcher  à  pié  ,  comme  nous  y  fumes  enfuite  obligés  ,  dans  un  Païs  quin’eft  qu’un  mé¬ 
lange  de  Marais  8c  de  Forêts  ,  remplies  d’une  moufle  fi  haute  qu’on  n’y  pafTe  point  fans 
peine.  Deux  jours  fe  paflerent  en  préparatifs  :  du  Bifeuit ,  quelques  bouteillçs  de  Vin  , 
des  peaux  de  Rênes,  pour  noya  fervjr  de  lits  fur  la  terre ,  quatre  Tentes  ,  dont  chacune 
ne  pouvoir  .contenir  que  deux  perfonnes ,  deux  quarts-de-cercle,  une  Planchette,  une 
Pendule,  des  Thermomètres ,  Sc  tous  les  inftrurncns  quipouvpient  nous  être  utiles  ou 
néceflaires  pour  le  fuccès  de  nos  opérations  5  tel  fut ,  avec  quelques  hardes ,  le  bagage 
qui  fut  embarqué  dans  fept  Bateaux ,  chacun  conduit  par  trois  Hommes,  Nous  étions 
huit  aflbciés  5  8c  de  fept  Domeftiques  que  nous  avions  amenés  ,  deux  relièrent  à  Tor- 
îieo.  M-  Pip.ing ,  notre  Hôte ,  8c  le  jeune  Homme  nommé  Hélant  ,  qui  nous  feryoic 
d’Interprete ,  eurent  le  courage  de  nous  accompagner.  Ils  parloicnt  tous  deux  la  Lan¬ 
gue  Finlandoife ,  ouFinnoife,  fort  différente  de  celle  de  Suede,  Sf  la  feule  en  ufage 
dans  tout  le  Païs  qui  efl  au-delà  de  Torneo.  Ils  parloient  aiiffi  Latin.  Après  avoir*f^it 
quelques  milles  fur  le  Fleuve ,  nous  prîmes  terre  ,  pour  marcher  le  long  du  rivage ,  pen¬ 
dant  que  nos  Matelots  firent  monter  leurs  Bateaux  ,  avec  beaucoup  de  peine  ,  aux  ça- 
taraâtes  de  Wojukala  8c  de  Kuckula. 

{a)  Les  Montagnes  que  nous  avions  vues  de  To.rneo  ,  étoient  Ni^ra  8c  Kakama-  La 
première  n’eft  pas  éloignée  du  Pleuve  ;  elle  eft  proche  de  quelques  Habitacioiis  qu  on 
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ïneau  fur  le  bord  du  Fleuve  ,  habité  par  des  Finnois  :  ils  y  defcendî" 
rent  *,  &  marchant  à  pié  quelque  tems  ,  au  travers  de  la  Forêt ,  ils  fe  ren" 
dirent ,  au  pié  de  Niwa  ,  Montagne  efcarpée  ,  dont  le  fommet  n’eft  qu’un 
Rocher ,  où  ils  montèrent ,  &c  fur  lequel  ils  s’établirent.  Ils  avoient  été 
fort  incommodés  ,  fur  le  Fleuve  ,  de  grolTes  Mouches  à  tête  verte  ,  qui 


nomme  Korpikyla  ;  &  c’étoit  fur  tecte  Montagne  que  M.  de  Maupercuis  vouloit  faire 
le  premier  Etabliffement  &  commencer  les  obfervations  :  mais  il  falloir  avoir  des  points 
de  vue.  Kakama  y  étoit  très  propre.  A  fîx  heures  du  foir  ,  notre  petite  Flotte  étant  de¬ 
vant  le  Village  de  Karungi ,  je  me  détachai  avec  MM.  Sommereux  &  Hélant  ,  deux 
Domeftiques  Sc  deux  Bateaux.  Des  fix  Hommes  qui  les  conduifoient ,  il  en  demeura  un 
fourles  garder  ,  &  nous  entreprîmes  avec  les  cinq  autres  d’aller  à  la  Montagne  de  Kaka- 
nia.  Nous  trouvâmes  des  chemins  affreux.  Comme  il  n’y  avoir  pas  long- tems  que  les 
négcs  étoient  fondues,  les  Marais ,  qui  font  une  grande  partie  du  chemin  ,  étoient  im- 
pratiquables.  LesHabitans,  pour  traverfer  ces  Marais,  ont  couché  bout  à  bout  des  Sa¬ 
pins  ,  fur  lefquels  on  pourroit  marcher  en  gardant  l’équilibre  ,  lî  les  nœuds  de  ces  ar¬ 
bres,  qui  font  comme  autant  de  pointes ,  permetïqient  d’y  placer  les  piés.  Cependant 
nous  avancions  ;  &  rien  n’étoit  impoflible  avec  nos  Soldats  ;  ils  portoient  nos  vivres  Sc 
les  leurs  ,  leurs  Haches ,  la  Planchette ,  avec  une  partie  de  nos  habits  ;  &  lorfqu’on  ne 
pouvoir  plus  tenir  fur  les  arbres  couchés  ,  on  marchoit  dans  le  Marais.  J’y  enfonçai  une 
fois  jufqü’aux  genoux  ,  &  j’eus  peine  à  m’en  tirer.  Nous  paflames  deux  Lacs  ;  un  Ba¬ 
teau  ,  qui  étoit  fur  le  premier  ,  ne  s’étant  pas  trouvé  à  notre  rive ,  nos  Soldats  affem- 
blerent  quelques  pièces  de  Bois  ,  fur  lefquelles  deux  d’entr’eux  s’embarquèrent,  pour 
l’aller  chercher ,  &  nous  palTerent  heureufement  fur  le  fécond  Lac  ,  où  il  n’y  avoir 
point  de  Bateau.  Ils  affemblerent  de  même  fix  pièces  de  bois  ,  fur  lefquelles  nous  nous 
embarquâmes  tous  :  mais  comme  elles  enfonçoient ,  deux  Soldats  defeendirent  à  terre 
avec  nos  deux  Domeftiques ,  affemblerent  cinq  autres  pièces,  fur  lefquelles  ils  pafferent, 
pendant  que  nous  paflames  furies  fix  premières.  Nous  ne  trouvâmes  dans  tout  le  che¬ 
min  qu’un  Moulin  abandonné ,  fur  la  Riviere  Mufla  ,  &  deux  Cabanes  à  mettre  du 
foin ,  près  des  Lacs.  Nous  eûmes  beaucoup  à  fouffrir ,  de  la  fatigue  du  chemin  ,  des  pic- 
quûres  des  Confins  &  de  la  chaleur.  Quoiqu’il  n’y  ait  gueres  plus  de  trois  lieues  de 
France,  de  Karungi  à  Kakama,  nous  y  emploïâmes  huit  heures,  Sc  nous  n’arrivâmes 
que  le  Samedi ,  à  deux  heures  du  matin. 

Nos  Soldats  allèrent  auffi-tôt  couper  quelques  Sapins  ,  fur  le  penchant  de  la  Mon¬ 
tagne,  &  les  portèrent  au  fommet,  qui  eftnû,  &  tout  hériffé  de  Rochers,  dont  la 
plupart ,  étant  par  feuilles  très  larges  Sc  très  minces  ^  pofées  fur  le  champ ,  les  unes 
contre  les  autres  ,  rendent  la  marche  fort  difficile.  Nous  plantâmes ,  dans  l’endroit  le 
plus  élevé  de  ces  Rochers  ,  un  de  nos  Sapins ,  que  nous  arboutâmes  par  le  pié  contre 
-d’autres  arbres.  J’obfervai,  avec  la  Planchette,  les  angles  entre  les  plus  belles  Mon¬ 
tagnes.  Heureufement  nous  trouvâmes  de  for:  bonne  eau,  pour  notre  dîner ,  dans  des 
Citernes  naturelles ,  formées  par  quelques  Rochers.  Enfuite  nous  defeendîmes  de  la  Mon¬ 
tagne  à  midi  ,  par  des  chemins  différens  ,  mais  également  difficiles ,  pour  nous  rendre 
à' la  Montagne  de  Niwa.  Après  avoir  paffé  un  Lac  ,  dans  un  petit  Bateau  qui  s’enfonçoit 
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_ _  tirent  le  fans  de  toutes  les  parties  qu’elles  picquent.  Mais ,  fur  Nlwa  ,, 

VoÏAOEs  AU  trouvèrent  des  efpeces  encore  plus  cruelles.  Deux  jeunes  Lapones, 

qui  sardoient  un  petit  Troupeau  de  Renes  au  fommet  de  cette  Monta- 
DE  gne  leur  apprirent  à  fe  garantir  de  ces  Infeftes  :  elles  etoient  tellement 
Maupertuis  ^ans  la  fumée  d’un  grand  feu  ,  qu’à  peine  pouvoit-on  les  y  voir  j 

&  les  Académiciens  fe  trouvèrent  bientôt  dans  une  fumée  de  la  meme 


^Pendant  qu’ils  étoient  campés  furie  Niwa,  M.  de  Maupertuis  en  par¬ 
tit  le  8  ,  une  heure  après  minuit ,  avec  M.  Camus ,  pour  aller  recon- 
noître  les  Montagnes  vers  le  Nord.  Ils  remontèrent  d’abord  le  Fleuve 
iufqu’au  pié  è^Avafaxa  ,  haute  Montagne  ,  dont  ils  depouillerent  le  lom- 
met,  de fes arbres,  Ôc  fur  laquelle  ils  conftruifirent  un  fignal.  Leurs  li- 
gnaux  étoient  {a)  des  cônes  creux,  bâtis  de  plufieurs  grands  arbres,  qui 
dépouillés  de  leur  écorce  rendoient  ces  fignaux  fi  blancs ,  qu’qn  pouvoir 
les  obferver  facilement  de  dix  &  douze  lieues  :  leur  centre  étoit  toujours 
facile  à  retrouver  ,  en  cas  d’accident ,  par  des  marques  qu’on  gravoit  lur 
les  rochers,  &c  par  des  picquets  qu’on  enfonçoit  profondanent  en  terre 
&  qu’on  recouvroit  de  quelque  groffe  pierre.  Enfin ,  ces  fignaux  etoienr 
auffi  commodes  pour  obferver  ,  &  prefqu’aufli  folideraent  bâtis  ,  que  la 

plupart  des  Edifices  du  Pais.  „ .  r  o  » 

Aulfi-tôt  que  leur  fignal  fut  bâti ,  ils  defcendirent  d  Avafaxa  ^  &  s  em¬ 
barquant  fur  la  petite  Riviere  de  Teuglio  ,  qui  vient  fe  jetter  dans  le 
grand  Fleuve  ,  au  pié  de  cette  Montagne  ,  ils  la  remontèrent  julqua  l  en¬ 
droit  qui  leur  parut  le  plus  proche  d’une  Montagne  qu’ils  crurent  pro¬ 
pre  âleur  opération.  Là,  ils  mirent  pié  à  terre  i  &  trois  heures  de  mar¬ 
che  au  travers  d’un  Marais  les  fixent  arriver  au  pié  à’Hornlakero.  Quoi¬ 
que  fatigués  ,  ils  y  montèrent ,  &  palTerent  k  nuit  à  faire  couper  la  Fo-. 
rêt.  Une  grande  partie  de  cette  Montagne  eft  d’une  pierre  rouge  ,  parle- 
mée  d’une  efpece  de  Criftaux  blancs  ,  longs  ôt  allez  parallèles  les  uns  aux 
autres.  La  fumée  ne  put  défendre  les  deux  Académiciens  des  Mouches.. 
Ils  fe  virent  obligés,  malgré  la  chaleur  qui  étoit  très  grande  ,  de  s’enve¬ 
lopper  la  tête  dans  leurs  Lapmudes  ,  &  de  fe  faire  couvrir  d  un  épais 


jufqu’au  bord,  M.  Sommereux ,  un  Domeftique  &:  quatre  Soldats,  allèrent  prendre  les 
deux  Bateaux  que  nous  avions  lailTés  'a  Karungi  j  &  le  cinquième  Soldat  nous  conduifit 
M.  Hélant  &  moi ,  droit  à  la  Montagne  de  Nwa  ,  par  des  chemins  aflez  bons. 

M.  i.*AbbÉ  (a)  M.  l’Abbé  Outhier  attribue  'a  M.  de  Maupertuis  l’honneur  de^  l'invention.  Au 

OuTHiER.  lieu,  dit-il,  déplanter  un  feul  arbre  pour  lêrvir  de  fignal,  comme  j  avois  fait  a  Ka^ 
kama  ,  M.  de  Maupertuis  fit  faire  une  Pyramide  d’arbres  ,  dépouillés  de  leurs  bran¬ 
ches  ,  &  drefles  les  uns  contre  les  autres.  Ces  arbres  ,  arrêtés  par  le  haut  avec  des  bar¬ 
res  ,  &  écartés  par  le  pié  ,  faifoient  en  même-tems  un  fignal-  dont  on  pouvoir  obferver 
la  pointe  avec  précifion  ,  &  une  efpece  d’Obfervatoire ,  au  centre  duquel  on  plaçoic 
l’inftrument,  pour  faire  l’obfervation  des  angles  fans  aucune  rédudion -au  centre.  On 
fuivit  cette  idée  pour  tous  les  fignaux  que  nous  fîmes  dans  la  fuite  ,  meme  pour 
de  Kakama,  qu’on  fitconftruire  de  nouveau. 
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rempart  de  branches  de  Sapins,  &  de  Sapins  mêmes  entiers,  qui  les  ac- 
cabloienr,  &  qui  ne  les  mertoient  pas  en  fureté  pour  lon^-tems. 

Après  avoir  coupé  tous  les  arbres  qui  fe  trouvoient  au  ioinmet  d’Hor- 
rilalcero  ,  &  bâti  leur  lignai ,  ils  en  partirent  &  revinrent  par  le  même 
chemin  vers  leurs  Bateaux ,  qu’ils  avoient  retirés  dans  le  Bois  :  c’eft 
ainlî  que  les  Habitans  du  Pais  fuppléent  aux  cordes  ,  dont  ils  font  mal 
pourvus.  A  la  vérité ,  il  n’eft  pas  difficile  de  traîner ,  ni  même  de  por¬ 
ter  ,  les  Bateaux  dont  on  fe  fert  fur  les  Fleuves  de  Laponie.  Quelques 
planches  de  Sapin  fort  minces  compofent  une  nacelle  lî  légère  &  fi  flexi¬ 
ble  ,  qu’elle  peut  heurter  à  tous  momens  les  pierres  dont  les  fleuves  font 
remplis ,  avec  toute  la  force  que  lui  donnent  les  torrens ,  fans  en  être 
endommagée.  C’eft  un  fpeélacle  terrible  pour  ceux  qui  n’y  font  pas  ac¬ 
coutumés,  &  toujours  étonnant  pour  les  autres  ,  que  de  voir,  au  milieu 
d’une  cataraéte  dont  le  bruit  efl:  affreux  ,  cette  frêle  machine  entraînée 

Far  un  torrent  de  vagues  ,  d’écume  &  de  pierres  ,  tantôt  élevée  dans 
air  ,  ÔC  tantôt  comme  perdue  dans  les  flots.  Un  Finnois  intrépide  la 
gouverne  avec  un  large  aviron ,  pendant  que  deux  autres  forcent  de  ra¬ 
mes  ,  pour  la  dérobber  aux  flots  qui  la  pourfuivent ,  &  qui  femblent  tou¬ 
jours  prêts  à  l’inonder.  La  quille  efl  fouvent  toute  en  l’air  ,  &  n’eft  ap- 
puïée  que  par  une  de  fes  extrémités  fur  une  vague  qui  lui  manque  à  tous 
momens. 

Les  deux  Académiciens  fe  rembarquèrent  fur  le  Tonglio ,  d’où  ils  ren¬ 
trèrent  dans  le  Fleuve  de  Torne° ,  pour  le  defcendre  jufqu’à  Korpikyla. 
A  quatre  lieues  d’Avafaxa  ,  ils  quittèrent  leurs  Bateaux  ;  &  marchant  l’ef- 
pace  d’une  heure  dans  la  Forêt ,  ils  fe  trouvèrent  au  pié  de  Cuitaperi , 
Montagne  fort  efcarpée ,  dont  le  fommet  n’efl:  qu’un  Rocher  couvert  de 
moufle  ,  d’où  la  vue  s’étend  fort  loin  de  tous  côtés ,  &  d’où  l’on  décou¬ 
vre  au  Sud  la  Mer  de  Bothnie.  Ils  y  éleverent  un  fignal,  d’où  l’on  pou- 
voit  découvrir  Horrilakero ,  Avafaxa ,  Tome,,  Niwa  &  Kakama.  En- 
fuite  ils  continuèrent  de  defcendre  le  Fleuve ,  qui  eft  coupé  entre  Cui¬ 
taperi  &  Korpikyla  ,  par  des  cataraéles  épouvantables  ,  Sc  qu’on  ne  pafle 
point  en  Bateau.  Les  Finnois  ne  manquent  point  d’y  faire  mettre  pié  à 
terre  aux  Voïageurs  ;  mais  les  deux  Académiciens  ,  dans  l’excès  de  leur 
fatigue ,  aimèrent  mieux  les  paffer  en  Bateau  ,  que  de  faire  cent  pas  à 
pié  (a).  Enfin  ils  arrivèrent  le  ii  au  foir  furie  Niwa,  d’où  leurs  Affo- 
ciés  avoient  vû  leurs  fignaux ,  mais  fans  avoir  pû  faire  aucune  obferva- 
tion  -,  tant  le  Ciel  étoit  chargé  de  vapeurs.  Il  paroît  incertain  à  M.  de 
Maupertuis  fi  c’efl:  la  préfence  continuelle  du  Soleil  fur  l’FIorifon ,  qui 
fait  élever  des  vapeurs  qu’aucune  nuit  ne  fait  defcendre  ÿ  mais  pendant 
deux  mois ,  qu’il  pafla  fur  les  Montagnes  ,  le  Ciel  fut  toujours  chargé  •, 


(a)  Le  danger  ,  ditM.  l’Abbé  Outhier  ,  n’efFraïa  point  MM.  de  Maupertuis  &  Ca¬ 
mus.  M.  de  Maupertuis  ,  au  lieu  de  craindre  ,  s’amufoit  dans  le  Bateau  à  regarder  les 
oifFérens  effets  de  l’eau ,  qui  fe  précipite  avec  rapidité.  M.  Piping,  qui  les  avoir  accom¬ 
pagnés  ,  &  qui  avoit  grand  peur ,  fe  contenta  de  dire  qu’il  n’y  avoir  point  à  rire ,  Sc 
prétexta  dès  le  lendemain  quelques  affaires  ,  pour  retourner  à  Torneo. 

Vuij 
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jufqu’à  ce  que  le  vent  du  Nord  vint  diflîper  les  brouillards.  Cette  drifpo'- 
fition  de  l’air  retint  quelquefois  les  Académiciens  huit  ou  dix  jours  fur 
une  Montagne  ,  pour  attendre  le  moment  auquel  ils  putfent  voir  alfes 
diftinétement  les  objets  qu’ils  vouloient  obferver.  Ce  ne  fut  que  le  Jeudi  5. 

1 1  de  Juillet ,  qu’on  prit  quelques  Angles  3  Ôc  le  lendemain  ,  un  vent 
de  Nord  très  froid  obligea  de  finir  les  obfervations.  Le  14  on  quitta  la 
Montagne  de  Niwa  -,  MM.  Camus ,  le  Monnier&  Celfius  ,  pont  aller  à 
Kakama  ,  &  MM.  de  Maupertuis  ,  Clairaut  &  Outhier  ,  pour  Cuitapen  ^ 
d’où  M.  l’Abbé  Outhier  partit  h  16  ,  chargé  d’aller  planter  un  fignal  fur 
Pullingi  (û).  Les  Obfervations  de  Cuitaperi ,  quoiqu’interrompues  par 
lo  tonnerre  &  la  pluie ,  furent  achevées  le  18  j  &:  le  io  M.  de  Mauper¬ 
tuis  quitta  cette  Montagne  avec  M.  Clairaut ,  pour  fe  rendre  à  celle  d’A- 
vafaxa  ,  où  ils  arrivèrent  à  minuit.  Elle  eft  à  quinze  lieues  de  Torne“  , 
fur  le  bord  du  Fleuve.  L’accès  n’en  eft  pas  facile.  On  y  monte  par  la 
Forêt qui  conduit  prefqu’à  moitié  de  la  hauteur ,  &  qui  eft.  enfuite  in¬ 
terrompue  par  un  grand  amas  de  pierres  efcarpées  &  gliftantes  ,  après 
lequel  on  la  retrouve  jufqu’au  fommet.  Mais  les  deux  Académiciens^ 
firent  abbattre  tous  les  arbres  de  cette  partie.  Le  côté  du  Nord-Eft  offre 
en  précipice  d’affreux  rocliersj,  dans  lefquels  quelcpues  Faucons  avoient 


(a)  le.  defcendis  de  Cuitaperi,  avec  M.  Hélant ,  pour  aller  chercher ,  vers  le  Nord 
des  Montagnes  propres  à  la  continuation  des  triangles  :  le  Lundi  ,  à  1 1  heures  dà 
foir  ,  nous  laiffâmes  nos  Bateaux  près  des  M'aifons  de  Mariofari ,  pour  nous  rendre  aux 
Montagnes  de  même  nom  ;  5£  nous  y  fumes  dévorés  des  Mouches  ,  qui  nous  lâiflêrent 
à  peine  la  liberté  d’obferver  les  environs.  De  là  ,  étant  retournés  à  nos  Bateaux  ,  nous 
remontâmes  le  Fleuve  jufqu’aux  Montagnes  de  Kattilla  ,  SC  nous,  y  vifitames  trois 
fommets,  d’où  nous  apperçûmes  ,  vers-le  Nbrd  ,  une  autre  Montagne  ,  qui  nous  parut 
propre  aux  Obfervations  ,  mais  entièrement  couverte  d’arbres.  Nos  Matelots  nous  ap¬ 
prirent  que  c’étoit  Pullingi.,  fie  nous  réfolûmes  auffi  tôt  de  la  vifiter.- Pendant  qu'ils 
firent  monter,,  avecunc  peine  extrême  ,■  leurs  Bateaux  a  la:catara£le  de  Kattilla,  nous 
fuivîmes  la  rive  à  pié  ;  &  c’eft  là  que  je  pafTai ,  pour  là-  pemiere  fois  ,  le  cercle  Po¬ 
laire.  Ilétoit  environ  fept  heures  du  matin  lorfque  nous  rentrâmes  dans  nos  Bateaux, 
au-deffus  de  la  catarafte.  Nous  y  trouvâmes  le  Fleuve  d’une  belle  largeur,  quelques 
bonnes  terres  fur  les  bords ,  des  Seigles,  dès  Orges  8c  des  Houblons ,  près  des  Hameaux 
de  Kommés ,  èiHiouglin^  &  de  Rattas.  Il  fallut  defeendre  encore  de  notre  Bateau  ,  pour 
vifiterles  Montagnes  de  Rattas  î  &  nous  jugeâmes  quelles  nepouvoient  nous  être  d’au¬ 
cun  ufage.  Lambifen  -  Niwa  ,  où  nous  arrivâmes  enfuite  à  deux  heures=après-midi , 
nous  offrit  une  Maifon  alTez  propre  ,  fie  nous  y  laiffâmes  nos  haidès  ,  pour  nous  rendre 
plus  librement  au  travers  des  Bois  8c  des  Marais,  a  la  Montagne  de  Pullingi ,  éloignée 
encore  d’environ  deux  lieues.  Notre  fatigue  fut  excelfive  en  montant  au  fommet*  ou 
nous  ne  pûmes  arriver  qu’à  fept  heures.  Un.  tourment  beaucoup  plus  vif  nous  y  ôta  le 
repos:  outre  les  grolTes  mouches  ,  dont  nous  fûmes  plus  perfécutés  que  jamais,  l’air  y 
ctoit  rempli  de  Moucherons  qui  nous  picquoient  jufqu’au  fang.  Pour  manger  unpeu  de 
pain ,  feule  nourriture  que  nous  avions  apportée  j  il  falloit  paffer  promptement  la  maie 


D  E  s  V  O  ï  A  G  E  s.  L  i  V.  V  I.  541 

fait  leurs  nids  :  c’eft  au  pié  de  ce  précipice  que  coule  le  TengUo  ,  qui 
,  tourne  autour  d’Avafaxa  avant  que  de  le  jetcer  dans  le  Fleuve  de  cette 
Montagne.  La  vue  n’eft  arrêtée  par  aucun  objet  vers  le  Midi ,  de  l’on 
découvre  une  vafte  étendue  du  Fleuve.  A  l’Eftjelle  fuit  le  Tenglio  dans 
plulieurs  Lacs  qu’il  traverfe.  Au  Nord ,  elle  s’étend  à  douze  ou  quinze 
lieues  ,  où  elle  eft  arrêtée  par  une  multitude  de  Montagnes  ,  entalTées 
les  unes  fur  les  autres  comme  on  repréfente  le  cahos ,  &  parmi  lefquel- 
les  il  n’étoit  pas  facile  d’aller  trouver  celle  qu’on  avoir  vue  d’Avafaxa. 
Les  deux  Académiciens  ,  pendant  dix  jours  qu’ils  pafferent  ici  ,  eurent 
fouvent  la  vilite  des  Habitans  de  la  campagne  voiline ,  qui  leur  appor- 
toient  du  Poilfon ,  des  Moutons  ,  &  les  miférables  Fruits  qui  naiffenc 
dans  ces  Forêts.  Entre  cette  Montagne  de  Cuitaperi ,  le  Fleuve  eft  d’une 
très  grande  largeur  ,  &  forme  une  efpece  de  Lac ,  dont  l’étendue  &  la 
fituation  parurent  fort  commodes  pour  la  bafe.  MM.  Clairaut  &  Camus 
fe  chargèrent  d’en  déterminer  la  direction,  &  fixèrent ,  dans  cette  vue, 
leur  féjour  à  Ofwer  Torne°. 

Pendant  leur  travail ,  d’autres  fignaux  furent  élevés  pour  la  continua¬ 
tion  des  triangles.  On  en  vit  paroître  fur  Niemi  ,  fur  Katima  ,  fur  Ku- 
kas ,  fur  Alpus  &  fur  Kittis.  Dans  le  voifinage  de  Pello  ,  Village  habité 
par  quelques  Finnois  ,  en  montant  fur  Kittis  ,  on  trouve  une  groflTe  fource 
d’eau  fort  pure  ,  qui  fort  d’un  fable  très  fin  ,  &  qui  pendant  les  plus 
grands  froids  de  l’Hiver  ,  lorfque  tous  les  Fleuves  ont  la  dureté  du  Mar¬ 
bre  ,  ne  cefte  point  de  couler  comme  en  Eté. 

On  n’achevera  point  de  fuivre  les  Académiciens  dans  toutes  leurs  di- 
reétions.  Il  fuffit  d’avoir  fait  prendre  quelque  idée  de  leur  travail.  Une 
fatigue  fi  continuelle  altéroit  déjà  leur  fanté  ,  furtout  celle  de  M.  le 


fous  les  voiles  qui  nous  couvroient  le  vifage  ;  fans  quoi ,  nous  aurions  avallé  autant  de 
Moucherons  que  de  pain.  Nous  nous  enveloppâmes ,  M.  Hélant  Sc  moi ,  dans  la  toile 
d’une  Tente  ,  &  nous  nous  plaçâmes  près  d’un  grand  feu  ,  pour  y  prendre  un  peu  de 
repos. 

L’extrémité  orientale  de  Pullingi  eft  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  Montagne  ,  mais 
couvert  d’un  Bois  de  Sapins  ,  plus  gros  que  nous  n’en  enflions  encore  vû.  Du  haut  d’un 
arbre ,  je  découvris  Avafaxa  &  Horrilakero ,  &  je  me  déterminai  aufli-tôt  à  faire  drefler 
un  lignai.  Une  partie  du  Bois  fut  abbatue  par  nos  lix  Hommes  ,  Sc  le  lignai  aïant  été 
drclTé ,  nous  retournâmes  par  les  mêmes  chemins  a  Lambifen-Niwa ,  d’où  nous  eûmes  à 
xepaller  les  cataraétes  de  Katilla  Sc  de  Sompa  ,  pour  arriver  le  Jeudi  5  à  Cuitaperi  {66], 


(66)  M.  Meldecreutz  ,  qui  étoit  parti  de 
Stqckolm  dans  le  deflein  d’aflifter  aux  opé¬ 
rations  ,  aima  mieux  viliter  le  Pais  avec  M. 
de  Cedeftron.  De  Torneo  ,  ils  étoient  allés 
ïufqu’aux  fources  du  Fleuve  Sc  au  Lac  de 
^  Torno ,  le  même  que  Regnatd  nomme  Tor- 
notrefek.  Ils  virent  même  la  Mer  Septen¬ 
trionale;  Sc  les  Académiciens,  qu’ils avoient 
follicités  de  faire  le  Voïage  avec  eux,  la- 


crifierent  leur  curiollté  à  des  devoirs  plus 
preflans.  M.  Meldecreutz,  qui  les  rejoignit 
fur  Cuitaperi ,  y  reçut  d’eux  ,  toutes  fortes 
de  politeffes  :  mais  comme  il  n’avoit  pas 
commencé  l’ouvrage  avec  eux  ,  ils  ne  ré¬ 
pondirent  pas  à  l’envie  qu’il  témoigna  de 
les  fuivre ,  pour  aflifter  à  la  continuation  ; 
ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  les  quft» 
ter. 
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Monnier ,  qui ,  lui  manquant  tout-à-  fait ,  l’obligea  de  s’arrêter  avec  MM. 
Clairaut  &  Camus  à  Ofwer  Torne^  Entre  plufieurs  autres  courfes  ,  pour 
lefquelles  MM.  de  Maupertuis ,  Outhier  &c  Celfius  ne  confulterent  que 
leur  zele ,  on  ne  s’arrêtera  plus  qu’à  celle  de  Niemi ,  où  ,  le  fignal  aïanc 
été  drelTé  par  un  Suédois  qu’ils  y  avoient  emploie  ,  ils  avoient  à  faire 
diverfes  obfervations  -,  ce  voïage  fut  terrible.  En  partant  d’un  Hameau  , 
nommé  Turtula  ,  iis  allèrent ,  d’abord  à  pié  ,  jufqu’au  bord  d’une  petite 
Riviere ,  où  ils  s’embarquèrent  fur  trois  Bateaux  -,  mais  la  navigation  fe 
trouva  fl  difficile  entre  les  pierres  ,  qu’à  chaque  moment  il  falloit  def- 
cendre  ,  &  ikuter  d’une  pierre  à  l’autre.  Ce  Ruiffeau  les  conduilit  à  un 
Lac,  rempli  de  petits  grains  jaunâtres  ,  de  la  groffieur  du  Mil  ,  qu’ils 
prirent  pour  les  Chryfalides  de  quelque  Infeéàe  ,  pour  celles  peut-etre  des 
Mouches  qui  les  perfécutoient ,  parcequ’ils  ne  voioient  que  ces  Animaux, 
qui  puffent  répondre  par  leur  quantité  [6j)  a  ce  qu  il  falloit  de  grains  de 
Mil  pour  remplir  un  allez  grand  Lac.  Delà  ,  s  étant  avances  a  pie  juf¬ 
qu’au  bord  d’un  autre  Lac ,  ils  y  trouvèrent  un  Bateau  ^  dans  lequel  ils 
mirent  leurs  inftrumens  ;  ils  fuivirent  la  rive ,  par  une  Foret  lî  epailîe , 
qu’embarralfés  à  chaque  pas  par  la  hauteur  de  la  moullè  &  par  les  Sapins 
abbattus  qu’ils  rencontroient ,  ils  éroient  obligés  de  fe  faire  jour  avec 
la  Hache.  Les  Forêts  du  Pais  offrent  prefqu  un  auffi  grand  nombre  de 
ces  arbres  ,  que  de  ceux  qui  font  fur  pié  ;  parceque  la  terre  qui  les  pro^ 
duic ,  n’étant  pas  capable  de  les  nourrir  aflez  pour  les  affermir  ,  la  plu¬ 
part  périffent  ou  tombent  au  moindre  vent.  On  y  voit ,  de  toutes  p^ts, 
des  Sapins  &  des  Bouleaux  déracinés  j  les  derniers ,  réduits  en  pouffiere 
par  le  tems ,  fans  que  l’écorce  ait  reçu  la  moindre  alteration  •  ôc  1  on  eft 
furpris  d’en  trouver  d’aflez  gros  ,  qui  fe  brifent ,  ou  qu  on  ecrafe  , 
qu’on  y  touche.  C’eft  peut-être  ce  qui  a  fait  naître  ,  en  Suede,  l’ufage 
d’emploïer  l’écorce  de  Bouleau  pour  y  couvrir  les  Maifqns.  Dans  quel¬ 
ques  Provinces  ,  cette  écorce  eft  couverte  de  terre  ,  qui  forme  fur  les 
toits  des  efpeces  de  Jardins.  Telles  font  les  Maifons  d’Upfal.  En  Wef- 
trobothnie  ,  l’écorce  eft  arrêtée  par  des  cylindres  de  Sapin  ,  attaches  lur 
le  faîte  ,  qui  pendent  des  deux  côtés  du  toît.  La  Foret,  que  les  Acade^ 
miciens  avoient  à  traverfer  ,  fuivis  de  douze  Soldats  qui  portoient  leur 
bac^age ,  ne  paroiffbit  donc  qu’un  affreux  amas  de  ruines  ou  de  débris. 
Ils^ arrivèrent  enfin  fur  le  bord  d’un  troifieme  Lac ,  grand ,  &  d’une  eau 
très  pure.  Deux  Bateaux  ,  qu’ils  y  trouvèrent ,  feryirenc  d’abord  a  tranl- 
porter  leurs  inftrumens  &  leur  bagage  ;  mais  il  fallut  attendre  leur  re¬ 
tour  ,  &c  leur  voïage  fut  long.  Cependant  ils  revinrent  j  &  les  Académi¬ 
ciens  ,  s’y  étant  embarqués ,  arrivèrent  au  pié  de  la  Montagne  a  trois  heu¬ 
res  après-midi.  .  e  i  j-æ 

La  Montagne  de  Niemi ,  que  les  Lacs  qui  l’environnent  &  les 
cultés  de  fon  accès  ,  faifoient  reffembler  aux  lieux  enchantes  des  Fables, 
leur  parut  charmante.  D’un  côté  ,  on  trouve  un  Bois  clair ,  dont  e  ter- 
rein  k  auffi  uni  que  les  allées  d’un  Jardin.  Les  arbres  n’empêchent  point 
de  s’y  promener,  &  ne  dérobent  point  la  vue  d’un  beau  LaCj  qui  bai-® 

(4j)  On  avû  une  autre  explication ,  dans  le  Journal  de  Reguard. 
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gne  le  pié  de  la  Montagne.  D’un  autre  côté  ,  on  trouve  des  Salles  &  des  -t - - 

Cabinets,  qui  paroiffent  taillés  dans  le  roc  ,  auxquels  il  ne  manque  que 
le  toît  :  ces  rochers  font  fi  perpendiculaires  à  l’Horifon  ,  fi  élevés  &  fi 
unis,  qu’ils  femblent  moins  l’ouvrage  de  la  Nature  ,  que  des  murs  com-  j^aupektuis. 
mencés  pour  des  Palais.  Là,  les  Académiciens  virent  plufieurs  fois  s’é-  1756. 
lever  du  Lac  ,  ces  vapeurs  que  les  Habitans  du  Pais  nomment  Haltios  , 

&  qu’ils  prennent  pour  les  Efprits  auxquels  la  garde  des  Montagnes  eft 
commife. 

Après  ce  Voïage  ,  tous  les  AlTociés  fe  rejoignirent  le  1 2.  d’Août  à  Of- 
wer  Torne°  ,  chez  M.  Brunius  {a)  Pafteur  de  cette  Habitation.  MM.  Clai- 
raut  ôc  Camus  avoient  enfin  déterminé  la  direélion  de  la  bafe ,  &  fixé 
fa  longueur,  par  des  fignaux  qu’ils  avoient  fait  élever  aux  deux  extrémi¬ 
tés.  Les  dernieres  obfervations ,  qui  dévoient  la  lier  aux  Triangles ,  fu¬ 
rent  achevées  le  2.6.  On  apprit,  enmême-tems,  que  le  Seéleur ,  qu’on 
attendoit  d’Angleterre  ,  étoit  arrivé  à  Torne°  :  il  fallut  s’y  rendre  ,  pour 
mettre  cet  inftrument  en  état ,  &c  pour  s’en  fervir  aux  dernieres  opérations 
qu’on  vouloit  faire  avant  l’Hiver  fur  Kittis  ,  parceque  les  rigueurs  du 
froid  y  étoient  plus  à  craindre  qu’à  Torne°.  Il  étoit  queftion  des  obfer¬ 
vations  pour  l’amplitude  de  l’arc  ,  à  cètte  extrémité  de  la  Méridienne.  En- 
arrivant  à  Torne°  ,  on  commença  par  la  vifite  des  inftrumens.  Enfuite, 
pendant  qu’on  difpofoit  tout  pour  le  retour  à  Pello ,  les  Académiciens 
montèrent  dans  la  flèche  de  l’Eglife  de  Sopenazar  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  l’Eglife  Finnoife  de  Biorkohn  ,  pour  obferver  les  angles- 
qu’elle  faifoit  avec  les  Montagnes  des  fignaux. 

On  fe  trouva  prêt ,  au  départ ,  le  5  de  Septembre  ,  dans  quinze  Ba¬ 
teaux  ,  qui  faifoient ,  fur  le  Fleuve  ,  la  plus  grande  Flotte  qu’on  y  eut 
jamais  vue.  La  route  fut  heureufe  ,  excepté  fur  Kakama  ,  où  l’on  fut 


(a)  M.  Brunius  ne  deflervolt  alors  qu’une  Succurfale,  nommée  Hieta  Niemi  -,  mais  M.  l’Abbb 
il  efperoic  fucceder ,  dans  le  Bénéfice  d’Ofwer  Torneo,  à  fon  Pere  qui  étoit  aveugle.  OütHier. 
Sa  Maifon  étoit  notre  meilleure  retraite  ;  elle  étoit  placée,  à-peu-près ,  au  milieu  de  l’ef- 
pace  compris  par  nos  Triangles  ;  8c  fort  près  de  l’extrémité  Septentrionale  de  notre  bafe. 

Nous  y  trouvions  toujours  trois  chambres,  fans  déranger  la  Famille,  qui  étoit  fort 
''nombreufe.  On  nous  y  fournifloit  abondamment  tout  ce  qui  efl  néceffaire  à  la  vie.  Le 
Pere  &  la  Mere  ,  fort  âgés,  leur  Fils  8c  leur  Belle-Fille  ,  avec  leur  Famille  Sc  plufieurs 
Domeftiques  ,  étoient  une  image  naturelle  de  la  Maifon  des  anciens  Patriarches.  D’ail¬ 
leurs  l’hofpita'ité  eft  alTez  généralement  exercée  dans  tout  le  Pais:  fi  le  befoin  de  re¬ 
pos,  ou  la  crainte  du  mauvais  tems,  nous  obligÆoit  d’entrer  dans  quelque  Maifon  ,  le 
Maître,  quelquefois  fans  Interprète  pour  nous  expliquer,  s’emprefibit  de  nous  ouvrir 
une  chambre  ,  qui  paroît  n’être  deftihée  qu’aux  Etrangers ,  8c  demeuroit  debout  à  nous 
regarder  :  fa  Famille  s’alTembloit  autour  de  lui ,  8c  chacun  marquoit  de  l’ardeur  à  nous 
fervir.  On  allumoit  promptement  du  feu  ;  8c  fouvent ,  fans  que  nous  l’eulfions  deman¬ 
dé,  on  nous  apportoit  ce  qu’il  y  avoit  à  manger.  Comme  l’Interprete  ne  pouvoir  être 
partout ,  nous  avions  appris  à  faluer  en  Finnois ,  à  demander  du  lait ,  du  beurre  ,  dis- 
pain,  8c  de  l’eau. 
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obligé  de  remonter  en  chemin ,  pour  y  prendre  ,  entre  Horrilakero  & 
Niemi  ,  un  angle  qui  dévoie  fermer  l’Heptagone.  M.  de  Maupertuis  , 
marchant  dans  un  lieu  fore  difficile  ,  mit  la  jambe  entre  deux  rochers , 
&  lit  une  chûre  ,  qui  ne  lui  permit  point  de  retourner  fans  fecours  à  fa 
Tente.  On  lui  croïoit  la  cuiffie  calTée  j  mais  il  fe  trouva  mieux  le  len¬ 
demain  ,  après  avoir  palTé  la  nuit  fur  quelques  Branches  de  Bouleau  qui 
lui  fer  virent  de  Matelas.  Tout  le  convoi  fut  rendu  le  5)  à  Pello  (a). 

Soixante-trois  jours  de  courfes  ,  dans  les  déferts  ,  avoient  donné  aux 
Académiciens  la  plus  belle  fuite  de  triangles  qu’ils  eullent  pû.  delirer. 
«  Un  Ouvrage  commencé,  fans  favoir  s’il  feroic  poffible  ,  dcpourainlî 
JJ  dire  au  hazard  ,  étoit  devenu  un  ouvrage  heureux  ,  dans  lequel  il 
JJ  fembloit  qu’ils  eulTent  été  maîtres  de  placer  les  Montagnes  à  leur  gré. 
JJ  Toutes  leurs  Montagnes,  avec  l’Eglife  de  Tome®,  formoient  unefi- 
»j  gure  fermée  ,  dans  laquelle  fe  trouvoit  Horrilakero  ,  qui  en  étoit  corn- 
«  me  le  Foïer.  C’étoit  un  long  Heptagone ,  qui  fe  trouvoit  placé  dans 
»>  la  direction  du  Méridien  ,  &  qui  étoit  fufceptible  d’une  vérification  , 
»»  finguliere  dans  ces  fortes  d’opérations,  jj  M.  de  Maupertuis  l’explique  : 
mais  ce  détail  n’appartient  point  à  notre  defièin  non  plus  que  les  nou¬ 
velles  opérations  qui  fe  firent  fur  Kittis ,  pour  déterminer  l’amplitude 
de  l’arc  du  Méridien  compris  entre  cette  Montagne  &  Tome®.  C’eft  af- 
fez  de  faire  obferver  que  les  Académiciens  s’applaudirent  du  fuccès  de 
leurs  travaux.  Mais 


(tf)  Dans  ce  Voïage  J  une  Lapone,  très  infirme  ,  vint ,  traînée  par  un  de  fçs  Renés  , 
apporter  à  M.  de  Maupertuis  un  Panier  qu’elle  avoir  fait ,  &  qu’il  acheta  d’elle.  A  Kair;. 
irunkyla  ,  ofi  les  Académiciens  attendirent  que  leurs  Bateaux  euflent  monté  toutes  les 
cataraéles,  ils  virent  battre  de  l’Orge,  à  la  maniéré  du.  Pais.  On  le  met  fecher  dans 
une  Chambre ,  à  la  chaleur  d’une  efpece  de  Fourneau  :  c’eft  un  gros  tas  de  cailloux ,  difi» 
pofés  en  quarré  long ,  au  milieu  duquel  on  a  ménagé  une  cavité  dans  toute  la  lon¬ 
gueur.  On  fait  du  feu  dans  cette  cavité,  comme  nous  en  faifons  dans  nos  Fours,  & 
la  chaleur  fe  conferve  longtems  dans  le  maffif  de  cailloux.  L’Orge,  qui  a  déjà  été  ex- 
pofé,  après  la  moiflon  ,  aux  raïons  du  Soleil,  fur  de  grandes  échelles,  dreflees  dans 
cette  vue  près  de  chaque  Maifon ,  achevé  ainfi  de  fecher.  On  le  bat ,  avec  des  fléaux 
aflez  fembiables  aux  nôtres;  enfuite  on  le  nettoie  dans  une  efpecç  de  Vans,  qui  font 
des  paniers  affez  profonds.  Les  Orges  fe  coupent  avec  une  Faucille  ;  mais  pour  leurs 
Foins ,  les  Finnois  ont  des  faulx  ,  dont  la  lame ,  prefqu’auifi  longue  que  les  nôtres  , 
eft  beaucoup  plus  étroite  :  elle  eft  arrêtée  au  bout  d’un  manche ,  qui  n’a  que  deux  piés 
quatre  pouces  de  long  j  ils  lancent  cette  faulx  dans  l’herbe  ,  alternativement  à  droite 
&  à  gauche  ,  avec  un  mouvement  fi  vif ,  &  fe  baiflent  h  bas ,  qu’on  eft  étonné  qu’ils 
en  puiflent  foutenir  la  fatigue. 

On  commençoit  alors  à  voir  quelques  Chevaux  ,  qui  revenoient  de  leurs  quartiers 
d’Eté  La  maniéré  de  vivre  de  ces  Animaux  eft  une  des  chofes  les  plus  fingulieres  du 
Pars.  On  n’en  fait  gueres  ufage  qu’en  Hiver,  quonles  attele  à  des  Traîneaux  (68)  , 

(  68  )  Différens  des  Pulkas  ,  Traî-  Renes  ,  mais  dont  l’ufage  eft:  plus  au 
peaux  Lapons ,  qui  font  conduits  par  des  Nord#  ^  . 
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Mais  ,  dès  le  19  de  Septembre  ils  avoient  déjà  de  la  glace  &  de 
la  nége  :  le  z  i  ,  ils  avoient  remarqué  que  pludeurs  endroits  du  Fleu¬ 
ve  étoient  glacés  &  ces  premières  glaces  ,  qui  font  imparfaites  , 
le  rendent  également  impratiquable  aux  Barques  &  aux  Traîneaux. 
Attendre  à  Pello  ,  c’étoit  rifquer  de  ne  pouvoir  arriver  à  Torne°  , 
qu’après  un  trop  long  intervalle  entre  les  obfervations  qu’ils  venoient 
de  finir  Sc  celles  qn.’ils  avoient  à  faire  dans  cette  Ville.  Ce  tems  de¬ 
voir  être  fort  court ,  pour  retrouver  une  Etoile  qui  pouvoir  leur  échap¬ 
per,  &  que  le  Soleil  ,  qui  s’en  approchoit ,  pouvoir  faire  difparoître.  Il 
auroit  fallu  en  obferver  une  autre  fur  Kittis,  au  fort  de  l’Hiver  ;  &  com¬ 
ment  y  palTer  les  rigoureufes  nuits  de  cette  faifon  ?  D’un  autre  côté  ,  on 
couroit  rifque  ,  en  partant,  d’être  pris  fur  le  Fleuve  par  les  glaces,  & 
retenu  avec  tous  les  inftrumens  ,  avec  le. danger  de  rendre  inutiles  rou¬ 
tes  les  obfervations  de  Kittis,  &  le  doute  de  trouver  la  même  facilité  à 
les  recommencer.  Après  avoir  délibéré  fur  un  point  fi  délicat ,  les  Aca¬ 
démiciens  réfolurent  de  bazarder  le  voïage.  Ils  partirent  à  la  fin  d’Oéto- 
bre  ,  ôc  furent  alfez  heureux  pour  arriver  en  deux  jours  à  Torne°,  dans 
une  faifon ,  où  tout  le  monde  les  aifura  que  le  Fleuve  n’avoit  prefque 
jamais  été  navigable.  En  effet  j  le  premier  de  Novembre  ,  c’efî-à-dire 
deux  jours  après  ,  il  gela  fi  fort  que  le  lendemain  il  étoit  pris.  La  glace 
ne  fondit  plus  5  la  nége  vint  bientôt  la  couvrir  ;  &  ce  vafte  Fleuve  ,  qui 
peu  de  jours' auparavant  étoit  couvert  de  Cygnes  &  d’autres  Oifeaux ,  ne 
fut  plus  qu’une  Plaine  immenfe  de  glace  5c  de  nége. 


foit  pour  les  Voïages  ,  foit  pour  letranfport  des  fourages  &  du  bois  i  cardans  la  belle 
faifon ,  on  y  emploie  les  Bateaux.  Au  mois  de  Mai  ,  plutôt  ou  plus  tard  ,  fuivant  la 
durée  de  l’Hiver  ,  les  Chevaux  partent  de  la  Maifon  de  leurs  Maîtres  aulTi-tôt  que  les 
glaces  font  fondues ,  &  fe  rendent  d’eux-  mêmes  dans  certains  cantons  des  îorêts  ,  où 
il  femble  qu’ils  fe  foient  donné  rendez  vous.  Ils  forment  différentes  Trouppes ,  qui 
ne  fe  mêlent  &  ne  fe  féparent  jamais.  Chacune  prend  le  territoire  qui  lui  eft  ancienne¬ 
ment  afiigné ,  s’y  tient ,  &  n’entreprend  point  fur  celui  des  autres.  Quand  la  pâture 
leur  manque ,  ils  décampent ,  Sc  vont  s’établir  dans  d’autres  Cantons  avec  le  même 
ordre.  Cette  Police  eft  fi  bien  réglée,  &  l’uniformité  de  leur  marche  eft  fi  confiante, 
que  les  Maîtres  favent  toujours  où  les  trouver,  foit  pour  leur  propre  ufage ,  foit  lotf- 
qu’étant  avertis  par  le  Gifv/ergole ,  qui  eft  le  Maître  desPoftes,  ils  font  obligés  de  les 
aller  prendre  dans  les  Bois  &  de  les  amener  pour  le  fervice  ,  après  lequel  ils  retournent 
aufli  d’eux-mêmes  vers  leurs  Compagnons.  La  faifon  devient-elle  fâcheufe ,  comme  elle 
commençoit  à  l’être  au  mois  de  Septembre  ?  ils  quittent  leurs  pâturages  ,  reviennent 
par  trouppes ,  &  fe  rendent  chacun  dans  leur  Ecurie.  Ils  font  de  petite  taille  ,  mais 
bons ,  vifs  fans  être  vicieux  ,  &  fi  dociles  ,  que  pour  les  arrêter  il  fuffit  quelquefois  de 
les  faifir  par  la  queue.  Ils  font  fort  fains  &  fort  gtas  lorfqu’ils  reviennent  de  leurs  pâtu¬ 
rages  ;  mais  le  travail  &  la  mauvaife  nourriture  de  l’Hiver  leur  font  bientôt  perdre  cet 
embonpoint.  Lorfqu’ils  font  attelés  aux  Traîneaux  ,  ils  prennent  fouvent  des  bouchées 
de  nége  -,  &  lorfqu’on  les  détele ,  ils  fe  roulent  dans  la  nége ,  comme  les  nôtres  fe  rou- 

lome  XV.  Xx 


Voïages  au 
Nord. 

M.  DE 
Maupertuis 
I75<î. 


M.  l’Abbé 
OUTHIER. 


Voï  AGES  AU 
Nord. 

M.  DE 
Maopertuis 
,173^. 


histoire  générale 

On  n’eut  pas  de  peine  à  faire ,  à  Torne°  ,  les  obfervations  correfpondaii- 
tes  à  celles  de  Kittis  (69).  Tout  l’ouvrage  fe  trouvoit  heureufement  ter¬ 
miné  :  il  étoit  arrêté ,  dit  M.  de  Maupertuis ,  mais  fans  que  nouspuihons 
favoir  encore  s’il  nous  feroit  trouver  la  terre  allongée  ou  applatie ,  par- 
ceque  nous  ne  favions  pas  quelle  étoit  la  longueur  de  notre^  bafe.  Ce 
qui  reftok  à  faire  n’étoit  pas  une  opération  difticile  en  elle-meme  .  ce- 
toit  de  mefurer ,  à  la  perche,  la  diftance  entre  les  deux  fignaux  qu  on  avoii 
plantés  :  mais  cette  mefure  de  voit  fe  faire  fur  la  glace  d  un  F^e^e  de 
Laponie  ,  dans  un  Païs  ou  chaque  jour  rendoit  le  froid  plus  mfuport^ 
ble  ;  &  la  diftance  à  mefurer  étoit  de  plus  de  trois  lieues-  On  nous  con- 
feilioit  de  remettre  la  mefure  de  cette  bafe  au  Printems -,  parcequ  alors., 
outre  la  longueur  des  jours  ,  les  premières  fontes,  qui  arrivent  a  la  u- 
perfide  de  la  nége  ,  font  bientôt  fuivies  d’une  nmivelle  geke. ,  y  to  - 
ment  une  efpece  de  croûte  ,  capable  de  porter  les  Homines  :  au  heu  que 
pendant  toupie  fort  de  l’Hiver ,  1-a  nége  de  ce  Pais  n  eft  qu  une  efpece 
de  pouffiere  fine  &  feche  ,  haute  communément  de  quatre  ou  cinq  pi  , 
dans  laquelle  il  eft  impoffibie  de  marcher  quand  elle  eft  a.  cette  haiL- 

Mais  tous  les  avantages  ,  qu’on  pouvoir  efpérer  au  Printems,  cederenc 
à  la  crainte  de  manquer  la  mefure.  Tous  les  Académiciens 
à  Ofwer-Tornea  vers  le  milieu  de  Décembre  ,  quoiquils  ne  fuftent  p 
encore  fi  ia  hauteur  des  néges  leur  permettroit  de  marc^  furie 
proche  de  la  bafe.  Ils  les  trouvèrent  déjà  fort  haines.  Huit  perches ,  de 
trente  piés  chacune  ,  furent  ajuftees  a  la  toife  de  er  qu  1  s 
portée  de  France  ,  qu’on  eut  foin  ,  pendant  cette  operation,  de  teniî 

{6<))  Toutes  précautions  gardées  ,  toutes  de  de  l’Arc  de  cinquante-fept  degrés  vingt 
déduftions  faites ,  pour  le  tems  écoulé  en-  fept  minutes, 
tre  les  Obfervations  ,  on  trouva  l’amplitu- 


M.  L-AE.i  Un.  fur  l'herbn.  Dans  le  plus  pand  ftoiJ  ,  ils  palTe».  indiffiremmen.  les  nuits  à  l'ai. 

Ou  TH  J  ER.  eu  dans  l’Ecurie.  Si  l’Hiver  eft  affez  long  pour  faire  manquer  trop  rot  les  Fourages  ^  ecs> 
ils  vont  chercher  à  vivre  dans  les  lieux  où  la  nége  commence  à  fe  fondre.  Il  n  en  eft 
pas  de  même  des  Vaches.  Dans  les  Villages  ,  qui  font  fitnés  le  long  des  Rivteres  ,  elles 
ne  s’éloignent  pas  beaucoup  des  Maifons  ;  &  tous  les  jours  on  les  y  atnene  pour  es  traire. 
A  Torneo  ,  pendant  l’Eté  ,  il  y  a  pende  Vaches quireviennent  a  la  Ville:  elles  ne  le 
pourroient  qu’à  la  nage ,  dans  les  années  pluvieufes ,  lorfque  l’Ifthme  de  Natta  eft  cou¬ 
verte  par  les  eaux  du  Fleuve.  La  plûparr  des  Bourgeois  ont  des  etablesTurJeTord  oc¬ 
cidental  du  Fleuve  .  au  midi  de  Mattila  ,  où  les  Servantes  palTent  de  la  Ville  en  Ba¬ 
teau  ,  pour  y  traire  les  Vaches.  Elles  font  petites  ,  prefque  tomes  blanclies ,  &  plufieurs 

De>  les  Habitans  du  Païs  commençoient  à  fe  baigner  fouvent.  Leur  bain  eft  fi  chaud, 
que  le  Thermomètre  de  M.  de  Reaumur  montoit  à  quarante-quatre  degres  au  doffus 
de  la  congélation.  Ils  ont ,  dans  leurs  Bains ,  une  efpece  de  Fourneau ,  em  a 
celui  qu’ih  emploient  pour  fechor  ks  blés  ,  &  placé  do  même  dans  un  angle 
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<îans  un  Heu  où  le  Thermomètre  de  M.  de  Reaumur  étoit  à  quinze  de¬ 
grés  au-defTus  de  zéro  ,  &  celui  de  M.  Prins  à  foixante-deux  degrés  ; 
température  des  mois  d’ Avril  &  de  Mai ,  à  Paris.  Les  perches  une  fois 
ajuftées ,  on  n’avoit  point  à  craindre  le  changement  que  le  froid  pou¬ 
voir  apporter  à  leur  longueur,  parceque  les  Académiciens  avoient  ob- 
fervé  qu’il  s’en  falloir  beaucoup  que  le  froid  &  le  chaud  caufalTent ,  fur 
la  longueur  des  mefures  de  Sapin ,  des  effets  aufîî  fenfibles  que  fur  la 
longueur  des  mefures  de  fer.  Toutes  leurs  expériences  leur  avoient  donné 
des  variations  de  longueur  prefqu’infenfibles  -,  &  quelques-unes  portoient 
a  croire  que  les  mefures  de  bois  au  lieu  de  fe  raccourcir  au  froid , 
comme  les  mefures  de  Métal,  s’y  allongent.  Peut-être  unrefte  de  fève, 
qui  étoit  encore  dans  ces  mefures,  fe  glaçoit-il  lorfqu elles  éroient  ex- 
pofees  au  froid  ,  &  les  faifoit-il  participer  à  la  propriété  des  liqueurs, 
dont  le  volume  augmente  lorfqu’elles  fe  gelent.  Ce  fut  le  Vendredi ,  1 1 
Décembre ,  jour  du  Solftice  d’Hiver  ,  &  remarquable  pour  une  opéra¬ 
tion  de  cette  nature  ,  que  la  mefure  de  la  Bafe  fut  commencée  vers  Ava- 
faxa ,  ou  elle  répondoit.  A  peine  le  Soleil  fe  levoit-il  alors  vers  le  Midi  ; 
mais  les  longs  crépufcules ,  la  blancheur  des  néges  ,  &  les  feux  dont  le 
Ciel  eft  toujours  éclairé  dans  cette  Région  ,  donnoient  allez  de  lumière 
pour  commencer  le  travail  à  quatre  ou  cinq  heures.  Les  Académiciens 
partirent  à  onze  heures  du  matin,  d’Ofwer-Tornea  j  6c  fe  rendirent  fur 
le  Fleuve,  avec  un  tel  nombre  de  Traîneaux  6c  un  fi  grand  Equipage, 
que  la  nouveauté  du  fpectacle  fit  defcendre  les  Lapons  de  leurs  Monta¬ 
gnes.  »  M.  de  Maupertuis  fait  une  peinture  touchante  des  fatigues  & 
«  des  dangers  de  l’opération.  Qu’on  s’imagine,  dit-il,  ce  que  c’eft  que 
»>  de  marcher  dans  unenége  haute  de  deux  piés  ,  chargés  de  perches  pe- 
fantes  ,  qu’il  falloir  continuellement  pofer  fur  la  nége  6c  relever  ,  pen- 
«  dant  un  froid  fi  vif  ,  que  la  langue  6c  les  levres  fe  geloient  fur-le- 
»  champ  contre  la  taffe  ,  lorfqu’on  vouloir  boire  de  l’Eau-de-yie  ,  feule 
liqueur  qu’on  pût  tenir  affez  liquide  pour  la  boire  ,  6c  qu’elles  ne 


Chambre.  Lorfque  le  mallif  de  cailloux  qui  le  forme  eft  bien  échauffé,  ils  jettent  de 
1  eau  deffus  ,  &  la  vapeur  de  cette  eau  leur  fert  pour  le  Bain.  Ils  y  vont  ordinaire¬ 
ment  deux  a  deux  ,  chacun  avec  une  poignée  de  verges  ,  dont  ils  fe  frappent  pour 
exciter  la  tranfpiration.  M. -l’Abbé  Outhier  vit ,  à  Pello,  un  Vieillard  fort  âgéfortir  du 
bain ,  nu ,  tout  en  fueur ,  &  traverfer  fa  Cour  par  un  grand  froid ,  fans  en  être  in- 
^  commodé.  Chez  les  Païfans  un  peu  aifés,  outre  la  chambre  deftinée  au  Bain  ,  on  en 
trouve  une  plus  grande  ,  avec  un  Fourneau ,  &  deux  ou  trois  petits  trous  quarrés  ,  d’en¬ 
viron  lîx  pouces  de  large ,  qui  tiennent  lieu  de  fenêtres.  C’eft  dans  cet  appartement 
commun  ,  que  toute  la  Famille  couche  en  Hiver.  Pendant  le  jour  ,  les  Hommes  y  tra¬ 
vaillent  à  faire  des  filets  pour  la  pêche  ,  les  Femmes  à  filer,  ou  à  faire  de  la  Toile  au 
Metier.  Cette  Chambre  fe  nomme  Parti,  owPirti.  Des  pièces  de  Sapin,  fort  minces 
5c  longues  de  deux  ou  trois  piés ,  leur  fervent  de  Lampe  ou  de  Chandelle  ;  mais  quoi¬ 
qu’elles  brûlent  aflèz  bien  ,  elles  durept  peu  ;  &  l’on  a  des  Paniers  pleins  de  nége ,  pour 
recevoir  les  charbons  qui  en  tombent  à  chaque  moment. 
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»  5’en  arrachoient  que  fanglantes ,  pendant  un  froid  qui  gela  les  doigts 


VoÏAGEs  AU  jg  quelques-uns  de  nous.  Nous  étions  glacés  aux  extrémités  du  corps  , 


»  défalterer.  Il  fallut  creufer  dans  la  glace  ,  des  Puits  profonds  ,  qui 
»  étoient  prefqu’auffi-tôt  refermés  ,  Ôc  d  où  l’eau  pouvoir  à  peine  parvenir 
»  liquide  à  la  bouche  j  enfin  ,  s’expofer  au  dangereux  contrafte  que  cette 
»  eau  glacée  pouvoir  produire  dans  des  corps  échauffés  jufqu  a  fuer. 

Six  jours  de  travail  conduifîrent  l’Ouvrage  au  point  quil  ne  reftoitplus 


ciens  qui  poufToient  l’exaélitude  jufqu’ au  fcrupule  :  ils  entreprirent  d  y 
monter  avec  un  quart  de  cercle.  Si  l’on  conçoit ,  dit  M.  de  Maupertuis , 
ce  que  c’eft  qu’une  Montagne  fort  élevée ,  remplie  de  rochers  j  ôc  cou¬ 
verte  d’une  prodigieufe  quantité  de  neges  qui  en  recouvre  les  cavités , 


de  la  tenter  ;  l’une ,  en  marchant ,  ou  plutôt ,  gliffant  fur  deux  planches 
étroites  ,  longues  de  huit  piés  ,  dont  fe  fervent  les  Finnois  &c  1^  Lapons 
pour  ne  pas  enfoncer  dans  la  nége  ,  méthode  qui  demande  beaucoup 
d’exercice  •,  l’autre  ,  en  fe  confiant  aux  Renes  ,  que  la  nature  a  rendus 
propres  à  ces  voiages  (a).  On  a  vu  dans  la  Relation  de  Regnard  ,  ôc  M.  de 
Maupertuis  confirme  ,  que  les  Renes  ne  peuvent  tirer  qu  un  pstit  Traî¬ 
neau  ,  nommé  Pulka.dans  lequel  peut  à  peine  entrer  la  moitié  du  corps 
d’un  Homme;  que  cette  machine,  deftinéeà  naviger  dans  la  nege,  a  la 
forme  des  Bateaux  dont  on  fe  fert  fur  Mer  ,  c  eft-a-dire  une  proue  poin¬ 
tue  ,  pour  fendre  les  néges  ,  de  une  quille  étroite ,  qui  la  laiffe  rouler  ^ 
&  verfer  continuellement ,  fi  le  Voiageur  n’eft  bien  attentif  a  garder  1  e- 
quilibre  (è) ,  qu’elle  eft  attachée  par  une  longe  ,  au  poitrail  du  Rene  , 
de  que  dans  un  chemin  ferme  de  battu  ,  cet  Animal  court  avec  fureur  ; 
que  fi  l’on  veut  arrêter ,  c’eft  en  vain  qu’on  tire  une  efjpece  de  bride 
attachée  a  fes  cornes ,  de  qu’étant  fort  indocile ,  il  ne  fait  le  plus  fou— 


(/î)  On  fe  fert  de  Renes,  pour  voïager  dans  les  endroits  ou  les  Chevaux  ne  pour- 
roient  aller  ,  &  dans  les  Cantons  où  l’on  n’auroit  pas  dequoi  nourrir  les  Chevaux  ;  com¬ 
me  dans  tout  le  Pais  au  Nord  de  Konges,  c’eft-à-dire  toute  la  partie- Septentrionale  de 
ce  Continent.  Un  Rene  pourroit  faire  trente  lieues  dans  un  jour  ,  fi  le  chemin  ùtoir 
bien  battu;  mais  autrement,  comme  les  Traîneaux  labourent  la  nége  ,  il  avance  avec 
beaucoup  de  peine ,  &  par  conféquent  plus  de  lenteur.  Le  Voiageur  -met  fes  provi- 
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vent  que  changer  de  route  j  que  quelquefois  même  il  fe  retourne  pour 
fe  vanger  de  fon  Guide  à  coups  de  pies  ,  &c  qu  alors  la  feule  reflource  nord. 

des  Lapons  eft  de  renverfer  fur  eux  le  Traîneau ,  qui  leur  fert  de  Bou-  ^ 
cUer  contre  fes  fureurs.  Les  deux  François,  lexpenence  rnanquoit  mauplrtuis 

pour  cette  manœuvre  ,  n’eurent  point  d  autre  defenfe  quun  petit  bâton  ^  17 

qu’on  leur  mit  à  la  main  ,  comme  le  gouvernail  avec  lequel  ils  dévoient 
diriger  leur  Pulka ,  &:  fe  garantir  de  la  rencontre  des  troncs  d’arbres. 

C’eft  ainli  qu’ils  s’abandonnèrent  aux  Renes  ,  accompagnes  de  deux 
Lapons  &c  une  Laponne,  &c  de  M.  Brunius  ,  Cure  d Ofwer-Tornea.  La 
première  partie  du  Voiage  fe  fit  avec  une  vitelfe  qu’ils  comparent  au  vol 
d’un  Oifeau  ,  par  un  chemin  dur  &c  battu ,  qui  conduifoit  de  la  Maifon 
du  Curé  jufqu’au  pié  de  la  Montagne.  Enfuite  les  Renes  ,  quoique  re¬ 
tardés  par  la  difficulté  de  monter  ,  parvinrent  heureufement  au  fommet, 

&  les  deux  Mathématiciens  firent  auffi-tôt  l’obfervation.  Dans  l’inter¬ 
valle  ,  ces  Animaux  avoient  creufé  des  trous  dans  la  nege ,  ou  ils  paif- 
foient  la  moufie  dont  les  rochers  de  cette  Montagne  font  couverts  ,  & 
les  Lapons  avoient  allumé  un  grand  feu.  Le  froid  étoit  fi  piquant ,  que 
la  chaleur  ne  pouvoir  s’étendre  à  la  moindre  diftance  ,  &  que  la  nége  , 
fondue  aux  endroits  que  touchoit  le  feu ,  fe  regeloit  à  1  entour  ,  &  for- 
moit  réellement  un  foïer  de  glace.  Si  les  deux  François  avoient  eu  beau¬ 
coup  de  peine  à  monter  au  fommet  dAvafaxa  ,  ils  craignirent  ,  a  leur 
retour  ,  de  defeendre  trop  rapidement  une  Montagne  efearpee ,  dans  des 
Voitures  qui  glifient  toujours  ,  quoique  fubmergees  dans  la  nege  ,  & 
traînées  par  des  Animaux  indomptables ,  qui  fe  fentant  enfonces  jufquau 
ventre,  cherchoient  à  fe  dégager  par  leur  vîteffe.  Les  Traîneaux  furent 
bientôt  au  pié  d’Avafaxa  ,  Ôc  prefqu  auffitot  a  la  Maifon  du  Cure»  ^ 

Dès  le  jour  fuivant  ,  la  mefure  de  la  bafe  fut  achevée.  Les  Acadé¬ 
miciens  s’étant  divifés  en  deux  trouppes  ,  pour  ^  faire  feparement  la 
même  opération  ,  on  reconnut  avec  joie  que  la  différence  qui  fe  trouvoit 
entre  les  deux  mefures  n’étoit  que  de  quatre  pouces,  fur  une  diftance 
•de  fept  mille  quatre  cens  fix  toifes  cinq  pies  j  exaélitude  furprenante  ,  & 
qu’on  n’ofoit  prefqu’attendre.  Avec  la  connoiffance  de  l’amplitude  de 
l’Arc  ,  qu’on  avoir  déjà ,  on  reconnut  ,  en  y  rapportant  cette  échelle  , 
que  la  longueur  de  l’Arc  du  Méridien  intercepté  entre  les  deux  Paralle-  outhur. 
les  qui  palfoient  par  l’Obfervatoire  de  Torne°  ôc  celui  de  Kittis,  etoit 
de  cinquante-cinq  mille  cent  vingt-trois  toifes  &  demie  j  que  cette  lon¬ 
gueur  aiant  pour  amplitude  cinquante- fept  minutes  vingt-fept  fécondés, 
le  degré  du  Méridien  fous  le  cercle  Polaire  étoit  plus  grand  de  mille 
toifes  qu’il  ne  devoir  être  félon  les  mefures  du  Livre  de  la  grandeur  & 
figure  de  la  Terre  ;  &  pour  conclufion  ,  que  le  degre  du  Méridien  qui 
coupe  le  cercle  Polaire  furpaffant  le  degré  du  Méridien  en  France ,  la 
Terre  eft  un  fphéroïde  applati  vers  les  Pôles. 

Après  cette  opération  ,  les  Académiciens  fe  haterent  (^)  de  retourner  a 


(a)  Raflemblons  quelques  remarques  difpetlées,4e,M'  l’Abbé  Qudûçr-  Les  finnois,, 
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Tome* ,  pour  fe  garantir  des  dernieres  rigueurs  de  l’Hiver.  Ils  y  arrivè¬ 
rent  le  JO  de  Décembre  ,  &  lui  trouvèrent  l’air  affreux.  Ses  Maifons 
baffes  étoient  enfoncées  jufqu’au  toit  danslanége,  qui  auroit  empêché 
le  jour  d’y  entrer  par  les  fenêtres  ,  s’il  y  avoir  eu  du  jour  :  mais  les  né- 
ges ,  qui  tomboient  fans  ceffe  ,  ou  qui  paroiffoient  toujours  prêtes  â 
tomber  ,  ne  permettoient  prefque  jamais  au  Soleil  de  fe  faire  voir  pen¬ 
dant  quelques  momens  vers  midi.  Le  froid  fut  fi  grand ,  que  les  Ther- 


dit-il ,  ne  cultivent  la  terre  qu’avec  des  Pelles  &  des  Bêches.  Dès  le  9  de  Septembre 
il  y  avoir  à  Pello  ,  des  Seigles  fortis  de  terre,  très  verds  &  très  beaux.  Le  x  d’Oâo- 
bre  ,  la  terre  étant  bien  gelée  ,  on  mit  paîtrp  les  Chevaux  dans  ces  Seigles.  L’ufage  eft 
de  femer  au  plutôt  les  Orges  fur  la  fin  du  mois  de  Mai ,  &  communément  dans  le 
cours  de  Juin  :  ils  font  mhrs  au  commencement  d’Août,  en  même-tems  que  les  Sei¬ 
gles  J  on  les  coupe  alors.  Tous  les  Orges  ont  l’épi  rond  ,  Sc  font  un  pain  de  bon  goût. 
Les  Habitans  ont ,  proche  de  leurs  Maifons ,  de  grandes  perches  ,  placées  horizontale-: 
ment ,  dans  les  mortoifes  de  deux  ou  trois  hautes  poutres  ,  qui  font  plantées  vertica- 
ment  dans  la  Terre  j  ce  qui  forme  une  échelle  fort  large ,  dans  laquelle  ils  expofent 
leurs  Orges  aux  raïôns  du  Soleil ,  pendant  le  refte  du  mois  d’Août ,  qu’il  paroît  encore 
longtems  fur  l’Horizon.  La  maniéré  de  les  placer  fiir  ces  grandes  échelles  eft  de  tourner 
les  épis  en  bas  ,  afin  qu’ils  ne  foient  point  endommagés  dçs  Oifeaux  ,  qui  ne  peuvent 
s’y  tenir.  Leurs  Herfes  font  compofées  de  petites  pièces  de  bois  ,  qui  fe  tiennent  toutes 
pur  un  tilTu ,  à-peu-près  femblable  à  celui  des  chaînes  de  Montre,  Il  y  a  plufieurs  rangs 
de  ces  pièces  :  elles  font  au  nombre  de  douze  à  chaque  rang  ;  &  le  premier  rang  tient 
tout  entier  à  deux  traverfes  *  auxquelles  font  attachés  les  traits  par  Icfquels  le  Cheval 
tire. 

Dans  tout  le  Pais  que  les  Académiciens  avoient  parcouru ,  ils  n’avoient  gueres  vâ 
d’autres  arbres  que  des  Sapins  &  des  Bouleaux.  On  trouve ,  furtout  dans  les  Iles  da 
Golfe  de  Bothnie,  un  arbre  femblable  k-V^cacia,  dont  les  fleurs  font  blanches,  en 
Ombelles ,  &  fe  changent  en  grains  d’un  très  beau  rouge ,  mais  dont  on  ne  fait  au¬ 
cun  ufage.  La  Weftrobothnie ,  un  peu  au  Sud  de  Torneo  ,  porte  un  arbre  de  médiocre 
grandeur ,  qui  fe  couvre  de  grappes  de  fleurs  blanches.  On  le  nomme  Ec^ue  ,  &  1  oif 
en  diftingue  deux  fortes  ;  l'anc  qui  a  les  feuilles  du  Prunier ,  l’autre  celles  du  Cerifier. 
A  Torneo  ,  &  même  au-delà  d’Uhmo  ,  on  ne  voit  aucun  arbre  fruitier  :il  ne  s’y  trouve 
pas  même  d’Epine  noire ,  ou  blanche  ,  ni  de  ronce.  Cependant  les  Framboifes  n’y  man¬ 
quent  pas ,  même  au  Nord  :  on  y  voit  quelques  Grofeilles  8c  quelques  Rofes  fauvages. 
Le  Nord  de  la  Ville  n’a  point  de  Fraifes  ;  mais  il  y  croît  un  autre  fruit,  nommé  O  cri¬ 
tère,  qui  tient  de  la  Fraife  &  de  la  Framboife,  &  qui  eft  d’une  grolTeur  moïenne  en¬ 
tre  les  deux  :  fa  feuille  eft  aflez  femblable  à  cplle  du  Fraifier  ;  fa  tige ,  petite  &  ligneufe  , 
porte  une  fleur  rouge ,  qui  produit  un  fruit  de  meme  couleur  ,  Sf  d’un  goût  très  agréa¬ 
ble.  Les  Iles  du  Golfe  ont  des  Occruberes  à  fleurs  blanches,  qui  portent  cinq  ou  (îx 
fleurs  fur  la  même  tige,  à-peu-près  comme  le  Fraifier  ;  au  lieu  que  les  Occruberes  à 
fleurs  rouges  n’ont  ordinairement  qu’une  fleur  fur  chaque  tige, 

I  Hïouteron  y  cfpeeedeMûre  du  Pais,  a  la  tige  de  l’Ocçrubçre,  haute  de  cinq^ 
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jfnometres  de  Mercure  defcendirent  à  trente-fept  degrés  ,  Sc  que  ceux 
d’Efprit-dê-vin  fe  gelerenr.  Lorfqu’on  ouvroit  la  porte  d’une  Chambre 
chaude  ,  l’air  de  dehors  converrilfoit  fur-le-chatnp ,  en  nége,  la  vapeur  qui 
s’y  trouvoir  ;  il  en  formoit  de  gros  tourbillons  blancs  :  &  lorfqu’on  for- 
toir ,  il  ftihbloit  déchirer  la  poitrine.  Achevons  cette  peinture  ,  fans  en 
retrancher  un  mot. 

A  voir  ,  dit  M.  de  Maupertuis ,  la  folitude  qui  regnoit  dans  les  rues. 


fix  pouces  ,  &  fon  fruit  devient  jaune  en  meuriffant.  On  le  trouve  dans  les  Marais  & 
dans  les  Prés.  Le  Lingon ,  petite  Plante ,  qui  a  les  feuilles  du  Bouis ,  croît  dans  les 
lieux  fecs  8c  dans  les  Bois.  Ses  tiges,  après  avoir  rampé  à-peu-près  comme  la  Véro¬ 
nique  ,  à  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pouces ,  s’élèvent  ,  &  portent  à  leurs  extré¬ 
mités  un  bouquet  de  jolies  fleurs  en  gobelet,  de  couleur  purpurine,  qui  produifenr, 
en  Automne,  des  grains  rouges  aigrelets,  d’un  goût  aflez  approchant  de  celui  de  l’E¬ 
pine  vinette  j  ce  fruit  ,  malgré  fon  aigreur,  eft  ordinairement  rongé  d’un  petit  Ver. 
Le  BMcr ,  autre  produflion  du  Pais  ,  eft  un  petit  grain  noir ,  de  même  efpece  qui  eft 
aflez  commun  en  quelques  endroits  de  Normandie,  &  dans  les  Montagnes  de  Franche- 
Comté  J  mais  on  en  diftingue  deux  fortes  au  Nord  ;  la  plante  de  l’un  n’a  que  cinq  ou 
lîx  pouces  de  haut  ;  fes  feuilles  font  d’un  verd  clair ,  &  le  fruit  d’un  très  beau  noir. 
L  autre  eft  haute  de  plus  d  un  pié  ;  &  les  feuilles ,  comme  le  fruit ,  font  un  peu  cendrées. 
L’un  &  l’autre  ont  les  feuilles  femblables  à  celles  du  Myrthe. 

Outre  les  Sapins  &  les  Bouleaux  ,  le  Pais  a  quelques  Saules  ;  &  dans  quelques  en¬ 
droits  ,  des  Trembles  fort  hauts  &  fort  droits.  On  voit ,  dans  les  Prés ,  une  efpece  de 
Narcifle ,  à  feuille  grade  en  forme  de  Trcfle  :  il  fe  nomme  Sceptrum  Carolinum  ,  & 
nos  Botaniftes  le  connoiflent  auflî  fous  ce  nom.  On  y  trouve  une  efpece  de  Muguet , 
beaucoup  plus  petit  que  le  nôtre ,  &  dont  la  feuille  eft  faite  en  cœur  ;  du  Pirola  ,  de 
la  Verge  d’or,  du  Pié-de-chat  ,  une  efpece  de  Langue  de  Serpent,  ou  d’Herbe  fans  cou¬ 
ture  ,  &  une  Plante  à  feuilles  longues ,  dont  la  racine  eft  compofée  de  deux  bulbes  ; 
elle  porte,  fur  une  haute  tige,  une  grappe  de  fleurs  blanches  à  Chaperon  ,  qui  fans 
être  belles  ont  parfaitement  l’odeur  du  Chevre-feuille.  Enfin  ,  la  plupart  des  Marajs 
font  remplis  d’une  grande  quantité  de  petits  ArbrilTeaux  ,  que  les  Habitans  nomment 
petit  Bouleau. 

On  a  l’avantage  ,  dans  cette  Contrée ,  de  pouvoir  conferver  long-tems  les  Morts 
avant  que  de  les  enterrer.  Le  Jeudi,  xi  de  Novembre,  on  fit  à  Torneo  l’enterrement 
d’une  Fille  qui  étoit  morte  le  4  ,  &  qu’on  avoir  lailTée  ,  pendant  plus  de  quinze  jours, 
çxpofée  àvifage  découvert. 

La  Ville  de  Torneo,  compofée  d’environ  foixante-dix  Maifons  de  Bois  ,  a  trois  rues 
parallèles ,  qui  s’étendent  du  Nord  au  Midi ,  un  peu  en  tournant  le  long  du  bord  d’un 
des  bras  du  Fleuve,  qui  n’eft  qu’un  Golfe  pendant  l’Eté,  lorfque  la  Ville  n’eft  pas  en. 
tourée  d’eau  de  toutes  parts  :  ces  trois  rues  principales  font  traverfées  de  quatorze  peti¬ 
tes  rues.  L  Eglile  ,  qui  eft  auflfi  de  bois  ,  eft  un  peu  éloignée  des  Maifons ,  quoique  dans 
1  enceinte  de  PalifTades  qui  entoure  la  Ville,  3c  qui  contient  encore  un  aflez  grand 
efpace  de  terrein  qu’on  cultive.  On  y  fait  l’Office  en  Suédois  ,  pareeque  les  HaUtans 
parlent  cette  Langue.  La  Yhlc  j  Sc  cette  Eglife ,  font  fituées  dans  une  Ile  ,  qui  fe  nomme 
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oa  eut  cm  que  tous  les  Habkans  de  la  Ville  étoient  morts.  On  y  voioit 
des  eens  mutilés  par  le  froid  ;  &  les  Habitans  naturels  d’un  climat  ii  dur 
V  peïdent  quelquefois  le  bras  ou  la  jambe  :  le  froid, toujours  extreme  dans 
ce  Pais  reçoit  fouvent  des  augmentations  fubites  ,  qui  le  rendent  prei- 
au’infailliblement  funefte  à.  ceux  qui  s’y  trouvent  expofés.  Quelquefois 
il  s’élève  tour  à  tour  des  tempêtes  de  nége  qui  expofent  encore  a  un 
olus  grand  péril  :  il  femble  que  le  vent  fouffle  de  tous  les  cotes  a  la  fois  ; 
il  lance  la  nége  avec  une  impétuofîté  ,  qui  fait  difparoitre  en  un  mo¬ 
ment  tous  les  chemins.  Celui  qui  eft  pris  de  ces  orages  veut  envain  fe 
retrouver  par  la  connoifTancé  des  Beuîi: ,  ou  des  marques  qui  s  y  font  aux 
arbres  3  il  eft  aveuglé  par  l’épaifteur  de  la  nége  ,  &  ne  peut  faire  un  pas 

fiTJene  eft  horrible  alors  ,  le  Ciel  offre  de  charma,, s  fpefta- 
des.  Dès  que  les  nuits  deviennent  obfcures  ,  des  feux  de  mille  couleurs 
&  de  mille  figures  éclairent  le  Ciel.  Us  n’ont  pas  de  fituation  confiante  , 
comme  dans  les  Pais  méridionaux  :  quoiqu  on  voie  fouvent  un  arc  de 
lumière  fixe  vers  le  Nord ,  plus  ordinairement  neanmoins  ils  femblent 
occuper  indifféremment  tout  le  Ciel.  Quelquefois  ils 


H 
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,  à  an  quart  de  mille  d’une  autre  Eglife ,  bâtie  de  pierre  ,  dans  l’Ile  de  Biorc- 
<ohn  (ra)  ou  l’Office  fe  fait  en  Éinlândois  pour  les  Domeftiques  de  la  Ville  &  les  Pai- 
^ans  du  voifinage  ,  dont  très  peu  favent  la  Langue  Suedoife.  Le  Curé  ,  qui  a  fa  Maifon 
près  de  cette  fécondé  Eglife,  ne  peut  aller  à  la  Ville  quen  Bateau  ou  fur  la  glace  .  1 
•Ldé.  dans  fon  Miniftere  ,  par  trois  Vicaires,  ou  Comminiftres  qui  demeurent  tous 
:!ois  au  Couchant  du  Fleuve,  &  dont  l’un  ,  étant  Redeur  des  Ecoles ,  fe  trouve  oblige 
d’aller  tous  les  jours  à  Torneo. 

Uplâpat,  Js  Maifona  de  1.  Ville,  eomme  pelles  ae  la  Campagne,  on.nnegra„ae 
Con,  entnnrée  d’appanemens  ,  d’Ecuries  ,  8c  d'„n  Gcenle.  à  fom.  Al.  campagne, 
â  Conrs  forment  nn  qa.t.é  parfait ,  mais  celles  de  la  Ville  font  oMongnes.  Les  Cham- 

r,  s  i  looet  dnt  chacune  lent  cheminée  ,  placée  à  l'angle  de  la  Cl, ambtf .  8t  large  de 

il  piés°8t  demi  ou  trois  piés  ,  fnt  <,u.,ré,  ou  <,nat,=  8t  dem.é  de  hau.enr  Le  deffns 
Jo  Chambranle  eft  divifé  pat  une  fente  Imtnontale ,  fort  étroite  ,  dans  laquelle  on  fait 
lit  une  plaque  de  fa  qn'on  homme  Sp’M ,  pont  former  le  tu.»  de  la  chemmee. 
L-ufage  eft  d'y  mf-ttre  lé  bois  debout .  èn  affex  grande  quanme  Lotfqu  on  y  a  mts  le 
fa  il  fe  tédJ.  bientôt  en  chatbon  .  qu'on  remue  avec  un  crochet ,  pou.  „  y  „en  la.f- 
fa  qui  pnilfe  canfe.  de  la  fumée.  Enfni.e ,  fermant  le  Sptbel ,  on  donne  a  la  cham- 
Lk  dégté  dé  chaleur  qu'on  def.te  ,  les  Académiciêus  y  firent  monter  le  Themome- 

t  ifii  de  Reaumutjnfqn'i.ien.e-fia  degrés  au-deffus  de  la  congcla.mn ,  d»s  un 

téms  od  leurs  vitres  étoien.  couvenés  de  glace.  Une  chandeUe ,  placée  alfez  près  de  1. 

fou,  1,  cheminée  de  la  cnifincil  y  a  fouvent  «n  Font  i  cuite  lé  Pain  >  ™ 

Alambic  ,  pont  fak  l'Ean-dc-vie  d'Otge.  Dépôts  Tomco,  én  remontant  lé  Fleuve, 

(a)  Ce  mot  lignifie  Ile  aux  Bbuleauk.  • 


Pa’ifans 
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former  une  grande  écharpe,  d’une  lumière  claire  &  mobile  ,  qui  a  Ves 
extrémités  dans  1  Horizon  ,  Ôc  qui  parcourt  rapidement  les  airs^  par  un 
mouvement  femblable  à  celui  d’un  filet  de  Pêcheurs  ,  confervan/  dans 
ce  mouvement,  la  diredion  perpendiculaire  au  Méridien.  Le  plus  fou 
vent  apres  ces  préludés  ,  toutes  ces  lumières  viennent  fe  réunir  vers  le 
Zenith  ou  elles  forment  le  fommet  d’une  efpece  de  Couronne.  Sou¬ 
vent,  des  arcs  ,  femblables  a  ceux  qu’on  voit  en  France  vers  le  Nord 
fe  trouvent  fitues  vers  le  Midi  ;  fouvent,  il  s’en  trouve  tout-à-la-fois 
vers  le  Nord  &  le  Midi  :  leurs  fommets  s’approchent ,  pendant  que  leurs 
extrémités  s  eloignent ,  en  defcendant  vers  l’Horizon.  On  en  voit  d’oo- 
pofes  ,  qui  touchent  prefqu’au  Zenith  par  leurs  fommets:  les  uns  &  les 
autres  ont  fouvent ,  au-delà ,  plufieurs  autres  Arcs  concentriques  :  ils  ono 
tous  leurs  fommets  vers  la  direétion  du  Méridien  ,  mais  aVec  quelque 
declinaifon  occidentale ,  qui  ne  paroit  pas  toujours  la  même,  &qui\ft 
quelquefois  ii^enfible.  Quelques-uns  ,  après  avoir  eu  leur  plus  Grande 
laigeur  au-dÿfus  de  1  Horizon ,  fe  relTerrent  en  s’en  approchant  &  foi- 

k  h'’  grande  Ellipü  Le  mouvement 

le  plus  ordinaire  de  ces  lumières  les  fait  refiembler  à  des  Drapeaux  qu’on 
feroit  voltiger  dans  1  air.  Aux  nuances  des  couleurs  dont  elles  font^tein- 

Païfans  ont  une  efpece  de  Pavillon,  qu’ils  nomment  Cotta ,  plus  élevé  que  le  reftTdlk 
Maifon,  &  plus  large  parle  haut  que  par  le  bas,  au  deffus  duquel  ils  placent  une  Gi¬ 
rouette,  fur  la  pointe  d’une  longue  perche.  Chaque  Maifon  a  fon  Puits  ,  près  de  la  fe¬ 
nêtre  du  Cotta,  pat  laquelle  on  fait  couler  l’eau  dans  des  Chaudières,  pour  la  faire 
chaufier;  en  Hiver .  c eft  de  la  nége  qu’on  y  fait  fondre,  pour  abreuver  les  Beftiaux 
Il  n’y  a  point  de  Maifon  qui  n’ait  auffifes  Magafins ,  qui  font  plufieurs  chambres  fé- 
patées  ,  fes  Bains ,  fes  chambres  à  fecher l’Orge,  &  communément  deux  chambres  alTez 
propres  pour  les  Etrangers. 

L’ufage,  à  la  Ville  comme  à  la  Campagne,  eft  de  ne  mettre  qu’un  drap  de  toile 
dans  les  Lits  ,  avec  une  couverture  de  peaux  de  Lievre  blanc,  pour  fervir  de  fécond 
drap.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver,  chez  les  Païfans  ,  des  cuillieres  ,  des  Gobelets  &  de 
grandes  écuelles  d’argent.  Les  moins  riches  n’ont  que  des  uftenfJes  de  bois  :  mais  on 
ne  remarque  aucune  difFérence  de  caraAere  entre  les  Riches  &  les  Pauvres  j  ils  font  tous 
officieux,  doux,  &  remplis  de  probité.  Une  Loi,  dont  on  n’explique  point  le  motif, 
leur  défend  d  avoir  plufieurs  habits  d’une  même  couleur.  On  conçoit  plus  aifément  pour¬ 
quoi  il  leur  eft  auffi  défendu  de  porter  aucun  habit  de  drap  ,  qui  ne  foit  marqué ,  dans 
les  phs ,  du  Cachet  du  Roi.  Il  y  a  des  Commis  prépofés  pour  le  maintien  de  ces  Or¬ 
donnances ,  comme  pour  la  vifite  des  Maifons,des  Cheminées  &  des  Lanternes  Une 
autre  Lot  défend,  fous  peine  d’une  grofle.amende  (71)  ,  d’affifter  à  la  Melfe  des  Ca¬ 
tholiques  ,  auxquels  l’exercice  de  leur  Religion  n’eft  permis  que  dans  leur  chambre  ,  & 
portes  fermées. 

Le  long  du  Fleuve,  on  rencontre  d’efpace  en  efpace  quelques  Maifons  difperfées 
dont  un  certam  nombre  compofe  un  Village.  Toutes  celles  qui  font  entre  Torneo  &  la 

1T>  quinze  cens  Dallers ,  apparcm-  plus  d’onze  fous  de  notre  monnoie  Celui 

trente-^uatre’fous. 
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tes  on  les  prendroit  pour  de  vaftes  bandes  de  ces  Taffetas ,  qu’on  nom¬ 
me ’flambés.  ^Quelquefois  elles  tapiffent  d’ecarlate  quelques  endroits  du 
Ciel  Le  1 8  de  Décembre ,  un  fpedacle  de  cette  efpece  augmenta  ^admi¬ 
ration  des-  Académiciens.  On  voïoir ,  au  Sud ,  une  grande  ^ 

ration  ^  „if  nn’il  fembloit  que  toute  la  conftellation  d  Orion 

çe.nte  dun  rouge  «  ,  fce  d’.bord,  devirrr  bientôr 

ptnanr  dtfr;  de  violer  &  de  bleu,  elle  formu 

un  Dôme  dont  le  fommet  étoit  peu  elo^ne  du  Zenith  vers  le  Sud 
Oueft  Le’plusbeati  clair  de  Lune  n’en  efSçoit  rien.  On  ne  vit ,  pen- 

£:  “S"  ;  s/r.;: 

.  “rpr/eT”"  r  e"  «Td sadoucir’ ,  de" iS 

=  r“de'^=e7“t:-ae=^^^ 

J-  J».,,  rir.  la  Pai-oifle  de  la  Ville  ;  &  toût  ce  qui  eft  au 
Nm”  a'  «'tTcatara.  appauient  i  laPar»ffe  d-oPv«-Tom«.  T«„«la  &  Pcllo  fon. 

deui  autres  Villages,  dont  Icptemiet  n-aque oeuf  Maifons  ,&  l’autre dii-fept.  Hieta- 
Tvi-  •  n’eft  quune  Edife  Snccurfale  d’Ofwer-Tornea  ,  où  l’on  va  faire  quelquefois 
ror=!pou^.  e«»Ldi.é  de  plufieuts  Fatoiffieos  ttop  éloignés  de  FEglifc  ptinet- 
Konves  a  fa  Chapelle  ,  &  fon  Miniftrc  particulier. 

'  us  Académicien,  entent  plufents  fois  l’octaiionde  voit  desPamill.s  - 

miliendes  Bois.  St  d’obfetvct  lents  Cabanes.  Oncompatcta  la  Defcnptton  de  M.  1  Abbe 
où  tet  ivec  edle  de  Regnatd.  »  Ces  mifétables  édifices  fon,  eompcfe,  de  pluCtuts 
netches  bautes  de  douze  à  quinze  piés  ,  pofées  pat  un  bout  fut  U  te, rem  .  ou  elle, 

”  forment’ enfemble  un  cercle  d’environ  douze  piés  de  largeur  ;  &  fe  reuniÙhnt  toute 
:  par  le  haut,  elles  offrent  la  %nre  dun  cône.  Quelques  haiUons  étendus  forces  pet 
o/ches  &  quelques  peauz  de  Renes,  qui  neu  couvrent  quune  partie.  font 
:  !::i:  u\au,  e/e„,l=temeu,  découvert,  St  fet,  de  ebe™née 

Dons  paflent  leur  Hiver  ,  mal  vêtus ,  8c  fouvciit  couchés  dans  la  neg  .  ^  ^ 

.,  changer  d'Habitations,  ds  emportent  lents  haillons  SI  lents  peauz  e  Renes  ,  mm, 

.  ils  laiffeot  leurs  perches  toute,  dteffée, ,  pattequ’ils  en  trouvent  d  autre,  dans  le  F  - 
„  rets  Les  Académiciens  renconitcrcnc  pluficuts  de  ces  Cabanes ,  que  eurs  a 
;rnt  abandonnées.  Un  jour.  Us  vitent  attivet .  à  Cotte.  Niemt,  nne  ^rnuppe 

de  lapons  dans  lents  Pulka, ,  fuivis  de  plnfieuts  TtaSueauz  plems  de  matchand.res  .  ce, 
pauvte,  cens  enttoient  dan,  le,  chambres  fans  heurte,,  «t  fe  nmttoient  a  8'»»"  P 
dlande'  l’.umAne .  en  faifan.  un  long  difconts  auquel  les  Snedo.s  memes  u  compm 
»ie„.  que  le  mot  de  Ufou  CMfou.  AulB  t&  qu’on  leur  avot,  r“ 

noie  ,  ils  alloien,  demande,  de  l’Eau-de-vie  au  Maure  de  la  M^on ,  & 
pas  plutôt  bû  ,  qu’ils  fe  mettoicnt  à  fouter  5c  à,  chanter  ,  mais  fons  a 
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du  Méridien,qui  coupe  le  cercle  Polaire,fut  vérifiée  de  57437  toifes:  la  hau¬ 
teur  du  Pôle  à  Torne° ,  obfervée  avec  des  quarts  de  cercle  de  deux  ôc 
de  trois  piés  de  raïon  ,  fur  trouvée  de  foixante-cinq  degres  cinquante 
minutes  cinquante  fécondés  •,  &  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  ,  de 
cinq  degrés  cinq  minutes  du  Nord  à  l’Oueft.  Quant  à  la  longitude  ,  la 
fituation  de  Jupiter  dans  les  lignes  méridionaux  le  tint  toujours  plongé 
dans  les  vapeurs  de  l’Horizon ,  lorfque  les  Académiciens  auroient  pu  l’ob- 
ferver  ;  mais  plufieurs  autres  Obfervations  j  l’une  d’une  Eclipfe  horizon¬ 
tale  de  la  Lune  ,  les  autres  d’occultations  des  Etoiles  par  cet  Aftre  ,  leur 
firent  croire  qu’ils  pouvoient  ,  avec  alTez  de  fureté  ,  prendre  une  heure 
vingt-trois  minutes  pour  la  différence  des  Méridiens  de  Paris  &  de  Tor- 
neo.  Les  expériences  de  lapefanteur  ne  furent  pas  faites  moins  foigneufe- 
ment  :  mais  il  fuffit  de  remarquer  ici ,  avec  M.  de  Maupertuis  ,  que  fi 
l’on  veut  déterminer  la  figure  de  la  Terre  par  la  feule  pefanteur ,  tou¬ 
tes  les  expériences  qui  furent  faites  dans  la  Zone  glacee  donneront  la 
Terre  applatie  ,  comme  celles  de  MM.  Bouguerôe  de  la  Condamine  dans 
la  Zone  torride. 

Enfin  ,  pour  achever  tout  ce  qui  regarde  la  figure  de  la  Terre  j  objet  des 
deux  célébrés  Voïages,  à  l’Equateur  &  au  Pôle ,  nous  donnons  d’après  M.  de 


dans  leur  chant.  Quoique  le  froid  fut  très  violent ,  ils  couchèrent  au  milieu  de  la  Cour , 
<ians  quelques  Traîneaux  vuides,  avec  leurs  Enfans ,  dont  lun  n’avoit  pas  un  an. 

M.  l’Abbé  Outbier  regretta  de  n’avoir  pû  fe  rendre  à  JuUas  Jerfivi  au  rems  de  la 
l'oire,  qui  commence  le  14  de  Janvier,  &  dure  jufqu’au  2.5  ;  mais  il  apprit  qu’elle  fe 
tient  à  trente  milles  de  Torneo  ,  qui  font  à-peu-près  foixante  lieues  de  France.  Les  Ha- 
bitans  de  cette  Ville  y  vont  en  foule.  Quoiqu’ils  aient  feuls  le  droit  d’y  acheter  les  Mar- 
chandifes  des  Lapons ,  ils  ont  befoin  d’une  permifllon  du  Gouverneur  de  la  Province  , 
qui  leur  coûte  trois  Dallers  d’argent.  L’amende  ,  pour  ceux  qui  négligent  de  la  deman¬ 
der  ,  eft  de  cent  cinquante  Dallers  de  cuivre.  Cette  permiffion  ne  leur  eft  pas  moins  né- 
ceffaire  pour  tous  leurs  autres  Voïages  ;  mais  s’ils  ne  paffent  point  Ofo'er-Tornea  ou 
Pello  ,  celle  du  Lieutenant-Colonel  fufSt ,  &  leur  eft  donnée  gratis.  Ils  partent  pour  Ju- 
kas  Jerfoi  dans  leurs  Traîneaux  ,  tirés  par  leurs  Chevaux  jufqu’à  Orwer-Tornea  ,  où  ils 
prennent  des  Traîneaux  tirés  pat  des  Renes.  La  place  ,  où  fe  tient  la  Foire  ,  eft  entou¬ 
rée  d’un  grand  nombre  de  Boutiques  ,  qui  leur  appartiennent ,  &  qui  leur  fervent  de 
logement  :  elles  compofent  tout  le  Village  de  Jukas  Jerfwi  ,  avec  l’Eglife  &  la  Mai- 
fon  duMiniftre.  Ce  Village  eft  défcrt  pendant  tout  le  refte  de  l’année.  Les  Marchands 
de  Torneo  y  portent  de  l’Eau-de-vie ,  du  Syrop  de  Sucre  ,  qu’ils  tirent  de  Stockolm  , 
&  du  Pain  en  gâteau  feché.  Ils  reçoivent  en  échange,  des  Marchands  Lapons  ,  delà 
Morue  &  d’autres  PoilTons  fecs,  des  peaux  &  de  la  chair  feche  de  Renes ,  des  peaux 
.d’Ours  Sc  de  Renards  de  différentes  couleurs  ,  des  Hermines  &  des  Martres.  Le  Pars  eft 
alors  fi  couvert  de  nége ,  qu’on  ne  peut  diftinguer ,  ni  Lacs ,  ni  Rivières ,  &  qu’a  peine 
voit-on  les  Forêts. 

Dans  le  cours  de  ce  mois  ,  les  Obfervations  du  Thermomètre  furent  curieufes  à  Tor- 
oco.  Le  I  ,  après  avoir  été  longtems  à  vingt  degrés  ,  il  defcendit  à  vingt-deux  au-deC- 
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Maupertuis  (7  5  )  ,  une  curieufe  Table , qui  contient  la  grandeur  exade  de? 
degrés  ,  tant  de  latitude  que  de  longitude  ,  dans  les  différentes  fuppo- 
fitions  du  fphéroïde  allongé  (76)  ,  ou  |du  fphéroide  applati  (77).  ^Riea 
ne  doit  paroître  plus  important  dans  un  Recueil  de  la  nature  du  nôtre  , 
puifqu’il  eft  qiieftion  des  erreurs  qu’un  Voïageur  pourroit  commettre  , 
ïï ,  la  Terre  aïant  une  de  ces  deux  figures,  il  lui  croïoit  l’autre.  En  allant 
vers  l’Equateur  ou  vers  les  Pôles  ,  l’erreur  j  fur  un  feul  degré  de  latitude , 
va  jufqu’à  une  demie  lieue  j  &  fur  plufieurs  degrés  ,  les  erreurs  ne  font 
que  s’accumuler.  Si ,  par  exemple  ,  un  Pilote  partant  de  l’Equateur  cher¬ 
che  à  rencontrer  ou  à  éviter  une  Terre,  ou  un  écueil  fitué  i  la  latitude 
de  vingt  degrés  fous  le  Méridien  ou  il  navige  j  lorfqu  en  s  attachant  a. 
la  fécondé  fuppofition  il  aura  fait  quatre  cens  fix  lieues  marines  il  fe 
croira  au-delà  du  lieu  qu’il  cherchoitou  qu’il  vouloir  éviter -,11  croira  l’avoir 
palfé  de  neuf  lieues ,  tandis  que  fuivant  la  première  il  fera  deffus  Sc  que  fon 
VaifTeau  fera  prêt  à  s’y  brifer.  Au  contraire ,  fi  c’eft  à  la  première  qu’il 
s’attache  ,  &  que  la  fécondé  foit  la  véritable  ,  lorfqu’il  aura  fait  trois  cens 
quatre-vingt-dix-fept  lieues  il  croira  n’avoir  point  encore  atteint  au  lieu 
qu’il  cherche ,  il  s’en  croira  éloigné  encore  de  neuf  lieues  ^  lorfqp’il  tou¬ 
chera  au  moment  de  fa  perte.  On  voit,  par  la  Table,  que  les  navigations  vers 
le  Pôle  feront  fujettes  aux  mêmes  erreurs ,  avec  cette  différence  que  fi  la 
Terre  a  la  figure  que  lui  donnent  MM.  de  Caffini  ,  en  fe  conduifaiK 
fur  les  mefures  des  Académiciens  pour  aller  reconnoître  quelque  lieu  par 
fa  latitude,  on  fe  croira  m.oins  avancé  qu’on  ne  le  fera  réellement  -,  8c 
qu’au  contraire  J  fi  la  Terre  a  la  figure  que  les  Académiciens  lui  donneur, 
on  croira  l’avoir  paffé  ,  en  fe  fondant  fur  les  mefures  de  MM.  de  Caffini^ 

La  même  Table  fait  connoître  les  erreurs  en  longitude ,  qui  font  peut- 
être  encore  plus  dangereufes.  On  verra,  par  cette  Table, qu’en  navigeant 
fur  des  Parallèles  éloignés  de  l’Equateur  ,  il  y  a  des  navigations  ou  1  er-. 
reur  va  jufqu’à  deux  degrés  fur  cent ,  c’eft-à-dire  ,  ou  1  on  fe  croiroit  a 
quarante  lieues  de  la  Terre ,  lorfqu’on  feroit  deflus.. 

(75)  Dans  fes  Etém.  de  Géogr.  (76)  Celle  de  MM.  Calfini.  (77)  Celle  des  Académ.. 


fous  de  la  congélation.  Le  z  au  matin,  le  Thermomètre  de  Mercure  étoit  à  vingt-huit, 
&  celui  d’Efprit-de-vin  à  vingt-cinq.  Le  foir  du  même  jour  ,  celui  de  Mercure  étoit  à 
trente-un  &  demi ,  &  une  bouteille  de  bonne  Eap-de-vie  de  France  fut  gelée  fort  promp¬ 
tement.  On  entendoit ,  pendant  la  nuit ,  le  bois  dont  les  Maifons  font  conftruites , 
travailler  avec  fracas.  Ce  bruit  relTembloit  à  celui  de  la.  Moufqueterîe.  Le  3 ,  il  tomba 
beaucoup  de  nége  ;  mais  l’air  fut  ferein  lâ  nuit  fuivante  ,  &  le  4  au  matin  tout  le  Ciel 
étoit  en  aurores  boréales.  Les  Thermomètres  fe  foutinrent  à  vingt-huit  jufqu’au  foir 
du  5  ,  que  celui  de  Mercure  étoit  à  trente-un.  Le  6  ,  il  étoit  à  trente-trois.  Le  foir  du 
même  jour  ,  il  étoit  à  trente-fept  ,  pendant  que  celui  de  Vin  n’étoit  qu’à  vingt-neuf;, 
&  ce  dernier  étoit  gelé  le  Lundi  matin  (*).  11  fut  porté  ,  en  cet  état ,  dans  une  Cham¬ 
bre  àPoîle,  où  dans  le  premier  inftant  qu’il  dégela,  il  defcendit  beaucoup  ,  mai«  il 
remonta  bientôt  à  la  température  de  la  Chambre.^ 

On  fait  que  dans  les  plus  grands  Paris ,  de  le  voir  defcendre  au-defibus  de.  la 
froids  de  l’Hiver  de  170^ ,  on  fut  furpris,  à  congélation.. 
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Ces  erreurs ,  ajoute  M.  de  Maupertuis ,  font  indépendantes  de  quan¬ 
tité  d’autres  ,  qui  paiTent  jufqu’ici  pour  inévitables  dans  la  navigation  *, 
de  celles  que  produit  l’incertitude  du  filage,  de  la  dérive,  &  de  la  va¬ 
riation.  Quand  cette  fcience  feroit  parfaite  fur  ces  autres  points ,  le  Pi¬ 
lote  le  plus  habile  ne  pourroit  remédier  aux  erreurs  qui  naiiïent  de  la 
différente  figure  de  la  Terre  ,  que  par  la  connoiffance  de  fa  vraie  fi¬ 
gure  ;  &  fi  ces  feules  erreurs  peuvent  être  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  ,  ne  font-elles  pas  plus  à  craindre  encore,  lorfqu’elles  fe  trouvent 
jointes  à  celles  qui  dépendent  de  l’Art  î  En  un  mot ,  il  eft  certain  que 
tous  ceux  qui  ont  évité  le  naufrage  par  l’une  des  Colonnes  de  cette 
Table  (78)  ,  auroient  péri  s’ils  avoient  fuivi  l’autre. 
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Les  Académiciens  trouvèrent  en  Laponie, 
à  la  Latitude  de  foixante-fix  degrés  vingt 
minutes  ,  le  degré  du  Méridien  de  cinquan- 
te-fept  mille  quatre  cent  trente-huit  toifes  : 
enfuite ,  à  la  latitude  de  quarante  degrés 
vingt  minutes ,  ils  le  trouvèrent  de  cin- 
quapte-un  mille  fept  cent  quatre  vingt- 
trois  toifes ,  plus  grand  de  deux  cens  huit 
toifes  qu’il  n'a  été  donné  par  M.  Calfini. 
Suivant  ces  mefures ,  &  prenant  le  Méri¬ 
dien  de  la  Terre  pour  une  Ellipfe,  comme 
Nevton  &  les  Caflîni ,  on  trouve  le  dia¬ 
mètre  de  l’Equateur  de  fix  millions  cinq 


cens  foixante-deux  mille  quatre  cent  qua¬ 
tre-vingt  toifes  ,  &  Taxe  de  la  Terre  de  lîx 
millions  cinq  cens  vingt-cinq  mille  lîx  censj 
deux  nombres  qui  font  à-peu-près ,  l’un  à 
l’autre  ,  comme  cent  foixante-dix-huit  à 
cent  foixante-dix-fept.  Lorfqu’on  a  deux 
degrés  bien  mefurés  ,  il  eft  aifé ,  en  con- 
lîderant  la  Terre  comme  unEllipfoïde  fort 
approchant  de  la  Sphere ,  de  déterminer  la 
valeur  de  chaque  degré  de  latitude  &  de. 
longitude  j  &  c’eft  ainlî  que  les  Tables  pré¬ 
cédentes  ont  été  conftruites. 


VOÏAGES  AU 

Nord. 

M.  DE 
Maupertuis 

1737* 


jjg  histoire  générale 

Au  mois  d’ Avril ,  obferve  M.  de  Maupercuis ,  le  froid  écok  encore  Ci  vif, 
que  le  7  à  cinq  heures  du  niacin ,  le  Thermomètre  defcendoit  a  vingt  degres 
ïu-delTous  de  la  congélation  ,  quoique  tous  les  jours  apres  midi ,  il  montât 
à  deux  ou  trois  degrés  au  deflfus  -,  c’eft-à-dire  qu  il  parcouroit  alors ,  du  matin 
au  loir, un  intervalle  prefquauffi  grand  ,  qu  il  fait  commiinement ,  a  Pa¬ 
ris  depuis  les  plus  grandes  chaleurs  jufqu  aux  plus  grains  fioids  &  qu  en 
I Z  iieufes  ,  on  eprouvoit  autant  de  viciflitudes ,  que  les  Habitans  des  Zones 
temperées  en  éprouvent  dans  l’efpace  d’une  annee  entiere.  En  uite  lorf- 
que  le  Soleil  fe  fut  rapproché ,  ou  plutoc  ne  quitta  prefqua  plus  1  Hori- 
zon  ce  fut  un  fpedacle  fingulier  que  de  le  voir  ec.airer  fi  lonçems  un 
Horizon  tout  de  glace  ,  Sc  faire  regner  l’.Ete  dans  les  Cieux  ,  pendant  que 
mlv  °r  =xercoic  Fon  Empire  fur  la  Terre.  Orréroit  alors  au  mar.n  de  ce 
long  jour,  qui  dure  plufieurs  mois  :  cependant  il  ne  paroilToii  pas  que 
ce  Soleil  alïïdu  caufât  le  moindre  changement  aux  glaces 
Le  ô  de  Mai ,  on  eut  de  la  pluie  pour  la  première  fois  &  I  on  vit  quel- 
que  eau  fur  la  glace  du  Fleuve.  Tous  les  jours  il  fondoit  de  la  nege  a 
midi-  &  le  foir  ,  l’Hiver  reprenoit  fes  droits.  Enfin  ,  le  lo  ,  on  vit  a 

furface  de  la  Terre  ,  qu’on  n’avoir  pas  vfie  ,  ^ 

mies  Dointes  élevées  commenceront  a  paroitre  ,  &  bien-tot  es  Uileaux 
du  pL  fe  firent  voir.  Vers  le  commencement  de  Juin  ,  les  glaces  rendi¬ 
rent  la  Terre  ôc  la  Mer.  Auffi-tôt  ,  les  Académiciens  pen-ferent  a  pren- 

■"'m.  TMa^erm^T  pas  plus  loin  laparrie  hiftorique  de  leurs 

travaux ,  &  donne  le  refte  de  fon  Ouvrage  au  detail  de  leurs  Obferva- 
ols  &  de  leurs  méthodes.  M.  l’Abbé  Outhier  les  ramene  jufqu  en  Fran¬ 
ce  ôfn^>met  aucune  circonftance  de  leur  retour  :  mais ,  n  oubliant  point 
nos  bornes  ,  nous  ne  le  fuivrons  que  dans  les  récits  qui  ^^g^^nt  pa  - 
ticulierement  l’objet  du  Voiage  6c  la  Commiffion  de  la  Cour  {a). 

(79)  Une  Lettre  de  M.  le  Coirite  de  Mau- 
repas  ,  qu’ils  reçurent  le  zz  de  Mai ,  8c  qui 
les  rappelloit  apparemment  dans  leur  1  a- 
trie /interrompit  le  deffein  qu’ils  avoient 
de  laiffer  à  Tomeo  quelque  monument  , 
avec  une  Infcriprion.  Elle  leur  apprenoit 


aufll  que  le  Roi  avoir  donné  à  M.  Celfius  , 
une  penfion  de  mille  livres.  Quelques  jours 
après,  M.  Yiguehus ,  Rêveur  des  Ecoles 
dWorneo,  leur  donna  une  piece  de  Vers 
Latins  ,  qu  il  avoir  faits  à  l’honneur  du  Roi 
de  France  8c  de  leur  Entreprife. 


M.  VAbbE 
Outhier. 


(.)  On  avoi.  dija  chargé .  Cm.  un  Vaiffcan  Je  Totneo  ,  tons  les  inftmmens  ^  ' 

J  avec  nn  des  deoa  Caroffes ,  qne  les  Aeadémieiens  avo.en.  amenés.  MM.  de  Mj- 
Ltiis  le  Monnier ,  de  Sommetena  K  Hetbelot ,  prirent  la  tefolntlon  de  patllt  par  Me. 
Lut  StoeWm  ;  S  tous  les  antres  ,  c’eft-i-dite  MM.  Claitant .  Camns  .  Celfins  «  1  Abbé 

S  aL  .fait  .Lit.  Le  ven.  devin,  f.  bon ,  dès  le  ,  de  Imo .  ,onr  de  1.  Pemecot  . 
Il  LL  ne  pas  manqne,  foecSon  .  dans  l’abfence  de  M.  le  Monmer  étot.  allé 
rLeL  avec  M.  CeL .  M.,  Clairaur  prit  fa  place ,  8e  le  foir  dn  meme  ,onr  e.ue 
partie  de  la  favame  Ttonppe  mit  à  la  voile  dn  Poit  de  Puttalakti ,  qui  e  * 

Lis  lieues  de  To.neo  ;  car  la  Me,  8e  1.  ïleuve  on.  f.  peu  de  p.ofoudeu. .  q  c  1  Va 
feana  ne  peuven.  appeoebe.  pins  près  de  cette  ViUe.  MM.  le  Monnte.  8e  Celfms  .evm 
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rent  pendant  la  nuit,  qui  ne  méritoit  plus  ce  nom  ,  puifque  le  jour  étoit  continuel  ; 

Sc  le  lendemain  ,  ils  partirent  en  Caroffe ,  avec  MM.  Camus  &  l'Abbé  Outhier. 

Il  étoitdeux  heures  après-midi.  Le  premier  embarras  fut  de  faire  paffer  la  Voiture  , 
dans  un  Bateau,  à  Haparanda  ,  où  l’on  devoit  trouver  des  chevaux.  Il  ne  fut  pas  aifé  outhieR- 
de  s’en  procurer  r  la  plupart  étoient  retournés  depuis  peu  à  leur  quartier  d’Eté.  Cepen¬ 
dant  il  en  vint  quelques-uns ,  mais  fort  maigres  ,  pareequ  ils  n  étoient  pas  encore  re¬ 
mis  des  fatigues  de  l’Hiver.  On  partit  enfin  vers  cinq  heures.  Il  reftoit  beaucoup  de 
nége  fur  les  côtes  du  Golfe ,  jufqu’à  Sangis  ,  où  l’on  n’arriva  que  vers  deux  heures  après 
minuit.  Les  Chevaux  y  étoient  fi  rares ,  qu’on  ne  put  en  raffembler  quatre  avant  midi; 

&  fi  mauvais,  que  ne  s’en  trouvant  que  deux  en  état  de  tirer,  MM.  le  Moiinier  & 
l’Abbé  Outhier  fe  virent  dans  la  nécefiité  de  monter  les  deux  autres  ,  avec  de  mauvaifes 
Selles,  qui  leur  rendirent  cette  journée  fort  pénible.  Le  n,  on  arriva  vers  fix  heures 
du  foir  à  Calis  ;  &  le  r  ;  ,  vers  dix  heures  du  matin  à  Renea ,  d’où  l’on  ne  pût  partir 
qu’à  cinq  heures  après-midi  On  pafla  la  nuit  fuivante  au  vieux  Lullea  (*)  ,  où  les  Chc- 
vaux  furent  encore  très  mauvais.  Mais  enfuite  les  Poftes  furent  mieux  fervies.  La  Voi¬ 
ture  ,  allant  fort  bon  train  ,  mit  plus  d’un  demi  quart  d’heure  à  palTer  un  Marais  ,  fur 
un  Pont  de  bois  auquel  on  donne  cent  deux  arches.  Tout  ce  Pai’s  eft  mêlé  de  Bois ,  de 
Campagnes  &  de  Lacs. 

De  Lullea  ,  on  fe  rendit  vers  midi  au  vieux  Pithea,  grand  Village  ,  qui ,  outre  quan¬ 
tité  de  Maifons  rafemblées  autour  de  l’Eglife  ,  en  comprend  un  grand  nombre  ,  dif- 
perfées  dans  une  belle  Prairie,  fur  le  bord  de  quelques  Lacs  contigus  à  la  Mer,  &  à 
la  grande  Riviere  ,  qui  eft  elle- même  un  bras  de  Mer.  Le  nouveau  Pithea  n’eft  éloigné 
du  vieux  ,  que  d’une  lieue  Françoife.  En  arriVant  au  premier  ,  nous  fûmes  extrêmement 
furpris  ,  raconte  M.  l’Abbé  Outhier  ,  de  voir  un  des  Domeftiques  que  M.  de  Mauper- 
tuis  avoir  embarqués  avec  lui ,  &  d’apprendre  que  le  VaifTeau  étoit  échoué  fur  la  Côte  , 
à  deux  milles  du  nouveau  Pithea  ,  où  nos  quatre  Afiociés  s’étoient  rendus  &  nous 
prioient  de  les  aller  joindre.  Nous  partîmes  fur-le  champ  ;  nous  dînâmes  avec  eux  , 

&  nous  prîmes  des  mefures  pour  la  continuation  de  notre  marche.  Voici  l’Hiftoire 
qu’ils  nous  firent  de  leur  naufrage.  «  A  peine  leur  VaifTeau  étoit  parti  de  Parralakti , 
so  que  le  vent  aiant  changé  pendant  la  nuit ,  ils  avoient  été  battus  d’une  gtofTe  tem- 
U  pête  ,  &  tout  le  jour  fuivant.  Le  Mardi  au  matin ,  M.  de  Sommereux  vit  le  Pilote 
«  dans  une  grande  agitation.  H  apprit  de  lui  que  le  Bâtiment  faifoit  beaucoup  d’eau. 

»  A  cette  nouvelle  ,  l’allarme  fe  répandit ,  &  tout  le  monde  prêta  la  main  au  travail. 

»  On  n’avoit  qu’une  Pompe  ;  les  uns  y  emplo’ferent  continuellement  leurs  bras ,  pen- 
«  dant  que  d’autres  s’efforcèrent ,  avec  des  féaux  ,  de  vuider  l’eau  par  les  écoutilles.  Un 
»  inftant  de  relâche  lui  faifoit  prendre  le  defius.  Le  vent  changeoit  continuellement. 

SJ  Ceux  qui  momoient  à  la  hune  ne  découvroient  point  les  Terres.  On  remarquoit  feu- 
sj  lement  au  loin  de  grandes  Plages  blanches-,  qu’on  prit  pour  des  glaces  flottantes 
s»  fur  le  Golfe.  Cependant ,  le  vent  étant  devenu  meilleur  vers  le  foir ,  on  fit  route  à 


(*)  Tous  les  lieux  précédens  font  des 
Villages  ;  mais  le  vieux  Lullea  ,  en  Langue 
du  Pa'is  Lullea  Gammel  Stad ,  eft  un  en¬ 
droit  confidérable  ,  qui  a  plufieurs  rues  , 
auxquelles  il  ne  manque ,  pour  en  faire  une 


Ville  ,  que  d’être  fermées  de  palifTades  ou 
de  murs  Le  nouveau  Lullea  eft  une  vraie 
Ville,  à  une  lieue  delà,  fui  le  bord  de  la 
Mer. 
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»  toutes  voiles ,  fans  interrompre  le  travail  de  la  pompe  &  des  féaux.  Enfin  l’on  dé- 
33  couvrit  la  cote  de  Weftrobothnie.  Le  Pilote ,  Homme  d’expérience  ,  reconnut  un 
33  lieu  ,  qu’il  crut  favorable  à  la  réfolution  qu’il  avoir  prife  de  faire  échouer  fon  Bâti- 
33  ment ,  &  prit  des  mefures  fi  juftes  ,  que  le  Vaifleau  n’en  reçut  aucun  dommage.  On 
33  avoit  jetté ,  en  Mer ,  une  partie  des  Planches  qui  faifoient  fa  charge.  Lorfqù’on  fut 
33  échoué  ,  on  fe  hâta  de  mettre  tout  le  refte  à  terre  ,  furtout  les  inftrumens  &  le  ba- 
33  gage  des  Académiciens.  On  fe  trouvoit  près  d’un  Bois  :  les  Domeltiques  y  drelTerent 
33  les  Tentes  ,  &  s’y. établirent  ;  pendant  que  M.  de  Maupertuis  3c  fes  compagnons  d’in- 
33  fortune  fe  rendirent  à  Pithea. 

Telles  furent  les  circonftances  du  fameux  naufrage ,  que  M.  de  Maupertuis  ne  fait 
que  nommer  dans  fa  Relation  ,  comme  une  difgrace  commune  ,  à  laquelle  fa  Philo- 
fophie  l’avoit  rendu  fort  fupérieur.  En  effet ,  il  en  fut  fi  peu  troublé  ,  que  le  jour  fui- 
vant ,  il  prit  la  place  de  M.  l’Abbé  Outhier ,  dans  le  Caroffe  qui  étoit  venu  par  terre  ; 
accompagné  par  conféquent  de  MM.  Clairaut, ,  Camus  &  Celfius.  Ils  prirent  la  route  de 
Falun  ,  où  M.  Camus  étoit  chargé  de  vifiter  foigneufement  les  Mines  de  cuivre.  D’un 
autre  côté  ,  M.  Herbelot  s’embarqua  fcul ,  fur  un  Vaiffeau  ,  qui  partoit  de  Pithea  pour 
Stockolm. 

M.  l’Abbé  Outhier,  demeuré  avec  MM.  le  Monnier  &  de  Sommereux,  prit  foin  de 
faire  préparer  le  Caroffe  qui  avoit  été  embarqué  àTorneo,&  radouber  le  Navire  dont 
on  ne  pouvoir  fe  difpenfer  défaire  ufage ,  pouiTe  tranfport  du  bagage  &  des  inftrumens. 
Dans  l’intervalle  ,  qui  fut  de  cinq  ou  fix  jours ,  il  leva  le  plan  du  nouveau  Pithea.  J’al- 
lois ,  vers  minuit ,  dit-il ,  mefurer  pas  à  pas  les  principales  rues ,  pendant  que  tous  les 
Habitans  étoient  retirés.  La  fituation  de  cette  Ville  eft  fort  finguliere  ;  elle  occupe  en¬ 
tièrement  une  petite  Ile ,  qui  n’a  de  communication  avec  la  Terre  ferme  que  par  un  Pont 
de  bois  ,  dont  le  bout  eft  fermé  d’une  porte.  L’Egliji  eft  hors  de  la  Ville  ,  d’où  l’on  n’y 
peut  aller  que  par  le  Pont.  Toutes  les  rues  de  Pithea- font  tirées  au  cordeau.  Au  centre, 
on  trouve  une  petite  Place  affez  régulière ,  dont  une  face  eft  occupée  par  la  Maifon  de 
Ville  &  l’Ecole  publique. 


Le  Vaiffeau  s  étant  trouvé  en  état  de  remettre  à  la  voile  le  Vendredi  ii  ,  les  trois 
Affocies  partirent  le  meme  jour  après-midi.  Ils  rencontrèrent ,  au-delà  d’Aby ,  une  Ri¬ 
vière  nomttiec  Byka  ,  que  leur  Caroffe- traverfa  dans  deux  Bateaux  ,  joints  l’un  à  côté 


de  1  autre.  Enfuite,  aiant  paffé  par  Eraskager ,  ils  arrivèrent  le  Samedi ,  vers  dix  heures 
du  matin  J  aFialeftat,  très  gros  Bourg,  apres  lequel  ils  palferent  une  grande  Riviere  , 
fur  un  Pont  de  bois  fort  bien  conftruit ,  qu’ils  virent  avec  d’autant  plus  d’admiration  ,  que 


1  année  précédente,  en  traverfant  la  même  Riviere  dans  un  Bateau  ,  ils  n’avoienr  re¬ 
marqué  aucuns  préparatifs  pour  un  Ouvrage  de  cette  importance.  Le  foir  du  xj ,  ils 
arrivèrent  à  Selat ,  &  le  lendemain  à  Grimmerfmack .  d’où  paffant  proche  de  l’Eglife 
de  Najaftra  ,  ils  fe  rendirent  au  Village  de  Jafwar.  Enfuite  ,  ils  pafferent  une  Riviere 
fur  un  Pont  ;  8c  delà  ils  eurent  à  traverfçr  une  Bruïere  ,  qui  les  conduifît  à  l7Ama  (8i  ). 

Dans 

Elle  a  quatre  ruev en  droite  ligne,  du  Le¬ 
vant  au  Couchant ,  parallèles  à  la  Riviç- 
re  ,  8c  traverfées  par  plufieurs  autres  du 
Nord  au  Midi.  L’extrémité  orientale  delà 
Ville  offre  une  grande  Place  ,  qui  contient 
l’Eglife.  La  vue  du  voifinage  eft  fort  agréa¬ 
ble  t 


(8i)  La  Ville  d’Uhma  ,  éloignée  de  Stoc¬ 
kolm  d’environ  cent  quarante  lieues  Tran- 
çoifes ,  n’eft  belle  que  par  fa  fituation  fur  la 
Riviere  de  même  nom ,  qui  eft  auffi  grande 
que  la  Seine  à  Paris  ,  8c  fur  laquelle  les  Vaif- 
feiax  peuvent  s’avancer  jufqu’aux  Maifons. 
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Dans  cette  Ville  ,  ils  trouvèrent  M.  de  Gullingrip  ,  Gouverneur  de  la  Province ,  qu'ils 
avoient  vu  plufieurs  fois  àTorneo,  &  une  Lettre  deM.de  Maupertuis,  par  laquelle  Voïages  au 
il  leur  marquoit  que  M.  Camus  les  actendroit  aux  Mines  de  Faluii.  Nord. 

Etant  partis  le  meme  jour  ,  ils  palTerent  à  Rodbek  ,  gros  &  beau  Village,  à  l'Oueft 
d  une  grande  Praiiie  ,  toute  femée  de  petits  édifices  qui  fervent  à  ferrer  les  foins.  Rod- 
bek  ,  qui  n  elf  qu  à  un  quart  de  mille  d’Uhma  ,  efl:  célébré  par  fes  eaux  minérales  ,  fur  ^757* 

lefquelles  M.  le  Monnier  fit  fes  Obfervations.  Delà  ils  eurent  deux  milles  Sc  un  quart 
jufqu’à  Godermtola,  par  des  Forêts  de  Sapins  &  de  Bouleaux;  enfuîte,  fept  lieues 
du  même  chemin ,  fans  aucune  apparence  de  Maifon ,  ni  de  Campagne.  Le  Pais  devient 
alors  beaucoup  meilleur,  mais  plus  montueux  ,  jufqu’à  Hoonus,on  ils  arrivèrent  à  huit 
heures  du  foir.  Dorkftat ,  qu’ils  paflerent  enfuite ,  la  grande  Riviere  d’Angermante  , 

Sundfv/ald,  affez  jolie  yille  ,  Niurenda  ,  Guarjo,  Hermonger  ,  une  autre  Ville  nommée 
Htidwikfw'ald,  &  plufieurs  autres  Villages  ;  enfin,  deux  chauffées  fort  longues,éIevées  en¬ 
tre  des  Campagnes ,  des  Lacs  &  des  Rivières  ,  le  long  defquelles  on  trouve  des  Maifons 
avec  des  Fourneaux,  pour  la  Mine  de  cuivre;  &  delà,  des  Bois,  des  Montagnes  &  des 
cailloux  ,  les  conduifirent  à  Falun  ,  où  ils  arrivèrent  le  Dimanche  jo  ,  à  neuf  heures  du  ' 


Il  femble  que  M.  f  Abbé  Outhler  palTe  rapidement  fur  tous  ces  lieux ,  dont  la  def- 
cription  d'ailleurs  n’appartient  pas  à  notre  Recueil,  pour  fatisfaire  l'impatience  qu’il  a 
fait  naître  de  lire  fes  obfervations  fur  Falun  &  fur  les  Mines.  Cette  Ville  ,  qu'on  nomme 


Mines  de  Faîus  , 
a  ou  Ceperberg,ûi 
leur  defeription. 


,  qu  on  nomme 


auffi  Coperberg ,  ett  très  grande,  &  n’eft  point  entourée  de  Barrières,  comme  toutes 
les  autres  Villes  du  Pais.  La  plupart  des  rues  en  font  tirées  au  cordeau.  On  y  voit  deux 
Places ,  dont  l’une ,  fpacieufe  ,  belle  &  régulière ,  a  ,  du  côté  du  Nord ,  un  grand  édi¬ 
fice  de  pierres,  où  fe  tiennent  les  AfTemblécs  de  Juftice ,  une  Cave,  une  Ap^othiquai- 
rerie  &  un  Grenier  publics.  Le  côté  de  l’Ell  offre  une  vafte  Eglife  de  pierres  ,  avec  un 
Clocher  fort  élevé  ,  qui  contient  une  très  belle  fonnetie  ;  elle  eft  couverte  de  cuivre,  & 
les  portes  font  de  bronze  ;  mais  l’intérieur  eft  fans  orneméns.  Plufieurs  Tombes  du  Ci¬ 
metière  font  hors  de  la  Ville  :  du  même  côté  ,  on  voit  une  autre  Eglife  ,  bâtie  auffi  de 
pkrres',  &  couverte  de  cuivre  ,  comme  fon  Clocher ,  qui  eft  d’une  grande-  beauté.  Les 
Bâtimens  de  la  Mine  ont  une  Chapelle  ,  pour  les  Officiers  &  les  Ouvriers.  A  quelque 
diftancc  des  murs,  on  trouve  une  affez  belle  Maifon  ,  qui  appartient  au  Roi  de  Suede, 
&  que  ce  Prince  honore  quelquefois  de  fà  préfence,  C’eft  la  demeure  ordinaire  du  Gou¬ 
verneur  de  Falun.  Les  environs  font  ornés  de  jolies  Maifons  de  Campagne.  Tous  les  Bour¬ 
geois  ont  part  aux  Mines  ;  fans  quoi ,  ils  ne  pourroient  prétendre  au  droit  de  Bourgeoi- 
fic.  On  les  nomme  Berfemans  ,  c’eft-à-dire  Hommes  de  la  Compagnie  ,•&  ceux  qui  font 
travailler  à  leurs  propres  frais  s’appellent  Brukande  Berfemans.  Ilslportent  une  petite 
hache,  au  lieu  de  bâton  ;  ils  ont  des  chapeaux  fans  boutons ,  comme  nos  Prêtres,  des 
habits  noirs  fans  poches  ,  des  bas  noirs  &  des  gants. 

Tout  le  côté  occidental  de  la  Riviere ,  à  la  diftancc  d’un  demi  mille ,  eft  fterile  ,  8c 
couvert  de  Rochers  ,  entre  lefquels  font  les  Mines  de  cuivre.  Plufieurs  faignées  y  con- 


slfez  élevées.  A  un  demi  mille  de  la  vïlk ,  Jardin. 
Tome  X  F, 
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Lfcac  des  eaux,  pour  faire  jouer  utr  grand  rrombre  de  Machines.  On  y  voiles  loge- 
mens  des  Officiers  ;  &  tour  lé  refte  n’eft  qu’un  amas  de  feories  ,  qui  forment  de  petites 
Montagnes  ,  entre  lefquelles  on  conferve  des  chemins  ,  pour  tranfporter  le  Minerai  fut 
de  petites  charettes.  Le  côté  oriental  de  la  Riviere  n  eft  pas  de  la  meme  fterilité.  Il  s  y 
trouve  le  long  de  la  Ville,  quelques  bonnes  Prairies,  dansunefpace  de  trois  ou  quatre 
cens  toifes,  au-delà  defquelles  il  n  y  a  que  des  Montagnes  &  des  Bois. 

C’eftdans  les  termes  de  l’Obfervateur ,  quil  faut  rapporter  fon  voiage  aux  Mmes. 

Le  premier  jour  de  Juillet ,  dit-il ,  nous  allâmes  vifiter  les  Mmes ,  M.  le  Monnier ,  M- 
de  Lmmeredx  8c  moi  (8l).  On  nous  fit  tous  changer  d’habits  ,  chez  M.  Beutzel  un  des 
Baillis  de  la  Mine  :  on  nous  donna  des  culottes ,  des  juft’au-corps,  des  vefies-,  des  per¬ 
ruques  ,  des  chapeaux  ,  8c  notre  Homme  à  chacun ,  pour  nous  conduire.  Nousdefeen- 

dîmes  d’abord  au  fond  d’une  très  grande  carrière ,  large  de  plus  de  ««  toifes  ,  8c  pr^ 
fonde  d’environ  cent  cinquante  piés.  On  y  defeend  par  des  degrés  tailles  dans  le  roc  ,  8c 
par  des  efcaliers  de  bois  dans  les  endroits  od  le  rocher  manque.  Nos  Guides  portoient 
plufieursfaifceaux,  de  longues  allumettes  de  Sapin.  Au  bas  de  la  Carrière,  ils  en  a  u- 
merent  chacun  un  pour  nous  éclairer;  8c  nous  entrâmes  l'un  apres  1  autre  dans  une  Ca¬ 
verne  fort  étroite ,  où  defeendant  d’abord  par  quantité  de  marches  de  pierres  ,  qui  fai> 
foient  plufieurs  détours,  nous  arrivâmes  près  d’un  trou  quarré  ,  perpendiculaire  a  1  Ho¬ 
rizon  .  large  de  trois  à  quatre  piés  ,  8c  profond  au  moins  de  trente  ,  garni  dechelles  , 
qui  font  liées  deux  à  deux  ,  8c  qui  s’étendent  jufqu’au  fond  de  1  ouverture  Nos  Gui- 
Is  ,  avant  que  d’y  defeendre  ,  prirent  leurs  faifeeaux  d’allumettes  entre  les  dents  .  pour 
fe  conferver  la  liberté  de  tenir  l’échelle  avec  les  mains.  Nous  defcendimes  chacun  apres  ^ 

le  nôtre ,  8c  nous  arrivâmes  au  fond  dû  trou. 

On  nous  fit  entrer  dans  une  Caverne  fort  étroite,  dans  laquelle  aiant  fait  qaelques 
pas  nous  trouvâmes  huit  ou  dix  Hommes  prefque  nus^  couchés  par  terre ,  8c  fans  autre 
lumière  que  celle  de  quelques  allumettes  de  Sapin.  Le  chemin  avoit  fi  peu  de  largeur .  qu  a 
peine  y  pûmes  nous  palTer  près  d’eux  ;  8c  la  chaleur  qui  fortoit  de  ces  antres ,  augmentée 
par  celle  des  flambeaux  de  nos  Guides  ,  nous  obligeoit  de  tourner  de  rems  en  rems  la 
tête  pour  refpirer.  Après  avoir  paffé  près  des  Hommes  nus,  nous  defcendimes  encore  j 
&  bLs  nous  trouvâmes  enfin  dans  des  cavités  ;  larges  de  trente  a  qu^ante  piés  ,  dont 
quelques-unes  étoient  terminées  par  de  très  grands  Puits.  Des  chemins  étroits  condm  ent 
d’une  cavité  à  l’autre  ,  la  plupart  garnis  d’un  Canal  de  bois ,  pour  diriger  les  roues  des 
tombereaux,  qui  fervent  à  traîner  la  pierre  de  Mine,  8c  à  la  conduire  vis-a-vis  de  plu¬ 
fieurs  ouvertures  ,  qui  font  percées  jufqu’en  haut.  C’eft  par  ces  Puits  qu  on  enleve  le  Mi¬ 
nerai  ,  dans  de  fort  grands  féaux  ,  qui  font  fufpendus  à  des 

arbres  de  plufieurs  grandes  roues  ,  dont  les  unes  font  tournées  par  des  Chevaux,  &  d  au¬ 
tres  pat  la  force  de  l’eau.  Un  feau  dclcend  pendant  que  l’autre  monte.  Pourfranfporter 
des  chevaux  dans  ces  lieux  affreux ,  on  les  fufpend  au  Câble  ,  par  une  fangle  qui  leur  em 

braffe  tout  U  corps.  ^  ^  „  r  -  r-. 

Des  de«.  c6.&  du  Ca»al  qui  fm  à  diriger  les  roues,  il  relie  affex  d  efpaee  ^»r 

«alTage  d'un  Hourme.  Ce  Canal  ,  qui  eft  au  milieu  du  chemin  .  conduit  le  T»u.beieau 
fut  la  même  ligne  par  une  petite  roue  hotiiontale  qui  eft  placée  delTons  ,  tandis  q 

(81)  Il  ne  fait  aütune  mention  de  M.  Camus ,  qui  n’eft  pins  mime  nommé  jufqu’a 

Stockolm. 
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quatre  autres  roues  roulent  le  long  des  deux  bords.  Dans  quelques  endroits  ,  on  trouve 
d  autres  Canaux  de  bois ,  attachés  le  long  du  Rocher ,  pour  conduire  l’eau  néceflaire  au  Nord, 
travail.  Nous  vîmes  ,  dans  ces  fouterrains  ,  deux  Ecuries  pour  les  Chevaux  ,  &  une  Bou-  l’Abbé 
tique  de  Maréchal ,  où  l’on  forgeoit  les  ferremens  &  les  outils  néceffaircs.  Ces  Gaver-  Ou  T  hier. 
nés ,  furtout  les  plus  larges ,  font  le  domicile  de  quantité  d’Ouvriers  ,  qui  s’occupent  à  1757* 
tirer  le  Minerai.  Les  uns  font  vêtus  ,  &  les  autres  prefque  nus.  Leur  feule  méthode  , 
pout  rompre  la  pierre  ,  eft  de  faire  du  feu.  deflus  ;  Sc  ,  lorfqu  elle  eft  echauffee  >  d  y  jettcr 
de  l’eau ,  qui  ne  manque  point  de  la  faire  éclater.  AulTi  voit-on  de  toutes  parts  ,  un 
grand  nombre  de  ces  feux.  D’un  côté  ,  ce  font  des  leviers  de  différentes  fortes ,  pour 
tirer  le  Minerai  des  Puits  les  plus  profonds  ,  &:  le  mettre  à  portée  des  Tombereaux  ; 
d’un  autre ,  ce  font  des  Pompes ,  pour  tirer  l’eau  ,  qui  nuit  au  travail  ,  &  la  conduire 
dans  d’autres  lieux  où  elle  devient  utile.  On  voit  fortir  ,  en  plufieurs  endroits  ,  des  four- 
ces  dont  les  ruiffeaux  vont  fe  perdre  dans  les  fentes  des  rochers.  Outre  les  chemins  ou¬ 
verts  ,  il  s’en  trouve  de  fermés  ,  dont  les  portes  dérobent  la  vue ,  &  d’autres-  où  l’on  a 
fouteau  le  rocher  par  des  murs ,  ou  par  une  efpece  de  charpente  entremêlée  de  bois  8c 
de  fer  :  mais  ces  précautions  n’empêchent  point  qu’il  ne  périffe  fouvent  des  Ouvriers 
fous  leurs  ruines.  Ces  Malheureux  ,  connoiffant  le  danger  auquel  ils  font  expofés ,  ont 
un  air  fombre ,  qui  marque  leur  crainte  &  leur  trifteffe.  Il  femble  meme  que  la  joie 
leur  foit  interdite  j  car  il  eft  défendu  de  fiiSer  &  de  chanter  dans  les  Mines.  Une  au¬ 
tre  Ordonnance  défend ,  fous  de  rigoureufes  peines ,  d’y  mener  ou  d  y  recevoir  des 
femmes. 

Après  avoir  emploie  près  de  deux  heures  à  parcourir  tous  ces  fouterrains  ,  nous  nous 
trouvâmes  au  fond  du  Puits  le  plus  large ,  où  nous  crûmes  qu'il  pleuvoit  abondamment , 
quoique  le  Çiel  fût  ferein.  Les  vapeurs  qui  fortoient  de  tant  de  trous ,  fe  refolvoient  en 
une  véritable  pluie  ,  dont  nous  fûmes  mouillés  jufqu’aux  deux  tiers  de  la  hauteur  da 
même  Puits.  Sa  profondeur  eft  de  trois  cens  cinquante  aunes  de  Suede  ,  qui  font  fix  cens 
quarante  piés  de  France.  Deux  de  nos  Guides  fuffirent  ,  pour  nous  reconduire  à  la  lu¬ 
mière  du  jour.  L’an  fe  mit  avec  M.  le  Monnier  &  moi ,  dans  un  des  grands  féaux  qui 
fervent  à  lever  le  Minerai.  Chacun  de  nous  n’avoit  qu’une  jambe  dans  le  leau  j  8c  de  nos 
mains  nous  nous  tenions  aux  chaînes  qui  l’attachent  au  cable.  En  montant ,  notre  Guide 
appuïoit  fouvent  la  main  contre  les  parois  du  Puits  ,  pour  diriger  notre  feau  ,  8c  nous 
faire  éviter ,  non-feulement  les  pointes  de  rocher  qui  avançoient ,  mais  aufli  la  rencon¬ 
tre  de  l’autre  feau  ,  qui  defcendoit  à  mefure  que  nous  montions  ,  8c  dont  le  choc  étoit 
dangereux.  Le  Cocher  de  cette  étrange  Voiture  avoir  befoin  de  beaucoup  dadreffeiles 
balancemens  du  feau ,  les  mouvemens  circulaires  qu’il  recevoit  de  la  corde  ,  lorfqu  elle 
venoit  à  fe  détordre ,  8c  les  embarras  d’un  Puits  fort  étroit ,  demandoient  une  attention 
&  des  foins  continuels.  Quoique  les  Chevaux  ,  qui  nous  faifoient  monter ,  n  euffent  pas 
an  moment  de  relâche  ,  nous  cmploïâmes  neuf  minutes  entières  a  parvenir  au  Commet 
du  Puits. 

Nous  vîmes ,  continue  l’Obfervateur ,  deux  Machines  qui  fervent  a  tiret  le  Minerai 
avec  des  chaînes  ,  au  lieu  de  Cables.  Ce  font  de  grandes  roues ,  a  double  rang  d  augets  , 
dont  l’un  eft  à  contre  fens  de  l’autre  ;  ces  roues  font  placées  dans  de  grands  Batimens  de 
bois,  dont  le  haut  contient  un  grand  Réfervoir,  ou  des  Pompes  font  monter  conci- 
nuellemeot  l’eau  ,  parde  gros  tu'iaux  dç  bois.  Des  deux  cotés  de  chaque  Refervoir  eft 


VoÏAGES  AU 

Nord. 
M.  l'Abbé 

OüTHIER., 

1737- 


Forg«s  d’ABla, 


j(?4  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

une  buvertiue  ,  avec  une  Vanne'  qui  répond  à  chaque  rang  d’angets  de  forte  qu’èn  ou¬ 
vrant  l'une  des  Vannes  ,  on  fait  tomber  l'eau  dans  le  rang  cTaugets  qui  lui  répond  ,  ê£ 
tourner  la  roue  d’un  côté  j  au  lieu  qu’elle  tourne  de  l’antre ,  lorfquc  fermant  une  Vanne 
on  oiivre  celle  qui  lui  eft  oppofée.  Nous  vîmes  une  autre  machine  ,  qui  a  deux  roues  , 
chacune  de  vingt  fept  piés  de  diamètre  :  elle  eft  deftinée  ,  non-leulement  à  faire  mon- 
<ccr  le  Minerai,  mais  encore  à  faire  jouer  un  prodigieux  nombre  de  bafcules  ,  pour  des 
PompeS  Sc  d’autres  ufagés.  Enfin  plufieurs  autres  machines  fervent  à  tirer  du  fond  des 
Mines  l’eaü  qui  nuit  aux  Ouvriersi  Les  Bafcules  des  Pompes  s’étendent  fort  loin,  fe  di- 
^vifeut  5c  lê  fubdivifent ,  pour  jouer  en  même-tems  dans  plufieurs  endroits..  Le  mouve- 
;  ment  des  unes  eft  vertical ,  &  celui  des  autres  horizontal.  Tant  de  machines  &  de  Baf¬ 
cules  différentes  forment  une  Eorêt  mouvance.  Tous  les  corps  de  Pompe  font  de  bois  ; 
&  rien  ne  manque  à  la  beauté  des  Bafcules  8c  des  autres  pièces.  Les  Réfervoirs  font  auiH 
de  bois  ,  mais  fi.  bien  affemblé  ,  &  godroné  avec  tant  de  foin ,  que  l’eau  ne  s’y  perd 
jamais. 

A  ’mefure  qu’on  tire  le  Minerai ,  on  le  fépare  en  tas  ,  qui' font  les  Portions  des  Pro¬ 
priétaires  :  chacuivenleve  la  fienne  dans  de  petits  Tombereaux  ,  pour  la  porter  aux  Four¬ 
neaux  où  elle  doit  être  mife  en  "fufion.  Les  Mines  font  au  Sud-Oueft  de  la  Ville  ,  éloi¬ 
gnées  des  premières  Maifons ,  d’environ  cent  cinquante  toifes.  Dans  cet  intetvalîe,  St 
dans  la  Ville  même  ,  le  long  du  Fleuve ,  on  ne  trouve  que  des  Forges-,  dont  les  fouf- 
flets  reçoivent  leur  mouvement  de  l’eau  :  elles  font  accompagnées  d’un  grand  nombre 
de  Fourneaux  ,  où  l’on  étend  le  Minerai  fur  deux  lits  de  bois,  auxquels  où  met  le  feu, 
&  qu’on  laiflè  brûler  pendant' plufieurs  jours.  Ceux  qui  fervent  à-cette  première  prépa¬ 
ration  dcnotümtmKallèroJlats.  La  fécondé  fe  fait  dans  un  Fourneau  à-peu-près  fem> 
blable  ,  mais  plus  long  &  plus-  étroit.  Enfin  la  .  fonte  fe  fait  dans  un  feu  très  violent , 
animé  par  de  grands  foufflets  que  l’eau  fait  jouer.  La  fumée  eft  fi  fulphureufe  8c  fi  épailTe-,., 
fous  le  vent  des  Kalleroftats ,  qu’on  y  perd  la  rÈfpiration.,  Elle  couvre  fou-vent  toute  ia;. 
Ville,  avec  beaucoup- d’incommodité  pour  les  Hâbitans  ;  mais  ils  en  tirent  l’avantage- 
de  n’être  jamais  tourmentés  des  Moucherons,  qui  foïvt  infuportables  dans  les  autres 
Cantons  du  même  Pars-  ^  -  - 

On  nous  fit' voir  un  Homme  qui  pafTe  pour  pétrifié ,  après  avoir  été  étouffé  fous  dés- 
•  quartiers  de  pierre  ,  écroulés  au  fond  de  la  Mine.  Son  corps  ,  qui  n’en  fut  tiré  que  long- 
tems  après  ,  étoir  fi  peu  défiguré,  qn’il  fut  reconnu  par  une  Fernn-re  dü  même  âge.  On 
le  confervoitdepuis  feize  ans,dans  un  Fauteuil  de  fer.  Nous  ne  vîm.es  qu’un  corps  noir, 
fort  dèffeché ,  qui  exhalok  une  odeur-  cadavereufe. 

Il  irons,  reftoit  à.  vifiter  les  Forges  à'Affla,  où  fe.  fait  raffinement  du  cuivre.  Ce  lieti.' 
qu’on  nomme  auffi  Affla-Fars.,  c’eft-à-dire  Forge  ou  Cataraéle  d’Affta ,  eft  ficué  fur  le 
bord  de  la  grande  Riviere  de  Dala ,  au-deffous  d’une  affreufe  Cataraâre ,  qui  fait  mouvoir 
un  fort  grand  nombre  de  roues^  L’Infpedeur  nous  a'taat  promis  dé  faire  travailler  en  no¬ 
tre  faveur,  à  toutes  fortes  d’Ouvrages  ,  nous  nous  rendîmes  à  la  Forge  le  8  de  Juillet,, 
vers  minuit.  Le  cuivre  fe  tranfportc  en  faumons  ,.de-Falun  aux  Forges  d’Affta  ;  très  im- 
,  par  encore  ,  paréequ’il  n’a  effuié  qu’une  première  fufion.  On  tient  un  état  exaéî:  de  ee- 
■  qui  appartient  à  .chaque  Particulier ,  pour  favoir  au  jufte  cevqui  doit  lui  revenir,  loiC- 
qu’on  a  prélevé  les  droits  Ro'iaux  8c  le  prix.de  l’affinage. 

On  commença ,  fous  les  yeux  des  trois  Voïageurs  François  j'par  mettre ,  dans  une  ef- 
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pece  (3e  p:ran<3  aeufer ,  fonné  dans  h  terre,  un  lit  de  charbon  ,  &  pardeflus ,  un  tas  de 
lingots ,  ou  de  Saumons  ,  jufqu’au  poids  de  huit  ou  neuf  mille  livres,  recouvert  encore 
de  charbon.  On  y  mit  le  feu  ,  qui  fut  pouffé  par  le  vent  de  deux  grands  foufflets  ,  que 
l’eau  faifoit  jouer  fans  relâche  ,  jufqu’à  l’entiere  fufion  des  lingots.  Les  foufflets  conti¬ 
nuèrent  même  de  jouer  longtems  après ,  &  l’on  ne  ceffoit  point  de  fournir  du  charbon. 
De  tems  en  tems ,  on  ccumoit  la  liqueur  métallique  ,  en  otant  le  charbon  qui  furna- 
geoit ,  &  tout  ce  qui  s’y  trouvoit  d’impur.  Enfin  lorfqu’on  eut  achevé  de  la  purger ,  l’ac¬ 
tion  des  foufflets  ceffa.  Alors  on  jetta  ,  fur  le  cuivre  fondu ,  un  peu  d’eau ,  qui ,  ne  pou¬ 
vant  s’évaporer  tout-d’un-coup ,  rouloit  de  toutes  parts  en  petites  boules.  Cette  eau 
a’iant  refroidi  la  fuperficie  du  métal,  il  s’y  forma  une  croûte,  qui  fur  enlevée  avec  des 
crochets  &  d’autres  inftrumens  de  fer.  On  jetta  une  fécondé  fois  de  leau  ,  on  leva  une 
fécondé  croûte ,  &  le  creufet  fut  ainfi  vuidé  fucceffivement  ;  ce  qui  donna  quarante 
croûtes ,  ou  quarante  plaques  rondes  de  cuivre  ,  dont  les  dernieres  furent  toujours  les  plus 
pures  &  les  plus  belles. 

Cette  opération  ,  qui  fut  achevée  avant  midi ,  en  eut  à  la  fuite  une  derniere ,  dont  les 
trois  François  furent  auffi  témoins.  On  mit  un  grand  nombre  de  Plaques  rondes  de  cui¬ 
vre,  dans  un  creu-fet  prefque  femblable  au  premier,où  elles  furent  bientôt  fondues  i&C  pui- 
fant  la  matière  avec  de  grandes  cuillieres  de  fer ,  fufpendues  à  des  chaînes,  on  la  diflri- 
bua  dans  des  Moules.,  de  la  forme  &  de  la  grandeur  d’une  calotte  de  Chapeau.  Enfuite , 
figée,  mais  rouge  encore  ,  onlaprenoit  avec  des  tenailles  de  fer ,  pour  la  placer  fur 
une  enclume  ,  où  elle  étoit  applatie  fous  les  coups  d’un  gros  Marteau,  que  Teau  feule 
faifoit  jouer.  Elle  fe  trouvoit  ainfi  changée  eii'  planches  de  cuivre,  &  bientôt  en  lames- 
affez  étroites  ,  qu’on,  faifoit  paffer  entre  des  rouleaux ,  pour  leur  donner  partout  la  même 
cpaiffeur.  A  mefure  qu’elles  fortoient  des  rouleaux ,  trois  Hommes,  agiffant  avec  force 
fur  un  grand  cifeau  ,  dont  le  levier  étoit  pofé  horizontalement ,  coupoient  les  P/o/rer  , 
c’eft- à-dire  les  grandes  Monnoies  de  cuivre.  Quatre  autres ,  tenant  un  coin  avec  fon  em¬ 
preinte  ,  marquoient  cette  Monnoie,  fous  les  coups  d’un  gros  marteau  ,  que  l’eau  fai¬ 
foit  élever.  D’autres  mettoient  la  Monnoie  dans  des  Vaiffeaux  ,  que  M.  l’Abbé  Outhisr 
nomme  des  Tonnes  tournantes. 

Le  jour  fiûvant ,  il  eut ,  avec  fes  deux  Affociés ,  un  autre  fpeétacle,  à  Mefflnsbrolc, 
qui  n’eft  éloigné  d’Affla  qive  d'un  quart  de  mille  :  on  leur  fit  voir  la  fabrique  du  Laiton.- 
Trois  grands  Fourneaux  fouterrains  font  garnis  chacun  dé  leur  couvercle.  Oh  y  fait  def- 
cendre  avec  de  grandes  tenailles,  neuf  creufets  fora  profonds ,  remplis  de  cuivre  rouge 
&  de  Calamine  ,  avec  quelques  rognures  de  cuivre  jaune.  Lorfque  la  matière  eft  fondue ,, 
0n  retire  les  creufets ,  pour  la  verfer  dans  un  moule  large  &  plat ,  qui  en  fait  une  plan¬ 
che  de  Laiton  D’autres  Ouvriers  coupent  quelques-unes  de  ces  planches  en  longues 
bandes,  qu’on  met  recuire  dans  un  grand  Four,  où  le  feu  n’efi:  qu’à  côté.  On  les  coupe* 
enfuite  en  fil  de  Laiton,  qui  fe  trouve  d’abord  quarré  8c  gros ,  mais  qu’on  rend  bien¬ 
tôt,.  Sc  rond  ,  8c  mince  ,  dans  des  filières  où  il  eft  tiré  par  la  feule  force  de  Peau  :  elle- 
fait  jouer  des  Pinces  qui  le  faififfent  à  la  fortie  de  la  Filiere.  Un  feul  Etabli  contient 
douze  ^iUeres  ,  avec. leurs  pinces,  que  l’arbre  d’une  feule  roue  fait  jouer  d’une  vîrcffe; 
furprenante.  v 
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Stockholm  à  Paris  ,  où  ils  fe  rendirent  par  différentes  routes  ,  n'offre  que  des  évenemens 
ordinaires  :  mais  fi  l’on  fe  repréfentc  la  curiofité  du  Public  ,  fondée  fur  la  connoilfancc 
de  leur  mérite  &  fur  la  haute  opinion  qu’on  avoit  conçue  de  leur  entreprife  ,  il  eft  aife 
de  fe  figurer  quel  fut  le  mouvement  de  la  Capitale  ,  à  la  première  nouvelle  de  leur  re¬ 
tour.  Us  y  arrivèrent  le  Mardi ,  lo  d’Août.  Après  avoir  rendu  leurs  premiers  devoirs  à 
la  Cour ,  où  ils  furent  préfentés  au  Roi ,  &  félicités  fur  l’union  qui  avoit  régné  dans 
leur  Société ,  autant  que  fur  le  fuccès  de  leur  entreprife  ,  à-peine  purent-ils  fufiSre  a  1  em- 
preffement  des  Savans ,  des  Curieux  ,  &  des  honnêtes  gens  de  tous  les  ordres.  Ce  ne  fut 
que  le  iS ,  c’eft-à-dire  huit  jours  après  leur  arrivée  ,  que  M.  de  Maupertuis  rendit 
compte,  à  l’Académie  des  Sciences,  de  leur  pénible  voiage  &  de  leurs  immortelles 
opérations  (8}). 

(8})  On  a  vu  que  dans  le  cours  du  jooo  liv.  de  penfion  fur  la  Marine ,  avec 
Voiage  ,  M.  Celfius  ,  qui  eft  mort  de-  une  place  créée  pour  lui. 
puis  ,  fut  informé  que  la  Cour  de  France  En  174Î  ,  lorfqu’il  eut  accepté  la  Préfi- 
lui  accordoit  une  penfion  de  1000  livres,  dencc  de  l’Académie-de  Berlin,  il  remit  la 
Au  retour  des  quatre  Académiciens  ,  M.  de  penfion  de  l’Académie  des  Sciences  8c  celle 
Maupertuis  en  eut  une  de  1100  liv.  &  cha-  de  la  Marine  :  mais  étant  revenu  en  France 
cun  des  autres  une  de  1000  liv.  outre  leurs  un  ah  après,  il  obtint  pendant  le  féjour 
Penfions  académiques.  M.  l’Abbé  Outbier  qu’il  y  fit ,  une  penfion  de  4000  liv.  fur  le 
en  obtint  une  de  iioo  liv.  fur  un  Bénéfice.  Tréfor  Roïal ,  dans  laquelle  fut  comprife 
L’année  d’après  ,  M.  de  Maupertuis  eut  celle  du  Nord. 


VOÏAGE  DE  M.  MAUPERTUIS 
AU  Monument  de  MlfiNDSO ,  dans  la  Laponie  Septentrionale,' 

On  ne  fe  laflera  point  de  voir  des  noms  ,  qui  promettent  toujours 
de  nouvelles  lumières,  ôc  de  nouveaux  agrémens.  Retournons  en  La¬ 
ponie  ,  avec  les  Académiciens  envoies  par  la  Cour  de  France  pour  la 
mefure  des  degrés  terreftres. 

Pendant  qu’ils  achevoient  leurs  obfervations  à  Pello ,  où  fe  termine 
i’arc  du  Méridien  qu’ils  avoient  mefuré  ,  les  Finnois  3c  les  Lapons  leur  par- 
loient  fouvent  d’un  Monument  qu'ils  regardent  comme  la  merveille  de 
leur  Pais ,  &  dans  lequel  ils  croient  renfermée ,  la  fcience  de  tout  ce 
qu’ils  ignorent.  Ils  en  mettoient  la  lituation  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
au  Nord  de  Pello,  au  milieu  d’une  vafte  Forêt  qui  fépare  la  Mer  de 
Bothnie  ,  de  l’Océan.  Ce  voiage  ne  pouvoir  fe  faire  que  liir  la  nége  ,  en 
fe  faifant  traîner  par  des  Renes  ,  dans  ces  périlleufes  voitures  qu  on  a 
déjà  décrites  fous  le  nom  de  Pulkas.  Onétoic  au  mois  d’Avril  j  il  falloit 
rifquer ,  fur  la  foi  des  Lapons ,  tous  les  inconvéniens  de  la  gelée ,  dans 
un  défert  fans  afyle.  M,  de  Maupertuis  l’entreprit ,  accompagné  de  M.  Cel- 
lius ,  qui  joignoit  aux  lumières  Aftronomiques  une  profonde  connoiflànce 
des  Langues  du  Nord  ,  avec  laquelle  il  s’étoit  fait  une  étude  particu¬ 
lière  des  InfcrijÆÎons  Runiques  ôc  de  toutes  les  antiquités  de  fon  Pais. 

La  maniéré ,  dont  on  voiage  en  Laponie  ,  n’eft  pas  moins  (inguliere  que 
les  Voitures.  Dès  le  commencement  de  l’Hiver  ,  on  marque  avec  des 
Btauches  de  Sapin ,  Içs  chemins  qui  doivent  conduire  aux  lieux  frequentes. 
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A  p&lns  les  Traîneaux  Ôc  les  Pulkas-  ont  foulé  la  première  né^e  qui  cou-  -voïage  au 
vre  ces  routes  &c  commencé  à  les  creufer ,  qu’une  nouvelle  nege ,  repan-  Monument 
due  de  tous  côtés  par  le  vent ,  les  releve  ^  Ôc  les  tient  de  niveau  avec  le  de  Windso. 
telle  de  la  Campagne  ,  ou  du  Lac  ,  ou  du  Fleuve.  Les  nouvelles  Voitures ,  Mau- 

qui  palTent ,  reroulent  cette  nége,  que  d  autre  nege  vient  bientôt  recou-  perxuis. 
vrir  •  &  quoique  ces  chemins  ,  alternativement  creufés  &  recouverts ,  ne  1737.. 
paroilTent  pas  plus  élevés  que  le  relie  du  terrein  ,  ils  ne  lailTent  pas  de  for- 
mer  des  efpeces  de  ehaulïees  ,  ou  des  Ponts  de  nege  foulee  5  ^ 

peut  s’écarter  à  droite  ou  à  gauche  ,  fans  tomber  dans  des  abîmes  de  nege. 

On  a  befoin  d’une  attention  continuelle  pour  ne  pas  fortir  d’une  efpece  de 
fillon,  qui  ell  ordinairement  creufe  vers  le  milieu,  par  le  palïage  de  tous- 
les  Pulkas.  Mais  au  fond  de  la  Forêt ,  dans  les  lieux  qui  ne  font  pas  fré¬ 
quentés  ,  il  n’y  a  pas  même  de  tel  chemin.  Les  Finnois  &  les  Lapons  ne 
fe  retrouvent,  qu’à  l'aide  de  quelques  marques,  qu  ils  lai  lient  aux  arbres.- 
Quelquefois  les  Renes  enfoncent,  jufqu’aux  cornes,  dans  la  nége.  Un  Voïa- 
geur qui  feroit  furpris  alors  par  quelqu’un  de  ces  orages,  où  la  nége  tombe 
en  fl  grande  abondance  ôc  reçoit  du  vent  une  fi  furieufe  a,gitation ,  qu’on 
ne  peut  voir  à  deux  pas  de  foi ,  fe  trou  ver  oit  dans  l’égale  impolTibilité  de 
reconnoîtte  le  chemin  qu’il  a  tenu  &c  celui  qu’il  cherche.  Les  Lapons ,  fer¬ 
tiles  en  contes  merveilleux ,  firent  à  M.  de  Maupertuis  l’hiftoire  de  plu- 
ileurs  perfonnes  qui  avoient  ete  enlevees  dans  les  airs  par  ces  Ouragans 
avec  leurs  Pulkas  ôc  leurs  Renes,  &  jettés  ,  tantôt  contre  des  Rochers  », 
tantôt  au  milieu  des  Lacs. 

L’Académicien  partit  de  Pello  ,  à  cheval ,  le  1 1  d’Avril  1737.  Il  arriva  , 
le  foir ,  à  Kengis ,  qui  en  eft  éloigné  de  douze  ou  quinze  lieues  de  France  , 

&  ne  s’y  arrêta  point ,  -parcequ’il  vouloir  s’approcher  du  lieu  où  fes  Renes  . 
l’attendoient.  Cinq  lieues  qu’il  fit  encore  le  conduifîrent  à  Pellika  ,  une 
des  Maifons  qui  forment  le  Village  de  Payala.  Dans  cette  Contrée,  les  Vil¬ 
lages  ne  font  plus  compofés  que  de  deux  ou  trois  Maifons,  éloignées  en- 
tr’elles  de  quelques  lieues.  Il  trouva  là  fix  Renes  avec  leurs  Pulkas  î  mais 
apprenant  qu’il  pouvoir  faire  encore  trois  lieues  en  Traîneaux  ,  il  garda 
les  Chevaux  jufqu’au  lendemain  pour  fe  faire  mener  à  Erkiheicki  ,  &  les 
Renes  prirent  le  devant.  Dans  ces  malheureux  climats ,  brûlés  fans  cefie 
en  Eté  par  les  raïons  du  Soleil ,  qui  ne  fe  couche  point ,  plongés  enfuite 
pendant  l’Hiver  dans  une  nuit  profonde  &  continuelle,  il  ne  s’ëtoit point 
attendu  à  trouver  un  afyle  anfli  agréable  que  celui  de  Pellika.  Cette  Mai- 
fon ,  malgré  la  diftance  où  elle  eft  du  Monde  liabité  ,  eft  une  des  meil¬ 
leures  qu’il  ait  rencontrées  en  Laponie.  Il  y  fit  étendre  des  peaux  d’Ours 
&  de  Renes ,  fur  lefquelles  il  prit  un  peu  de  repos  ,  pout  fe  préparer  æ 
la  fatigue  du  jour  fuivant. 

Le  11  ,  étant  parti  de  Pellika  longtems  avant  le  lever  du  Soleil  ,  il 
arriva  f)ientôt  à  Erkiheicki  j  où  il  ne  prit  que  le  tems  néceftàire  pour 
quitter  fon  Traîneau  &  fe  faire  lier  dans  fon  Pulka  3  précaution  fans  la¬ 
quelle  on  ne  refteroit  pas  longtems  dans  cette  Voiture  ,  lorfque  les  Renes 
font  en  pleine  courfe.  Mais  dans  la  faifon  où  l’on  étoit ,  il  n’y  avoit  rien 
à  craindre  de  la  rapidité  de  ces  Animaux.  Ce  n’étoient  plus  ces  Cerfs  in¬ 
domptables  ,  qui  avoient  fait  courir  un  danger  mortel  à  l’Académicien , 


VOÏAGE  AU 
Monument 
DE  WiNDSO.' 

M.  DE 


3<î8  histoire  générale 

fur  le  Mont  Avafaxa  :  leurs  cornes ,  velues  alors ,  n’étoient  plus  que  des 
os  blancs  &  fecs  :  dans  l’excès  de  leur  maigreur ,  ils  ne  paroilToient  pas 
capables  de  traîner  leur  fardeau  à  cent  pas.  Ce  changemenr  ne  venoic  que 
de  la  différence  des  faifons.  L’Eté  précédent ,  ils  revenoient  de  Norwege , 
Maupertuis  ne  font  que  paître  &  s’engraiffer  dans  cette  faifon  ;  au  lieu  qu’après 

1737.  tous  les  travaux  de  l’Hiver  &  le  retour  des  Foires  de  Laponie,  leur  force 
étoit  épuifée.  S’il  eft  difficile  de  les  arrêter  dans  le  tems  de  leur  vigueur  j 
il  n’eft  pas  plus  aifé  de  les  faire  marcher  lorfqu’ils  font  affoiblis. 

Nous  n’avions  pas  peu  de  peine  ,  raconte  l’Académicien  ,  à  nous  faire 
traîner  au  travers  d’une  Forêt  fans  chemin  ,  où  nous  avions  à  faire  huit  ou 
neuf  lieues.  Il  falloir,  à  tous  momens  ,  laiffer  repofer  nos  Renes,  &:  leur 
donner  de  la  mouffe ,  dont  nous  avions  porté  provifion.  C’eft  toute  leur 
nourriture.  Les  Lapons  la  mêlent  avec  ci«  la  nége  &  de  la  glace,  pour  en 
former  des  pains  fort  durs,  qui  fervent  en  mêrpe  tems  de  fourrage  &  de 
boiffon  à  ces  Animaux.  Ce  rafraîchiffement ,  qu’on  ne  leur  épargnoit  point 
&  qu’ils  recevoient  avec  avidité,  n’empêcha  point  qu’on  ne  fût  obligé  d’en 
laifTer  un  en  chemin.  L’ufagç  eft  de  les  attacher  au  pié  d’un  arbre  ,  &  de 
leur  laiffer  quelques-uns  de  ces  pains.  Nous  étions  nous  mêmes  extrême¬ 
ment  fatigués  de  la  pofture  où  l’on  eft  dans  les  Pulkas.  Notre  felil  délaf- 
fement ,  dans  cet  ennuïeux  voïage  ,  étoit  de  voir  fur  la  nége  les  traces  de 
différentes  fortes  d’ Animaux,  dont  la  Forêt  eft  remplie.  On  les  diftingue 
aifément  ;  &  l’on  eft  furpris  du  nombre  d’Animaüx  différens ,  qui  paffent 
en  peu  de  jours  dans  un  fort  petit  efpace.  Nous  trouvâmes  ,  fur  notre 
route  ,  plufieurs  pièges  tendus  aux  Hermines ,  &  dans  quelques-uns ,  des 
Hermines  prifes.  Les  Lapons  attachent  horizontalement ,  fur  un  petit  arbre 
coupé  à  la  hauteur  de  la  nége,  une  bûche  j recouverte  d’une  autre,  qui 
laiflè  à  l’Hermine  un  petit  paffage  ,  mais  qui  étant  prête  à  tomber  fur 
elle  ,  l’écrafe  ,  lorfqu’elle  touche  à  l’appât.  Cette  chaffe  eft  très  abondante 
en  Laponie.  Les  Hermines ,  en  Eté ,  font  couleur  de  Canelle  ,  &;  n’onc 
de  blanc  que  le  ventre  &  le  bord  des  oreilles.  Nous  en  avons  plufieurs  fois 
rencontré  de  cette  figute ,  fur  le  bord  des  Lacs  &  des  Fleuves  j  où  elles 
pêchent  le  Poiffon  ,  dont  elles  font  fort  avides  :  quelquefois  mêrpe ,  nous 
en  avons  vu ,  qui  nageoient  au  milieu  de  l’eau.  En  Hiver ,  elles  font  cou¬ 
ses  blanches,  telles  que  nous  les  trouvâmes  dans  les  pièges  (84). 

Nous  arrivâmes  ,  à*une  heure  après-midi ,  au  Lac  Keyma ,  &  nous  mon¬ 
tâmes  auffi-tôt  fur  la  Montagne  de  Wind-fo  ^  au  pié  de  laquelle  il  eft  fîtué. 
C’éroit  dans  ce  lieu  que  nous  devions  trouver  le  Monument  ;  mais  il  étoit 
enfeveli  dans  la  nége.  Nos  Lapons  le  cherchèrent  longtems  fans  pouvoir 
le  découvrir  ;  &  je  commençois  à  me  repentir  d’avoir  entrepris,  fur  des 
indices  fi  fufpeéts  ,  un  Voïage  Cl  pénible  ,  lorfqu’à  force  de  travail  on 


(84)  M.  de  Maupcrruis  obferve  qu’à  fon 
départ  de  Torueo  une  Hermine  familière, 
qn’il  avoir  chez  lui,  avoir  déjà  perdu,  en 
quelques  endroits ,  fa  blancheur ,  &  qu’à  fon 
retour  ,  c’eft- à-dire  quelques  jours  après,  il 
la  trouva  toute  gcife.  Mais  peut-être  celles 
qu’il  trouva  dans  les  pièges  y  étoieac-eiles 


depuis  long-tems ,  car  les  Animaux  morts  fc 
confervent  gelés  tout  l'Hiver.  Dans  les  pac- 
quets  d’Hermines  .  que  les  Lapons  vendent 
la  peau  retournée  ,  il  s’en  trouve  de  grifes  , 
ou  tachées  de  gris ,  qu’on  n’çmpldie  point 
dans  les  Fourruresr 


ttOUVA 
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trouva  l’objet  de  notre  entreprife.  Je  fis  ôter  la  plus  grande  partie  de  la 
nége  J  &  faire  un  grand  feu  pour  fondre  le  refte. 

Le  Monument  de  Windfo  eft  une  pierre ,  dont  une  partie  ,  de  forme 
irrégulière  ,  fort  de  terre ,  à  la  hauteur  d’un  pié  &  demi ,  &  n  a  pas  plus 
de  trois  piés  de  long.  Une  de  fes  faces  eft  aftez  droite ,  ôc  forme  un  Plan 
qui  n’eft  pas  tout-à-fait  vertical ,  mais  qui  fait  un  angle  aigu  avec  le  Plan 
horizontal.  Sur  cette  face  ,  on  voit  deux  lignes  fort  droites  ,  compofees 
de  traits  dont  la  longueur  eft  d’un  peu  plus  d’un  pouce ,  &  qui  font  tail¬ 
lés  aftez  profondément  dans  la  pierre ,  tous  beaucoup  plus  larges  à  la  fu- 
perficie ,  &  terminés  au  fond  en  angles  aigus.  Au  bas  &  hors  des  deux 
lignes ,  il  fe  trouve  quelques  caraéteres  plus  grands. 

Quoique  ces  traits  paroiifent  gravés  avec  le  fer ,  M.  de  Maupertuis  n’ofe 
aftlirer  s’ils  font  l’ouvrage  des  Hommes  ou  le  jeu  de  la  Nature.  Il  laifte  , 
dit-il  modeftement  ,  l’éclairciftèment  de  ce  doute  à  ceux  qui  ont  mieux 
étudié  que  lui  les  anciens  Monumens  ,  ou  qui  font  plus  hardis  dans  leurs 
décifions.  Si  la  reftemblance  de  plufieurs  traits  entr’eux ,  èc  même  de  plu- 
fieurs  qui  font  écrits  de  fuite  ,  ne  paroît  pas  convenir  à  des  caraéteres 
d’écriture  ,  il  ne  croit  pas  qu’on  en  doive  conclure  qu’ils  ne  puiftent  avoir 
quelque  fignification.  Qu’on  écrive,  en  chiffres  Arabes,  un,  onze,  cent 
onze  ,  &c.  on  verra  combien  de  fens  différens  peuvent  être  formés  avec 
un  feul  caraéiere.  Il  ne  s’en  trouve  que  deux  ,  dans  les  plus  anciennes 
Infcriptions  de  la  Chine  :  cependant  on  ne  peut  douter  quelles  ne  foient 
l’ouvrage  des  Hommes ,  &  xiu’elles  ne  contiennent  un  fens  ÿ  quand  elles 
ne  feroient  ,  comme  on  fe  l’imagine  avec  beaucoup  de  vraifemblance , 
qu’une  forte  d’ Arithmétique.  Si  l’on  confulte  la  tradition  du  Pais  ,  tous 
les  Lapons  affurent  que  ces  caraéteres  font  une  Infcription  fort  ancienne  , 
qui  contient  de  grands  fecrets  :  mais  quelle  attention  ,  demande  l’Aca¬ 
démicien  ,  peut-on  faire  au  témoignage  des  Lapons  fur  un  point  d’Anti- 
quités ,  eux  qui  ne  favent  pas  leur  âge  ,  ôc  qui  le  plus  fouvent  ne  con- 
noiftent  point  leur  Mere  ?  Un  de  leurs  Curés  ,  nommé  Arannius  ,,  parle 
de  ce  Monument,  dans  une  Differtation  qu’il  a  fait  imprimer  fur  la  Ville 
de  Torneo  &  les  Pais  voifîns  :  il  le  prend  pour  une  Infcription  Runique , 
où  l’on  voïoit ,  dit-il ,  autrefois  trois  Couronnes ,  effacées  aujourd’hui  par 
le  tems.  Mais  M.  Celfius  j  fort  favant  dans  la  Langue  Runique,  ne  put 
lire  les  caractères  ,  &  les  trouva  fort  différens  de  ceux  qui  lui  étoient 
familiers  dans  les  Infcriptions  de  Suede.  S’il  eft  vrai  qu’il  y  ait  eu  des 
Couronnes ,  il  n’en  refte  aucun  veftige. 

La  pierre  ,  fur  laquelle  ces  lignes  font  gravées  ,  eft  compofée  de  diffé¬ 
rentes  couches.  Les  caraéleres  font  écrits  fur  une  efpece  de  caillou  ;  pen¬ 
dant  que  le  refte  ,  furcout  entre  les  deux  lignes  ,  paroît  d’une  pierre  plus 
molle  J  &  feuilletée.  L’Infcription  fut  copiée  avec  beaucoup  de  foin  ,  &C 
féparément  5  par  M.  de  Maupertuis  &  M.  Celfius.  On  la  donne  d’après  eux. 
Ne  fut -elle  qu’un  jeu  de  la  Nature  ,  la  vénération  qu’on  lui  porte  dans 
le  Pais  méritoit  le  foin  qu’ils  ont  pris  de  la  tranfcrire  ,  &  celui  que  nous 
prenons  de  la  publier.  N’en  détachons  paj  même  les  réflexions  de  l’Aca¬ 
démicien  François ,  qui  ne  feront  pas  fans  utilité  dans  ce  Recueil. 

La  pierre  de  Windfo ,  dit-il  ,  n’a  point  affurément  la  beauté  des  Mo- 
Tome  XV.  A  a  a 
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numens  Grecs  ôc  Romains  :  mais  fi  ce  qu  elle  contient  eft  une  Infcriptîon  « 
c’eft  vraifemblablement  la  plus  ancienne  Infcription  de  l’Univers.  Le  Païs  » 
où  elle  fe  trouve ,  n’étant  habité  que  par  une  efpece  d’Hommes  qui  vi¬ 
vent  en  Bêtes  ,  on  ne  croira  gueres  qu’ils  aient  jamais  eu  ^es  évenernen* 
bien  mémorables  à  tranfmettre  à  la  pofterité  -,  ni,  quand  ils  en  auroien*^ 
eu  ,  qu’ils  en  eufient  connu  les  moïens.  On  ne  fauroit  fuppofer  non  plus» 
que  ce  Pais  ,  dans  la  pofition  où  il  eft  ,  ait  jamais  eu  d’autres  Habitans 
plus  civilifés.  Il  femble  donc  que  l’Infcription  doit  avoir  été  gravée  dans 
des  tems,  où  M.  de  Maupertuis  juge  que  cette  Contrée  fe  trouyoit  fous 
un  autre  climat  -,  avant  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions ,  dit-il ,  que 
la  Terre  paroît  avoir  eftùiées.  La  pofition  préfente  de  fon  axe  ,  par  rap¬ 
port  au  Plan  de  l’Ecliptique  ,  fait  que  la  Laponie  ne  reçoit  que  très  obli¬ 
quement  les  raions  du  Soleil  :  elle  fe  trouve  ainfi  condamnée  à  un  Hiver 
long  de  rigoureux ,  qui  rend  fa  terre  ftérile  Sc  déferte.:  Mais  peut-être  n’a- 
t’il  pas  fallu  un  grand  mouvement  dans  les  deux  pour  lui  caufer  ces 
malheurs.  Peut-être  ces  Régions  étoient-elles  autrefois  celles  que  le  Soleil 
regardoit  le  plus  favorablement  :  les  cercles  Polaires  peuvent  avoir  été  ce 
que  font  aujourd’hui  les  Tropiques  j  Sc  la  Zone  torride^  a  peut- erre  rempli 
la  place  que  les  Zones  temperées  occupent  aujourd’hui. 

Mais  comment  la  fituation  de  l’axe  de  la  Terre  auroit-elle  ete  changée  ? 
L’Académicien  répond  que  fi  l’on  confidere  les  mouvemens  des  corps  ce- 
leftes ,  on  ne  voit  que  trop  de  caufes ,  capables  de  produire  de  tels  chan- 
gemens.  La  feule  variation  dans  l’obliquité  de  1  Ecliptique  ,  que  plufieurs 
Aftronomes  croient  démontrée  par  les  Obfervations  des  Anciens  ,  pour- 
roit  les  avoir  produits  ,  après  de  longues  fuites  de  fiecles.  L  obliquité 
fous  laquelle  le  Plan  de  l’Equateur  de  la  Terre  coupe  aujourd’hui  le  Plan 
de  l’Ecliptique  ,  qui  n’eft  que  de  vingt-trois  degrés  ôc  demi  ,  pourro^k 
n’être  que  le  refte  d’une  obliquité  plus  grande  ,  pendant  laquelle  les  Pô¬ 
les  fe  feroient  trouvés  dans  les  Zones  tempérées  ,  ou  dans  la  Zone  torride  » 
Sc  auroient  vû  le  Soleil  à  leur  Zenith.  Quelques  changemens  qu  on  veuille 
fuppofer ,  il  eft  certain  qu’il  en  eft  arrivé  de  fort  grands.  Les  empreintes 
des  Poiflbns ,  les  Poiffbns  mêmes  pétrifiés  ,  qu’on  trouve  dans  les  Terres 
les  plus  éloignées  des  Mers  Sc  jufques  fur  le  fommet  des  Montagnes ,  font 
des  preuves  inconteftables  que  ces  lieux  ont  été  autrefois  fubmerges.  L  Hif- 
toire  Sainte  nous  apprend  que  les  eaux  ont  autrefois  couvert  les  plus  hau¬ 
tes  Montagnes  3  inondation  qu’il  feroit  bien  difficile  de  concevoir ,  fans 
le  déplacement  du  centre  de  gravité  de  la  Terre  ôc  defes  climats. 

Ceux  qui  ne  trouveront  point  l’origine  de  l’Infcription  de  Windfo  bien 
expliquée  par  ces  changemens ,  pourront  la  découvrir  dans  quelque  évé¬ 
nement  auffi  fingulier  que  le  Voïage  des  Académiciens  François  en  Lapo¬ 
nie.  Celle,  qu’ils  y  ont  laiftce  pour  monument  de  leurs  favantes  opera¬ 
tions  ,  fera  peut-être  quelque  jour  auffi  obfcure-  Si  toutes  les  Sciences 
croient  perdues ,  ajoute  M.  de  Maupertuis  ,  qui  pourroit  imaginer  qu  un 
tel  Monument  (85)  fût  l’ouvrage  de  la  Nation  Françoife ,  ôc  que  ce  qu  on  y 

« 

(8  5)  Il  n’eft  pas  le  feul.  On  a  vû  que  MM.  une  Infcription  au  bout  du  Lac  de  Torno- 
Fercour .  de  Corberon  Sc  Regnard  laifTetent  trefek ,  d’où  l’on  voit  la  Mer  glaciale. 
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verroit  gravé  fût  la  inefure  des  degrés  de  la  Terre  &  la  détermination  de 
fa  figure? 

Les  deux  Voïageurs  n’eurent  pas  plutôt  fatisfait  leur  curiofité  ,  qu’ils 
rentrèrent  dans  leurs  Pulkas  ,  pour  retourner  à  Erkiheicki.  Cette  marche 
fut  encore  plus  ennuïeufe  que  celle  du  matin.  Les  Renes  s’arrêtoient  à 
chaque  moment ,  la  provifion  de  moufie  étant  épuifée ,  il  falloit  en 
chercher  d’autre.  Lorfque  la  nége  eft  en  pouflîere  ,  comme  elle  eft  juf- 
qu’au  Printems ,  quelque  profonde  qu’elle  foit  ,  un  Rene  s’y  creufe  en 
un  moment,  une  Ecurie  avec  fes  piés-,  ôc  balaïant  la  nége  de  tous  côtés, 
il  découvre  la  moufle  qui  en  eft  couverte.  On  lui  attribue  même  un  inf- 
tinét  particulier  pour  la  découvrir  j  &  l’on  afliire  qu’il  ne  fe  trompe  ja¬ 
mais  ,  en  faifant  fon  trou  :  mais  la  fuperficie  de  la  nége  étoit  alors  dans 
un  état ,  qui  ne  permettoit  point  de  faire  cette  obfervation.  Dès  qu’elle 
eft  frappée  d’un  Soleil  aflez  chaud  pour  en  fondre  les  Parties  ,  la  gelée  , 
qui  reprend  auflî-tôt ,  la  durcit ,  ôc  forme  une  croûte  qui  porte  les  Hom¬ 
mes  ,  les  Renes  ,  &  même  les  Chevaux.  Alors  les  Renes  ne  pouvant  plus 
la  creufer  ,  pour  chercher  leur  nourriture  ,  ce  font  les  Lapons  qui  ont 
l’embarras  de  la  brifer. 

D’Erkiheicki ,  les  deux  Voïageurs  fe  rendirent  à  Pellika  ;  &  le  lende¬ 
main  ,  1 3  ,  ils  arrivèrent  avant  neuf  heures  du  matin  à  Kengis  ,  Village 
aflez  miférable ,  mais  un  peu  plus  connu  que  les  autres  i  par  fes  Forges  de 
fer.  La  matière  y  eft  portée  par  des  Renes ,  ou  plutôt  traînée  ,  pendant  l’Hi¬ 
ver  ,  des  Mines  de  Junejlrando  &  de  Swap-pawara.  Ces  Forges  ne  travail¬ 
lent  qu’une  petite  partie  de  l’année  ,  parcequ’en  Hiver  la  glace  ne  per¬ 
met  pas  aux  roues  de  faire  mouvoir  les  foufflets  &  les  marteaux.  Kengis 
eft  fitué  fur  les  bords  d’un  bras  du  Fleuve  de  Torneo  ,  qui  a ,  devant  Ken¬ 
gis  une  cataraéte  épouvantable.  Un  mélange  de  glaçons  &  d’écume  ,  qui 
fe  précipitent  avec  violence ,  forme  upe  cafcade  dont  les  bords  ont  tout 
l’éclat  du  cryftal.  Les  deux  Voïageurs,  après  avoir  dîné  chez  M.  Anti- 
lius ,  Prêtre  ou  Curé  de  Kengis ,  allèrent  coucher  le  foir  du  même  jour 
à  Pello. 

Dans  cette  route ,  ils  rencontrèrent  fur  le  Fleuve  ,  plufieurs  Caravanes 
de  Lapons  ,  ç|ui  portoient  jufqu’à  Pello  les  peaux  &  les  Poiflbns  qu’ils 
avoient  troques  avec  les  Marchands  de  Torno  ,  aux  Foires  de  la  haute 
Laponie.  Ces  Caravanes  forment  de  longues  files  de  Pulkas.  Le  premier 
Rene  eft  conduit  par  un  Lapon  à  piés  ,  qui  traîne  le  premier  Pulka ,  au¬ 
quel  eft  attaché  le  féconde, Rene  ,  &  de  fuite  jufqu’à  trente  &  quarante  , 
qui  paflent  tous  par  le  petit  fillon  ,  tracé  dans  la  nége  par  le  premier  , 
&  creufé  par  tous  les  autres.  Lorfque  les  Renes  font  las  ,  &  que  leurs  Gui¬ 
des  ont  choifi  le  lieu  où  ils  veulent  camper ,  on  forme  un  grand  cercle  , 
de  tous  les  Renes  attachés  à  leurs  Pulkas.  Chacun  fe  couche  dans  la  nége, 
au  milieu  du  Fleuve  ,  &:  leurs  Maîtres  leur  diftribuent  la  moufle.  Les  La¬ 
pons  ne-  font  pas  plus  difficiles  que  leurs  Animaux.  Plufieurs  fe  conten¬ 
tent  d  allumer  du  feu ,  &  de  fe  coucher  auffi  fur  le  Fleuve  ,  tandis  que 
leurs  Femmes  &  leurs  Enfans  ,  tirent  des  Pulkas ,  quelques  Poiflbns  qui  doi¬ 
vent  compofer  leur  fouper.  D’autres  dreflent  des  efpeces  de  "Tentes ,  lo- 
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gemfins  dignes  de  leur  Nation  ■,  ce  ne  font  que  de  miferables  haillons  j 
d’une  groffe  étoffe  de  laine  ,  noircie  de  fumée  :  elle  entoure  quelques  pic- 
quets ,  qui  forment  un  cône,  dont  la  pointe  demeure  decouverte  pour 
fervir  de  cheminée.  Les  Lappons  ,  étendus  fur  quelques  peaux  de  Renes 
&  d’Ours  ,  paffent  le  tems  dans  cette  fituation  à  fumer  du  Tabac  ,  & 
prennent  en  pitié  les  occupations  des  autres  Hommes. 

Ils  n’ont  point  ,  ici ,  d’autres  demeures  que  des  Tentes  j  de  tous^  leurs 
biens  ,  comme  dans  les  autres  Cantons  de  la  Laponie  ,  fe  reduifent  a  leurs 
Renes.  Ces  Animaux  ne  vivent  que  d’une  mouffe  qui  ne  fe  tfouve 
pas  fur  toute  forte  de  terreins.  Un  Troupeau  na  pas^  plutôt  dépouillé  le 
fommet  d’une  Montagne ,  que  leurs  Maîtres  font  obliges  de  le  conduire  fut 
une  autre.  Ainfi  leur  fort  les  condamne  à  vivre  toujours  errans  dans  les  de- 
ferts.  Leur  Forêt ,  qui  eft  affreufe  en  Hiver  ,  eft  encore  moiris  habitable  en 
Eté.  Des  Légions  de  Mouches  de  toute  efpece  infedent  l’air  :  elles  pour- 
fuivent  les  Hommes  j  ôc  les  fentant  de  très  loin ,  elles  forment  bientôt  , 
autour  de  ceux  qui  s’arrêtent ,  une  Atmofphere  fi  noire  qu  on  ne  s  y  voit 
point.  L’unique  moïen  de  l’éviter  eft  de  changer  continuelleinent  de  pla¬ 
ce,  ou  de  brûler  du  bois  vert ,  pour  exciter  une  épaiffe  fumee,  qm  ne- 
carte  les  Mouches  qu’en  caufant  le  même  tourment  aux  Hommes.  On  e 
fouvenr  obligé  de  fe  couvrir  la  peau ,  de  la  réfine  qui  coule  des  Sapins. 
Ces  cruels  Infeéles  ,  font  des  picquûres ,  ou  plutôt  de  véritables  plaies  , 
dont  le  fang  découle  à  groffes  gouttes.  Dans  la  faifon  de  leur  plus  grande 
fureur ,  qui  dure  environ  deux  mois  ,  les  Lapons  fuient ,  avec  leurs  Re¬ 
nes  ,  vers  les  Côtes  de  l’Océan  j  ou  ils  en  font  délivrés. 

M.  de  Maupertuis  donne  la  figure  &c  la  taille  des  Lapons  ,  fur  lelque  - 
les  il  reproche  aux  Voïageurs  d’avoir  publié  beaucoup  de  Fables  •,&  furtout 
d’avoir  exat^eré  leur  petiteffe;  car  il  avoue  quon  ne  fauroit  exagerer  leur 
laideur.  Il  îuge  que  la  rigueur  &  la  longueur  d’un  Hiver  ,  contre  lequel 
ils  n’ont  aucune  autre  défenfe  que  leurs  miferables  Tentes ,  fous  lelque  - 
les  ils  font  un  feu  terrible  ^  qui  les  brûle  d’un  côté  tandis  que  1  au¬ 
tre  c^ele  ,  un  Eté  fort  court  ,  mais  pendant  lequel  ils  font  continuelle¬ 
ment  brûlés  des  raïons  du  Soleil,  &  la  ftérilité  de  la  terre,  qui  ne  pro¬ 
duit  ,  ni  blé  ,  ni  fruits  ni  légumes  ,  ont  fait  dégénérer  la  race  humaine 

dans  ces  climats.  t  j  , 

'  Leur  taille  ,  dit-il ,  quoique  plus  petite  que  celle  des  autres  Hommes , 
ne  l’eft  pas  au  point  d’en  faire  des  Pigmées.Dans  le  grand  nombre  de  La¬ 
pons  &  de  Lapones  qu’il  a  vus  ,  il  mefura  une'Femme  qui  lui  paroilloïc 
âgée  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  &  qui  portoit  un  Enfantdans  une  ecorce 
de  Bouleau.  Elle  lui  fembla  d’une  taille  bien  proportionnée  ,  fuivant  1  idee 
qu’il  s’étoit  faite  des  proportions  de  leur  taille  ;  fa  hauteur  etoit  de  quatre 
piés,  deux  pouces  &  cinq  lignes  C’étoit  une  des  plus  pentes  quil  eut 
TÙes ,  fans  que  fa  petiteffe  fût  difforme ,  ou  parût  extraordinane  dans  le 
Pais.  Il  explique  d’où  peut  être  venue  l’erreur  fur  la  petitefl^des  La¬ 
pons  &  la  groffeur  de  leur  tête  :  c’eft  que  dès  la  première  jeunefle  es  bn- 
fans  ont  déjà  les  traits  défigurés  ,  quelquefois  1  air  de  petits  lei  ar  s  , 
ôc  qu’ils  commencent  de  très  bonne  heure  a  conduire  les  Pulicas ,  c  e  a 
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aire  à  s’occuper  des  memes  travaux  que  leurs  Peres.  On  a  pris  les  Enfans 
pour  des  Hommes(86).  En  général  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 

Ces  éclairciffemens  d’un  Voïageut  tel  que  M.  de  Maupertuis ,  fur  une 
Nation  fi  peu  connue  avant  notre  fiecle  ,  viennent  d’erre  rapproches  par  le 
Leéteur ,  de  ceux  de  Regnard  6c  de  Al.  l  Abbe  Outhier. 


VOÏAGE  AU 

Monument 

DE  WiNDSO. 
M.  DE 

Maupertuis. 

1737- 


(86)  UaPaïs  voifindelaLaponieapro-  lage  peu  éloigne  de  Torneo.  L  Academie 
dult  une  plus  grande  merveille,dans  un  gen-  des  Sciences  l’aiant  fait  melurer  ,  on  trou- 
rc  toutoppofé.  Le  Géant ,  que  nous  avons  va  la  hauteur  de  fix  pies,  huit  pouces  5C 
yû  à  Paris  en  T75  J  >  étoit  né  dans  un  Vil"  huit  lignes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Etablissement  des  François  dans  eIle  Espagnole. 

OU  DE  S.  Domingue. 

Pour  Jirvir  dt  Conclujion  au  Livre  V,  du  Tome  XIL 

INTRODUC  V^UAND  nous  uo  feuons  point  engagés  par  une  promeflTe  formelle  à 
rîvTnir  aux  EtablilTemens  de  l’Ile  Efpagnole  ,  l’importance  du  fujet  ne 
manqueroit  pas  de  nous  y  rappeller.  Oublierions-nous  que  Couverture  du 
Nouveau-Monde  a  commencé  par  cette  Ile  ?  Et  pour  ne  dimmulex  aucun 
de  nos  motifs ,  ferions-nous  infenfibles  à  l’honneur  du  nom  François  ,  qui 
a  reçu  tant  d’éclat  de  la  belle  Colonie  que  nos  Avanturiers  y  ont  formée 

^^Es^ tut  [rfouvenir  ici  que  dès  le  milieu  du  feizieme  fiecle  , 
où  nous  avons  interrompu  notre  Defeription  ,  l’Ile  Efpagnole  avoit 
beaucoup  perdu  de  fa  première  fplendeuf.  Enfuite  quelques-unes  de  les 
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principales  Villes  fiïrent  renverfées  par  un  tremblement  de  terre.  En  - 

1580  les  Anglois  pillèrent  la  Capitale.  Cinq  ans  après  ,  la  Ville  d’Yagua-  desPranço^s 
na  fut  ruinée  par  des  Corfaires  de  la  même  Nation.  Avant  la  fin  du  même  panslIledk 
fiecle  ,  les  Villes  (87)  de  Salvatiera,  de  la  Savana  ,  d’Yaquimo  ,  de  San  S.Domingue 
Juan  de  la  Muguana  ,  de  Bonao  ,  de  Buenaventura  ,  de  Larez  de  Guahaba  1360. 
êc  de  Puerto-Real  furent  abandonnées  de  leurs  Habitans.  Le  relâchement 
du  Commerce  ,  caufé  par  la  défenle  de  recevoir  des  Etrangers  ,  Sc  l’efpoir 
de  faire  plus  de  fortune  dans  les  Colonies  du  Continent. ,  cauferent  les 
mêmes  défertions  dans  toutes  les  parties  de  l’Ile.  Enfin  l’on  n’y  comptoit 
plus ,  au  commencement  du  dix-huitieme  fiecle  qu’environ  quatorze  mille 
Habitans  ;  &  plus  de  douze  cens  Negres  fugitifs  s’écoient  retranchés  fur 
une  Montagne  inacceflible  ,  d’où  ils  faifoient  trembler  de  fi  foibles  Maîtres. 

Tel  étoit  l’état  du  plus  ancien  EtablilTement  des  Efpagnols  en  Améri¬ 
que  ,  lorfqu’en  1^255  par  un  pur  effet  du  hafard  ,  deux  VaifTeaux  ,  l’im 
François ,  fous  la  conduite  d’un  Gentilhomme  Normand ,  nommé  d’E”- 
nambuc  t  l’autre  Anglois ,  fous  celle  du  Chevalier  Thomas  Warner  j  abor¬ 
dèrent  le  même  jour  à  l’Ile  de  Saint  Chriftophe  (88).  On  a  déjà  fait  re¬ 
marquer  que  les  Efpagnols  ,  occupés  de  leurs  conquêtes  dans  le  Conti¬ 
nent  ,  n’avoient  jamais  fait  beaucoup  d’attention  aux  petites  Antilles.  Ils 
prétendoient  ,  à  la  vérité  ,  s’en  être  affuré  la  pofieffion  par  divers  Ades  3 
mais  ils  n’avoient  jamais  fait  d’efforts  férieux  pour  s’y  établir  ;  &  celle  de 
Saint  Chriftophe  n’étoit  occupée  que  par  les  Caraïbes  ,  fes  Habitans  na¬ 
turels.  Les  François  &  les  Anglois  conçurent  tous  les  avantages  qu’ils 
pouvoient  tirer  de  ce  pofte  *,  &  fans  entrer  en  difputelefquels  y  éroient  ar¬ 
rivés  les  premiers  ,  ils  convinrent  de  partager  l’Ile  entr’eux  ,  pour  y  éta¬ 
blir  chacun  leur  Colonie.  Cette  bonne  intelligence  fe  foutint ,  non-feule¬ 
ment  dans  leurs  guerres  contre  les  Caraïbes,  mais  dans  le  partage  de  leur  Con¬ 
quête  ,  &  ne  fut  pas  même  entièrement  rompue  par  quelques  jaloufies  qui 
fuccéderent.  Elle  duroit  encore  vers  16^0  ,  lorfque  les  Efpagnols ,  qui  n’a¬ 
voient  pù  voir  fans  chagrin  l’EtablifTement  des  deux  Nations  ,  dans  un 
terrein  fur  lequel  ils  s’attribuoient  tous  les  droits  ,  vinrent  les  attaquer 
avec  une  puifïante  Flotte ,  &  les  forcèrent  de  chercher  une  retraite  dans 
d’autres  Iles.  Cependant  l’Ennemi  ne  fut  pas  plutôt  éloigné ,  que  la  dou¬ 
ble  Colonie  retourna  dans  fes  PofTeftions.  Mais  quelques  Avanruriers  de 
i’une  &  de  l’autre ,  qui  s’étoient  approchés  de  l’Ile  Éfpagnole  dans  leur 
fuite  ,  aïant  trouvé  la  Côte  Septentrionale  prefqu’abandonnée  par  les  Caf- 
tillans,  avoient  pris  le  parti  de  s’y  établir.  Ils  s’y  étoient  trouvés  fort  à 
l’aife  ,  au  milieu  des  Bœufs  &  des  Porcs  dont  les  Bois  &  les  Campagnes  ment  François 
étoient  remplis.  Enfuite  les  Hollandois  ,  qui  s’étoient  alors  établis  au 
Brefil  ,  leur  aïant  promis  de  fournir  à  tous  leurs  autres  befoins ,  &  de  re-  ' 

cevoir  d’eux  en  paiement  les  Cuirs  qu’ils  tireroient  de  leurs  Chafîès  ,  cette 
affurance  acheva  de  les  fixer. 


(87)  Yo'icz  la  Defcription ,  au  Tome  XII 
de  ce  Recueil. 

(88)  Cec  événement  fera  rapporté  avec 
plus  d’étendue  dans  l’article  de  la  même 
Ile  i  mais  il  n’en  eft  queftion  ici  que  gar  le 


rapport  qu’il  eut  avec  l’EtabliiTement  des 
îrançois  à  Saint  Domingue.  La  même  rai- 
fon  fait  paifer  légèrement  fur  toutes  les  cir- 
conftances  fuivantcs. 


Etab  lissem. 
DES  François 
dans  l^Ile  de 
S.  Domingue 

\6^0. 

Origine  des  Bou¬ 
caniers. 


\6}i. 

Origine  des  Fli- 
Mufliers. 


He  de  la  Tortue, 
Sc  fa  Defeription 
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La  plupart  de  ces  nouveaux  Colons  écoient  Normans.  On  leur  donna 
le  nom  de  Boucaniers  ,  pareequ  ils  fe  réunilToient  pour  boucaner  ,  a  la  ma¬ 
niéré  des  Sauvages  ,  la  chair  des  Bœufs  qu’ils  avoient^tues.  Ce  terme  , 
qu’on  croit  d’origine  Indienne  ,  fignifie  cuire  ,  ou  plutôt  lecher  a  la  tu- 
mée  ;  Ôé  les  lieux  de  cette  opération  fe  nomment  Boucan.  On  en  a  tore 
étendu  la  fignification  ;  car  on  dit  faire  un  Boucan,  pour,  boucaner  de  la 
Viande  ;&  la  Viande  boucannée  fe  nomme  auffi  du  Ce  tut  dans 

le  même  tems  j  &  fans  doute  à  cette  occafion ,  qu  on  prit  1  habitude  en 
France ,  de  donner  à  l’Ile  Efpagnole  le  nom  de  Saint  Domingue ,  qui  n  e- 

toit  que  celui  de  fa  Capitale.  ,  ,  .  ^  .  i  r  i 

Malgré  le  fecours  des  Hollandois  ,  il  etoit  fort  incommode  a  la  nouve  e 
Colonie  de  ne  recevoir  que  de  leurs  mains  mille  chofes  neceliau-es.  Elle 
fut  bientôt  délivrée  de  cet  embarras.  La  plupart  des  Boucaniers  ,  qui  avoient 
peu  de  goût  pour  la  chaflTe  des  Bêtes  fauves,  embralTerent  le  mener  de 
Corfairesi&  fans  diftindion  de  Parti,  tout  ce  qu’ils  purent  enlever  leur 
parut  de  bonne  prife.  Outre  ceux  de  Saint  Domingue  ,  une  Troupe  d  An- 
glois ,  mêlée  de  quelques  François,  s’étoit  emparee  de  la  petite  lie  de  la 
Tortue  5  ils  s’unirent  d'intérêts  ,  &  dès  la  même  annee  ,  ils  commencèrent 
à  fe  rendre  célébrés  fous  le  nom  de  Frihoutiers  (89),  dont  on  a  tait  en- 
fuite  celui  de  Flibuftiers.  Leur  rendez-vous  le  plus  ordinaire  etoit  1  lie  de 
la  Tortue  ,  où  ils  trouvoient  non-feulement  un  Havre  ^ 

plus  de  fureté  contre  les  entreprifes  des  Efpagnols.  Toute  la  Cote  Nord 
eft  inacceffible  (90)  5  celle  du  Sud  n’a  qu’un  Port  ,  dont  ces  ^ngands  s  e- 
toient  emparés  ;  la  peinture  qu’on  en  faite  ne  reprefente  meme  qu  un© 
Rade  (91)  alTez  fûrei  à  deux  lieues  de  la  Pointe  de  1  Eft.  Le  njoui  a  y 
eft  boft,  furun  fond  de  fable  fin,  &  l’entrée  en  peut  etre  facilement  dé¬ 
fendue  :  quelques  pièces  de  Canon  fuffifent ,  placées  fur  un  Rocher  qui  la 
commande.  Les  Terres  voifines  font  fort  bonnes ,  &  1  on  Y 
des  Plaines  d’une  merveiileufe  fertilité.  Tout  le  refte  de  1  Ile  ^ 
de  Bois,  dont  on  admire  d’autant  plus  la  hauteur  ,  qu  ils  nai  lient  ent  e 
des  Rochers ,  où  l’on  ne  peut  concevoir  qu’il  y  ait  dequoi  nourrir  leu  s 


racines.  ...  ,  ,  pr-n  a, 

L’Ile  de  la  Tortue  n’a  pas  moins  de  huit  lieues  de  long  emre  /  bit  ^ 

l’Oueft  ,  fur  deux  de  large  du  Nord  au  Sud  ;  & 

Saint  Domingue  eft  de  la  même  largeur.  Elle  eft  fituee  a  vingt  degrés  d  x 
minutes.  L’air  y  eft  très  bon,  quoiqu’elle  n’ait  aucune  Riviere ,  &  qu 
les  Fontaines  y  foient  même  très  rares.  La  plus  abondante  jette  de  i  e 
de  la  grolTeur  du  bras  ;  mais  les  autres  font  fi  foibles  ^  que  dans  pluneu 
endroits  les  Habitans  n’avoient  pas  d’autre  reftburce  que  ^  eau  de  pluie. 
Cette  Ile  eft  aétuellement  déferre  :  mais  fous  le  régné  des  Flil^ltiers , 
on  y  a  compté  jufqu’a  lîx  Cantons  fort  peuplés  5  la  Bajje  Terre  ^  Cayouc  ^ 


(89)  Du  mot  Anglois  Fne-looter  ,  qui 
fe  ^ïononez  Fribouier ,  Scquifignifie  Cor- 
faire  ,  Torban  ,  &  généralement  tout  hom¬ 
me  qui  ne  fait  la  guerre  que  pour  piller. 
D’autres  font  venir  Flibuftie;:  de  Flyboat , 


qui  figniSe  Yaifléau  léger  j  mais  il  eft  clair  ferve  toujours 


qu’ils  fe  trompent.  , 

(90)  C’eft  ce  qu’on  nomme  une  cote  de 

fcr«  ) 

(91)  Auffi  ne  lui  a-t*on  pas  donne  d  au¬ 
tre  nom  que  celui  de  la  Rade  ^  qu  elle  con- 
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îc  Milplantage  ,  le  Ringot ,  &  la  Pointe  au  Maçon.  Le  feul  défaut  d’eau 
douce  avoit  empêché  qu’on  n’en  habitât  un  feptieme ,  nommé  le  Cabef- 
terie.  Tous  les  fruits  communs  aux  Antilles  croilToient  dans  les  bons  quar¬ 
tiers  de  la  Tortue  ;  le  Tabac  y  étoit  excellent ,  &  les  Cannes  de  Sucre 
d’une  groffeur  &:  d’une  bonté  fingulieres.  On  y  avoit  tranfporté  de  Saint 
Domingue  des  Porcs  &  de  la  Volaille  ,  qui  y  avoient  extrêmement  mul¬ 
tiplié.  Les  Côtes  ^  furtout  celle  du  Sud,  font  fort  poilToneufes.  Lorfque 
les  Flibuftiers  avoient  penfé  à  fe  faif r  de  la  Rade ,  ils  y  avoient  trouvé 
vingt-cinq  Efpagnols  ,  qui  s’étoient  retirés  à  la  première  fommation, 

Lorfqu’on  eut  appris  ,  à  Saint  Chriftophe  ,ce  qui  fe  palToit  fur  la  Côte 
de  Saint  Domingue ,  plufieurs  Flabitans  des  deux  Colonies  palTerent  à  la 
Tortue,  dans  l’efpérance  d’un  profit  plus  certain,  foit  par  la  facilité  du 
Commerce  avec  les  Etrangers ,  foit  par  les  rapines  des  Flibuftiers.  Quel¬ 
ques-uns  s’attachèrent  à  la  culture  des  Terres  hc  plantèrent  du  Tabac.  Mais 
rien  ne  contribua  tant  au  fuccès  de  ce  petit  Etabliifement ,  que  le  fecours 
des  Vaifteaux  François  ,  furtout  de  Dieppe  ,  qui  commencèrent  à  le  vifi- 
ter.  Ils  y  amenoient  des  Engagés  ,  qu’ils  vendoient  pour  trois  ans  ,  &:  donc 
on  droit  les  mêmes  fervices  que  des  Efclaves  Negres  ou  Indiens.  Ainfi  la 
Nouvelle  Colonie  étoit  alors  compofée  de  quatre  fortes  d’Habitans  ;  de 
Boucaniers  ,  dont  la  ChalTe  faifoit  l’occupation  5  de  Flibuftiers  ,  qui  cou- 
roient  les  Mers  ;  de  Colons  ,  qui  cultivoient  la  terre  ;  &  d’Engagés  ,  dont 
la  plûpart  ne  quittoient  point  les  Colons  &  les  Boucaniers.  Ç’eft  de  c© 
mélange  que  fe  forma  le  Corps ,  auquel  on  donna  le  nom  d’Avanruriers. 
Ils  vivoient  entr’eux  avec  beaucoup  d’union  ,  &  leur  Gouvernement  étoiç 
une  forte  de  Démocratie.  Chaque  perfonne  libre  avoit  une  autorité  def- 
potique  dans  fon  Habitation.  Chaque  Capitaine  n’étoit  pas  moins  abfolu 
fur  fon  Bord  ,  pendant  qu’il  y  commandoit  j  mais  le  commandement  pou¬ 
voir  lui  être  ôté  ,  par  une  délibération  de  toutes  les  perfonnes  libres  de 
Colonie. 

Un  Etabliftement  de  cette  nature  allarma  beaucoup  plus  les  Efpagnols, 
que  celui  de  Saint  Chriftophe  :  ils  conçurent  que  la  principale  force  des 
Avant.uriers  confiftant  dans  la  Tortue  ,  c’étoit  cette  lie  qu’il  falloir  leur 
enlever -,  après  quoi ,  tous  leurs  autres  poftes  tomberoient  d’cux-mêmes-  Le 
Général  des  Galions  eut  ordre  de  l’attaquer  ,  &:  de  faire  main  bafle  fur 
tous  les  Habitans  ,  fans  fe  laifter  amufer  par  des  capitulations.  Il  prit  le 
tems  que  tous  les  Flibuftiers  étoient  en  Mer,  &  la  plûpart  des  Boucaniers* 
a  la  chalTe  dans  l’ïle  de  Saint  Domingue.  Le  refte  fit  peu  de  réfiftance. 
Ceux  qui  l’entreprirent  furent  paftes  au  fil  de  l’épée.  Quelques-uns  fe  ren¬ 
dirent  de  bonne  grâce,  &  n’en  furent  pas  moins  pendus.  Les  autres  ,  en 
petit  nombre  ,  fe  fauverent  dans  les  Montagnes  &  dans  les  Bois  ,  où  les 
Efpagnols  ne  daignèrent  pas  les  chercher.  Mais  cette  Expédition  ne  fufïi- 
foit  pas  pour  aflurer  la  Tortue  à  l’Efpagne  *,  il  falloit  y  laifter  une  Garni- 
fon  capable  d’en  écarter  les  Avanturiers  abfens  j  &  le  Général  Efpagnol 
compta  mal-à  propos  fur  la  terreur  qu’il  croioit  avoir  infpirée  à  ces  Cor- 
faires.  Son  unique  foin  fut  de  purger  la  grande  Ile  ,  des  Boucaniers  qui 
s’y  étoient  raftemblés.  Il  forma  contr’eux  un  Corps  de  500  Lanciers,  qui 
ne  marchoient  ordinairement  qu’en  Trouppes  de  cinquante  ,  ce  qui  fie 
Tome  XV.  Bbb 
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HISTOIRE  ^  ^  ^  ^  ^  c 

donner  à  cette  Milice  le  nom  de  cinquantaine  ;  elle  a  duré  )U^u  a  la  fan 

ÏTa  ouerre  cVft-à-dire  jufquà  l’avenement  d’un  Prince  de  France  a  la 

Courolne  d’Efpaone.  Mais  elle  ne  fie  pas  dajbord  beaucoup  de 

Boucaniers ,  qiu  e"  oient  fur  leurs  gardes  -,  &  augmentant  do 

iour  en  iour,  ils  fe  remirent  en  poirelfion  de  la  Tortue. 

'  La  neceffité  de  fe  défendre  ,  contre  un  Ennemi  avec  lequel  ils  ne  pu- 

voienl  efpérer  de  léconcUiadon  ,  les  El  penfer  à  fe  Aoifir  un  Chet  lU 

déférereni  le  commandement  à  un  Anglois ,  nomme  “ 

tète  &  de  rcfolutlon.  Enfuite  les  François ,  remarquant  que  cet  Etranger 

•  /  J  <sn1r!nr<;  de  fa  Nation  ,  Ôc  craignant  la  pertG  de  leurs 
artiroit  quantité  de  OoLclats  ae  la  iNau  ,  o  nn  antre  Gé- 

droits  pat  Pinégalitc  du  nombre .  entreptitent  fe  tenet  ^ 

Itérai  ;  mais  ils  avoient  fait  cette  teEexlon  trop  tard  ;  &  Willis .  ‘e  'ro“ 

voir  déia  le  plus  fort ,  ne  fit  que  fe  mocquer  d  eux.  Enfin  la  Colonie  etoïc 

perdue  pour^la  France  ,  fans  la  réfolution  d’un  François , 

’  gratter  que  l’Hiftoite  nait  pas  confetve  le  nom.  Ce  Avjtutiet  s  embar 

r  '="lX«ttvé  q^Eltir:  rC^mmand“lt  ,  bouvet! 

neurcénéral  des  Iles  du  Vent,  de  la  fupétionté  'es  AmIois  pKnoiaïc 
à  la  Tortue.  Le  Commandeur  fentit  l’inaportance  &  la  di  ^ 

dier.  Il  avoir ,  parmi  fes  Officiers,  un  Ingénieur  donc 

leLnt  le  courage  &  l’habileté  ,  &  qui  avoir  acconipagne  d  Enambuc  dana 
la  première  Expédition  de  Saint  Chriftophe.  Ce  brave  Honime  ,  qui 
nommoit  le  F^eur ,  étoit  Ptoteftann  &  la  %àt 

toujours  marquée .  paffoit  pour  une  faveur  'om  fê  T 

faire  de  cet  Officier ,  fous  un  pretexte 

en  tète  dWillis.  Il  lui  donna  le  Gouvernement  de  la  Totme  .  &  dans  1^ 

vite  apparemment  de  l'animer,  il  lui  promu  ,  pat  François  qui 

libetté'de  confcience  ,  pour  lui  &  pour  tous  les  Ptoteftans  François  q 

’^°Le' Vaiîèur  en  trouva  trente-neuf  ,  &  ne  fe  fit  pas  preffer  P°“'  P”“ 
avec  eux.  La  prudence  ne  lui  P«“«™'  P°'"Ç‘‘% 

fans  avoir  pris  Langue  des  Boucaniers ,  al  s  arrêta  dans  uu  pet  t  Port  de 

Saint  DomLgue  ,  nommé  Port  Marge,  ,  a  ““ 

lie.  11  y  nalTa  trois  mois,  à  prendre 

•Boucanie"''  f»  Religion  ,  fe  loignirent  a  lui.  Tnfan  ,  quoi 


d’être  foutenu  à  fon  arrivée  ,  par  les  FrançQis  ae  i  ne  ,  mi  ^ 

folution  de  brufquer  fon  entreprife.  Il  arriva  dans  la  Rade  .J 

il  débarqua  fans  aucune  réfiftance  ;  &  marchant  en  ordre  de  bataille  ,  il 
fit  fommer  WiUis  de  forcir  de  Elle  en  vingt-quatre  heures ,  avec  fes  A 
glois.  Une  propofition  fi  peu  attendue  ,  &  fmyie  en  effit 
le  tous  les^Fr^icois  de  File  ,  étourdit  le-  Général  Anglois  ,  l^fqu  a 
Srher  d-  faire  attention  fi  le  ValTeur  étoit  en  état  de  foutenir  fa  fierté.  Il 
pnt  lepa^i  de  s’embarquer  fut  les  mêmes  bâamens  qui  avoient^ap^^^^^^ 
les  François  *,  &  le  ValTeur  fe  trouva  Maître  ,  a  ^ 

tiere  ,  tirais  d’une  efpece  de  Fort ,  que  les  Anglois  y  avoient  conftriut , 

dans  lequel  ils  avoient  quelques  pièces  de  Canoiu 
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Il  devoir  compter  dV  avoir  bientôt  à  foutenir  de  grands  efforts  ^  &  de  - - 

la  part  de  ceu/qu’il  avoit  dépolTedés  ,  &  de  celle  des  Efpagnols  ,  qui 
avoient  déjà  fait  connoître  combien  le  voifinage  aes  François  leur  etoit  de 

odieux.  Cependant  les  premiers  oublièrent  la  Tortue.  Mais  il  n  en  rut  pas  s.Domingue. 
de  même  des  Efpagnols,  qui  s’obftinerent  à  délivrer  cette  Ile  &  la  Côte 
de  Saint  Domingue,detout  EtablilTement  Etranger.  Des  I  annee  xuivante  (91) 
ils  firent  partir  de  San  Domingo  ,  une  Efcadre  compofée  de  fix  Baamens , 
qui  portoient  cinq  ou  fix  cens  Hommes.  Elle  entra  dans  la  Rade  ,  avec  la 
certitude  de  vaincre  une  poignée  d’Habitans  furpris  ,  ^e  les  Efpagnols 
croïoient  fans  retranchemens  &  fans  Canon.  Mais  le  Valfeur,  qui  enten- 
doit  toutes  les  parties  du  génie  ,  s’étoit  mis  en  état  de  ne  pas  craindre  d  111- 
fulte.  Il  s’élève  ,  à  cinq  ou  fix  cens  pas  de  la  Mer  ,  une  Montagne  qui  le 
termine  en  Platte-forme  -,  &  le  milieu  de  cette  Platte-forme  eft  occupe  par 
un  Rocher  efcarpé  de  toutes  parts  ,  à  la  hauteur  de  trente  piés  :  c’eft  a  neuf 
ou  dix  pas  de  ce  Rocher  qu’on  voit  fortir  la  feule  Fontaine  de  l’Ile  qui 
foit  de  quelque  grolfeur.  Le  Commandant  avoit  fait ,  fur  la  Platte-forme, 
des  Terraffes  régulières ,  capables  de  loger  jufqu’à  quatre  cens  Hommes. 

Il  s’étoit  logé  lui-même  fur  le  haut  du  Roc,  où  il  avoir  place  auih  les 
Mat^afins  ;  &  pour  y  monter ,  il  avoit  fait  tailler  quelques^  marches  ju  - 
qu’à  la  moitié  du  chemin.  On  faifoit  le  refte  a  1  aide  d  une  echeUe  de  rer  , 
qui  pouvoit  fe  retirer  -,  &  pour  comble  de  précaution ,  le  Vaüeur  avoit 
ménac^é  un  tuïau  en  forme  de  cheminée  ,  par  lequel  on  defcei^oit  avec 
une  corde  fur  la  TerralTe  ,  fans  être  vù.  Un  logement  fi  peuacceffible  etoïc 
encore  défendu  par  une  Batterie  de  Canons  j  &  la  Terraüe  en  avoit  une 

autre  ,  pour  défendre  l’entrée  du  Havre.  -ru* 

Les  Efpagnols ,  qui  ne  s’attendoient  pas  à  trouver  les  François  li  bien 
retranchés ,  ne  furent  pas  moins  furpris  de  leur  nombre.  Ils  ne  s  en  etoient 
pas  d’abord  apperçus  ,  parcequ’il  n’avoit  paru  perfonne  pour  dilputer  a 
defcente.  On  les  lailTa  même  approcher  à  la  demie  portée  du  Canon.  Mais 
alors  le  Valfeur  fit  faire  grand  feu  -,  &  les  chargeant ,  fans  leur  donner  le 
~  tems  de  fe  reconnoître ,  il  les  mit  dans  un  tel  defqrdre  ,  qu  apres  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à  regagner  leurs  Chaloupes  j  ils  ne  retournèrent  a 
leurs  Navires  que  pour  lever  aufll-tôt  les  ancres.  Le  lendemain  ,  on 
reparoître  un  peu  plus  bas ,  vis-à-vis  le  quartier  de  Cayouc.  Le  Vaüeur 
feit^nit  encore  de  ne  pas  s’oppofer  à  leur  defcente.  Ils  la  firent  librement  j 
ils  rangèrent  leurs  Troupes  en  Bataille,  &  marchèrent  vers  le  Fort,  dans 
la  réfolution  apparemment  de  tenter  l’alfaut  ;  mais  ils  n  allèrent  pas 
On  leur  avoit  drelfé  une  embufcade  ,  où  les  François  leur  tuerent  deux 
cens  Hommes  j  &  le  refte  n’aiant  penfé  qu’à  la  fuite ,  ils  s’embarquèrent 
avec  précipitation  ,  6c  difparurent  le  jour  fuivant. 

Cette  conduite  ,  qui  fit  un  honneur  extreme  au  Commandant  des  Avan- 
turiers ,  parut  donner  quelque  jaloulie  au  Gouverneur  General  ;  ou  peut- 

être  craignit-il  qu’un  Officier  Huguenot  ne  voulut  établir  ,  dans  fon  Gou¬ 
vernement  une  petite  République  Proteftante ,  6c  qu  on  ne  lui  fit  un  crime 
à  la  Cour ,  de  lui  en  avoir  fourni  l’occafion.  Lun  ou  l autre  de^  ces  deux 
motifs  lui  fit  chercher  les  moïens  de  le  déplacer ,  avant  quil  put  fe  reu'j 

{ÿi)  D’autres  difent ,  en  1^45.  t,!  u  •• 
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dre  tout-à-fait  indépendant.  Il  lui  envoia  Lonvilliers  j  fon  Neveu , 
Etablissem.  prétexte  de  le  féliciter  de  fa  viétoire  ,  mais  avec  l’ordre  fecret  de  fe  faifir 
desFrançois  du,  Gouvernement  de  l’Ile.  Le  ValTeur  s’en  défia  ,  ôc  fut  éviter  le  picge.  On 
dans  L  Ile  DE  convient  que  c’étoit  fait  de  la  Tortue  pour  les  François  Catholiques ,  Sc 
S.Domingue.  vraifemblablement  de  tous  les  Etablifiemens  des  Avanturiers  dans  l’ile  de 

KÎ’qq.  Saint-Domingue  ,  s’il  eût  gouverné  fa  Colonie  avec  autant  de  modéra¬ 

tion  ,  qu’il  avoir  marqué  de  conduite  &  de  valeur  a  la  defendre.  Mais  lorf- 
qu’il  fe  crut  à  couvert  des  dangers  du  dehors  ,  il  compta  pour^rien  1  affec¬ 
tion  des  François  mêmes  qui  étoient  fous  fes  ordres ,  de  bientôt  il  s  attira 
leur  haine.  Il  commença  par  les  Catholiques  ,  auxquels  il  interdit  tout 
exercice  de  leur  Religion,  &  dont  il  travailla  fourdement  a  fe  défaire.  Il 
fit  brûler  leur  Chapelle  ;  il  chaffa  deux  Prêtres  qui  la  deffervoient.  Enfuite 
les  Religionnaires  ne  furent  pas  mieux  traites.  Il  les  chargea  d  impôts  Sc 

de  corvées  j  il  mit  des  taxes  exceffives  fur  toutes  les  denrees  de  les  Mar- 

chandifes  qui  entroient  dans  File  •,  enfin  il  y  établit  une  véritable  tyran¬ 
nie.  Les  fautes  les  plus  légères  étoient  toujours  punies  avec  excès.  If  avoit 
fait  faire  une  cage  de  fer ,  où  l’on  ne  pouvoir  être  debout  ni  couche ,  de 
qu’il  nommoit  fon  Enfer.  C’étoit  affez  de  lui  avoir  déplû ,  pour  y  etre  en- 
èrmé.  On  n’étoit  gueres  plus  à  l’aife  dans  le  Donjon  du  Chateau ,  qu  il 
avoit  nommé  fon  Purgatoire.  Le  Miniftre  meme  de  fa  Religion  ne  put  fe 
gatantir  de  fes  violences  (93).  Cependant  il  n’avoit  pas  encore  leve  l  E- 
tendart  de  la  révolte  j  de  quoiqu’il  exécutât  mal  les  ordres  du  Gouverneur 
général ,  il  avoit  toujours  gardé  quelques  dehors  de  bienfeance  avec  lui  ; 
mais  lorfqu’il  fe  crut  en  état  de  fe  faire  redouter,  il  leva  le  maffque.  Les 
Flibuftiers  avoient  trouvé, dans  un  Navire Efpagnol  quils  avoient  pille, 
une  Statue  d’argent  qui  repréfentoit  la  Mere  du  Sauveur.  Elle  fur  apportée 
à  le  Vaffeur  j  de  le  Gouverneur  général ,  qui  en  fut  informe  ,  la  lui  fit  de¬ 
mander  ,  comme  un  meuble  plus  convenable  à  des  Catholiques  qu  a  des 
Proteftans.  Le  Vaffeur  en  fit  faire  une  de  bois  ,  qu’il  fe  hâta  de  lui  envoier , 
en  lui  écrivant  que  les  Catholiques  étoient  trop  fpirituels  pour  s  attacher  a 
la  matière ,  dans  les  objets  de  leur  culte  ,  de  que  pour  lui  il  avoit  trouve 
la  Statue  fi  bien  travaillée,  qu’il  n’avoit  pû  fe  réfoudre  a  fe  défaire  d  un 
fi  bel  Ouvrage.  Poincy  fentit  vivement  cette  infolence  j  mais  il  fe  trou- 
voie  embarraffé  alors ,  dans  une  affaire  qui  l’intereflbit  encore  plus.  La 
Cour  avoit  nommé  ,  vers  la  fin  de  l’année  précédente  ,  un  Lieutenant-Ge- 
néral  des  Iles,  de  fon  arrivée  avoit  caufé  de  la  divifion  entre  les  François. 
C’étoit  cette  occafion  que  le  Vafieur  avoit  faifie  ,  pour  exécuter  un  projet 
qu’on  le  foupçonnoit  de  méditer  depuis  long-tems.  Maigre  la  durete  de  fon 
Gouvernement ,  il  fut  tourner  avec  tant  d’adreffe  l’efprit  de  fes  Sujets ,  en 
leur  faifant  regarder  la  Tortue  comme  un  afyle  pourtous  les  François  qui 
voudroient  faire  une  profeffion  libre  de  leur  Seéte  ,  qu  ils  confentirent  a 
le  reconnoîrre  pour  leur  Prince. 

— -  Il  jouît  pendant  cinq  ans  de  ce  titre  imaginaire ,  qui  n’ajoutok  rien  â 

16 autorité.  Mais  s’il  avoit  formé  d’autres  vues  ,  elles  furent  erouffees  dans 
fon  fang  ,  par  des  mains  dont  il  fe  défioit  peu.  Il  avoit  donne  toute  fa 

(53)  C’écoit  Rocheforc ,  dont  nous  avons  une  mauvaife  Hiftoire  des  Antilles  3  mass  U 
n’en  dit  point  un  mot ,  &  l’on  en.devine  la  raifon. 
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confiance  à  deux  Hommes ,  qui  avoient  été  fes  Compagnons  de  fortune  ,  _ — ^ - - 

Sc  qu’on  a  crus  même  fes  Neveux.  Il  les  avoir  comme  adoptés  ,  en  les  dé- 
clarant  fes  uniques  Héritiers.  Leurs  noms  ecoient  Thibault  ôc  Martin.  Cé-  dansl’Uede 
toient  deux  Scélérats ,  qui  confpirerent  contre  la  vie  de  leur^Bienfaiéteur.  s.Domingue. 
Oni  prgtgfid  que  lacaufedune  haine  fi  mortelle  etoit  une  Maitrefie ,  entre-  163 
tenue  par  Thibault ,  que  le  Vafleur  lui  avoit  snlevee  ;  &  quils  fe  flattè¬ 
rent  aufli  de  pouvoir  luccéder  à  la  Principauté  de  1  Ile  :  1  occafion  ne  leur 
manqua  point  pour  exécuter  leur  refolution.  Un  jour  que  le  ValTeur  def- 
cendoit  du  Fort ,  pour  aller  vifiter  un  Magafin  qu’il  avoir  fur  le  bord  de  la 
Mer ,  Thibault  lui  tira  un  coup  de  Fufil ,  dont  il  ne  fut  que  légèrement 
blefle.  Quoiqu’il  n’apperçut  point  encore  le  Meurtrier ,  il  voulut  courir  à 
fon  Net^re  ,  qui  le  fuivoit  èc  qui  portoit  fon  épée.  Martin  ,  dont  il  étoit 
accompagné,  le  faifit  au  corps.  Pendant  quil  sagitoit,  pour  fe  dégager, 
un  mouvement  de  tête  lui  fit  découvrir  Thibault ,  qui  venoit  a  lui ,  le  poi¬ 
gnard  à  la  main.  Cette  vue  le  rendit  immobile  :  il  regarda  l’aflaflin  ;  c’elt 
donc  toi ,  mon  fils  ,  lui  dit-il ,  qui  m’aflaffines  1  Thibaut,  fans  lui  donner 
le  tems  d’ajouter  un  mot ,  lui  plongea  fon  poignard  dans  le  cœur.  On  lit 
dans  l’Hiftoiredu  P.  du  Tertre,  qu’en  tombant  percé  de  coups ,  le  Vaf- 
feur  demanda  un  Prêtre  ,  de  déclara  qu’il  vouloir  mourir  dans  la  Religion 
Romaine  :  mais  pouvoit-il  avoir  oublié  qu’il  avoir  chaffe  tous  les  Prêtres 
de  fon  Ile  ? 

Avec  quelque  violence  qu’il  eut  régné  j  il  femble  que  la  feule  horreur 
du  crime  devoir  révolter  tous  fes  Sujets  contre  les  deux  Meurtriers.  Cepen¬ 
dant  on  aflure  qu’il  ne  fe  fit  pas  le  moindre  mouvement  en  fa  faveur.  Ces 
deux  Scélérats  fe  faifirent  fans  oppofition  de  toute  1  autorité ,  &  fe  mirent 
en  pofleflîon  de  fon  bien  ,  comme  s’ils  eulïent  recueilli  la  fuccelfion  de  leur 
propre  Pere.  Mais  la  vengeance  du  Ciel  ne  fut  pas  differee  longtems.  Poin- 
cy  ,  qui  n’avoit  pas  perdu  de  vue  le  deflTein  de  faire  rentrer  la  Tortue 
dans  la  foumifîion  ,  avoir  donné  le  Gouvernement  de  cette  Ile  au  Cheva¬ 
lier  de  Fontenay  ,  avec  des  forces  capables  de  réduire  le  Vafleur,  dont  il 
ignoroit  encore  la  malheureufe  fin. 

Fontenay  s’étoit  diftingué  dans  fes  Caravanes ,  pour  le  fervice  de  la  Re¬ 
ligion.  Il  fit  fes  préparatifs ,  avec  la  diligence  d’un  Commandant  exerce  j 
&  toujours  dans  l’opinion  qu’il  avoir  de  vaincre  le  Vafleur ,  dont  on  con- 
noiflbir  les  forces  &  l’habileté.  Il  publia  ,  pour  le  furprendre  à  la  fa¬ 
veur  d’un  faux  bruit ,  que  l’armement  qui  fe  préparoit  a  Saint  Chrifto- 
phe  étoit  deftiné  contre  les  Efpagnols.  Il  alla  croifer  effeéiivement  fur  la 
Côte  de  Carthagene ,  où  il  fit  quelques  prifes.  Enfuite  ,  s’étant  rendu  à 
l’Ecu,  petit  Port  de  Saint  Domingue ,  il  y  fut  joint  par  Freval  ,  Neveu 
du  Commandeur  de  Poincy.  Le  Port  à  l’Ecu  eft  prefque  vis-a-vis  de  la 
Tortue  ;  &c  Fontenay  apprit ,  en  y  débarquant ,  la  révolution  qui  etoit  ar¬ 
rivée  dans  cette  Ile.  Il  conçut  le  prix  de  la  diligence  :  les  deux  Navires  s  a- 
vancerent  jufqu’à  l’entrée  de  la  Rade  ,  d’où  le  Canon  du  Fort  les  obligea 
bientôt  de  s’éloigner.  Us  allèrent  mouiller  à  Cayenne ,  dans  la  refolution 
d’y  tenter  une  defeente  ^  lorfque  le  Chevalier  reçut  une  Députation  qui 
termina  la  guerre.  Martin  &c  Thibault ,  s’étant  apperçus  que  les  Habitans 
p’étoient  pas  difpofés  à  foutenir  un  fiége  pour  leurs  intérêts ,  avoient  pris 
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le  parti  de  négocier  un  accommodement,  tandis  quils  pouvoient  encore 
efpérer  des  conditions  favorables.  Ils  offroient  de  remettre  le  Fort ,  de  ne 
deiîiandoient  point  d’autro  grâce  qu’une  amniftie  folemnelle  ,  avec  la  p^^iu'^ 
ble  jouilTance  de  tous  leurs  biens.  Le  Chevalier  accorda  tout.  Le  Fort  lui 
fut  remis  auffi-tôt  ;  &  la  nouvelle  nen  fut  pas  plutôt  répandue^  a  la  Côte 
de  Saint  Domingue  ,  que  tous  les  Catholiques ,  qui  avoient  été  chades  de 
la  Tortue  par  le  ValTeur  ^  s’emprelTerent  d’y  retourner.  Fontenay  eft  le. 
premier  qui  ait  pris  le  titre  de  Gouverneur,  pour  le  Roi,  de  cette 
de  la  Côte  de  S.  Domingue  j  honneur  que  fes  fuccelTeurs  ont  conferve 
longrems ,  après  l’évacuation  meme  de  cette  Ile.  _  _ 

Il  donna  fes  premiers  foins  au  rétablilTement  de  la  Religion  Romaine. 
Enfuite  ,  penfant  à  fortifier  fa  Citadelle  ,  il  fit  conftruire  deux  grands  Bâf¬ 
rions  de  pierre  de  taille ,  qui  environnoient  toute  la  Plate-forme ,  &  a 
trouvoient  appuies  ,  d’un  côté  ,  fur  une  Montagne  qu  on  croioit  inacce  1- 
ble.  Ce  fur  alors  que  l’Ile  fe  peupla  mieux  que  jamais  j  &  le  terrem  com¬ 
mençant  bientôt  à  manquer  ,  on  fut  obligé  d’envoier  une  Colonie  dans 
l’Ile  de  Saint  Domingue.  Ce  premier  elfain  delà  Tortue  prêtera  la  Cote 
de  l’Oueft  à  celle  du  Nord  ,  où  les  Boucaniers  auroient  pù  le  fecourir  plus 
facilement ,  parcequ’elle  eft  plus  éloignée  des  Habitations  Efpagnoles.  Mais 
on  ne  fut  pas  moins  allarmé  de  ce  nouvel  Etablilfement ,  a  San  Domingo  , 
que  fi  l’on  eût  déjà  vû  les  François  à  la  porte  de  cette  Capitde.  Quelques 
Chalouoes  armées  furent  dépêchées  fur-le-champ  ,  pour  cha^r  les  Avan- 
turiers  de  leur  pofte,  avant  qu’ils  euftent  le  tems  de  s  y  fortifier.  On  leuc 
brûla  quelques  Habitations,  &  le  refte  étoit  fort  menacé  ,  lorfqu’un  corps 
de  Flibuftiers  &  de  Boucaniers  vint  heureufement  tomber  fur  les  Efpagnols. 

Leur  défaite  fit  comprendre  ,  à  l’Auditeur  Roial  ,  que  pour  fe  délivrer 
entièrement  de  ces  fâcheux  Voifins  ,  il  falloir  aller  a  la  fource  du  tna  , 
s’emparer  de  l’Ile  de  la  Tortue  ,  &  s’y.  établir  avec  des  forces  capables  d  en 
aftiirer  la  poffefllon  â  l’Efpagne.  En  effet  le  mal  devenoit  preftant  pour  le 
Commerce  Efpagnoldu  Nouveau-Monde.  La  Tortue  étoit  le  receptade  de 
tous  les  Corfaires ,  dont  le  nombre  augmentoit  de  jour  en  jour.  Les  Habi- 
tans  laiftbient  leurs  terres  en  friche ,  pour  aller  en  courfe  3  &  les  avanta¬ 
ges  qui  en  revenoient  au  Gouverneur  ne  lui  permettant  gueres  de  s  y 
oppofer  ,  nie  fe  trouvoit  quelquefois  prefqu’entierement  deferte.  Ce  de- 
fordre ,  dont  les  Efpagnols  furent  informés  ,  leur  offroit  des  occafîons  qu  ils 
réfolurent  de  ne  pas  négliger.  En  effet ,  ils  formèrent  leur  attaque  avec  tant 
de  conduite  Sc  de  fuccès,  que  le  Chevalier  de  Fontenay  ,  furpris  dans  fon 
Fort  (94) ,  fe  vit  forcé  de  le  rendre  avec  une  capitulation  honorable  ,  &  ht 
enfuite  d’inutiles  efforts  pour  s’y  rétablir.  /  /  a 

Les  Efpagnols  en  derneurerent  Maîtres  pendant  quelques  an^es  (95;  ; 
ou  du  moins  il  ne  paroît  pas  que  les  Avanturiers ,  deftitues  de  Chef  apres 

(94)  Thibaut,  meurtrier  de  le  ValTeur,  Tertre  &  le  P.  Labat  ne 

perdit  dans  cette  attaque  la  main  dont  il'  s’accordent  point  fur  tout  ce  ‘1“',  ^  F  • 
Ivoit  tué  fon  Oncle.  Enfuite  s’étant  embar-  dans  cet  interval  e  ,  &  le  P.  de  Charlevoi 
qué  avec  Martin,  pour  fortir  de  Pile,  ils  les  aceufe  tous  deux  d  erreur:  mais  ces  dit 
effuïerent  tous  deux  fur  Mer  diverles  avan-  fereiices  ne  changent  rien  aux  faits  dans 
turcs  ,  &  difparurent  enfin  ,  defotte  qu  on  Içfquels  on  fe  renferme  ici. 
n’a  jamais  entendu  parler  d’eux  depuis. 
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U  retraite  in  Chevalier  de  Fontenay  (9S)  aient  tenté  dV_  retourner.  Ils 
aidèrent,  dans  cet  intervalle,  les  Anglois  a  fe  tendre  Maîtres  de  la  Ja- 
maïque  ;  &c  les  Boucaniers  de  Saint  Domingue  furent  allez  embarraües  a  s.dqmingu 
fe  défendre  contre  la  cinquantaine  Efpagnole.  Mais  il  eft  certain  quen 
iKÎco  ,  un  Gentilhomme  François ,  dont  le  nom  ,  maigre  l  oppofition  des 
témoic^nages ,  fe  trouve  aujourd’hui  conftate  par  un  Aéte  public  (97)  ,  re¬ 
mit  le°s  F^ncois  en  poirelBon  de  la  Tortue  ,  &  que  l’aiant  poUedee  quatre 
ans  à  titre  de  conquête  ,  avec  la  qualité  de  Gouverneur  &  de  Lieucen^t- 
Général  pour  le  Roi,  il  la  vendit  en  16(34  à  la  Compagnie  des  Indes  Oc¬ 
cidentales  ,  à  qui  le  Roi  l’accorda  fous  cette  condition.  Ogeron  de  la 
Bouere  ,  Gentilhomme  Angevin  ,  ancien  Capitaine  au  Régiment  de  la 
Marine  ,  fur  nommé  alors  Gouverneur  de  la  Tortue  *,  &  fe  trouvant  a  la 
Côte  de  Saint  Domingue  ,  où  il  reçut  fes  provifions,  il  fe  rendit  a  Ion 

Gouvernement  le  6  de  Juin  1665.  Ce  fut  la  même  annee  que  les  Fiibul-  _ _ 

tiers  pillèrent  Santiago  ,  pour  vanger  la  mort  de  quelques  François  ,  que 
les  Efpagnols  avoient  cruellement  malTacrés  ;  &c  c’eft  elle  aulji  qu  (sn  donne 
proprement  pour  l’époque  de  l’Etablilfement  des  François  dans  1  Ile  de  S. 

Domingue  ,  comme  on  donne  le  nouveau  Gouverneur  pour  le  Pere  de  le 

▼éritable  Fondateur  de  cette  Colonie.  /■  •  •  1  r 

En  effet, ‘la  Côte  de  Saint  Domingue  avoir  toujours  allez  luivi  la  for¬ 
tune  de  la  Torrue  -,  &  lorfque  cette  petite  lie  fut  revenue  au  pouvoir  des 
Trançois  ,  qui  ne  l’ont  plus  perdue  depuis  ,  les  Plantations  de  la  grande  s 
îufqu’ alors  foibles  &  chancellantes ,  prirent  bientôt  une  fornie  plus  lolide. 

Avant  l’arrivée  du  nouveau  Gouverneur ,  le  meilleur  EtabliUement  Fran¬ 
çois  ne  valoir  pas  le  moindre  de  ceux  des  Efpagnols.  Dans  la  Tortue  rne- 
me  ,  qui  étoit  le  Quartier  Général ,  on  ne  comptoir  que  deux  cens  (iin- 
quante  Habitans  ^  qui  n’y  faifoient  encore  que  du  Tabac.  Au  Port  Mar- 
cot ,  qui  en  eft  à  fept  lieues,  il  y  en  avoir foixante  ,dans  un  Ilot  dune 
demie  lieue  de  touf,  6c  vis-à-vis,  dans  la  grande  Terre  ,  le  nombre  ne- 
toit  gueres  que  de  cent.  On  avoir  commencé  à  défricher  le  Port  de  Paix  , 
vis-à-vis  de  la  Tortue  ;  mais  ce  commencement  d’Habitation  fe  reduifoic 
prefqu’à  rien.  La  Côte  de  l’Oueft  n’avoit  qu’un  feul  EtabliUement  ,  6c 
c’éroit  celui  de  Leogane.  Les  Hollandois  en  avoient  chaflTe  les  Eipagnolsj 
mais  ils  ne  s’y  étoient  pas  établis.  On  y  comptoir  environ  cenr-vingr  Fran¬ 
çois  ,  dont  le  principal  foutien  confiftoir  dans  le  fecours  de  deux  corps  qui 
caufoient  déjà  beaucoup  d’allarme  aux  Efpagnols  dans  les  Indes  ,  ôc  qui 
firent  bientôt  trembler  les  Provinces  les  plus  reculées  de  ce  vafte  Empire» 

C’éroient  les  Flibuftiers  &  les  Boucaniers ,  tous  compris  fous  le  nom  d  A- 
vanturiers.  Quoiqu’ils  foient  alTez  connus  par  une  curieufe  Hiftoire ,  tra¬ 
duite  de  l’Anglois  dans  toutes  les  Langues,  il  convient  au  deftein  de  cec 
article  de  donner  quelque  idée  de  leur  caraélere  ôc  de  leurs  Exploits. 

(96)  Il  étoit  repaffé  en  Trance  ,  on  il  gnage  qu’il  a  vû  fa  Commillîon  ,  qui  eft  du 
mourut  en  1664.  mois  de  Décembre  1656  ,  &  le  Contrat 

(97}  C’étoit  Jeremie  Defehamps  ,  fleur  palTé  entre  lui  &  la  Compagnie  des  Indes, 
de  Mouflac  &  du  Rauffet  ,  Gentilhomme  qui  eft  du  ij  Novembre  1664.  L  Original 
Perigordin.  LeP.deCharlevoix  rendtémoi-  eft  au  dépôt  delà  Marine. 
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On  a  rapporté  leur  origine.  Les  Boucaniers  n’avoient  point  d’autre  Eta- 
blilTement ,  dans  l’Ile  de  Saint  Domingue  ,  que  ce  qu’ils  nommoient  leurs 
Boucans.  C’étoient  de  petits  champs  défrichés , 'où  ils  avoient  des  claies 
pour  boucaner  la  viande  ,  un  efpace  pour  étendre  les  Cuirs ,  ôc  des  Barra- 
ques  ,  qu’ils  nommoient  Aioupas  j  nom  emprunté  des  Efpagnols  ,  mais 
qu’on  croit  venu  originairement  des  Naturels  du  Pais.  Toutes  les  commo¬ 
dités  de  cette  fîtuation  fe  réduifoient  à  les  mettre  à  couvert  de  la  pluie 
&  des  ardeurs  du  Soleil.  Comme  ils  étoient  fans  Femmes  fansEnfans, 
ils  avoient  pris  l’ufage  de  s’alTocier  deux  à  deux  ,  pour  vivre  enfemble 
&  fe  rendre  mutuellement  les  fecours  qu’un  Pere  trouve  dans  fa  Famille. 
Tous  les  biens  étoient  communs  dans  chaque  Société,  &  demeuroient  à 
celui  des  deux  qui  furvivoit  à  l’autre.  C’eft  ce  qu’ils  nommoient  s’emma- 
telotter  j  &  delà  vient ,  dit-on  ,  le  nom  de  Matelottage ,  qu’on  donne  en¬ 
core  aux  Sociétés  qui  fe  forment  pour  des  intérêts  communs.  La  droiture 
&  la  franchife  étoient  fl  bien  établies  ,  non-feulement  entre  les  Affociés, 
mais  d’une  Société  à  l’autre ,  qu’on  ne  tenoit  rien  fous  la  clé ,  &  que  le 
moindre  larcin  étoit  un  crime  irrémifîible  ,  pour  lequel  on  auroit  été  chafTé 
du  Corps.  Mais  on  n’en  avoir  pas  même  l’occaflon  :  tout  étoit  commun  j 
ce  qu’on  ne  trouvoit  pas  chez  foi ,  on  l'alloit  prendre  chez  fes  Voifins  , 
fans  autre  affujettifTement  que  de  leur  en  demander  la  permifïion  \  &  ceux  , 
à  qui  l’on  s’adreffoit ,  fe  feroient  d''shonorés  par  un  refus.  On  ne  connoifToit 
pas  d’ailleurs  d’autres  Loix  ,  qu  an  bizarre  affemblage  de  conventions  , 
dont  la  Coutume  faifoit  toute  l’autorité ,  &  contre  lefquelles  on  admets 
toit  d’autant  moins  d’objeélions ,  que  les  Boucaniers  fe  prétendoient  af-- 
franchis  de  toute  obligation  précédente  ,  par  le  Baptême  de  Mer  qu’ils 
avoient  reçu  au  paffage  du  Tropique.  Ils  ne  fe  croïoient  pas  beaucoup 
plus  dépendans  du  Gouverneur  de  la  Tortue  ,  auquel  ils  fe  contenroient 
de  rendre  quelque  léger  hommage.  La  Religion  même  confervoit  fi  peu 
de  droits  fur  eux ,  qu’à  peine  fe  fouvenoient-ils  du  Dieu  de  leurs  Peres  : 
furquoi  l’on  obferve  (’^)  qu’il  n’efl:  pas  furprenant  qu’on  ait  eu  peine  à  décou^ 
vrir  quelques  traces  d’un  culte  Religieux  chez  divers  Peuples ,  puifqu’on 
ne  fauroit  douter  que  fi  les  Boucaniers  s’étoient  perpétués  dans  l’état  qu’on 
repréfente ,  ils  n’euflênt  eu  moins  de  connoifTance  du  Ciel ,  à  la  fécondé 
ou  troifieme  génération  ,  que  lesCaffres,  les  Hottentots  les  Topinam- 
bous  ou  les  Caraïbes.  Ils  avoient  quitté  jufqu’aux  noms  de  leurs  FamiD 
les ,  pour  y  fubftiruer  des  fobriquets  &  des  noms  de  guerre  ,  dont  la  plu¬ 
part  ont  pafTé  à  leurs  Defcendans.  Cependant ,  ceux  qui  fe  marièrent  dans 
la  fuite  lignèrent  leurs  véritables  noms  •,  ce  qui  a  fait  pafTer  en  Proverbe  , 
dans  les  Antilles,  qu’on  ne  connoît  bien  les  gens  qu’au  tems  du  mariage.  Leur 
habillement  confîftoit  dans  une  chemife  ,  teinte  du  fang  des  Animaux 
qu’ils  tuoient ,  un  caleçon  encore  plus  fale  ,  fait  en  tablier  de  BrafTeur , 
une  courroie  ,  qui  leur  fervoir  de  ceinture  ,  &  d’où  pendoit  une  large  gains 
dans  laquelle  étoit  une  efpece  de  fabre  fort  court ,  qu’ils  nommoient  Man¬ 
chette  ,  &  quelques  couteaux  Flamans  -,  tin  chapeau  fans  bord  ,  excepté  fur 
le  devant,  où  ils  en  laiffoient  pendre  un  bout,  pour  le  prendrai  point  d© 
Voïez  fe  premier  Chapitre  de  cç  Tpme,  pag.  j. 
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bas,  6c  des  fouliers  de  peau  de  Cochon  (78).  Leurs  Fufils  avoient  un  ca¬ 
non  de  quatre  pies  6c  demi  de  long  ,  ôc  portoient  des  balles  de  feize  à  ^ 

la  livre.  C’eft  d’eux,  qu’on  a  donné  le  nom  de  Boucaniers  aux  Fufils  de  dans  l^Ile*^de 
ce  calibre.  Chacun  avoir  à  fa  fuite  un  certain  nombre  d’Engagés  ,  &  une  S.Domingue. 
Meute  de  vingt  ou  trente  Chiens,  entre  lefquels  il  y  avoir  toujours  un  1^65. 
Braque  ou  Venteur.  Quoique  la  ChalTe  du  Bœuf  fut  leur  principale  occu¬ 
pation  ,  ils  fe  faifoient  quelquefois  un  amufement  de  celle  du  Porc  Ma¬ 
ron.  Dans  la  fuite  quelques-uns  s’y  attachèrent  uniquement ,  &  faifoient 
boucaner  la  chair  de  ces  Animaux  à  la  fumée  de  la  peau  même ,  ce  qui 
lui  donnoit  un  goût  merveilleux. 

Les  ChalTeurs  partoient  à  la  pointe  du  jour  ,  ordinairement  feuls  j  &  comment  fe  fai 
leurs  Engagés  fuivoient ,  avec  les  chiens.  Le  feul  chien  Venteur  alloit  de-  foienckui-schaf- 
vantj  &  conduifoit  fouvent  le  Chalfeur  par  d’affreux  chemins.  Dès-  que 
la  proie  étoit  éventée  ,  tous  les  autres  Chiens  accouroient ,  &  l’arrêtoient 
en  aboiant  autour  d’elle  ,  jufqu’à  ce  que  le  Boucanier  fût  porté  pour  la 
tirer.  Il  tâchoit  de  lui  donner  le  coup  au  défaut  de  la  poitrine  ;  6c  s’il  la 
jettoit  bas,  il  fe  hâtoit  de  lui  couper  le  jarret ,  pour  la  mettre  hors  d’état 
de  fe  relever.  Quelquefois  l’Animal  n’étant  que  légèrement  bltffé  ,  fe  jet- 
toit  furieufement  fur  les  Chaffeurs  j  mais  outre  qu’ils  étoient  prefque  tou¬ 
jours  fûrs  de  leurs  coups ,  la  plupart  étoient  aflez  agiles  pour  fe  réfugier 
derrière  un  arbre  6c  pour  monter  au  fommet.  La  Bête  étoit  écorchée  fur¬ 
ie-champ  j  6c  le  Maître  en  tiroit  un  des  plus  gros  os ,  qu’il  cartbit  pour 
en  fucer  la  moelle.  C’étoirle  déjeûner  ordinaire  des  Boucaniers.  Ils  aban^ 
donnoient  les  autres  os  à  leurs  Engagés ,  donc  ils  laifioient  toujours  un  , 
pour  achever  de  dépouiller  l’Animal ,  &  pour  en  lever  une  piece  choifie. 

Les  autres  continuoient  leur  chafTe  ,  jufqu’à  ce  que  le  Maître  eût  tué  au¬ 
tant  de  Bêtes  qu’il  avoit  de  perfonnes  à  fa  fuite.  Il  retournoit  le  dernier, 
chargé,  comme  les  autres,  d’une  peau  &  d’une  piece  de  viande.  Du  Pi¬ 
ment,  avec  un  peu  de  jus  d’Orange ,  faifoit  tout  l’aflaifonnement  de  ce 
mets.  La  table  étoit  une  pierre  avec  un  tronc  d’arbre.  De  l’eau  claire  pour 
toute  boiffon  ,  6c  nulle  forte  de  pain.  L’occupation  d’un  jour  étoit  celle 
de  tous  les  autres  ,  jufqu’à  ce  qu’on  eut  raflemblé  le  nombre  de  cuirs 
qu’on  s’étoir  engagé  à  fournir  aux  Marchands.  Alors  le  Boucanier  portoit 
fa  marchandife  à  la  Tortue,,  ou  dans  quelque  Port  de  la  grande  Ile. 

Une  troupe  d’Hommes  qui  faifoient  tant  d’exercice  ,  &  qui  fe  nourrif- 
foient  tous  les  jours  de  viande  fraîche  ,  connoilfoient  peu  les  infirmités 
ordinaires  de  la  Nature.  S’ils  étoient  fujets  à  quelques  maladies ,  c’étoiern: 
des  fievres  éphemeres  ,  dont  ils  ne  fe  refTentoient  pas  le  jour  fuivant.  AVec 
le  tems  néanmoins  ,  ils  ne  pouvoient  manquer  de  s’affoiblir  ,  fous  un  Ciel 
aux  intempéries  duquel  ils  n’étoient  pas  alfèz  faits  pour  foutenir  conftam- 
ment  une  vie  fi  laborieufe  6c  fi  dure.  Leurs  principaux  Boucans  étoient  la  Ptincipa-ax 
Prefqu’lle  de  Samana  ,  une  petite  Ile  qui  ert  au  milieu  du  Port  de  Bayaha  , 
le  Port  Margot ,  la  Savane  brûlée ,  vers  les  Gouaives  ,  l’Embarcadaire  de 
Mirbalaix,  6c  le  fond  de  l’Ile  Avache  ;  mais,  delà  ,  ils  couroient  toute 
l’Jle  ,  jufqu’aux  Habitations  Efpagnoles. 

(78  Le  P.  LaSat  dit  de  pean  de  Bœuf  fraîche ,  dans  laquelle  ils  mettoienc  les  pies  pour 

donner  la  forme  à  un  morceau  ,  qu’ils  conpoient  enfuite  ,  &  qu  ils  faifoient  fecher. 

Tome  XF.  C  c  c 
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- -  Tels  étoient  les  Boucaniers  de  Saint  DominguCj  lorfque  les  Elpagnols 

Etabussïm.  entreprirent  d’en  purger  cette  Ile.  Les  commencemens  de  cette  guerre  leur 
DANs^'Ut^DE  furent  aflTez  favorables.  Ils  furprenoient  les  ChaflTeurs  en  petit  nombre  , 
S.Domingve.  dans  leurs  courfes ,  ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  Habitations.  Plulieurs 
1 6  5 .  furent  malTacrés  s  d’autres  pris ,  &  condamnés  au  plus  cruel  efclavage.  C  e- 
lU  font  peifccu-  toit  fait  de  tout  ce  corps  d’Avanturiers  •,  ôc  la  feule  Cinquantaine  eût  achevé 
de  les  exterminer ,  s’ils  ne  fe  fulîent  attroupés  pour  fe  defendre.  Ils  fe  van- 
^  gerent  alors  avec  la  derniere  fureur  ,  ôc  toute  l’Ile  fut  inondee  de  fang. 

Leur  vangeance.  jg  nom  de  I\dajpicr'e  ,  donné  à  plulieurs  endroits  qui  le  confervent 

encore.  Cependant  l’Efpagne  aïant  envoie  ,  au  fecours  de  fa  Colonie  ,  des 
Trouppes  du  Continent  ôc  de  quelques  Iles  voifines  ,  les  Boucaniers  com¬ 
mencèrent  à  craindre  de  ne  pouvoir  rélifter  a  tant  de  forces  j  fans  comp¬ 
ter  que  leurs  ChalTes  étoient  interrompues  par  une  fi  fanglante  guerre. 
Après  une  mûre  délibération  ,  ils  prirent  le  parti  de  tranfporter  leurs  Bou¬ 
cans  dans  les  petites  Iles  qui  environnent  celle  de  Saint  Dorningue  ,  de 
s’y  retirer  chaque  jour  au  foir  ,  &  de  n’aller  a  la  Chafte  qu  en  Tmup- 
pes  nombreufes.  Cet  expédient  les  mit  en  état  de  vivre ,  ôc  de  continuer 
la  guerre  avec  une  forte  d’égalité.  Il  arriva  même  que  les  nouveaux  Bou¬ 
cans  ,  étant  moins  expofés  ,  devinrent  des  Habitations  plus  regulieres  ,  & 
c’eft  à  ce  changement  que  l’Etablillèment  François  de  Bayaha  doit  fon  ori¬ 
gine.  C’eft  d’ailleurs  le  plus  fpacieux  ôc  le  plus  beau  Port  de  toute  llle  .* 
une  petite  Ile  ,  qui  en  occupe  le  centre ,  en  défend  l’entree ,  ôc  les 
gros  Navires  y  peuvent  mouiller  fort  près  de  terre.  D  ailleurs  la  chalTe  y 
étoit  très  abondante  ,  ôc  les  Boucaniers  pouvoient  fe  rendre  en  peu  d  heu¬ 
res  à  la  Tortue ,  pour  y  vendre  leurs  cuirs.  Bientôt  même  on  leur  épargna 
ce  court  trajet  J  parcequ’il  parut  plus  commode  aux  Vaifteaux  François  ôc 
Hollandois  d’alîer  charger  à  Bayaha ,  où  il  fe  forma  infenfiblement  une 
nombreufe  Bourgade. 

Aufli-tôt  que  les  Boucaniers  fe  furent  fixés ,  ceux  d’un  meme  Boucan  fe 
rendoient  le  matin  à  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  petite  lie ,  pour  obfer- 
ver  les  Efpagnols  j  ôc  convenant  du  lieu  où  ils  dévoient  fe  ralTembler  le 
foir  ,  ils  palfoient  dans  la  grande  Ile  ,  d’où  ils  revenoient  a  1  heure  mar¬ 
quée.  Si  quelqu’un  ne  paroiftbit  point  ,  on  concluoit  qu  il  ayoit  ete  pris 
ou  tué  ,  ôc  les  ChalTes  étoient  fufpendues  jufqu’à  ce  qu’il  fut  retrouve,, 
ou  que  fa  mort  eût  été  vangée.  Un  jour  ,  les  Boucaniers  de  Bayaha  ,  fe 
trouvant  quatre  Hommes  de  moins  ,  prirent  fur-le-champ  la  refolution  de 
fe  réunir  tous ,  le  jour  fuivant.  Ils  marchèrent  vers  Sant’Iago  •,  ôc  dans  leur 
route ,  ils  firent  quelques  Prifonniers,  dont  ils  apprirent  que  leurs  Cornpa- 
gnons  avoient  été  maflacrés  par  des  Efpagnols  ,  qui  leur  avoient  refiue 
'  quartier.  Ce  récit  les  fit  entrer  en  fureur  ,  ôc  ceux  dont  ils  le  tenoient  fu¬ 

rent  leurs  premières  viélimes.  Enfuite  ,  fe  répandant  comme  des  Betes  fé¬ 
roces  dans  les  premières  Habitations  ,  ils  y  facrifierent  a  leur  vangeance 
tout .  ce  qu’ils  pûrent  trouver  d’Efpagnols.  t  • 

Les  Trouppes  d’Efpagne  a.voient  quelquefois  auffi  leur  revanche  ;  rnais. 

Raifon  qui  fait  petits  avantages  ne  décidoient  de  rien.  Enfin  les  Efpagnols  s  aviferent 
genre  de  vie  aux  de  faire  eux-mêmcs  des  chaftes  générales  dans  l’Ile  ,  ôc  la  depeuplerent 
Boucaniers.  prerqu’entieremént  de  Bœufs.  Alors  la  plupart  des  Boucaniers,  qui  ne  trou- 
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verent  plus  dequoi  fubfiftec  ni  continuer  leur  Commerce ,  fe  virent  dans 
la  nécellité  d’embralTer  un  autre  genre  de  vie.  Plufieurs  s  attachèrent  a  for¬ 
mer  des  Habitations.  Les  quartiers  du  grand  &  du  petit  Goave  furent  dé¬ 
frichés  j  de  l’EtablilTement  du  Port  de  Paix  s’accrut  beaucoup  à  cette  occa- 
hon.  Ceux  ,  qui  ne  purent  s’accommoder  d’une  vie  fédentaire  ,  fe  rangèrent 
parmi  les  Flibuftiers ,  &  leur  jonétion  rendit  ce  Corps  très  célébré. 

On  s’imagine  aifément  qu’entre  les  Fugitifs  de  la  Tortue  ,  dont  on  a  rap¬ 
porté  les  avantures  ,  ce  n’étoient  pas  les  plus  honnêtes  gens  ■  qui  avoient 
donné  nailTance  à  la  Flibufte.  Rien  n’avoit  été  plus  foiblp  que  les  com- 
mencemens  de  cette  redoutable  Milice.  Les  premiers  n’avoient  eu  ni  Vaif- 
feaux ,  ni  munitions ,  ni  Pilotes.  Mais  la  hardielTe  &  le  genie  leur  avoient 
fait  trouver  les  moïens  d’y  fuppléer.  Ils  avoient  commencé  par  fe  joindre , 
pour  former  de  petites  Sociétés ,  auxquelles  ils  avoient  donné  ,  comme  les 
Boucaniers ,  le  nom  de  Matelotage.  Entr’eux  ,  ils  ne  s’en  donnoient  pas 
d’autre  que  celui  de  Freres  de  la  Côte  ,  qui  s’étendit  enfuite  à  tous  les 
Avanturiers ,  furtout  aux  Boucaniers  de  Saint  Domingue.  Chaque  Société 
de  Flibuftiers  acheta  un  Canot  ;  &  chaque  Canot  portoit  vingt-cinq  ou 
trente  Hommes.  Avec  cet  Equipage  ,  ils  ne  s’attachoient  d’abord  qu’à  fur- 
prendre  quelques  Barques  de  Pêcheurs  ,  ou  quelques  Bâtimens  du  même 
ordre.  Si  le  fuccès  répondoirà  leur  audace  ,  ils  retournoient  à  la  Tortue  , 
pour  y  augmenter  leur  Trouppe  j  Sc  l’Equipage  d’une  Barque  étoit  ordinai¬ 
rement  de  cent  cinquante  Hommes.  Ils  allèrent  enfuite ,  les  uns  aBayaha, 
les  autres  au  Port  Margot,  pour  y  prendre  du  Bœuf  ou  du  Porc.  Ceux  qui 
aimoient  mieux  la  chair  de  Tortue  alloient  à  la  Côte  méridionale  de  Cu¬ 
ba  ,  où  ces  Animaux  fe  trouvent  en  abondance. 

Avant  que  de  fe  mettre  férieufement  en  courfe ,  ils  fe  choififtbient  un 
Capitaine  ,  dont  toute  l’autorité  confiftoit  à  commander  dans  l’aétion  :  mais 
il  avoir  le  privilège  de  lever  un  douBle  'lot ,  dans  le  partage  du  butin.  Le 
coffre  du  Chirurgien  fe  païoit  à  frais  communs  ;  &  les  recompenfes  des 
bleffés  étoient  prélevées  fur  le  total.  On  les  proportionnoit  au  dommage 
de  la  bleffure  j  c’eft-à-dire  qu’on  donnoit ,  par  exemple  ,  fix  cens  écus , 
ou  fix  Efclaves  ,  à  ceux  qui  avoient  perdu  les  deux  yeux  j  ou  les  deux 
piés.  Cette  convention  fe  nommoit  Chajfe-partie  ;  &  la  méthode  établie 
pour  le  partage  s’appelloit ,  partager  à  Compagnon  bon  lot.  Quoique  les  Fli¬ 
buftiers  tombaffent  d’abord  furtout  ce  qu’ils  rencontroient ,  on  alTure  que 
les  Efpagnols  furent  toujours  le  principal  objet  de  leurs  brigandages.  Ils 
érabliflbient  la  juftice  de  leur  haine  pour  cette  Nation ,  fur  ce  quelle  leur 
interdifoit  dans  fes  Iles,  la  Pêche  &  la  Chaffe  ,  qui  font,  difoienr- ils,  de 
droit  naturel  j  &  formant  leur  confcience  fur  ce  principe,  ils  ne  s’embar- 
quoient  jamais  fans  avoir  fait  des  prières  publiques  ,  pour  recommander 
au  Ciel  le  fuccès  de  leur  Expédition  ,  comme  ils  ne  manquoient  point  de 
lui  rendre  des  grâces  folemnelles  après  la  viétoire.  On  ajoute  religieufe- 
ment ,  qu’il  n’eft  pas  poftible  de  .jetter  les  yeux  fur  tout  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  les  Indes  Occidentales  ,  depuis  la  formation  du  Corps  des  Avantu¬ 
riers  ,  fans  reconnoxtre  que  Dieu  a  voulu  fe  fervir  de  ces  Brigands ,  pour 
châtier  les  Efpagnols  des  cruautés  inouies  qu’ils  avoient  exercées  contre  les 
Habitans  dn  Nouveau-Monde.  Les  Relations  publiques  avoient  rendu  leur 
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nom  fort  odieux.  On  a  vu  des  Avanturiers  ,  qui  ,  fans  aucune  vue  de 
libertinage  ou  d’inrérèt  j  ne  leur  faifoienc  la  guerre  que  par  animofité. 
Tel  fut  un  Gentilhomme  de  Languedoc,  nommé  Montbars  (75)  ,  qui  dès- 
fa  plus  tendre  jeunelTe  avoir  pris  contr’eux  dans  ces  leétures  ,  une  averlioti 
li  forte  ,  qu’elle  fembloit  tourner  quelquefois  en  fureur.  On  raconte  qu’é' 
tant  au  Collège  ,  ôc  jouant ,  dans  une  Piece  de  Théâtre  ,  le  rôle  d’un  Fran¬ 
çois  qui  avoir  quelque  démêlé  avec  un  Efpagnol ,  il  s’enflamma  fl  furieu- 
femcnc  le  jour  de  l’action  ,  qu’il  fe  jetta  fur  celui  qui  repréfemoit  l’Efpa- 
gnol  ,  &c  que  fans  un  prompt  fecours  il  l’auroit  tué..  Une  paillon  capable 
de  cet  excès  n’étoit  pas  facile  à  réprimer.  Montbars  ne  refpiro-it  que  les 
occaflons  de  l’aflouvir  dans  le  fang  Efpagnol  3  &  la  guerre  ne  fut  pas  plu¬ 
tôt  déclarée  entre  la  France  ôc  l’Efpagne,  qu’il  monta  fur  Mer  ,  pour  les 
aller  chercher  fur  les  mêmes  Côtes  que  les  premiers  Conquérans  ont  fait 
tant  de  fois  rougir  du  fang  des  Indiens.  On  ne  peut  repréfenter  tops  les 
maux  qu’il  leur  caufa  ,  tantôt  fur  terre ,  à  la  tête  des  Boucaniers  .,  &  tan¬ 
tôt  fur  Mer ,  à  celle  des  Flibuftiers.  Il  en  a  remporté  le  furnom  tPExter- 
ininateur.  Mais  on  ajoute  j  à  l’honneur  de  fa  vertu  ,  que  jamais  il  ne  tua.- 
un  Homme  défarméj  &C  qu’on  n’eut  point  à  lui  reprocher  ces  brigandages. 
&  ces  dilfolutions  ,  qui  ont  rendu  la  plûparr  des  Avanturiers  déteftables,, 
devant  Dieu  &  devant  les  Hommes. 

Achevons  la  peinture  de  cette  étrange  efpece  de  Guerriers  ,  &:  renvoïons. 
nos  Leéteurs  à  l’Hiftorien,  pour  le  détail  de  leurs  Exploits.  Ils  étoient  fl- 
ferrés  dans  leurs  Barques,  furtout  ceux  des  premiers  tems  ,  qu’à  peine  leur 
reftoit-il  place  pour  s’y  coucher.  Nuit  &  jour  ils  y  étoient  expofés  à  tou¬ 
tes  les  injures  de  l’air  j  &  l’indépendance  dont  ils  faifoient  profeflîon  les< 
rendant  ennemis  déroute  contrainte,  les  uns  ne  laiflbient  pas  de  chanter 
quand  les  autres  penfoient  à  dormir.  La  crainte  de  manquer  de  vivres  n’é¬ 
toit  jamais  une  raifon  pour  les  ménager  :  auffi,  fe  voïoient-ils  fouvent  ré¬ 
duits  aux  dernieres  extrémités  de  la  foif  &  de  la  faim.  Mais  on  peut  ju-^ 
aer  que  menant  une  vie  fl  pénible ,  ils  ne  trouvoient  rien  de  difficile  pour 
fe  mettre  au  large.  La  vue  d’un  Navire  plus  grand  &  plus  commode 
échauffoit  leur  fang  jufqu’au  tranfport.  La  faim  leur  ôtoit  la  vue  du  pé¬ 
ril  ,  lorfqu’il  étoit  queftion  de  fe  procurer  des-  vivres.  Ils  attaquoient  fans 
délibérer.  Leur  méthode  étoit  toujours  d’aller  droit  à  l’abordage.  Souvent 
une  feule  bordée  auroit  pû  fuffîre  pour  les  couler  à  fond  ;  mars  leurs  pe¬ 
tits  Bâtimens  fe  manioient  fans  peine  ;  &  jamais  ils  ne  préfentoient  que 
la  proue  ,  chargée  de  Fuflliers  ,  qui ,  tirant  dans  les  fabords  ,  déconcerroient 
tous  les  Canoniers.  Lorfqu’une  fois  ils  avoient  attaché  le  grapin ,  il  n’y 
avoir  qu’un  bonheur  extrême  qui  pût  fauver  le  plus- grand  Vaifleau.  Les 
Efpagnols  ,  qui  les  regardoient  comme  autant  de  Démons ,  &  qui  ne  les 
nommoient,  pas  autrement  ,  fentoient  leur  courage  glacé  lorfqu’ils  les 
voioient  de  près  ,  prenoient  ordinairement  le  |)arti  de  fe  rendre  ,  en 
demandant  quartier  ;  ils  l’obtenoient ,  fl  la  prife  etoit  eonfldérable  :  mais 
fl  leur  avidité  n’étoit  pas  fatisfaite  ,  le.  dépit  leur  faifoit  jetter  les  vaincus 
dans  les  flots.  Ils  conduifoient  leurs  prifes  à.  la  Tortue ,  ou  dans  quelque 
Port  de  la  Jamaïque.  Avant  le  partage.,  chacun  levoit  la  main  ,  &  pro- 
(7^)  Hiftoire  des  Avanturiers  Flibuftiers ,  par  Oexmelin. 
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teftoit  qu’il  avoit  porté  à  la  mafle  tout  ce  qu’il  avoir  pillé.  Si  quelqu’un  Etabiissem, 
étoit  convaincu  de  faux  ferment ,  on  ne  manquoit  point  de  le  dégrader  , 
à  la  première  occafion ,  dans  quelque  lie  déferre  ,  ou  il  etoit  abandonrie 
à  fon  trifte  fort.  Ceux  qui  prenoient  Commillion  du  Gouverneur  de  la 
Tortue  lui  donnoient  fidèlement  le  dixième  de  leurs  prifes.  Si  la  France  ' 

&c  l’EfpaCTne  étoient  en  paix  ,  ils  alloient  partager  leur  proie  dans  quelque 
endroit  éloigné  du  Fort  j  &  le  Gouverneur ,  dont  non-feulement  les  ordres- 
n’étoienc  pa?  d’un  grand  poids,  mais  qui  n’étoit  point  en  état  de  les  faiie 
refpecler,  fe  laifloit  fermer  les  yeux  par  un  préfent.  Après  la  diftribution 
des  lots  ,  on  ne  penfoit  qu’à  fe  réjouir  ;  &  les  plaifirs  ne  fimlToienc  qu’a¬ 
vec  l’abondance.  Alors  ,  on  fe  remettoir  en  Mer ,  &  les  fatigues  pcoiri- 
mencoient  dans  la  même  vue  ,  c’eft-à-dire ,  pour  conduire  enluite  à  la  dé¬ 
bauché.  La  Religion  avoit  peu  de  part  aux  idées  des  Flibuftiers  :  cependant  Leur  Religioni 
ils  y  fembloient  quelquefois  rappellés  par  l’occafion  j  &  jamais  ,  par  exem¬ 
ple  ,  ils  ne  s’engageoient  au  combat  lans  s  etre  embralfes  les  uns  les 
très  avec  de  parfaits  témoignages  de  réconciliation.  Ils  fe  donnoient  meme 
de  c^rands  coups  fur  la  poitrine,  comme  s  ils  fe  fulfent  efforces  d  exciter 
dans  leur  cœur  ,  une  componéfion  qu  ils  ne  connoiffoient  gueres.  Eri  for- 
tant  du  danger  ,  ils  retomboient  dans  leur  crapule  ,  dans  leurs  blalphemv,s 
&  leurs  brigandages.  On  raconte  que  les  Boucaniers  fe  faifoient  honneur 
de  valoir  mieux  qu’eux  ,  &  les  regardoieni  comme  des  fcelerats.  Mais  ce 
qu’on  peut  recueillir  de  leur  Fliftoire  ,  c’eft  qu’ils  ne  fe  dévoient  rien  y  comparairondee' 
que  les  Boucaniers  étoient  peut-être  moins  vicieux,  &  que  les  Flibuftiers  •  BoucaniersSc  des 
confervoient  un  peu  plus  les  dehors  de  la  Religion  ;  enfin  ,  qu’à  la  réferve-  fiibuftieis. 
d’un  fond  de  bonne  foi ,  qui  regnoit.  entre  les  uns-  &  les  autres  ,  8c  de 
la  chair  humaine,  qu’on  ne  leur  reproche  point  d  avoir  mange  ,  p£u^  de 
Barbares  du  Nouveau-Monde  etoient  plus  mechans  qu  eux,  8i  quantité  de 
Sauvages  l’étoient  beaucoup  moins.  _  »  •  n  j 

Les  Côtes  ,  que  les  Flibuftiers  fréquentoient  le  plus ,  croient  celles  de 
Cumana,  de  Carthagene ,  de  Porto-- Belo  ,  de  Panama  ,  de  Cuba  ,  8c  de 
la  Nouvelle  Efpagne  ,  l’embouchure  du  Chagre  ,  8c  les  environs  de  Laris- 
de  Maracaïbo  &  de  Nicaragua  :  mais  ils  couroient  rarement  fur  les  Na¬ 
vires  qui  alloient  d’Europe  en  Amérique  ,  pareeque  ces  Batimens  n  étant 
chargés  que  de  Marchandifes  ,  ils  n  auroient  reçu  que  de  1  embarras  de 
mille  chofes  dont  ils  n’aaroient  pu  trouver  facilement  le  déMt.  C’écoit  au 
retour ,  qu’ils  les  cherchoient  ,  iorfqu’ils  fe  croioient  fCirs  d  y  trouver  de 
l’or ,  de  l’argent ,  des  pierres  précieufes ,  8c  toutes  les  riches  produétions 
du  Nouveau-Monde.  Ils  fuivoienr  ordinairement  les  Galions,  julqu’à  la  for- 
îie  du  Canal  de  Bahama  ;  8c  iorfqu’un  gros  tems  ,  ou  quelqu  autre  accident 
de  Mer ,  retardoit  un  Bâtiment  de  la  Flotte  ,  c’étoit  une  proie  qui  ne  leur 
échappoit  point.  Un  de  leurs  Capitaines ,  nommé  Pierre  le  Grand ,  natif 
de  Dieppe,  enleva  par  cette  rufe  un  Vice-Amiral  des  Galions ,  8c  lecon- 
duifit  en  France.  Il  n’avoit  à.  bord  que  vingt-huit  hommes  8c  quatre  pe¬ 
tits  Canons.  En  abordant  le  Navire  Efpagnol ,  il  fit  couler  le  lien  a  fond;.. 

8c  cette  audace  caufa  tant  d’épouvante  à  fes  Ennemis  ,  que  performe  ne. 
s’étant  préfenré  pour  lui  difputer  le  paffage  ,  ilpénécra  jiifqu  a  la  Cham¬ 
bre  du  Vice-Amiral ,  qui  étoit  à  jouer  j  il  lui  mit  le  piftolet  fur  la  gorge 
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Elabicans  de  S. 
Dbiningue. 
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ôc  le  força  de  fe  rendre  à  difcrétion.  Il  le  fit  débarquer ,  avec  tout  fon 
monde ,  au  Cap  de  Tiburon  ,  dont  il  écoit  proche  ,  ôc  ne  garda  que  le 
nombre  de  Matelots  Efpagnols  dont  il  avoit  befoin  pour  la  manœuvre.  Un 
autre ,  nommé  Michel  le  Bafque  ,  avoir  eu  la  témérité  d  attaquer  ,  fous  le 
canon  de  Porto-Belo  ,  un  Navire  de  la  même  Flotte  ,  nommce  la  Margue¬ 
rite  »  chargé  d’un  rnillion  de  Piaftres,  .&c  s’en  étoit  rendu  Maître  avec  peu 

de  perte.  .  rr  t  a  r 

Les  Habitans  François  de  Pile  de  Saint  Domingue  avoient  auiu  leurs  Af- 

fociations.  On  leur  donnoit  du  terrein  ,  à  proportion  de  leur  nombre  ;  & 
quoiqu’ils  fuflTent  moins  expofés  que  les  autres  Avanturiers  au  relTentiment 
des  Efpagnols  ,  il  fe  trouvoit  entr’eux  des  gens  de  courage  ,  dont  le  nou¬ 
veau  Gouverneur  de  la  Tortue  forma  une  Milice  bien  ordonnée.  Quel^- 
ques  traits ,  répandus  dans  l’Hiftoite  des  Flibuftiers  >  ne  lailTent  pas  de  faire 
connoître  qu’ils  avoient  encore  une  partie  des  mêmes  vices.  Les  Engages, 
qui  formoient  comme  une  quatrième  clalTe  d’ Avanturiers  ,  etoient  dans  la 
xlépendance  de  leurs  Chefs  j  mais  ,  dans  l’occafion  ,  ils  s  emploioient  de 
bonne  grâce  à  la  guerre.  Il  s’en  trouva  même  de  fort  braves  ,  Sc  dalTez 
habiles  pour  faire  d’immenfes  fortunes ,  après  s’être  delivres  de  la  fervi- 
tude. 

Des  qualités  médiocres  n’auroient  pas  fuffi  >  dans  un  Gouverneur ,  pour 
infpirer  le  goût  de  l’ordre  à  des  gens  d’un  caraélere  II  fingulier ,  pour 
en  former  une  Colonie  réglée.  D’Ogeron  polTedoitj  au  plus  haut  degre,  cel¬ 
les  qui  convenoient  à  cette  grande  entreprife.  Deux  Voiageurs,  egale¬ 
ment  refpeétables  par  leur  mérite  ôc  leur  profeffion  ,  fe  font  eçuifes  fur 
fon  éloge  (1).  »  Jamais,  dit  l’un  d’eux  ,  on  ne  vit  un  plus  honnête  Hom- 
»>  me ,  une  ame  plus  noble  ôc  plus  défintérelTée  ,  un  meilleur  Citoien  , 
»  plus  de  probité  &  de  Religion  ,  des  maniérés  plus  fimples  ôc  plus  ai- 
mables  ,  une  plus  grande  attention  à  faire  plaif  r  ,  plus  de  conftance  & 
»j  de  fermeté  ,  plus  de  fagede  ôc  de  véritable  valeur ,  un  elprit  plus  fc- 
»  cond  en  reÛburces ,  ni  des  vues  plus  réglées.  Il  avoit ,  dit  1  autre  ,  toute 
}}  la  fagelTe  ,  la  bravoure ,  lapolitelle  ,  le  définterelTement ,  &  la  fermeté 
«  qui  font  nécelïaires  à  un  Chef.  Il  fembla  fe  dépouiller  entièrement  de 
JJ  la  qualité  de  Gouverneur ,,  pour  fe  revêtir  de  celle  de  Pere  de  tous  fes 
JJ  Habitans.  Il  les  aidoit  de  fa  proteétion ,  de  fes  avis ,  de  fa  bourfe  ^  il 
JJ  étoit  toujours  prêt  à  répandre  fon  bien  fur  ceux  qu  il  voioit  dans  le  be- 
sj  foin  ;  il  les  prévenoit.  On  lui  eft  redevable  de  la  plus  grande  partie  des- 
JJ  EtablilTemens  qui  fe  firent  fur  la  Cote  de  Leogane  ,  jufquau  cul-de- 
jj  fac  ,  ôc  depuis  le  Port  Margot  jufqu’au-delà  du  Cap  François.  Il  ne  refte, 
pour  la  conclufîon  de  cet  article  ,  qu’à  ralTembler  les  principaux  traits  d  un 
Gouvernement  dont  la  mémoire  eft  en  vénération  a  Saint  Domingue  ,  ôc  qui 
pafte  pour  la  véritable  fondation  de  cette  Colonie.  _  ^  ^ 

Mais  ne  dérobons  rien  à  la  gloire  du  vertueux  Gouverneur.  Il  avoir  etc 
pendant  quinze  ans  Capitaine  au  Régiment  de  la  Marine ,  lorfqu  il  prit  le 
parti  de  s’aftbcier  à  la  Compagnie  qui  fut  formée  en  pour  la  Riviere' 
d’Ouatinigo,  dans  le  Continent  d’Amérique.  L’annee  fuivante,  il  s  embarqua 

(-1)  le  P.  Labat,  Nouveaux  Voïages  aux  Iles  d’Amérique ,  Tom.  Vil ,  pp.  8ÿ.  &  ÿO. 
&  Le  P.  de  Charlevoix  ,  Hjftoire  de  Saint  Domiugue  ,  Tom.  IH ,  pp.  76  &  iuivances. 
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fur  un  Navire,  nommé  la  Pélagie  ,  après  avoir  emploie  17000  francs  aux 
préparatifs  nécelîaires  pour  un  grand  EcabhlTemenr.  En  arrivant  a  la  Mar- 
tinique  ,  il  apprit  qu’on  avoir  abufé  de  fa  bonne  foi  j  6c  prenant  la  refo-  dansl’Ilede 
lution  de  s  établir  dans  cette  Ile  ,  il  demanda  au  Gouverneur ,  qui  en  étoit  s.Domingue. 
Propriétaire,  un  quartier  qui  lui  fut  accordé,  mais  qu  enfuite.  on  voulut  1665. 
lui  faire  changer  pour  un  autre.  Cette  nouvelle  infidélité  le  piccjua  fi  vive-  d’obftadcs 
ment,  qu’il  le  lailfa  perfuader ,  par  quelques  Boucaniers,  de  palfer  avec  qu’.ifmmonie, 
eux  dansriie  de  Saint  Dumingue.  Une  méchante  Barque  ,  fur  laquelle  ils 
le  reçurent  avec  fes  Engages  &  tout  fon  tram  ,  1  aiant  conduit  droit  a  Leq- 
eane  ,  il  fit  naufrage  à  la  vue  des  Côtes.  Tout  fon  Monde  fe  fauva  ,  mais 
ia  meilleure  partie  de  fes  Marchandifes  6c  de  fes  provifions  fut  perdue  ; 

6c  ce  malheur  le  mit  dans  la  nécefiité  de  congédier  fes  Engagés.  Il  fe  vit 
réduit  lui-même  à  vivre  quelques  tems  avec  les  Boucaniers ,  dont  fon  mé¬ 
rite  lui  attira  beaucoup  de  confîdération. 

Il  n’étoit  pas  fans  relfource  en  France  ,  où  il  avoit  lailTé  ordre  à  fes  Cor- 
refpondans  de  lui  envoïer  des  Marchandifes  à  la  Martinique  -,  6c  lorfqu’il 
vit  approcher  le  tems  auquel  ce  fecours  devoit  arriver ,  il  partit  pour  1  al¬ 
ler  recevoir.  Mais  il  apprit ,  en  débarquant,  que  le  Convoi  etoit  venu ,  6c 
malheureufement  diffipé.  Cette  continuation  d’infortune  l’obligea  de  repaf- 
fer  en  France,  avec  la  valeur  de  cinq  ou  fix  cens  francs  en  Marchandifes  y. 

8c  fa  Famille  le  crut  dégoûté  des  entreprifes  de  Mer.  Cependant  à  peine 
eut-il  pris  quelques  jours  de.  repos  ,  qu’il  emploia  tout  l  argent  qu  il  put 
recueillir  à  lever  des  Engagés  ,  à  fretter  un  VailTeau  ,  a  le  remplir  de  Vins- 
6c  d"Eau-de-vie ,  6c  qu’il  prit  la  route  de  Saint  Domingue  ,  avec  d’autant 
plus  d’efpérance  de  faire  un  profit  confidérable  fur  facargaifon  ,  qu’il  avoit 
obfervé  dans  cette  Ile  ,  que  les  liqueurs  y  manquoient.  Mais  depuis  qu’il 
en  étoit  parti  ,  on  y  en  avoit  porté  une  fi  grande  quantité  ,  quelles  y 
étoient  à  vil  prix.  Il  porta  fa  Marchandife  à  la  Jamaïque ,  où  des  Com- 
miffionnaires ,  qu’il  connoifidit  mal  ,  le  trompèrent  fi  cruellement  qu’il 
n’en  tira  pas  un  fol.  Ce  fécond  Vdiage  lui  coûta ,  dit-on,  dix  ou  douze 

mille  livres.  ,  .  ,  ,  .  ,  /  ,  1  • 

Il  retourna  droit  en  France.  Un  de  fes  Amis  sy  etoit  charge  de  lui 
faire  conftruire  ,  pendant  fon  abfence  ,  un  Navire  plus  propre  à  porter  des 
Hommes  que  des  Marchandifes  ;  mais  fa  Famille  mit  tout  en  ufage  pour 
l’arrêter ,  ôc  lui  refufa  tous  les  fecours ,  fans  lefquels  il  ne  pouvoir  for¬ 
mer  une'  nouvelle  entreprife.  Son  chagrin  répondit  à  fon  courage  ,  que 
fes  pertes  n’avoient  fait  qu’irriter.  Enfin  fa  Sœur  (1)  ,  dont  il  étoit  tendre¬ 
ment  aimé  ,  lui  donna  dix  mille  livres ,  6c  des  Lettres  de  crédit  pour  une 
plus  grofie  fomme  fur  divers  Marchands  de  Nantes.  Il  leva  auffi-tôt  des 
Engagés  ,  dont  il  chargea  fon  Navire  ;  6c  s’étant  hâté  de  pafier  à  Saint  Do- 
mingue  ,  il  commença  au  Port  Margot  une  Plantation  ,  dont  il  laifia  la 
conduite  à  des  Agens  fùrs.  Enfuite  il  fe  tranfporta  au  petit  Goave  6c  à 
Leogane  ,  où  quelques  Habitans  s’étoient  établis  depuis  peu  ,  aprèsen  avoir 
chafîé  les  Efpagnols.  Sur  fa  feule  réputation  ,  ces  deux  Poftes  ne  tardèrent 
point  à  fe  peupler  :  il  avoit  déjà  celle  d’être  le  Proteéteur  des  Miférables. 

Une  autre  enmeprife  j  qu’il  forma  immédiatement ,  eut  moins  de  fuccès, 

(})  Madame  du  Tertre. 
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Il  eft  nommé 
Gouverneur  de 
la  Colonie  Fran- 
çoilé  de  S.  Do- 
mingue. 


Méiliode  qu’il 
©bferve  pour  la 
fegler. 


1667. 

Filles  envolées 
de  France  à  Saint 
Pomingue. 


Malgré  la  difgrace  qu’il  avoir  effuïée  à  la  Jamaic[ue  ,  il  avoir  conçu  de 
Tinclinarion  pour  les  Anglois ,  &  ce  gour ,  foutenu  par  des  confeils  qu  il 
refpeétoir  (5)  ,  lui  lir  prendre  la  réfolucion  de  fonder  une  Habitation  dans 
cette  Ile.  Il  y  donna  tous  fes  foins  j  mais  loin  d  en  tirer  le  moindre  avan¬ 
tage ,  il  y  perdit  encore  huit  ou  dix  mille  livres.  Telle  etoit  a  peu-ptes  fa 
lîtuation  ,  lorfque  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  avoir  jette  les 
yeux  fur  lui  pour  l’adminilfration  de  toute  la  Colonie  Françoife  j  & 
agréer  à  la  Cour,  qui  lui  envoia  fes  provifions  à  Saint  Domingue.  Elles 
étoient  du  mois  de  Février  8c  les  aiant  reçues  dès  le  mois  de  Mal 

fuivant ,  il  alla  conférer  au  Port  François  ,  avec  le  Marquis  de  Tracy  j  en- 
yoïé  l’année  précédente  pour  mettre  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
en  poflTeffion  de  toutes  les  Antilles  Françoifes.  a  /•  •  ' 

Ce  ne  fut  pas  tout-d’un-côup  que  d’Ogeron  fit  reconnoître  fon  autorité 
à  la  Tortue.  Le  feul  nom  de  Compagnie  révolta  les  Avanturiers  de  cette 
Ile  •,  ils  lui  firent  déclarer  que  jamais  ils  ne  recevroient  des  Loix  d  aucune 
Compagnie  ;  que  s’il  venoit  les  gouverner  au  nom  du  Roi ,  il  trouyeroit 
des  Sujets  fournis,  à  l’exception  d’un  point  fur  lequel  ils  ne  lui  répoiy^ 
doient  pas  d’une  parfaite  obéilTance  j  qu’ils  n’étoient  pas  difpofes  à  fqut- 
frir  qu’on  leur  interdît  le  Commerce  avec  les  Hollandois ,  dont  ils  avoienc 
reçu  toute  forte  d’affiftance,  dans  un  tems -où  l’on  ne  favojt  pas  meme, 
en  France  ,  qu’il  y  eût  des  François  à  la  Tortue  ni  à  la  Cote  de  S.  Do¬ 
mingue,  Les  difficultés  n’étoient  pas  de  faifon.  La  prudence  du  nouveau 
Gouverneur  lui  fit  feindre  de  goûter  cette  déclaration.  Mais  iopqu  il  le 
vit  tranquille  dans  fon  Gouvernement,  il  chercha  les  moiens  dy  établir 
folidement  fon  autorité.  Il  s’y  fortifia.  Il  entreprit  d’occuper  tous  ceux  quil 
avoir  fous  fes  ordres  ,  de  faciliter  tout-à-la-fois  le  Commerce  du  dehors 
ôc  celui  que  les  diftérens  quartiers  dévoient  avoir  entr’eux  ;  enfin,  de  met¬ 
tre  fa  Colonie  en  réputation.  Ses  projets  furent  mal  fécondés  de  la  Cour  ; 
mais  la  Tortue  &c  la  Côte  de  Saint  Domingue  n’en  prirent  pas  moinyune 
nouvelle  face.  En  i6Gj  ,  on  donna  plus  d’attention  a  la  demande  quil  fit 
d’un  certain  nombre  de  Filles  ,  pour  marier  fes  Habitans.  Quoique  le  pre¬ 
mier  envoi  ne  fût  pas  confidérable  ,  on  remarqua  bientôt  un  grg-nd  chan¬ 
gement  dans  la  Colonie.  A  la  vérité  ,  on  obferva  auffi  que  fi  les  Femmes 
communiquèrent  d’abord  à  leurs  Maris  un  peu  de  toutes  les  vertus  qui 
font  naturelles  à  leur  fexe  ,  ce  ne  fut  pas  tout-a-fait^ comme  la  lumière  , 
qui  ne  perd  rien  en  fe  communiquant.  Mais  il  paroit  aujourd  hui  que  le 
tems  a  perfeétionné  les  uns  ,  8c  rendu  aux  autres  ce  qu  elles  ayoienr  perdu. 
D’un  autre  côté  ,  on  affiure  que  les  Maris  avoient  infpire  a  leurs  Femmes 
‘  un  peu  de  leurs  vertus  militaires.  Quelques-unes  ont  porte  fort  loin  la  bra¬ 
voure  8c  l’agilité  (4). 


(3)  Ceux  du  Pere  du  Tertre  ,  Jacobin  , 
Auteur  de  l’Hiftoire  des  Antilles ,  quÿ  fe 
vante  lui-même  de  les  lui  avoir  donnés  , 
fans  expliquer  les  motifs  d’une  11  bizarre 
imagination.  La  relTemblance  des  noms  fait 
juger  que  ce  Religieux  étoic  allié  d’Ggerpa 
par  fa  S,ceur. 


(4)  Le  P.  de  Cbarlevoix  raconte  qu’on  a 
vû  longtems  à  Saint  Domingue  des  ïemmes 
atteindre  à  la  coutfe  les  Taureaux  St  les 
Sangliers;  &  plus  d’une  Amazone  faire  le 
coup  de  Piilolct  avec  d’autres  Femmes ,  ^ 
même  avec  les  plus  hardis  Guerriers. 

'  La 
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La  Compagnie  n’avoit  envoie  que  cinquante  Filles  ,  qui  furent  auHi-tôt 
vendues  &  livrées  à  ceux  qui  en  offrirent  le  plus.  D’Ogeron  renvoïa  promp¬ 
tement  J  en  France ,  le  Bâtiment  qui  les  avoit  apportées  ;  &  bientôt  on  le  vit 
revenir  avec  une  autre  diarge,  dont  le  débit  ne  fut  pas  plus  lent.  Mais 
on  ne  continua  pas,  avec  le  même  zele  ,  de  féconder  les  vues  du  Gouver¬ 
neur  ,  5c  cette  négligence  a  jetté  longtems  la.  Colonie  dans  une  langueur  , 
dont  on  prétend  qu’elle  fe  reffent  encore.  Après  la  guerre  ,  quantité  de 
jeunes  gens  ,  que  nen  ne  retenoit  furies  Côtes  de  Saint  Domingue  ,  &  qui 
s’y  feroient  établis  s’ils  y  avoient  pû  trouver  des  Femmes  ,  pafferent  au  fer- 
vice  des  Etrangers.  On  commença  néanmoins  à  faire  tranfporter  des  Filles 
engagées  pour  trois  ans  :  mais  les  défordres  ,  dont  ce  Commerce  devint  la 
fource  ,  le  firent  bientôt  cefier.  D’Ogeron,  fertile  en  expédions,  pour  ren¬ 
dre  fa  Colonie  florilfante,  en  inventa  un  qui  réuflît  merveilleufement,  &  qui 
me  fit  pas  moins  d’honneur  à  fa  générofité  qu’à  fa  prudence.  Il  ^voit  ob- 
fervé  que  plufieurs  Avanturiers  ne  continuoient  de  mener  une  vie  errante 
&  libertine  ,  que  faute  de  fecours  pour  commencer  une  Habitation.  Non- 
feulement  il  en  informa  la  Compagnie ,  avec  des  repréfentations  qui  l’en- 
^agerent  à  faire  des  avances  en  faveur  de  ceux  qui  voudroient  s’attacher  à 
la  culture  des  Terres ,  mais  il  ne  ménagea  point  fes  propres  deniers  dans 
la  meme  vue  ,•  &  cette  libéralité  fût  toujours  fans  intérêts,  Enfuite  ,  fous 
pretexte  d’envoier  fes  propres  Marchandifes  en  France  ,  il  acheta  deux  Na¬ 
vires  ,  qui  furent  moins  à  lui  qu’à  fes  Habitans  :  chacun  y  embarquoit  fes 
denrées  ,  pour  un  fret  modique.  Au  retour ,  le.  généreux  Gouverneur  fai- 
foit  étaler  la  cargaifon  à  la  vue  du  Public  ;  &  non-feulement  il  n’exigeoit 
pas  que  ce  qu’on  prenoit  fût  païé  argent  comptant,  mais  il  ne  vouloitpas 
même  de  Billet.  Unepromefîe  verbale  étpit  la  feule  garantie  qu’il  exigeoit. 
Cette  conduite  lui  gagna  les  cœurs ,  &  lui  faifoit  ouvrir  routes  les  bour- 
fes.  On  accouroit  de  toutes  parts  à  la  Tortue  ,  pu  à  la  Côte  de  Saint  Do- 
mingue ,  pour  vivre  fôus  un  Gouvernement  fi  doux.  Les  Angevins  firent 
le  plus  grand  nombre  ,  parçeque  d’Ogeron  étoit  d’Anjou.  Infenfiblement 
toute  cette  partie  de  la  Côte  Septentrionale  de  Saint  Domingue ,  qui  eft 
entre^  le  Port  Margot  &  le  Port  de  Paix  ,  fe  trouva  peuplée.  La  guerre,  que 
la  Révolution  de  Portugal  avoir  allumée  entre  cette  Couronne  &  celle 
d  Efpagne  ,  donna  occafion  au  Gouverneur  de  s’attacher  auffi  un  grand 
nombre  de  Flibuftiers  ,  qui  étoient  demeurés  dans  l’indépendance.  Son  def- 
fein  ,  après  avoir  emploie  ces  Brigands  pour  affermir  fa  Colonie  contre  les 
efforts  des  Efpagnols ,  étoit  d’en  faire  de  bons  Habitans. 

On  trouve  ,  dans  un  Mémoire  qu’il  fit  préfenter  à  la  Cour  ,  en  1 66^  , 
les  progrès  que  la  Colonie  avoir  faits  fous  fa  conduite,  »  Il  y  avoit,  dit- 
il ,  a  la  Tortue  &  fur  la  Côte  de  Saint  Domingue ,  environ  400  Hom- 
M  mes  lorfque  j’en  fus  nommé  Gouverneur  il  y  a  quatre  ans.  On  en  compte 
aujourdhui  plus  de  i  500  -,  &  cette  augmemation  eft  arrivée  pendant  la 
«  guerre  j  maigre  la  difficulté  de  faire  venir  des  Engagés.  J’y  ai  fait  paf- 
31  fer  ,  chaque  année  ,  à  mes  propres  frais  ,  trois  cens  perfonnes.  L’avan- 
»*  tage  .de  cette  Colonie  ,  ajoute-t’il  ,  confifte  premièrement  en  ce  qu’elle 
«  fournit  au  Roi  des  Hommes  aguerris,  &  capables  de  tout  entreprendre  : 
V  2".  Elle  tient  eij  échec  les  Anglois  de  la  Jamaïque,  &  les  empêche 
Tome  Xr.  D  d  d 
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d’envoïer  leurs  VailTeaux  pour  nous  attaquer  dans  les  Iles  du  Vent  ou 
pour  recourir  celles  qu’il  nous  prendroit  envie  d  attaquer.  Dan^^^r- 
^  ■  . . .  delà  Jamaïque  s  excufa  d  envoier  du  le- 


Etablissem.  lecourir  celles  qu  ii  nuui  - . ^ - 

des  François  P  .  Gouverneur  delà  Jamaïque  s  excufa  d  envoier  du  fe- 

p.kslIle  de  niere  _  où  il  étoit  d’avoir  fur  les  bras  toutes  les 


S.Domingue 

1669. 


„  fo“:s’‘drir^or™e!  nVdoXlok  mê™.  fes  Gardes,  il  farfo.r  forufier 
fes  Places  &  fes  Ports  :  &  depuis  peu  il  m  a  propofe  une  neutralité  per 
’!  pétuelle  quelque  guerre  qu’il  y  ait  en  Europe  -,  ce  quil  m  avoir  refufe 
■  r  Loaravant^  lorfque  je  lui  en  avois  fait  la  demande  au  nom  de  la  Com- 
oaanie  En’  effetles  Anglois  n’ont  rien  à  gagner  avec  nous ,  qui  fommes 
.  LSinairement  dans  les^Bois .  &  doivent 

i’avois  eu  pendant  un  mois  entier  ,  cinq  cens  Hommes  a  la  Tortue  , 

„  prêts  d  fondre  fut  Pott  Roial  ,  que  j'autois  pris  affutement ,  fi  la  pou- 

”  ë  rvïtrœ"tms'què  irAngluis  s’établirent  dans  c»e  partie  de  la 
,  d  laquelle  ‘%'C^nc^^^^^^ 

cinttée  dont  les  François  avaient  eu  ‘"/f f‘t  lorfoue  «rte 

rerte  entreprife -,  que  ce  qui  reviendroit  de  la  Tortue  ^  lorique  cette 

Ile  feroit  à  couvert  d’infulte.  Il  avoir  donné  pour  motif  que  la 
n’en  eft  qu’à  deux  cens  lieues  -,  que  les  vents  font  toujours  bons  pour  aller 
&  revlu--  qu’il  feroit  facile  de  fe  rendre  Maître  de  tout 
des  Efoasnoh  *  en  établilTant  un  Po'fte  qui  dominât  le  Canal  de  Bahama  , 
que  lefdenrées  étant  toujours  fort  cheres  à  Saint  Domingue ,  la 
pTuvoTtL-nir  toutes  celles  qui  croilTent  dans  tout  &  o"â 

?  dlns  les  cas  de  diferace,  on  y  trouveroit  un  refuge  lur  &  peu 

éloiné  •  enfin  que  cet  Etablilfement  étoit  defiré  des  ' 

Antilles’  ne  fur-ce  que  pour  mettre  une  digue  ala  puilfance  Ang  01  ,  q 

tTvfnok  Lceffive  dans  Ces  Mers.  Rien  n’étoit  fi  fage  :  mais  il  parou  que 
la  Cour  regardoit  alors  cet  Etabliffement  comme  un  objet  peu  J- 

PiiSrXfdc  qui  ne  devoir  occuper  que  la  Compagnie  des  Indes  Occi- 

‘^'Î.Wrdiaion  du  Commerce  avec  les  E«ani;ers  devine  en  .«yo  ,une 

Troubfticavfc  foiirce  de  troubles  ,  qui  durèrent  plufieurs  années  ,  &  q 
...«.«sinloa  l  .  Colonie.  Les  Trouppes  ,  que  la  Cour  y  fit  palier , 

conmbuerenr^moins  au  rétabliffemenr  de  l’ordre  ,  que  les  fages  meiures 
r  cou”,  &  lorfqu’il  eut  fart  rentrer  les  Habnans  dam  la  foum^^^ 
fion  il  chercha  de  nouveaux  moiens  de  les  occuper.  ti  Uc 

nu  oouvoiLt  porter  les  armes  montoit  alors  à  plus  de  deux  mille.  Il  les 

ce  qui  leur  reftoit  de  llle  de  c  ..^ndre  Maîtres  delà  Jamaïque^ 

plan  d’enlever  i  •  igç  Anolois  avoieiit  fuivi  pour  le  rendre  ivia  jpcpr 

iïï  SÏÏX  qkfl  proietta  de  fe  t:ri’e“  “cS  ptr  et 

ïr  te  Cot^t'SpIc  c^re  du  sud  fenfiure 
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il  en  fit  pattir  une  autre  pour  la  prefcju  Ile  de  Samana  j  ôc  ces  deux  Eta- 
blilTemens  ne  laiflant  plus  aux  Ennemis  d’autre  fortie  que  San  Domingo 
vers  la  Mer ,  il  rapporta  toutes  fes  vues  à  la  rédudion  même  de  cette  Ca- 

La  première  de  ces  deux  nouvelles  Cplonies  n  eut  pas  letems  defe  For¬ 
tifier  dans  fon  pofte,  &  Fut  bientôt  Forcée  de  l’ab'andonner  ;  mais  il  n  en 
conçut  que  plus  d’ardeur  pour  le  Fucces  de  la  Fécondé ,  qu  il  jugeoit  beau¬ 
coup  plus  importante.  Samana  eft  une  Peninlule  ,  dans  la  partie  Orientale 
de  Saint  Domingue.  L^ifthme  ,  qui  la  joint  a  la  grande  Terre  ,  n  a  pas  plus 
d^iui  quart  de  lieue  de  large  >  Ôc  fon  rerrein ,  qui  eft  fort  marécageux,  la 
rend  Facile  à  déFendre.  On  donne  a  la  PeninFule,  environ  cinq  lieues  de 
largeur  ,  fur  quinze  à  feize  de  longueur  ;  ce  qui  Fait  au  moins  quarante  de 
circuit.  Elle  coitrt ,  dans  fa  longueur  ,  a  1  Eft-Sud-Eft  ,  6c  laide  ouverte  , 
du  même  côté  ,  une  Baie  profonde  de  quatorze  lieues ,  où  le  mouillage  eft 
à  quatorze  brades  ,  6c  Fi  commode,  que  les  Navires  y  peuvent  être  amar¬ 
rés  à  terre.  L’entrée  6c  le  dedans  font  remplis  d’Ilots  6c  de  Cayes  ,  qu’il 
eft  aifé  d’éviter  en  rangeant  la  terre  du  cote  de  1  Oueft.  Le  terrein  de  la 
prefqu’Ile ,  quoique  peu  uni  ,  eft  très  fertile  ,  .6c  fa  Frtuation  fort  avanta- 
aeufe  pour  le  Commerce.  Dès  l’origine  ,  les  Avanturiers  avoient  penfé  à 
s’étabirr  dans  un  d  bon  Pofte  j  mais  la  trop  grande  proxirnite  de  San  Do» 
mingo  ,  qui  n’en  eft  -qu’à  vingt  lieues  ,  &  d  ou  ils  dévorent  s  attendre  a 
recevoir  de  continuelles  infultes  ,  leur  avoir  fart  preferer  1  Ile  de  la_Tor- 
tue  î  cependant,  on  avoir  toujours  vu  des  Boucaniers  a  Samana,  pendant 
q^ue  ce  Corps  avoir  été  doridant  5  6c  les  Flibuftiers  s  y  arretoienr  audî  pltis 
volontiers  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Cote.  C  etoient  toutes  ces  rai- 
fons  qui  avoient  fait  naître  au  Gouverneur!  idee  d  y  former  une  Colonie, 
à  laquelle  il  avoir  donné  pour  Chef  un  Avanturier  nornmé  Jamep  La 
Trouppe  n’érant  compofée  que  d’Hommes ,  il  avoir  juge  qu  il  ne  falloir  pas 
penfer  fitôt  à  faire  pafter  des  Femmes  ,  dans  un  lieu  qui  n  avoir  befoin 
d’abord  que  de  Soldats  :  mars  le  hafard  fit  mouiller  dans  la  Baie  de  Sama¬ 
na,  un  Navire  Malouin ,  charge  de  Filles  pour  la  Tortue.  Les  nouveaux 
■  Colons  ne  manquèrent  point  1  occafion  de  prendre  chacun  la  leur  ;  Sc  le 
Marchand ,  à  qui  elles  furent  bien  païées ,  n’eut  pas  de  peine  à  les  leur 
lailTer.  Le  Gouverneur  ,  charmé  au  fond  de  pouvoir  enchaîner  tous  fes  Avan¬ 
turiers  ,  ne  leur  fit  pas  un  reproche  d’avoir  pris  volontairement  des  fers , 
quoiqu’un  peu  plutôt  qu’il  ne  le  defiroit  *,  &  la  Colonie  s  en  trouva  fi  bien  , 
que  dans  la  fuite  elle  ne  confenrit  qu’à  regret  à  quitter  cet  Etabliftement , 
pour  pafter  au  Cap  François. 

Mais  les  autres  vîtes  du  Gouverneur  furent  interrompues  par  1  ereéiion 
d’une  nouvelle  Compagnie ,  qui  prit  la  place  de  celle  des  Indes  Occiden¬ 
tales  ,  fous  le  nom  de  Compagnie  des  Fermiers  du  Domaine  d  Occident  ; 
6c  fa  mort ,  dont  cette  réfolution  fut  bien-tôt  fuivie  ,  acheva  de  dillîper  un 
projet  de  conquête  ,  pour  lequel  il  n’attendoit  plus  que  le  confentement  de 
fa  Cour.  A  la  première  nouvelle  du  changement  des  Fermiers  Roiaux ,  il 
pafl'a  en  France,  dans  la  feule  vûe  d’y  faire  goûter  fes^defteins.  Comme  il 
n’étoit  queftion ,  pour  les  alTurer  ,  que  de  fe  rendre  maître  de  San  Domin¬ 
go  ,  il  comptoir  de  pouvoir  prendre  cette  Capitale  avec  fes  feules  forces  j 
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..  pourvu  qu’il  fût  fécondé  d’une  Efcadre  qui  bouclât  le  Port.  Suivant  unau- 

’  qu’il  avoit  dreffé  pour  l’adminiftration  de  la  Colonie  ,  il  pro- 
banslUe  DE  mettoit  d’y  entretenir  trois  Garnifons  ,  de païer  les  appointemens  duGou- 
S.Domingue.  verneiir ,  &  de  faire  entrer  tous  les  ans ,  dans  les  coffres  du  Roi ,  40000  liv. 

de  pur  bénéfice  ,  fans  que  Sa  Majefté  fît  la  moindre  avance.  Mais  étant 
*^75*  arrivé  â  Paris  avec  une  lienterie  invétérée  ,  dont  fes  dernieres  fatigues  avoient 
augmenté  le  danger  >  il  y  mourut  vers  la  fin  de  la  même  année  (4)  •,  fans 
s’être  trouvé  en  état  de  voir  le  Roi ,  ni  le  Miniijre.  La  Compagnie  des 
Indes  Occidentales  lui  étoit  redevable  de  plufieurs  groffes  fommes ,  dont 
on  alTure  qu’il  n’eft  jamais  rien  revenu  â  {es  Héritiers  ;  &  toute  la  France 
fut  furprife  de  voir  mourir  affez  pauvre  ,  un  Homme  à  qui  les  occafions 
n’avoient  pas  manqué  pour  amàfTer  légitimement  de  grandes  richefTes.  Mais 
il  mourut  avec  une  réputation  d’autant  plus  diftinguée ,  qu’aiant  toujours 
été  malheureux  dans  fes  entreprifes  ,  il  n’y  avoit  rien  eu,  dans  fa  conduite, 
dont  on  pût  faire  honneur  à  la  Fortune. 

PtoTès  de  la  Sa  Colonie  continua  de  devoir  fes  accroilTemens  aux  principes  qu’il  y 
eoionil.  avoit  établis.  Trois  ans  après,  fous  le  Gouvernement  de  fon  Neveu  (5)  , 
qui  lui  avoit  fuccedé,  il  s’y  trouva  fept  mille  perfonnes  ,  dont  trois  mille 
pouvoient  être  emploïées  aux  Expéditions  les  plus  difficiles  5  &  dans  le  de- 
nombrement  de  1680,  on  en  compta  fept  mille  huit  cens  quarante-huit , 
dont  plus  de  la  moitié  étoient  capables  de  porter  les  armes.  Ils  étoient  en¬ 
tretenus  dans  une  vigilance  continuelle  ,  par  la  crainte  des  Efpagnols  ,  qui 
ne  cefToient  pas  de  les  regarder  comme  desCorfaires  ^mais  on  ne  leur  at¬ 
tribue  point ,  dans  cet  intervalle ,  d’autres  Exploits  que  ceux  des  FlibuftierS. 

^  En  1684,  quelques  défordres ,  qui  venoient  du  relâchement  de  la  fubor- 

1684.  dination  ,  firent  penfer  à  régler  i’adminiftration  de  la  Juftice.  Cetoient, 
ïtabliflement  jufqu’alors  ,  les  Officiers  de  la  Milice  de  chaque  quartier  ,  quil’avoient  ren- 

efpece  de  Confeil,  établi  fous  l’autorité  du  Gouverneur  j  mais 
comme  ils  n’avoient  aucune  connoifTance  des  Loix  ,  on  propofa  de  donner 
un  Confeil  fupérieur  à  la  Colonie  ,  &c  des  Sièges  Roiaux  aux  quatre  prin¬ 
cipaux  Quartiers  ,  qui  étoient  Leogane  8c  le  Petit  Goave  pour  la  Cote  Oc¬ 
cidentale  j  le  Port  de  Paix  &  le  Cap  François ,  pour  la  Septentrionale.  Dès  • 
l’année  fuivante  ,  cette  idée  fut  remplie  ,  avec  quelques  changemens  :  le 
Confeil  fupérieur  fut  établi  au  Petit  Goave  (6)  -,  8c  ce  Porte,  comme  celui 
de  Leogane ,  8c  les  deux  autres  propofés  pour  la  Côte  du  Nord  ,  eurent 
chacun  leur  Siège  Roial.  Celui  du  petit  Goave  etendit  fa  Jurifdiétion  aux 
quartiers  de  Nippes ,  de  Rochellois  ,  de  la  grande  Anfe  &  de  1  Ile  d  Ava- 
che.  Celui  de  Leogane  comprit  tous  les  Etablilîèmens  de  1  Arcahay  8c  des 
environs.  Celui  du  Port  de  Paix  commençoit  au  Mole  S.  Nicolas  ,  embraf- 
foit  la  Tortue ,  8c  finifToit  au  Port  François.  Le  rerte  de  la  Cote  etoit  de  la 
dépendance  de  celui  du  Cap. 

Commerce  de  la  Le  Commerce  de  la  Colonie  s’éroit  borné  longrems  au  Tabac  j  8c  la  du- 
Colonie.  jgj  Fermiers  Roiaux  avoit  failli ,  plus  d’une  fois ,  de  caufer  la  ruine  des 

Habitans.  On  a  vû  quelle  les  avoit  portés  à  la  révolte.  Ils  ne  pouvoient  fe 

(4)  Suivant  d’autres  ,  au  comnaencement  de  l’année  fuivante. 

(5)  M.  de  Pouancey. 

(éj  Yoïez ,  ci-defTous. 
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rerfuader  que  le  Roi  fut  informé  de  leur  mifere.  Dans  une  AlTemblee  ge- 
nérale,  ils  offrirent  ,  fi  fa  Majedé  leur  faifoit  la  grâce  de  fupprimer  la  des  François 
Ferme  un  quart  de  tout  ce  qu’ils  enverroient  dans  le  Roiaume ,  affranchi  dans  l  Ile  de 

5  ruce“o?ces  He  frais ,  &  de  celui  même  du  tranfiicrt  ■.  mais  fans  choix,  S-DoMiaceE 
Ôc  furtout  à  condition  que  les  trois  autres  quarts  ,  qui  demeureroient  pour 

eux ,  feicient  quittes  auffi  de  toutes  fortes  de  droits ,  &  que  les  Marchands  ul.f... 

ou  les  Propriétaires  pourroient  avec  la  meme  liberté  les  vendre  en  gros 

6  en  détail  ,  au  dehors  &  dans  l’intérieur  du  Roïaume.  Ils  pretendoienc 
que  S.  M.  tireroir  plus  ,  par  cette  voie,  que  par  les  40  f.  par  cent  qu  elle  re¬ 
cevoir  du  Fermier  ;  fans  compter  qu’une  faveur  fl  bien  entendue  leur  reroïc 
augmenter  la  culture  de  l’Indigo  &  la  Fabrique  du  Coton  ,  d  ou  l  Etac 
pouvoir  tirer  encore  de  grands  profits.  On  ignore  quelle  reponfe  le  Minil- 
tere  fit  à  ces  articles  :  mais  il  paroît  qu’on  n’en  obtint  rien ,  &  que  les  an¬ 
nées  fuivantes,  la  Colonie  fe  vit  plufieurs  fois  à  la  veille  de  fa 

la  langueur  du  Commerce,  ou  par  le  défefpoir  des  Fiabitans.  Enfin  la  Fa- 
briqu^de  l’Indigo  ,  qui  devint  confidérable  ,jetta  beaucoup  d  argent  dans 
le  Pais  ,  &  mit  quantité  de  Particuliers  en  état  de  monter  des  Sucreries.  A 
l’égard  du  coton  ,  on  y  renonça  bientôt  -,  &  les  Cotoniers  furent  arrachés , 
par  la  feule  raifon  qu’un  Negre  ne  pouvoir  filer,  dans  lefpace^  dun  an , 
affez  de  coton  pour  dédommager  fon  Maître  ^u  prix  qu  il  lui  coutoit  &  des 
frais  de  fon  entretien  :  objeéfion  difficile  à  comprendre  ,  car  ces  Efclaves 
Afriquains  dévoient  être  exercés  à  ce  travail  -,  ôc  dans  la  plus  grande  Iplen- 
deur  de  la  Colonie  Efpagnole  le  coton  avoir  fait  une  de  fes  principales 
richeffes ,  après  la  deftruétion  même  des  Indiens  j  c’eft-a-dire  ,  lorlqu  il 
n’étoit  fabriqué  que  parles  Negres.  Il  eft incertain  dans  quel  tems  on  en¬ 
treprit  de  planter  les  Cacaoyers  -,  mais  quoique  dans  .la  fuite  ils  aient  péri 
par  des  caufes  fort  obfcures ,  on  prétend  que  de  toutes  les  Maixhaiidiles 
ïm’on  a  tirées  de  Saint  Domingue  ,  c’eft  celle  qui  a  le  plus  contribue  a  peu- 
àerla  Colonie.  Enfin  le  Rocou  faifoit  encore  un  des  plus  grands  revenus 
de  cette  Ile  :  objet*  foible  ,  néanmoins  ,  &  qui  n’auroit  point  empeche  la 
plûpart  des  Habitans  de  chercher  une  autre  retraite ,  s’ils  n’euflent  trouve 

quelque  profit  à  faire  fur  les  prifes  des  Flibuftiers.  1  ,1  r  c  C  La  Tortue  eft 
D’Ocreron  aïant  donné  fes  principaux  foins  a  la  grande  Ile ,  Ion  Succei-  abandonnée, 
feur  fwfurpris  de  trouver  celle  de  la  Tortue  prefqu’abandonnée.  En  vain 
s’efforça  t’il  de  la  repeupler ,  &  les  mêmes  efforts  ne  réuflirent  pas  mieux 
au  Gouverneur  qui  lui  fucceda  (7).  On  prétendoit  que  le  terrein  avoir  perdu 
fa  première  fertilité  ;  &  quoiqu’il  y  reftat  quelques  Habitans  ,  a  qui  e 
pouvoir  ,  ou  l’occafion  ,  avoir  peut-être  manque  pour  fe  tranfporter  dans  un 
autre  lieu  ,  il  ne  s’y  forma  prefque  plus  de  nouvelles  Habitations.  Aujour¬ 
d’hui  ,  elle  eft  abfolument  déferre.  Ce  fut  le  Quartier  du  Port  de 
tira  le  plus  d’avantage  de  fes  débris.  Ce  Pofte ,  le  plus  important  de  la 
Colonie  ,  demandoit  un  Fort ,  que  l’abandonnement  de  la  Tortue  rendoit 
encore  plus  néceffàire  ,  pour  la  fureté  du  Canal  qui  les  fepare.  Il  rut  _____________ 

clcvé* 

Les  Anglois  s’étant  faifis  de  Saint  Chriftophe  en  idpo,  une  partie  des 
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Habitans  François  de  cette  lie  fut  tranfportée  à  la  Martinique ,  Ôc  les  au-  “do! 

<7)  M.  de  CttlTy,  . 
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très  furent  deftinés  à  Saint  Domingue ,  qui  reçut  un  accroiEement  confi- 
dérable  de  cette  révolution.  Quantité  de  ces  Fugitifs  arrivèrent  au  Port  de 
Paix  ,  où  l’on  s’empreEa  de  leur  diftribuer  des  Terres.  Il  en  reftoit ,  à  Saint 
Chriftophe,  environ  trois  cens.  Hommes,  Femmes  ,  Galériens,  Negres  Sc 
Mulâtres  ,  que  le  Général  Anglois  remit  à  la  conduite  d’un  Homme-  de  fa 
Nation  ,  nommé  Smth  ,  qui  s’étoit  fait  naturalifer  dans  la  partie  Fran- 
çoife  de  cette  Colonie.  Ils  partirent  fous  fes  ordres ,  à  la  fin  de  Septembre  ; 
mais  en  approchant  de  Monte-Crifto ,  ils  furent  furpris  de  lui  voir  prendre 
le  large  ,  mettre  à  l’avant  du  Navire  deux  Canons  chargés  à  mitrailles  , 
avec  des  Canoniers  prêts  à  faire  feu  ,  6c  placer  fur  le  Pont  tout  fbn  Equi¬ 
page  ,  armé  de  Piftolets  ôc  de  Sabres.  Lorfqu’ils  lui  demandèrent  la  caufe 
de  cette  conduite,  il  leur  reprocha  d’avoir  pris  la  réfolution  de  fe  faifir 
de  fon  VailTeau.  Ce  foupçon  n’étoit  pas  fans  vraifemblance  j  mais  fur  quel¬ 
que  fondement  qu’il  l’eut  conçu  ,  il  continua  fa  route  avec  les  mêmes  pré¬ 
cautions  ,  6c  prefque  toujours  hors  de  la  vue  de  terre.  En  arrivant  à  l’ex- 
trêmité  occidentale  de  l’Ile  ^  il  feignit  d’avoir  manqué  le  Port  de  Paix  _ , 
où  il  avoit  ordre  de  débarquer  fa  malheureùfe  Trouppe  •,  il  fe  plai¬ 
gnit  de  manquer  de  vivres  i  il  accufa  les  vents  contraires,  qui  ne  lui  per- 
mettoient  pas  d’aller  plus  loin  ;  enfin  il  déclara  qu’il  etoit  force  de  mettre 
tous  les  François  à  terre.  Auffi-tôt  les  Hommes  furent  embarqués  dans  deux 
Chaloupes ,  fous  prétexte  de  leur  faire  chercher  des  Habitans  de  leur  Na¬ 
tion  pour  les  fecourir  :  mais  il  retint  leurs  hardes,  en  leur  repréfentarit  qu’el¬ 
les  ne  feroient  que  les  embarrafièr.  Enfuice ,  aiant  fouille  les  Femmes  6c 
les  Enfans ,  qu’il  lailla  prefque  nus  furie  rivage  ,  il  mit  â  la  voile  6c  dif- 
parut.  Quelques  François,  qui  fe  trouvèrent  heureufement  dans  ce  Can¬ 
ton,  ne  manquèrent* point  de  faire  un  accueil  fort  tendre  à  ces  Mifera- 
bles  ,  6c  les  plus  riches  Habitans  de  l’Ile  s’empreflerent  bientôt  de  les  fou- 
lager.  La  plupart  furent  conduits  au  petit  Goave ,  où  ils  furent  reçus  comme 
des  Freres.  Le  Gouverneur,  aïant  lù  que  Smith  s’etoit  retire  a  la  Jamaï¬ 
que,  6c  qu’il  y  avoit  eu  le  front  d’afiùrer  qu’il  avoit  remis  fes  Paflagers  à 
leur  deftination  ,  envoïa  demander  Juftice  de  ce  Perfide  au  Général  Anglois. 
D’un  autre  côté  ,  on  vit  arriver  au  Cul-de-fac  une  grande  Barque  Angloi- 
fe  ,  chargée  aufli  de  trois  cens  François  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe  ,  qui 
avoient  été  conduits  de  Saint  Chriftophe  à  l’Ile  de  Sainte  Croix ,  ou  1  on 
avoit  refufé  de  les  recevoir.  Les  Commandans  de  Saint  Domingue ,  plus  hu¬ 
mains  ,  les  diftribuerent  dans,  les  meilleures  Habitations  de  leur  dépen¬ 
dance  ,  où  leur  Etablilfement  devint  fort  utile.  De  toutes  les  Colonies 
Françoifes  de  l’Amérique,  celle  de  Saint  Chriftophe  avoit  toujours  ete  la 
mieux  policée  :  6c  la  difperfion  ,  qui  fe  fit  de  fes  Habitans  dans  toutes  les 
autres^  y  porta  dit-on  ,  de  la  politefte  ,  des  fenamens  6c  des  principes 
d’honneur  6c  de  Religion  ,  qui  n’y  étoient  gueres  connus. 

En  lôpi ,  fous  le  Gouvernement  de  M-  du  Cafte  ,  on  propofa  .de  reunir 
tous  les  quartiers ,  occupés  alors  par  les  François  de  l’Ile  de  Saint  Domin-- 
gue  ,  à  ceux  de  l’ile  d’Avaçhe  ôedu  Cap  Çrançois.  Cette  propofition,  qui 
venoit  du  Lieurenant-de  Roi  de  l’Ile  de  Sainte  Croix  (§)  ,  etoit  accompa- 

(8)  M.  Donon  de  Galifet ,  Gentilhomme  fes,  &  qui  fut  dans  la  fuite  Commandant 
de  Provence,  qui  acquit  de  grandes  richefr  Général  de  la  Cok>niç.  Il  obtint ,  en  170J  , 
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«  'o  Mémoire  oui  repréfentoit  l’état  aduel  de  la  Colonie.  »  Le  Cap 
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:  ime  ilo«,„.es  .  &  l'on  ny  .n  compte  de 

„  lefquels  il  n’y  a  pas  un  Homme  de  confide  ation.  Le  1  ort  de  1  aix  elt 

huit  lieues  fous  le  vent  ;  on  y.compte  au  plus  quatre-vingts  Habitans  ,  Ftancoifccn 
”  ôc  c’eft  tout  ce  qu’il  peut  recevoir  ^  la  rade  n’eft  ças  des  meilleures  ,  »  7^- 
,  Fait  y  eft  mauvais  &  le  terrein  ftétiletony  volt  neanmoins  quantité  de 
L  Fain/ans  ,  qui  vivent  de  la  Chaffe ,  &  logent  a  la  Campagne  fous  des 
„  Hutes.  Le  nombre  des  Habitans  ,  dans  ce  Polie,  va  |ufqti  a  cinq  cens 
«  oerfonnes.  Son  Fort  eft  un  tuf,  approchant  du  Roc,  qui  a  par  le  haut 
:  Quatre  ce^s  cinquante-trois  toifes  ie^irconférence  &  la  Mer  en  envi- 
«  ?onne  neuf  cens.  Le  refte  eft  un  terrein  plat  ,  &  1  on  rencontre  1  eau  a 
»  deux  ou  trois  piés  de  profondeur.  La  partie  ,  qui  regarde  la  Mer  ,  monte 
»  en  Amphithéâtre-,  celle  qui  eft  vers  la  terre  eft  prefque  excarpee  ,  de  qua- 
»  rante  cinquante  piés  de  hauteur  -,  mais ,  de  tous  les  cotes  de  terre ,  il 
„  eft  commandé  par  des  côteaux  ,  depuis  cent  foixante  jufqu  a  trois  cens 
„  toifes  d’éloignement.  La  Totttue  ,  qui  eft  vis-a-vis,  n  a  plus  qu  envi- 
„  ron  cent  Hommes.  C’eft  un  Pais  difficile  ,  &  qui  n  eft  propre  aujcur- 
«  d’hui  qu’à  difperfer  les  forces  de  la  Colonie.  Dans  le  Quartier  du  cul-  ^  . 

«  de-fac  ;  on  compte  cinquante  Habitans,  &  fon  terrein  peut  en  contenir 
«  cent  de  plus -,  mais  l’air  y  eft  m^auvais  ,  on  y.  manque  d  eau  ^  &  «lie 
.  même  des  Puits  y  eft  faumâtte.  Leogane  eft  fix  lieues  au-cela  ,  c  eft  i^ne 
.>  Plaine  ,  longue  d’environ  quatre  lieues  fur  une  &  demie  de  laige,bor- 
„  dée  d’un  côté  par  la  Mer  ,  &  de  l’autre  par  une  chaîne  ae  Montagnes, 
w  On  y  compte  deux  cens  Habitans ,  qui  paffient  pour  les  plus  aifes  de  la 
«  Colonie.  Le  grand  Goave  eft  à  quatre  lieues  fous  le  vent ,  n  a  que  trente 
«  Habitans  ,  &  n’en  peut  contenir  davantage.  Le  petit  Goave  ,  qui  en  eft 
«  éloigné  de  deux  lieues  (9),  a  foixante  Habitans,  &  c  eft  trop  -,  1  air  y 
eft  mauvais  ,  les  terres  y  valent  encore  moins:  cependant  le  Bourg  e 
»  bien  bâti 3  &  le  Port  eft  excellent.  Nippes,  fix  lieues  p  us  loin  ,  a  le 
.>  même  nombre  d’Habitans.  Toute  cette  partie  occidentale  contient  en- 
.  viton  fept  cens  Hommes,  &  cent ,  capables  de  porter  les  armes.  Ces 
„  Quartiers  font  féparés  par  de  fort  mauvais  chemins.  Enfin,  1  Ile  dAva- 
»  ffie  eft  au  Sud,  vers  la  Pointe  de  l’Eft ,  &  le  Quartier  habite  eft  dans 
«  la  arande  Terre.  C’eft  un  Pais  plat,  coupe  d’un  grand  nombre  de  Ri- 
«  viems  &  d’une  fertilité  metveilleufe.  Il  poutroit  contenir  ,  au  large  , 

»  jufqu’à  dix  mille  Hommes  -,  mais  il  ne  s’y  en  trouve  pas  aujourd  hui  plus 
}>  de  cent,  dont  quatre-vingt  portent  les  armes.  ,  1 

Le  motif,  qui  faifoit  fouhaiterà  M.  de  Galifet  que  toute  la  Colonie  fut 
réduite  aux  deux  Quartiers  de  l’Ile  Avache  &  du  Cap  François ,  c  eft  qu  ou¬ 
tre  la  bonté  de  leurs  Ports  ,  ils  font  les  feuls  capables  de  contenir  un  allez 
orand  nombre  d’Habitans  pour  faire  une  grande  refiftance ,  &  que  par  la 


réreftion  de  fa  principale  Habitation  de  S. 
Dorcingue  en  Comté ,  Sc  mourut  a  Paris , 
en  1716. 


(  9)  On  n’y  compte  ordinai«ement  qu’une 
lieue. 
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meme  raifon ,  il  n  etoitpas  à  craindre  que  les  Ennemis  de  la  France  s’établiC- 
fenc  puiflainment  dans  ceux  qui  feroient  abandonnés.  Mais  il  paroît  que 
M.  du  CalTe  fut  d’un  autre  avis  ,  ôc  que  fon  autorité  l’emporta.  On  con¬ 
tinua  les  Etabliiremens  dans  tous  les  Portes,  lufqu’en  1701  ,  oii^’avene- 
ment  du  Duc  d’Anjou  à  la  Couronne  d’Efpagne rendit  les  François  tran¬ 
quilles  du  côté  des  Efpagnols.  La  guerre  ,  que  les  deux  Natioiis  eurent 
enfuite  à  foutenir  contre  les  Alliés  de  la  Maifon  d’Autriche ,  fut  poufiee 
avec  une  grande  variété  d’évenemens  ,  qui  n’empêcherent  point  qu’en 
1704  il  ne  fe  fît  quelque  changement  dans  le  Gouvernement  fpirituel  de 
la  Colonie.  On  a  repréfenté  l’état  de  la  Religion  fous  les  Boucaniers.  Lorf- 
qu’ils  eurent  commencé  à  forcir  de  leur  barbarie  j  une  ParoilTe  ,  à  mefure 
qu’elle  fe  formoit ,  écoit  deflTervie  par  le  premier  Prêtre  qui  venoit  s’of¬ 
frir  :  enfuite  la  plupart  de  celles  du  Nord  étoient  paffées  entre  les  mains  des 
Peres  Capucins.  Mais  l’air  du  Pais  fe  trouvant  fi  contraire  à  l’habillement 
&  au  genre  de  vie  des  Religieux  de  cet  Ordre ,  qu’ils  y  mouroient  prefque 
tous  5  ils  demandèrent  la  liberté  de  fe  retirer.  Les  Jéfuites  furent  chargés 
des  Cures  qu’ils  abandonnoient  j  &  les  Dominiquains  eurent  les  Paroilfes 
des  Côtes  du  Sud  Sc  de  l’Ouert  (ïo). 

Enfin  la  tranquillité  générale  j  qui  fut  rétablie  en  1714  par  le  Traire 
d’ütrecht,  mit  la  Colonie  Françoife  de  Saint  Domingue  en  état  de  fe  peu¬ 
pler  ôc  de  s’établir  folidement.  Ce  fut  alors  que  les  Flibuftiers ,  fe  voïant 
réduits  à  l’oifiveté  ,  prirent ,  en  grand  nombre  ,  le  parti  de  fe  difperfer  dans 
les  Habitations,  ôc  devinrent  plus  utiles  à  la  Colonie  parleur  travail,  qu’ils 
ne  l’avoient  été  par  cettS  longue  fuite  d’Expéditions  qui  feront  l’étonne¬ 
ment  de  la  Portérité.  Le  Gouvernement  de  la  Tortue  ôc  Côte  de  Saint  Do¬ 
mingue  fut  érigé  en  Gouvernement  général ,  fous  le  titre  de  Gouverneur 
général  des  Iles  fous  le  vent  j  avec  trois  Gouverneurs  particuliers  fous  fes 
ordres  j  celui  de  Saint  Louis  j  pour  la  Côte  du  Sud  j  celui  de  Leogane, 
pour  tous  les  Quartiers  del’OueftjÔc  celui  de  Sainte  Croix  pour  toute  la 
partie  du  Nord. 

Mais  on  jugera  mieux  de  l’état  aébuel  de  l’Ile  par  la  Defeription  des 
deux  Colonies ,  c’ert-à-dire  l’Efpagnole  ôc  la  Françoife  j  comparaifon  cu- 
rieufe  ,  pour  ceux  qui  voudront  fe  rappeller  l’article  du  Tome  XII  de  ce 
Recueil.  Ce  qu’on  va  dire  de  l’Efpagnole  eft  tiré  du  Journal  de  M.  Butet  ; 
Ôc  tout  ce  qui  regarde  celle  de  France ,  des  Relations  du  P.  Labat  ôc  du  P. 
de  Charlevoix. 


(10)  Ils  n’avoient  J  auparavant,  que  les 
Paroilfes  de  l’Efterre  ,  de  la  petite  Riviere 
&  du  cul-de  fac  ,  avec  des  prétentions,  dit 
le  P.  Labat  ,  fur  toutes  celles  qu’on  pourroit 
établir  dans  tout  ce  Quartier  jufqu’a  la  Ri¬ 
vière  de  l’Artibonite.  Il  ajoute  que  m  les 
S3  Penfîons  des  Curés  font  païées  par  les  Peu- 
«  pies ,  fur  le  pié  de  trois  cens  écus  pour 
53  chaque  Curé  ;  que  loiTqu’il  a  un  fécond 
»  on  lui  donne  deux  cens  écus  de  plus  ;  8c 
33  que  le  Cafuel  eft  plus  conlidérable  a  S. 
S3  Domingué  qu’aux  Iles  du  vent  :  mais  que 
»j  les  Curés  n’en  ont  pas  plus  de  refte  au 


33  bout  de  l’année ,  parccque  toutes  les  den- 
«  rées ,  excepté  la  viande ,  font  beaucoup 
«  plus  cheres  ici ,  &  que  pour  peu  qu’ils 
M  foient  malades ,  les  Chirurgiens  leur  en- 
»  lèvent  plus,  en  une  femaine,  qu’ils  ne  peu- 
w  vent  recueillir  dans  Un  mois.  A  Tégard 
«  des  Capucins ,  il  prétend  qu’on  n’a  jamais 
33  fû  au  vrai  la  raifon  qui  les  avoit  obligés 
33  de  fe  retirer ,  &  quç  fuivant  quelques-uns, 
33  les  Commandans  n’étant  pas  contensd’eux, 
33  on  leur  avoit  ipfinué  qu’il  étoit  à  propos 
53  qu’ils  demandaflent  leur  retraite.  Uii Ju^. 
33  ’T.  7.  pp.  114.  6c  rî  J, 
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Les  affaires  de  M.  Buter  l’appellant  à  San  Domingo  ,  au  mois  de  Mars 
1716  ,  il  prit  fa  route  par  Sant’Iago.  Dans  une  marche  de  trente-neuf  heu¬ 
res  ,  il  croit  n’avoir  fait  ,  dit-il,  que  trente-quatre  lieues  communes  de 
France  j  à  l’Eft-quart-Nord-Eft  ,  cinq  degrés  vers  l’Eft.  Sant’Iago  n’eft  plus 
qu’un  Bourg  ouvert  ,  fans  fortifications  ,  fans  retranchemens ,  compofé  de 
trois  cens  cinquante  Chaumières  ,  Sc  d’une  trentaine  de  petites  Maifons 
de  brique,  avec  cinq  Eglifes  affez  mal  bâties.  Il  eft  litué  fur  une  hauteur 
fort  efcarpée  ,  au  pié  de  laquelle  palfe  la  Riviere  Yaqué ,  qui  l’environne 
du  côté  du  Sud  &  de  l’Oueft  j  à  l’Eft  &  au  Nord  ,  c’efl  une  grande  Plai¬ 
ne,  bordée  de  Bois  affez  hauts.  Les  Montagnes  de  Monte-Crifto  font  à 
deux  lieues  au  Nord  -,  Puerto  di  Plata  ,  à  fept  lieues  au  Nord-Nord-Eft  ; 
les  Montagnes  de  la  Porte  ,  à  cinq  lieues  ,  &  le  Begue  à  fept ,  Eft  Sud-Eft. 

L’air  de  Sant’-lago  paffe  pour  excellent ,  &  pour  le  meilleur  de  l’Ile  en¬ 
tière  J  ce  qu’on  attribue  particulièrement  au  vent  d’Eft ,  qui  ne  celfe  pref- 
que  point  d’y  regner.  Jamais  on  n’y  a  vû  de  maladie  épidémique  ;  & 
quantité  de  Malades  y  viennent  de  toutes  les  parties  de  la  Colonie  Efpa- 
gnole  ,  pour  le  rétabliffement  de  leur  fanté.  On  y  trouve  aufli  quantité  de 
François ,  exclus  de  leurs  Habitations  par  diverfes  avantures  ,  auxquels  la 
pureté  de  l’air  a  fait  choifir  cette  retraite.  Cependant  la  Ville  &  les  Terres 
de  la  dépendance  ne  contiennent  qu’environ  trois  cens  foixante  Hommes 
capables  de  porter  les  armes ,  la  plûpart  Mulâtres ,  ou  Negres  libres  ,  ou 
Metifs.  Le  Commandant  a  le  titre  d’Alcalde  Major ,  &  tient  fa  nomination 
de  la  Cour  d’Efpagne.  On  feme  du  blé  dans  le  Canton  de  Sant’Iago  ,  de 
l’on  y  recueille  tous  les  ans  pour  cent  mille  écus  de  Tabac  ,  qui  fe  tranf- 
porte  à  San  Domingo.  Les  Habitans  nourrifTent  aufîi  quantité  de  Beftiaux  , 
^dont  ils  font  un  bon  Commerce  avec  le  Cap  François ,  outre  celui  des  cuirs 
&  des  viandes  falées.  Le  Pars  étant  fort  propre  d’ailleurs  à  la  culture  de 
l’Indigo  ,  du  Cacao  ,  du  Coton  ,  du  Rocou  &  du  Sucre ,  ce  feroit  un  au¬ 
tre  fond  de  richeffes ,  s’il  étoit  mieux  peuplé.  M.  Butet  ajoute  que  le  Fleuve 
Y aqué  roule  dans  fon  fable  quantité  de  grains  d’un  or  très  pur  ,  &  que 
peu  d’années  avant  fon  Voïage,  on  en  avoit  trouvé  un  du  poids  de  neuf 
onces  ,  qui  fut  vendu  cent  quarante  piaftres  à  un  Capitaine  Anglois.  Leur 
groffeur  ordinaire  eft  celle  d’une  tête  d’épingle  applatie  ,  ou  d’une  lentille 
fort  mince.  Ceux,  qui  font  leur  occupation  de  cette  recherche  ,  en  recueil¬ 
lent  chaque  jour  pour  la  valeur  de  plus  d’une  piaftre  ;  mais  la  pareffe  ,  & 
l’incommodité  d’avoir  fans  ceffe  le  pié  dans  l’eau ,  font  négliger  un  fi  grand 
avantage  aux  Habitans.  On  fit  voir  ,  à  M.  Butet ,  un  Plat  d’argent  très  fin  , 
compoféde  deux  lingots  ,  qui  venoient  d’une  Mine  des  Montagnes  de  Puer¬ 
to  di  Plata.  Tout  ce  Païs  ,  dit-il ,  eft  rempli  de  Mines  très  abondantes  , 
d’or  ,  d’argent  &  de  cuivre.  Il  apprit  d’un  Habitant  François  de  Sant-’lago, 
nomme  Jean  de  Bourges,  que  fur  les  bords  d’un  petit  Ruiffeau  ,  connu 
fous  le  nom  de  Rio  Kerde ,  on  avoit  découvert  une  Mine  d’or ,  dont  le 
principal  rameau  ,  auquel  ce  François  avoit  travaillé  ,  n’avoit  pas  moins  de 
trois  pouces  de  circonférence  ,  d’un  or  très  pur ,  maflîf ,  &  fans  mélange 
d’aucune  autre  matière  -,  que  Rio  verde  traîne  une  quantité  furprenante  de 
grains  d’or,  mêlés  dans  fon  fable  ;  que  Dom  Francïfco  de  Luna,  Alcalde 
du  Begue ,  aïant  fû  qu’on  avoit  ouvert  plufieurs  Mines  le  long  du  même 
Tome  X  F.  E  e  e 
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Ruiffeau ,  voulut  sen  faifit  au  nom  du  Roi  ;  &  que  les  Propriétaires  sY 

étant  oppofés,  il  en  informa  la  Cour  d’Efpagne,  qui 

fident  de  San-Domingo ,  de  faire  combler  toutes  les  Mmes  de 

Sur  la  route  de  Santiago  au  Begue  ,  on  voir  à  deux,  lieues  au  N  or  d- 
Eft  de  ce  Village  ,  les  débris  de  lancienne  Ville  de  la  Vega  ,  entre  lel- 
quels  le  Couvent  des  Peres  de  Saint  François  fubfifte 
uer  avec  deux  Fontaines  ,  &  quelques  reftes  de  fortifications.  Cette  Ville  , 
où  l’on  comptoit  jufqu  a  quatorze  mille  Hommes  portant  les  ^^^^s  ,  ajanc 
été  renverfée  par  un  tremblement  de  terre,  quelques-uns  de  fes  Habitai  s 
ont  Lmé,  i deux  lieues  de  leurs  anciens  murs,  un  petit  Bourg  que  les 
François  nomment  le  Begue ,  de  l’ancien  nom  F ega ,  qui  le  prononce  Bega. 
S  fitirdb  chute  de? Montagnes  de  la  Porte,  fur 
petite ’Riviere  de  Camon.  Quoiqu’il  ne  contienne  pas  plus  de  neuf  Chau 
Ses ,  fa  dépendance  eft  confidérable ,  &  les  Efpagnols  y  entretiennent 
deux  Compagnies  de  Milice  ,  compofées  de  deux  cens  dix  hommes  avec 
leurs  Officiers ,  &  gouvernées  par  deux  Alcaldes.  On  y  compte  au  i  p 

Ift^un°Vilhfge^  à  l’Eft  du  Begue, 

fondeur  ,  &  deux  lieues  au-delà  du  Fleuve  Yuna  ,  qui ,  f  ^  ^ 

Montagnes  ,  coule  au  Nord-Eft  ,  reçoit  un  très  grand  nombie  de 
U  de  petites  Rivières  ,  &  va  fe  rendre  à  la  Mer  dans  la  Baie  de  Sama  - 
Le  Coaiy  ,  qui  ne  confifte  qu’en  cinquante  Cabanes  fort  pauvres  ,  ne  liulfe 
pas  dSdrl  fa  Jurifdiaion  l’efpace^de  vingt-cinq  lieues  „  en  remontant 
à  l’Eft  le  lona  des  Montagnes.  Deux  Alcaldes  y  commanaent,  avec  deux 
Capitaines  dS  Trouppes  3u  Pars  ,  dont  les  Compagnies  f--®-  -  1  de^ 
cent  foixante  Hommes.  Ce  territoire  n’a  de  remarquable  qu  um  Mme  de 
cuivre  ,  à  deux  lieues  du  Village,  au  Sud-Eft  ,  &  dans  les  Montagnes. 
Mais  le  principal  Commerce  du  Pais  confifte  dans  les  viandes  falees^  l^e 
Suif  &  ils  Cuirs  que  les  Habitans  portent  a  San  Domingo.  î^^^ent 
aufîi,  dans  les  Montagnes  ,  quantité  de  Chevaux  faiivages  qu  ils  vont 
vendre  aux  Habitations  Françoifes.  Du  haut  des  Montagnes  de  la  lorte. 
Tnt  Lexrfmité  .  quon  nomme  le  Bcnna  à  fEvc^ue  ,  - 

Eft  iufqu’à  la  vue  du  Cap  François  ,  &  qui ,  remontant  a  1  Eft-quart-Sud 
b.’vol  aboutir  i  feptubs  du  Cap  Raphaël  on  découvre  «rte  grande 
&  fertile  Plaine,  dont  on  a  parlé ,  au  tems  de  ‘f 

de  Fesa  de  Real.  Du  milieu  de  la  longueur  des  Montagnes  ,  on  a  mois  eû¬ 
tes  df  Lrche  pour  defcendre  dans  la  Plaine  de  San  Domingo  -,  &  renion- 
tant  à  l’Eft  le  long  des  Montagnes,  on  rencontre  ,  a  trois  lieues  du  meme 
endroit  ,  le  Bourg  de  Monte-Plata  .  où  l'on  compte 

les  Efpagnoles.  Ceft  fore  près  de  ce  Bourg  qu  on  trouve  le  Village  de 
Boya  ,  retraite  du  Cacique  Henri ,  dont  on  a  rapporte  les  cimeufes  avan- 
tures  .  t).  Mais  le  relie  des  anciens  Infulaires  ,  qui  =7 

lui,  nemontoit  point,en  ty.d ,à  plus dequatte-vingt-dix  petfonnes  dont 

les  deux  tiers  étoient  des  Femmes.  Les  Efpagnols  ont ,  dans  ce 
«ne  Compagnie  de  Milice. 

(il)  As  Toux.  Xrn  de  ce  Recueil» 
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U  plus  grands  Haine  de  Hle,  après  la  Vega  de  Real  eft  celle  de  San 
Domingo  ;  mais  on  en  vante  beaucoup  moins  la  bonté.  Des  Montagnes 
<le  la  Porte  J  qu’elle  a  vers  le  Nord,  jufquala  Mer,  qu  elle  regarde  au  p^i^sl^Ilede 
Sud  fa  largeur  eft  deouis  huit  jufqu’à  douze  lieues.  On  lui  en  doniie  s.Domingue 
trente  de  longueur  ,  depuis  d’autres  Montagnes ,  qui  font  a  1  Oueft  de  la 
Ville  iufqu’à  la  Côte  orientale  de  i’Ile.  M.  Butet  ne  compte  que  trente- 
huit  lieues  de  Sant’Iago  à  San  Domingo,  &  croit  ces  deux  Villes  pref- 
que  Nord-Oueft  &  Sud-Eft ,  tirant  un  peu  plus  vers  l’Oueft. 

On  a  donné,  dans  un  autre  article,  la  defcription  de  cette  Capitale; 
mais  quelles  que  fulTent  autrefois  fes  fortifications  ,  elle  n  eft  defendue 
aujourd’hui  que  par  un  fimple  mur  ,  fans  folfe  ,  &c  fans  aucun  ouvrage 
extérieur.  Ce  mur  n’a  même,  en  quelques  endroits ,  que  dix  pies  de  haut, 
fur  trois  d’épailTeur ,  &  n’eft  foutenu  en  dedans ,  d’aucune  apparence  de 
rempart.  De  l’autre  côté  de  la  Ville  ,  on  trouve  une  Prairie  ,  large  de 
quatre  cens  pas ,  d’où  l’on  entre  dans  un  Bois ,  profond  d’un  mille ,  au- 
delà  duquel  on  a  conftruit ,  fur  le  bord  de  la  Mer,  un^petit  Fort ,  nom¬ 
mé  Saint  Jérôme  ,  qui  défend  le  feul  endroit  de  la  Cote  ou  l’on  puifle 
débarquer.  Il  eft  quatre.  Chaque  face  a  cent  quarante  piés  de  long  ,  avec 
des  flancs  de  cinq  à  fix  piés  de  large ,  un  angle  rentrant  au  milieu  de 
chaque  Courtine  ,  &  un  Foffé  de  douze  piés  de  profondeur  fur  vingt- 
quatre  de  largeur.  Il  eft  revêtu  d’une  bonne  muraille  ,  mais  fans  chemin 
couvert  &  fans  paliffades.  Quatre  guérites  occupent  les  pointes  de  qua¬ 
tre  efpeces  de  Baftion.  On  entre  dans  le  Fort  par  deux  Ponts-levis  ,  1  un 
du  côté  de  la  Mer ,  l’autre  à  l’oppofite  ;  &  les  Portes  ne  peuvent  rece¬ 
voir  que  deux.  Hommes  de  front  :  il  a ,  pour  Artillerie,  trente  Pièces  de 
Canon  de  huit  livres  de  balle  ;  &  la  Garnifon  orainaire  eft  de  vingt-cinq 
Hommes  ,  quoiqu’il  puiffe  en  loger  cent.  Le  mouillage  e_ft  bon  pour  tou¬ 
tes  fortes  de  Vailfeaux,  à  la  portée  du  Canon  ;  ôc  la  defcente  eft  Q^t  ai- 
fée  dans  une  petite  anfe  de  fable.  Tout  le  Pais  qui  eft  au-dela  ,  julqu  a 
la  Riviere  de  Haina  ,  eft  couvert  de  Bois  fort  épais  ,  au  travers  defquels 
on  a  tiré  un  chemin  ,  qui  conduit  vers  Azua  ,  Sc  dont  la  première  de¬ 
mie  lieue  eft  coupée  de  diftance  en  diftance ,  par  trois  retrancl^mens  de 
Maçonnerie  en  fer  à  cheval ,  avec  des  embrafures  &  des  terrafles ,  pour 
y  placer  du  Canon.  La  longueur  de  la  Prairie,  qui  borde  San  Dom.ingo 
à  l’Oueft  ,  eft  de  cinq  cens  toifes  ,  _  Nord  &  Sud  ,  &  fe  termine  au  Nord 
à  quelques  hauteurs  couvertes  de  Bois  ,  précédées  d  un  Bourg  qui  fe  nomme 
les  lllegnas.  Mais  fi  la  Ville  peut  être  aifément  infultée  du  cote  des  1  er¬ 
res ,  elle  paroît  imprenable  du  côté  de  la  Mer  &  de  celui  du  Fleuve,  ou 
une  bonne  muraille  ,  à  hauteur  d’Homme ,  flanquée  de  Tours  bâties  fur 
des  Rochers  efcarpées ,  où  la  Mer  brife  continuellement ,  &  cent  foixante 
pièces  de  Canon  en  batterie  ,  la  défendent  egalement  de  la  fureur  des 
eaux  ôc  de  toutes  fortes  d’attaques.  La  Citadelle,  que  les  Efpagnols nom¬ 
ment  la  Force  ,  eft  fituée  ,  comme  elle  l’étoit  anciennement ,  fur  une  lan¬ 
gue  de  terre ,  formée  dans  la  Mer  par  l’embouchure  du  Fleuve  ;  &  la  prin¬ 
cipale  défenfe  confifte  dans  plufieurs  batteries  couvertes  ,  qui  donnent  & 
fur  la  Mer  &  fur  le  Fleuve  :  elles  font  placées  d  ailleurs  fur  des  rochers 
efcarpés ,  de  dix-huit  piés  de  haut ,  où  les  Chaloupes  ne  peuvent  aborder , 
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parceque  les  vagues  y  font  toujours  très  fortes.  Du  côté  de  la  Ville ,  elle 
n’a  qu’une  fimple  muraille  ,  haute  de  quinze  pies  ,  épaiflfe  de  deux  ,  fans- 
dancs  ,  ni  baftions  ,  ni  remparts  ,  ni  toffés ,  ni  la  moindre  piece  d’ Artil¬ 
lerie.  On  y  .entre  par  une  grande  Porte  ,  qui  a  fon  Coips-de-garde  y&c  du 
milieu  de  la  Place  d’armes  s’élève  une  grande  Tour,  qui  fert  de  logement 
au  Gouverneur.  Au  vent  de  la  Ville  ,  on  entretient ,  fur  une  Pointe  avan¬ 
cée  ,  un  Corps- de-Garde  de  fix  Hommes  ,  pour  obferver  les  Batimens  qui 
s’approchent;  précaution  ,  quin’empêche  point  que  le  Corps-de-garde menae 
ne  puiffe  être  enlevé  facilement. 

Le  Gouvernement  de  la  Ville  de  San  Domingo  eft  entre  les  mains  d  une 
Audience  Roïale  ,  compofée  du  Préfident  qui  eft  tout-à-la  fois  Capitaine 
Général,  de  quatre  Auditeurs  ou  Confeillers,  d’un  FifcaljOU  Procureur 
Général ,  d’un  Rapporteur  &  de  deux  Secrétaires  des  Iles  de  Cuba  6c  de 
Portoric  *,  6c  toute  la  Côte  du  Continent ,  depuis  l’Ile  de  la  Trinité  jufqu’à. 
la  Rivierede  la  Hacha,  en  dépend  pour  le  Civil ,.  mais  en  qualité  de 
Capitaine  Général  l’autorité,  du  Préfident  eft  bornée  à  l’Ile  de  Saint  Dq- 
mingue.  Chaque  année,  le  Peuple  de  San  Domingo  élit  deux  Alcaldes-, 
qui  font  les  Juges  ordinaires  des  affaires  civiles ,  6c  qui  l’annee  d  ^res.,. 
deviennent  Alcaldes  de  la  Hermandad JütiidïOdon  qtii  connoit  des  affaires 
criminelles  ,  6c  qu’on  peut  comparer  aux  Maréchauffées  de  France.  La  Ma- 
giftrature  municipale  eft  compofée  de  quatre  Régidors,  qui  doivent  avoir 
paffe  par  les  Charges  d’ Alcaldes  ,  d’un  Lieutenant  de  Police  ,  de  l’Alferez 
roïal  qui  porte  l’Etendard  de  la  Couronne  ,  en  paix  comme  en  guerre  ,  6c 
des  deux  Alcaldes  ordinaires.  Tous  ces  Officiers  ont  droit  de  fuffiage,  dans 
les  Eleélions  annuelles.  La  Contadorie  eft  une  autre  Cour  „  qui  a  le  Prefi- 
dent  pour  Chef,  6c  dont  l’office  eft  de  régler  les  affaires  du  Roi  dans  tour 
ce  qui  concerne  la  perception  des  droits  Roiaux ,  le  paiement  des  Trouppes, 
&  les  autres  dépenfes  du  Gouvernement.  Cette  Chambre  n’a  que  deux  Of¬ 
ficiers  ,  le  Tréforier  6c  le  Contador ,  avec  un  Secrétaire  :.ie  Préfident ,  le 
Tréforier  6c  le  Contador  ont  chacun  leur  clé  du  Ttéfor. 

A  l’égard  du  Militaire  ,  le  Capitaine  Général  a  fous  lui  un  Gouverneur 
d’armes  ,  un  Major  ,  huit  Aide-Majpr-s  ,  quatre  Compagnies  de  Trouppes 
réglées ,  chacune  de  cinquante  Hommes  ,  entretenues. &  paiées  par  la  Cour  ,. 
6c  une  Compagnie  d’ Artillerie  de  quarante  Canoni(^s.  Chaque  Compagnie 
de  Soldats  a  fon  Capitaine  en:  pié ,  avec  un  Capit^he  réformé  ,  fans  ibide, 
qui  porte  le  fufil  comme  un  fimple  Faélionnaire ,  6c  fon  Lieutenant.  La 
Compagnie  d’ Artillerie  n’a  pas  d’autre  Officier  qu’un  feul  Capitaine.  La 
Citadelle  a  fon  Commandant  particulier  ,  paie  par  le  Roi  ,  mais  fans  Gar- 
nifon.  Tous  les  autres  Officiers  ne  reçoivent  aucune  folde  du  Roi.  Du  nom¬ 
bre  des  deux  cens  Soldats ,  entretenus  dans  la  Ville ,  oh  détachetreize  Hom¬ 
mes.,  commandés  par  un  Lieutenant,  qui  font  toute  la  Garnifon  de  Sant’- 
lago  ,  6c  qui  ne  font  jamais  relevés..  Un  autre  Détachement  de  vingt-cinq 
Hommes  ,  commandé  par  un  Lieutenant  6c  un  Aide- Major ,  fait  celle  du 
Fort  Saint  Jerome.  Le  Corps  de  la  Milice  Bourgeoife  eft  compofé  de  fix 
Compagnies ,  de  Mulâtres  ou  d’indiens ,  avec  un  très  petit  nombre  de  Blancs, 
qui  font  enfemble  feps  cens  vingt-cinq  Hommes  ;  celle  des  Negres  libres  , 
à  laquelle  on  joint  beaucoup  d’Efclaves  ,  eft  de  cent  foixante.  Le  Bourg  des 
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llleenas,  qui  eft  comme  un  Fauxbourgde  la  Capitale,  a  deux  Compagnies 
de  Milice  Bourgeoife  ,  qui  font  deux  cens  quarante  Hommes  prefque  tous 
Blancs.  Le  Vüiaee  de  San  Lotenao  ,  peuple  de  Negtes  libres  Fiançols  , 
c’eft-à-dire  des  Efclaves  transfuges  de  la  Colonie  Françoife  ,  &  litue  lur  les 
bords  de  l’Ozama,une  petite  lieue  au-delTus  de  San  Domingo ,  entretient 
une  Compagnie  de  cent  quarante  Hommes  ,  commande  par  un  Alfaere  des 
Trouppes  réglées.  Toutes  ces  Trouppes  font  quinze  cens  Hommes  d  armes , 
dans  la  Capitale  &  les  environs. 

Le  Clergé  de  cette  Ville  eft  compofé  d’un  Archevêque  ,  Primat  de  tou¬ 
tes  les  Indes  Efpagnoles ,  de  qui  relevent  immédiatement  les  Evequ^  de 
la  dépendance  de  l’Audience  Roïale  -,  d’un  Archidiacre  ,  de  quatorze  Cha¬ 
noines  ,  Sc  d’un  très  grand  nombre  d’autres  Pretres,  qui  deflervent  1  Egale 
Métropolitaine  &  les  Paroiftes.  Les  Dominiquains  ,  les  Francifcains  ,  les  PP. 
de  la  Merci  ôc  les  Jéfuites  ont  de  fort  belles  Maifons  &c  de  magnifiques 
Ec^lifes.  On  ne  vante  pas  moins  les  édifices  des  deux  Mqnafteres  de  Filles  , 
let  feuls  de  la  Ville  ;  mais  leurs  revenus  ne  répondent  point  à  cet  éclat.  San 
Domingo  eft  rempli  d*ailleurs  de  Chapelles  particulières.  Il  y  a  deux  Ho- 
pitaux ,  gouvernes  par  l’Archevêque  &  par  les  Magiftrats  ,  qui  en  rmm- 
ment  les  Adminiftrateurs.  L’Eglife  Métropolitaine  eft  d  une  Architecture 
fuperbe ,  &  relevée  encore  par  la  richefte  de  fes  ornemens.  La  Ville  n  a; 
qu’une  Paroifte  ,  &c  l*on  n’en  compte  que  dix  dans  tout  le  refte  de  la  Co¬ 
lonie  :  Alta  gratia ,  Sant’Iago  ,  le  Begue  ,  Cotuy  ,  Zirbo  ,  Monte-Plata  , 
dont  le  Curé  deftertaufli  lesVillages  Indiens  de  Boya  &  de  Bayaguana  jGoha- 
va  ,  Baurea  &  Azua,  dont  le  Curé  va  quelquefois  exercer  fes  fondions  dans 
les  quartiers  de  la  Maguana  &  de  Ney  va  ,qui  font  fans  Pretres  &  fans  Eglifes. 

Ce  qu’on  appelle  anjourd’hui  Alta  gratia  ou  le  Village  de  Higuey ,  eft 
apparemment  ce  qu’on  noramoit  autrefois  Salvaleon  Higuey.  Ce  Village  eft 
compofé  de  foixante  Maifons,  &  fitue  a  latetede  1  Ile ,  entre^le  Cap  de 
l’Engano  &  la  pointe  de  l’Efpada  ,  à  quatre  lieues- de  la  Mer.  C  eft  un  célé¬ 
bré  Pèlerinage  ,  où  les  Eipagnols  vont  de  tous  les  quartiers  de  leur  Colonie.. 
On  y  voit  un  aftez  beau  Couvent.  La  Place  eft  commandée  par  un  Alcalde 
Major ,  &  par  le  Capitaine  d’une  Compagnie  de  quatre-vingts  Hommes. 
Toute  l’étendue  de  ce  diftrid  eft  de  vingt-trois  lieues  de  long ,  fur  fix  de 
large..  Zeibo  ,  ou  Seïbo  ,  Bourg  plus  confidérable  par  le  nombre  de  fe& 
Maifons  ,  qui  monte  à  cent  quatre-vingt,  l’eft  moins  par  fon  diftrid,  qui 
n’a  que  feize  lieues  de  long  fur  huit  de  large.  Il  eft  fitue  a  vingt-cinq  lieues. 
Eft-Nord-Eft  de  San  Domingo.  Deux  Alcaldes  y  commandent,  avec  deux:. 
Capitaines  dont  les  Compagnies  font  deux  cens  trente  Hommes.  Son  ter¬ 
ritoire  eft  borné ‘au  Nord  par  celai  deBayaguana  ,  éloigné  de  dix-huit  ap 
Nord-Eft  de  San  Domingo.  Bayaguana  eft  un  Village  de  cinquante  Mai¬ 
fons  ,  fitué  au  pié  des  Montagnes  de  la  Porte  ,  &  commande  par  un  Al¬ 
calde  ,  avec  le  Capitaine  d’une  Compagnie  de  foixante  Hommes.  A  douze 
lieues  de  San  Domingo  vers  l’Oueft,  on  entre  dans  un  Canton  nomme 
Bany  ,  qui  s’étend  d’environ  dix  lieues  te  long  de  la  Mer  jufquaux  Sali¬ 
nes,  &  vers  la  Baie  d’Ocoa.  Sa  largeur  m’eft  que  de  deux  ou  trois  lieues,, 
entre  la  Mer  au  Sud ,  ér  des  Montagnes  inacceffibles  au  Nord.  Il  n’a ,  ni 
Bourgs,  ni  Villages,  &  n’en  eft  pas  moins  gardé  par  une  Compagnie  de 
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cent  quarante  Hommes ,  qui  relevent  immédiatement  de  la  Capitale.  Le 
Bourg  de  Gohava ,  fitué  au  milieu  de  1  Ile  ,  eft  compofe  de  cent- vingt  Mai- 
ions ,  ôc  gouvêiiné  par  deux  Alcaldes  ,  avec  deux  Capitaines  ,  dont  les 
Compagnies  font  chacune  de  cent  vingt- cinq  Hommes.  C  eft  le  quartier  le 
plus  étendu  de  l’Ile  :  fa  longueur  eft  au  moins  de  trente-cinq  lieues ,  fur 
feize  à  dix  huit  de  large.  Il  a  ,  au  Nord  ,  les  Montagnes  du  Port  de  Paix , 
&c  celles  de  la  Porte  ,  qui  n’en  font  qu  a  lix  lieues  y  au  Nord-Oueft ,  le 
Cap  François,  qui  en  eft  à  feize  lieues  j  au  Sud-Eft  ,  San  Domingo,  a 
cinquante  cinq  lieues  j  à  l’Oueft ,  l’Artibonite  *,  au  Sud  ,  le  Quartier  de  Mir- 
balais  Sc  les  dépendances  d’Azua;  d  l’Eft,  le  Begue  ,&  les  doubles  Monra- 
c^nes  qui  font  au  Nord-Oueft  delà  Capitale.  Sa  Jurifdiétion  ren  erme  e 
petit  Village  de  Banica,  qui  ii’en  eft  qua  fept  lieues,  fur  le  chemin  dA- 
zua.  Ce  Village  &  fes  environs  font  gardés  par  un  Détachement  de  qua¬ 
rante  Hommes.  .  a  v  a  •  ' 

Dans  le  chemin  qui  conduit  du  Fort  Saint  Jeroime  a  Azua,  on  a  tire 

trois  retranchémens ,  dans  l’efpace  d’une  demie  lieue  depuis  ce  Fort.  A 
cent  pas  du  plus  éloigné  ,  un  autre  chemin,  qui  vient  de  Santlap,  de 
Cotuy  ,  &  du  Begue \  coupe  le  premier  -,  &  c’eft  dans  ce  heu  que  les  Ef- 
pagnols  défirent,  en  5  a,  les  Anglois  commandes  par  Venables ,  qui  avoient 
entrepris  de  fe  rendre  Maîtres  de  San  Domingo  (li)*  lieues  ÔC  de¬ 

mie  plus  loin  ,  on  trouve  l’embouchure  de  la  Riviere  d  Ha,ina  ,  ou  les 
plus  grands  VailTeaux  peuvent  mouiller  fans  péril  _,  apres  la  lailon  des  Ou¬ 
ragans.  En  fui  vaut  le  même  chemin  ,  qui  continue  de  regner  le  long  de 
la  Côte  ,  on  Éa.it  fix  lieues  pour  arriver  à  la  Riviere  de  Nizao ,  dont  la 
largeur  eft  d’un  quart  de  lieue  au-deflus  de  fon  embouchure  ,  &  qui  le 
décharge  dans  la  Mer  par  cinq  Canaux.  Sept  lieues  plus  loin  ,  on  rencontre 
la  Riviere  d’Ocôn  ,  d’où  l’on  en  compte  neuf  à  la  Bourgade  d  Azua ,  ntuee 
à  une  lieue  ôc  demie  de  la  Mer  ,  &  compofée  de  trois  cens  mauvaiies 
Cabanes  ,  bâties  de  bois  &c  couvertes  de  feuilles  de  Lataniers.  Deux  Al- 
caldes ,  choifis  annuellement  par  le  Peuple  j  y  rendent  la  Juftice  ;  ôc  la 
défenfe  de  ce  Bourg  confifte  en  trois  Con^pagnies  ,  chacune  de  cent  qua¬ 
rante  Hommes ,  commandée  par  un  Meftre-de-Camp  de  Milice  &  on 
Lieutenant.  Le  Port  d’Azua  eft  â  une  lieue  &  demie  au  Sud  de  la  Bour¬ 
gade.  Sa  fituation  ,  qui  l’expofe  aux  vents  du  Sud ,  le  rend  dangereux  pen¬ 
dant  la  durée  des  Ouragans.  ,  ,,  , 

Tel  étoit  l’état  de  la  Colonie  Efpagnole  ,  au  commencement  de  1  année 
1717  j  &  l’on  n’en  connoît  point  de  Defcription  plus  recente.  n  y  comp 
toit  alors  dix-huit  mille  quatre  cens  dix  âmes ,  Sc  dans  qe  nombre  trente- 
fept  Compagnies,  qui  faifoient  trois  mille  fept  cens  cinq  Hommes  por^nt 
les  armes  ,  avec  environ  quatre  cens  François,  ou  répandus  dans  les  Ha¬ 
bitations  ,  ou  gens  de  Mer ,  qui  férvoient  le  long  des  Cotes  fur  les  Bati- 
mens  Efpagnols.  Si  l’on  en  excepte  la  Capitale  ,  ou  plufieurs  ai  ns  e 
relTentent  encore  de  fon  ancienne  fplendeur ,  toutes  les  autres  P  aces  n  o 
firent  due  des  Chaumières ,  où  l’on  eft  à  peine  a  couvert  -,  &  dans  a  api- 
rale  même ,  lorfque  les  anciennes  Maifons  tombent  de  vieilielie ,  ou  pat 

<ii)  Cette  viaoire  fe  célébré  tous  lesaos  avec  beaucoup  de  pompe. 
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accident ,  il  ne  fe  fait  plus  d’autres  Edifices.  L’ameublement  répond  i  la 
groffiereté  du  logement.  Aufll  nous  alTure-t  on  que  la  plupart  de  ces  Leux  o^sFrançois- 
n’ont  plus  de  Manufaétures ,  ni  de  Commerce.  Les  Habuans  ne  le  nourri!-  dansl’Ue  im 
fent  que  de  leurs  nombreux  Troupeaux  ^  c’eft  d’eux  aufii  que  la  Colonie  S.Domincui. 
Françoife  tire  toute  fa  viande.  Elle  leur  fournit  en  échange  ,  dequoi  la- 
tisfaite  aux  autres  befoins  de  la  vie  ;  car  ils  ne  reçoivent  prefque  plus  rien 
d’Efpagne  ,  &  la  pareffe  leur  ôte  les  relTources  de  l  indiiftrie  &  du  travail. 

Ceux  ,  qui  nous  en  font  cette  peinture  ,  rendent  juftice  d’ailleurs  a  leur  fo- 

brieté!  »  Ce  fontj  difent  ils,  les  Hommes  du  monde  qui  vivent  à  moins 
«  de  frais.  Leurs  Battes  les  nourrilfent ,  Ôc  le  Chocolat  fupplée  ce  qui  man- 
«  que  à  cette  nourriture  champêtre.  Ils  ne  s’occupent  a  rien  pendant  ^°rit 
»  le  jour  ,  &  n’impofent  pas  même  alors  de  travail  pénible  à  leurs  Efcla- 
M  ves.  Leur  tems  fe  pâlie  à  jouer ,  ou  a  fe  faire  bercer  dans  leurs  Fiamacs. 

»  Lorfou’ils  font  las  de  jouer ,  ou  qu’ils  celTent  de  dormir,  ils  chantent 
«  ils  ne  fortent  de  leurs  lits  que  quand  la  faim  les  prefle.  Pour  aller  pren- 
dre  de  l’eau  à  la  Riviere  ,  ou  aux  Fontaines ,  ils  montent  à  cheval ,  n’euf- 
«  fent-ils  à  faire  que  vingt  pas  :  il  y  a  toujours  un  cheval  bridé  pour  cer 
»»  ufage.  La  plupart  méprifent  l’or ,  fur  lequel  ils  marchent ,  &  fe  moc- 
»  quent  des  François  ,  qu’ils  voient  prendre  beaucoup  de  peine  ,  pour 
M  amader  des  richeffes ,  dont  ils  n’auront  pas  le  tems  de  jouir  en  repos. 
py  Cette  vie  rrancjuille  &c  frugale  les  fait  parvenir  a  une  excreme  vieillefuîr 
w  Au  refte  ,  le  foin  de  cultiver  leur  efprit  ne  les  occupe  pas  plus ,  que  celui 
M  de  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Ils  ne  favent  rien.  A  peine 
w  connoüfent-ils  le  nom  de  l’Efpagne ,  avec  laquelle  ils  n  ont  prefque  plus 
»  de  commerce.- D’ailleurs  ,  comme  ils  ont  extrêmement  mele  leur  fang, 

»  d’abord  avec  les  Infulaires  ,  enfuite  avec  les  Negres  ,.ils  font  aujourd  hui 
»  de  toutes  les  couleurs  ,  à  proportion  qu’ils  tiennent  de  l’Européen  ,  de 
»  l’Afriquain  ou  de  l’Amériquain.  Leur  caradere  participe  aufli  des  trois  ; 

»  c’eft-à-dire  qu’ils  en  ont  contradé  tous  les  vices. 

On  leur  attribue  néanmoins  quelques  vertus  ,  furtcmt  un  profond  refped 
pour  la  Religion  ,  qu’ils  favent  allier  avec  un  libertifiage  exceflif  ^  &  cette 
efpece  de  charité  qui  intérefie  le  cœur  aux  befoins  d’autrui.  Il  fe  trouve  ,  fur 
les  frontières  de  la  Colonie  Françoife  ,  quantité  de  Faineans  ,  qui  courent 
le  Païs  pour  vivre  d’aumônes  malgré  l’animofité  mutuelle  des  deux  Ma¬ 
rions  ,  ils  font  bien  traités  dans  les  Terres  Efpagnoles  ,  &  I  on  s  y  retran- 
cheroit  plutôt  le  nécelfaire ,  que  d’y  lailfer  rien  manquer  à  ceux  qui  de¬ 
mandent  quelque  fecours.  Enfin  ,  fi  la  parefîe  n  avoir  pas  plus  de  part  que  la. 
Philofophie  à  la  vie  fimple  Ôc  frugale  qu’on  y  mene  ,  on  devroit  de  l’ad¬ 
miration  à  des  Hommes  qui  foulent  aux  pies  les  richelTes  de  leur  Pais  ,  & 
fe  privent  de  mille  biens  qu’ils  pourroient  fe  procurer  par  un  travail  mé¬ 
diocre.  On  affure  même  que  ce  n’eft  pas  feulement  chez  eux  ,  qu  ils  gardent 
cette  modération  ;  «  Ils  vont  fouvent  dans  les  Quartiers  François  ,  avec  de 
35  «grands  trains  de  Chevaux ,  &  rarement  on  les  voit  entrer  dans  les  Ho- 
33  telleries.  Ils  campent  le  long  des  chemins  j  ils  laillent  paître  leurs  Che- 
33  vaux  dans  les  champs,  &  fe  mettent  a  couvert  fous  des  Barraques  ,  qu  ils> 

.3  drelfent  à  la  hâte.  Ils  font  leurs  repas  d’un  morceau  de  viande  bouca- 
33  née,  qu’ils  portent  avec  eux  ,  de  Biaoanes  j. qui  fe  trouvent  partoue,& 
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_  »  de  Chocolat.  S’ils  font  invités  pa,r  quelques  François ,  ils  font  honneur  i 

Etablissem.  fa  table  ;  mais  ils  boivent  peu. 

DES  François  AjcHitons  à  cette  Defcription  de  la  Colonie  Efpagnole  ,  qu’entre  les  Ef- 
pansl’Ilede  fugitifs,  qui  y  font  palfés  des  Quartiers  François,  il  y  en  a  beau- 

S.  Domino  UE  qui ,  fuïant  aulîî  le  joug  de  l’Efpagne,  fe  font  cantonnés  dans  les  Mon¬ 

tagnes,  où  ils  vivent  dans  une  égalé  indépendance  des  deux  Nations,  dont 
l’intérêt  commun  feroit  de  ne  pas  les  y  laiffer  trop  multiplier. 

Dcfcriptipn de  L’Hiftoricn  de  Saint  Domiiigue  donne,  en  1716,  a  la  Colonie  Fran- 
îa  çoloiiie  Fxan-  ^oife  ,  trente  mille  peiTonnes  libres,  &  cent  mille  Efclaves  noirs  ou  Mu- 
lâcres!  Entre  les  premiers,  dit- il ,  on  pouvoit  compter  dix  mille  Hommes 
en  état  de  porter  les  armes  j  &  dans  le  befoin  ,  il  etoit  aile  d  armer  vingt 
mille  Negres ,  fans  que  les  Manufaétures  eulTent  beaucoup  à  fouffrir.  On 
ne  peut  douter  que  dans  l’efpace  de  trente  ans  ,  ce  nombre  ne  foit  confi- 
dérablement  augmenté. 

On  commence  la  Defcription  des  divers  quartiers  de  la  Colonie ,  par 
celui  dont  le  Commerce  a  toujours  été  le  plus  florilTant,  &  qui  doit  cet 
avantage  à  fa  fituation.  C’eft  le  quartier  du  Cap  François,  fitué  dans  une 
grande  &c  fertile  Plaine,  à  l’extrémité  occidentale  de  la  Vega  Réal,  dont 
plus  des  trois  quarts  demeurent  aujourd’hui  incultes  entre  les  mains  des 
Efpagnols.  On  ne  s’accorde  pas  fur  l’étendue  de  la  Plaine  du  Cap.  Les 
uns  la  reftraignent  à  cinq  ParoiflTes ,  qui  font  les  plus  proches  de  la  Ville , 
£c  qui  fe  nomment  Limonade  ,  le  Qiiartier  Morin  ,  la  petite  Anfe ,  I  Acul 
Sc  le  Morne  rouge.  D’autres  lui  donnent  pour  bornes  à  l’Eft ,  la  Riyiere 
du  Majfacre,  Ôc  à  l’Oueft  la  Riviere  Salée  ,  qui  eft  un  peu  au-delTus  du 
Port  Margot.  Dans  cette  derniere  fuppofîtion  ,  que  le  même  Hiftorien  juge 
la  mieux  fondée  ,  la  longueur  eft  d’environ  vingt  lieues  ,  &  fa  largeur  de 
uuatre.  Elle  n’a  que  la  Mer  pour  limite  au  Nord.  Au  Sud ,  elle  eft  relier- 
,rée  par  une  chaîne  de  Montagnes ,  qui  n’a ,  nulle  part  ,  moins  de  qua¬ 
tre  lieues  de  profondeur  ,  8c  qui  dans  quelques  endroits  en  a  jufqu’à  huit. 
Ces  Montagnes  ren^rment  les  plus  belles  Vallees  du  Monde  ,  coupees 
d’une  multitude  inffiie  de  Ruifteaux,  qui  les  rendent  également  agréables 
&  fertiles.  Les  Montagnes  mêmes  n’ont  rien  d  affreux  :  la  plupart  ne  font 
pas  d’une  hauteut  extraordinaire  y  plufieurs  font  fort  habitables,  &  peuvent 

être  cultivées  jrufqu’à  la  cime.  •  •  ,  1 

La  Ville  du  Cap  François  (13)  eft  prefqu’au  milieu  de  la  Cote  ,  qui 
borde  cette  Plaine  3  &  'depuis  longtems  c’eft  le  plus  fréquenté  de  tous 
les  Ports  de  l’Ile  ;  fa  fituation  le  rend  non  -  feulement  très  fur  ,  mais 
fort  commode  pour  les  Navires  qui  viennent  de  France,  Il  eft  ouvert  au 
feul  vent  du  Nord-Eft  ,  dont  il  ne  peut  même  recevoir  aucun  dommage , 
parceque  l’entrée  eft  toute  femée  de  Récifs  qui  rompent  iimpétupfite  des 
vagues ,  8c  qui  demandent  toutes  les  précautions  des  Pilotes.  Neuf  ou  dix 
lieues  à  l’Eft  ,  on  trouve  le  Port  de  Bayaha ,  le  plus  grand  de  toute  l’Ile. 
Son  circuit  ,eft  de  huit  lieues  j  &  fon  entrée  ,  qui  n’a  de  largeur  que  la 
portée  d’un  Piftolet ,  offre  en  face  une  petite  lie  ,  fous  laquelle  les  Na¬ 
vires  peuvent  mouiller.  On  travailloit  en  1718  à  fortifier  ce  Port,  &  l’on 
âvoit  entrepris  d’y  bâtir  une  Ville.  Le  Port  Margot,  pélebre  du  tems  des 
Plan  qu’on  j£u  donne  eft  de  l’année  17^8, 
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Flibufliers  ,  n’eft  qu’une  fimpie  Rade,  ou  Ion  mouille  depuis  douze  juf-  etabussim. 
qu’à  quatorze  brades,  entre  la  grande  Terre  &  un  Ilot  dune  lieue  de  cir-  des  François 
cuit:  il  eft  accompagné  d’une  petite  Bourgade.  Entre  le  Cap  &  le  Port  dansl  Uide 
^largot  5  à  une  lieue  du  premier  >  on  rencontre  le  Porc  Franço^is  ,  qui^y  omingu^ 
eft  fort  profond  mais  peu  fréquenté  ,  parcequ  il  eft  au  pie  d  une  très 
haute  Montagne  J  Sc  que  les  Terres  en  font  fteriles.  Cette  Montagne  s  e- 
tend  l’efpace  de  quatre  lieues  fur  la  Côte  ,  &  fe  termine  a  1  Oueft  par  un  . 

Port  très  vafte  Sc  très  profond  ,  que  les  Efpagnols  ont  nomme  Ancon  de 
Lerifa  (14)  ,  &  les  François  ,  par  corruption  ,  le  Can  de  Louife  niais  on 
l’appelle  plus  ordinairement  le  Port  de  l’Acul ,  du  nom  d  une  Paroifte  qui 
n’en  eft  pas  éloignée.  L’entrée  en  eft  bordée  de  Récifs  ,  &  1  on  y  mouille 
par  trois  bralîès  Sc  demie.  Du  Port  Margot ,  qui  eft  a  deux  lieues  de  celui 
de  l’Acul  ,  on  en  compte  cinq  à  la  Tortue  ^  vis-a-vis  de  laquelle  eft  le 
Port  de  Paix.  En  continuant  de  fuivre  la  Côte  ,  on  entre  d  abord  dans  le 
Port  des  Mouftiques ,  qui  eft  fort  reflerré  par  fes  deux  Pointes  •,  mais  douze 
Navires  y  peuvent  aifement  mouiller  par  dix  ou  douze  brades.  Une  lieue 
plus  loin  eft  le  Port  à  VEcu  ,  de  grandeur  &  de  profondeur  peu  differe^n- 
tes.  Delà  ,  on  a  fix  ou  fept  lieues  jufqu’au  Môle  Saint  Nicolas,  a  cote 
duquel  eft  un  Havre  de  même  nom ,  fur  partout ,  à  douze  brades  ,  &  pour 
toutes  fortes  de  Navires.  Entre  le  Cap  François  &  Bayaha ,  on  rencontre 
dans  le  quartier  de  Limonade  ,  à  deux  lieues  du  Cap,  la  Baie  de  Caracol , 
qui  eft  le  Puerto  Réal  ,  où  Chriftophe  Colomb  avoit  place  fa  première 
Colonie.  A  trois  lieues  de  Bayaha  ,  vers  l’Eft,  on  trouve  la  Baie  de  Man- 
cenille  ,  où  l’on  peut  mouiller  à  quatre  ou  cinq  brades.  Trois  lieues  plus 
loin  ,  on  trouve  la  Grange  ,  Sc  trois  lieues  après  la  Grange  ,  Monte -Crijlo , 
au  détour  duquel  s’odre  une  Rade  ,  où  l’on  a  depuis  fept  jufqua  trente 
brades.  L’anoienne  Ifabelle  ,  que  les  François  de  Saint  Domingue  nomment 
vulgairement  Ifabelique ,  étoit  à  douze  lieues  au  vent  de  Monte-Crifto. 

Puerto  di  Plata ,  ou  Porto  Plate  dans  le  langage  des  François  ,  eft  a  neuf 
ou  dix  lieues  d’ifabelique  j  Sc  treize  ou  quatorze  lieues  plus  loin,  on  voit 
une  Pointe,  qui  avance  beaucoup  en  Mer  (15).  Elle  fait  le  commence¬ 
ment  d’une  grande  Baie ,  connue  fous  le  nom  de  Cofbec  ,  ou  1  on  mouille 
par  douze  brades,  &  dont  le  milieu  offre  un  Port,  formé  par  une  petite 
île ,  d’où  l’on  compte  dix  lieues  à  Samana. 

Après  eette  defcription  générale  ,  il  y  a  beaucoup  de  lumières  a  tirer  ^ 
du  Voiage  que  le  P.  Labat  fit  d’une  Habitation  à  l’autre.  Il  débarqua  au 
Cap  François.  La  partie  del’Ile,  qui  forme  la  Colonie  Françoife,  commen¬ 
ce  ,  dit-il  ,  à  la  grande  Plaine  de  Bayaha  ,  à  l’Eft  du  Cap  ,  ou  il  trouva 
de  très  beaux  Etablidèmens.  De  cette  Plaine  ,  en  côtoïant  la  bande  du 
Nord  vers  l’Oueft,  &  retournant  à  l’Eft  par  la  bande  du  Sud  jufqu  au  Cap 
Mongon ,  qui  eft  prefque  à  diftance  égale  de  la  Pointe  de  l’Eft  Sc  de  celle 
de  l’Oueft  ,  on  parcourt  toute  la  Colonie.  Le  Cap  le  plus  a  1  Oueft  eft  Etendue  de  la 
celui  de  Tiberon  ,  que  les  Efpagnols  nomment  de  los  Tuberones ,  c  eft-a- 
dire  des  Requins  j  parcequ’au  tems  de  la  découverte  ils  y  trouvèrent  quan- 

03)Lc.nom  de  ce  Port  &  celui  du  pré-  (rj)  Chriftophe  Colomb  la  nomma 
cèdent  leur  viennent  de  deux  Dames  Efpa-  Frantes, 
gnôles  qui  y  avoient  des  EtablilTemens. 

Tome  X  F,  Fff 
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_  tité  de  ces  Monftres  marins.  En  fuivant  tous  les  Cantons  des  Anfes  & 

Etablissem.  ,  cul-de-fac  de  Leogane ,  cette  partie  Françoife  doit  avoir  plus  <ie 

trois  cens  lieues  de  tour  i  mais  de  pointe  en  pointe  ,  comme  on  mefure 
ordinairement  les  Côtes,  elle  n’en  a  ^  Pi" n 'd’anrès  le  P  de 

«  tources  de  Palmiftes  refendus  ,  &  couvertes  de  taches  ,  nomq 
dans  le  Pais  aux  queues,  ou  gaines,  des  Palmiftes.  11  y  avoit ,  au  m 
.  Bourg,  une  alTea  belle  Place  ,  d’environ  “”^P“ 

»  dée  de  Maifons  femblables  aux  autres.  Un  des  cotes  ofFroit ,  e 

BSimens  ,  un  grand  magafin  qui  avoir  fervi  pour  les  ™n|.^ns  du 
„  Roi,  6c  qui  fervoit  alors  d’Hôpital,  en  attendant  que  celui  q^^ba 
::  dffoit ,  à  2n  quart  de  lieue  du  B^urg ,  fut  achevé  Sept  ou  huit  rues  qui 
„  aboutiOToient  à  cette  Place  ,  étoient  compofees  4  f  •7°'" 

„  fons.  L’Eglife  Paroifliale  étoit  dans  une  rue  qui  faifoit  le 

de  la  Place ,  &  bâtie ,  comme  les  Maifons  ,  de  fourches  len  terre ,  ma  s 
„  couvertes  d’Effentes.  Le  derrière  du  Sanétuaire ,  &  dix 
»  côté  ,  étoient  garnis  de  planches.  Tout  le  refte  etoit  ouve  ,  ^  P  a 
„  de  Palmiftes  ,  refendus  feulement  T  hauteur  ‘i  appui  j  Autel  étoit 
„  entendre  la  MelTe  en  dehors  de  l’Eglife ,  commeen  dÿaus.  L 
M  des  plus  fimples  ôc  des  plus  mal  ornes.  On  voioit  ,  u  cote 

„  gile!  unFaLuil,  un  Prie-Dieu,  6c  Barreau  de  velours  rouge  po^ 

„  le  Gouverneur.  Le  refte  de  PEglife  etoit  '^^P 

„  tes  figures  5  6c  l’efpace  qui  étoit  au  milieu  ^  t^s  • 

»  étoit  aufli  propre  que  les  rues ,  qui  n’étoient ,  ni  pavees ,  ni  balaiees 
.  c’eft-à-d  Jqu’il  y  avoir  un  dem}  pié  de  pouffiere  lorfque  le  tems  etoit 

w  fec  ,  6c  autant  de  boue  quand  il  pleuvoir.  La  Maifon  du  leu 

.  de-Roi  étoit  fituée  fur  une  petite  hauteur ,  derrière  ^ 

.  fervoit  alors  d’Hôpital,  ôc  commandoit  .tout  e  7°^e’ 

„  Sa  vue,  du  côté  du  Port,  étoit  belle  6c  fort  étendue. 
w  de  l’autre  côté ,  par  des  Montagnes  aflez  hautes ,  dont  elle  eto  t  p 

»  par  un  large  Vallon.  ,  ,  _  rMn/nic 

-  Dans  les  promenades  que  le  P.  Labat  fit  aux  environs  du  ^nçoi^, 

il  remarqua  de  très  belles  Terres  ,  un  Pais  agréable^ ,  /l*^  . 

pas  moins  fertile.  On  commençoit  à  former  quantité  de_  Suer 
de  l’Indigo  qu’on  y  avoir  cultivé  jufqu’alors.  Les  Religieux  de  la  Charité 
avoient  une  belle  Habitation  près  du  nouvel  Hôpital  quils  faifoientbat  , 
en  bon  air,  ôc  dans  une  pofition  charmante. 

Du  Cap,  pour  aller  par  terre  a  Leogane,  on  faifoit  d abord  up  ^ 
Æ7SS  nie  de  dotiebieues  ju^u’à  la  Pane,  Habitation  Françmfe.  qnoje  ft 
à  Leosane.  jg  terrein  Efpagnol.  De  la  Porte  ,  on  fe  rendoit  a 

gîte  Efpagnol ,  qui  en  eft  éloigné  de  dix-huit  lieues.  On  en  ‘^^‘^P^^FArd- 
de  l’4tala5a  au  Petit-fond,  6c  quatorze  du  Petit  -  fond  au  Bac  de  1  Atti 
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bonite  -,  da  Bac  au  cul-de-fac  ,  dix-huit ,  &  dix-huit  ducul-de-fac  à  Uo- 

Pane  •  ce  qui  fait  environ  quatre-vingt- cinq  lieues.  Mais  ce  chemin  n  étant  dis  François 

point’  alors  fans  danger ,  le  P.  Labat  partit  du  Cap  François  fur  un  Vaif-  DANS  l’IlF.  de 

feau  de  Nantes,  &  fuivit  la  Côte,  qui  eft  haute  prefque  partout,  avec  S.  Domingde 

de  grands  enfoncemens  dans  les  Terres ,  comme  des  Poits  naturels ,  dont 

le  plus  confidérable  eft  le  Port  Margot  ,  fitue  a  quelques  lieues  lous  le 

vent  du  Cap.  Il  arriva  le  lendemain  au  foir  au  Port  de  Paix  ,  autrefois , 

dit  il,  le  plus  confidérable  de  toute  la  partie  Françoife.  L’ile  delà  Tortue, 

qui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues  ,  étoit  entièrement  déferte.  Il  étoit  encore 

défendu  d’y  palTer  ,  dans  la  crainte  qu’on  ne  détruisît  les  Bêtes  qu’on  y 

avoir  mifes pour  multiplier.  ^  1  j 

Mais  laiftons  parler  le  Religieux  voïageur.  Nous  partîmes  du  Port  de 
Paix,  le  Mercredi  matin  \i  de  Janvier  j  &  le  Jeudi  à  midi  nous  nous 
trouvâmes  à  la  Pointe  ou  Cap  de  Saint  Nicolas  ^  par  le  travers  d’une  pointe 
plate  ,  qu’on  nomme  le  Moale  ,  ou  plutôt  le  Mole.  On  prétend  que  ce 
Canton  a  des  Mines  d’argent  :  c’eft  un  Païs  fec,  alTez  propre  pour  la  pro-  ^mes  Jargcnv 
dudion  de  ce  Métal  &:  de  l’or ,  qui  ne  fe  trouvent  jamais^ dans  de  bonnes 
Terres.  Une  Anfe  profonde  &  bien  couverte,  qui  eft  à  côté  du  Môle,  eft 
la  retraite  des  Corfaires  en  tems  oe  guerre,  6e  des  Forbans  (16)  en  rerns 
de  Paix.  C’eft  à  cette  Pointe  ou  Môle  ,  que  commence  une  grande  Baie 
de  plus  de  quarante  lieues  d  ouverture  jufquau  Cap  de  Donna-Maria  ,  &C 
de  plus  de  cent  lieues  de  circuit  ,  dont  le  plus  profond  enfoncement  fe 
nomme  le  cul-de Tac  de  Leogane.  Elle  a  plufieurs  lies  défertes,  ençre  lef- 
quelles  celle  de  la  Gonave  fe  fait  diftinguer  par  fa  grandeur.  A  la  vue , 
elle  paroît  longue  de  fept  ou  huit  lieues  j  mais  environnée  de  bancs  dan¬ 
gereux  ,  ôe  fani  eau  douce  -,  quoique  la  terre  y  foit  bonne  &c  l’air  fort  iledeUGoumi 
pur.  Nous  arrivâmes  le  Samedi ,  à  la  Rade  du  Bourg  de  la  petite  Riviere. 

On  compte  foixante  6c  dix-fept  lieues  du  Cap  jufqu  ici  ,  fuppoie  quon 
vienne  de  la  Pointe  Saint  Nicolas  en  droite  ligne  j  mais  rien  n  étant  moins 
poflible ,  il  en  faut  compter  près  de  cent.  .  ,  ,  •  - 

J’avois  entendu  parler ,  avec  tant  d’eloges,  du  Quartier  de  la  petite  Ri-  Quartier  <fe  I4 
viere,  que  je  fus  furpris  de  le  trouver  fort  au-deflbus  de  mes  idees.  Le  peUte  Rivière. 
Bour<T,  devant  lequel  notre  VailTeau  mouilla  ,  étoit  couvert  par  des  M an¬ 
gles  ^ou  Palétuviers  ,  qu’on  avoir  lailfés  fur  les  bords  de  la  Mer ,  6c  dans 
lefquels  on  n’avoit  fait  qu’une  très  petite  ouverture  ,  pour  rendre  l’accès 
plus  difficile  à  toutes  fortes  d’Ennemis  :  mais  cet  avantage  eft  païé  bien 
cher  par  les  maladies  dangereufes  qui  viennent  des  eaux  croupiftantes ,  5c 
par  l’incommodité  d’un  nombre  infini  de  Mouftiques ,  de  ^Maringoins  , 
de  Vareurs  ,  6c  d’autres  Bigailles ,  dont  les  Flabitans  font  dévorés  nuit  6c 
jour.  On  n’appercevoit  le  Bourg  que  lorfqu’on  etoit  au  milieu  d  une  rue 
très  large  ,  mais  aflez  courte ,  qui  en  faifoit  alors  plus  des  trois  quarts.  La 
plupart  des  Maifons  étoient  de  fourches  en  terre  ,  couvertes  de  taches  1  quel-  ^ 
qùes-unes  de  charpente  à  double  étage ,  couvertes  d  eftèntes  ou  de  bardeau. 

On  en  comptoir  environ  foixante  ,  occupées  par  des  Marchands  #  par  quel- 

{16)  Les  Forbans  font  des  Corfaires  fans  ou  chaffé  de  l’Etat ,  Sc  qui  revient  au  Ban^ 

ComiuifTion,  On  fait  venir  ce  nom  d'un  vieux  dito  des  Italiens, 
jnot  François  Forhanni ,  qui  fignifie  banni , 
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qu°s  Ouvriers,  Sc  par  un  grand  nombre  de  Cabarets.  Le  refte  fervoit  de 
Macrafins  où  les  Habitans  mettoient  leurs  Sucres  6c  leurs  autres  Marchan- 
dife“s  en  attendant  la  vente  ou  l’embarquement.  L’Eglife  Paroiffiale  etoit 
éloitrnée  du  Bourg  d’environ  deux  cens  pas  ,  fi  couverte  de  halliers  ,  qu  on 
avoft  peine  à  la  découvrir ,  6c  d’une  faleté  qui  me  fit  penfer  que  Notre- 
Seigneur  n’avoit  pas  été  logé  fi  mal- proprement ,  depuis  qu  il  etoit  fora  de 

l’Etable  de  Bethléem.  ,  .  ,  , 

Nous  palTâmes  à  l’Eftero  ,  qui  eft  un  Bourg  a  trois  heues  de  fa  petite 
Riviere.  Si  i’avois  été  peu  fatisfait  du  Pais  d’ou  nous  fortions  ,  ^admirai 
au  contraire  la  beauté  de  celui  qui  fuccédoit  furtout  celle  des  Terres  ôc 
des  chemins.  Je  me  croïois  dans  les  grandes  allées  du  Parc  de  Verfailles.- 
Ce  font  des  routes  de  fix  à  fept  toifes  de  large,  tirees  au  cordeau,  bor¬ 
dées  de  plufieurs  rangs  de  Citroniers  plantés  en  haies  ,  qui  tont  une  epail- 
feur  de  trois  à  quatre  piés  ,  fiir  fix  à  fept  de  hauteur  ,  &  tailles  par  les- 
côtés  6c  le  delTus ,  comme  on  taille  le  bonis  ou  la  charmille.  Les  Habita¬ 
tions ,  qui  fepréfentent  dans  ces  beaux  lieux  ^  ont  de  belles  avenues  de 
Chênes  ou  d’Ormes ,  plantés  à  la  ligne  -,  ôc  quoique  les  Edifices  qui  les- 
terminent  n’aient  rien  de  fuperbe  pour  la  matière  &  1  Archireaure ,  on  y 
remarque  de  la  nobleffe  6c  du  goût.  Le  terrein  eii  pht Je  fort  uni  ;  la 
terre  ,  sralTe,  bonne  6c  profonde.  Je  aouvai  le  Bourg  de  1  Eftero  (  17)  digne, 
du  Pais.  La  plupart  des  Maifon  n’étoient  que  de  charpente  ,  palilladees  de: 

planches,  6c  couvertes  d’elTentes ,  mais  à  deux  étages  ,  bien  prîtes  ,  occu¬ 
pées  par  de  riches  Marchands  6c  par  un  bon  nombre  d’Ouvriers^  avec  quan¬ 
tité  de  Magafins.  Elles  compofoient  plufieurs  rues,  larges  6c  bien  percees,- 
En  un  mot ,  tout  s’y  retfentoit  de  la  politetTe  du  Quartier  ,  qui  etoit  celui. 
du  beau  Monde  ,  la  réfidence  du  Gouverneur  ,  celle  du  Confeil ,  &  le  le- 
iour  des  plus  riches  Habitans.  L’Eglife  Paroiffiale ,  fans  pouvoir  paffier  pour 
magnifique,  étoit  d’une  propreté  décente.  C’étoitun  Batiment  de  quatre- 
vingt  piés  de  long,,  fut  trente  de  large  ,  dont  le  comble  ,  en  enraiure ,  ne- 
toit  pas  fans  grâce.  L’Aurel  étoit  bien  orné,  les  bancs  difpofes  dans  une 
belle^  fymétrie,  6c  le  plein  pié  revêtu  d’un  bon  plancher  ,  avec  des  balul- 
trades  ôc  des  contrevents.  La  Maifon  du  Gouverneur  etoit  grande  ôc  com¬ 
mode  ,  précédée  d’une  belle  avenue  yôc  la  Salle  etoit  entouree  des  Por¬ 
traits  de  tous  les  Gouverneurs  de  Carthagene  (i  8).  .  .  ^ 

On  prétend  que  tout  ce  Pais,  depuis  la  Riviere  de  l  Artibonite  jufqua 
la  Vhine  de  Jaquin  ,  qui  eft  du  côté  du  Sud  ,  fut  érigé  en  Principauté  par: 
Philippe  III,  Roi  d’Efpagne,  en  faveur  d’une  Fille  naturelle  de  ce  Prince. 
On  affiure  même  quelle  y  a  fini  fes  jours  ;  &  l’on  voit  encore  les  reftes^ 
d’un  Château,  où  l’on  fuppofe  quelle  faifoit  fa  demeure.  Il  doit  avoir 
été  confidérable  ,  fi  l’on  en  juge  par  fes  ruines.  Cet  édifice  ,  qu  on  nomme 
aujourd’hui  le  grand  Boucan ,  eft  à  deux  lieues  de  l’Eftero.  L  Auteur  y  trouva, 
quelques  voûtes  entières ,  grandes  ôc  d’un  beaa  travail.  Il  en  refteroit  beau¬ 
coup  plus  fi  les  Habitans  ne  les  avoient  démolies  ,  pour  faire  lervir  les 
•Briques  aux  cuves  de  leurs  Indigoteries.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  entier  eft  un 


(17)  On  a  vû  que  ce  Bourg  a  été  trans- 
:é  à  Leogane. 

M.  duCaiTe  étant  alors  Gouverneur, 


ces  Tableaux  étoient  une  partie  du  butin’ 
qu’il  avoit  fait  à  Carthagene  j  mais  ce  ne- 
toit  pas  la  plus  précieufe. 
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Aqueduc,  qui  conduifoit  l’eau  de  la  Riviere  au  Château.  Il  ^  plus  de 
cinq  cens  pas  de  long.  Sa  largeur,  par  le  bas  eft  d  un  peu  plus  de  huit 
piés,  quiFe  relferrent  à  quatre  &  demi  par 

&  demi  de  large  ,  fur  dix-huit  a  vingt  pouces  de  profondeur.  Le  Chate.  u 
étoit  bâti  fur  un  rerrein  de  quelque  hauteur ,  au 

vanne.  L’air  y  eft  très  pur-,  &  fi  l’on  y  batilfoit  une  Ville  ,  a  Rivie^e , 
qu’il  ne  feroit  pas  difficile  d’y  faire  pafter ,  y  apporteroit  mille  commo- 

dués.  Auffi  s’écoit-on  propoféd’y  transférer  Leogane ,  &  I  on  regrette.que 
ce  projet  n’ait  pas  eu  SexLition.  Le  Confeil  Supérieur 
naire  de  Saint  Domingue  s’étoient  avifes  de  gratifier  le  Roi  du  titre  de 
Prince  de  Leogane  .  qo’ils  ne  manquoient  lamais  de  lui  donner  dans  leurs 
Arrêts,  après  îes  qualités  de  Roi  de  France  &  de  Navarre,  comme  on  lui 
donne  celui  de  Comte  de  Provence  ;  mais  la  Cour  les  a  remercies  de  ce 
préfent ,  avec  défenfe  de  rien  ajouter ,  fans  un  ordre  expies ,  aux  titres  de 

Sa  Majefté.  ,rsi  •  i  r  j 

Le  terrain  ,  qui  fe  nomme  proprement  Plaine  de  Leogane  ,  a  douze  ou 

treize  lieues  de  longueur  ,  de  l’Eft  à  l’Oueft  ,  fur  deux  ,  trois  &  quatre  lieues 
de  large ,  du  Nord  au  Sud.  Cette  belle  Plaine  commence  aux  Montagnes 
du  grand  Goave  ,  &  finit  à  celles  du  Cul-de-fac.  C’eft  un  Païs  uni ,  arrofe 
de  piufieurs  Rivières  ,  d’une  terre  profonde  ,  &  fi  bonne  ,  qu  elle  F°duit 
également  des  Cannes  ,  du  Cacao  ,  de  l’Indigo,  du  Rocou,  du  Tabac, 
du  Manioc  ,  du  Mill ,  des  Patates  ,  des  Ignames ,  &  toutes  fortes  de  fruits  , 
de  pois  Ôc  d’herbes  potagères.  Les  Cannes ,  furtout,y  viennent  en  perfec¬ 
tion  ;  leur  bonté  répond  à  leur  grofteur  -,  fur  quoi  l’on  remarque  ,  en  gene-- 
ral,  que  les  Raffineurs  de  France  prétendent  trouver  plus  de  profit  a  tra¬ 
vailler  les-  Sucres  bruts  de  Saint  Domingue  ,  que  ceux  des  autres  Iles, 
les  font  valoir  trois  &  quatre  livres ,  par  cent ,  plus  que  les  autres  Sucres. 

On  ne  fauroit  lire  la  Defcription  que  le  P.  Labat  fait  des  Cacaoyers  de 
cette  Plaine,  fans  regretter  amerement  la  perte  que  File  a  taue  (19}  de 
cette  belle  partie  de  fon  Commerce.  »  Je  ne  pouvois  me  laüer  ,  dit-ü , 
«  de  confiderer  ces  arbres ,  qui  par  leur  groffeur  ,  leur  hauteur ,  leur  trai- 
-  cheur  ,  &  les  beaux  fruits  dont  ils  étoient  charges  ^  furpaftoient  tous 


Etabussem. 
desFrançois 
DANS  l’IlE  DS 
S.DoMiNcua. 


Titre  de  Princs 
de  Leogane  don¬ 
né  au  Roi  ,  SS 
rejetté. 


Plaine  de  Leoga» 
ne  Sc  fa  feuilicéi 


(19)  Ce  défaille  paraît  avoir  commencé 
en  1719.  Le  P.  le  Fers  aflure  que  dans  une 
ParoiiTe  de  la  Plaine  du  Cap  ,  nommée 
l’Acul,  où  il  étoit  dans  le  cours  de  cette 
année,  un  feul  Habitant  aommi  Ch  ambiU 
lac  ,  avoir  plus  de  vingt  mille  piés  de  ces 
arbres ,  &  que  cette  Plantation  périt  toute 
entière.  Les  autres  fuivirent  de  près  ,  à  l’ex¬ 
ception  d’une  feule,  qui  fubfiftoit  encore  en 
1716  ,  au  Trou,  de  Jacquejî  ,  &  qui  eut 
alors  le  fort  de  toutes  les  autres.  On  ne  vit 
plus,  dans  toute  Pile,  aucun  Cacaoyer,  à 
la  réferve  de  quelques  piés  qu’on  culdvoit 
avec  un  foin  extraordinaire  dans  les  Jardins, 
&  qu’on  montroit  comme  une  rareté.  Le  P. 
de  Charlevoix  dit  qu’il  feroit  difficile  d’ô- 
»  ter  de  l’efprit ,  à-  quantité  de  perfonnes 


»  que  cette  mortalité  fût  l’effet  d’un  fort 
«  jetté  fur  l’ile  de  Saint  Dominée  pat 
M  quelques  Habitans  de  la  Martinique 
»  qui  ne  pouvant  faire  le  Commerce  de 
»  l’Indigo ,  pareeque  cette  Plante  n’a  ja- 
5j  mais  bien  réuffi  dnns  leur  Ile,  8c  n’etanr 
»  pas  aflez  riches  pour  entreprendre  de  faim 
X,  du  Sucre  ,  n’avoieot  gueres  d’autre  ref- 
fource  que  le  Cacao.  Le  grand  commerce 
qui  s’eu  faifoit  a  S.  Domingue  en  avoir  fait 
baiffer  le  prix  à  5f.  la  livre  ,  8c  nuifoit  beau¬ 
coup  à  la  Martinique",  dont  cette  Marchan- 
dife  avoir  été  une  des  principales  richelTes. 
Hijlolre  de  S.  Domingue.  T.  4-  P- 
P.  de  Charlevoix  n’auroit  pas  mal  fait  d’«x^' 
pliquer  ce  qu’il  entend  par  un  fort. 


Et&elissem. 
BEsFRANÇOIS 
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»  ceux  que  j^avols  vus  jufqu’alors.  On  faifoit  une  prodigieufe  quantité  de 
»  Cacao  au  Fond  des  Negres  :  c’eftun  Canton  à  huit  lieues  au  Sud  du  pe- 
JJ  tit  Goave  ,  en  allant  à  la  Plaine  de  Jaqiiin.  Tous  les  environs  de  la 
JJ  Riviere  des  Citroniers  ôc  de  celle  des  Cormiers  ,  à  deux  lieues  au  Sud 
»  de  la  Ville  de  Leogane  ,  auffi  bien  que  toutes  les  gorges  des  Montagnes 
»  du  même  côté ,  étoient  des  Forêts  de  Cacaoyers.  _ 

Cette  defeription  ne  regarde  que  la  Côte  j  mais  ,  pour  revenir  a  la  IMai- 
ne  du  Cap  ,  on  y  compte  ,  dans  fa  plus  grande  étendue  ,  douze  Paroifles, 
toutes  placées  à  une  ou  deux  lieues  de  la  Mer.  Leurs  noms,  en  commen* 
çant  par  l’Eft,  font  Guanaminte  ,  Bayaha  y  le  grand  Bajjln  ,  le  Terrier 
rouge  y  le  Trou  ,  Limonade  ,  le  Quartier  Mofin  ,  la  petite  Anfe  ,  le  Morns 
rouge  y  VAculy  le  Limbé  ,  &  le  Port  Margot.  La  plupart  de  ces  Cantons 
avoient  déjà  une  ParoilTe  dans  les  Montagnes  :  telles  hoiQntJeannaute  ,  pour 
Guanaminte  ;  le  Four,  pour  le  grand  Balfin  j  les  Perches  ,  pour  le  Terrier 
xouse  :  Sainte  Sufanne  ,  pour  le  Trou  -,  Baon  ,  pour  Limonade  Sainte  Ko/Cy 
pour  le  Quartier  Morin  ;  le  Dondon  ,  pour  la  petite  Anfe  *,  Jean-Pierre  , 
pour  le  Morne  rouge;  la  Marmelade  pour  l’Acul  ;  Plaifanccy  pour  le  Lim¬ 
bé  ;&  Pz/ar^ ,  pour  le  Porc  Margot.  .  1  ^  r. 

Quoiqu’il  y  ait  peu  de  Pais  mieux  arrofes  que  le  Quartier  du  Cap  Fran¬ 
çois  ,  il  n’a  pas  une  feule  Riviere  que  les  Chaloupes  piulTent  remonter 
plus  de  deux  lieues.  Elles  font  toutes  guéables  fans  excepter  celle  qu  on 
I  nommée  la  grande  Riviere  ,  dont  le  cours  eft  de  quinze  ou  feize  lieues , 
&  qui  fépare  le  Quartier  de  Limonade  du  Quartier  Morin.  Les  plus  con- 
fidérables  après  elle  font  la  Riviere  Marion  ,  qui  arrofe  le  Canton  du 
grand  Badin  &  celui  de  Bayaha  ;  celle  de  Jaquefia  ,  qui  paüe  au  Trou  ; 
celle  du  Haw  du  Cap  ,  qui  coupe  en  deux  les  Cantons  du  Morne  rouge  & 
de  l’Acul  :  celle  qui  traverfe  le  Limbé  ,  &  qui  en  porte  le  nom  ;  ôc  celle 
quife  décharge  dans  le  Porc  Margot.  Avec  l’avantage  d’une  extreme  fec- 
tilité,  on  prétend  que  la  Plaine  du  Cap  a  des  Mmes  de  plufieurs  efpe- 
ces.  Diverfes  raifons  font  juger  que  le  Morne  rouge  contient  une  Mme 
de  cuivre.  On  en  connoît  une  du  même  Métal,  a  Sainte  Rofe  ;  une  da  ¬ 
man,  à  Limonade  ;  ôc  l’opinion  commune  en  met  une  d  or  au  grand  Bal- 
fin  ,  vers  la  fource  de  la  Riviere  Marion.  Le  Quartier  Morin  a  de  pewtes 
collines ,  qu’on  nomme  Mornes  pelés  ,  parcequ’il  n  y  croit  c^ue  de  1  herbe 
ou  des  arbrilfeaux  ,  quoiqu’autrefois  tous  les  environs  aient  ece  couverts  de 
grands  Pois.  On  ne  doute  prefque  point  que  ces  Mornes  ne  renterment 

des  Mines  de  fer.  ^  1  c 

Mais  pour  Tes  Patticnliets,  &  peut-être  pour  lEtat  meme,  le  Sucre  5c 
l'Indigo  font  plus  avantageux  que  les  Mmes  d’or  &  d  argent.  Il  s  en  ta- 

brique,  dans  le  Quartier  du  Cap,  une  prodigieufe  quantité. 

.U  '  ,  ,  , _  A  CnrrA  t  nor 


Il  s’en  fa- 
On  y  comp- 


to\?7nmrs7pi^t  '<ië  nombre  en  aug 

mentoit  tous  les  iouts.  Chaque  Moulin  donne  connnuellement  quaue  cens 
Barriques ,  ou  deux  cens  milliers  de  Sucre  ;  car ,  toute  dedudion  fa  , 
poids  net  de  chaque  Barrique  (zo)  e^  de  cinq  cens  livres. 

(10)  On  aflufe  que  le  prix  moïen  de  ce 

sucre  fur  le  lieu,é?oit  alors  de  treize  livres  les  Syrops  &  ^  ATnfi  mub 

fe  quintal  ;  ainû  chaque  Moulin  produisit  woncoieat  encore  a  miUe  ecus.  Au  , 


/ 
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Le  profit  de  l’Indigo  n’eft  évalué  qu’à  la  moitié  moins.  On  a  déjà  fait 
cbferver  qu’il  en  croît ,  dans  plufteurs  endroits  de  1  Ile  .  une  efpece  quon 
nomme  Indigo  bâtard  ,  S  qu’on  a  cru  longtems  de  nul  ulage  ;  mais  un 
Habitant  de  TAcul  (ii)  en  aïant  fait  l’elTai  ,  avec  un  fucces  que  fes  richef- 
fes  ont  vérifié,  tout  le  monde  a  pris  le  parti  de  1  imiter.  A  la  vente  cet 
Indigo ,  quoiqu  a  préfent  au  même  prix  que  fancien  (zz)  n  a  pas  le  meme 
œil  t  mais  À  récompenfe  ,  il  croit  dans  plufieurs  lerreins  qui  refufent 
l’autre.  On  a  tenté  fans  fuccès  d’en  travailler  plufieurs  efpeces  ,  qui  font 
venues  de  Guinée.  Pendant  fort  longtems ,  on  n’^oit  ok  faire  que  de 
l’Indigo  dans  les  Montagnes:  une  heureufe  hardieffe  y  planter  des 

Cacaoyiers ,  dont  on  efpere  les  plus  grands  avantages.  Le  Tabac  en  appor- 
teroit  d’immenfes ,  fi  celui  de  Saint  Domingue  n’etoit  pas  interdit  en  Fran¬ 
ce  :il  n’y  a  que  les  Dunkerquois  qui  s’en  chargent,  parceque  leur  Port 
eft  franc.  Le  Gaffé  eft  une  nouvelle  richeffe  de  la  Colonie  ,  &  femble 
promettre  d’en  faire  bientôt  un  des  principaux  Commerce.  On  aflure  que 
l’arbre  y  croît  auffi  vite,  &  n’y  devient  pas  moins  beau  que  s  il  etoit  na¬ 
turel  au  Pais  -,  que  le  pié  en  eft  fort  &  bien  nourri  ^  qu  il  fleurit  dans  l  ef- 
pace  de  dix-huit  mois  ,  &  qu’il  ne  demande  que  du  tems  pour  acquérir 
toute  fa  perfeélion.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  la  Caneile  ,  le  Gi- 
rofle  la  Mufcade  &  le  Poivre  pourroient  etre  utilement  cultives  a  Saint 
Domingue  j  mais  ces  eflais  veulent  du  courage  &  de  la  confiance.  Le 
Coton  ;  le  Gingembre  3  la  Soie  &  la  Gaffe ,  qui  etoient -autrefois  les  plus 
grandes  richeffes  de  la  Colonie  Efpagnole ,  ne  pourroient-ils  pas  ,  demande 
Labat,  rapporter  aujourd’hui  les  memes  avantages  aux  François . 

En  1716,  car  c’eft  toujours  à  ce  point  qu’on  nous  rappelle  ,  les  1  a.- 
loiffes  de  la  Plaine  du  Cap  étoient  l’une  portant  l’autte  ,  de  «ois  mille  âmes 
au  moins  5  mais  pour  un  Habitant  libre ,  il  y  avoir  dix  Efclaves.  Dans  la 
Ville ,  où  l’on  comptoir  quatre  mille  âmes  ,  le  nombre  des  Blancs  etoit 
prefqu’égal  à  celui  des  Noirs.  Dans  les  Montagnes  les  Efclaves  etoient 
au  plus  trois  contr’un.  On  fe  promettoit  alors  que  fi  le  Cacao  &  le  Cafte 
tournoient  heureufement ,  ou  fi  le  Tabac  revenoit  en  grâce ,  tous  les  Can¬ 
tons  du  Cap  fe  peupleroient  au  triple  ,  &  qu’à  proportion  les  Blancs  y 
multiplieroiW  plus  que  les  Noirs.  Cependant  le  Quartier  du  Cap,  en  y 
comprenant  les  Montagnes  ,  n’eft  qu  environ  la  dixième  partie  du  terrein 
que  les  François  occupent  dans  l’Ile.  Celles  de  Leogane  ,  de  1  Artibonite 
&  du  fond  dé  l’Ile  d’Avache ,  ne  lui  cedent  pas  même  beaucoup  en  bonté. 
La  première  &  la  derniere  font  fort  célébrés  par  le  nombre  de  leurs  Su¬ 
creries  &  la  fécondé ,  par  la  quantité  d’indigo  qui  s’y  fabrique  :  mais  le 
terroir  y  eft  fi  varié  ,  comme  dans  le  refte  de  l’Ile  ,  que  dune  lieue  a  i  au¬ 
tre  ,  on  ne  fe  croiroit  pas  dans  le  meme  Pais  j  au  lieu  que  dans  a 
du  Cap  cette  variété  fe  fait  moins  fentir  :  du  moins  ckft  ce  qu’on  veut  taire 
entendre  uniquement  ,  car  on  ajoute  qu  elle  ne  laiffe  pas  d  etre  en  1  e. 


Etablissem 
desFrançois 
dans  l’Ile  de 
S.Domingue, 


tipliant  trente  mille  par  deux  cens  ,  on  trou¬ 
vera  que  la  Plaine  du  Cap  donnoit  tous  les 


(il)  Michel  Périgord. 

Gi)  C’eft-à-dire  celui  qui  eft  originaire 
ans  ,  pour  fix  millions  de  Sucre  j  &  depuis  des  Indes  Orientales  ,  ou^du  Continent  de 
l’année  17x6  ,  ce  produit  ne  peut  qu’ccrc  FAmerique  3  car  o»  pc  saecor  e  p 
augmenté.  f'^'-  poiw» 


Etaelissem. 
des  François 
DANSt’iLE  DE 

S.Domingue. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 
Les  Cantons  de  l’Eft  ,  tels  que  Guanaminte  ,  Bayaha,  le  grand  Baffin,  le 
Terrier  rouge  Sc  le  Trou  ,  quoique  les  plus  étendus,  ne  font  pas,  dit-on, 
les  plus  fertiles.  On  y  voit  des  Savanes  alTez  femblables  à  certaines  Lan¬ 
des  de  France,  &  dont  on  ne  tire  prefque  rien.  Au  contraire  ,  Limonade, 
le  Quartier  Morin  ,  la  petite  Anfe  ,  le  Morne  Rouge  &  l’Acul ,  n’ont  pas 
un  pouce  de  terre  qui  ne  foit  excellent ,  à  l’exception  d’une  Savane  de  Li¬ 
monade. 

Toute  la  Plaine  du  Cap  eft  coupée  par  des  chemins  de  quarante  piés  de 
large  ,  tirés  au  cordeau  ,  ôc  la  plupart  bordés  de  haies  de  Citronîers ,  affez 
épailTes  pour  fervir  de  barrière  contre  les  Bêtes.  Divers  Particuliers  ont  aulîi 
planté  de  longues  avenues  d’arbres  (z3)  ,qui  conduifentà  leurs  Plantations. 
Cependant  la  chaleur  y  feroit  excefïive  pendant  fix  mois  de  l’année  ,  com¬ 
me  dans  la  plupart  des  autres  Plaines  de  l’Ile  ,  fi  l’air  n’y  étoit  rafraîchi 
par  la  Brife.  Les  nuits  y  font  d’ailleurs  aflèz  fraîches.  Mais  on  nous  repré¬ 
fente  les  Vallées  ,  qui  font  entre  les  Montagnes  voifines ,  comme  le  régné 
d’un  Printems  perpétuel.  La  terre  ôc  les  arbres  y  font  toujours  eharges  de 
fruits  &  couverts  de  fleurs.  Les  Ruifleaux  qui  ferpentent  de  toutes  parts  , 
ou  qui  tombent  d’enhaut  des  Rochers  ,  roulent  des  eaux  d’une  fraîcheur 
furprenante.  On  y  refpire  ,en  tout  tems,  un  air  fort  fain.  Les  nuits  ,  plus 
froides  que  chaudes  pendant  une  bonne  partie  de  l’année ,  obligent  de  s  y 
couvrir  comme  en  France.  Aufli  les  Habitans  de  la  Plaine  n’ont-ils  pas  de 
remede  plus  fur  contre  les  effets  d’une  exceflîve  chaleur,  que  daller  ref- 
pirer  l’air  ôç  boire  de  l’eau  des  Montagnes.  Entre  les  bonnes  qualités  des 
eaux,  on  les  juge  déterfives  &  fort  apéritives,  parcequ’on  n’a  jamais  con¬ 
nu  ,  dans  les  Vallées ,  ni  la  Pierre  ,  ni  la  Gravelle  ,  ni  la  Dyfurie.  Quoique 
l’eau  foit  la  boiflbn  ordinaire  des  Negres  &  des  plus  pauvres  Habitans,  ils 
peuvent  à  peu  de  frais  la  changer  en  Limonade  ,  puifqu’il  fe  trouve  pat-, 
tout  des  Citrons  fur  les  grands  chemins ,  que  le  Sucre  ne  vaut  que  trois  fols 
la  livre  ,  &  le  fyrop  de  Sucre  beaucoup  moins.  Ceux  qui  n’ont  pas  touiours 
la  commodité  de  puifer  l’eau  à  fa  fource,  peuvent  la  garder  longtems  fraîche, 
dans  des  Vafes  Efpagnols  qu’on  nomme  Canaris  ,  &  qui  donnent  paflage 
à  l’air  par  leurs  pores.  Les  CalebafTes  du  Pais  ont  la  même  propriété  ,  & 
font  d’une  finguliere  grofleur.  Une  autre  reflburce  des  Pauvres  efl  l’Eau-de- 
vie,  qui  fe  fait  de  Cannes  de  Sucre,  avec  ce  double  avantage  fur  celle  da 
France  ,  qu’elle  eft  moins  chere  ôc  plus  faine.  On  ne  lui  reproche  qn  un 
goût  de  Cannes ,  affez  défagréable  ,  mais  qu’il  ne  feroit  pas  difficile  de  lui 
ôter ,  puifqu’elle  fait  le  fond  de  l’eau  des  Barbades  ,  qui  ne  l’a  point.  Les 
Anglois  en  font  aufli  leur  Ponche  ;  &  l’on  conçoit  qu’en  y  faifant  entrer  di¬ 
vers  ingrédient  ,  on  peut  la  varier  en  mille  maniérés. 

Les  perfonnes  aifées  ont  des  Baffe-Cours  &c  des  Vergers ,  où  tienne  man¬ 
que  pour  les  délices  de  la  vie.  Entre  les  fruits  Indiens  qu’on  y  cultive,  les 
plus  communs  font  leMamey,  qu’on  nomme  aufli  l’Abricot  de  Saint  Do-» 
mingue ,  l’Avocat ,  la  Sapote ,  la  Sapotille  ,  la  Caïmite  ,  une  efpece  de  Pa- 
poie ,  qui  s’appelle  Mamoera  j  l’Icaque ,  la  Grenadille  ,  le  Coco ,  les  Dat- 

(13)  On  regrette  <jue  les  bordures  des  les  fourniroient  aux  PafTans  ,  elles  reinedie- 
grands  chemins  ne  foient  pas  des  me-  roient  avec  le  tems ,  à  la  difette  da  bois  , 
iBies  arbres ,  parcequ’avec  l’ombrage  ^u’el-  <jui  fe  fait  déjà  fentir. 
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tes  >  l’Ananas  &  la  Banane.  Des  fruitiers  de  l’Europe,  il  n’y  a  gueres  que  la 
Vigne  ,  le  Grenadier  &  l’Oranger  qui  aient  réuffi  dans  les  Iles  j  &:  parmi  les 
petires  Plantes ,  le  Frailier  &c  les  Melons  de  toute  efpece.  On  eft  perfuadé 
que  le  Froment  viendroit  très  bien  dans  la  plupart  des  Quartiers  de  Saint 
Domingue  j  mais  les  plus  riches  Habitans  trouvent  mieux  leur  compte  à 
faire  acheter  des  farines  de  France  ou  de  Canada  ,  &  les  Pauvres  à  fe  con¬ 
tenter  d’aurres  grains  ,  de  Patates  6c  de  légumes.  Les  Volailles,  qu’on  éleve, 
font  des  Poules  d’Inde  ,  des  Pintades  ,  des  Paons  &  des  Pigeons.  Plulieurs 
Habitans  ont  des  Bêtes  à  corne  ,  des  Haras  de  Chevaux  ,  des  Mulets  ,  6c 
des  Porcs  ,  qu’ils  nourriflent  à  peu  de  frais  dans  leurs  Savanes ,  de  l’herbe 
qui  y  croit  6c  des  bouts  de  Cannes  qu’on  y  jette.  Tout  multiplie  merveil- 
leufement,  dans  un  climat  où  toutes  les  faifons  font  également  fécondes. 

Les  Quartiers  de  la  Côte  occidentale  n’ont  pas  l’étendue  ni  tous  les  avan¬ 
tages  de  la  Côte  Septentrionale  5  mais  ils  ont  aulîi  leurs  agrémens.  La  Plaine 
de  Leogane  eft  plus  unie  ,  6c  par  conléquent  plus  commode  pour  les  Voi¬ 
tures  ,  que  celle  du  Cap.  On  nous  apprend  que  le  célébré  DucalTe  avoir 
eu  fort  a  cœur  de  rétablir  l’ancienne  Jaquana  fur  fes  propres  ruines ,  qui 
fubfiftent  encore,  &  qu’il  avoit  déjà  pris  desmefures  pour  l’exécution  de 
ce  projet ,  loiTqu’il  fut  interrompu  par  des  ordres  qui  le  rappelloient  en 
France.  Mais  reprenons  la  Defcription  de  la.Côte- 

Apres  le  Port  de  S.  Nicolas  ,  qui  finit  celle  du  Quartier  précédent ,  on  ren¬ 
contre  le  Port  Piment ,  enfuite  les  Salines  deCoridon ,  qui  font  àfix  ou  fept 
lieues  du  Mole  S.  Nicolas.  Delà  aux  Gouaives  j  grande  Baie ,  où  l’on  trouve 
depuis  trois  jufqua  cent  bralfes  d’eau  ,  il  n’y  a  pas  tout-à-fait  trois  lieues. 
L  Artibonite  eft  environ  deux  lieues  plus  loin  ,  6c  l’on  en  compte  autant  de 
1  Artibonite  a  la  Baie  de  Saint  Marc  ,  où  le  mouillage  eft  fur  pour  toutes 
fortes  de  Vailfeaux  Marchands.  De  Saint  ‘Marc  à  Leogane  ,  la  diftance  eft 
de  vingt-cinq  lieues  ;  6c  dans  l’intervalle  ,  on  rencontre,  1.  les  Vafes  ,  mé¬ 
chante  Rade  ,  qui  fait  face  au  Quartier  de  Mirbalais  ;  z  ,  Mont-roui  ;  5  , 

1  Arcabais  •,  4  ,  le  Pcrc  du  Prince  ,  5  ,  le  Cul-de-fac  ^  (î  ,  le  Trou  Bourdet.  Les 
Quartiers  des  Gouaives,  de  l’ Artibonite  ,  de  Mirbalais  &  de  Saint  Marc  ont 
fait  des  progrès  confidérables  &  contiennent  quanticé  de  riches  Habitans.  Le 
Cul-de-fac  eft  le  plus  grand  enfoncement  de  toute  la  Côte  occidentale , 
qui  eft  elle-même  une  forte  de  cul  de-fac,  entre  le  Môle  Saint  Nicolas  & 
le  Cap  Tiburon.  Après  Leogane  ,  on  trouve  le  grand  Goave  ,  qui  en  eft 
éloigné  de  quatre  lieues  ;  eniuite  une  lieue  plus  loin  ,  le  petit  Goave  ,  qui 
paffe  pour  le  meilleur  Port  de  route  cette  Côte  *,  6c  demie  lieue  au-delà  du 
petit  Goave ,  un  Village  qui  porte  le  nom  de  l’Acul.  Celui  de  Nippes  en 
eft  a  quatre  lieues  ,  &  la  grande  Baie  des  Baraderes  ,  qui  a  quantité  d’Ilots, 
eft  a  quatre  autres  lieues  de  Nippes.  On  trouve  enfuite  à  trois  lieues ,  celle 
oes  Caymites  j  qui  ne  peut  recevoir  des  Navires  au  deftus  de  cent  ou  cent 
cinquante  tonneaux.  La  grande  Anfè  fuit,  après  trois  autres  lieues  ,  6c  n’eft 
bonne  ,  ni  pour  les  Navires  ,  ni  pour  les  Batteaux.  Le  Cap  de  Dume  Marie , 
a  cote  duquel  les  Vailfeaux  peuvent  mouiller  depuis  fix  jufqu’à  trente  braf- 
fes  ,  eft  fept  lieues  plus  loin  -,  6c  le  Cap  Tiburon  à  fept  lieues  du  Cap  de 
Dame  Marie.  On  trouve  à  Tiburon  deux  Rivières  alfez  belles,  dont  la  moin¬ 
dre  a  fept  ou  huit  bralfes  d’eau.  Delà ,  tournant  au  Sud ,  on  découvre  l’Ile 
Tome  XF,  Gg<> 


Etablissem. 
dfsFrançois 
t>ANs  l’Ile  ng 
S. Domingue. 


Obfervatîons  fur 
la  Côce  Occidcu- 
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Suite  de  !a  Def: 
cripciou. 


J  histoire  gènér  al  e 

-  d- Avache  ,  i  douze  lieuea.  Sa  largeur  eft  d’une  Ueue  • 

fa  circonférence  de  huir  ou  -f  .^u  Nord^de^certe. Ik^  ^  ^ 

o.«s  iliH  DE  Baie  de  Mcjh  ,  qui  ne  ,  j.  «  „ ^che  eft  plus  au  Ni^rd-Oueft  i  &  la 

S  PCMUICCE.  Ce  qu-on  nomrne  ‘=  trouve  ehfuiteles  Cuics 

Baie  de  Cornuel  en  eft  ^  Navires  de  deux  àWs  cens  ton- 

d-A^mn  ,  quiforinent  une  ““  Efpagnols  nommoient 

neaux  P=“«"' “‘^'7“  L^Baie  1  Jaqueiuel  ei/eft  à  dix  ou  douze 
Kn  «pr°Lt  cXrrîef  c':™’  il  »leux  établi  de  celle  C6.e 

ni‘^ilî.fde^Êgrnt’eftpna!;riu«ta^^^ 

virons  font  marécageux,  ce  qui  nen  rend  pas  Pnfin  elle  n’a 

menr  &  le  débarquemenl  y  four  Ceft  néanmoins 

la  rélidence  ordinaire  du  l“ront  fait  donner  la 

feil  fupérieur.  Mais  fans  entrer  ‘^“.“Xitei  d  toufe  forte  de  ti- 

préfétence  fur  le  petit  Goavei,  qui  fembloit  makré  le  parti 

Ls,  on  avoue  qL  Leogane  ne  &  ’  ptifen” ^aeF  les, 

&^s‘’d:nfcete“âpftaleldeTa  Colonie  Fran’, ode  de  Saint  Domingue  . 

"‘miFF'pXrfei^^ïrdTL'iSÆ 

qui  fe  confument  par  la  bouche  ,  font  1  le  Tabac  qu’on 

mieux.  “  demandent 

„  commence  les  Habitations  ^  gc  quelles  mettent  les 

«  pas  un  grand  attirail  ,,  .  a^alta<Te  auquel  ils  afpirent  tous  , 

„  Habitans  en  état  de  faire  des  Sucreries ,  avanta^,  q  ^  .  5^, 

„  non-feulement  pour  le  profit  quhl  rapport^ 

»  crerie  les  met  au  rang  des  Habitans  ,  au  lieu  qu  g 

”  ufpXs'^'lettalmes  .  les  Bananes  &  les  Figues  viennent  mieux  à 

mbT^i  mi“  “lïï  fe  k^mmtTqn’i  fa 

Différence  rfe  V  h  rr  vlts  KTorfl  Fft  ;  au  lieu  que  la  Plaine  Ue  Leo 

chaleur  encre  S.  chies  fans  ceflc  d  uii  vent  fiais  de  Nord  ,  __  nui  a  de  fort  hau- 

Domingue  &  les  ^  ^  l’extrêmité  occidentale  d  une  très  g^rande  lie  ,  q  ,  .  > 

?es  MoSagnes ,  eft  prefqu’entieremenc  privée  de  ce  fecours.  La  chaleur  s  y 

4*)  On  entend  toujours,  jurqu’au  teras  du  P.  Labat 
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renferme  &  s  y  concentre,  jnfqi.'au  point  qu’elle  brûleroit  entièrement  les 
Po"iers  fl  l'on  n’avoit  foin  dclever  fut  les  planches  nouvellement  fe- 
mief,  des  efpeces  de  toits,  qu'on  couvre  de  brolTailles ,  pour  les  defendre 
de  l’ardeur  du  Soleil  fans  leur  ôter  tout-a-rait  i  air. 

Dès  le  commencement  de  ce  fiecle,  on  voïoit  à  Leogane  un  grand  nom¬ 
bre  de  Carodes  &:  de  Chaifes.  Il  n’y  Pfoîfqu’on 

bitans  qui  allalTent  achevai.  L’entretien  d  un  Equipage  eft  aile , 

a  fait  la^dépenfe  d’un  Carode.  Les  Cochers  &  les  EoftiUqns  font  des  Nè¬ 
gres  auxquels  on  ne  donne  point  de  gages  ,  ôc  dont  on  tire  d  autres  fervi- 
fes  Les  Chevaux  pailTent  toute  l’année  dans  les  Savanes  ôc  le  peu  de  mill , 
qu’on  leur  donne,  fe  cueille  fur  l’Habitation.  D’ailleurs  ils  ne  font  pas  ^hers 
a  moins  ou’ils  ne  foient  d’une  taille  &  d’une  beaute  fort  diftmguees.  On 
en  trouve  des  légions  dans  les  Bois,  &  dans  les  grandes Savannes  incultes. 
Leurs  airs  de  tête  font  reconnoître  qu’ils  viennent  tous  de  race  Efpagnole  , 
qriqu'on  y  rrarque,dans  chaqul  Canton, des  différences  qui  viennent 
apparemment  de  cdle  de  Pair,  des  eaux  des  pâturages.  Auxe^™"^ 
de  Nipes  ,  il  fe  trouve  des  Chevaux  qui  ne  font  pas  plus  grands  que  des 
Anes  ,  mais  plus  ramalfés  ,  &  d'une  admirable  proportion  ,  vifs  ,  mfatig  - 
blés  d’une  force  &  d’une  reffource  furprenantes.  j  n  •  ; 

On  prend  quantité  de  Chevaux  fauvages  dans  les  routes 
conduiïent  aux  Savannes  &  aux  Rivieres ,  avec  ^  ’ 

des  nœuds  coulans  de  corde  ou  de  Liane.  Quelques-uns  ,  J  r.  ’ 

s’épaulent  ou  fe  tuent  en  fe  débattant  lorfqu  ils  font  pris.  ^ 

moins  d’efforts  ,  &  fe  laiffent  plus  facilement  dompter.  La  ^ 

brageux  ,  &  l’on  parvient  rarement  à  les  guérir  de  ce  vice.  S  ils  entrent 
dai«  une  Pdviere  ils  henniffenr  &  frappent  des  pies  dans  1  eau  ^  en  re- 
ga  Im  de  toutes  parts  avec  une  forte  d’effroi.  On  juge  que  la  Nature  kur 
fdomié  cet  inftina,  pour  épouvanter  les  Caymans  ou  pour  les  obliger 
de  faire  quelque  mouvement ,  qui ,  fervantà  les  leur  faire 

leur  doimerle  tems  de  les  éviter  par  TT  ^TrIvL^s  ils 

de  chaffe  ont  le  même  inftind  :  ils  s’arrêtent  fur  les  bords  des  Rivieres  ,  s 

jappent  de  toutes  leurs  forces ,  &  s’ils  voient  remuer  quelque  chofe  ,  ils 
feTivent  de  boire  ,&  quittent  plûtôt^euts  Martres  que  de  fe  mettre  en 
daiLr  d’être  dévorés.  Souvent,  les  Chaffeurs  fe  voient  forces  de  les  por¬ 
ter  dans  leurs  bras.  Ce  qu’on,  nomme  ici  chiens  fauvages  e  une  race  in 
guliere,  defcendue  fans  doute-,  comme  a  Buenos-Aires  &  dans  d  autres 
lieux,  de  quelques  chiens  Domeftiques  ,  que  les  Chaffeurs  ont  laiffes  dans 
les  Bois.  iS  ont,  prefque  tous,  la  tête  plate  &  longue  le  mufeau  affile 
l’air  féroce ,  le  corps  mince  &  décharné  :  ils  font  fort  légers  a  la  courfe  & 
chalTent  en  perfedion.  Les  Habitansleur  donnent  le  nom  de  Cajques  ,  lans 
qu’on  en  connoiffe  l’origine.  Ils  vont  en  Meute  ,  &  ne  ce  ent  point  e  mu 
tiplier ,  quoiqu’on  en  tue  beaucoup.  Les  plus  jeunes  s  apprivoi  emen  . 

Le  P.  Labat  compte  treize  lieues  de  l’Efteie  au  Cul- de  fac  ,  &  fe  plaint 
des  chemins  ,  qu’il  trouva  fort  incommodes,  mais  qu il  etoit  aile  ,  dit  il , 
de  rendre  moins  difficiles.  A  l’occafion  desNegres  Marons,  ou  ^ 

qui  s’étoient  réfugiés  au  nombre  de  fix  a  fept  cens  ?  dans  un  anton  e  e 
nommée  la  Montagne  noire  ,  il  nous  apprend  que  1  ufage  de  cette  Colonie 

Gggij 
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eft  de  marquer  les  Negres ,  lorfqu’on  les  acheté.  On  fe  fert  pour  cette  ope¬ 
ration  ,  d’une  lame  d’argent  très  mince  ,  qui  forme  leur  chiffre.  Elle  eft 
foutenue  par  un  petit  manche  :  &  comme  le  chiffre  ,  ou  les  Lettres  ,  pour- 
roienc  fe  trouver  les  mêmes  dans  philieurs  Habitations  ,  on  obferved  ap¬ 
pliquer  la  lame  en  divers  endroits  du  corps  ;  ce  qui  s  appelle  Etamper^  un' 
Negre.  Il  fuffit  de  chauffer  l’étampe ,  fans  la  faire  rougir.  On  frotte  1  en¬ 
droit  où  elle  doit  être  appliquée  ,  avec  un  peu  de  fuif  ou  de  graiffe ,  &C 
l’on  met,  delfus  ,  un  papier  huilé  ou  ciré  ,  fur  lequel  l’etampe  s  applique  lo 
plus  légèrement  qu’il  eft  poffible.  La  chair  s’enffe  auffi-tot  *,  &c  des  que  1  ef* 
fet  de  la  brûlure  eft  palTé  ,  la  marque  refte  imprimée  fur  la  peau  ,  fans- 
qu’il  foie  jamais  poffible  de  l’effacer.  Un  Efclave  ,  qui  eft  vendu  §c  revendm 
plufieurs  fois  ,  fe  trouve  auffî  chargé  de  ces  caraéteres  ,  qa  un  ancien  Obe- 
lifque  d’Egypte.  On  n’a  point  cette  méthode  dans  les  petites  Iles  ;  ôc  les- 
Negres,  furtout  les  Créoles,  y  feroient  au  defelpoir  de  fe  voir  marques- 
comme  les  Chevaux  6c  les  Bœufs.  Mais  on  a  juge  cette  précaution  abfolu- 
ment  néceflaire  dans  une  lie  aufll  vafte  que  Saint  Domingue  ,  ou  les  Ne-- 
grès  peuvent  fuir  ,  &  fe  retirer  dans  des  Montagnes  inacceffibles.  C  etoit 
le  cas  où  la  Colonie  fe  trouvoit  alors.  On  piropofa  d’affembler  des  Volon¬ 
taires  ,pour  enlever  ceux  qui  avoient  pris  la  fuite  j  perfonne  ne  fe  prefenta,, 
pour  une  expédition  qui  ne  promettoit  que  de  la  fatigue  6c  du  danger.  II. 
n’y  avoir  que  les  ChalTeurs  ,  c’eft-à-dire  les  Boucaniers ,  qui  fuflent  capa-- 
blés  de  l’entreprendre  ,  parcequ’^ils  eonnoiffbient  tous  les  détours  dés  Monta¬ 
gnes  ,  6c  qu’ils  étoient  faits  aux  plus  rudes  marches  ;  mais  loin  de  fouhaitec” 
la  réduélion des  Negres,  ils  trouvoient  de  l’avantage  a- tirer  deux  des  Che¬ 
vaux  fauvages ,  des  cuirs  ,  6c  des  viandes  toutes  boucanees  ,  pour  de  la 
poudre,  des  balles  ,  des  armes,  des  toiles  ,  ôc  d’autres  fecours  qu  ils  leur 
donnoient  en  échange.  Cependant  comme  ce  trafic  ne  pouvoit  etre  fecret, 
6c  qu’on  en  murmuroit  hautement  ,  ils  offrirent,  pour  l’honneur  de  leur 
fidélité,de  marcher  à’ia  maniéré  des  Flibuftiers  (24)  :  c  eft-a-dire,  a  condition 
que  ceux  qui  reviendroient  eftropiés  auroient  fix  cens  ecus  ou  fix  Negres  ; 
que  les  Negres,  qui  feroient  pris  leur  appartiendroient^,  &  que  pour  la' 
fureté  des  Eftropiés ,  toute  la  Colonie  s’obligeroit  folidairement.  Ces  con¬ 
ditions  furent  rejettées ,  pareeque  1ê  profit  n’auroit  été  que  pour  les  Chaf- 
feurs.  En  général,  le  Maître  d’un  Negre  fugitif  eft  oblige  de  paier  vingt- - 
cinq  écus  à  celui  qui  le  prend  hors  des  Quartiers  François ,  6c  cinq  ecus- 
feulement  pour  ceux  qu’on  prend  dans  les  Quartiers,  mais  hors  de  leur 
Habitation. 

Entre  plufieurs  petites  Iles  ,  qui  bordent  la  partie  Françoife  de  S.  Dô- 
mingue  ,  le  P.  Labat  en  décrit  une  où  les  François  commençoient  alors 
à  s’établir ,  6c  que  cette  raifon  lui  fit  foigneufement  vifîter.  La  Cour  aiant 
accordé ,  à  la  Compagnie ,  toutes  les  Terres  qui  font  entre  la  Cap  Tiburon 
6c  le  Cap  Mongon,  c’eft-à-dire  une  étendue  d’environ  cinquante  lieues , 
elle  fe  propofok  non-feulement  de  faire  habiter  cette  partie  de  1  Ile ,  ni^js 
de  faire  un  entrepôt  fût  6c  commode  ,  pour  les  Barques  qu’elle  envoioit 
en  Traite  aux  Côtes  delà  Terre  ferme.  Labat  ,  parti  de  1  Eftere  pour  la 
Guadeloupe ,  côtoia  d’abord  les  Kaymites ,  qui  font  plufieurs  petites  Iles- 
Ci  4)  C’eft  ce  qu’on  a  déjà  nommé  à  Compagnon  bon  l&îi 
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fcalTes  &  déferres,  &  fut  obligé  par  le  mauvais  rems  de  mouiller  le  foir  fous 
le  Cap  de  Donna  Maria  ,  le  plus  d  f  Ooelf  de  toute  la  ^  grande  lie.  Delà  , 
les  Vents  le  fervirent  mieux  jufqu’au  Cap  Tiburon,  qu  il  doubla  le  leoo.e-  ^ans  l’Ue  dji 
mam  ,  en  le  rafant  de  fi  près  qu'on  pouvoit ,  dit-il ,  cracher  a  terre.  C  elt  s.Domingue. 
une  Pointe  atfez  ronde  ,  fort  élevée  ,  &c  coupée  prefqu  a  pic.  La  Mer  y  ell 
par  conféquent  très  profonde ,  &c  paroît  auffi  noire  que  le  Rocher  ,  qui  e 
de  cette  couleur.  Le  jour  fuivant ,  après  avoir  reconnu  &  pafle  1  Ile  Ava- 
che  il  mouilla  tranquillement  à  celle  de  Saint  Louis  ,  qu  il  cherchoit ,  oC 
qui  eft  à  fix  lieues  au  Vent  de  l’autre.  L’Ile  Avache  avoir  ere  célébré  par 
la  fréquentation  des  Flibuftiers,  qui  en  faifoient  leur  rendez-vous,  pour 
le  partage  de  leur  butin.  Quelques  François  s’y  etoient  établis  j  mais  on  les 
avoir  fait  palfer  à  la  grande  terre  de  Saint  Domingue  l  &  l’Ile  Avache  n  e- 
toit  plus  occupée  que  par  des  Bêtes  à  cornes  &  des  Porcs ,  qu  on  y  avoir 
mis  pour  le  fervice  de  la  Compagnie. 

Cétoit  l’Ile  de  Saint  Louis  quelle  vouloir  munir  &  peupler  ,  quoique 
le  terrein  ne  fût  que  de  quatre  ou  cinq  cens  pas  de  long  fur  cent  foixante 
de  larcre  ,  &  qu’il  n’eût  que  la  hauteur  nécelfaire  pour  n’être  pas  couvert 
d’eau  en  haute  Marée.  Aulïï  n  avoit-il  porté  jufqu’alors  que  le  nom  de  Caye 
&  la  Compagnie  ,  dans  fon  ardeur  pour  cet  Etablilfement ,  avoir  fait  or¬ 
donner  fous  peine  d’amende  qu’on  lui  donnât  celui  d  Ile.  Tout  cet  efpace 
ne  paroît  qu’un  amas  de  Roches  a  chaux."  il  eft  fitue  au  fond  d  une  grande 
Baie  ,  dont  l’ouverture  eft  couverte  par  trois  ou  quatre  Ilots  alTez  grands 
mais  qu’on  n’avoit  pas  choifis  pour  y  bâtir  un  Fort ,  parcequ  ils  font  envi¬ 
ronnés  de  hauts  fonds,  &  par  confequent  peu  propres  au  mouillage  deS' 

Vaifteaux  -,  au  lieu  que  la  Mer  eft  très  profonde  aux  environs  de  l’Ile  Saint 
Louis ,  particulièrement  du  côté  de  File  Saint  Domingue  ,  dont  elle  n  eft 
réparée  que  par  un  Canal  de  fept  à  huit  cens  pas  de  large.  Le  fond  eft  de 
bonne  tenue,  St  le  mouillage  fi  commode  ,  quon  peut  s  approcher  affez 
de  la  terre  pour  y  defcendre  avec  une  planche.  Un  Commiftàire  François(z  5y 
y  avoir  tracé  un  Fort,  dont  Labat  vit  le  Plan  j  &  la  depenfe  de  1  ouvrage 
devoir  monter  à  huit  ou  neuf  cens  mille  francs  :  mais  quoiqu’il  y  eut  déjà 
deux  In<7énieurs  dans  l’Ile  ,  avec  des  appointemens  confiderables  ,  &  q^  Çti 
attendant  de  France  des  Maçons  &  des  Tailleurs  de  pierre  on  emploïât 
quantité  de  Negres  aux  préparatifs ,  Labat  fit  quelques  obfervations  (i8) 
qui  dévoient  faire  perdre  le  deftein  de  cette  entreprife.. 


(15)  Le  chevalier  de  Reynau. 

(ï6)  Il  ne  fera  pas  mutile  de  les  rappor¬ 
ter.  1°. ,  dit-il ,  Je  fis  remarc[uer  à  ces  Mef- 
fieuis  que  la  hauteur  de  leurs  remparts  ,  dans 
un  lieu  fi  étroit ,  leur  ôteroit  l’air  ;  que  leur 
Fort  deviendroit  une  fournaife  où  il  ne  fe- 
roit  pas  polfible  de  demeurer  ;  que  les  mala¬ 
dies  ^  étant  une  fois  entrées  ,  ce  feroit  un 
Cimetière  plutôt  qu’une  Forterefle,  &  qu’on 
pouvoit  juger  de  ce  qui  artiveroit  ,  par  ce 
qu’on  y  voïoit  déjà  ;  en  effet  la  mort  avoit 
emporté  quantité  de  Soldats  &  dOuvriers; 
&  ceux  qui  reftoient  encore  étoient  comme 
des  déterrés.  1°.  Je  fis  obferyer  que  k  ter- 


rein  de  cette  Caye  étoit  chancellant ,  qu’iî' 
trembloit  d’un  bout  à  l’autre  lorfqu’on  y 
droit  le  Canon,  &  que  ce  feroit  encore  pis 
lorfque  les  batteries  feroient  élevées  fur  des 
Remparts  ;  fuppofc  même  que  les  Remparts- 
puflènt  être  bâtis ,  avant  que  le  fond  fur  le¬ 
quel  on  vouloir  les  élever  prit  coi^é  d’eux  y. 
en  s’enfonçant  ,  ou  fe  renverfant  dans  la 
Mer.  Entreprendre  de  l’affermir ,  ou  de  l’aug¬ 
menter  par  des  Pilotis  ,  le  fuccès  auroit  été 
douteux  &  la  dépenfe  exceffîve.  30.  Un  autre, 
inconvénient  regardoit  les  Citernes  qu’il  faU 
loit  avoir  pour  conferver  l’eau  de  pluie 
car  il  n’y  a  pas  une  goutte  d’eau  fur  la  Caye. . 


Etablissem. 
desFrançois 
DANS  l‘IlE  de 

S.Domincue» 


HISIOIRE  GÉNÉRALE 
Les  logemens  que  les  François  occupoient  déjà  dans  l’Ile  ,  étoient  de 
fourches  en  terre  ,  couverts  de  taches  ,  Sc  paliflTadés  de  Palmiftes  refen¬ 
dus.  Il  n’y  avoir  encore  que  la  Maifon  du  Diredeur  de  cette  Compagnie , 
celle  du  Gouverneur,  &  un  Magafin,  qui  fulTent  palilTadés  de  planches 
Sc  couverts  d’elTentes.  La  Maifon  du  Direéteur  &  le  Magafin  bordoient 
une  petite  Place  oblongue  ,  dont  les  autres  côtés  étoient  formés  par  les 
Logemens  des  Commis  Sc  d’autres  Agens  de  la  Compagnie.  La  Chapelle , 
la  Maifon  du  Gouverneur ,  Sc  quelques  autres  Bâtimens ,  étoient  répandus 
fans  ordre  fur  la  Caye ,  avec  des  Cazernes  pour  la  Garnifon.  »  Jamais  , 
«  dit  Labat ,  on  ne  vit  un  Ci  grand  nombre  de  Commis  Sc  d’Officiers  ,  pour 
»  un  tel  pofte  ,  Sc  pour  un  fi  petit  Commerce.  Je  doute  qu’il  y  en  ait  au- 
.»  tant  à  Batavia.  Ils  avoient  tous  des  appointemens  confidérables  ,  Sc  bou- 
»  che  en  Cour  à  la  Table  du  Direéleur ,  qui  étoir  fort  bien  fervie.  On  en- 
«  tretenoit  pour  cela  des  Chafieurs ,  avec  une  grande  Meute  de  Chiens.  Il 
•>  y  avoir  aufli  des  Pêcheurs.  On  éleyoit  quantité  de  V olaille  Sc  de  Moutons  , 
»  dans  l’Habitation  particulière  de  la  Compagnie.  LeDireéteur  étoit  un  Ma- 
5»  louin  (zj)  fort  verfé^ dans  toutes  les  parties  du  Commerce  j  &  le  pou- 
«  verneur  un  Gentilhomme  du  Canton  de  Touloufe  (i8) ,  qui  avoir  etc 
»  Lieutenant-Colonel  en  France ,  §C  qui  entendoit  bien  le  fervice  :  mais 
«  la  jaloufie  de  l’autorité  faifoit  naître  entr’eux  des  difficultés  continuel- 
les.  La  Compagnie  avoir  entretenu  quelques  Trouppes  dans  1  Ile ,  fous 
»  les  ordres  du  Gouverneur-,  le  Diredeur  venoit  de  cafier  cette  Garnifon, 
pour  ôter  au  Gouverneur  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir.  Auffi  le  fervice 
»  fouffroit^il  de  leurs  diyifions.  La  Compagnie  ,  l’aiaht  reconnu  depuis,  a 
«  réuni  les  deux  Commiffions  fur  une  même  tête.  -ri 

Les  conditions ,  qu’elle  offroit  à  ceux  qui  vouloient  s’établir  fur  les  terres 
jde  fa  conceffion ,  étoient  capables  d’y  attirer  un  grand  nombre  d  Habitans. 
Elle  leur  donnoit  le  terrein,  fur  le  même  pié  que  le  Roi  le  donne  dans  les 
.autres lieux  de  fon  Domaine  en  Amérique,  c’eft-à-dire  ,  gratis,  fans  rede¬ 
vances  ,  fans  droits  Seigneuriaux  ,  Sc  fans  aucunes  charges  :  ehe  leur 
nifibit  des  Efclaves ,  fuivant  leurs  befoins  Sc  leurs  talens  ,  à  raifon  de  deux 
jcens  écus  pour  les  Hommes  Sc  de  cent  cinquante  pour  les  Femmes  ,  paia- 
bles  dans  l’efpace  de  trois  ans  j  elle  leur  accordoit  le  nieme  terme  pour  les 
Marchandifes  qu’elle  devoir  leur  fournir ,  au  prix  courant  de  1  Eftere  du 
petit  Goave  -,  Sc  s’il  arrivoit  quelle  en  manquât ,  elle  leur  permettoit  d  en 
acheter  ,  des  denrées  qu’ils  dévoient  lui  donner  en  paiement  pour  fes  avan¬ 
ces.  Enfin  elle  s’engageoit  a  prendre  généralement  tout  ce  qui  fe  fabrique- 
roit  dans  leurs  Habitations"^  au  même  prix  qu  ils  l’auroient  vendu  dans  les 


Eiivain  y  pleut-il  j  l’eau  fe  perd  auffi-tot ,  & 
pafle  comme  dans  un  crible.  On  eft  obligé 
d’en  aller  prendre  tous  les  jours  à  la  grande 
Terre,  dans  une  petite  Rivière  ,  éloignée 
d’une  demie  lieue  de  la  Caye  ,  8c  d’entrete¬ 
nir  pour  cela  une  Chaloupe  &  trois  ou  qua¬ 
tre  Hommes.  J’avois  remarqué ,  en  paifant 
à  Saint  Chriftophe  ,  que  les  Anglois  n’y 
pouvoient  conferver  d’eau  dans  leur  Fort  de 
la  Souplefiere ,  pareeque  le  bruit  du  Canon 


ébranlant  le  terrein  ,  les  Citernes  fe  fen- 
doient  auffi-tôt  ;  de  forte  qu’ils  avoient  pris 
larélolution  de  faire  doubler  de  plomb  If^p 
Citernes ,  ce  qui  eft  d’une  dépenfe  connde- 
jrable  8c  d’un  entretien  continuel.  Labat  pa- 
toît  avoir  ignoré  quel  fur  l’effet  de  fes  re- 
préferitations. 

(ly)  M.  de  Bricour. 

deBouloë. 
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Quart-*..  De  «  belles 

o?ârferCoTn?dlTui  vendre  toutes  leurs  Marchaudrfes  &  leurs  denrées,  & 
d’acheter  d'elle  lieues,  de  l’tle  Saint  Louis  au  petit 

r  &  Zs  ce^ïcute  ,  on  ^t'ouv^  un  Quartrer ,  nommé  le  fond  des 
Goavei  &  dans  cette  rou  ,  j„ /-.cao  &  d’Enfans.  La  plupart  font  des 

JCegres^  qui  eft  jNesres  libres,  qui  cultivent  les  plus  beaux  Ca- 

Habitans  Mulâtres,  &  des  N  egresli  ,q  r  , 

caoyie.s  du  Monde.  Leur  “^e  je  Oiocolat , avec  du  Maïa  écrafé. 

ïL''nour'nmfe““firple  les  prélerve  de  toutes  fortes  de  maladies,  &  les 

rend  plus  fof.  qu’on  -  ““«SeZ',  ^Su’r  vifiter  un  Quartier 

Labat  pafla  '  ^Xe  Ceft  une  très  grande  Plaine  .  dont 

luÎA^fe  Tn  aMgnèmerem”pÊche  q^eUe' Im  fZf'Ôptiîe.  La  Mer  , 

douze  iieues  ,  aa  profonde ,  &  propre  a  toutes  fortes 

Païs  fort  beau,  mais  la  te  re  grade  P'^Hes  È^nols ,  &  les  Indiens 

de  prodüdlions.  1  e  ’  narcie  de  la  grande  Ile.  Les  premiers' 

avant  eux,  ont  a  ite  ou  ,  Mexique  après  la  Conquête  de  Fer- 

îeTs  ce  Zu  Canton  demeura  défert  ,  &  les  arbres  y  etomnt  revenus.  La 
ulùpart  ne  font  i  la  vérité  que  des  bois  tendres  mais  en  fort  grand  nom- 
C  t  ès  LL ,  gras ,  &  fLt  preffés  -,  ce  qui  n’ell  pas  une  petite  pteuve  de 

là  bonté  du  teuL-  On  ingénu  les  Habitations tfpagnoles  n avoient  pas 
plus  de  quatre  i  cinq  .ns 

&nie'^"quLn'°norome  dans  le  Pais  Raques  de  bois ,  &  qui  relTOTblent  a 
ceuàà’omfe  trouvent  dans  le  milieu  des  Forêts  ,  ou  dans  les  Montagnes 
flubà  1“  iamais  défrichées.  Les  Efpagnols  fuivoient  aft.arerament  cette 
Léthode  pour  fépatet  leurs  Habitations,  pour  confetver  des  retraites  a 
îàursBeftiaL  penLt  la  grande  chaleur  du  jour,  &  pour  avoir  toujours 

des  bois  de  Charpente  à  lïurdifpolition.  Mais  ces  trois  utilités  croient  ac- 

càLpavnées  d’un  Lconvénient  :  les  Raques ,  empêchant  le  ■nouvemen.  de 
l’ar,  °ontribuoient  à  fa  corruption  .  &  devoient  nuire  beaucoup  a  la 

oL  trouve  fans  celTe  ,  dans  les  terres  de  cette  Plaine,  des  fers  à  cheval 
&  dettes  ferrement  à  l’Efpagnole.  On  y  trouve  aulE  d  anciens  meubles 
Indiens,  tels  que  des  Pots  &  des  Marmites  de  terre  ,  avec  une  forte  de 
cailloux  couleur  de  fer  ,  d'un  grain  compaft  &  très  Un.  La  plupart  de  ces 
cailloux  ont  deux  piés  à  deux  piés  &  demi  de  longueur  ,  quinze  a  dix  huit 
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pouces  de  large  ,  &  huit  à  neuf  d  epailfeur  :  ils  font  arrondis  par  les 
deux  extrémités.  Les  Naturels  du  Pais  avoient  l’art  de  les  fendre  au 
milieu  de  leur  longueur  ,  ôc  de  les  creufer,  pour  en  faire  des  efpeces  de 
Tourcieres  ovales  ,  d’un  peu  plus  d’un  pouce  d  epailfeur  ,  qui  refiffoient  au 
grand  feu.  On  en  fit  préfent  d’une  à  Labat ,  avec  deux  ou  trois  petites  fi¬ 
gures  de  terre  cuite  ,  trouvées  dans  des  Grottes  qu’on  avoit  découvertes  en¬ 
tre  les  Falaifes.  Quelques  Habitans  du  Quartier  l’alTurerent  qu’ils  avoient 
■trouvé ,  dans  les  Montagnes  ,  d’autres  Grottes  ,  fort  profondes ,  &  remplies 
d’oflfemens  humains.  Cécoient  vraifemblablement  les  anciennes  fépultures 
des  Indiens.  Peut  être  y  mettoient-ils  aulîi  leurs  richelTes  -,  car  on  voit  des 
traces  de  cet  ufage  dans  tous  les  Pais  du  Monde  :  mais  les  Habitans  Fran¬ 
çois  font  peu  tentés  de  remuer  ces  os  ,  parcequ’ils  ne  peuvent  douter  que 
les  Efpagnols ,  qui  ont  été  longtems  Maîtres  des  mêmes  lieux  ,  ne  les  aient 
vifités  très  foigneufement. 

Dans  plufieurs  endroits  du  fond  de  l’Ile  Avache  ,  on  trouve  des  Cuves 
de  maçonnerie  ,  qui  ne  laifient  aucun  doute  que  les  Efpagnols  n’aient  fait 
d.e  l’Indigo  dans  tout  ce  Quartier.  Labat ,  perfuade  qu  en  effet  les  terres  y 
font  aulîi  propres  que  celles  des  Indes  Orientales ,  &  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne  ,  regretta  quelles  ne  fulTent  pas  mieux  peuplées ,  &  prédit  qu’elles 
le  feroient  un  jour.  Cependant  il  avoue  que  c  eft  le  véritable  Pais  des 
Mouftiques,  des  Maringoins ,  des  Vareurs  &  d’autres  Ennemis  des  Hom¬ 
mes  ôc  des  Beftiaux.  L’Ile  même  de  Saint  Louis ,  quqiqu’environnée  de  la 
Mer  ,  fans  arbres  ,  fans  huilions  ,  ôc  fans  eau  ,  en  contient  des  légions  ,  qui 
fe  nichent  dans  les  trous  des  Crabes  ,  fous  les  roches  ,  fous  les^  toîts  des 
Edifices ,  ôc  qui  remplilTant  l’air  ,  aulîi  tôt  que  le  Soleil  eft  couche ,  fe  ren¬ 
dent  infupportables  par  leurs  cruelles  piquûres.  Dans  le  forid  de  l’Ile 
Avache  ,  leur  perfécution  fe  fait  fentir  en  plein  jour  ,  &  va  fi  loin ,  quelle 
oblige  les  Maîtres  des  Habitations  de  donner  une  forte  de  Bottines  à  leurs 
Efclaves ,  pour  leur  couvrir  les  jambes  Ôc  les  piés.  Cependant  on  fe  flattoic 
que  cette  incommodité  pourroit  diminuer ,  à  mefure  que  le  terrein  vien- 
3roit  à  fe  défricher  ,  ôc  furtout  lorfque  les  bords  de  h  Mer  feroient  entiè¬ 
rement  découverts. 

Labat  compte,  entre  les  richelTes  de  cette  Côte  ,  de  beaux  coquillages, 
.dont  il  rapporta  un  fort  grand  nombre.  Le  Gouverneur  de  l’Ile  Saint  Louis 
lui  donna  quelques  pierres  légères  ,  que  la  Mer  y  amene  pendant  les  grands 
vents  du  Sud.  il  en  vante  une  «  de  deux  piés  ôc  demi  de  long  fur  dix-huit 
?>  pouces  de  large,  ôc  d’environ  un  pié  d’épailTeur  ,  qui  ne  pefoitpas  tout- 
w  à- fait  cinq  livres  j  elle  étoit  blanche  comme  la  nége  ,  bien  plus  dure  que 
»  les  pierres  de  ponce  ,  d’un  grain  fin ,  ne  paroiflant  point  poreufe  ;  ôc 
»  bondilTant  néanmoins  comme  le  meilleur  bâlon  ,  lorfqu’on  la  jettoit  dans 
»  l’eau.  A  peine  y  enfonçoit-elle  d’un  demi  travers  de  doigt.  Il  y  fit  faire, 
s.  dit-il,  quatre  trous  de  Vrilliere ,  pour  y  planter  quatre  ^tons ,  &  fou- 
5,  tenir  deux  petites  planches  fort  légères  ,  qui  renfermoient  les  pierres 
»  dont  il  elTaîa  de  la  charger  :  elle  en  porta  cent  foixante  livres  5  ôc  dans 
»  une  autre  occafion  ,  elle  foutint  trois  poids  de  fer  ,  chacun  de  cinquante 

livres.  Enfin  ,  elle  fervoit  de  Chaloupe  à  fon  Negre  ,  qui  fe  mettoit  haf- 
i)  diraeiu  deftus,  pour  aller  fe  promener  autour  de  Tlle?  . 


DES  V  0  ï  A  G  E  S.  L  r  V.  VII.  4M 

Il  fe  trouve ,  fur  cetre  Côte ,  des  Burgaux ,  dont  le  dehors  eft  peint , 
-comme  le  Point  de  Hongrie  noir,  de  ditférentes  teintes,  fur  un  fond  ar¬ 
genté-,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Veuves.  Le  Poilïon ,  qui  eft 
dans  ces  coquilles,  eft  plus  délicat  que  celui  des  Burgaux  ordinaires  :  il  a 
fur  'la  tête  ,  une  efpece  de  couvrechef ,  plat ,  &c  d’une  fubftance  noire  8c 
dure  ,  dont  il  ferme  l’ouverture  de  fa  coque.  Labat  vit  plufieurs  branches 
de  Corail  noir  ,  qu’il  crut ,  à  la  couleur  près  ,  de  même  nature  que  le  rou¬ 
ge  J  pareequ’il  en  avoir  le  grain  ,  le  poli  8c  la  pefanteur.  Mais  ce  qu  il 
apporta  de  plus  curieux  en  ce  genre  j  ce  fut  des  Nacres  de  perles  d  une 
beauté  achevée.  On  lui  en  donna  une  ,  dans  laquelle  il  y  avoit  fept  ou 
huit  petites  perles  attachées  au  fond  de  la  coque.  Le  dedans  etoit  très  vif 
&  très  beau  -,  le  dehors ,  fale  ,  raboteux  ,  grifâtre  ,  couvert  de  moulTe  & 
de  petits  coquillages -informes  ;  mais  aiant  levé  cette  croûte,  il  ne  trouva 
plus  qu’une  belle  écaille  _,  aufti  luftrée  ,  aulîî  argentée  que  le  dedans. 

Sa  derniere  Obfervation  fur  ce  Quartier  regarde  la  Pointe  de  l’Ile  Ava- 
che  j  elle  eft  redoutable  ,  dit-il,  par  un  courant  rapide  8c  un  vent  force, 
'qui  portent  deftus.  Les  Vaifteaux  qui  vont  à  la  Jamaïque  j  en  éprouvent 
(ouvent  les  dangers  ÿ8c  depuis  peu  de  jours  il  s’en  étoit  perdu  un,  donc 
les  débris  n’avoient  pas  été  inutiles  au  Quartier  François. 

On  a  remis  à  parler  ici ,  fur  le  même  témoignage  ,  du  Commerce  des 
Efpagnols  de  Pile.  Il  étoit  fort  lucratif,  dit  le  P.  Labat  ,  avant  que  les 
François  euftent  trouvé  le  fecret  d’en  perdre  les  avantages  ,  en  y  portant 
une  trop  grande  quantité  de  Marchandifes  :  non  qu’ils  en  euftent  la  liberté  j 
car  il  n’eft  permis  ,  à  aucune  Nation  ,  d’aller  traiter  chez  les  Efpagnols.  Ils 
xonfifquent  cous  les  Bâtimens  qu’ils  trouvent  mouillés  fur  leurs  Cotes  ,  ou 
jTiême  à  quelque  diftance  ,  lorfqu’ils  y  trouvent  des  Marchandifes  de  leur 
Fabrique  ou  de  l’argent  d’Efpagne.  Mais  cette  Loi  ,  comme  la  plupart  des 
autres  ,  reçoit  quantité  de  modifications.  Si  l’on  veut  entrer  dans  un  de 
leurs  Ports ,  pour  y  faire  le  Commerce ,  on  feint  d’avoir  befoin  d  eau  , 
de  bois,  ou  de  vivres.  Un  Placer,  qu’on  fait  préfenter  au  Gouverneur-,  ex- 
pofe  les  embarras  du  Bâtiment.  Quelquefois  ,  c’eft  un  Mât  qui  menace 
Juine ,  ou  une  voie  d’eau  qu’on  ne  peut  trouver  fans  décharger  les  Mar¬ 
chandifes.  Le  Gouverneur  fe  lailfe  perfuader  par  un  préfent ,  8c  les  aurres 
Officiers  ne  réfiftent  pas  mieux  à  la  même  amorce.  On  obtient  la  permif- 
fion  d’entrer  dans  le  Port  ,  pour  chercher  le  mal  &  pour  y  remédier.  Nulle 
formalité  n’eft  négligée.  On  enferme  foigneufemenc  les  Marchandifes  j  on 
applique  le  fceau  à  la  Porte  du  Magafin  par  laquelle  on  les  fait  entrer  ; 
mais  on  a  foin  qu’il  y  en  ait  une  autre  ,  qui  n’eft  pas  fcellée  ,  par  laquelle 
on  prend  le  rems  de  la  nuit  pour  les  faire  fortir ,  ôc  pour  mettre ,  à  la  place, 
des  Caiftès  d’indigo  ,  de  Cochenille  ôc  de  Vanille,  de  l’argent  en  barres 
ou  monnoïé ,  ôc  d’autres  marchandifes.  Aiiffi-tôt  que  le  négoce  eft  fini  , 
la  voie  d’eau  fe  trouve  bouchée  ,  le  Mât  afturé  ,  8c  le  Bâtiment  prêt  à  met¬ 
tre  à  la  voile.  C’eft  ainfî  que  fe  débitent  les  plus  groffies  cargaifons.  A  l’é¬ 
gard  des  moindres ,  qui  viennent  ordinairement  dans  des  Barques  Fran-' 
çoifes  ,  Angloifes  ,  Hollandoifes  8c  Danoifes  ,  on  les  conduit  aux  Efteres , 
c’eft-à-dire  aux  lieux  d’embarquement  qui  font  éloignés  des  Villes  ,  ou 
dans  les  embouchures  d§5  Rivières.  On  avertit  les  Habitations  voifines  pai^ 
Tom£Xr,  Hhh 
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un  coup  de  Canon,  &  ceux  qui  veulent  trafiquer  s’y  rendent  dans  leurs 
Canots^  Ceft  la  nuit  qu’on  fait  ce  Commerce  : 

de  précautions ,  &c  furtout  de  ne  laiffer  jamais  emrer  dans  le  batiment  pu 
de  monde  qu’on  ne  fe  trouve  en  état  d’en  chaffer  ,  fi  l  on  fe  voioit  m  ^ 
itcé  de  quelque  infulte.  Cette  efpece  de  Commerce  fe  nomme  cutter. 
la  Pique  •  on  n’y  parle  jamais  de  crédit  j  elle  fe  fait  argent  compta 
MarcLnâifes  pléfen  J.  L’ufage  eft  défaire  devant 

le  Gaillard  de  la  Barque  ,  un  retranchement  avec  une  tab*e  ^  ftir  ^ 

on  étale  les  échantillons  des  Marchandifes.  Le  Marchand 

mis  à  la  tète  de  quelques  gens  armes ,  eft  derrière  la  table.  D  autres  lont 

au-delfus  de  la  Chambre  ,  ou  fur  le  Gaillard.-Te  refte  de  l  f 

le  Pont ,  armes  en  mains.,  avec  le  Capitaine  ,  pour  faire  les  Loueurs ,  ot 

frir  des  rafraîchiffemens  aux  Efpagnols- qui 

lement  ^  &  s’il  vient  quelques  perfonnes  de  diftincftiom ,  qu 

empletes  confidérables ,  on  n’oublie.  point,. a  leurdepait  f  'ur- 

quelques  coups  de  Canon.  Ces  honneui^,  qui  atten  .  ei^  îamais^efter 

nent  toujours  au  profit  des-  Marchands;  Cepeii^dant  il  ne  fau 

d’être  fut  fesgarSes,  ni- fe  trouver  le  plus  foiblea  bord',  la 

l’occafion  de  fe  faifir  de  la  Barque , al  eft  rare  .qu  ils  ^ 

pillent ,  &  la  coulent  à  fond  avec  l’Equipage ,  pour  : 

nature  ,  ils  feroient  forcés  à  la  reftitution  de  tout  .  ,  Oflciers^ 

non  pas  à  la  vérité  ,  en  faveur  des  Pmprietaires,  mais 

de  leur  Prince  ,  qui  s’approprieroient  tout  ,  a  titre  de  confalcation.  Aa 
ifte  le  reUgieâ.Vagear.  alTure  qt,e  une  ptattque  confan  e 
feulement  fur  les  Côtes  de  Saint  Domingue mais  fui  celles -de  la 
velle  Efpa<7ne  ,  des  Çaraques,&  de  Carthagene  ëc  qu  un  grand^nom  le 
Te  LncoS  ,  d’Anglois  &  de  Hollandoiten  ont  fait-  une  trifte  expe.- 

Il  ajoute,  pour  Pindruaion  des. Marchands  &  dés_Voiageu^,  que  d^ 

les  mêmes  o^cafions  ,  il  ne  faut  pas  veiller  rnoins 

mains  des  Efpagnols.»  Lorfqu’ik  trouvent,  dit-il  ,1  occafion  de  s  ac 

Tm-uÂ  ?hofe ,  fans  qu'elle  lens  coÇue'nen  f  “ 

érhanner  •  &  fl  l’on  s’apperçoit  de  quelque  fuotilite,  on  ne  doit  les  en 

:  aveSrqûe  d^  ton  civil  ,  en  feignant  dl  la  prendre  pour  une  mepn^^^ 
fi  l’on  me  veut  s’expofer  à.  de  fâcheufes  querelles.  La  meilleure  Mar- 
diandife  qu’on  puifteprter,  dans  tous  les  lieux 

"rf  ïlrgent  pour  une  fivre  de  Mercur'e  -,  profit  immenfe  pnifq- 
font  feize^Piaftres  pour  le  poids  d’une  livre  ,  &  que  le . Mercure  n  en  vaut 
lionne  Ceux  qn  veden?  y  gagner  encore  plus  fe  font  païer  ^polds  pour- 
?oyreup:Sern;oroîes74l  que  des  RéLs  &  ^-ae^t  es .  qu  on 
«ouve  enfuite  l’ôccafion  de  donner  en  compte  :  il  y  ^  ’  XTfXnols  a 
Se  trois  écus  de  profit  pat  livre.  Le  Commerce  avec  « 
fes  difficultés.  Les  Acheteurs  font  biaatres  8c  capricieux.  Il  faut  favoir  e 

(„)  On  a  fait  rtmatqnet  .  i  fctcafion  d»  Mexique  St  ' 

i,âPne  fe  font  réfervés  ktte  Traite.  qui  leur  rend  un  profit  confiderab  . 
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reUclier  fut  quelqœ  Marchandife  .  &  le  faire  fentic  dune  inaniere  fine. 
Comme  ils  fe  picquent  de  politelfe  &  de  generofiie  ,  on  ell  fur  de  reparer 
bientôt  fa  perte  ,  en  leur  reinplilfant  la  tête  de  fumee.  Les  Anglois  üc  les 
Hollandois  excellent  dans  ces  petites  rufes.  Qu’un  Efpagnol  ,  qui  vient 
acheter  une  Platille ,  pour  faire  deux  chemifes ,  s’obftine  a  demeurer  au- 
delTous  du  prix  ,  ils  ne  lailTent  pas  de  la  donner  j  mais  en  fuite  ils  lui  font 
voir  des  dentelles  ,  qu’il  ne  manque  pas  d’acheter  dix  fois  plus  qu  elles 
ne  valent,  loifqu’il  leur  entend  dire  que  tous  les  Grands  d  Efpagne  n  en 


DfSpRiNÇOIS 
HANS  L'iLf  DE 

S.Domingue. 


portent  plus  d’autres.  ^  ■  ti  c 

La  plupart  des  chapeaux  ,  qu’on  leur  porte ,  doivent  etre  gris.  Il  rautque 
la  forme  foit  plate  ,  les  bords  larges ,  &  furtout  que  la  coefte  foit  de  Sa¬ 
tin  de  couleur.  Qu’ils  foient  vieux  ou  neufs  ,  de  Caftor  ou  de  Loutre  ,  on 
les  vend  avec  avantage ,  pourvu  qu’ils  foient  propres  &  bien  luftres.  Ils 
fe  vendoient  autrefois  quarante  &  cinquante  Pialkes  j  &  quoique  ce  prix 
foit  fort  diminué  depuis  que  les  François  en  ont  porté  un  trop  grand  nom¬ 
bre  ,  on  y  fait  encore  de  très  grands  profits.  Les  Bas  de  foie  font  les  leuls 
qui  fe  vendent  :  clairs,  bons  ou  mauvais,  n’importe.  L’ufage  des  Elpa- 
snols  de  Saint  Domingue  eft  d’en  porter  deux  paires,  une  de  couleur  par- 
-delTus  ,  Ôc  l’autre  noire.  Enfin  quoique  le  Commerce  étranger  foit  ngoureule- 
menr  défendu  aux  Sujets,  les  Gouverneurs  ôc  les  autres  Officiers  e  i  - 
penfent  fi  généralement  <le  cette  Loi ,  que  la  diffîculré,  pour  les  Etrangers, 
ji’eft  qu’à  fe  faire  inftruire  de  ce  qui  leur  plaît  &  qui  leur  ouvrir  des  voies 
pour  fauver  les  apparences. 

C’eft  du  P.  de  Charlevoix ,  ou  plutôt  du  P.  le  Pers  ,  dont  il  tait  pro- 
feflion  de  fuivre  les  Mémoires ,  qu’il  faut  emprunter  quelques  Obferva- 
tions  fur  le  caradere  des  Habirans  de  la  partie  Françoife  de  Saint  Domin- 
eue.  On  comprend  ,  fous  ce  nom ,  les  Créoles  François  &  les  Negres.  Si 
Ton  s’appercevou  ,  il  y  a  trente  ans ,  comme  on  le  fait  obferver  ,  que  les 
premiers  commençoient  à  fe  reffentir  moins  du  mélangé  des  Provinœs 
^’où  font  fortis  les'  Fondateurs  de  la  Colonie  ,  on  doit  juger  qu’il  n’y  refte 
plus  aucun  veftige  du  génie  de  ces  anciens  Avanturiers,  auxquels  la  plupart 
sdoivent  leur  naillance.  Ils  ont  prefque  tous  la  taille  affez  belle  &1  efprit  aife  . 
rc’eft  louer  fort  nettement  leur  .figure  ôc  leur  efprit  j  mais  on  nous  fait  une 
peinture  un  peu  plus  confufe  de  leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifes  qualités. 
On  les  repréfente  ,  tout  à  la-fois  ,  francs  ,  prompts  ,  fiers  ,  dédaigneux  , 
préfornptueux  ,  intrépides.  On  leur  te, proche  d  avoir  peu  de  naturel,  ôc  beau¬ 
coup  d’indolence  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Religion.  Cependant  on 
.adoucit  un  peu  des  traits  fi  rudes  ,  en  alTurant  qu  une  bonne  educ^ion 
corrige  aifément  la  plûpart  de  leurs  défauts  ,  ôc  trouve  en  eux  un  fond 
riche.  On  ajoute  que  l’Héritage,  qu’ils  ont  conferve  le plus'eqtier  de  leurs 
Peres ,  eft  l’Hofpitalité ,  &  qu’il  fsmble  qu’on  refpire  cette  belleNtmu  avec 
l’air  de  Saint  Domingue.  Les  Indiens  la  porroient  fort  loin  avanti^^on- 
quête  &  leurs  Vainqueurs  ,  qui  n’étoient  pas  gens  a  les  prendre  poubm^ 
.<ieles,  y  ont  d’abord  excellé.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  ,  non  plus ,  que  res 
François  l’aient  prife  des  Efpagnols  ,  puifque  ces  deux  Nations  ont  ete  long- 
'tems  dans  l’Ile  fans  aucune  relation  de  Société  ,  Ôc  que^  leur  antpathie 
iia^urÊll-e  lie  ^  guetes  permis  de  fe  former  l’onefur  1  autre.  Enfin  lofl 


Carafitere  desfîa- 
bitans  François 
de  S.  Domingue» 
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_  affare  que  les  Negres  memes  s’y  diftinguent ,  &  d  une  maniéré  adnalrable 

.issEM.  (Jans  des  Efclaves  ,  à  qui  l’on  fournit  a  peine  les  necefïites  de  a  vie.  Un 
ANÇOIS  . .  U  r^.ir  r.nlanie  Francoife ,  fans  aucune  depenie. 


Etablioc-a...  Qans  ues  mciaves  ,  u  i «ji*  -  j  <  r 

dïsFrançois  YQ-fgtjem-  pgm  faire  le  tour  de  la  Colonie  Francoife,  fans  aucune  depen  e. 
rDoKUNCu?  Il  elf  bien  reçu  de  toutes  parts  ^  &  s’il  eft  dans  le  befom^,  on  lui  donue- 
libéralement  dequoi  continuer  fon  Voiage.  Si  Ion  connoit  uno  perfonne 
de  nailTance  qui  foit  fans  fortune  ,  l’empreffement  eft  general  pour  lui  ot- 
frir  un  afyle.  On  ne  lui  laifte  point  l’embarras  d’expofer  fa  lituarion  j  cha¬ 
cun  le  prévient.  Il  ne  doit  pas  craindre  de  fe  rendre  importun  ,  par  un 
trop  lona  féjour  dans  l’Habitation  qu’il  choifit  -,  on  ne  le  latle  point  de  y^ 
voir.  Dès  qu’il  touche  à  la  première  ,  il  doit  être  fans  inquiétude  pour  Les 
commodités  de  la  plus  longue  route.  Negres  ,  Chevaux  ,  Voitures  ’ 
eft  à  fa  difpofition  ;  &  s’il  part,  on  lui  lait  promettre  de  revemr  ii^uilitoc 
qu’il  fera  libre.  La  charité  des  Créoles  eft  la  meme  pour  les  Orphenii^s. 
Jamais  le  Public  nen  demeure  chargé.  Le^plus  proches  Parens  ont  la  prete. 
rence  ,  ou  lesParains  &  les  Maraines  ,  à  leur  défaut  -,  mais  fi  cette  reüource 
manque  à  quelque  malheureux  Enfant,  le  premier  qui  petits  en  faihr ,  regarde 
comme  un  bonheur  de  l’avoir  chez  foi ,  &  de  lui  fervir  de  Pere. 

Un  mal ,  dont  on  craint ,  dit-on ,  de  fâcheufes^  fuites  ,  fi  la  partie  Fran- 
çoife  de  Saint  Domingue  continue  de  fe  peupler  ,  c’eft  qu  i  n  y  a  ^inc 
de  biens  nobles  ,  &  que  tous  les  Enfans  ont  une  part  égalé  a  la  lucceftiom- 
Si  tout  fe  défriche  ,  il  arrivera  néceftairement  qu’a  force  de  diyilions  ^ 
de  fubdivifions  ,  les  Habitations  fe  réduiront  à  rien,  &  que  tout  le  monde: 
fe  trouvera  pauvre  :  au  lieu  que  fi  toute  une  Habitation  demeuroit  a  1  Aî¬ 
né  ,  les  Cadets  fe  verroient  obligés  d’en  commencer  ^d’autres  ,  avec  es- 
avances  qu’ils  recevroient  de  leurs  Proches  *,  ôc  lorfqu  il  ne  re  roit  p  u 

de  terrein  vuide  à  Saint  Domingue  ,  rien  ne  les  empecheroit  de  s  etendre 

dans  les  Iles  voifines  ,  &  dans  les  parties  du  Continent  qui  appa^itiennent 
à  la  France,  ou  qui  font  encore  du  droit  public.  On  verroitainfi  des  Co¬ 
lonies  fe  former  d’elles-mêmes,  fans  qu’il  en  coûtât  rien  a  1  Etat.  a 
l’inconvénient  dont  on  fe  plaint  n’eft  pas  un  mal  fort  preffant,. 
i-efte  encore  à  défricher  pour  plus  d’unfiecle,  dans  les  •  Quartiers  de  IIL, 

de  Saint  Domingue.  .  r  r  r  ^  ^ 

Quelques-uns  prétendent  que  peu  de  François  y  font  fans  une  efpece  ds 
fievre  interne  ,  qui  mine  infenfiblement  ^  &  qui  fe  manifefte  moins  par  1 
défordre  du  pouls  ,  que  par  une  couleur  kvide  &  plo^ee ,  dont  perfonne 
ne  fe  garantit.  Dans  l’origine  de  k  Colonie  ,  on  ny  voioit  arriver  per- 
fonne  à  l’extrême  vieillelTe  ^  &  cet  avantage  eft  encore  affez  rare  parmi  ceux 
qui  font  nés  en  France.  Mais  les  Créoles ,  à  mefure  qu  ils  s  eloignent  de  leur 
fouche  Européenne,  deviennent  plus  fams  ,  pbîs  forts  ,  &  j^iflent  d  uns 
plus  longue  vie  i  d'où  l’on  peut  conclure  queH  airde  Saint  Domin  ue 
point  de  mauvaife  qualité  ,  ôc  qu’il  n’eft  queftion  que  de  s  y  ^ 

l’égard  des  Negres,  on  convient  qùici  coname  dans  les  auaes  Iles_,  ne 
n’If  plus  mifé^rable  que  leur  condition.  Il  femble  que  ce  Peuple  foit  le 
lebutL  k  Nature  ,  l’opprobre  des  Hommes  ,  &  quai  ne  différé  g^^es  des 
plus  vils  Animaux.  Sa  condition  ,  du  moins  ,  ne 

le  charges.  Quelques  coquillages  font  toute  fanournture  ’•  da 

mauv  J  haUIons^  qui  ne  le  garantiffent ,  m  de  k.  chaleur  du  jour  ,.ni.  de 


îsrefKî  de  la 
Colonie. 
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faute.  C’eft  à  ce  fatal  état  qu’on  a  fCi  réduire  des  Hommes  qui  ne  man-- 
quent  point  de  raifon  ,  de  qui  ne  peuvent  ignorer  qu’ils  font  abfolument  ne- 

cellaires  à  ceux  qui  les  traitent  fl  mal.  ,  ,  .  r  > 

Dans  cet  incroiable  abbailTement,  ils  ne  laiflent  pas  de  jouir  d  unelanre 
parfaite ,  tandis  que  leurs  Maîtres  qui  regorgent  de  biens  &  qm  ne  man¬ 
quent  d’aucune  forte  de  commodités  „  font  la  proie  d’une  infinité  de  ma¬ 
ladies.  Ils  jouiflTent  donc  du  plus  précieux  de  tous  lesbiens  -,  &_leur  caraétere 
les  rend  infenfibles  à  la  privation  des  auttes.  C^.n’a  pas  fait  difficulté  de 
foutenir  que  ce  feroit  leur  rendre  un  mauvais  office  que  de  les  tirer  de  cet 
état  pai-cequ’ils  en  abuferoient.  A  la  vérité ,  ceux  qui  tiennent  ce  langage 
y  font  intéreffiés  :  on  peut  dire  qu’ils  font  à  la  fois  Juges  &  Parties.  Cepen¬ 
dant  l’avantage  qu’ils  tirent  des  Negres  n’eft  pas  fans  inconveniens.  S  il 
n’y  a  point  de  fervice  plus  flatteur  pour  l’orgueil  humain  que  celui  de  ces 
malheureux  Efclaves ,  il  n’en  eft  pas  d’auffi  fujet  a  quantité  de  fâcheux  re¬ 
tours  i  &  l’on  affiure  que  la  plupart  des  Habitans  de  nos  Colonies  s  aftligent , 
de  ne  pouvoir  être  fervis  par  d’autres  y^lets  j  n’y  eut-il  que  ce  fentirnent» 
naturel  à  l’Homme ,  de  compter  pour  rien  les  fervices  que  la  crainte  leule 
arrache  ,  &  des  refpeéts  auxquels  le  cœur  n’a  Jamais  de  part.  Mais  c  ett 
un  mal  néceffaire ,  ou  du  moins  l’on  n’y  connoit  pas  de  remede  (31).  Les 
Nations ,  établies  entre  le  Cap  Elanc  é  le  Cap  Negris  ,  font  proprement  les 
feules  qui  paroifTent  nées  pour  la  fervitude.  Ces  Miferables^ avouent ,  dit-on  , 
qu’ils  fe  regardent  eux- mêmes  comme  une  Nation  maudite.-  Les  plus  fpi- 
rituels  ,  qui  font  ceux  du  Sénégal,  racontent ,  dit-on,  fur  une  ancienne 
tradition  ,  dont  ils  ne  connoiflent  pas  l’origine  ,  que  ce  malheur  leur  vient 
du  péché  de  leur  premier  Pere ,  qu’ils  nomment  Tam^  Us  lont  les  mieux 
faits  de  tous  les  Negres ,  les  plus  aifés  à  difeipliner ,  &  les  plus  propres  au 
fervice  domeftique.  Les  Bambares  font  les  plus  grands,  mais  voleurs  :  es 
Arades  ,  ceux  qui  entendent  le  mieux  la  culture  des  Terres  ,  mais  les  plus 
fiers  :  les  Congos  font  les  plus  petits  ,  de  les  plus  habiles  Pécheurs,  mais  ils 
déferrent  aifément  x  Us^Nagots  font  les  plus  humains,  Us  Mondongos ,  les 
plus  cruels  -,  les  Minajs  ^  les  plus  réfolus ,  les  plus  capricieux  ^  les  plus  fujets 
à.fe  défefpérer.  Enfin  les  Negres  Créoles  ,  de  quelque  Nation  qu  ils  tirent 
leur  oricrine ,  ne  tiennent  de  leurs  Peres  que  la  couleur  de  1  efprit  de  lervi- 
tude.  Ils  ont  néanmoins  un  peu  plus  de  paffion  pour  la  liberté ,  quoique- 
nés  dans  l’efclavage  3  ils  font  auffi  plus  fpirituels  ,  plus  raifonnables plus 


(31)  Malheureux,  dit  le  P.  de  Charle- 
'Voix>  celui  qui  a  beaucoup  d’Efclaves  j.c  eft 


(■30)  Il  eft  alTez  remarquable  qu’étant 
expofés  tous  les  jours  ,  tête  nue  ,  aux  ar¬ 
deurs  d’un  Soleil  qui  devroit  leur  faire  bouil- 
Er  la  cervelle,  ils  ne  fe  plaignent  jamais 
B,ue  du  froid. 

^ . .  !•  I  -n  1-  .-.l _ 


fa  matière  de  bien  des  inquiétudes ,  &  une 
continuelle  occadon  de  patience  ;  malheu ’ 
reux  qui  n’en  a  point  du  tout  ;  il  ne  peut  ab- 
fb-lument  rien  faire  :  malheureux  qui  en  a- 
peu  ;  il  faut  qu’il  en  fouffre  tout  ,  de  peitr 
de  les  perdre  8i  tout  fon  bien  avec  eux*. 
Ubi  fup.  p..  361,, 


■EtABLISSEM. 
desFrançois 
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adroits  ;  mais  plus  fainéans  ^  plus  fanfarons  ,  plus  libertins  ^  que  ceux  qui 
viennent  d'Afrique.  On  comprend  tous  ces  nouveaux  venus,  tous  le  nom 

^*^00^  vùfrsabt  Domingue,  des  Negres  du  Monomotapa  &  de  file 

de  Madagafcat;  mais  leurs  Maîtres  en.ont  tire  peu  de  proSt. 

périlfent  d’abord,  &  les  féconds  font  prefque  A  ‘pf“pfeuis 

l’eforir  tous  les  Neures  de  Guinée  l'ont  extrêmement  borne.  ILuUeu.s 
fom  comme  hébêrcs®.  jiifqu’à  ne  pouvoir  compter  au-deffus  de  ^ 

jamais  faire  entrer  l'Oraifon  Dominicale  dans  leur  ,ïï- 

cune  idée  fixe.  Le  paflc  ne  leur  eft  pas  plus  connu  que  1  avenir  ,  vraies  ma 

c“nes  qu'il  faut  Lnonter  chaqueVois  qu'on  les  veut  mettre  eu  mouve¬ 
ment.  L«  deux  Miflîonnaitesatfurentqueceux.quileurattribuentpu  e 

maUce  que  de  ftupidité  ■&  de  manque  de  Mémoire  ,  fe  trompent ,  &  que 
S^u  ferconvainL .  U  fuffit  de  voir  combien  Us  ont  peu  de  ptevo.ance 
Srs  ce  qS  les  concerne  perfonnellement.  D'un  autre  cote,  on  convient 
généralement  que  dans  les  affairés  qu'ils  f““.  ^ 

I  très  entendus;  que  leurs  railleries  ne  font  P°“  “ /“  ‘s ' 

fent  merveilleufement  les  ridicules 5  qu  ds  favent  diffimuler ,  &  que  le  plus 

tpid^NeV:  efl  un  myfiere  ^^%“r]4c^ord:ftor^^^^ 

J:m”ïs  n. 

Ifa  fair  •  les  fuDolices  ne  leur  feroient  pas  dire  ce  quils  e  P 
mnU  cLcliï  Ib^L  font  pas  traîtres  ;  mais  il  ne  faut  Pas  joujours  compter 
fur  leur  attachement.  La  plùpart  feroient  fort  bons  Soldats  >  « 
bien  difciplinés  &  bien  conduits.  Un  Negre ,  qui  fe  trouveroit  dans  un 
4:ombat  à  Eôté  de  fon  Maître  ,  feroit  fon  devoir  ,  s  il  n  en  avoir  ^  - 

perfuadent"  qu’il  faut  mourir  ,  peu  leur  importe  comment  ;  &  le  moin  t  g 
"'t  tt:;nfei:,trqt^“c^ntTatmr  cesPeuples^^ 

ks'^Neg^rps ,  dit  le  P,  Pets ,  qui  nous  atdtent  i4  principalement  î  ,5c  feu» 
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On  fait  que  Louis  XIII,  fur  l’ancien  principe  que  les  Terres  foumifes  - 

aux  Rois  de  France  rendent  libres  tous  ceux  qui  peuvent  s’y  retirer  ,  eut  Etablisshm. 
beaucoup  de  peine  à  confentir  que  les  premiers  Habuans  des  Iles  eulTent 
des  Efclaves,  &  ne  fe  rendit  qu’apt«  serre  laiITe  perfuadet  que  c «oit  le  s.DoMiueui. 
plus  fur  &c  même  l’unique  moïen  d’infpirer  aux  Afriquains  le  culte  du 
Vrai  Dieu,  de  les  tirer  de  l’Idolâtrie  ,  &  de  les  faire  perfeverer  jufqu’à  la 
more  dans  la  profeflîon  du  Chriftianifme.  Le  P.  Labat  nous  apprend  que 
depuis ,.  on  a  piopofé  en  Sorbonne  les  trois  cas  fuivans  ;  i'».  ü  les  Mar- 
chLds,  qui  vont  acheter  des  Efclaves  en  Afrique,  ou  les  Commis  qui  de¬ 
meurent  dans  les  Comptoirs,  peuvent  acheter  des  Negres  dérobés  (33)  5 
ao.  Si  les  Habitans  de  l’Amérique  ,  à  qui  ces  Marchands  viennent  les 
vendre,  peuvent  acheter  indifféremment  tous  les  Negres  qu’on  leur  pré¬ 
fente  ,  fans  s’informer  s’ils  ont  été  volés?  30.  A  quelle  réparation  les  uns 
&  les  autres  font  obligés,,  lorfqu’ils  fav.ent  qu’ils  ont  acheté  des  Negres> 
dérobés?  »  La  décifion  ,  dit  le  même  Voïageur  ,  fut  apportée  aux  Iles  par 
w  un  Religieux  de  notre  Ordre.  On  y  trouva  des  difficultés  infurmonta- 
M  blés.  Nos  Habitans  répondirent  que  les  Dofteurs  ,  qu’on  avoir  confultés 
«  n’âvoientni  Habitation  aux  Iles ,  ni  intérêt  dans  les  Compagnies  & 

«  que  s’ils  euffent  été  dans  l’un  au  l’autre  de  ces  deux  cas  ,  ils  auroient 

»)  décidé  tout  autrement  (34).  Ainfi  les  Fram^ois  des  Iles  ne  font  pas  plus 

délicats  J  fur  ce  point,  que  les  A  n  glo  is  &  d’autres  Nations  :  mais  ils  font 

beaucoup  plus  humains ,  dans  le  traitement  qu  ils  font  a  leurs  Negres.  Pre-' 

eux  nous  n’oferions  afph-er  à  la’qualité  de'  »  qui  ne  croient  pas  la  connoifTancé  du- 
Miffionnaiies.  Il  fe  paffe  peu  d'années  ,  «  myfterede  la  Trinité  néceffaire  au  falucî  - 

fans  ciu'on  en  amène  au  feul  Cap  Fran-  «  &  qu’ils  n’entendent  pas  plus  ce  quoui 
cois  deux  à  trois  mille.  Lorfque  j’apprens  »  leur  apprend  la-deffus ,  que  ne  feroit  un' 
ou  il  en  eft  arrivé  quelques-uns  dans  mon  «  Perroquet  a  qui  on  1  aumit  appris  ne  mc- 
Ouartier , ie  vais  les  voir  ,  je  commence  »  me  ;  que  la  fciènce  du  Théologien  eft  ici* 
mr  leur  faire  faire  le  figne  de  la  Croix,  ~  fort  courte  ,  mais  quun  Miflîonnairc 
L  conduifant  leur  main  5  &  puis  je  le  fais  «  doit  y  penfer  deux  fois  avant  que  de 
moi  même  fur  leur  front,  comme  pour  en  »  lailler  mourir  un  Homme  ,  quel  qu  il 
prendre  poffeffion  au  nom  de  J.  C.  &  de  »  foit ,  fans  Baptême  ;  &  que  s  il  a  quel- 
îbn  Ealife  Après  les  paroles  ordinaires  ,  »  que  fcrupule  fur  cela  ,  ces  paroles  du' 

i’aiouto-  -  Et  toi  ,  maudit  Efprit ,  je  te  »  Prophète  Roi,  Hommes  &  jumentafal- 
V  défens  au  nom  de  J.  C.  d’ofer  vio-  »  vabis  ,  Domine  viennent  d  abord  a 
1er  jamais  ce  fisne  facié,  que  je  viens  »  l’'efprir  pour  le  ralTurer.  uh/up.  p.  578 
«  d'imprimer  fur  'éette  Créature  ,  qu  il  a  (5  3)  Voïêz  tout  ce  qui  regarde  la  Traite 
«  rachetée  de  fon  fang.  Le  Negre  ,  qui  des  Negres  aux  II  &  Ille  Tomes  de  ce 
ne  comprend  rien  à  ce  que  je  fais  ni  à  ce  Recueil.  Il  fufïit  de  remarquer  ici  qu  il  fe 
que  je  dis  ouvre  de  grands  yeux  ,  5c  pa-  vend  quatre  fortes  de  Negres;  1°.  Les Mal- 
roît  tout  interdit  ;  mais  ,  pour  le  ralTurer ,  faiteurs ,  Sc  généralement  tous  ceux  qui  ont 
te  luiadrefTe  par  un  Interprété ,  ces  paroles  mérité  la  mort  ;  Les  Prifonniers  de 

du  Sauveur  à  Saint  Pierre  :  »  tu  ne  fais  pas  guerre  ;  3°.  Les  Efclaves  particuliers  des 
préfentement  ce  que  je  fais  ,  mais  m  le  Princes  ,  5c  4°-  ceux  qui  font  dérobés  ,  foit 
«  fautas  dans  la  fuite.  Le  P.  Pers  ,  ajoute  par  l’ordre  6c  du  confemement  des  Princes 
qu’on  s’élForce  de  les  inftruire, -,5c  qu’ils  ont  foit  par  certains  Voleurs,  iurnommes  Mar- 
un  véritable  empreflement  pour  recevoir  le  chands  ou  Chafleurs  d  Elclaves ,  qui  ne  four '• 

Baptême  ',  mais  que  les  Adultes  n^en'  font  pas  d'autfe  métier.  Ces  derniers  Negres  torit  ' 

Eueres  capables  qu’au  bout  de  deux  ans  ;  le  plus  grand  nombre.  ' 

»  qu’alois  même  -,  il  faut  fouvent,  pour  le  (34) Nouveaux  Voiages  du  P.  Labat,  Ti 
»  leur  conférer  s  .être  <ki  fentiincnt  de  ceux-  lY.  p.  4i7* 


_  mierement ,  quoique  la  prudence  les  oblige  de  n’en  point  acheter  fans 

Ihvoir  s’ils  ont  quelque  défaut,  ils  donnent  a  la  pudeur  de  ne  pas  faue 
ïïr,"  eux-mêmeseet  examen  -,  l’ufage  eade  .’en  rapporter  aux  .Chirurgiens  En 
inguT.  fécond  lieu,  on  accuferoit  de  durete  6c  d  avarice  celui  qui  les  leroit  tra¬ 
vailler  à  leur  arrivée  ,  fans  leur  accorder  quelques  jours  de 
Eeureux  font  fatigués  d’un  long  Voiage  ,  pendant  lequel 
•été  liés,  deux  à  deux  ,  avec  des  entraves  de  fer.  Ils  font  de  a  . 

ôc  de  foif;  fans  compter  l’aftliélion  de  fe  voir  enleves  de  leur  Pais  pour 
n’y  retourner  jamais  :  ce  feroit  mettre  le  comble  a  leurs  maux  5  )  que  de 

les  jetter  tout-d’un-coup  dans  un  pénible  travail.  u-  Air,» 

Lorfqu’ils  font  arrivés  chez  leurs  Maures ,  on  commence  p«  les  a  r  ^ 
manger ,  ôc  les  laiffer  dormir  pendant  quelques  heures.  Enfuite  on  leur 
fait  fafer  la  tête ,  ôc  frotter  tout  le  corps  avec  de  1  huile  ‘if  Chrifti 

^ui  dénoue  les  jointures ,  les  rend  plus  fouples  ^ 

Pendant  deux  ou  trois  jours  ,  on  humede  ,  d  huile  d  olive  la  Farine  aa 
la  CalTave  qu’on  leur  donne  ;  on  les  fait  manger  peu  ,  mais  Pf^ivent  ,  Ôc 
-  baicrner  fou  Ôc  matin.  Ce  régime  eft  fuivi  d’une  petite  faignee  ôc  d  une 
purgation  douce.  On  ne  leur  permet  point  de  boue  trop  d  eau,  eruore 
mofns  d’Eau-de-vie  :  leur  unique  boiflfon  eft  a  Grappe  &  I  Ouicou.  Non- 
feulement  ces  foins  les  garantilTent  des  maladies  dont  ils  feroient  d  abord 
itS  ma^^  les  liabits  qu’on  leur  donne  ôc  la  bonté  qu’on  mar- 

.qnc\ont  eux,’ ils  fervent  à  leur  faire  oublier  leur  Pais  ôc  le  malheur  de 
li  fervitude.  Sept  ou  huit  jours  après ,  on  les  emploie  a  quelque  leger  tra- 
^vail ,  pour  les  y  accoutumer  par  degtés.  La  plupart  n  en  attendent  pas  or¬ 
dre  ,  ôc  fuivent  les  aqtres ,  lorfqu’ils  les  voient  appelles  par  ce  qu  on  nomme 

S%?cfmmun  ,  pour  les  inftruire  ôc  les  former  au  train  de  l’Ha^ta- 
•tion  ,  el  de  les  départir  dans  les  Cafés  des  Anciens  ,,  qui  les  reçoivent  to^- 
volontiers  ,  foit  qu’ils  foient  de  même  Païs  ou  d^ne  Nation  d  ffe- 
Lnte  ,  ôc  qui  fe  font  même  honneur  que  le  nouveau  Negre  »  S ^ ^ 
donne  ,paroiire  miepx  infttuit  ôc  fe  porte  mieux  que  celui  de  leur  Voilm. 
Mais  ils  ne  le  font  point  manger  avec  eux,  ni  coucher  dans 
bre  ;  ôc  lorfque  le  nouvel  Efclave  paroit  furpris  de  cette  ÿftinétion,^  ils 
lui  difent  que  n’étant  pas  Chrétien,  il  eft  trop  au-deftbus  deux  pour  etre 
traité  pluslmilierement.  Le  P.  Labat  alTare 

cevoit  aux  nouveaux  Negres  une  haute  idee  du  Çhj;i .  lam  me  ,  ^aîtres 
tant  naturellement  orgueilleux  ,  ils  importunent  fans  ceffe  leurs  Maures 
&  leurs  Piètres  ,  pour  obtenir  le  Baptême.  Leur  impatience  ejt  fi  vive 
dit-il  ,  que  s’ils  en  étoient  crus ,  on  emploieteit  les  jours  entiers  a  les  nil- 
truu-e-,  »  Outre  le  Catéchifine  ,  qui  fe  fait  en  commun ,  fqir  ôc  matin  , 
dans  les  Habitations  bien  réglées  ,  on  cliarp  ordinairement  quel(^ies  A  - 
„  ciens,  des  mieux  inftmks,  de  donner  des  leçons  aux  nouveaux  ,  ^^^eux, 
„  chez  lefquels  ils  fe  trouvent  logés  ,  ont  un  fom  merveilleux  de  les  leur 


bîISTOTRE  GÉNÉRALE 


(3  5)  Lcs  Negres, qu’on  enleve  de  leur  Pais, 
font  pcrfuadés  que  les  Européens  ne  les 
achètent  &  ne  les  tranfportent  datas  leurs 
-Çolonies  que  pour  les  manger  :  d’où  il  at- 


rive  fouvent  ,  lotfqu’ils  font  mal  gardéà 
pendant  le  Voïage  ,  qu’ils  fç  defelperentiSC 
fe  jettent  dans  le.s  dots, 

a  xépétet 
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«  répéter,  ne  fut-ce  que  pour  pouvoir  dire  au  Cure  que  le  Ne^rc  qu  on 
„  leur  a  confié  eft  en  état  de  recevoir  e  Bapteme.  Ils  lui  fervent  alors  de 
Parrains  ;  &  l’on  auroit  peine  à  s’imaginer  jufqu  ou  va  le  refpea  la  fou- 
M  mifiion  &c  la  reconnoilfance  que  tous  les  Ncgies  ont  pour  leuis  1  ariauis. 

„  Les  Créoles  mêmes  ,  c’eft-à-dire  ceux  qui  (ont  nés  dans  le  1  ais  ,  les 
.  regardent  comme  leurs  Peres  «.  J’avois  ,  continue  e  meme  Voiageur  un 
netit  Ne<^re  qui  écoit  le  Parain  banal  de  tous  les  Negres  ,  Emans  ou  Adul¬ 
tes  que  je  baptifoîs  ,  du  moins  quand  ceux  qui  fe  prefentoienr  pour  cet 
office  n’en  écoienr  pas  capables  ,  ou  pour  ne  pas  favoir  bien  eur  Catechif- 
me  ou  pour  n’avoir  pas  fait  leur  Pâque  ,  ou  parceque  )e  les  connoilfois 
libertins  j  ou  lorfque  je  prévoïois  quelque  empecbement  pour  leur  rnariage, 
s’ils  ..contraaoient  enfemble  une  affinité  fpirituel  e.  J  etois  furpris  des^ref- 
peds  que  je  lui  voïois  rendre  par  les  Negres  quil  avoir  tenus  au  Bapteme. 

Si  c’étoiènt  des  Enfans ,  les  Meres  ne  manquoient  point  de  les  lui  appor¬ 
ter  aux  iours  de  Fête-,  &  fi  c’étoient  des  Adultes,  ils  venoient  le  voir  , 
lui  répéter  leur  Catéchifme  &  leurs  prières ,  6c  lui  apporter  quelque  petit 

^  Tous  les  Efclaves  Negres  ont  un  grand  refped  pour  leurs  Vieillards.  Ja¬ 
mais  ils  ne  les  appellent  par  leurs  noms,  fans  y  joindre  celui  de  Pere  jils 
les  foulagent  dans  toute  forte  d’occafions,  &  ne  manquent  jarnais  de  leur 
obéir.  La  Cuifiniere  de  l’Habitation  n’eft  pas  moins  refpedee  j  6c  de  quel¬ 
que  âge  quelle  foit ,  ils  la  traitent  toujours  de  Maman. 

^  Achevons  tout  ce  qui  concerne  cette  malheureufe  efpece  d  Hommes  , 
pour  nous  épargner  l’embarras  d’y  revenir  dans  l’article  des  autres  Iles.  Le 
même  Voiageur  les  repréfente  fort  fenfibles  aux  bienfaits ,  &  capables  de 
reconnoifiance  ,  aux  dépens  même  de  leur  vie  :  mais  ils  veulent  erre  obli¬ 
gés  de  bonne  grâce  -,  6c  s’il  manque  quelque  chofe  a  la  faveui  qu  on  leur 
Fait ,  ils  en  témoignent  leur  mécontentement ,  par  air  dont  ils  a  reçoi¬ 
vent.  Ils  font  naturellement  éloquens  j  6c  ce  talent  éclaté  ,  furtout  loifqu  i  s 
ont  quelque  chofe  à  demander  ,  ou  leur  apologie  a  faire  contre  quelque  ac- 
cufation.  On  doit  les  écouter  avec  patience  ,  lorfqu  on  veut  fe  les  attacher. 

Ils  favent  repréfcnter  adroitement  leurs  bonnes  qualités  ,  leur  ailidiute  au 
fervice,  leuïs  travaux  ,  le  nombre  de  leurs  Enfans,.  6c  leur  bonne,  éduca¬ 
tion.  Enfuite  ils  font  l’énumération  de  tous  les^biens  qu  on  leur  a  faits  , 
avec  des  remerciemens  très  refpedueux  ,  qu’ils  finiffent  par  leur  deman  e. 

Une  grâce  accordée  fur-le-champ  les  touche  beaucoup.  Si  Ion  prend  le 
parti  de  la  refufer  ,  il  faut  leur  en  apporter  quelque  raifon  ,  6c  les  renvoier 
contens,  en  joignant  au  refus  un  préfent  de  quelque  bagatelle.  Lorfqu  ü  . 
6’éleve  entr’eux  quelque  différend  ,  ils  s’accordent  a  venir  devant  leur  Mai- 
-  ôc  plaident  leur  caufe  fans  s’interrompre.  L  offenfe  commence  ,  8c 

^  E,  Partie  au’elle  peut  repondre.  Des 


,tre 


lorfqu’il  s’efi  expliqué  ,  il  déclare  â  fa  Partie  qu’elle  peut  répondre.  Des 
deux  côtés,  la  modération  eft  égale.  Comme  il  eft  jprefque  toujouis  quef- 
tion  de  quelque  bagatelle,  ces  Procès  font  bientôt  vuides.  »  Lorlqu  ils 
s'étoientbitus,  ditleP.  Labat,  ou  qu’ils  s’étoient  rendus  coupables  de 
„  quelque  larcin  bien  avéré  ,  je  les  faifois  châtier  feverement  car  il  faut 
«  avec  eux  autant  de  fermeté  que  de  condefcendance. .  Ils  fouffrent 
»  avec  patience  les  châtimens  ont  mérites  ^  mais  US  font  capables 
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»  des  plus  grands  excès  lorfqu’on  les  maltraite  fans  raifon.  C’eft  une  re- 
»  gle  générale  de  prudence  ,  de  ne  les  menacer  jamais.  Le  châtiment  ,ou  le- 
)3  pardon  ,  ne  doit  jamais  être  fufpendu  j  parceque  fouvent  la  crainte  les> 

»  porte  à  fuir  dans  les  Bois  -,  &  telle  eft  l’origine  des  Marons.  On.n’a. pas- 
trouvé  de  moïen  plus  fur  ,  pour  les  retenir  ,  que  de  leur  accorder  la. 
polfellion  de  quelques  Volailles  &  de  quelques  Porcs ,  d’un. Jardin  à  tabac,, 
à  coton ,  à  légumes  ,  &  d’autres  petits  avantages  de  même  nature.-S’ils  s’ab- 
fentent ,  ôc  que  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ils  ne  reviennent  pas» 
d’eux-mêmes ,  ou  conduits  par  quelque  Proteéteur  qui  demande  grâce  pour 
eux  ,  ce  qu’on  ne  doit  jamais  refufer ,  on  confifque  ce  qu’ils  peuvent  avoir  ' 
de  biens.  Cette  peine  leur  paroît  li  rude  ,  quelle  a  plus  de  force  que  tous; 
les  châtimens ,  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes^  Le  moindre  exemple- 
de  confîfcation  eft  longtems  un  fujet  de  terreur.  Ils  font  liés  entr’eux  par 
une  affeélion  fi  fineere ,  que  non- feulement  ils  fe  fecourenc  mutuellement: 
dans  leurs  befoins  ,  mais  que  fi  l’un  d’eux  fait  une  faute  ,  on  les  voit  fou-: 
vent  venir  tous  en  corps  ,  pour  demander  fa  grâce  ou  pour  s’offrir  à  rece¬ 
voir  une  partie  du  châtiment  qu’il  a  mérité.  Ils  fe  privent  quelquefois  de,' 
leur  nourriture  ,  pour  être  en  état  de  traiter  ou  de  foulager  un  Negre  de: 
leur  Pais ,  dont  ils  attendent  la  vifîte. 

Leur  complexion  chaude  les  rend  fi  palïlonnés  pour  les  Femmes  ,  qu’in- 
dépendamment  du  profit  de  la  multiplication ,  on  eft  oblige  de  les  marier' 
de  bonne  heure  j  dans  la  crainte  des  plus  grands  défordres.  Ces  mariages- 
ont  néanmoins  de  grands  inconvéniens.,  »  La  Loi  du  Prince  ,  obferve  le  P.- 
»>  de  Charlevoix,  ne  veut  pas  qu’un  Efclave  fe  marie  fans  la  permiflion 
»>  de  fon  Maître  ,  &  les  mariages  clandeftins  fonr  nuis.  Mais  s’il  n’eft  pas* 
«  permis  à  un  jeune  Negre  de  fe  marier  hors  de  fon  Habitation  ,  que 
»»  fera-t’il  ,  lorfqu’if  n’y  trouve  pas  de  Fille  à  fon  gré  ?  Et  que  fera  un^ 
w  Curé  ylorfqu’un  Negre  ôc  une  NegrefTe  de  différens  Atteliers,  après  avoir 
*»  eu  longtems  enfemble  un  Commerce  défendu ,  fans  pouvoir  obtenir  de- 
«  leurs  Maîtres  la  permiflion  de  fe  marier  viendront  lui  déclarer  ^  à  l’E- 
»j  glife  J  qu’ils  fe  prennent  pour  Epoux  ?  on  pourroit  propofer  là-defllis  y 
33  bien  des  cas  qut  ne  font  pas  trop  fpéculatifs  ,ôc  qui  jettent  les  Miflîon-- 
33  naires  dans  de  fort  grands  embarras.  L’autorité  Laïque,  la  feule,  quia 
»  foit  refpeélée  dans  Plie  n’y  peut  apporter  que  de  véritables  re- 
*>  medes- 

Les  Efclaves  Negres  aiment  non-feulement  les  Femmes-,  mais  encore  le; 
jeu  ,  la  danfe  ,  le  vin  ôc  les  liqueurs  fortes.  Ce  qu’il  y  a  d’étrange ,  c’eft: 
qu’un  Européen  s’en  étonne.  Le  jeu  qu’ils  ont  apporté  aux  Iles  ,=  de  quelque 
partie  de  l’Afrique  qu’il  foit  venu  ,  eft  une  efpece  de  jeu  de  Dez,  com-- 
pofé  de  quatre  Bougis ,  c’eft-à^dire  de  quatre  de  ces  coquilles  qui  leur  fer¬ 
vent  de  Monnaie.  Un  trou ,  qu’elles  ont  du  côté  convexe  ,  les  fait  tenir 
fur  cette  face  aufli  facilement  que  fur  l’autre.  Ils  lesremuent  dans  la  main,., 
comme  on  y  remue  les  Dez  ,  ôc  les  jettent  fur  une  Table.  Si  toutes  les 
faces  trouées  fe  trouvent  deflus ,  ou  les  faces  oppofées-,  on  deux  d’une  forte 
ôc  deux  d’une  autre  ,  le  Joueur  gagne  :  mais  fi  le  nombre  des  trous,  ou 
des  deflbus  ,  eft  impair  ,■  il  a  perdu.  Quantité  de  Negres  Créoles  ont  afi- 
pris ,  par  i’exenbple  de  :lêurs  Maîtres ,  à  jouer  aux  Cartes.  Le  P.  Labat  dé^- 
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plore  une  habitude ,  qui  les  rend  cout-à-la-fois ,  dit  il ,  plus  fripons  &  plus 

i'ainéans.  ^ 

La  danfe  eft  leur  paflion  favorite  ;  &  l’on  ne  connoit  point  de  Peuple , 
qui  en  ait  une  plus  vive  pour  cet  exercice.  Si  leur  Maître  ne  leur  permet 
point  de  danfer  dans  l’Habitation ,  ils  font  trois  ou  quatre  lieues ,  le  Sa¬ 
medi  à  minuit ,  après  avoir  quitté  le  travail ,  pour  fe  rendre  dans  quelque 
lieu  où  la  danfe  foit  permife.  Celle  qui  leur  plaît  le  plus,  &  quon  croit 
venue  du  Roiaume  d’Arda  fur  la  Cote  de  Guinee ,  fe  nomme  le  Calenda, 
Les  Efpagnols  l’ont  apprife  des  Negres  ,  &  la  danfent  comme  eux  dans 
tous  leurs  EtablilTemens  de  l’Amérique.  Elle  eft  d’une  indécence ,  qui  porte 
quelques  Maîtres  à  la  défendre ,  &  ce  n’eft  pas  une  entreprife  facile  •,  car 
Je  goût  en  eft  11  général  de  fi  vif,  que  les  Enfans  mêmes  ,  dans  l’âge  où  la 
force  leur  manque  encore  pour  fe  foutenir  ,  imitent  leurs  Peres  &  leurs 
Meres  ,  auxquels  ils  la  voient  danfer ,  &  palferoient  les  jours  entiers  à  cet 
exercice.  Pour  en  regler  la  cadence ,  on  fe  fert  de  deux  Inftrumens  en  for¬ 
me  de  Tambours  ,  qui  ne  font  que  deux  troncs  d’arbre  ,  creufés  ,  &  d’i¬ 
négale  grofteur.  Un  des  bouts  eft  ouvert -,  l’autre  eft  couvert  d’une  peau  de 
Brebis  ou  de  Chevre ,  fans  poil ,  &  foigneufement  grattee.  La  plus  grande 
de  ces  deux  machines,  qui  fe  nomme  limplement  le  grand  Tambour,  a 
trois  ou  quatre  piés  de  long  fur  huit  à  neuf  pouces  de  diamètre.  Le  petit, 
qu’on  nomme  le  Bakoula^  eft  à-peu-près  delà  meme  longueur ,  mais  na 
pas  plus  de  huit  à  neuf  pouces  dans  l’autre  dimenfion.  Ceux  qui  battent 
de  ces  Inftrumens  les  mettent  entre  leurs  jambes  ,  ou  s’afteoient  deftus ,  & 
les  touchent  du  plat  des  quatre  doigts  de  chaque  main.  Ce  grand  Tambour 
eft  battu  avec  mefure ,  &  pofément  :  mais  le  Baboula  fe  touche  avec  beau¬ 
coup  de  vîtefte  ,  prefque  fans  mefure  ;  &  comme  il  rend  moins  de  fon  que 
l’autre ,  quoiqu’il  en  rende  un  fort  aigu ,  il  ne  fert’  qu’a  faire  du  bruit , 
fans  marquer  la  cadence  ,  ni  les  mouvemens  des  Danfeurs. 

Ils  font  difpofés  fur  deux  lignes  ,  l’une  devant  l’autre  ,  les  Hommes  vis- 
à-vis  des  Femmes.  Ceux  qui  fe  laftent ,  &  les  Speétateurs ,  font  un  cercle 
autour  des  Danfeurs  &  des  Tambours.  L^'^n  des  plus  habiles  chante  une 
Chanfon,  qu’il  compofe  furde-champ  ,  dont  le  refrein  eft  répété  par  les 
Speétateurs ,  avec  de  grands  battemens  de  mains.  Tous  les  Danfeurs  tien¬ 
nent  les  bras  à  demi  levés  ,  fautent  ,  tournent  ,  s  approchent  a  deux  ou 
trois  piés  les  uns  des  autres  ôc  reculent  en  cadence  ,  jufqu  a  ce  que  le  fon 
redoublé  du  Tambour  les  avertifte  de  fe  joindre  ,  en  fe  frappant  les  uns 
contre  les  autres.  Ils  fe  retirent  aufli-tbt  en  pirouettant ,  pour  recommen¬ 
cer  le  même  mouvement,  avec  des  geftes  tout-à-faits  lafeifs,  autant  de 
fois  que  le  Tambour  en  donne  le  ligne  ,  ce  qu’il  fait  fouvent  plulîeurs 
fois  de  fuite.  De  tems  en  tems  ,  ils  s’entrelalTent  les  bras  &  font  deux  ou 
trois  tours ,  en  continuant  de  fe  frapper  ,  &  fe  donnant  des  baifers.  On 
juge  combien  la  pudeur  eft  bleifoepar  cette  Danfe.  Cependant  elle  a  tant 
de  charmes  pour  les  Efpagnols  de  l’Amérique  ,  &c  l’ulage  en  eft  li  bien 
établi  parmi  eux ,  qu’elle  entre  juCques  dans  leurs  dévotions.  Ils  la  dan¬ 
fent  à  l’Eglife  ,  &  dans  leurs  Proceffions.  Les  Religieufes  rnêmes  ne  man¬ 
quent  gueres  delà  danfer  , la  nuit  de  Noël,  fur  un  Thëatre  eleve  dans  leur 
Choeur^  vis-à-vis  de  la  grille,  quelles  tiermenc  ouverte,  pour  faire  part 
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du  foedacle  au  Peuple  ;  mais  elles  n’admettent  point  d’Hommes  a  leur 
danie  Dans  les  Iles  Françoifes ,  on  a  défendu  le  Calenda  par  des  Ordon¬ 
nances  autant  pour  mettre  l’honnêteté  publique  à  couvert  que  pourem- 
pLlîer’les  AiTeinblées  trop  nombreufes.  Une  trouppe  de  Negres ,  empoi- 
fée  par  la  joie  ,  &  fouvem  échauffée  par  les  liqueurs  lortes  ,  devient  capa- 

lie  §‘è  tome  forte  de  violences  Mais  les  Lok  &  les  précautions  n  ont  en- 

rnrp  .sfi  l’emporter  fur  le  goût  defordonne  du  plaitir. 

Les^  EfclavL  Negres  de  Congo  ont  une  autre  danfe  ,  fl"® 

le  Calenda,  mais  moins  vive  &  moins  repiuCrante,  Les  Danfeuts  de  1  u  ^ 

&  l’autre  fexe  fe  mettent  en  rond  ;  &  fans  fortit  d  une  pl“=  .  ‘  ^ 

1  1  :Âr.  l’air  nnnr  eii  frapper  la  terre  avec  une  eipcce  ae 

Snœ^"  erte^nant  le  corps  à  demi  courbé  les  uns  versJes  auwes  ,  tandis 
ciu’un  d’entr’eux  raconte  quelque  Hiftoire  ,  à  laquelle  tous. les  danfeurs  re¬ 
pondent  par  un  refrein  ,  &  les  fpedateurs  par  des 
Les  NecH-L  Minas  danfent  en  rond,  &  tournent  fans  celle 
&  de  C’ambra  ont  aiilTi  leurs  ^anfes  particulières  :  mais  il  n  y 
••1  1  n  tous  oue  le  Calenda.  Dans  l  impuinance  des  Loix  , 

quilemplaife  tant  a  tous  .  que  fubftitner  à  cet  infâme  exet- 

llsl’nfe  FralloYres  ,’renes  que  le  Menuet,  la  Contante .  le  Paf- 
fe  pié  les  Branles  &  les  danfes  rondes.  Il  s  en  trouve  quantité  qui  y  exc 
lent  &  qui  n’ont  pas  l’oreille  moins  fine,  ni  les  pas  moins 
nos  plus  Habiles  Danfenrs.  Quelques-uns  jouent  aflez  bien  <1“ J >  f 
gagnent  beaucoup  à  jouer  dans  les  AfTenablces.  Ils  jouent  .  ° 

i’tfne  efpece  de  Gurtatre  ,  qu’ils  çompofent  hT  l l  e  â  ■ 

CalebalÆ,  couverte  d’un  cuir  racle,  avec  un  long 

quatre  cordes,  de  foie  ou  de  pme,  ou  de  boiaux  fecs ,  ^  ThuCeur 
■a  rhtiile .  qui  font  foutenues  fut  la  peau  par  .un  cheva  >  •  •  . 

d’un  pouce’sc  demi.  Cet  Infttument  fe  pince  ,  en  battant.  Mais  fon 
■f'fi'  nen  aciréable .  8c  Ics'  accords  peu  fuivis.  .  ,  ,  *  ■uie.-. 

ifn’g  ?  point  d’Efclaves  Negres  qui  n’aient 
A  r  ^  cV  dnns  leurs  vifites  mutuelles.  Us  separgnenc 


qûa  les  lan-c  nudcag 

{ï6)  J’ai  fouveiit  pris  plaifii-j  dit  le  _P. 
«  Labat ,  à  voir  diner  notre  Charpentier 
«  Ne^re.  Sa  Femme  &  fes  Enfans  etoient 
O!  autour  de  lui,  &  le  fervoient  avec  tout 
«  le  refped  des  Domeftiques  les  mieux  inl- 
,0  truits.  Si  c’étoit  un  jour  de  Fete  ,  les- 
«  Gendres  Si  fes  Filles  ne  manquoient  pas 
,0  de  s’y  trouver,  8c  de  lui  apporter  de  pe- 
io  tirs  préfens.  Us  faifoient  un  cercle  autour 
-M  de  lui  ,  Si  l’entretenoient  pendant  tout  le 
rems  qu’il  paffoit  à  table.  Lorfqu’il  avoir 
30  fini ,  on  lui  apportoit  fa  pipe  ;  Si  te  tour- 
33  liant ,  il  leur  difoit  d’un  air  grave  ,  allez 


33  profonde  révérence ,  8c  paffoient  dans  une 
33  Chambre  voifine  ,  où  ils  mangeoient  tous 
33  enfemble  avec  leur  Mere.  Je  lui  laitois 
33  quelquefois  des  reproches  de  fa  gravite, 
33  Si  je  lui  citois  l’exemple  du  Gouverneur  , 
33  qui  mangeoic  tous  les  jours  avec  fa  Fem- 
33  me  r  il  me  répondit  que  le  Gouveriieur 
33  n’^en  étoit  pas  plus  Gage  ;  qu’it  croioit 

33  bien  que  les  Blancs  avoient  leurs  railons; 
33  mais  qu’ils  avoient  aulfi  les  leurs  Si  cpe 
33  fi  l’on  vouloir  confidérer  comluen  tes 
33  Femmes  blanches  étoient  orgueilleutes  SC 
33  peu  foumifes  à  leurs  Maris,  on  avoue- 
^  ■  •  KIcTnfc  nui  tisnn°"- 
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gens  ,  qui  leur  accordent  cette  liberté  dans  les  premières  tendreiïes  du  ma- 
Lce  Dans  leurs  Feftins  ,  les  Negres.  Aradas  ont  toujours  un  chien  roti, 

&  croiroient  taire  très  mauvaife  chere  ü  cette  piece  y  manquoit.  Ceux  qui  n  en 
ont  point ,  ou  qui  ne  peuvent  en  dérober  un  ,.l’achetenr,  ^  doimerit  en.echan- 
ae  un  Porc  deux  fois  plus  gros.  Les  autres, furtout  les  Negres  Creoles,  6c  ceux 
meme  qui  defeendent  d’un  Pere  c^' d’une  Mere  Aradas  ,  ont  au 
de  l’averfion  pour  ce  mets,  c^  regardent  comme  une  grande  mjuie le  nom 
de  îvlanaeurs  de  chieos.  Mais  ,  ce  qui  paroit  plus  étonnant  au  P.  Labat ,  ei 
cure  les  chiens  de  Pile  aboient  à  ceux  qui  les  mangent  6c  les  pouiiuivent , 
furtout  lorfqu’ils  fortenr  de  ces  Feftins.  Le  Public  eft  averti  des  jours  ou 
l’on  rôtit  un  chien  chez  quelque  Arada  ,  par  les  cris  de  tous  ces  Animaux 
qui  viennent  heurler  autour  de  la  Café  ,  comme  s  ils  vouloient  plaindre 

ou  vanger  la  mort  de  leur  Compagnon.  ,  ^  i  ^  : 

Les  Cafés  des  Negres  François  font  affez  propres.  Le  Commandeur  ,  qui 
eft  chargé  de  ce  foin  ,  doit  y  faire  obferver  la  fymétrie  6c  1  uniformité. 
Elles  font  toutes  de  meme  grandeur,  dans  leurs  trois  dimenfions ,  toutes 
défilé  -,  6c  fuivant  leur  nombre,  elles  compofent  une  ou  pluheurs  rues. 
Leur  longueur  commune  eft  de  trente  piés  ,  fur  quinze  de  large.  Si  la 
famille  n’eft  pas  aftez  nombreufe  pour  occuper  tout  ce  logement',  on  le  di- 
vife  en  deux  parties ,  dans  le  milieu  de  fa  longueur.  Les  portes  font  aux 
Planons-,  6c  fi  la  Maifon  contient  deux  Familles  ,  elles  repondent  for  deux 
rues  ;  mais  pour  une  feule  Famille  ,  on  n  y  fouffre  qu’une  Porte.  Ces  édi¬ 
fices  font  couverts  de  têtes  de  Cannes,  de  Rofeaux  ou  de  feuilles  de  Pal- 
miftes.  Les  m-urs  font  compofés  de  claies  ,  qui  foutiennent  un  torchis  de 
terre  gralTe  6c  de  bouze  de  Vaches  ,  for  lequel  on  pafte  une  couche  de 
chaux.  Les  chevrons  6c  la  couverture  defeendent  fouvent  jufqu  a  terre  ,  & 
forment ,  à  côté  des  Cafés  ,.  de  petits  appentis  où  les  Porcs  6c  la  Volaille 
font  à  couvert.  On  voit  rarement  plus  d’une  fenetre  a  chaque  Gale  ;  parce- 
que  les  Negres  font  fort  fenfibles  au  froid  ,  qui  eft  quelquefois  piquant 
pendant  la  nuit.  D’ailleurs  la  porte  fuffit  pour  donner  du  jfour.  La  fenetre 
eft  toujours  au  Pignon.  Quelques-uns  ont  une  petite  Café  ,  otos  de  la' 
grande  ,  pour  y  faire  leur  feu  6c  leur  cuifine -,  mais  la  plupart  fe  conten¬ 
tent  d’une  feule  ,  où  ils  entretiennent  du  feu  toute  la  nuit.  Auüi  les  Cales 
font-elles  toujours  enfumées  5  6c  leurs  Habitans  contraeftent^  eux-mêmes  une 
odeur,  qu’on  leur  font  toujours  avant  qu’ils  fe  foient  laves.  Le  Mari  &  la 
Eemme  ont  chacun  leur  Ut.  Jufqu’i  l’âge  de  fep^  ou  huit  ans  les  Enfans  ■ 
n’en  occupent  qu’un-,  mais  on  n’attend  pas  plus  longtems  a  les  fepaier  ,0 
parcequ’avec  le  panchant  de  la  Nation  pour  les  plaifirs  des  fens  ,  il  ne  raut 
plus  compter  for  leur  fagelfe  â  cet  âge.  Les  lits  font  de  petits  enfonce- 
mens ,  pratiqués  dans  les  murs  de  chaque  Maifon.  Ils  confiftenr  en  deux: 
ou  trois  planches ,  pofées  for  des  traverfes  ,  qui  font  foutenues  par  de  pe¬ 
tites  fourches.  Ces  planches  font  quelquefois  couvertes  d  une  natte  de  La- 
rallier  ,  ou  décotes  de  Balifier ,  avec  un  billot  de  bois  pour  chevet.  Les 
Maîtres  un  peu  libéraux  donnent ,  à  leurs  Negres,  quelques^grofles  toiles , 
ou  de  vieilles  étoffes  ,  pour  fe  couvrir  ,-  maisc’eft  un  forcrou  de  foin  pour- 
le  Commandeur,  qui  eft  obligé  de  les  leur  faire  laver  fouvent.  L  impor- 
5»  jour?  le? leurs' ùaas  le  refped: ,  ont  pour  eux  lajuftice  Sc  lanaifon.  Ubifup.  p,  470, 
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rance  de  les  tenir  propres  l’oblige  auflx  de  leur  faire  laver  fouvent  îeürs 
habits ,  &  de  leur  faire  rafer  la  tête.  A  l’égard  des  meubles ,  ils  confiftent 
en  CalebalTes  &c  en  vaifTelle  de  terre  ,  avec  des  bancs  ,  des  tables ,  ce  quel¬ 
ques  uftenfiles  de  bois  les  plus  riches  ont  un  coffre  ou  deux  ,  pour  y  con- 

ferver  leurs  hardes.  .  ^  ^  j  •  •  - 

On  lailfe  ordinairement,  entre  les  Cafés ,  un  efpace  de  quinze  ou  vingt 
piés ,  pour  remédier  plus  facilement  aux  incendies ,  qui  ne  font  que  trop 
Fréquens,  &  cet  efpace  eft  fermé  d’une  palilfade.  Les  uns  y  cultivent  des 
herbes  potagères.  Ce  d’autres  y  engrailTent  des  Porcs,  Dans  les  Habitations 
où  les  Maîtres  en  nourrilfent  auflî,  on  oblige  les  Negres  de  mettre  les  leurs 
dans  le  Parc  du  Maître ,  &  de  prendre  foin  des  uns  Ce  d^s  autres.  Lorfqu  ils 
veulent  vendre  ce  qui  leur  appartient  ,  ils  doivent  offrir  la  preference  a 
leur  Maître  :  mais  la  Loi  l’oblige  auflî  de  leur  paîer  ce  qu  il  acheté  d  eux  , 
au  prix  courant  du  marché.  Une  Ordonnance  fort  utile  ,  mais  dont  on  le 
plaint  que  l’exécution  eft  négligée ,  eft  celle  qui  defend  de  rien  acheter 
des  Net^res  ,  s’ils  ne  produifent  une  permiflSon  de  leurs  Maîtres.  C  eft  un 
moïen  fur  de  prévenir  les  vols ,  ou  d’arrêter  du  moins  ceux  qui  ont  la  mau- 
vaife  Foi  d’en  profiter  :  mais  ,  à  Saint  Domingue  comme  en  Europe  ,  il  le 
trouve  des  Marchands  fans  Religion  Ce  fans  honneur  qui  prenant  tout  ce 
qu’on  leur  jiréfente  à  bon  marché ,  entretiennent  les  Negres  dans  i  habi- 

*^^L’ufage  eft  de  leur  donner,  â  quelque  diftance  de  l’Habitation,  ou  pro¬ 
che  des  Bois ,  quelque  portion  de  terre ,  pour  y  cultiver  leur  Tabac ,  leurs 
Patates,  leurs  Ignames,  leurs  choux  Caraïbes  &c  tout  ce  eju ils  peuvent 
tirer  de  ce  fond  ,  avec  la  liberté  de  le  vendre  ou  de  l  emploier  a  leur  fub- 
fiftance.  On  leur  permet  d’y  travailler  ,  les  jours  de  Fete  ,  apres  k  Service 
Divin  -,  Ce  les  autres  jours ,  pendant  le  rems  qu’ils  peuvent  retrancher  a  celui 
aui  leur  eft  accordé  pour  leurs  repas.  Il  fe  trouve  des  Negres_,  a  qui  ce 
«ravail  vaut  annuellement  plus  de  cent  écus.  Lorfqu’ils  font  voifins  de  quel¬ 
que  Bourg  ,  où  ils  peuvent  porter  leurs  herbages  ôç  leurs  fruits ,  ils  croient 
leur  fort  très  heureux  (37);  ils  vivent  dans  l’abondance  ,  eux  ôç  leur  Fa¬ 
mille  ,  Ôc  leur  attachement  en  augmente  pour  leur  Maître. 

cela.  Sa  grande  joie ,  comme  celle  des  au¬ 
tres  Noirs  de  la  Maifon  ,  étoit  de  venir  m  a- 
vertir  qu’il  y  avoir  quelque  pauvre  François 
qui  demandpic  la  charité  :  eela  eft  rare  dans 
la  Colonie  ,  mais  il  arrive  quelquefois 
qu’un  Matelot ,  après  avoir  déferré^,  tombe 
malade,  Sc  qtfà  fa  fortie  de  l’Hôpital  la 
force  lui  manque  encore  pour  travailler.  DeS 
qu’il  en  paroiffoit  un  ,  il  y  avoir  autant  de 
gens  pour  me  l’annoncer ,  qu’il  y  avoir  de 
Domeftiques  dans  la  Maifon  ,  &  furtout  le 


(57)  Les  plus  miférahles  ne  veulent  pas 
ïeconnoître  qu’ils  le  foient.  Le  Pere  Labat 
donne  un  exemple  fort  remarquable  de  cette 
vanité.  J’avois ,  dit-il ,  un  petit  Negre  de 
quatorze  à  quinze  ans ,  fpirituel ,  fage  ,  af- 
feétionné  ,  mais  d  une  fierté  que  je  n  ai  ja¬ 
mais  pû  corriger.  Une  parole  de  mépris  le 
défefperoit.  Je  lui  difois  quelquefois  ,  pour 
l’humilier,  qu’il  étoit  un  pauvre  Negre  qui 
n’avoir  pas  d’efprit.  Il  étoit  fi  piqué  du  mot 

de  Pauvre  ,  qu’il  en  murmuroit  entre  fes  - -  -  .  •  j„ 

dents  iotfq?il  me  croioit  fâché  5  &  sll  petit  Negre  ,  qui  ne  manquoit  point  de  me 
.•uSqaé  i“  ne«.oi,  p,s,  U  pKnoit  U  venir  dire  ..d-un  ..r  eonre.»  &  en,prfé. 
liberté  de  me  dire  ,  qu’il  n  y  avoir  que  des 
Blancs  qui  fuffent  pauvres  ,  qu  on  ne  voïoic 
point  de  Negres  qui  demandaflent  1  auraoi* 
l»c ,  ôc  qu’ils  avcHcnt  trop  de  cœur  pour 


VCIUI  UJlt  ,  ui»  -  —  - 1 

mon  Pere  ,  il  y  a ,  à  la  porte ,  un  Pauvre 
Blanc  qui  demande  l’aumône.  Je  feignois 
quelquefois  de  ne  pas  entendre,  ou  de  ne 
yoiftoir  riso  donner  j  pour  avoir  le  plaing 
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ïî  eft  rare  que  les  Efclaves  Negres  foient  chaulTés,  c’eft-à-dire  qu*ils  aient  £tablissem. 
des  bas  &  des  fouliers.  A  la  réferve  de  ceux  qui  fervent  de  Laquais  aux  desPrançois 
Habitans  de  la  première  diftindtion  ,  tous  vont  ordinairement  nus  piés.  dansl’Uede 
Leurs  habits  journaliers  ne  confident  qu’en  des  Caleçons  &  une  Cafaque.  S.Dominüue. 
Mais  lorfqu’ils  s’habillent ,  aux  jours  de  Fctes  ,  les  Hommes  ont  une  belle  Habits  dfs  Ne» 
chemife  ,  avec  des  caleçons  étroits  ,  de  toile  blanche  ,  fur  lefquels  ils  por- 
tent  une  Caudale  ,  d’une  toile  de  couleur  ,  ou  d’une  étoffe  légère.  Ce  qu’on 
nomme  Candale  eft  une  efpece  de  juppe  ,  très  large  ,  qui  ne  va  pas  juf- 
qu’aux  genoux,,  &;  dont  le  haut  j  pliffé  par  une  ceinture,  a  deux  fentes 
fur  les  hanches  ,  qui  fe  ferment  avec  des  rubans.  Ils  portent,  fur  la  che- 
mife  ,  un  petit  Pourpoint  fans  bafques ,  qui  laiffe  trois  doigts  de  vuide 
entre  lui  &  la  Candale  ,  pour  faire  bouffer  plus  librement  la  chemife. 

Ceux  qui  font  affez  riches  pour  fe  procurer  des  boutons  d’argent,  ou  gar¬ 
nis  de  quelques  pierres  de  couleur,  en  mettent  aux  poignets  &  au  cou  de 
leur  chemife.  La  plupart  n’y  mettent  que  des  rubans.  Ils  ont  rarement  des 
cravates  &  des  juft’au-corps.  Dans  cette  parure  ,  lorfqu’ils  ont  la  tête  cou¬ 
verte  d’un  chapeau  ,  on  vante  leur  bonne  mine  ,  d’autant  plus  qu’ils  font 
ordinairement  fort  bien  faits.  Avant  le  mariage ,  iis  portent  deux  pendans 
d’oreilles  ,  comme  les  Femmes  j  enfuite  ils  n’en  portent  plus  qu’un  feul.  Les 
Habitans  J  qui  fe  donnent  des  Laquais  en  forme  ,  leur  font  faire  des  Can- 
dales  &  des  Pourpoints  y  avec  les  galons  &  de  la  couleur  de  leur  livrée  :  ils 
leur  font  porter  un  Turban  ,  au  lieu  de  Chapeau,  des  pendans  d’oreilles, 

&  un  carcan  d’argent  avec  leurs  armes.- 

Les  Negrefles,  dans  leur  habillement  de  cérémonie  ,  portent  ordinaire¬ 
ment  deux  juppes.  Celle  de  deflbus  eft  de  couleur  ,  &  celle  de  deffus ,  pref- 
que  toujours  de  toile  blanche  de  Coton  ou  de  Mouffeline.  Elles  ont  un 
Corfet  blanc  ,  à  petites  bafques,  ou  de  la  couleur  de  leur  juppe  de  defïous,, 
avec  une  échelle  de  rubans  ;  des  pendans  d’oreilles  d’or  ou  d’argent,  des 
bagues  ,  des  braffelets ,  &  des  colliers  de  petite  raffade  à  plufieurs  tours, 
ou  de  perles  fauffes ,  avec  une  Croix  d’or  ou  d’argent.  Le  col  de  leur  che¬ 
mife  ,  leS' manches  &  lesfaulfes-manches  ,  font  garnies  de  dentelle  ,  &  leur 
eoeffureeft  d’une  toile  très  blanche  &  très  fine,  relevée  aufli  de  quelques 
dentelles..  Cependant  on  ne  voit  cet  air  de  propreté  ,  qu’aux  Negres  &  aux 
Negrefles  qui  fe  mettent  en  état,  par  leur  travail ,  d’acheter  ces  ornemens 
à  leurs  frais  ;  car  ,  à  l’exception  des  Laquais  &  des  Femmes-de-Chambre 
de  cet  ordre,  il  n’y  a  point  de  Maîtres  qui  fafle. l’inutile  dépenfe  de  parer 
une  trouppe  d’Efclaves. 

Les  Européens  fe  trompent,  lorfqu’ils  s’imagmenr  qu’aux  Iles  on  fait 
confifter  la  beauté  des  Negres  dans  la  difformité  de  leur  vifage ,  particuliè¬ 
rement  dans  de  grofles  levres  ,  avec  un  nez  écrafé.  Si  ce  goût  eft  celui  de 
l’Eirope,  il  régné  fi  peu  dans  les  Colonies,  qu’on  y  veut  au  contraire  des 

de  le  faire  répéter.  Mais  mon  Perc  ,,repre-  au  Pauvre,,  il  ne  manquoit  pas  de  lui  dire,, 
noir  il ,  c’eft  un  pauvre  Blanc  ;  fi  vous  ne  en  le  lui  préfentant  ;  tenez  ,  pauvre  Blanc; 
lui  voulez  rien  donner  ,  je  vais  lui  donner  voilà  ce  que  mon  Maître  vous- envoie.  ;  5c, 
quelque  chofe  du  mien;  moi  qui  fuis  un  Ibrfqu’il  croïoit  que  je  le  pouvoisentendre, 
pauvre  Negre;  Dieu  merci-,  on  ne  voit  point  ille  rappeftoit,  pour  lui  donner  quelque  chofe 
de  Negre  qui  demande  l'aumône.  Quand  je  du  fien  ,  afin  d’avoir  lè  plaifir  dé  rappelleti 
Jui  avois  donné  ce  que  je  voulois  envoiex  encor v  pauvre  Blanc.  üé;/«p.  p.  48}. 


Bt  ABLISSEM. 

des  François 
dans  l’Ile  de 
S.Domingue. 


histoire  générale 

la  taille  beUe  ,  P  ^  lorfqu’elles  font  proche  duneRiviere.  Les  Ne- 

iun  plus  beau  noK  qae  ;'=c«e„Vam  ,h?„ge  .  dès  qulU 

rom''SadesT&  devient  alors  couleur  de  blftre  . 

Ils  font  d’une  patience  admirable  dans  leurs  maladies,  | 

en  "rou  â  pla.ndre,  “  fo  t  vif  • 

f-eft  un  fond  de  P.’ Ai!  rïnftémoln 

l^a^tb”;  de”  trbaXmé  fa  pehéau 

r“ûr :  “et  rtfaniry ttr  ^^t  ^  condanfas^. 

:;tnXte‘’4r,itTiilcauiqui^^ 

::  ^“fitSdtr.itre  fal5:h® 

„  fouet  il  monta  pas’touchl  -(,«).  Ceft 

„  defeendu,  comme  il  lun  ou  ^  -,  bravoure.  On  a 

à  ce  mépris  naturel  de  la  naort  ,  q  ^  fnnvent  dans  une  mélancolie 
.déjà  Xtqué  tfe  pendent,  ou  fe 

noire,  qui  les  porte  a  s  ote  ninc  fouvem  pour  faire  peine  a 

coupent  la  gorge,  au  monidre  P  retourneront  dans  leur 

leuts  Maîtres  ,  dans  1  opinion  qu  apte  cliriftophe  ,  emploïa  un 

Pais.  Un  Anglois  (ip).  '«^1.  dans  1  le  de  Sai«  Chtiaophe  ^ 

ilratagênae  fort  ils  fe  pendoienc  les  uns  après  les  autres, 

la  rigueur  ordinaire  a  la  Natio  ,  ^  P  ^  r  .  -i  averti ,  psar  uii  de 
,&  cette  fureur  augmentoit  de  J  réfolution  de  s’enfuir  dans 

Tes  Engagés  ,que  tous  fes  Negres  a  p  ^  .._.,gr  enfemble  dans  lent 

in  Boif  voifmi  &  de  s’y  pgndre  tous  pour  mo^n  différer 

Patrie.  H  conçut  f^^ 

que  ‘ie  quelques  jours l  exeoution^^ 

.quelque  rapport  a  la  TO^ladie  fit^’ebatger  ,  Rit  des  charettes  ,  des 

qué  fon  ^  httkzii  de  fa  Fabrique  ,,  avec  ofdre  de  Le 

Chaudières  a  Sucre  ,  pc  tou  .  lorfau’on  eut  vu  prendre  ce 

:=;  î  txi;  "5  ;î  S-ï  iraàis 
lÆi’iTpî-ïiS  3'î  v»i-. 

(jS)  C^éi  fu^rà  P  J>p.  4?®  -8c  4S?..*À  Major  Ç 
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âl  voulolt  les  y  accompagner ,  parcequ’il  y  avoir  acheté  une  grande  Habi-  êTTbussTm! 
ration  ,  où  il  écoic  réfolu  d  établir  une  Sucrerie  j  a  laquelle  ils  leroient  des  François 
beaucoup  plus  propres  que  des  Negres  qu’on  n’avoir  jamais  exercés  à  ce  dansl’Ilede 
-travail  ;  mais,  qu’alors,  ne  craignant  plus  qu’ils  pulTent  s’enfuir ,  il  les  feroit  S.Domingue. 
travailler  jour  &  nuit  j  fans  leur  accorder  le  repos  ordinaire  du  Diman¬ 
che  5  que  ,parfes  ordres,  on  avoir  déjà  repris  dans  leur  Pais  ceux  qui  s’e- 
toient  pendus  les  premiers  ,  &  qu’il  les  y  faifoit  travailler  les  fers  aux 
piés.  La  vue  des  Charectes  ,  qui  arrivèrent  auflî-tôt,  aïant  confirmé  cet 
étrange  langage,  les  Negres  ne  doutèrent  plus  des  intentions  de  leur  Maî¬ 
tre,  furtout,  lorfque  les  prelfant  de  fe  pendre,  il  feignit  d’attendre  qu’ils 
eulfent  fini  leur  opération  pour  hâter  la  fienne  ,  &  partir  avec  eux.  Il  avoit 
même  choifî  fon  arbre,  &  fa  corde  y  étoit  attachée.  Alors  ils  tinrent  en- 
tr’eux  un  nouveau  Confeil.  La  mifere  de  leurs  Compagnons  ,  &  la  crainte 
d’être  encore  plus  malheureux  ,  leur  fit  abandonner  leur  réfolution.  Ils 
vinrent  fe  jetter  aux  piés  de  leur  Maître  ,  pour  le  fupplier  de  rappeller 
les  autres ,  &  lui  promettre  qu’aucun  d’eux  ne  penferoit  plus  à  retourner 
dans  leur  Pais.  Il  fe  fit  preffer  longtems  ;  m.ais  enfin ,  fes  Engagés  ôc  les 
Domeliiques  blancs  s’étant  jettés  à  genoux  aufiî  ,  pour  lui  demander  la 
même  grâce  ,  l’accommodement  fe  fit ,  a  condition  que  s  il  apprenoit  qu  un 
féal  Negre  fe  fût  pendu,  il  feroit  pendre  le  lendemain  tous  les  autres  , 
pour  aller  travailler  à  la  Sucrerie  de  Guinée.  Ils  le  promirent  avec  fer¬ 
ment.  Le  ferment  des  Negres  fe  fait  en  prenant  un  peu  de  terre  ,  qu’ils 
fe  mettent  fur  la  langue  ,  après  avoir  levé  les  yeux  ôc  les  mains  au^Ciel , 
ôc  frappé  leur  poitrine.  Cette  cérémonie  ,  qu’ils  expliquent  eux-mêmes  , 
fignifie  qu’ils  prient  Dieu  de  les  réduire  en  poulfiere  ,  comme  la  terre  qu’ils 
ont  fur  la  langue,  s’ils  manquent  à  leur  jpromeife  ,  où  s’ils  altèrent  la  vé¬ 
rité.  Un  autre  Habitant  (40)  s’avifa  de  4ire  couper  la  tète  ôc  les  mains 
à  tous  les  Negres  qui  s’étoient  pendus ,  ôc  de  les  tenir  enfermées  fous  la 
clé  dans  une  cage  de  fer ,  fufpendue  dans-  fa  Cour.  L  opinion  des  Negres 
étant  que  leurs  Morts  viennent  prendre  leurs  corps  pendant  la  nuit ,  ôc  les 
emportent  avec  eux  dans  leur  Pais ,  il  leur  difoit  qu’ils  étoient  libres  de 
fe  pendre  lorfqu’il  leur  plairoit  j  mais  qu’il  auroit  le  plaifir  de  les  rendre 
pour  toujours  miférables ,  puifque  fe  trouvant  fans  tete  ôc  fans  mains  dans 
leur  Pais ,  ils  feroierit  incapables  de  voir,  d’entendre,  de  parler  ,  de  man¬ 
ger  ôc  de  travailler.  Ils  rirent  d’abord  de  cette  idée  :  ôc  rien  ne  pouvoir 
leur  perfuader  que  les  Morts  ne  trouvafient  pas  bientôt  le  moien  de  re¬ 
prendre  leurs  tètes  ôc  leurs  mains  ;  mais  lorfqu’ils  les  virent  conftamment 
dans  le  même  lieu  ,  ils  jugèrent  enfin  que  leur  Maître  étoit  plus  puilTant 
qu’ils  ne  fe  l’étoient  imaginé  ,  ôc  la  crainte  du  même  malheur  leur  fit  per¬ 
dre  Penvie  de  fe  pendre. 

Le  P.  Labat ,  qu’on  donne  pour  garant  de  ces  deux  faits ,  ajoute  que  fi 
ces  remedes  paroifient  bizarres ,  ils  ne  laifient  pas  d’être  proportionnes  a 
la  portée  d’efprit  des  Negres  ,  ôc  de  convenir  à  leurs  préventions  :  mais  de 
quantité  d’autres  exemples  ,  qui  prouvent  leur  dégradation  au-defious  de 
l’efpece  humaine ,  ôc  qui  femblent  juftifier  par  conféquent  la  rigueur  avec 


(40)  M.  Boriau, 
Tome  X  V. 
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H  I  s  T  O  I  R  E  G  É  N  Ê  R  A  L  E 

laquelle  on  les  traite 


Etablisszm.  où  le  même  Voiageur 
DES  François  roiHTent  embralTer  (41) 

DANS  l’IlE  de 

S,  PoJliiNCüî  ,  V  ^  dir-il ,  qu’ils  fé  convet- 

tilTent  aifément,  lorfqu’ils  font  hors  de  leur 
Pais  ;  Sc  qu’ils  perféverent  dans  le  Chriltia- 
nifiue ,  tant  qu’ils  le  voient  pratiquer  a  leurs 
veux ,  &  qu’ils  ne  voient  pas  de  lurete  a 
s’en  écarter  ;  mais  il  eft  vrai  auffi  que  des 
que  ces  motifs  ne, les  retiennent  plus 3  u® 


il  n’y  en  a  point  de  plus  étrange  que  la  difpofttioîïî 
ries  repréfepte,d  l’égard  du  Chriftianifme  qu’ils  pa¬ 


ne  fondent  non  plus  aux  promelfos  de  leur.^ 
Baptême  ,  que  fi  tout  cela  ne  s  etoit  paffé 

qu’en  fonge.  S’ils  retournoient  dans  leur- 
Pais,  ilsfe  dépouilleroient  auffi  facilement* 
du  nom  de  Chrétien ,  que  de  l’habit  dontr 
ils  fe  trouveroient  revêtus.  Tona.  lY-ps  45«*  - 
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CHAPITRE  IL 
yOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 


Awx  Iles  de  l’Amer-ique  Septentrionale  , 
DANS  LA  Mer  du  Nord. 


C/N  ne  répétera  point  à  quelle  occafionles  François  Scies  Angloiss’é-  Dîrîfion  générai 
cablirent  en  i6i^  dans  l’Ile  de  Saint  Chriftophe  ,  ni  comment  l’impru-  4e «s  iks. 
dente  jaloufie  des  Efpagnols  ,  qui  les  en  chalTerent  en  jo  ,  fervit  àfaire 
naître  cette  redoutable  efpece  de  Corfaires  ,  qui ,  fous  les  noms  de  Fli- 
buftiers  &  de  Boucaniers ,  furent  longtems  le  fléau  de  la  Monarchie  d’Ef- 
pacnie.  Mais  c’eft  de  ce  point  qu’il  faut  partir  ,  pour  voir  peupler  fuccef- 
fivement  un  grand  nombpe  d’iles  ,  qui  avoient  été  négligées  depuis  la  pre¬ 
mière  découverte.  Les  principales  mêmes ,  où  les  Efpagnols  s’étoient  éta¬ 
blis  ,  telles  qde  l’Efpagnole  ou  Saint  Domingue  ,  dont  on  vient  d’achever  la 
Defcription  ,  Cuba,  la  Jamaïque  &  Porto -ricco  ,  éprouvèrent  des  révolu¬ 
tions  qui  firent  changer  de  Maîtres  a  quelques-unes  ;  &  celles  ,  qui  font 
demeurées  au  pouvoir  de  l’Efpagne  ,  ne  furent  point  à  couvert  d’une  grande 
variété  de  changemens.  Commençons  par  leurs  noms  généraux ,  quelles 
tirent  de  leurs  rapporrs  entr’elies  ,  &  des  bornes  de  leur  htuation. 

On  diftingue  ordinairement  les  lies  de  la  Mer  du  Nord  en  quatre  Af- 
femblages  ou  quatre  Corps  ,  qu  on  nomme  les  Antilles ,  les  Bermudes  j 
les  lies  de  Terre-Neuve  &  les  Açores.  Ces  dernieres  ,  qui  appartiennent 
ZVL  Portugal ,  &  qui  n’en  font  éloignées  que  d’environ  deux  cens  cinquante 
lieues  ,  ont  paru  dans  nos  Defcriptions  précédentes  (42)  ,  par  la  feule  raifon 
qu’il  é’toit  impoflible  de  fuivre  les  Portugais  dans  leurs  courfes ,  fans  faire 
omnoître  des  lieux  de  paflage  où  leurs  Vaifleaux  relâchent  continuelle¬ 
ment.  C’eft  donc  aux  trois  autres  Corps  que  cet  article  eft  donné  j  8c  l’or¬ 
dre  ,  qu’on  va  fuivre  ,  fera  celui  dans  lequel  on  vient  de  les  nommer. 


VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
AUX  Antilles. 

iNTROD  U  CTZOÎJ^. 


O. 


^N  donne  aujourd’hui  le  nom  à' Antilles  à  cette  grande  quantité  d’iles 
qui  forment!  entr’elies  une  efpece  de  cercle  au-devant  des  Iles  du  Golfe» 
d,e  Mexique  ,  &  qui  furent  découvertes  en  1492.  par  Chriftophe  Co¬ 
lomb.  Elles  prirent  d’abord  le  nom  d’iles  Caraïbes ,  de  celui  de  leurs  pre- 

<41)  Voiez  le  Tome  II.  de  ce  Recueil 


VoÏAGES  ET 
I.TABLISSEM. 
AUX 

Antilles. 

Introduc¬ 

tion. 


H  I  S  T  O  I  R  E  G  É  N  É  R  A  LE 
miers  Habitans  5  mais  enfuite  elles  furent  divifees  en  grandes  &  petite 
Antilles  ;  &  ces  dernieres  le  furent  encore  en  Iles  de  Barlovento  ,  ou  fur 
le  vent ,  &  de  Sottavento ,  ou  fous  le  vent  (*)..  Comme  il  n’eft  pas  queftioiv 
ici  de  leur  ancien  état qui  fe  trouve  alfez  éclairci  dans  1  fliftoire  des 
premières  découvertes  i  obfervons  ,  pour  le  delfein  ou  nous  lommes  dy 
fuivre  les  Voïaseurs  &  d’en  donner  la  Defcription  d  apres  eux  ,  qu  ÿes 
font  peuplées  ^  àpréfent,-de  fix  Nations  diftérentes  -,  de  Caraïbes  .  on jLp^ 
riginaires  du  Pais,  d’Efpagnols  ,  de  François  ,  d’Anglois^,  de  Hollandois  , 
de  de  Danois.  Cette  idée  générale  nous  conduit  d  abord  a  donner  leurs 
noms  particuliers ,  avec  celui  de  leurs  Poffeifeurs  aéluels.  Les  Caraïbes  pof- 
fedent  feuls  la  Dominique  ,  Suini  Vincent  „  &  Btke  on  Btkia  ,  qui  tont  _ 
partie  des-  Iles  de  Barlovento  ,ou  fur  le  vent.- Les  Efpaanols  font  xVlaitces 
des  Lucayes  ,  les  plus  Septentrionales  de  toutes  les  Antilles  ,  de  CiWa  de 
Saint  Dominique  ,  de  Porto^icco  ou  Portoric  ,  &  comme  on  la  vu ,  d  une- 
partie  de  Saint  Domingue,  dans  les  grandes  Antilles  j  ils  polTedent  auffi. 
la  Jrinité  ^  Sainte  Marguerite  ,  &  Cubagua  ,  ou  1  lie  des  t  erles  ,fous  le 
vent.  Les. François  ,  avec  une  partie  de  Saint- Domingue^ dans  les  grandes 
Antilles,  ont  fur  le  vent  ^  Sainte  Croix  ^  Santés  ou  les  maints  ^  Saint 
Barthélémy  y  la  Guadeloupe  y  la  Defirade  y  Martini<^e  y  Marie-Galan- 
de  ,  Sainte  Lucie  y  la  Grenade  ,.  &  une  de  Saint-Martin.  Les  Anglois^ 

occupent  la  Jamaïque  dans  les  grandes  Antilles  ;  &  fur  le  vent ,  Angui- 
fola ,  ou  V  Anguille  ,  Barhados  ou  la  Barbade la  Barbude  y  Antigoay.Ta- 
bago-.  Mont! errât  ,-  Nevis  &  Saint  Chrijiophe.  Les  Hollandois  pol&dent- 
Buen-aire  Curaçao  y,  &  Oruba  fous  le  ventj  Saba  ,  Saint  Eujlache  &  une- 
partie  de  Saint  Martin  ,.  fur  le  vent.-  Les-  Danois  ,  ont  ,  fur  le  vent  , - 
la  petite  Ile  de  Saint  Thomas  ,.  une-  des  V lerges  fituees  au.  Nord-Eft  de- 

^°On  vuit  que  les  grandes  Antilles  fè  réduifent  proprement-i  quatre  (44) . 
qui  font  Cuba ,  Saint  Domingue ,  Porto  ricco  &  la-Jatnaïque  *,&  quelques- 

uns  les  comptent  même  au  nombre  des  Antilles  de  fur  le  vent , ,  pareequ  e 

les  font  à  loppofite  de  celles- de  Sottavento.  De  ces  quatre  grandes  Iles,, 
il  ne  refte  à  parler  que  de  la  Jamaïque  ,  ^ont  la  Defcription  ne  s  eft  pas  ■ 
trouvée  auirrnécelfauement  mêlée  que  celle  des  trois  premières  „  dans  le- 
cours  de  divers  autres  articles.  Mais  il  feroit  impoflible  de  traiter  des  An¬ 
tilles  en  général  ,  fans  nommer  fouvent  les  quatre  grandes  ,  &  lans  rap- 
peller  du  moins  l’attention  du  Leaeur  à  quelques-uns  des  evenemens  qu  ouï 

”  Il'L'dol'î'poinr  avoir  oublié  qu’après  la  deftruaion  de  la- double  Co- 

l°nie  de  Sa.nr  Chriftopha  eu  ,ir/élm  r^and";, 

femens  dans  plu-  avoïc  cte  compofee  ne  tardèrent  point  a  la  retaDlir. 
fieucsiies.  plufieuts  Iles  voifines,  où  ne  trouvant 

perdus  ceux  qui  ne  leur  préférèrent  poinr  la  vie  libre  de  la  Flibulte  cher- 
Eem  irmoïen  de  retourner  à  leVs  Habi.a, ion»  Warner  renrra  dana- 
les  fiennes  avec  quelques  Anglois  ;  &  quantité  de  François,  animes p 

(♦)  L’ufâgre  Praoçois  eft  lUs  du  vent  &  lies  au  vent.  „rn«ie  all^.  foaa: 

(44)  Elle!  ont  autour  d’elles  plufieuts  petites  Iles  ,.touter£t«ées^  comme- ete,  loua 

la  Zone-toBtide^' 
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d’Enambuc  leur  Gouverneur  ,  reçtirenr  aulTi  poflTeflion  de  leur  ancien  ter- 
lein.  Un  travail  ardent  répara  bientôt  toutes  les  pertes.  Le  Tabac  croifloit  Etablissem. 
dans  une  abondance  ,  qui  rendit  le  Commerce  florilTant.  On  manquoit  aux 
d’Ouvriers  ;  mais  d’Enambuc  &  Warner  permirent  aux  principaux  Habi-  Antilles. 
tans  d’aller  faire  des  recrues  en  Europe.  U  leur  en  vint  de  nombreufes ,  1655. 

avec  des  fecours ,  qui  les  mirent  en  état  d’étendre  leurs  Colonies.  Les  An- 
olois  furenr  les  premiers  qui  entreprirent  de  peupler  Montferrat,  Antigoa 
&  la  Barbade  ,  à-peu-près  dans  le  même  tems  que  les  Hollandois  s’établi¬ 
rent  dans  rile  de  Saint  Euftache  &  dans  celle  de  Saba.  D  Enambuc  vit  à 
re<^ret  que  par  la  lenteur  de  fes  AlTociés  de  France  à  féconder  fés  deflTeins 
on^  fe  laiflbit  enlever  des  Iles ,  fur  lefquelles  on  auroit  pu  s’attribuer  les 
mêmes  droits.  Dans  l’impuiffance  de  remédier  au  paflTé,  il  jetta  les  yeux 
fur  la  Guadeloupe ,  &  fes  mefures  étoient  déjà  prifes  ,  lorfqu’il  fur  pré¬ 
venu  par  VOlive,  un  des  Chefs  de  fa  Colonie.  Cet  audacieux  perfonnage,. 
aïant  fait  le  Voïage  de  France  fous  divers  prétextes  ,  s’étoit  aifocié  avec 
quelques  Marchands  de  Dieppe,  pour  établir  une  Colonie  a  la  Guade— ^ 
loupe ,  fous  la  Commillion  d’une  Compagnie  des  Iles  d  Amérique.  L  Olive 
&  du  Pleflis ,  Chefs  de  ces  Marchands  ,  furent  déclarés  Gouverneurs  des 
Iles ,  avec  une  égale  autorité.  Ils  y  arrivèrent  le  8  de  Juin  1^35  ,  à  la  tête 
de  cinq  cens  Hommes ,  qui  furent  attaques  ,  a  leur  arrivée  ,  de  la  famine 
&  de  diverfes  autres  maladies.  Ils  s’étoient  malheureufernent  placés  danS’ 
la  plus  ingrate  partie  de  File  ,  &  ce  ne  fut  pas  leur  feule  imprudence  ;  ils 
s’attirèrent  mal-à-propos  la  haine  des  Caraïbes  ^  qui  auroient  pu  leur  four¬ 
nir  des  vivres  en  attendant  que  la  terre  put  les  nourrir.  Du  Plelîis ,  failî> 
de  douleur ,  à  la  vue  des  malheurs  de  la  Colonie  ,  mourut  le  feptien^ 
jour.  On  lui  donne  un  caradere  aimable ,  avec  une  prudence  qui  manquoit 
à  fon  Collègue.  Les  hauteurs  de  l’Olive  ,  qui  demeura  feul  Gouverneur  , 

&  l’ardeur  de  fon  tempéramment ,  aiant  rendu  la  guerre  plus  vive  entre 
les  François  &  les  Caraïbes  ,  faillirent  de  ruiner  cette  Colonie  naifTante. 

U  chaflTa  ces  farouches  Infulaires  ;  mais  étant  palfés  à  la  Dominique ,  dont 
ils  mirent  les  Habitans  dans  leurs  intérêts ,  ils  revinrent  plus  forts  qu’ils 
a’étoient  partis.  Cette  guerre  dura  quatre  ans;  La  Colonie  ,  toujours  à  la 
veille  de  fa  ruine  ,  fe  voïoit  encore  plus  menacée  de  périr  par  le  décri  où 
elle  étoit  tombée  :  mais  l’Olive  perdit  la  vue  ,  &  fut  remplace  par  Aubert 
que  la’  Compagnie  lui  donna  pour  fucceffeur.  La  fagefîe  de  ce  nouveau 
Gouverneur  fauva  les  François  ,  en  faifant  regner  dans  leurs  Habitations,; 
une  paix  qui  ranima  le  Commerce  &  qui  leur  apporta  1  abondance. 

Pendant  que  la  Guadeloupe  fe  peuploir  ,  d’Enambuc,  à  qui  elle  venoir 
d’échapper  ,  tourna  fes  vues  fur  la  Martinique  ,  s’y  rendit  lui-meme  ,  en’ 
prit  polfelFion ,  &  l’aïant  peuplée  à  fes  propres  frais  ,  s’en  acquit  la  prq-- 
priété.  Il  y  laiffa ,  pour  fon  Lieutenant ,  du  Pont ,  &  pour  premier  Capi-^ 
raine  ,  la  Vallée.  Enfuite  ,  étant  mort  à  Saint  Chriftophe  ,  il  lailTa  tous  fes 
biens  ,  avec  fes  droits  fur  la  Martinique  ,  à  du  Parquet  ,  fon  Neveu  ,  Frere 
d’un  autre  Officier  du  même  nom  ,  qui  s’étoit  fignale  contre  les  Efpagnols> 
dans  leur  defcente.-  D’Enambuc  eut  pour  fucceffeur  au  Gouvernement  de- 
Saint  Chriftophe ,  iü  Halde  ,  fen  Lieutenant  ,  que  la  Compagnie  nommai 
Gouverneur^  eu  chef.  Mais  bientôt  du  Halde  étant  paffe  en  France  ,,  le^ 
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Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  commençoic  à  regarder  les  Iles  commy.utt 
objet  fort  intéreirant  ,  voulut  leur  donner  pour  General  un  ^nt 

la  naiirance  le  courage  5c  l’habilete,  repondiffent  a  fes  vues.  Il  ht  tomber 

fon  cho“  fur  Longvulersde  Porney  jBuüly  ôç  Graud^Crou  de  1 
de  Malte,  Commandeur  d’Oifemont  &  j  J 

Louis  XIII  le  fit  Gouverneur  &  Lieutenarit-General  ^  ^ 

que  (4O.  Il  partit  de  Dieppe  ,  le  15  Janvier  itî-j 9  ,  &  setant  rendu  ala 
Martinique  d^ans  un  mois  de  navigation  ,  il  vifita  fucceffivement  la  Guade» 
loupe  &  Saint  Chriftophe  ,  où  il  reçut  de  tous  les  François  le  ferment 

"^^A'^forârrivée ,  File  de  Saint  Chriftophe  prit  une  nouvelle  face.^  Il  fit 
bâtir  des  Edifes  dans  plufieuts  Quartiers.  Il  pourvut ,  avec  decence  ,  ai  en¬ 
tretien  des  Eccléfiaftiques.  Ilregla  ladminiftration  &Ma  Julhce.  Ü  reforma 
les  défordres ,  trop  communs  chez  un  Peuple  ramafte  do  differentes  1  ro- 
vTnces  Il  établit  dans  fon  lie  une  excellente  Police  ,  ne  fe  rendit  pas 
moins  aimable  aux  Etrangers  qu’aux  François.  Enfin  ,  lorfqu  il  eut  rend 
cette  Colonie  une  des  plus  belles  des  Antilles,  il  tourna  fes  foins  a  s e- 
tendre  dans  les  Iles  de  Saint  Barthélémy ,  de  Saint  Martin  ,  &c  de  Sainte 

^la  derniere  de  ces  trois  Iles  eft  fituée  entre  Saint  Chriftophe  &  Porto- 
rie  rn!is  beaucoup  plus  près  de  Portoric.  En  peu  de  rems  ,  elle  avoir  chan- 
«é  plufieuts  fois  de' Maîtres.  Les  Anglois  .&  les  Hollandois  ,  apres  en  avoir 
difp^uté  la  poffeffion  pendant  quelques  années  ,  étoient  enfin  convenus  de 

Il  ^^49;ie/Femierssappetcevant 

-  de  leurs  Rivaux  ,  les  forcèrent  d’y  renoncer  entièrement.  Cependant ,  ils 
ÿen  ouirent  pas  longtems.  Les  ffpagnols  de  Portoric  y  firent  une  def- 
cente  brûlèrent  les  Habitations ,  maffacrerent  ceux  qui  entreprirent^ 
Lûréfiftet ,  &  fire«„anfporter  le  refte  àla  «“^ude  •  avecUurs 
Dur  bagase  :  ils- s’arrêtèrent  quelque  tems  dans  llle.  Lorlquils  auoie  t 
temettri  f  la  voile  ,  ils  virent  arriver  un  Navire  Hollandois  , de  Saint  Euf- 
tache  •  où  fur  la  première  nouvelle  de  l’entreprife  des  Efpagnols  ,  on  - 
toit  perfuade  trop  imprudemment  qu’ils  avoient  fait  une  prompte  re  ra  e* 
Cè  vSffefu  fc  pris  Ls  la  momie  réf.ftance  ;  &  les  Efpagaols  f=  pre- 
mJen  àcondulre  leurs  Prifonniers  1  Portoric  .  lorfqu’ll  arriva  deux  Vaif- 
fe.nx  François  remplis  de  Soldats  &  de  munitions.  Le  Commandeur  de 
Pokev  les  envôïoit,  pour  dépoffeder  les  Efpagnols .  &  prendre 
Sr  -ne  au  nom  de  la  France.  Les  Hollandois  furent  mis  en  liberté  ;  &  les 
Ffnatnols  aimèrent  mieux  fe  foumettre  i  la  loi  qiu  leur  fut  impofee  de 
flCuei  i  de  partir  frir-le^champ  ,  que  rifquer  un  combat  contre 
des  Ennemis  dont  ils  n’avoient  pas  prévû  l’arrivee.  Leur  retraite  aia 
falirf  nîe”a  pouvoir  des  Françoif,  Juger  y  fut  envolé  avec  le  ri  re  de 
Luverneur,  le  forma  bien-tût  une  Colonie  fforiffante,  U  y  m.ourut , 

®'tamrir”Snal  de  Richelieu,  U» 

J  ►  I  louis  XIV  ,  les  guerres  Civiles,  &  d autres  rauonb , 

difpoferent  la  Compagnie  des  Iles  â  s’accommoder  de  foa  droit  .avec  .ce, us 
•([4;)  Ses  Lettres  font  du  mois  de  Septembre  i6j8. 
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oui  propoferent  de  l’acheter.  Du  Parquet  ,  que  dEnambuc  ,  fon  Oncle,  yoïages  it 
avoit  placé  à  la  Martinique  ,  avoit  commencé  à  s’établir  aux  Iles  de  la  etablissem. 
Grenade  &  de  Sainte  Lucie  (46).  H  acheta  les  droits  &  les  prétentions  de  aux 
la  Compagnie  fur  ces  trois  Iles.  Houel ,  Gouverneur  de  la  Guadeloupe ,  Antilles. 
traita  de  même  pour  celles  de  Mari-Galande  ,  de  la  Defirade  &  des  Saints.  1649. 
Les  deux  dernieres  ne  palloient  point  encore  pour  conquifes  ,  non  plus 
que  Sainte  Lucie  j  mais  on  les  fit  inferer  dans  les^ Traites,  de  peur  quil 
ne  prît  envie  à  quelque  autre  de  s  en  emparer.  D  ailleurs  j  plufieurs  Iles  ^ 
qui  étoient  autrefois  habitées  ,  font  aujourd  hui  defertes ,  telles  que  Sainte 
Croix ,  qui  après  avoir  été  peuplée  d’Anglois ,  de  Hollandois ,  Sc  fucceffi* 
vemenB  de  François  pendant  1  adminiftration  du  Commandeur  de  Poincy  , 
eft  enfin  fans  Habitans.  Sainte  Lucie  ,  que  les  Anglois  comptent  parmi 
leurs  pofieflions  ,  parcequen  16^0  ils  y  commencèrent  une  Colonie  qui  1 1 
ne  fubfifta  point,  n’eft  pas  moins  déferre.  La  Defirade  ,  les  Saints  &  la  1^50. 

Dominique  ,  font  auffi  fans  Habitans  François.  •  ^  \  r  ne- 

Pendant  que  la  Compagnie  des  Iles  fembloit  portée  a  fe  défaire  de  fes 
pofieflions  ,  le  Commandeur  de  Poincy  acheta  d  elle  ,  en  16^  i  ,  au- nom 
Se  l’Ordre  dé  Malte  ,  la.  propriété  dé-  Saint  Chriftophe  ,  de  Saint  Barthe-  1651.- 
lemi  ,  de  Saint  Martin  &  de  Sainte  Croix  :  ce  Traité  fut  ratifié  ,  deux  ans 
après’  par  des  Lettres  Patentes  du  Roi  ,  qui  ne  fe  réferva  que  la  fouve- 
raineté  de  tout  ce  qui  étoit  compris  dans  la  ceffion  de  la  Compagnie  ,  avec 
l’hommage  d’une  -  Couronne  d’or  de  mille  ecus ,  que  1  Ambafladeur  de  1  Or¬ 
dre  devoit  préfenter  à  chaque  mutation  de  Roi.  Les  trois  Iles  ,  ainfi  for- 
lies  des  mains  de  la  Compagnie ,  appartinrent  a  1  Ordre  de  Malte  &  a  di¬ 
vers  Particuliers  jufqu’en  166^.  _  .  _ 

Dans  cet  intervalle  ,  il  fe- forma  une  autre  Compagnie,  fous  le  titre  de 
France  Equinoxiale  ;  nom  qu’on  donnoic  alors  a  la  Guiane,  que  les  rran-- 
çois  appelloient  Cayenne.  On  a  vù  (*)  que  Poncet  de  Bretigny  avoir  déjà  tente 
un  Etablifiement  dans  cette  Région  méridionale,  mais  avec  fi  peu  de  fuc- 
cès  qu’il  lui  en  avoit  coûté  la  vie.  L  Abbe  de  Marivaux,  Doéteur  de  Sor^i- 
bonne,  Roiville  ^  Gentilhomme  de  Normandie  ,  ècla  Boulaie  ^IntQnàzm- 
général  de  la  Marine  ,  fc  promirent  plus  de  bonheur  ,  & ,  quoique  pouf- 
fés  par  des  motifs  fort  différens  ,  s’unirent  pour  la  même  entreprife.  Le 
zele  de  la  converfioH  des  Amériquains  étoit  l’unique  motif  de  Marivaux  : 

Roiville ,  s’il  en  faut  croire  ce  qu’on  a  publié  depuis,  avoit  en  vue  defe 
faire  une  efpece  de  Souveraineté  dans  ce  Païs  j  &  la  Boulaie  ne  penfoir 
qu’à  faire  fleurir  le  Commerce  é-t  la  -Marine  de -France  ,  -dont  il  avoit  la 
diredion  fous  le  Duc  de  Vendôme.  Cette  Compagnie ,  à  laquelle  s’aflb- 
.cierent  plufieurs  autres  perfonnes  d’une  fortune  &  d  un  rang  diftingues  ,  ob-  ' 
tint  des  Lettres  Patentes  vers  la  fin  de  16^1  y  8c  le  18  de  Mai  de  1  annee  —————— 

fuivante,-on  vit  embarquer  à  Paris  ,  devant  le  Jardin  des  Tuileries,  cinq  ^  5^° 
à  fix  cens  Hommes  engagés  à  fon  fervice  ,  pour  defeendre  la  Seine  jufqu  a . 

Rouen  ,  dans  de  grands  Barreaux.  Mais  le  fucces  fut  malheureux  des  1  em¬ 
barquement. -Marivaux ,  qui  avoit  été  l’ame  de  1  entreprife-,  5c  qui  devoit 
fe  rendre  à  Cayenne  ,  en  qualité  de  Directeur  General  ,  tomba  dans  la-- 

{46)  Ou  Sainte  Aïoufie  :  C’eft  ainfi  que  les  ciation  Efpagonle  de  Santa  Litcia. 

Mariniers  François  expriment  la  ptonon-  (*)  Yoïez  les  Tomes  précédens.  • 
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U  Riviere  «  donnant  fes  ordres.  &  fe  noïa  devant  la  Porte  <k  la  Con- 
fél-ence.  Roiville,  Général  de  la  Flotte  ,  fut  poignarde  ,1e  18  de  Juillet, 
dans  une  fédition  qui  s’éleva  fur  la  route.  Enfuite  ,  quelques  Jeunes  |en* 
confpirerent  la  mort  de  tous  leurs  Chefs,  dont  ^ 

Trois  des  complices  furent  arrêtés ,  &  le  plus  coupable  paia  de  fa  tete  un 
ü  noir  delTein  lies  deux  autres  furent  dégrades  dans  des  Iles  defertes  ,  & 
l’on  remarqua  que  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  meurtre  du  Gene¬ 
ral  ,  il  n’y  en  eût  aacun  qui  ne  périt  d  une  mort  fu^fte,  La  Co 
fe  fentit  de  cette  malédiétion  j  de  dès  le  mots  de  Décembre  de  1  &nnee  lui- 
vante ,  il  ne  refta  plus ,  de  cette  Compagnie  Françoife  ,  que  crânes 
de  quatre  ou  cinq  cens  Hommes ,  morts  de  maladie,  ou  par  ^ 

des^Sauvages.  Le  Gouyerneur  fe  fauva  ,  dans  une  Barque,  chez  les  An- 

glois ,  qui  étoient  ^alors  Maitres  de  Surinam.  ^ 

^  Ce  fut  vers  ce  tems  que  la  Jamaïque  ,  anciennement  decouverte  &  con- 
quife  par  les  Efpagnols;  paffa  au  pouvoir  de  l’Angleterre  ,  aveç  le  ^^cour? 
des  FliVftiers  François ,  qui  n’épargnoient  rien  alors  pour  établir  leur  pro¬ 
pre  Nation  dans  File  Efpagnole.  ^  l’Frablif 

■  OnAa  parlé  ici  de  Cayenne  ,  dont 


On  n  a  parle  ici  ae  v.ayeruic  ,  uuiit  va*  - — - 

ment ,  que^pour  fuivre  l’ordre  des  années  dans  la  création  des  Comble? 
HanUiL  qui  regardoient  les  Iles,  Il  s’en  forma  une  en  i6<J5  ,  1® 

titre^encore  de  Compagnie  de  la  France  Equinoxiale  ,  Sc  fous  la 
de  la  Barre  ,  Maître^  des  Requêtes,  Elle  rétablit  la  Nation  «l^ns  Ule  de 
Cayenne  (47)  ,  dont  les  Hollandois  s’étoient  empares  fous  la  çondmte  de 
Spmnger  Colonie  devint  bientôt  floriflante  Mais  cette  Compagnie 

n?Toft  ;as  longtems  de  fa  conceffion.  Dès  Fannée  Euvante  pn  vit  na^ 
tre  une  Compagnie  roïale  des  Indes  Occidenta  es ,  pour  remédier  a  d  vers 
défordres  ,  dLt  on  crut  avoir  trouvé  lafoiirce  dans  les  interets  ®  ' 

Quoique  la  France  eut  étendu  fa  domination  ,  elle  en  retiroit  peu  d  avati. 
taee.  Les  Compagnies  particulières  n’encourageoient  que  foiblement  Jeu  s 
Colonies  &  ces  EtablilTemens  faifoient  plus  de  Commerce  avec  les  Etran- 
OT’av’ec  lerè^  Si  quelques  Vaiffeaux  de  la 

fhercher  des  Marchandifes  ,  ils  les  trouvoient  fouvent 
Hollandois  ,  qui  les  avoient  prévenus.  On  penfa  donc  a  formej 
Compagnie,  alTez  puilTante  pour  fournir  a  toutes  ces  Colonies ,  avec  une 
inten?iln  d’autant  plus  égale  ,  qu’elles  Iqi  appartiendroient  toutes.  J}®? 
Francoifes  furent  rrehetées ,  des  Propriétaires  a 

dues!  L’Ordre  de  Malthe  &  tous  les  Particuliers  furent  rembourfes.  On 

traita  même  pour  la  Nouvelle  France  (4^).  En  un  f  . 

fions  furent  révoquées ,  &  les  Lettres  Patentes  expediees  e  ix  de  Juillet 
\66^.  Par  ces  Leures  (49)  ,  le  R:oi  accordent  a  la  pli 

en  toute  propriété ,  Juftice  &  Seigneurie  ,  le  Canada 
Ldie  les  Iles  de  Terre-Neuve  ,  File  de  Cayenne ,  &  Jes  1  ais  du  Conti¬ 
nent  de  l’Amérique  méridionale  depuis  FOrinoque  jufqu  ^  ^ 
le  pouvoir  d’y  faire  feule  le  Commerce  pendant  quarante  ans,  auliibien 

(a.-?)  Les  bornes  de  la  Conceffion  étoknt  f  Amazone  &  1  Grinoque. 

(i)  Voïez ,  ci-delTus ,  FEtabliircraent  des  franjois  im  la  Nouvelle  France. 

(49)  Ibidem,  fin’aiî 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v.  VII.  449 
qu’au  Sénégal ,  aux  Cô:es  de  Guinée  &  autres  lieux  d’Afrique.  A  ces  avan- 
^ges  ,  il  ajouta  la  remife  de  la  moitié  des  droits ,  pour  les  Marchandifes 
qui  viendroient  de  ces  Contrées  ,  l’autorité  de  nommer  des  Gouverneurs 
ôc  tous  les  Officiers  de  guerre  &  de  Juftice  ,  meme  les  Pretres  &  les  Cu¬ 
rés  j  enfin  5  le  droit  de  déclarer  la  guerre  &  de  faire  la  paix  ,  S.  M.ne  fe 
réfervant  que  la  foi  &c  l’hommage  lige  >  avec  une  Couronne  dor  du  poids 
de  trente  marcs  ,  à  chaque  mutation  de  régné. 

Les  fonds ,  pour  foutenir  une  dépenfe  fi  confiderable  ,  furent  propor¬ 
tionnés  à  l’importance  de  l’Entreprife.  En  moins  de  fix  mois ,  la  Compa¬ 
gnie  équipa  plus  de  quarante-cinq  Vaifieaux  ,  avec  lefquels  elle  prit  pof- 
feffion  de  tous  les  lieux  compris  dans  fes  Lettres ,  pour  y  établir  folide- 
ment  fon  Commerce.  Cependant  elle  ne  fubfifta  gueres  qu’environ  neuf 
ans.  En  1 474 ,  le  Roi  prit  la  réfolution  d’acquérir  pour  lui-même  ,  &  de  réu¬ 
nir  à  fon  Domaine  ,  toutes  les  Terres  ,Iles  &  Poffeffions  qu’il  lui  avoir  cé¬ 
dées.  Cette  révocation  ne  fut  pas  tout-à-fait  caufee  par  1  impuifiance  ou  la 
Compagnie  étoir  de  fe  foutenir.  Quoiqu’elle  eut  fait  de  grandes  pertes 
pendant  la  guerre  contre  les  Anglois  ,  jufqu’à  s  etre  vue  obligée  d  emprun¬ 
ter  plus  d’un  million  ,  &  d’aliéner  fon  droit  exclufif  pour  le  Commerce 
des  Côtes  d’Afrique  ,  il  lui  reftoit  de  puiffantes  reflburces  :  mais  comme 
le  principal  but  de  fon  Etabliffement  avoir  ere  de  faire  rentrer  dans  les 
mains  des  François  le  Commerce  des  Indes  Occidentales,  que  lesHollan- 
dois  s’étoient  infenfiblement  approprié  ,  elle  paroilToit  moins  neceffaire 
depuis  que  cette  vue  fe  trouvoit  fort  bien  remplie.  Les  Negocians  Fran¬ 
çois  5  à  qui  la  Compagnie  avoir  fouvent  accorde  des  permiffions  pour  tra¬ 
fiquer  aux  Antilles  Sc  au  Canada ,  y  avoient  pris  tant^  de  goût ,  &  s  etoient 
rendus  cette  navigation  fi  familière  ,  qu’on  ne  devoir  plus  craindre  de  les 
voir  fupplantés  par  les  Etrangers. 

Nous  allons  repréfenter  fucceffivement  toutes  ces  Iles ,  dans  1  ordre  des 
Etabliffiemens  dont  on  vient  de  donner  une  idee  generale  ;  mais  ,  pour 
l’origine  du  premier  ,  qui  fut  comme  la  fource  de  tous  les  autres  ,  il  fuffic 
de  renvoïer  à  l’Introduétion  du  fécond  article  de  Saint  Domingue. 

§ 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
PANS  l’Ile  de  Saint  Christophe. 

X)cJ  Tertre  place  cette  Ile  à  dix-fept  degrés  trente  minutes  de  Latitude 
Septentrionale ,  ôc  les  Anglois  à  dix-lept  degrés  vingt-cinq  minutes.  Elle 
a,  fuivant  du  Tertre,  vingt  lieues  de  circuit  ,  ôc  foixante-quinze  milles 
fuivant  les  Anglois  j  mais  Labat  ne  lui  donne  pas  plus  de  quinze  ou  feize 
lieues,  à  moins  qu’on  ne  veuille  compter,  dit-il,  une  Pointe  longue  ôc 
étroite  ,  qu’on  nomme  la  Pointe  des  Salines.  L’ancien  nom  ,  quelle  portoit 
parmi  les  Sauvages ,  étoit  Liamuiga  j  ôc  Chriftopbe  Colomb  lui  donna  le 
fien.  On  fe  difpenfe  ,  a-t’on  déjà  dit ,  de  répéter  comment  les  François  ÔC 
ies  Anglois  y  abordèrent  enfemble  ôc  s’y  établirent  de  concert,^ 

Ceux-ci  racontent  que  le  premier  Traité  entre  les  deux  Nations ,  figne 
TomsXF^  .LU 
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le  15  de  Mai  1617  ,  confifta  dans  un  partage  alTez  égal  de  l’ile,  &  qu«' 
les  anciennes  limites  fubfiftent  encore*,  quil  fut  réglé ,  en  termes  exprès  y. 
que  la  Pèche  ,  la  Chafle  ,  les  Salines  ,  les  Bois  ,  les  Mines  &  les  Ports fe^ 
roient  en  commun  ,  &  qu’on  fe  reuniroit  de  bonne  foi ,  pour  fe  derendre 
contre  toutes  fortes  d’Ennemis  (50)  ^  qu’enfuite  ,  lorfque  la  retraite  des- 
Efpaanols  eut  laiffé  aux  Habitans  des  deux  Nations  la  liberté  de  retourner 
à  leurs  Etablilfemens  ,  les  Anglois  furent  les  plus  prompts  a  fe  bâtir  des. 
Maifons  folides  ,  à  fe  procurer  des  Femmes  &  diverfes  commodités  ,  pen¬ 
dant  que  les  François  fe  contentèrent  d’habiter  des  Cabanes ,  à  la  manierez 
des  Caraïbes,  &  que  ne  penfant  point  à  fe  marier,  ils  manquèrent  long- 
tems  des  principales  douceurs  de  la  vie  (51).  Quoi  qu  il  en  foit d  Enam- 
bue  (ta)  ic  Warner ,  les  deux  Fondateurs  de  la  Colonie  ,.ne  vécurent  point: 
aïTez  pour  la  voir  dans  fa  perfeélion.  Le  premier  mourut  en  16^7  ,  ^ 
Warner  ne  furvécut  pas  longtems.  Ils  eurent  pour  SuGceüeur  au  Gouver¬ 
nement  ,  l’un  fon  Lieutenant ,  nommé  du  Halde  j  l’autre ,  le  Colonel  Rich.- 
Dans  un  efpace  fi  court,  les  deux  Nations  avoient  du  beaucoup  multi¬ 
plier  ,  puifqu’avant  la  mort  d’Enambuc  les  François  de  Plie  fe  trouvèrent', 
en  état  de  commencer  les  EtablilTemens  de  la  Guadeloupe  &  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  ôc  que  fuivant  les  Relations  Angloifes  on  comptoit  entre  douze 
&  treize  mille  Anglois  à  Saint  Chriftophe ,  avant  la  mort  de  Warner. 

La  principale  occupation  de  eette  double  Colonie  fut  d  abord  la  cul¬ 
ture  du  Tabac  ,  qui  fournit  alTez  long-tems  une  fubfîftance  abonnante  a. 


(50)  Nous  avons  ce  Traité ,  dans  THif- 
toire  Générale  des-  Antilles  ,  par  le  P.  dm- 
Tertre  ,  pp.  I7  &  fuivantes.  Il  porte  en  ef¬ 
fet  ces  conventions  générales,  mais  elles  font* 
accompagnées  de  huit  autres  articles  ,  qui 
regardent  la  Police  &  le  Commerce.  Les- 
noms  de  ceux  qui  le  fignerenr ,  avec  les  deux^ 
Chefs ,  font  Maître  Frajfy  ,.  Miniftre  An¬ 
glican  ,  Philippe  Salomon  ,  Interprète  ,  An¬ 
toine  Halton  ,  Jacques  t/flrey  &  Jean' 
Golin  ,  pour  TAngleterre  •.  Flumar  ,  le  Fer¬ 
re  ,  Chambaut ,  le  Breuil  ,.la  Barre  8c  Picot 
pour  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
de  France.  Un  des  huit  articles  porte  ,  que 

s’il  arrivoit  guerre  entre  la  France  &  l’An- 
M  gleterre ,  pour  cela  ne  pourroient  lefdits 
3,  Habitans  des  deux  Nations  fe  faire  la' 
33  guerre  ,  s’il  ne  leur  étoit  exprelTément 
33  commandé  par  leurs  Princes,  &  en _ cas 
33  de  tel  commandement ,  feroient  obligés 
33  de  s’entr’avertir  avant  de  faire  aucun  afte 
33  d’hoflilité.  Jamais  union  ne  fut  mieux 
cimentée  :  cependant  d’Enambuc  eut  bien¬ 
tôt  befoin  d’emploïer  la  force  pour  conte- 
air  les  Anglois. 

(51 J  On  lit  dans  le  P.  du  tertre  ,  que  la 
familiarité  s’étant  bien  établie  entre  les  deux 
Nations ,  33  les  François ,  qui  avoient  pour 
33  lors  peu  de  Femmes  en  leurs  Quartiers , 
30  emmenoient  librement  chez  eux  les  Fem- 


»  mes  dès  Ahglois:  on  a  parlé  ,  ajoute-t  i\i 
33  fort  différemment  de  ce  Commerce  :  les* 

33  uns  ont  dit  que  les  François  ufoient  d^e 
M  force  ,  &  quils  alloient  à  main  armée  r 
33  enlever  les  Femmes  8c  lés  Filles  de  leurs* 
33  voifins,  qu’ils  leur  renvoioient  apres  avoir* 
33  alTouvi  leur  paflibn  ;  d’autres  m  ont  af-  - 
»>  fùré  que  les  Anglois  étoient  eux- memes 
33  fi  lâches ,  que  de  prêter  leurs  Femmes  55- 
33  leurs  Servantes  à  nos  gens  ,  pour  quel-<- 
33  que  bon  repas  ,,  ou  pour  quelques  Mar- 
33  chandifes.  Mais  la  lubricité  des  Angloi-> 

33  fes  étoit  la  principale  caufe  dé  ce  dere— ■ 
33  glement  relies  venoient  effrontément  chez- 
33  les  François  ;  &  l’on  en  a  -y^u  ,  apres  avoir 
33  demeuré  quinze  ou  vingt  jours  chez  des  - 
35»  Officiers  , s’en  retourner  impunément  chez 
33  elles  ,  difant  impudemment  que  leurs  * 
33  Maris  étoient  des  lâches  qu’ils  fe- 

33  roient  trop  heureux  de  les  recevoir  fans  * 
33  ofer  rien  dire.  Enfin  ce  defordre  auroit 
pû  caufer  une  guerre-  fi  M-.  d  Enambuc 
n’éut  défendu  fous  peine  de  la  vie  ,  a  tous  ■ 
les  François,  de  retenir  aucune  Femme  An»- 
gloife  dans  leur  Café.  Ibid.  p.  ^  5 . 

(51)  Ce  Gentilhomme  étoit  un  Cadét  de 
la  Maifon  de  Vaudroques-Diel,  en  Norman¬ 
die,  &  s’étoit  fignalé  fur  Mer  avec  le  titre.. 

de  Capitaine-  du  Roi  fur  les  Mets  du  Ponent» 
ibid,  p,.  5, 


Tome  J.5 .  érv  6“.  J*a<ye  52,2. 
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ceux  qui  ne  craignoient  pas  la  peine  du  travail.  Enfuite,  l’exceflive  quan¬ 
tité  de  cette  marchandife  en  aïant  fait  diminuer  le  prix ,  on  forma  des 
Plantations  de  Sucre  ,  de  Gingembre  ,  d’indigo  ,  de  Coton  ;  &  la  terre 
s’y  trouva  li  propre ,  que  dans  peu  d’années  l’Ile  feroit  devenue  une  fource 
de  richelïes ,  fi  la  guerre  n’étoat  venue  troubler  le  cours  de  cette  profpé- 
rité.  Mais  avant  que  de  pafler  aux  révolutions  de  Saint  Chriftophe  ,  on 
doit  au  Leéleur  ,  une  Defcription ,  fans  laquelle  il  entreroit  mal  dans  la 
iiiite  des  évenemens. 

Cette  Ile  eft  délicieufe.  Ses  Montagnes ,  s’élevant  l’une  fur  l’autre  ,  don¬ 
nent  une  vue  charmante  autour  de  l’Ile  entière  ,  fur  toutes  les  Plantations 
qui  s’étendent  jufqu’à  la  Mer.  Entre  ces  Montagnes,  on  trouve  d’épouven- 
tables  rochers  &  d’horribles  précipices ,  d’épaifies  Forêts ,  des  bains  chauds 
&  fulfureux ,  furtout  dans  la  partie  Sud-Oueft.  L’extrémité  Sud-Eft  offre 
un  Ifthme ,  qui  s’avance  dans  la  Mer  à  la  diftance  d’un  mille  &  demi  de 
Nevis  ;  &  fur  le  même  rivage  ,  on  trouve  une  Saline. 

L’air  de  Saint  Chriftophe  eft  pur  &  fort  fain  ,  mais  fouvent  troublé  par 
des  ouragans.  Le  fol  eft  leger  &  fabloneux  ,  mais  extrêmement  fertile.  Il 
produit  un  Sucre  plus  fin  que  celui  de  la  Barbade  &  d’aucune  des  Antilles  : 
on  en  connoîtune  efpece,  quife  rafine  fans  être  pafTée  à  la  claie  ^  avantage 
extrême  pour  les  PoflefTeurs  ,  qui  fe  voient  épargner  beaucoup  de  dépenfe 
&  de  travail.  Le  milieu  de  l’Ile  n’eft  pas  ce  qu’elle  a  de  meilleur,  parce- 
qu’il  eft  compofé  d’un  amas  de  Montagnes  efcarpées  ,  &  de  Bois  impéné¬ 
trables  ,  qu’il  ne  fera  jamais  facile  d’éclaircir.  Mais  cet  efpace  ne  comprend 
pas  plus  de  cinq  ou  fix  lieues.  Huit  ou  dix  Rivières  coulent  des  Monta¬ 
gnes  ,  &  fourniffent  de  très  bonnes  eaux  à  plufieurs  parties  de  l’Ile. 

On  ne  s’arrête  point  aux  peintures  de  Rocheforr  (53),  qui  fonr  démen¬ 
ties  à  tout  moment  par  des  témoignages  oppofés.  Du  Tertre  ,  avant  les  ré¬ 
volutions  ,  Labat ,  dans  l’intervalle  des  guerres ,  Se  les  Relations  An^loifes 
depuis  que  l’Ile  eft  demeurée  toute  entière  à  cette  Nation  ,  font  les  feuls 
Guides  qu’on  veut  fuivre  dans  les  détails ,  6c  qu’on  va  faire  parler  fuc- 
eeflivement. 

Le  premier ,  qui  n avoir  vu  les  deux  Colonies  qu’au  berceau,  donne  à 
chaque  Nation  deux  principaux  Quartiers ,  fuivant  le  partage  qu’on  a  rap>^ 
porté  (54).  «  Dans  ces  quatre  Quartiers,  dit-il,  il  y  a  d^es  Forts  &  des 

Cojps-de-garde,  maisconftruiw  jufqu’a  préfent  à  la  mode  du  Pais  ,  c’eft- 
«  à-dire  de  Paliffades  6c  de  Terraffes.  Quelques-uns  ont  des  FolTés  3  d’au- 


(53^  Voïez  ci-deflus,  combien  les  Rela¬ 
tions  de  ce  Miniftre  fonr  mépâfées  ;  Tom. 
XIV. 

(34)  Donnons- en  les  termes:  i°.  Pour  la 
'BalTe-terre  ,  les  limites  du  Capitaine  War¬ 
ner  prendront  depuis  la  Riviere  qui  fait  la 
pmoitié  du  chemin ,  depuis  l'Habitation  de 
Meronas ,  &  qu’a  fait  le  fleur  Chantal  juf- 
-qu’à  la  Pointe  de  fable  ,  au  Vallon  du  Jar¬ 
din  de  Samuel  vers  le  Sud  :  &  pour  les  Ca¬ 
pitaines  d’Enambuc  &  du  Rolfey  ,  leur  par¬ 
tage  fera  depuis  ladite  R-ivicre ,  qui  fait  fé- 


paratîcn  defdîtes  Habitations  ,  allant  vers 
l’Eft,  jufqu’aux  Salines.  zo.Pour  le  Cabefter- 
re  ,  le  partage  dudit  fleur  Warner  fera  de¬ 
puis  le  côté  de  la  Riviere  de  Saint  Chrifto¬ 
phe  allant  vers  l’Oueft ,  jufqua  la  Cale  du 
Piftokt  5  &  le  partage  des  fleurs  d’Enambuc 
&  du  Rolfey  fera  depuis  l’autre  côté  de  la 
Café  de  Saint  Chriftophe  ,  allant  vers  l’Eft  , 
jufqu'anx  Salines ,  &  depuis  la  Café  du  Pif- 
tolet  jufqu’à  la  Pointe  de  Sable  ,  allant  vers 
l’Oueft. 

Lllij 
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H  I  S  T  O  I  R  E  G  Ê  N  É  R  A  L  E 
»  tïes  n’en  ont  point  *,  mais  tous  les  Forts  qui  commandent  les  Rades  on*^ 

„  du  Canon.  Une  efpece  de  Citadelle  ,  bâtie  par  le  Commandeur  de 
J»  Poincv  oui  vint  gouverner  les  lies  en  i<j59  j  etoit  eboulee  quinze  ans- 
«  après  ,  lorVque  je  palTai  à  Saint  Chriftophe  en  reprenant  la  toute  de  Fran- 
»  ce.  Quoiqu’il  n’y  eût  point  encore  de  Bourg  ,  ni  de  Ville  clofe  ,  il  y 
»  avoit  néanmoins  proche  du  Fort,  un  petit  Canton  ,  nomme  les  Maga- 
»  lins  où  l’on  voïoit  plufieurs  édifices,  les  uns  de  brique ,  ou  d^ehar- 
«  penterie  ,  couverts  de  tuiles  ^  &c  d’autres  couverts  de  feuilles  de  Cannes- 
,,  IvL  de  Palmiftes.  La  grande  Café  ,  qu’on  nommoit  le  Magafin  de  Mon- 
„  fieur ,  étoit  fort  propre  ,  &c  fervoit  de  Salle  de  Confeil  au  Comman-^ 

»»  deur  de  Pbincy.  Plufieurs  Artifans  ,  ôc  quelques  Aubergiftes  ,  s  etanr 
t»  établis  dans  le  même  lieu,  on  comptoir  ,  avec  le  tems ,  d  y  former  un* 

»  Bours.  Mais  ce  que  je  remarquai  de  particulier  ,  §c  quinetoit  point  eri- 

cote  établi  dans  les  autres  Iles- ,  ce  fut  une  Boucherie  ou  I  on  vendom 
«  tous  les  jours  de  la  viande  fraîche.  Il  étoit  d’autant  plus  facile  au  Bou^ 

>•  cher  d’en  fournir  avec  abondance  j  qu’on  etoit  oblige  de  tuer  fouvenc. 
»  du  Bétail  parcequ’il  multiplioit  exceffivement  ,  &  que  la  plupart  dey 
:  Terferétant^occupées  par  des  Cannes  de  Sucre  ,  il  y  reftoit  peu  de  pâ- 

Les  leux  Quartiers  des  François  avoienr  quatre  Eglifes  ,  qui  avoient  ete' 
delfervies  jufquen  1^46  par  des  Capucins  ^  mais  ces 
chaffés  dans  une  fédition(5  5)  ,  leur 

par  des  Carmes.  Les  premiers  n’eurent  qu  une  Egide ,  &  les  Carmes  en  eu 
rent  trois*  Il  y  avoit  auffi  deux  Chapelles ,  deflervies  par  un  Aiimonier  ,, 
l’une  au  Château,  l’autre  à  Cayonne  ;  avec  un  Hôpital  pour  les  Malades  „ 
bâti  par  les  libéralités  du  Commandeur  de  Poincy  ,  qui  avoir  donne  cin¬ 
quante  Efclaves  ,  pour  l’entretenir  du  revenu  de  leur  travail. 

^  Le  Château,  bâti  par  le  même  en  1640  ^  etoit  le  Hus  bel  édifice  de 
toutes  les  Iles.  Il  étoit  compofé  de  quatre  etages  ,  de  fept  ou  huit  toifes 
de  laraeur,  couverts  en  Platte-forme ,  à  la  maniéré  d’Italie.  On  * 

dans  la  Bafie-Cour  ,  un  Arfenal ,  &  quelques  petits  Batimens  pour  les  Do- 

meftiques.  La  Chapelle  n’écoit  que  de  bois -.elle  avoir  fervi  delo^ment  a. 
fl’Fnambuc  &  même  au  Commandeur  de  Poincy  ,  avant  lereiftion  du 
Château  Le  Quartier  desNegres-,  qu’on  nommoit  la  Ville  d’Angole  ,  eton. 
â^'^l’on  trouvoit,  un|eu  aidelTus  ,  plufieurs  Maxfons  de  pierre  & 
de  brique,  qui  étoient  la  demeure  de  quantité  d  Artifans  ,  tels  que  des 
Corroïeurs,  des  Serruriers,  des  Tailleurs  &  des  Maçons. 

L  bois  étoit  déjaaufli  rare,  dans  lesQuartiers-François^qu  il  y  avoir  ete 

en  abondance  :  &  ceux  qui  favoient  le  ménager  en  tiroienr  autant  de  pro¬ 
fit ,  qu’il  caiifoit  d’incommodité  lorlqu’on  étoit  oblige  de  le  couper  pour  la 


(55)  Da  Tertre  raconte  que  le  Supérieur 
ne  voulant  pas  laiffer  le  Saint  Sacrement 
expofé  à  la  fureur  d’un  Peuple  révolté  con¬ 
tre  fes  Chefs,  s’en  faifit ,  &  que  le  tenaiic 
à  la  main  il  fut  conduit  avec  tous  fes  Reli¬ 
gieux  ,  à  la  vue  des  Anglois ,  dans  la  Mai- 
fon  de  ia  Compagnie  j  qu’après  trois  jours 


de  Pfifon ,  pendant  léfquels  ils  reprochèrent 
cette  violence  au  Peuple  ,  ils  furent  chalTés, 
le  Supérieur  portant  toujours  le  Saint  Sacre¬ 
ment  à  la  main  &  chantant  le  Pfeaume^  In 
exitu  Ifrael  de  Egypte,  ï\%  fe  retirèrent  a  la 
Guadeloupe./».  30 J. 
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cülture  des  terres.  L’Ile  auroit  beaucoup  fouffert  de  cette  privation  ,  fi  1  on 
ïi’eut  trouvé  le  moïen  d’y  fuppléer ,  en  fe  fervant  des  Cannes  de  Sucre  , 
lorfqu’elles  ont  palTé  par  le  Moulin. 

Labat,  qui  reproche  avec  railbn  à  du  Tertre  de  s’être  plus  occupé  de 
t’Hiftoire  des  Antilles  que  de  leur  Defeription  &  de  leurs  propriétés  (5  6)  ,  Saint 
n’a  pas  donné  dans  le  même  défaut.  Il  étoit  à  Saint  Chriftophe  en  1700, 
c’eft-à-dire  plus  de  quarante  ans  après  du  Tertre,  Sc  dans  des  circonftan-  '  * 

ees  qui  ne  pouvoient  lui  offrir  qu’un  foible  refte  de  la  fplendeur  où  les 
François  étoient  parvenus.  Dans  cet  intervalle  ,  on  verra  bientôt ,  qu’aïant 
été  chalTés  de  l’Ile  par  les  Anglois  ,  ils  n’y  étoient  rentrés  que  depuis  la 
Paix  de  Rifwick  ;  &  les  fruits  d’une  longue  pofTeffion  avoient  été  fort  al¬ 
térés  pendant  leur  abfence.  Mais  comme  on  n’a  publié  aucune  Relation  de 
l’état  où  ils  avoient  laiffé  leurs  Quartiers,  011  jugera  de  ce  qu’ils  dévoient 
être  avant  cette  difgrace ,  par  la  fituation  où  Labat  les  trouva.  Il  feroio 
difficile  de  la  reprélenter,  fans  fuivre  ce  Voïageur  dans  une  partie  de  fes 
courfes. 

Il  obferve  d’abord  que  la  maniéré ,  dont  on  lui  avoir  parlé  de  Saint  Chrif¬ 
tophe  ,  lui  en  avoir  fait  concevoir  une  idée  fort  différente  de  ce  quelle 
€ft  réellement..  Il  fe  l’étoit  figurée  ,  dit-il ,  comme  une  terre  plâtre  &  unie  -, 

&  cependant ,  on  ne  la  prendroit,  de  loin ,  que  pour  une  groffe  Montagne 
qui  en  porte  une  plus  petite  fur  une  de  fes  pointes  ;  il  ajoute  que  c’eft  peut- 
être  cette  forme  ,  autant  qu’aucune  autre  raifon  ,  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  Saint  Chriftophe  (57).  En  approchant,  néanmoins,  on  remar¬ 
que  que  cette  groffe  Montagne  fe  divife  en  plufieurs  autres  ,  qui  font  plu- 
fieurs  têtes  au  milieu  de  l’Ile  ,  &  qui  forment  de  beaux  Vallons  ,  avec  une 
pente  douce  &  commode ,  qui  va  jufqu’au  bord  de  la  Mer  j  de  forte  que 
du  bord  de  la  Mer  jufqu’au  pié  des  Montagnes  ,  on  trouve  en  divers  en¬ 
droits  jufqu’à  deux  lieues  d’un  Pais  fort  uni ,  à  l’exception  de  quelques  ra¬ 
vines  ,  dans  lefquelles  on  a  pratiqué  des  chemins  fi  commodes ,  qu’on  peut 
faire  le  tour  de  l’ile  en  CarofTe. 

Cette  facilité  de  voïager  fit  naître  à  Labat  la  curiofité  de  vifiter  Plie 
entière.  Depuis  la  reftitution ,  M.  de  Geranis  ,  Capitaine  de  Vaiffeau,  y 
commandoit  à  la  place  du  Commandeur  de  Guftaut ,  Lieutenant  du  Gou¬ 
vernement  Général  ,  qui  en  étoit  Gouverneur.  Labat  ,  après  y  avoir  été 
bien  reçu  de  cet  Officier ,  &  du  P.  Girard ,  Supérieur  des  Jéfuites ,  étoit 
allé  palfer  quelques  jours  à  l’Habitation  d’un  Capitaine  de  Flibuftiers  , 
nommé  Lambert  ,  qui  n’étoit  éloignée  que  de  cinq  quarts  de  lieues  du 
Bourg.  Les  Bâtimens  en  étoient  encore  imparfaits ,  mais  on  y  faifoit  déjà 
de  très  beau  Sucre.  Labat  y  eut  d’abord  un  amiifement ,  auquel  il  nes’at^ 
tendoit  pas  j  ce  fut  d’aller  le  foir  à  la  Chaffe  des  Singes.  Tandis  que  les 
'Anglois  étoient  demeurés  maîtres  des  Terres  Françoifes,  dont  la  plus  gran¬ 
de  partie  étoit  reftée  en  friche  ,  les  Singes, qui  s’étoient  échappés  des  Mai- 
fons  pendant  la  guerre  ,  avoient  tellement  multiplié  ,  que  depuis  qu’on 
avoit  repris  pofTeffion  de  Pile  ,  on  les  voïoit  en  fort  greffes  trouppes  :  ils 
venoient  exercer  leurs  larcins ,  jufques  dans  les  Màifons  ;  ôc  lorfqu’onplan— 

(59)  Dans  la  Préface  de  fes  nouveaux  Voïages  aux  Iles  de  l’Amérique. 

{sî  7}  Elle  fut  découverte  le  jour  Je  ce  Saiat,  &  l’ Amiral  Colomb  ca  portoît  le  nomi- 
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toit  des  Cannes des  Patates,  ou  des  frmts  ,  il  falloit  y  veiller  jour  Sc 
nuit  fl  l’on  ne  vouloit  pas  qu’ils  emportallent  tout  ce  quon  avoit  tnis  ea 
terre  Les  Chaiïèurs  en  tuerent  quatre ,  &  la  chair  en  parut  bonne  a  La- 
bat  elle  eft  tendre ,  dit-il ,  blanche ,  délicate  ,  &  fe  mange  a  toutes  fortes 
de  fauces  Ce  fut  de  l’Habitation  de  Lambert ,  qu’il  partit  a  Cheval  avec 
lui  pour  faire  le  tour  de  l’Ile.  Ici ,  la  variété  des  .objets  .8c  des  Deforip- 

rions  Wee  de  lui  laifler  tout  l’honneur  de  fon  trecit.  r,  ■  r 

Nous  partîmes  d’affez  bon  matin ,  pour  aller  dîner  facilement  a  la  Pointe 
de  Sable!  où  nous  fumes  retenus  à  coucher  (58).  Le  fécond  jour  ,  nous 
allâmes  dînera  l’Anfe  Louvet ,  chez  M.  de  Courppn,  Lieutenant-de-Ro  , 
Commandant  du  Quartier  de  la  Pointe  de  Sable,,  qui  nous  retint  aufo 
pouTr  fir  ;  8c  le  troifieme  jour  de  notre  Voïage ,  nous  nous  retrouvâmes 
chez  le  Capitaine  Flibuftier  ,  après  avoir  d me  chez  ma  Anglois  de  fa  corn 
fo  ffanc^nommé  le  érip^s.  Ma  c^iolité  fut  agréablem^t  fam- 

fai  e  Lllé  eft  petite,  mais  très  belle  &  bleu  cultivée.  Le  teirein  de  la 

Cabêfterre  8c  de^  la  Baiïeterre  eft  d’une  fécondité  admirable.  Lair  y  eft  tms 

pur  •  s’il  y  avoir  un  Port ,  8c  fi  Peau  y  étoit  un  peu  plus  commune  ,  le  fe- 
four  en  fLoit  enchanté.  Elle  .(.55))  eft  tellement  partagée  entre  les 
lions  ejue  les  François  polTedent  les  deux  bouts ,  c’efb-a-dire  les  cotes  e 
_  l.  ‘ nr  lao  Anfrlnis  du  Noi'd  ôc  du  Sud.  La  partie 


^  °i  d<=^rOuarders  Anglois  eft  de  fe  communiquer  par  pn  chemin  quils 
mft  fait  dans  la  Montagne  ;  au  lieu  que  les  deux  Quyiers 
vent  avoir  de  communication ,  fans  paflTer  par  oeux  J^c^ 

^es  font  toujours  libres  pendant  la  paix  ;  mais  des  que  a  e^  d 

f®!  .n  PnroDe  entre  les  deux  Nations  ,  il  faut  que  1  une  chade  1  autre 
de  rile.  Pn  avoir  fait  autrefois  des  Concordats  pour  ude  rrddtr  rte  per 

HPtnelle  qui  n’ont  jamais  été  bien  obferves.  ^ 

T  a.  Rade  An^loife ,  nommee  fimplement  la  grande  »  .R  . 

La  Kaae  nnj3  >  rroiivant  fermée  par  les  deux  cuiflf^s  de  la 

Ouvrages  axréri^rs  .  L  cette  C-r  .  «n  Forrin,  pour 

friere  ;  ce  qui  leur  Autant  que  feu  pus  juger  ,  eu 

la  defenfe  de  leur  principale  roitc  ^  c^^rprie  voifme ,  accompa- 
m’arrêtant  exprès ,  fous  pretexte  de  vifiter  une  Sucrerie  v  1  ï 

(,8)  Dans  l'HaHution  &  par  la  ramillc  Canon  ’  ,  comme  l’Ao. 

Al  r.a„Sois  nommé  Knd ,  qn.  fon  meute  “Ses  temrfoient  clangé*. 

avoit  fait  refpeaer  de  toute  la  Colonie ,  &  teur ,  quoi<iue  les  tems  la  , 

qui  avoit  été  tué  depuis  peu d’un  boulet  ,de 
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gnée  d’un  Moulin  à  Vent,  ce  Fortin  n’eft  pas  capable  d’une  longue  réfif- 
tance ,  parcequ’il  peut  être  battu  d’une  autre  hauteur  ,  qui  n’en  eft  qu’à 
deux  cens  pas;  Sc  pendant  qu’on  le  battroit,  on  pourroit  attacher  le  Mi¬ 
neur  fous  fes  petits  Ouvrages  ,  &  les  faire  fauter  avec  d’autant  plus  de 
facilité  5  que  tour  ce  terrein  n’eft  pas  plus  difficile  à  couper  que  la  pierre 
de  Ponce. 

Un  peu  au-delà  de  la  Riviere ,  qui  fépare  le  Quartier  Anglois  du  Quar¬ 
tier  François  nommé  la  Pointe  de  Sable ,  nous  vîmes  un  petit  Fort ,  qui 
nous  parût  aftez  bien  réparé  ;  cependant  j’obfervai  que  les  Ouvrages  ont 
plus  de  propreté  que  de  confîftence  ,  ôc  qu’ils  pourroient  être  emportés 
fans  beaucoup  d’efforts.  Sa  Garnifon  confiftoit  alors  dans  une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine.  A-côté  du  Bourg  François  de  la  Baffeterre ,  il  y 
avoir  un  autre  Fort ,  que  je  vifitai.  Il  tomboit  en  ruines  ;  &  j’admirai  qu’on- 
ne  penfât  point  à  le  rétablir,  tandis  qu’avec  fort  peu  de  dépenfe  on  en 
auroit  pu  tirer  plus  de  fervice  que  des  retranchemens  qu’on  faifoit  autour 
du  Bourg ,  &  qui  ne  me  parurent  pas  capables  de  la  moindre  défenfe.- 
G’étoient  de  méchans  piquets,  de  toutes  fortes  de  bois  mous  ,  avec  des 
fafcines  d’herbe ,  dont  le  meilleur  effet  ne  pouvoir  être  ,  que  ^d’empêcher 
le  fable  de  s’ébouler.  Rien  n’eft  plus  inutile  que  les  Ouvrages  de  cette  na¬ 
ture  :  ils  ne  fervent  qu’à  fatiguer  les  Flabitans ,  &  qu’à  faire  perdrede  tems 
aux  Efclaves  ,  par  des  corvées  qu’on  exige  d’eux. 

L’Ile  de  Saint  Chriftophe  ne  peut  fe  maintenir,  dans  un  tems  de  guerre, 
que  par  la  bonne  conduite  de  fon  Gouverneur  ,  &  par  la  bravoure  de  fes 
Habitans.  Les  Trouppes  réglées  que  la  France  y  entretenoit  autrefois ,  fup- 
pléoient  au  petit  nombre  des  Habitans  ,  &  ne  laiffbient  rien  à‘  redouter,, 
parceque  c’étoient  des  Bataillons  entiers  des  vieux  Régimens  de  France, 
tels  que  Navarre,  Normandie,  Poitou,  5c  divers  autres  ,  dont  les  Sol¬ 
dats  étoient  aguerris  &  commandés  par  des  Officiers  d’expérience  :  au  lieu 
que  les  détachemens  de  la  Marine  ,  que  j’y  ai  vûs ,  n’étoient  compofés  que 
de  mauvaifes  recrues  levées  aux  dépens  des  Officiers  ,  en  échange  du- 
Brevet  qu’ils  obtiennent.  Au  refte  ,  les  Anglois  n’étoient  pas  mieux  en- 
Soldats  5c  en  Officiers  :  mais  le  nombre  en  étoit  plus  grand,  parceque  la' 
lituation  de  Saint  Chriftophe ,  au  milieu  des  Iles  Angloifes ,  leur  donne 
la  facilité  d’y  faire  venir  des  Hommes  ;  tandis  que  les  François  font  pri¬ 
vés  de  cet  avantage ,  par  l’éloignement  de  leurs  lies. 

Les  Salines  de  Saint  Chriftophe  font  communes  aux  deux  Nations,  quoi¬ 
qu’elles  fe  trouvent  dans  la  partie  Françoife  ;  comme  la  Souffriere  l’eft  auf* 
fl,  quoique  limée  dans  la  partie  Angloife.  Il  y  a  des  Salines  naturelles ,  à 
la  Pointe  qui  en  porte  le  nom  ;  leur  fel  eft  d’une  blancheur  parfaite  ,  mais 
plus  corronfque  celui  de  France.  Elles  pourrtiient  être  augmentées ,  5c  ren¬ 
dues  meilleures  avec  peu  de  frais. 

L’Ile  de  Saint  Chriftophe  aïant  été  la  première  habitée  ,  fes  Habitans', 
qui  avoient  eu  plus  de  tems  que  les  autres  à  former  leurs  maniérés,,  étoient 
devenus  auffi  polis  qu’on  l’eft  dans  les  meilleures  Villes  de  l’Europe.  Il 
étoit  paffe  en  Proverbe  que  la  Nobleffe  étoit  à  Saint  Chriftophe  ,  les  Bour¬ 
geois  à  la  Guadeloupe ,  les  Soldats  à  la  Martinique  ,  5c  les  Païfans  à  la’ 
Grerude.  L’air  pur  de  Saint  Chriftophe  y  rend  le  fang  très  beau.  Les  Fem-- 
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mes  y  ont  le  teint  admirable  &  les  traits  fort  reguhers.  L  efprit  &:  la  vi¬ 
vacité  font  des  qualités  communes  aux  deux  fexes.  Tous  les  Habitans  font 
parfaitement  bien  faits  j  avantage  commun  a  tous  les  Greoles  de  l  Amérique 
Lançoife  &  Angloife  ,  où  il  eft  auffi  rare  de  trouver  des  boffus ,  des  borgnes 
&  des  boiteux ,  qu’il  eft  ordinaire  d’en  voir  en  Europe.  Le  bon  goût  des 
Habirans  fe  faifoit  remârquer  ,  jufques  dans 

leurs  Habitations.  Quoiqu’il  n’y  eut  pas  plus  dun  an  quils  etqient  ren¬ 
trés  dans  leurs  biens ,  6c  qu’ils  les  eulfent  trouves  dans  le 
dre  ,  on  y  voïoit  déjà  regner  autant  de  propreté  que  s  ils  n  en  fulfeiupotnt 
fortis  toutes  les  Maifons,  brûlées  pu  démolies  par  les  ^ 

voient  encore  avpir  été  rebâties  j  mais  il  ne  manquoit  rien  a  q 

l’avoient  été  dans  un  efpace  fi  court ,  ôf  le  Bourg  en  contenoit  déjà  un  plus 

grand  nombre  que  celui  de  la  Guadeloupe.^  •  -n  >  r  Téfnifpc 
°  Le  foirituel  de  la  Balfeterre  Françoife  etoit  adminiftre  par  des  Jeluites , 

&  celuf  de  la  Cabefterre  par  des  Capucins.  Ce  fécond  Q^-^ier  n  ^ 

qu’une  E^rlife  ,  qui  étoit  dans  le  Bourg ,  Ôc  qui  appartenoit  aux  Habitai  . 

Se  avoir  cent  Lgc-cinq  ou  trente  piés  de  long,  fur  trente-fix  de  large 

&  deux  Chapelles  j  qui  taifoient  la  Croifée  ,  avec  une  Sacriftie  derrière  le 

Maître-Autel!  Les  murs  avoient  cinq  piés  d’épaiflTeur  ; 

étoit  peu  proportionnée  ,  puifqu’elle  n’etpit  que  de  douze 

^res  étoient  ceintrées ,  &  garnies  ‘If  ÿ  ml 

.étoit  foutenue  par  une  charpente  très  forte ,  rnalTive  &  ^  \ 

néral  l’édifice  etoit  pefant  &C  materiel  ;  mais  il  pouvoir  refifter  a  la  vio 

Jence  des  Ouragans,  qui  font  fréquens  dans  cette  Ile  ’ 

étoit  fort  proprl  Les  Anglois  ,  qui  ^^pient  conferve  s  en  ^ 

comme  d’un  Fort ,  pour  s’y  mettre  a  couvert  des  defc^ites 

avoient  percé  des  meurtrières  dans  les  contrevents  ,  ^  de  petits  laboids 

aux  portes  de  l’Eglife  &  de  la  Sacriftie.  ,  ^  •  elle  avoit 

L’Habitation  des  Jéfuites  étoit  un  peu  au-deftus  du  Bour^^  ‘  '  ..ernble- 
deux  Sucreries  ;  mais  le  logement  étoit  de  bois  depuis 
ment  de  terre  avoit  abbatu  en  1 6 (î 8  ,  l’ancienne  Maifon^ 

&  de  maçonnerie,  quoique  peu  régulière,  autant 

par  la  difpofîtion  des  ruines.  Ces  Peres  avoient  une  fepondç  Habitation 
f  deux  lieues  de  lâ  ,  dans  un  endroit  de  la  Montagne , 
la  Briqueterie.  Celle  des  Carmes  n’etoit  pas  a  plus  dune  ju 
&  palToit  pour  la  meilleure  d’un  Quartier  ,  ou  toutes  le 
excellentes!  HEglife  de  ces  Religieux  ,  fans  etre  Paroifliale  ,  etpit  Irequen 

tce  pat  les  Habitans  élpignés  du  Bourg.  iimais 

On  avoit  vu  long-tems ,  à  Cayonne,  un  Hermite  ,  q  nia- 

a.  été  bien  connu.  Cétoit  un  Homme  d’efptit  riche  ,  &  qm 

gniftquement  ceux  qui  ralloient  vilîtet.  bon  H*i^n>“  «^it  nne  Cht 

Sete  ,  &  même  en  partie  fut  le  terrem  des  Anglois.  Il  avo  t  une  Oha 

pelle,  qu'il  faifoit  delletvit ,  tantôt  pat  des  Prettes  «“«‘‘“q 

Ses  Jéfuites  .  &  tantôt  pat  des  Capucins  ,  flattant  ““  T  ,  Ta Taîffa 

de  l'efpérance  de  fa  fucceffion  ,  qu' étoit  confidetable.  Enfin  .1  la  lam^ 

aux  Capucins,  &  fa  mort  fnlvit  ptefqn'anffi.tor.  MaK  ,, 

rent  pas  le  tems  de  jouir  du  bienfait  j  1  Hermitage  .  a  ,  .p  ’  ...g* 
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toutes  leurs  dépendances ,  furent  détruits  pendant  la  guerre.  Je  ne  trouvai 
qu’un  amas  confus  de  ruines ,  dans  un  lieu  d’ailleurs  fort  bien  fitué ,  en 
bon  air ,  avec  une  vue  des  plus  belles  &  des  plus  étendues.  Outre  cette 
Chapelle ,  les  Capucins  avoient  deux  Eglifes  àla  Cabefterre  ;  l’une  à  l’Anfe 
Louvet ,  &  l’autre  à  la  Pointe  de  Sable  ;  elles  fervoient  d’Eglifes  Paroif- 
fiales  ,  &c  n’avoient  point  été  ruinées  par  les  Anglôis.  Celle  de  l’Anfe  Lou¬ 
vet,  où  j’entrai,  étoit  de  maçonnerie  ,  bâtie  à  la  Capucine,  &  fort  pro¬ 
pre  :  elle  étoit  accompagnée  d’un  petit  Corps-de-Logis ,  partage  en  trois 
ou  quatre  Chambres ,  &  d’un  beau  Jardin.  Je  n’entrai  point  dans  l’autre. 
Mais  je  vis ,  en  pafl'ant ,  les  deux  Temples  que  les  Anglois  ont  à  la  Ca¬ 
befterre  ,  au  milieu  d’une  Savanne  ;  tous  deux  à-peu-près  de  même  gran¬ 
deur  ,  c’eft-à-dire ,  d’environ  quarante  piés  de  long  fur  vingt  de  large.  Si 
leur  Religion  eft  aufll  fimple  que  leurs  Temples  ,  elle  doit  l’être  beau¬ 
coup.  Au  bout ,  qui  faifoit  face  à  la  Porte ,  il  y  avoit  une  longue  table  , 
avec  un  fauteuil  à  côté.  Tout  le  refte  étoit  rempli  de  bancs  à  doftîers  ,  avec 
une  allée  au  milieu ,  fans  aucune  forte  d’ornemens. 

Les  Jéfuites  avoient  eu  une  Chapelle  à  Cayonne  j  ôc  une  àla  Pointe  des 
Salines,  qui  avoient  été  ruinées  toutes  deux  pendant  la  derniere  guerre. 
Je  vifitai  l’Etabliflement  des  Religieux  de  la  Charité ,  à  côté  du  Bourg  de 
la  Bafteterre.  Ils  avoient  une  Salle  pour  leurs  Malades  ,  qui  leur  fervoit 
en  même-tems  de  Chapelle  (ùo)  avec  quelques  logeraens  détachés  pour 
les  Religieux. 

La  Juftice  étoit  adminiftrée  dans  la  partie  Françoife  'de  Saint  Chrifto- 
phe  ,  par  un  Juge  Roïal ,  qui  réfidoit  au  Bourg  de  la  Bafteterre  ,  avec  un 
Procureur  du  Roi ,  un  Greffier ,  des  Notaires  ,  &  d’autres  Officiers  fubal- 
ternes.  Le  Juge  avoit  un  Lieutenant  ;  le  Procureur  du  Roi  un  Subftitut  , 
&  le  Greffier  un  Commis ,  à  la  Pointe  de  Sable  ,  pour  le  Quartier  de  la 
Cabefterre.  Les  appels  des  Sentences  croient  jugés  au  Confeil  Supérieur , 
qui  s’aftembloit  de  deux  en  deux  mois  au  Bourg  de  la  Bafteterre  ,  &  ce 
Confeil  étoit  compofé  de  dix  Confeillers  Habitans.  Le  Gouverneur ,  ou 
le  Commandant,  ôc  les  Lieutenans-de-Roi ,  y  avoient  entrée  &  voix  dé¬ 
libérative.  Le  Gouverneur  préftdoit  j  mais  c’étoit  le  plus  ancien  Confeiller 
qui  recueilloit  les  opinions  ,  qui  prononçoit ,  ôc  qui  fignoit  les  Arrêts. 
Les  Confeillers ,  comme  dans  les  autres  Iles  Françoifes ,  font  de  cappe  6c 
d’épée. 

L’Etat  Major  étoit  compofé  ,  avec  le  Commandant ,  de  deux  Lieutenans* 
de-Pvoi  {61) ,  un  Major  &  un  Aide-Major.  La  Garnifon  confiftoit  en  qua¬ 
tre  Compagnies  détachées ,  dont  l’une  étoit  au  Fort  de  la  Pointe  de  Sable  , 
&  les  trois  autres  dans  un  Parc  qu’on  nommoit  le  Camp  ,  près  du  Bourg. 
Cette  Colonie  Françoife  ,  qui  étoit compofée ,  avant  la  guerre,  de  plus  de 
quatre  mille  Hommes  portant  les  armes  ,  ne  montoit  pas  alors  à  trois  cens 
cinquante  ,  pareeque  depuis  fon  expulfion  ,  en  16^0  ,  les  Familles  qui 

(60)  Labat  "condamne  beaucoup  l’afagc  (éi)  L’un  étoit  M.  de Châteauvieux,  Gen- 
que  ces  Pères  ont,  aux  lies  ,  de  laifler  le  tilbotnme  Provençal  ;  l’autre  M.  de  Courpon, 
Saint  Sacrement  dans  leur  Salle  des  Mala.  Capitaine  de  Milfte ,  Si  Confeiller  au  Con-» 
des ,  &  le  traite  d’indécence.  feil  Souverain. 

Tome  X  F. 
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- :: — -  avoient  été  tranfportées  à  Saint  Domingue  ^  à  la  Martinique ,  à  la  Gita-' 

Etabl^sem  j  &c.  s’y  étoient  établies,  ôc  ne  paroiiToient  pas  difpofées  à  re- 

tourner  dans  une  Ile  ,  où  elles  ne  comptoient  pas  de  pouvoir  demeurer 
Antilles.  dès  que  la  guerre  fe  rallumeroit  entre  les  deux  Nations. 

Saint  n’acheverai  point  cette  Defcription des  Quartiers  François,  fans  avoir 

Christophe,  parlé  de  la  plus  belle  Maifon  qu’on  ait  jamais  vûe  dans  les  Iles  ,  &  qui 
1700.  fubfifteroit  encore  ,  fi  la  plus  grande  partie  n’avoit  été  renverfée  par  un. 
Superbe  Château  tremblement  de  terre  ,  &c  le  refte  par  les  Anglois.  C’étoit  celle  du- 

du  coiiiraaiideur  Commandeur  de  Poincy  ,  qu’on  avoir  nommée  le  Château  de  la  Monta- 
dsTouicy,  ^  parcequ’elle  étoit  bâtie  fur  une  hauteur  ,  à  une  lieue  &c  demie  du; 

Bourg.  La  fituation  ne  pouvoir  être  plus  belle ,  ni  la  vûe  plus  étendue  ôc 
plus  diverfifiée.  Du  Tertre  en  a  donné  un  Plan ,  qui  me  fervit  à  la  recon- 
noître ,  lorfque  j’en  vifîtai  les  reftes  :  ils  n’offrent  plus  qu’un  tas  de  rui¬ 
nes  ,  au  milieu  de  plufîeurs  terraffes  ,  qui  marquent  encore  la  magnificence. 
&  le  bon  goût  de  leur  ancien  Maître..  J’y  trouvai  des  Grottes  aflez-  entiè¬ 
res  ,  des  Bafîîns  dont  on  avoir  enlevé  le  plomb  ,  ôc  les  Réfervoirs  des  eaux, 
d’une  Fontaine,  dont,  lafource  eflune  demie  lieue  plus  haut  dans  la  Mon- 
gne.  J’allai  voir  cette  fource  ,  la  feule  de.  tout  ce  Quartier  :  elle  eft  affez' 
abondante  pour  donner  de  l’eau  au  Bourg  ,  fi  l’on  faifoit  la.  dépenfe  d’um 
Aqueduc  de  plomb  ou  de  terre  cuite.  En  parcourant  les  Bois  dont  elle  efl 
environnée  ,  j’obfervai  beaucoup  d’autres  Fontaines ,  dont  les  eaux  fe  per¬ 
dent  dans  des  terres  fort  légères ,  ôc  pourroient  être  facilement  raffemblées. 
Il  ne  feroit  pas  moins  aifé  de  les  joindre  à  la  principale,  &  de  les  con¬ 
duire  toutes  au  Bourg  ,  où  l’on  n’en  a  point  d’autres  que  cellesiles  Citer¬ 
nes  ôc  de- quelques  mauvais  Puits. 

Fartie- Aiigioife  Anglois  aïant  eu  tout  le  tems  de  réparer  les  dommages  qu’ils  avoienr. 

s.chïiftophe.  foufferts  ,.  avant  ceux  qu’ils  venoient  de  caufer  aux  François.,  nous  trouvâ¬ 
mes  toutes  leurs  Habitations  en  fort  bon  état.  Ils  ont  peu  d’édifices  de 
maçonnerie.  La  plûpart  de  leurs  Maifons  font  de  bois  ,  peintes  en  dehors  , 
&  proprement  lamhrifïees  dans  l’intérieurq  peintes ,  c’eft-aT-dire.  revêtues 
d’une  couche  dé  couleur  à  l’huile  pour  les  garantir  de  la  pourriture 
qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  la  chaleur  &  de  l’humidité  'du  climat.. 
Cette  peinture  leur  donne  de  l’éclat  &  de  l’agrément.  La  diftribution  des 
pièces  eft  bien  entendue,  la  propreté  admirable ,,  ôic  les  meubles  magni¬ 
fiques. 

Les  Anglois ,  chez  lefquels  je  fus  invité  à  manger  ,  avoient  beaucoup? 
d’argenterie,  fnrtout  de  ces  grandes  cuvettes  où  ils  font  leur  Ponche,leur' 
Sang-gris  ,  &  d’autres  boiffons.  Ils  ont  un  art  merveilleux,  pour  la  prépa¬ 
ration  du  Bœuf  falé  d’Irlande  ,  dont  on  fert  toujours,  une  groffe  piece  fur 
leur  table  5  ôC  e’eft  ce  que  j’y  trouvai  de  meilleur  ,  quoiqu’ils  y  euffent 
aufïi  une  très  grande  abondance  de  toutes  fortes  de  Viandes  ôc  de  Gibier. 
Ils  entendent  mieux  les  ragoûts  qu’en  Angleterre  *,  mais  ils  arrofent  le  rôti 
de  tant  de  beurre  ,  que  les  François  ne  s’en  accommodent  point.  C’eft 
toujours  la  Maîtreffe  de  l’Habitation  ,  qui  coupe  les  Viandes  ôc  qui  fert  : 
elles  le  font  avec  beaucoup  de  grâce  ôc  de  propreté  ;  ôc  la  plûpart  boivenc 
à  merveille,  pour  exciter  la  Compagnie  parleur  exemple.  Ces  Anglois.font 
Vins  «c  Liqueurs  pourvûs  de  différens  Vins  ,  &  de  toutes  fortes  de.  Liqueurs  des 
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llégions  les  plus  éloignées  La  plûparr  étant  fort  riches  ,  ils  aiment 

à  Le  faire  honneur  de  leur  bien.  Leurs  Femmes  font  vêtues  à  la  Françoife  , 
avec  une  magnificence  à  laquelle  il  ne  manquerüit  rien  ,  fi  elles  n’y  met- 
toient  rien  du  leur  ;  mais  comme  elles  veulent  enchérir  fur  les  modes  qui 
viennent  de  France ,  elles  y  ajoutent  des  hors-d’œuvres  qui  les  défigurent. 
Je  n’ai  jamais  vu  tant  de  franges  d’or  ,  d’argent  &  de  foie  ;  elles  en  étoient 
couvertes  de  la  tête  aux  piés.  Leur  linge  eft  fort  beau,  ôc  leurs  dentelles 
très  fines. 

Les  cours  &  l’entrée  des  Maifons  Angloifes  de  Saint  Chriftophe  font 
ornées  de  Tamarins  ,  fort  communs  dans  l’Ile  ,  Sc  dont  on  prétend  que 
l’ombre  eft  faine.  D’ailleurs  les  Anglois  ufent  beaucoup  du  fruit,  en  con¬ 
fiture  ,  pour  fe  fortifier  l’eftomac  ,  que  leur  intempérance  aftoiblit.  Ils  ap¬ 
portent  un  foin  extrême  à  l’entretien  &  la  commodité  des  grands  chemins  j 
êc  l’on  donne  pour  motif  de  cette  attention  ,  que  ne  retournant  gueres  chez 
eux ,  après  avoir  fait  un  repas  chez  leurs  Amis  ,  fans  fe  relTentir  de  leurs 
excès ,  ils  ne  font  plus  en  état  de  conduire  leurs  Chevaux ,  qui  les  expo- 
feroient  à  de  grands  dangers  dans  une  mauvaife  route. 

Perfonne  n’ignore  que  les  richefles  des  Iles  confident  dans  les  Efclaves-. 
Ce  font  comme  les  bras  des  Habitans ,  &c  fans  eux  les  terres  demeureroient 
ftériles  •,  car  on  ne  trouve  point  ici  d’Ouvriers  à  la  journée  comme  en  Eu¬ 
rope  :  on  n’a  que  des  Efclaves  ou  des  Engagés,  pour  faire  valoir  fon  bien  , 
6c  celui  qui  en  a  le  plus  grand  nombre  parvient  le  plus  promptement  à  la 
fortune.  Les  Anglois  furpaftènt  de  ce  côté  les  autres  Nations.  Un  Negre 
Piece  ilnde  ,  c’eft- à-dire  ,  de  dix-huit  à  vingt  ans  ,  bien  fait,  robufte,  & 
fans  défaut ,  ne  leur  revient  jamais  à  plus  de  cent  ou  de  fix  vingts  écus.  Il 
y  a  des  Compagnies ,  en  Angleterre  comme  en  France  ,  qui  feules  ont  le 


(61)  Ils  tirent  tous  leurs  Vins ,  Je  quelque 
Pais  qu’ils  puiflent  être  ,  dans  de  petites 
bouteilles  d‘un  verre  épais  ,  à  goulot  court , 
&  plus  larges  que  hautes ,  qui  tiennent  un 
feu  plus  des  trois  quarts  de  la  Pinte  de  Pa¬ 
ris.  Ils  les  bouchent  foigneufement  ,  avec 
des  bouchons  de  Liege  de  leur  invention,, 
dont  il  faut  que  la  confommation  foit  pro- 
digieufe  ,  puifqu’on  ne  fait  jamais  de  prife 
Angloife  aux  Iles ,  .dans  laquelle  il  n’y  ait 
de  groffcs  futailles  remplies  de  ces  bouchons. 
Ils  font  plus  gros  qu’il  ne  faut  pour  rem¬ 
plir  le  trou  du  goulot.  L’art  de  les  y  faire 
entrer ,  fans  les  couper  ,  confifte  à  les  faire 
bouillir  dans  l’eau  ;  ce  qui  les  refferre  autant 
qu’on  veut  :  lorfqu’on  les  a  mis  dans  l’ou¬ 
verture  de  la  bouteille,  ils  reprennent ,  en 
Léchant,  leur  premier  volume,  &  bouchent 
parfaitement  le  trou ,  fans  pouvoir  en  for- 
tir  ,  pareequ’ils  font  en  dedans  un  petit 
bourlet.  Toutes  les  bouteilles,  remplies  6c 
bouchées  ,  fe  rangent  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  dans  des  Celliers.  La  Biere  que  les  An- 
.glois  font  venir  d’Europe ,  ou  de  la  Nou- 
v.eUe  Angleterre  ,  furcout  cette  Biere  forte  , 


qu’on  appelle  Mum  ,  ou  Momme  ,  eft  ren¬ 
fermée  dans  des  bouteilles  de  cette  forte  8c 
bouchées  de  même  :  mais  comme  cette  li- 
ejueur  eft  d’une  force  extraordinaire  ,  6c 
qu’elle  feroit  fauter  tous  les  bouchons  du 
monde  ,  on  croife  un  fil  d’archal  lur  le  bou¬ 
chon  ,  6c  on  l’attache  en  le  tortillant  autour 
du  goulot.  Leur  Cidre  d’Europe  8c  de  la  Nou¬ 
velle  Angleterre  eft  renfermé  comme  la 
Biere.  Cette  méthode  fait  affez  connoître  la 
néceffité  des  tire-bouchons  ;  aufli  ne  voit-on 
point  d’Anglois ,  ni  d’Angloifes  ,  qui  n’en 
foient  très  bien  pourvus  :  ils  en  ont  même 
de  riches  8c  de  très  bien  travaillés  ;  mais  il 
eft  rare  qu’on  foit  obligé  d’en  faire  ufage  , 
pour  déboucher  les  bouteilles  du  Momme; 
car  cette  liqueur  eft  fi  force ,  qu’auffitôc  qu’o* 
a  levé  le  fil  d’archal  ,  elle  lait  fauter  les 
meilleurs  bouclions.  Pour  la  boire  douce  8c 
moins  dangereufe  à  la  tête  ,  on  y  mêle  au¬ 
tant  d’eau  que  de  Biere ,  avec  un  peu  de 
Sucre  ,  qui  l’adoucit  ;  8c  la  battant  dans  deux 
Vafes  ,  on  la  fait  moulTer;  elle  devient,  non- 
feulement  plus  faine ,  mais  plus  agréable. 
Nouveaux  Volages ^  Tomej.pp.  ;;  &fuiv, 

Mmmij 
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aux  lies ,  Sc  de  s’oppofer  au  Commerce  que  d’autres  Anglois  en  youdcoienc 
auxAnt^llis  faire  fans  leur  permiffion.  A  la  vérité  ce  droit  exclufit  n  empêche  point 
que  ceux ,  qui  ont  afiez  de  force  pour  fe  defendre  contre  les  Vaifleaux  de 
ces  Compagnies  ,  n’aillent  traiter  fur  les  Cotes  d  Afrique  j  ma^  ils  font 
d’aulîi  bonne  prife  ,  que  s’ils  éroient  Ennemis  de  la  Nation.  Auüi  lont-ils 
toujours  bien  armés.  On  les  nomme  Interlopes.  Lorfqu’ils  ont  fait  leur 
Traite  en  Guinée,  ils  viennent  vendre  leurs  Negres  aux  Iles ,  avec  beau¬ 
coup  de  précaution  -,  dans  la  double  crainte  d’etre  pris  en  Mer  ,  ou  conni- 
qués  en  débarquant.  Labat  rapporte,fur  le  témoignage  de  quelques' Anglois  , 
que  leurs  Nec^res  d’interlope  ne  peuvent  plus  être  fams  m  conniques,  lors¬ 
qu’ils  ont  une  fois  pafie  les  cinquante  pas  que  les  Princes  fe  refervent  au* 
tour  des  Iles  ,  ôc  qu’on  ne  peut  même  inquiéter  ceux  qui  les ^ ont  achetés. 
Les  François  ne  iouilTent  point  de  ce  Privilège  :  il  n’eft  pas  meme  lans  dit- 
ficulté  pour  les  Anglois  ;  puifquhl  eft  certain  que  leurs  Interlopes  font  ex¬ 
trêmement  fur  leurs  gardes,  &  qu’ils  ne  fe  lailTent  approcher  d  aucun  Ba¬ 
timent  ,  fans  un  fignal  de  reconnoilTance  dont  ils  font  convenus  avec  leurs 
Agens  ,  &  qu’ils  changent  à  chaque  Volage.  On  conçoit  qu  ils  donnent 
les  Nesres  à  meilleur  m.arché  que  les  Compagnies. 

Cette  facilité,  que  les  Anglois  de  Saint  Chriflophe  ,  &  des  autres  Iles 
de  leur  Nation ,  trouvent  toujours  à  fe  procurer  des  Negres  ,  fait  qu  ils  les 
ménacrent  peu.  La  plupart  leur  donnent  le  Samedi ,  c’eft-a-dire  que  le  tra¬ 
vail  qu’ils  font  ce  jour  là  eft  pour  eux,  &  fert  à  les  entretenir  de  vivres 
Sc  d’iîabits  ,  fans  que  les  Maîtres  aient  d’autre  foin  que  de  les  faire  bien 
travailler.  Ils  ne  les  baptifent  point ,  &  les  lailTent  vivre  dans  la  Religion 
où  ils  les  trouvent,  fous  prétexte  qu’il  eft  indigne  d’un  Chrétien  de  tenir 
dans  l’efclavage  fes  Frétés  en  ari/f;c’eft  l’expreffion  de  jeurs  Minifoes. 
Mais  Labat  obferve  que  cette  raifon  n’a  pas  fur  eux  la  meme  force ,  iorl- 
qu’ils  peuvent  enlever  des  Negres  François  -,  »  ils  favent  fort  bien  ,  dit  il  , 
«  que  ces  malheureux  Efclaves  font  Chrétiens  j  ils  leur  voient  faire  es 
»  exercices  &  porter  les  marques  du  Chriftianifme  \  ils  ne  fauroient  dou* 
»»  ter  qu’ils  ne  foient  leurs  Freres  en  Chnft  v  &:  cependant  ils  ne  les  tiai- 
tent  pas  autrement  que  ceux  qu’ils  ne  regardent  pas  comme  leurs  Freres* 
«  Je  dois  ,  ajoute  Labat ,  cette  Juftice  aux  HoUandois,  que  s  ils  ne  font 
»  pas  baptifer  leurs  Negres  ,  ils  ne  manquent  pas ,  du  moins  ,  de  les  en- 
~  tretenir  dans  la  Religion  Chrétienne,  quand  ils  favent  quils  lontem- 
bralfée.  Ils  ont  foin  même  de  leur  faire  faire  la  priere  ,  foir  &  matin  , 
,»  &  partant  dans  quelques  Colonies  de  cette  Nation  ,  j’ai  ere  prie  de  con- 
«  felfer  leurs  Negres  Chrétiens ,  de  les  inftruire  ,  &  de  les  fortifier  dans 
la  Foi  qu’ils  avoient  reçue  au  Baptême.  ^ 

L’année  fuivante  ,  dans  une  autre  occafion  que  le  meme  Vmageur  eut 
de  parter  à  Saint  Chriftophe  ,  il  fut  traité  fort  civilement  par  M.  Codnnp 
ton.  Général  des  Iles  Angloifes  fous  le  Vent,  qui  avoit  etc  eleve  a  Pans, 
&  dans  d’autres  Villes  de  France.  En  entrant  chez  cet  Officier , 

.  formé  que  le  mal  de  Siam  ,  joint  à  l’intempérance  des  Anglois  de  i  lie 
leur  enlevoit  beaucoup  d’Habirans.  »  L’opulence  &  loifivete  es  p 
„  à  la  débauchç,  ils  font  prefque  fanscefth  ea  Feftin.  Le  premier  xemede 
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M  qu’ils  donnent  aux  Malades  eft  une  grande  quantité  de  Ponche  aux  œufs, 

„  Ivec  beaucoup  de  Mufcade  ,  de.  GiroEe  de  Canelle.  On  peut  juger 
«  quel  eftl’efiét  d’une  poùon  ,  qui  rendjoit  malade  1  homme  le  plus  lain. 

»>  D’autres  liqueurs  dfftérentes ,  dont  ils  fe  chargent  ,  les  r^Ment  lujets  a 
»  diverfes  fortes  de  maux.  Us  fe  couchent  ,  apres  avoir  bu  j  la  chaleur 
„  qu’ils  refl'enrent  intérieurement  les  oblige  de  fe  découvrir  la  poitrine , 
w  pour  fe  rahaîchir  :  mais  ce  plaihr  leur  coûte  cher ,  car  fes  rnoindres  luîtes 
j3  font  d’aflreufes  coliques.  Ceux  qui  fe  couchent  fans  etre  ivres ,  le-met- 
„  tent  un  oreiller  fur  la  poitrine. 

Après  avoir  pafle  tr<)is  heures  à  table  ,  fuivant  l  ulage  de  i  üe  ,  le  Gé¬ 
néral  Anglois  propofa  de  monter  â  Cheval.  Huit  perlonnes  y  montèrent 
avec  lui,  précédés  de  deux  Trompettes,  &  de  neuf  ou  dix  Negres  a  pie  , 
qui  cou.roie.nt  à  la  tète  des  Chevaux  ,  quoique  la  Cavalcade  allât  toujours 
le  petit  galop.  Labat  fut  touché  de  compaflion  ,  pour  un  Negre  de  oouze 
ou  quinze  ans,  à  qui  l’on  enfeignoit  le  metier  de  coureur.  »  11  navoit 
»>  fur  lui  qu’une  Candale  ,  efpece  de  Caleçon ,  qu  on  Jui  fit  qter ,- 
«  courir  nù  à  la  tête  . des  autres ,  fuivi  d’un  Negre  plus  âge,  qui  lui  appli- 
»  quoit  des  coups  de  fouet  fur  les  feffes  ,  chaque  fois  qu’il  pouvoir  1  avoir 
„  à  fa  portée.  Il  en  creve  un  grand  nombre  dans  cet  apprentiüage  ;  mais 
»>  c’eft  dequoi  les  Anglois  fe  mettent  peu  en  peine.  Au  refte  ,  quand  les 
».  Negres  lont  une  fois  faits  à  cet  exercice  ,  c  eft  une  extrême  commodité 
j>  pour  les  Maîtres  ,  qui  font  toujours  fûrs  de  les  avoir  près  d’eux  ^  fur- 

»»  tout  dans  leurs  Voïages  à  Cheval.  _  -n  t  n 

Les  Relations  Angloifes ,  repréfentant  1  Ile  de  Saint  Chnftophe  telle 
quelle  eft  aujourd’hui,  aflurent  que  fa  beauté  naturelle  eft  fort  augmen¬ 
tée  parcelle  des  édifices,  &c  que  l’ Amérique  entière  n  en  a  pas  de  p  us  ma¬ 
gnifiques  :  la  plupart  font  de  Cèdre  ,  &,  couverts  d’Ardoife.  Comme  les 
Anglois  vivent  répandus  dans  leurs  Plantations ,  ils  prennent  plaihr  a  les 
embellir  j  ôc  l'on  ne  voir ,  aux  environs  j  que  des  allées  &  des  Bofquets 
d’Oranpers.  Elles  font  divifées  en  cinq  Paroifles  ,  cinq  au  Sud ,  &  deux 
au  Nord.  Chacune  a  fon  Egüfs  ,  lambrilfee  des  bois  les  plus  précieux.  Le 
Bourg  de  la  Baffe-terre.,,  qui  étpit  fort  beau  entre  les  mains  des  Fr^çois, 
n’a  rien,  perdu  à  cbauger  de  Maîtres.  C  eft  aujourd  hui  une  Paftpifib  An- 
gloife  ,  où  l’on  voit  une  belle  Eglife  ,  un  Hotel-de-Ville ,  un  Hôpital,  ^ 
quantité  d’autres  édifices  de  pierre  &c  de  brique.  Le  Chateau  ,  qui  fei voit 
de  réfidence  au  Gouverneur  François  ,  a  tpujours  ete  le  plus  noble  Bati¬ 
ment  de  l’Ile  j  mais  les  .Ms^ifp^^s  Marchands  &  des  Colons  Anglois  font 
toujours  emporté  fur  celles  des  François  du  meme  ordre. 

Saint  Chnftophe  eft  encore  affez  mal  fortifie.  Il  n  a  que  trois  bons  Forts  y 
avec  quelques  Batteries.  Sur  la  .Montagne  ,  a  trois  milles  au  Nord  du  Fort 
Charles ,  qui  eft  muni  .de.  quarante  pièces  de  Canon  ,  on  trouve  lieu 
narurellement  capable  de  défenfe  ,  &  nommé  la  Mif^e  d  argent  ,.  parce- 
qu’on  eft  perfuadé  qu’il  renferme  une  Mine  de  ce  Métal  ;  mais  les  Habi- 
tans  ,  occup.,és  de  leurs  Plantations  ,  n’ont  jamais  entrepris  de'  1  ouvrir.  Le 
Fort  de  Brimjloa-hill ,  eft  monté  de  quarante-neuf  Pièces ,  &  contient  un 
Magafin  qui  fert  d’Arfenal.  On  y  entretient  dix-huit  milliers  de  poudre  , 
huit  cens  Fuûls ,  fix  cens  Bayonnettes  5  &  d’autres  munitions  de  guerr^ 
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Enfin  ,  le  Fort  de  Londonderry  ,  fitué  à  l’Eft  du  Bourg  de  la  Baffe-terre  > 
défend  cette  partie  de  l’Ile ,  avec  fix  Batteries  ,  difpolées  dans  autant  de 
lieux,  où  l’on  peut  débarquer,  &  qui  montent  à  quarante- trois  pièces. 

Les  Bêtes  de  l’ile  font  les  mêmes  que  celles  des  autres  Antilles.  Autre¬ 
fois  elle  étoit  fouvent  troublée  par  des  tremblemens  de  terre  •,  ils  font  de¬ 
venus  beaucoup  moins  fréquens  depuis  l’éruption  d’une  Montagne  fulfu- 
reufe^  fituée  dans  l’ancien  Quartier  des  Anglois  i  mais  les  Ouragans  font 
encore  de  grands  ravages  à  Saint  Chriftophe.  C’étoit  un  ufage  établi  entre 
les  Habirans  des  deux  Nations  d’envoïer  tous  les  ans ,  vers  le  mois  de  Juin , 
aux  lies  de  la  Dominique  &  de  Saint  Vincent ,  pout  lavoir  des  Caraïbes , 
li  l’on  étoit  menacé  de  quelque  Ouragan  dans  le  cours  de  l’année  5  &  l’on 
allure  que  ces  Sauvages  ne  le  trompoient  point  dans  leurs  pronoftics.  La 
faifon  ordinaire  de  ces  effroïables  tempêtes  efl:  depuis  le  25  de  Juillet 
jufqu’au  8  de  Septembre. 

Il  eft  rems  de  donner  quelque  idée  des  révolutions  de  l’Ile.  Malgré  l’an¬ 
cien  Concordat ,  qui  établilToit  une  neutralité  perpétuelle  entre  les  deux 
fslations ,  les  Anglois  avoient  cherché  fi  fouvent  l’occafion  de  furprendre 
les  Quartiers  François  ,  qu’on  ne  s’y  fioit  plus  qu’à  la  force  des  armes.  Ce¬ 
pendant  ,  de  part  ni  d’autre ,  on  n’avoit  point  encore  entrepris  de  fe  dc- 
polfeder  rnutuellement  j  mais  en  16 88  ,  à  l’occafion  de  la  guerre ,  qui  s’etoic 
élevée  en  Europe  (<53).,  les  aninaofités  devinrent  fi  vives  ,  que  tous  les 
Traités  furent  oubliés.  Les  Anglois  ,  réduits  à  l’extrêmiré  ,  demandèrent 
en  vain  du  fecours  à  leurs  autres  Iles  j  ils  fe  virent  forcés  le  29  de  Juillet 
i(j89  ,  d’abandonner  leurs  Quartiers;  ôc  la  plus  favorable  condition  qu  ils 
obtinrent  fut  d’être  tranfportés  dans  l’Ile  de  Nevis,  Ils  avouent  que  cette 
perte  fut  irréparable  pour  les  Marchands  de  Londres  &  des  autres  parties 
jde  LAngleterre ,  qui  trafiquoient  aux  Antilles  ,  parceque  la  Colonie  de  S. 
Chriftophe  leur  dévoit  alors  des  fommes  immenfes ,  qu’elle  ne  pût  paier. 
Mais  l’année  fuivante  ,  toutes  les  forces  des  lies  Angloifes  ,  ralfemblees 
fous  le  Général  Codrington  ,  les  remirent  en  polTeflion  de  leur  ancien  Eta- 


(^5)  Une  Relation  Angloife  attribue  le 
mal  aux  Irlandois  Catholiques  ,  qui  étoient 
venus  dans  la  Colonie  Fiànçoife  après  la 
grande  révolution  d’Angleterre.  It  is  tri^e 
ihe  animojîtÿ  hetween  tht  two  ations  were 
grown  to  a  great  heïgth  ,  and  t’is  f(âd  the 
Irish  Papifls  inftigated  the  French  to  breake 
the  peaee  ther'e.  Mais,  s’il  en  faut  croire 
Labac ,  les  Irlandois  étoient  affez  excufa- 
bles  :  05  En  dînant,  dit-il  ,  avec  les  An- 
»  glois  ,  je  remarquai  le  peu  d’eftime  qu’ils 
00  Font  des  autres  Nations ,  furtdut  des 
03  Irlandois.  Quelqu’un  a'ïant  dit  que  la 
00  Colonie  Françoife  étoit  foible,  leur  Gé- 
03  néral  répondit  fur  ie-champ  ,  qu’il  ne 
oS  tenoit  qu’au  Gouverneur  Fra:nçois  {  à  M. 
»3  de  Genes  )  ,  dç  l’augmenter  du  moins 
S3  avec  des  Irlandois,  s’il  ne  pouvoir  le  faire 
03  avec  des  François.  Je  le  priai  de  me  dire 
n  ce  fecLCt ,  &  de  me  permettre  d’en  fçire 


33  part  à  M.  de  Gçnes.  Très  volontiers ,  me 
*0  dit-il.  Savez-vous  que  M.  de  Genes  a  fait 
»  un  Paon  qui  marche ,  qui  mange  &  qui 
03  digéré  ?  Je  lui  répondis  que  je  le  favois  : 
03  Eh  bien  ,  reprit-il ,  que  ne  fait-il  cinq  qu 
03  fix  Régimens  d’Irlandois  5  II  aura  bien 
33  moins  de  peine  à  faire  de  ces  lourdes  Bc- 
30  tes,  qu’un  Paon.  Avec  autant  d’efprit  qu’il 
30  en  a  ,  il  trouvera  bien  le  moïen  de  leur 
33  imprimer  les  mouvemens  néceffaires  pour 
33  tirer  8c  pour  fe  battre.  En  effet ,  M.  de 
33  Genes  avoir  fait  une  figure  automate  , 
33  de  la  forme  d’un  Paon  ,  qui  marchoit  par 
33  des  refforts  quelle  avoir  dans  le  corps , 
33  qui  prenoit  du  blé  qu’on  jettoit  a  terre 
33  devant  elle  ,  St  qui ,  par  le  rnoien  d  qn 
33  diflolvant ,  le  digéroit ,  8c  le  rendqit  a- 
33  peu- près  comme  des  excrémens.  ubi/iif  i 
Tome  yil.  pp.  ^  3^°* 
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btifTement ,  après  en  avoir  chaflfé  les  François  à  leur  tour.  Enfuite  l’Ile  en-  - ^ - 

tiere  demeura  au  pouvoir  des  Anglois  julqu’à  la  Paix  de  Rifwiclc  ,  oiil’on 
a  déjà  dit  que  la  partie  Françoile  fut  relliruée  à  fes  premiers  Maîtres  j, 

&  ce  fut  l’année  d’après  ,  que  Labat  y  fit  les  Obfervations  qu’on  a  rap-  ^ 

portccs»  ...  .  Christophe* 

Il  paroît  qu’on  eut  peu  d’égard  à  celles  qu’il  avoir  faites  aufli  fur  le  mau-  lyoi. 
vais  état  des  nouvelles  Fortifications  de  la  Bafl'eterre  ,  &  fur  quelques  dif- 
cours  échappés  aux  Anglois  (64).  Cependant,  »  on  devoir  juger,  dit-il,, 

«  qu’au  premier  diftérend  entre  les  deux  Couronnes,  ils  profiteroient  de 
»  la  fupériorité  de  leurs  forces  ,  pour  nous  infulter.  J’avois  lailTé  M.  de 
«  Genes  ,  avec  peu  d’Habitans  capables  de  porter  les  armes  ;  &  les  quatre 
Compagnies  de  Marine ,  qui  compofoient  fa  Garnifon  ,  ne  montoient 
»  pas  à  cent  foixante  Fîommes.  Aulîî  fes  prédictions  ne  tarderent-elles  point 
à  s’accomplir.  Il  raconte  ce  qui  fe  pafla  comme  fous  fes  yeux  j  &  ce  récit, 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  fon  Ouvrage,  a  des  circonftances  curieufes. 

Les  Anglois ,  dir-il ,  n’avoient  point  attendu  la  déclaration  de  guerre 
pour  commencer  les  Hoftilirés  j  Ôc  fur  cette  nouvelle  ,  qu’ils  reçurent  avant 
nous,  ils  ne  gardèrent  plus  de  mefures.  Ils  favoient ,  comme  nous  memes , 
l’état  de  notre  Colonie.  Ils  n’ignoroient  pas  qu’elle  ne  pouvoir  attendre, 
aucun  fecours  de  la  Martinique  ,  ni  des  autres  Iles  ,  &  que  la  France  n’a- 
voit ,  dans  cette  Mer ,  aucun  VailTeau  de  Guerre  qui  pût  traverfer  leurs  en- 
treprifes.  A  l’égard  des  retranchemens  qu’on  avoir  faits ,  foit  autour  du 
Bourg ,  foit  à  la  Ravine  Guillou  ,  qui  étoit  notre  Frontière ,  ils  y  avoient 
palTé  trop  fouvent  pour  n’en  pas  connoître  la  foiblelTe  j  fans  compter  qu’ils 
avoient  déjà  pris  des  précautions  ,  pour  empêcher  la  communication  des 
Quartiers  François. 

Le  Comte  de  Genes  (^5),  informé  des  préparatifs  qui  fe  faifoient  pour 


(^4)  En  170I ,  au  même  dîner,  M.  Co- 
Jrington  lui  avoir  dit  que  la  guerre  ne  tar- 
deroit  pas  à  fe  déclarer ,  &  qu’il  comptoir 
de  fe  voir  encore  uné  fois  Maître  de  tout 
Saint  Chriftophe.  »  Je  lui  répondis  ,  en 
33  riant ,  que  cette  Conquête  n’étoit  pas  di- 
«  gne  de  lui ,  &  que  je  croïois  qu’il  pen- 
M  feroit  plutôt  à  la  Martinique.  Non ,  non, 
»  me  dit-il  ,  ce  morceau  eft  trop  gros  pour 
»  un  commencement  :  je  veux  prendre  la 
»  partie  Françoife  de  Saint  Chriftophe;  après 
93  quoi ,  je  vous  irai  voir  à  la  Guadeloupe. 
»  Je  répliquai  que  j’y  ferois  inceffamment , 
»  &  que  je  porterois  cette  nouvelle  au  Gou- 
»  verneur ,  que  j’aiderois  à  fe  bien  défen- 
i3  dre.  Uhi  fup.  p,  558. 

(65)  Labat  lui  doiiMe  le  titre  de  Comte  , 
quoiqu'il  ne  le  prît  pas  lui-même  en  fignant 
Ion  nom ,  &  qu'il  ne  paroilfe  point  dans 
tout  le  Journal  de  fes  Voïages  ,  dont  on  a 
donné  l’Extrait.  Il  étoit  d’une  ancienne  Fa¬ 
mille  noble  de  Bretagne ,  mais  tombée  dans 
«ne  fl  grande  mifere ,  que  fon  Pere  navoif 


pas  trouvé  d’^autre  moïen  pour  fublîfter,  que’ 
d’exercer  un  Art  méchanique.  Le  Maréchal 
de  Vivonne  ,  aïant  eu  l’occafion  de  voir  le 
Fils ,  auquel  il  trouva  du  mérite  ,  le  fit  en¬ 
trer  dans  la  Marine.  Il  y  fervit  avec  une  dif- 
tindion  ,  qui  le  fit  nommer  Capitaine  de 
VailTeau  &  Chevalier  de  Saint  Louis.  Il 
eut  despenfions,  &  fut  gratifié  d’une  gran¬ 
de  étendue  de  Pais  dans  la  Terre-ferme  de 
Cayenne  ,  qu’il  fit  ériger  en  Comté  fous  le 
nom  de  Comté  A'Oyac.  Il  avoir  eu  ,  eiv 
i6yj  ,  le  Commandement  d’une  Efcadre de 
Vaifleaux  de  Roi ,  pour  aller  faire  un  Eta- 
blilTement  au  Détroit  de  Magellan  ,  8c  che¬ 
min  faifant  il  avoit  pris  l’ile  8c  le  Fort  de 
Gambie  fur  la  Côte  d’Afrique.  On  releve 
beaucoup  fes  talens  pour  les  Méchaniques. 
Outre  le  Paon  ,  dont  on  a  parlé  ,  il  inventa 
plufieurs  machines  utiles  ,  telles  que  des  Ca¬ 
nons  8c  des  Mortiers  brifés ,  des  fléchés  pour 
brûler  les  voiles  des  Vaifleaux,  des  Horlo¬ 
ges  fans  teflbrts  Sc  fans  contrepoids  ôcc. 
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l’actaquer,  voïoit  clairement  qu’avec  fl  peu  de  forces  il  ui  croit  J" 

ble  de  fe  foutenir.  Châteauvieux ,  un  de  fès  Lieutenans-de^^^^^ 

périence  duquel  on  faifoit  beaucoup  de  -  f  ^ 

Sur'  à  la  Martinique,  &  tardoit  à  revenir  (6<î).  Cependant  ,  le  défit  de 

aaaner  du  tems ,  &:  l’efpérance  de  recevoir  quelque  fecours  impr^u  ,  lui 

firent  propofer  au  Général  Anglôis  (^7)  lobfervacion  des  anciens 

dàts  de  neutralité.  Mais  ,  loin  d’y  confentlÉ  ,  les  Anglois , 

déjà  les  plus  forts ,  firent  venir  de  nouvelles  Troupes  dAntigue  &  de  e- 

vis  Le  M  de  Juillet  lyoz  ,  on  vit  paroitrè  fur  les  neùfiheures  du  matin, 

quatre  VailTeaux  Anglois ,  dont  l’unportoit  Pavillon 

Le  environ  vingt  Barques  ,  qui  s’approchèrent  de  la  LTI  ceiL 

roîç  Certè  Efcaire  avoir  à  bord  douze  cens  Soldats,  qui ,  joints  a  ceux 
de  l’Ib  ,  faifoient  plus  de  deux  mille  cinq  cens  Hommes. 
tems,  Hamilton,  W  Général  des  Iles  ^ngloif^  ,  envoia  au  Cor^^^^^^^ 
Garde  de  la-  Frontière ,  un  Trompette  ,  accompagne  d  un  Refuse  François  , 
oui  demandèrent  à  parler  au  Comte  de  Genes.  On  leur  banda  les  yeux  , 
pour  les  conduire  à  îa  Baffe- terre,  où  l’Envoié  dit  ^  J? 

ior  Hamilton  le  prioit  de  fe  tranfporter  à  la  Frontière  avec  fix  de  fes  Ot- 
fleiets  Se  qu’il  s’y  trouveroit  avec  le  meme  nombte  .  pour  lui  cornmu  - 
quer  quelque  chote  d’important.  De  Genes ,  après  ^avolt  un  peuhe&e  ,  dans 
?a  cralnre^d’une  furprife\  prit  le  parti  de  s’y  I  'S’- 

qui  lui  déclara  que  les  deux  Nations  etoient  en  Guerre,  ^ 

^éral  avoir  ordreVe  U  Reine  d’Angleterre ,  de  fe  faire 

Ftançoife  de  Saint  Chriftophe.  Le  Comte  repondi  que  cet  e  ® 

demLdoir  pas  beaucoup  de  réflexion  .  &  1°  pots  &  hS 

devoir.  Cependant  Hamilton  lui  reprefenta  1  inega  » 

donna  deux  heures  pour  fa  réponfe.  Ils  ^  feparerenr.  .  •  • 

De  Genes, étant  revenu  au  Bourg ,  affembla 
trouvoienr,  avec  les  Capitaines  de  Milice  y  les  ^  f 

paux  Hàbitans.  Les  Officiers  Majors  qui  affifterent 

Falmeinier  (^8)  Lieutenanr-de-Roi  depuis  ^^^^or  en  quS 

Bachelier,  Ua]ov  de  la  Colonie.  On' demanda  d  abord ,  ^  ^ 

confiftoient  les  forces  du  Quartier  :  il  répondit  qnii  ny  ^  ^ 

cens  cinquante  Hommes  portant  les^  armes ,  en  y  -  r  i.  t  p 

SL  dc^arine.  Ccrreflpoilfe  aïanr,  exoïré  g^-^^-Xiepr  p“r- 
mens,  on  convint  que  chacun  merrroit  le  lien  pa  •  raniruler 

foniies,  qui  conipofoient  l’AlTemblée,  douxe  Furent  davis  de  capituler. 


{66)  Le  Vo'iageur  Jacobin  fait  naître 
des  doutes  fur  le  courage  ,  ou  la' bonne  vo¬ 
lonté  ,  de  ce  vieil  Officier.  _ 

(67)  C’étoit  Mi  Codrington.  Les  Anglois 
ont  trois  Géiiéravfx  dans  leurs  lies  , '.tous 
trois  indépendans  les  uns  des  autres  ,  a 
moins  que  l’un  d’eux  n'ait  le  titre  de  Vice- 
roi  ,  comtîie  il'  eft  quelquefois  arrive  a  ce¬ 
lui  de  la  Jartiaïque  ;  car  alors  les  deux  au¬ 
tres  lui  obéiffent.  Le  plus  ancien  de  ces- trois’ 
Goaverneinens  Généraux  eft  celui  des  lies 


fous  le  Vent ,  nom  fous  lequel  on  comprend 
Saint  Chrillophe  ,  qui  eft  leur  première  Co¬ 
lonie  ,  les  Iles  de  Nevis  ,  Montferrat ,  An- 
ti<Tue  ,  la  Barbude  ,  Panefton  ,  ou  la  groaie 
Vierge  ,  &  l’Anguille.  Le  fécond  ,  par  rang 
d'ancienneté,  eft  celui  de  la.  Barbade  5  8C 
le  troifieroe  ,  celui  de  la  Jamaïque.  ^ 

(68)  GentilboiTt"^^  Normand  ,  de  la^Mai- 

fon  de  Cafneray  ,  qui  fut  enfuitc  LieutC- 
nant-de-Roi  de  la  Martinique. 

R/' 
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ê:  de  fendre  la  partie  Françoife  aux  meilleures  conditions  que  l’on  pour- 
roic  obtenir  (<39).  Labat  ne  difconvient  point  que  depuis  l’arrivée  des  nou-  Etabussem. 
velles  Troupes  Angloifes ,  ce  qu’on  avoir  de  mieux  à  faire  étoit  de  capi-  ■  aux 
mler  :  mais  Valmeinier  avoir  propofé ,  auparavant ,  d’abandonner  le  Bourg,  Antilles. 
âc  d’aller  joindre  ,  avec  toutes  les  Troupes,  Courpon  ,  qui  commandoit  Saint 
à  la  Pointe  de  Sable  ,  en  palTant  par  Cayone  &  par  la  Cabefterre  Angloi-,  Christophe 
où  il  auroit  été  facile  alors  de  défaire  les  Ennemis  qu’on  auroit  pû.  1702.. 
trouver  en  chemin.  De  Genes  avoir  refufé  de  fuivre  ce  confeil ,  &  Val- 
rneinier  en  avoir  demandé  Aéte.  Cette  piece  fut  un  des  principaux  fonde- 
mens  du  Procès  qu’il  ne  pût  éviter  après  fa  reddition.  Enfin ,  fur  la  réfo- 
lution  du  Confeil ,  il  drefla  les  articles  de  la  Capitulation  ,  &  les  envoïa 
au  Major  Anglois  par  Valmeinier  &  Bachelier  ,  accompagnés  de  deux  Ca-^ 
pitaines  de  Milice. 

Ces  quatre  Officiers  étant  arrivés  au  premier  Corps- de-Garde  de  la  Fron¬ 
tière  Angloife ,  on  y  retint  les  deux  Capitaines  de  Milice  ,  &  les  deux 
autres  furent  conduits  dans  une  Maifon  voifine  ,  où  le  Major  Anglois  fem- 
bloit  les  attendre  ,  avec  un  bon  nombre  de  fes  Officiers.  Après  la  vérifi¬ 
cation  des  pouvoirs  ,  Valmeinier  préfenta  les  articles  qu’il  apportoit.:  on 
les  donne  tels  qu’ils  furent  réglés ,  parceque  cette  Piece  n’a  gueres  été  pu¬ 
bliée  que  dans  la  Relation  de  Labat  : 

1®.  Les  Trouppes  du  Roi  fortiront.  Tambour  battant,  meche  allumée  , 

&  bagages.  Accordé.  IL  Les  Officiers  fortiront  avec  leurs  bagages  &  Valets 
Efclaves  :  favoir  ,  les  Capitaines  fix  j  les  Lieutenans  quatre  ,  6c  les  Enfei- 
gnes  deux.  Accordé  aux  Capitaines  trois  t  &  aux  Lieutenans  &  Enjeignes  un. 

III.  Il  ne  fera  fait  aucune  infulre  aux  Religieux  ,  6c  ils  emporteront  avec 
eux  tout  ce  qui  appartient  à  l’Eglife.  Accordé.  IV.  Les  Capitaines  de  Mi¬ 
lice  ,  Lieutenans  &  Enfeignes  ,  fortiront  armés  j  &  auront  ,iles  Capitaines, 
fix  Negres ,  les  Lieutenans  ,  quatre ,  6c  les  Enfeignes  deux.  A  la  volonté 
du  Général.  V.  Les  Officiers  du  Confeil  Souverain  fortiront  avec  fix  Ne¬ 
gres  chacun.  Chacun  trois  Nègres.  VL  Chacun  des  autres  Habitans  aura 
un  Negre.  A  la  volonté  du  Général.  VII.  Les  Familles  de  tous  les  Habitans 
6c  Officiers  feront  conduites,  ainfi  que  les  Troupes  ,  à  la  Martinique  ,  dans 
des  Bâtimens  qui  leur  feront  fournis ,  avec  leurs  hardes  6c  bagages.  A  la 
volonté  du  Général.  Les  Femmes  ne  feront  point  féparées  de  leurs  Maris. 

VIII.  L’Etat  Major  ,  qui  confifte  en  un  Gouverneur,  deux  Lieutenans-de-Roi 
6c  un  Major  ,  s’en  tiendra  à  l’honnêteté  du  Général  pour  la  quantité  de 
Valets  Efclaves  qu’ils  emmèneront  avec  eux.  IX.  Il  fera  accordé  à  fix  Gen¬ 
tilshommes,  de  la  fuite  du  Gouverneur,  trois  Negres  chacun,  armes  ôc 
bagages.  A  la  volonté  du  Général.  X.  Les  Irlandois ,  qui  font  établis  dans 
les  Quartiers  François  ,  fortiront  fains  6c  faufs ,  avec  armes  6c  bagages.  Ac¬ 
corde  qu  ils  fortiront  avec  les  François  :  à  V égard  de  leurs  bagages  ^  à  la  vo- 


(C9)  Ce  qu’on  vient  de  dire  eft  le  précis 
d‘un  Certificat ,  que  les  Officiers  &  les  Habi¬ 
tans  donnèrent  au  Comte  de  Genes  le  1 9  du 
ineme  mois ,  &  qu’il  produifit  au  Procès 
qu’on  lui  fit  enfuite  pour  avoir  rendu  l’Ile  , 
SXâis  dans  lequelLabat  obferve  qu’ilmanquQÎç 
Tome  XK» 


unechofe  eflentielle  ;  c’ étoit  d’avoir  marqué 
ceux  qui  l’avoient  accompagné  à  fa  confé¬ 
rence  avec  Hamilton  ,  &  de  leur  avoir  fait 
témoigner  qu’il  ne  s’y  étoit  rien  palTé  de  fe-, 
crée ,  comme  U  en  fut  aceufé. 
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taxé  du  Général  XL  Les  fieurs  Ravary  ,  Choifm  ^ 

celTamment  rendus ,  auffi  bien  que  ceux  de  a  .  i  partie  Fran- 

à  la  Martinique.  Accordé.  XII.  Aux  fufdjtes  conditions  a 

,oTe  de  l'Ile\e«  J 'j,  lou  fSa  ce  fir  . 

L  fonftqüencràe  ceTraS  ,  le  Pofte  de  Guillou  fa  1™=  au-  Auglçùs 

qui  s'v  étJuent  auffi-fa  .  «d’ordre  f  mais, 

de  SaMe  de  venir  joindre  le  relie  de  la  Colon  ,  ^ 

le  Comte  de  Genes  apprenanr  que  le  Polie  de  Gudlo^aou  Uvre  lam  U 

participation,  «c  qu’on avoit  fait  quelques  c  '  pj-jp^jj^ier  de 

Lrta  beaucoup  &  ptotefta  qu’il  aimoit  mieux  demeurer  1  rilonniet 

S  me  “ec  ^  Gami'fon ,  quel  fubir  les  <}f  “  “^e 

„  Il  avoit  raifon,  obferve  Labat  ,  de  fe  plaindre  (f,  P'““‘tt  raifon-- 
„  deux  points  ;  mais  pour  le  relie  ,  il  qvoit  tout  ce  qu  1 

..  nablement  efpérer  ;  Sc  l’on  jugea  qu  il  Officiers  Majors  les 

..  i  le  jullifiet.  s’il  droit  inquiété  dans  la  fuite. 

Religieux  Sc  les  principaux  Habitans ,  le  pj? lequel. 

Apoftillesdu  Tra'ité,  ne  firent  pas.  difficulté  ’  Pp“„r 

ils  rendirent  entrèrent  dans, 

ter  la  ruine  totale  de  la  Colonie-  Les  iroupp  g  matin 

le  Bourg  de  la  RafiTe-terre  ,  le  jour  fuivant  ,  a  huit 

On  fit  embarquer  tous  les- François  *,  mais  au  leu  gfle  (jy. Major' 

aux  Iles  du  Vent ,  comme  ils  s’en  étoient  flattes- fur  la  p  niUésn 

Anglois  on  voulut  les  tranfporter  à  Saint  Domingpe  retenue 

fous  de  vains  prétextes  ,,  dont  on  ne  manque  jamais.  plupart 

en  orage,  pour  la  fureté  des  Barques  qui  furent.  relui  de  S.  Do- 

de  ces  Bâtimens  ne  firent  pas  un  -iiQpi^e  que  les  ; 

mingue.  A.  peine  furent-ils  hors  de  la  vue  de  ain  Martinique  ■  ëc 

François  forcèrent  leurs  Gardes  de  prendre  a  ^  dans, 

la  plis  grande  partie  de  la  Colonie  fe  rendir  ainfî 

celle  dl  la  Guadeloupe.  Les  Barques  ,  qpi  retenu  à. 

gue,  aiant  été  -ès  longtems  à  revenir  le 

Saint  Chriftophe  jüfqua  leur  retour.  Enfin-  nour^la  fùreté  de  fai 

fes  Negrex  «c  fon  ba^^ge «c  lui  donna-on  tranfpoit  ,pour  la  luretc  ae 

'“nSla  un  petit  Bâtiment,  dans  le  delGin  de  : 

d’Oyac  les  Negtes  qu’on  lui  avoit  tendus ,  Sc  quelques  ^  B  ‘ 

achetés  vfottco'’„te„?d’avoit  ce  Pf  =r,PrL"t'  riaqL  e  il 
tinique  fans  avoit  teçu  des  nouvelles  de  la  \  ^ 

avis  de  fa  diferace.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureuxRans  ce  ^  ,  P  „  ’ 

fon  Navite  ne  pût  Cotfaite  Hol- 

de  fon  Paffepott  étant  expire  il  tomba  7 c'  ae  bonne 

landois .  qui  leconduifit  à  1  Ile  de  Saint  Thoma  ^  ^’^om  1703  ,  M.-- 

prife.  Enfuite  étant  arrivé  à  la  Martinique  ^ers  .  ^  conduire  aui 

de  Machaut,  Gouverneur  General  des  lies.  Général  en  avoit  l’ox- 

Fott  de  Saint  Pierre  pour  lui  faire  fon  Procès  :  ce  General  en  av 
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<3re  de  la  Cour  ;  mais  il  paroît  qu’elle  ne  fouhaitoic  pas  de  le  trouver  cou¬ 
pable  ,  ni  qu’il  fût  condamné ,  s’il  n’étoit  convaincu  d  un  excès  de  mau- 
vaife  conduite  dans  la  reddition  de  Saint  Chriftophe.  Le  Procès  fut  long. 
De  Genes  fe  défendit  avec  force.  Valmeinier  ôc  Chateauvieux  furent  aufli 
mis  en  Caufe  ,  de  l’on  fit  contr’eux  des  procédures.  On  ne  les  croioit  pas 
fort  en  danger  ,  puifqu’on  avoir  été  f  perfuadé  j  a  la  Martinique  ,  que 
leur  Colonie  ne  pouvoir  être  confervée  ,  qu’on  y  avoir  penfe  a  faire  par¬ 
tir  des  Barques  pour  l’enlever  ôc  la  rranfporter  aux  autres  Iles  Françoifes» 
peu  de  jours  avant  qu’on  eut  des  avis  certains  de  la  déclaration  de  guerre. 
Cependant  le  Comte  de  Genes  fut  tranfporté  ignominieufement  du  Fotc 
Saint  Pierre  au  Fort  Roïal  ;  la  ComtelTe  fa  Femme  fe  vit  orer  la  permip 
f  on  de  le  voir ,  à  moins  qu’elle  ne  voulût  demeurer  en  Prifon  avec  lui  » 
fans  en  plus  fortir^  &  dans  le  cours  du  mois  d’Août  de  l’année  fuivante, 
il  fût  déclaré  atteint  &  convaincu  d’une  lâcheté  outrée  ,  dégradé  de  Nq* 
blelTe  ,  privé  de  la  Croix  de  Saint  Louis  &c  de  tous  les  honneurs  dont  il 
étoit  revêtu.  A  l’égard  de  Valmeinier  &  de  Châteauvieux  j  tous  deux  Lieu- 
tenans-de-Roi  de  la  même  Ile  ,  on  ne  ftatua  rien  touchant  le  dernier  5 
mais  l’autre  fut  fufpendu  de  l’exercice  de  fa  Charge  pour  fîx  mois  ,  pour 
lîe  s’être  pas  alTez  vivement  oppofé  à  la  reddition. 

Le  Comte  de  Genes  appella  d’un  Jugement  f  dur  au  Confeil  du  Roi , 
&  prit  à  Partie  fes  Juges.  Peu  de  jours  après  ,  on  vit  arriver  à  la  Marti¬ 
nique  le  VaiflTeau  du  Roi  la  Thetis  ,  dont  le  Capitaine  avoir  ordre  de  le 
conduire  en  France  ,  avec  toutes  les  procédures  qui  fe  trouveroient  faites  j 
il  fut  embarqué  fur  ce  Bâtiment,  Sc  Valmeinier  eut  la  liberté  de  partir 
avec  lui  :  mais  ils  eurent  le  malheur  d’être  pris  par  les  Anglois ,  &  menes 
à  Plymouth  ,  où  de  Genes  mourut  lorfqu’il  fe  croioit  prêt  à  retourner  en 
France.  On  ne  doute  point  que  fon  innocence  n’eut  été  reconnse  & 
fon  honneur  rétabli.  Le  Roi  n’eut  pas  plutôt  appris  fa  mort ,  qu’il  ac¬ 
corda  des  penfions  confdérables  â  fa  Veuve  &c  à  fes  Enfans  ;  &  pour  niar- 
quer  ,  non-feulement  le  cas  qu’il  faifoit  de  lui  ,  mais  com'bien  il  etoit 
éloigné  de  s’en  rapporter  au  Jugement  de  la  Martinique  ,  il  lui  conferva  » 
dans  les  Brevets  6c  les  Ordonnances  de  ces  Penfions  ,  les  Titres  de  Comte, 
de  Chevalier  de  Saint  Louis  6c  de  Capitaine  de  VailTeau  ,  avec  cette  ho¬ 
norable  addition ,  »  qu’elles  font  accordées  â  fa  Famille  en  confideration 
*>  de  fa  fidelité  6c  de  fes  bons  6c  agréables  fervices. 

Le  Jugement  rendu  contre  Valmeinier  ne  fit  pas  plus  d’impreflîon  a  la 
Cour,  puifque  le  Roi  le  fit  enfuite  Chevalier  de  Saint  Louis  6c  fon  Lieu¬ 
tenant  à  la  Martinique  (70).  Châteauvieux  ,  qui  étoit  peut-être  le  plus  cou¬ 
pable  ,  fut  épargné  aux  Iles ,  en  faveur  de  fa  vieillelTe  6c  de  fes  longs  fer- 
vices  (71)  :  mais  il  reçut  ordre  enfin  d’aller  rendre  compte  de  fes  aétions 

(70)  En  17^7,  dans  le  tems  qu’on  re^ut  l’attaque  de  la  Guadeloupe  par  les  Anglois: 
à  Paris  la  nouvelle  d’un  foulevement  des  il  y  avoir  été  blefle  d’un  coup  de  Moûfquet , 
Habicans  de  cette  Ile  contre  le  Gouverneur  qui  lui  perça  la  cuifle  ,  &  d’un  autre  coup 
Générale  &  contre  Tlntendant ,  qu’ils  ém-  qui  lui  emporta  la  moitié  du  périr  doigt, 
barquerent  &  qu’ils  renvoïerent  en  France.  (71)  11  avoir  été  longtems  Capitaine  des 
Rien  ne  pojvoit  être  plus  glorieux  pom  M.  Grenadiers  en  France.  Sa  faute  ne  confftoit 
4e  Valmeinier  que  cette  confiance.  D’ail-  qu’à  s’être  trop  peu  hâté  de  retourner  à  fa 
leurs  il  s’étok  fort  diftingué,  ci?  17-oj  ,  à  Colonie  ,  après  avoir  ma  qué  beaucoup 
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à  la  Cour.  Vers  la  fin  de  1705  ,  s’étant  embarqué  avec  fa  Femme  &  quan¬ 
tité  d’autres  Paflfagers,  fur  un  Vaiffeai^  Nantois  de  trente-deux  Ganons  , 
nommé  le  Saint  Jean-Baptifte ,  ils  furent  battus  d’une  fi  furieufe  tempem  , 
que  l’ignorance  ,  où  l’on  a  toujours  été  de  leur  fart  &  de  celui  de  leur  Ba¬ 
timent  ,  les  a  fait  croire  enfévelis  dans  les  flots. 

Pendant  une  guerre  de  dix  ans  ^  les  François  firent  quelques  tentatives 
pour  fe  remettre  en  pofleffiorir -de  la  plus  ancienne  de  leurs  o  onies.  n 
1170  s  ,  ils  y  firent  une  defcente  ,  dans.laquelle  ils  ravagèrent  une  grands- 
partie  des  Plantations  Angloifes  :  mais  l’arrivée,  d’une,  forte  Eicadrc  ds 
Yaifleaux  de  guerre  Ennemis  aïant  interrompuTeurs  progrès,  Us  ^ 

rerent  avec  flx  ou  fept  cens  Negres  qu’ils  avoient  enleves,  que  • 

berville  ,  leur  Commandant ,  fit  vendre  à  Vera-cruz.  On  ht  ,  dans  les  Re¬ 
lations  Angloifes  ,  que.  jufqu’à  l’année  1711  >  eut  fucceflivemen  ^ 
pour  Gouverneurs,  le  Chevalier  Guillaume  Mathews  ,  e  ® 

(on  ^  le  Colonel  Park  ^  le  Chevalier  Michel  Lambert  ,  &  le.  Geneiai- 
Hamilton.  Une  Flotte  de  France  ,  qui  parut  dans  ces  Mers  en  ^7  ‘  f  >  avoit 
déjà  jetté  laconfternation  dans  les  lies  Angloifes  ,  lorfque  la  Paix  d  U  trecjiE 
termina  tous  les  différends  des  deux  Couronnes  *,  &  par  un  artic  e  du 
Traité  ,  la  partie  Françoife  de  l’Ile.de  Saint  Chriftophe  fut  cedee  a  1  Aa- 

IL  eft  affez- remarquable-  que  les  Politiques  Anglois  aient  regarde  la  cei^ 
fion  de  . cette  Ile  comme  une  rufe  de  la  Cour  de  France  ,  &  qu  1  s  en  aie 
compté  l’acquifition  au  nombre  des  faulTes  démarches  qu’ils  ont  reprochées - 
à  leurs  Plénipotentiaires  d’Utrecht.  »  Nous  nous  applaudiflions  ,  dit  un 
«  de  ces  Ecrivains  ,  d’avoir  acquis  la  propriété  de.  File  entiere  de  Sain  • 
»  Chriftophe  ;  c’eft  une  idée  fauffe  ;  tous  les  avantages  en  ont 
JJ  France.  Depuis  longtems  cette.  Cour  avait  deux  chofes  en  une»  . 

JJ  de  bien  peupler  fes  grandes  Iles,  telles  que  la  partie  de 
JJ  gue  dont  elle  s’étoit  mife  en  polTeffion  ,  la  Martinique  ^  ru 
J,  loupevFaiitre  de  retirer  fes  Sujets  des  petites  ^  telles  que  Saint  Uhrii- 
jj  tophe.  Saint  Martin,  Saint  Barthélémy  &  Sainte  Croix  ,  pour  les  taiie 
JJ  fervir  à  peupler  les  grandes.  Il  ne  lui  etoit  pas  aife  de  leur,  aire  quitte 
„  Saint  Chriftophe  ,  .qui  étoit  leur  plus  ancien  Erabliflement  5  &  tous  les 
JJ  encouraeemens  ,  qu’elle  leur  avoit  offerts  dun  autre  cote  ,  n  aboient  pas 
J,  eu  la  force  de  les  tenter.  Mais  la  cefîion  de  la  partie  Françoife  de  cette 
..  Ile  a  répondu  parfaitement  à  fes  vûesj  en  fourniffant  aSamt  Domingue 

JJ  &  à  la  Martinique  un  grand  nombre  de  Colons  experimerites  ,  qui  on 
JJ  fervi  à  les  fortifier,  &  qui  y  ont  porté  la  bonne  méthode  de  planter  le 
JJ  Sucre  ,  &:c.  Il  eft  de  la  derniere  clarté- qu’au  TraitéM’Utrecht,  nqn-leu- 
jj  lement  nous  avons  favorifé  le  deflein  du  Miniftere  de  France  ,  mais  nous 
î>  nous  femmes  chargés  de.  tout  ce  qu’il  avoit  d  odieux  -,  car  es  rançois 
JJ  de 'Saint  Chriftophe  nous  ont  . regardés  comme  les  feÿs  Auteurs  de  leur^ 
»j  peines  ,  &c  n’ont  aceufé  que  nous  de  les  avoir  chaffes  de  leurs  a.ncien 
JJ  nés  Habitatious.  En  un  mot,  par  ce  Traite,  nous  avons  plus 
JJ  la  France,  qu’elle  ne  pouvoir  faire  pour  ellememe.j  1  amorce  unp  , 

d’empreffemem  à  la  quitter ,  pour  aller  chercher  du  fécours  dans  lés  liés  voihi*®®* 
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t,  tlt  avantage  préfent  nous  a  féduits ,  Ôc  nous  avons  cru  gagner  beaucoup 
,,  en  demeurant  Maîtres  de  quatre  ou  cinq  petites  lies ,  que  les  François 

»  n’ont  pas  crues  dignes  de  leur  attention.  r  r-  -i 

Quelque  jugement  qu’on  puifiTe  porter  de  ces  fuppofitions  ,  il  paroit 
du  moins  que  la  Nation  Angloife  ne  tira  pas  tout-d’un-coup  de  grands 
avantages  du  douzième  article  de  la  Paix  d’Utrecht.  Les  Terres  cedeespar 
les  François  furent  longtems  comme  en  proie  aux  Gouverneurs  Generaux 
des  Iles  Angloifes  ,  qui  les  vendoient  au  plus  offrant ,  ou  les  diflribuoient 
à  leurs  Créatures  ,  fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  leur  vente  ou  de  leur 
préfent ,  au-delà  du  terme  de  leur  propre  adminiftration.  Enfin  le  Parlernent 
d’Angleterre  arrêta  le  cours  de  ce  déiordre  ,  en  ordonnanr  qu  ^les  fuflent 
vendues  au  profit  de  l’Etar  ,  furtout  dix  mille  acres ,  qui  paffoient  pour 
la  meilleure  partie  de  l’Ile.  On  ignore  quel  fut  le  produit  du  total  j  mais 
le  même  Ecrivain  affure  que  de  fon  tems  ,.il  en  reftoit  à  la  Banque  de 
Londres,  une  fomme  de  quatre-vingt  mille  livres  fterling ,  qui  a  fervi  de 
Dot  à  la  Princeffe  d’Orange.  Enfuite ,  l’ordre  établi  par  le  Parlement  n’a 
point  empêché  que  les  Gouverneurs  n’aient  abufé  longtems  de  leur  pou¬ 
voir  ,  pour  tirer  de  greffes  femmes  de  la  Colonie.  Ils  en  exigeoient  de  fi 
confidérables  pour  leurs  feuls  appointemens ,  qu’on  n’a  vCi  longtems ,  dans 
les  Nouvelles  publiques ,  que  des  plaintes  de  leur  tyrannie  ,  avec  des  com- 
paraifons  honorables  pour  la  France  ^  de  la  conduite  quelle  tient  dans  fes 
Iles  J  où  les  appointemens  des  Gouverneurs  font  libéralement  paies  par 
le  Roi  ,  fans  que  fous  aucun  prétexte  ,  ils  puiffent  lever  le  moindre  im¬ 
pôt  fur  les  Habitans.  Enfin  Sa  Majefté  Britannique  a  fait  ceffer  les  abus, 
par  une  déclaration  qui  défend-  aux  Gouverneurs  Anglois  d’exiger  &  de 
recevoir  ,  à  quelque  titre  que  ce  puiffe  être  ,  des  contributions  ou  des  pré- 
fens  ,  fous  peine  d’être  interdits  de- leurs  fonctions  &  rappellés  de  leur: 
Gouvernement. 
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M..  s  avant  que  de  nous’engager  plus  loin  dans  la  defeription  des  Iles," 
qui  tirent  le  nom  de  Caraïbes  ^  de  celui  de  leurs  anciens  Habitans,  il  paroît 
néceffaire  de  faire  connoître  cette  fameufe  race  d’indiens  ,  que  les  Européens 
y  ont  trouvés  établis ,  &  qu’ils  ont  refferrés  dans  des  bornes  ,  où  ils  les  con- 
tierjnent  -,  mais  qu’ils  n’ont  pu  détruire ,  ou  foumettre.  C’eft  le  feul  Peuple 
de  l’Amérique  ,  dont  il  nous  refte  à  traiter. 

Quelques  Voïageurs  les  font  defeendre  des  Galibis  j  Peuples  de  la  Guiane , 
&  racontent,  fur  d’anciens  témoignages  (yz) ,  que  leurs  Ancêtres  ,  s’étant 


(71)  Da  Tertre  y  trouve  une  confufion  , 
qui  les  lui  fait  traiter  de  rêveries  ,  &  s’at¬ 
tache  à  l’opinion  d’un  -vieux  Millioiinaire  , 

(  le  P.  Raymond  )  qu’il  rapporte  dans  ces 
termes  ;  33  J’ai  enfin  appris ,  des  Capitaines 
M  de  l’ Ile  de  la  Dominique  que  les  mots  de 
»  Galibis  &  de  Caraïbes  croient  des  noms 
Si  que  les  Européens  leur  avoient  donnés  j 


»  &  que  leur  véritable  nom  étoit  Gallina- 
»  go;  qu’ils  ne  fe  diftinguoient  que  parles 
titres  à’Oubaolennum  &  de  Bolouebanum, 
53  c’eft-à-dite  ,  des  Iles  ou  du  Continent  ; 
33  que  les  Infulaires  étoient  des  Gallinagos 
33  du  Continent ,  qui  s’en  étoient  détachés 
33  pour  conquérir  les  Iles  ;  que  le  Capi- 
33  taine  ,  qui  les  avoir  conduits  ,  écoit 
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révoltés  conti£  leurs  Chefs  ,  fe  virent  forces  de  chercher  une  retraite  dans 
ces  Iles  ,  qui  avoient  toujours  été  defertes ,  ou  dont  ils  chalFerent  les  Habitans 
naturels.  Un  Anglois,  nommé  Brigjloik  ^  qui  connoilToit  la  Floride  par  un 
loncT  féjour ,  &  qui  en  parloir  routes  les  Langues ,  fart  venir  les  Caraïbes  du 
Pais  des  Apalachites,  où  l’on  trouve  jufqu’aujourd’hui ,  dit-il ,  derrière  la 
Géorgie  .&  la  Caroline  ,  une  Nation  qui  fe  nomme  les  Caraïbes.  On  ignpre, 
ajoute-t’il,  ce  qui  l’obligea  de  quitter  le  Continent  j  mais  rien  nempeche 
.de  fuppofer  ,  que  trop  reCerrée  dans  fes  limites ,  ou  preflee  par  de  puiflfans 
Ennemis ,  elle  eut  le  courage  de  £e  fier  fur  mer  a  la  conduite  des  vents  j  qui 
:1a  poulTerent  dans  l’Ile  Sainte  Croix.  Brigftqck  femble  compter  pour  rien  l’é¬ 
loignement  &  les  difficultés  de  la  Navigation. 

Cette  différence  d’opinions  ,  fur  l’origine  des  Caraïbes  j  nempeche 
point  qu’on  ne  s’accorde  à  leur  en  donner  une  commune  ,  de  quelque 
partie  de  l’Amérique  ,  &  de  quelque  Nation  qu’ils  puiffent  la  tirer.  On 
fe  fonde  fur  la  reffemblance  de  leur  figure  &  de  leurs  ufages,  dans  toutes 
les  Iles  qu’ils  ont  habitées  ,  comme  dans  celles  qu’ils  poffedent  encore.  Ils 
font  généralement  d’une  taille  haute  &  bien  prife.  Onn  en  voit  point  un  dif¬ 
forme.  Leur  chevelure  eft  noire  ,  &  leur  foin  égal  à  la  peigner  proprement. 
Ils  s’arrachent  la  barbe ,  à  mefure  qu’elle  paroît.  Depuis  leur  communica¬ 
tion  même  avec  les  Européens ,  les  deux  Sexes  vont  entièrement  nus  j  le 
.corps  teint  de  rouge  j  &  ,  s’il  en  faut  croire  un  Voïageur  Anglois,  les  pre¬ 
miers  Habitans  des  Iles  Françoifes  ,  qui  vouloient  entretenir  commerce  avec 
çux ,  fe  dépouilloient  auffi  tous  de  leurs  habits  pour  leur  plaire.  Ils  ont  la  tete 
couverte  d’une  forte  de  bonnets  ,  ôc  quelquefois  ceinte  feulement  d’une 
couronne  de  plume.  Ils  fe  percent  les  levres  de  plufieürs  trous ,  dans  lef- 
ouels  ils  portent  de  petits  poinçons  d’os  :  leurs  narines,  qu  ils  fe  percent 
auffi,  font  ornées  de  petits  grains  de  verres,  ou  de  petites  pierres  colorées. 
Les  Hommes  portent  des  braffelets  à  la  partie  charnue  du  bms  ,  &  les  Fem¬ 
mes  aux  poignets ,  &  au-deffus  du  coude.  Elles  ont  des  Colliers  de  raflade^, 
non-feulement  au  coù ,  mais  encore  au-deffous  du  mollet  des  jambes  ,  ou 
faifant  plufieurs  tours ,  ils  leur  forment  une  forte  de  Brodequins.  Le  devant 
du  corps  eft  couvert  d’une  très  petite  piece  d’étoffe ,  foutenue  par  une  cein¬ 
ture.  Ceux  d’entre  les  Hommes ,  qui  vivent  fans  commerce  avec  les  Euro¬ 
péens  ,  ont  autour  du  cou  des  fîfflets ,  qu’on  croit  compofés  des  os  de  leurs 


petit  <k  corps  ,  mais  grand  en  cou- 
«  rage  ,  mangeoit  peu  &  bûvoit  encore 
M  moins  ;  qu’il  avoit  exterminé  tous  les  Na- 
»  turels  du  Pais ,  à  la  réferve  des  Femmes  , 
M  qui  ont  toujours  gardé  quelque  chofe  de 
»  leur  langue  ;  que  pour  conferver  la  Mé- 
55  moire  de  fes  Conquêtes  ,  il  avoit  fait  raf- 
55  femblei-  toutes  les  têtes  des  Ennemis  dans 
55  les  antres  des  rochers  qui  bordent  la  Mer. 
«5  En  effet  les  François  les  y  ont  trouvées  , 
55  &c.  Flift.  des  Antilles.  T.  x.  p.  361.  Du 
Tertre  s’étoit  d’abord  perfuadé  que  les 
Sauvages  des  Iles  Caraïbes  étoient  des  relies 
du  maffacre  des  Efpagnols  dans  l’Ilede  Cu¬ 
be,  dans  l’E^agnoleôc  Portoiic  j  mais  ea- 


fuke  il  paroît  abandonner  cette  idée ,  quoi¬ 
qu’on  air  appris ,  dit-il  ,  de  ceux  qui  accom¬ 
pagnèrent,  en  i6î.6  1  M.  d  Enambuc  a  S. 
Chriftopbe,  qu  entre  les  Sauvages  de  l’Iie 
-il  y  en  avoit  du  moins  plufieurs  qui  s  y 
étoient  réfugiés  pour  éviter  la  cruauté  des 
fEfpagnols.  Il  ne  convient  pas  même  que 
la  difficulté  de  remonter  contre  le  vent 
,eût  été  pour  eux  un  grand  obflaclc ,  paf- 
eeqù ’il  a  vû  faire  •,  à  ceS^  Sauvages  ,  dix 
&  douze  lieues  pâr  jour  à  vent  contraire  : 
mais  la  principale  raifon,  qui  le  ramene  a 
l’opinion  du  P  Raymond,  eft  que  les  Iles 
Caraïbes  paroMfent  avoir  été  peuplées  a  V.apS 
l’arrivée  des  Efpagnols. 


-  Am' 
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Ennemis.  Mais  leurs  plus  riches  otnemens  font  ÿ  larges  Médailles  d’un  cui¬ 
vre  très  fin  &  très  poil .  faites  eu  forme  de  ctoilTant  &  proprement  enchaf- 
fées  dans  quelque  bois  précieux  :  ils  les  nomment  C^acohs.  C  eft  comme 
la  livrée  ^  le  lymbole  d  honneur  ,  qui  diftingue  les  Capitaines  &  leurs  En- 

fans  ,  des  perfonnesdu-commun.  ,  ,  •  .  •  ^  ^  Origine  ex 

Quoique  cette  peinture  ,  qui  eft  tirée  des  Anglois ,  n  air  pas  1  etendue  de 
celli  qufva  fuivte  ,  les  principaux  traits  font  fi  teiremblans  dans  lune  & 
dans  Tautre  que  malgré  la  différence  des  Iles  ,  on  y  reconnoitra  facilement 
la  même  Nation.  La  Lille  ordinaire  des  Caraïbes,  dit  un  Voiageur  Fran¬ 
çois  (7î)  ,  eftau-deffus  de  la  médiocre.  Us  font ,  tous,  bienfaits  üc  ptopor- 
Lnnés  lûs  ont  les  traits  du  vifage  affea  agréables  ■  il  n  y  a  que  le  front  qui- 
patoiffe  un  peu  extraordinaire ,  patcequ  il  eft  fort  plat  ,  &  comme  onfoore 
mais  ils  ne  l’apportent  point  de  cette  forme  en  naiffant.  Leur  ufage  eft  de 
la  faite  prendre  à  la  tête  des  Enfans,  avec  une  petite  planche  ,  fortemenr 
liée  par  derrière,  qu’ils  y  laiffent  ,  jufqu’i  ce  que  le  ftonr  ait  pris  fa  cou- 
fiftance  ,  &  qu’il  demeure  tellement  applati que  fans  hauUer  la  tete  ,  ils 

voient  prefque  perpendiculairement  au-delTus  d’eux.  Ils  ont ,  tous ,  les  yeux 
noirs,  &  peurs,  quoique  la  difpofition  de  leur  front  les  falTe  paroitre  de 
bonne  grandeur.  Tous  ceux  que  j’eus  l’occ^ion  de  voit  ,  avoient  les  dents 
fort  belles  ,  blanches  ôc  bien  rangées^  les  cheveux  noirs,  plats ,  longs  &  lui- 
fans.  Cette  couleur  de  leur  chevelure  eft  naturelle  -,  mais  le  luftre  vient  durie 
huile  ,  dont  ils  ne  manquent  point  de  fe  frotterfo  matin.  Il  eft  difticile 
de  bien  juger  de  leur  teint  -,  car  ils  fe  peignent  aufîi  tous  les  jours  avec  du- 
roucou ,  détrempé  dans  de  l’huile  de  Carapat ,  ou  de  Paima  Chnfii  . 
fait  reffemblerà  des  Ecrevilfes  cuites^  Cette  peinture  leur  tient  lieu  d  habits.. 

Outre  l’agrément  qu’ils- croient  lui  devoir  ,  elle  conferve  leur  peau^ contre 
l’ardeur  du  boleil ,  qui  la  feroit  crevafter  ,  &  les  defend  de  la  piquure  des 
Mouftiques&  Manngoins,  qui  ont  une  extreme  antipthie  pour  Ion  odeur. 

Lorfqu’ils  vont  à  la  guerre  ,  ou  qu’ils  veulent  paroitre  avec  éclat  ,  leurs 
Femmes  emploient  du  jus  de  Genipa  ,  pour  leur  foire  des  mouftaches  ,  ÔC 
plufieurs  raies  noires  fur  le  vifage  &  fur  le  corps.  Ces  inarques  durent  neuf 
jours.  Tous  les  hommes  ,  que  j’ai  vus  ,  avoient  autour  des  rems  ,  une  P^etite 
corde,  qui  leur  fert  à  porter  un  couteau  nCi ,  qu’ils  paftent  entr  elle  &  la^ 
cuilfe  ,  &  à  foutenir  une  bande  de  toile  ,  large  de  cinq  ou  ux  pouces  ,  qui , 
couvrant  une  partie  de  leur  nudité  ,  tombe  négligemment  vers  le  bas.  Les 
Enfans  mâles ,  de  dix  à  douze  ans  ,  n’ont  fur  le  corps  que  cette  pente  bande  de 
toile ,  deftinée  uniquement  pour  foutenir  leur  couteau  ,  qu  ils  ont  neanmoins- 
plus  fouvent  en  main  qu’à  la  ceinture  ,  aufli-bien  que  les  hommes  faits, 
phyfionomie  paroît  mélancolique.  Ils  ne  laiftent  pas  d  erre  bons  ,  m^ais  iL 
faut  fe  garder  de  lesofFenfer,  parcequ’ils  portent  la  vengeance  à  l’exces. 

Les  femmes  font  de  plus  petite  taille  que  les  Homtfies ,  affez  bien  raites,- 
mais  un  peu  trop  graftes.  Elles  ont  les  cheveux  &  les  yeux  noirs  ,  ccimme 
leurs  Maris  ,  le  tour  du  vifage  rond  ,  la  bouche  petite,  les  dents  fort  blan¬ 
ches  ,  l’air  plus  gai ,  plus  ouvert  ôc  plus  riant  que  les  hommes  ,  ce  qui  ne  les^ 

(75)  C'eftLabat,  qui  fe  trouvant  àlà Mar-  de  fc  farisfaire.  Il  fe  familiarifa  beaucoup; 
tinique ,  fore  curieux  de  connoître  parricu-  avec  quarante  fept  (  araibes  de  la  Domini-- 
Jicrement  ces  Sauvages  ,  eut  enfin  i’occafion  que.,  Ubi  fup.  Tom.  IL  pp.  71.  &  iotvv- 
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empêche  point  d’être  fort  réfervées  &  fort  modeftes.  Elles  font  focouêes 
c’eft-à-dire  peintes  de  rouge  comme  l’autre  fexe  ,  mais  fans  mouftaches  & 
fans  lignes  noires.  Leurs  cheveux  font  liés  derrière  lafêt-e ,  d’un  petit  cor¬ 
don.  Un  pagne  ondé  de  petits  grains  de  ralfade ,  de  différentes  couleurs, 
ec  garni  par  le  bas  d’une  frange  de  raffade  ,  d’environ  trois  pouces  de  hau¬ 
teur,  couvre  leur  nudité.  Ce  Camifa ,  nom  quelles  lui  donnent  ,  n’a  pas 
plus  de  huit  à  dix  pouces  de  large,  fut  quatre  ou  cinq  de  long ,  fans  y  com¬ 
prendre  la  hauteur  de  la  frange  -,  &  de  chaque  côté  ,  une  petite  corde  de 
coton  le  tient  lié  fur  les  reins.  La  plûpart  ont  au  coû  plufieurs  colliers  de 
raffade,  de  différentes  groffeurs  ,  qui  leur  pendent  fur-k  fein,  &desbraf- 
felets  de  même  efpece  aux  poignets  &  au-deffus  des  coudes  ,  xvec  des 
pierres  bleues ,  ou  des  raffades  enfilés  ,  qui  leur  fervent  de  pendans  d’o¬ 
reilles.  Les  Enfans,  de  l’un  ou  l’autre  fexe,  depuis  la  mammelle  jufqu’a 
l’âge  de  huit  ou  dix  ans ,  ont  des  braffelets ,  ôc  une  ceinture  de  groffe  raf¬ 
fade  autour  des  reins.  Un  ornement  propre  aux  Femmes ,  eft  une  efpece 
de  brodequins  de  coton,  qui  leur  prend  un  peu  au-deffus  de  la  cheville 
du  pié,  &c  qui  a  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur.  Ver^  l’age  de  douze 
ans  car  les  Caraïbes  ne  font  pas  tort  exads  dans  le  calcul  des  années  ,  on 
donne  le  aux  Filles,  pour  la  ceinture  de  raflade  quelles  ont  portée 

iufqu’alors  -,  &  leur  Mere  ,  ou  quelque  Parente  ,  leur  met  des  brodequins  aux 
Jambes.  Elles  ne  les  ôtent  jamais ,  s’ils  ne  font  abfolument  ufes  ou  déchirés 
par  quelque  accident.  Il  leur  feroir  même  impoffible  de  les  ôter,  parce- 
qu’étant  travaillés  fur  leurs  jambes  ,  ils  font  fi  ferrés  qu’ils  ne  peuvent  ni 
monter  ,  ni  defcendre  ;  &  les  jambes  n’aïant  pas  encore  toute  leur  grofteur 
a  cet  âge  elles  ne  peuvent  croître  avec  les  années  ,  fans  fe  trouver  preWees , 
iufqu’à  rendre  le  mollet  plus  gros  &  plus  dur  qu’il  ne  l’auroit  été  natu¬ 
rellement.  Outre  l’épaiflleur  du  tiffu  ,  les  extrémités  de  ces  brodequins 
ont  un  rebord  d’un  demi  pouce  de  -large  par  le  bas  ,  &  du  double  par  le 
baut  alTez  fort  pour  fe  loutenir  par  lui-même  comme  le  bord  d  Une  al- 
fiette";  ce  qui  n’eft  pas  fans  agrément  aux  jambes  d’une  Femme  ;  mais  il  faut 
quelles  confervent  cette  chauffure  toute  leur  vie  ,  ^  qu elles  1  emportent 

avec  elles  au  tombeau.  -  ,  •  n  -  i  ^ 

Lorfqu’une  Fille  a  reçu  le  Camifa  &  les  Brodequins  ,  elle  ne  vit  plus, 
avec  les  Garçons,  dans  la  familiarité  de  l’enfance  -,  elle  fe  retire  près  de  fa 
Mere ,  ôc  ne  s’en  éloigne  plus.  Mais  il  eft  rare  qu’avant  cet  a^e  elle  n  ait  pas 
été  demandée  par  quelque  jeune  homme  ,  qui  la  regaÿe  alors  comme  la 
femme  ,  en  attendant  quelle  puiffe  l’être  réellement.  Ce  choix  fe  fait  des 
l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans ,  &  prefque  toujours  dans  la  Famille.  A  1  excep¬ 
tion  des  Freres  ôc  des  Sœurs,  il  eft  fi  libre  pour  tous  les  degres  du  lang ,  .êc 
pour  la  pluralité  des.  Femmes ,  que  le  même  homme  prend  trois  oq  quatre 
Sœurs  ,  qui  font  fes  F^ieces ,  oufes  plus  proches  Confines.  Ils  ont  pour  prin¬ 
cipe  ,  que  de  jeunes  Filles ,  élevées  enfemble  ,  s’en  aimeront  mieux ,  vivront 
en  meilleure  intelligence  ,  fe  rendront  plus  volontiers  des  fervices  mutuels, 
èc  ferviront  mieux  leur  Parent  ôc  leur  Mari.  . 

Si  les  Colliers ,  les  Braffelets ,  le  Camifa  &  les  Brodequins  ,  font  propre¬ 
ment  la  parure  des  Femmes  ,  les  Hommes  ofitauffi  des  ornemens  particu¬ 
liers  ,  qui  fout  les  CaraçoUs  &  les  plumes.  Le  Caracoli  eft,  tout-a-la-fois 
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le  nom  de  la  chofe ,  &  celui  de  la  matière  dont  elle  eft  compofée.  C  eft  un  voÏages  et 
înétal  qui  vient,  dit-on,  de  la  Terre-ferme  ,  &  qu’on  croit  un  mélangé  Etablissem. 
îarglmTde  cmvre  &  d’o’r.  Il  paroît  certain  qu’en  terre  ,  ou  dans  l  eau ,  fa  .  aux 
•couleur  ne  fe  ternit  jamais.  Je  juge,  continue  Labat,  qu 
métal  fimple,  mais  aigre  ,  graineux  &  calant 
l’emploient,  d’y  mêler  un  peu  d’or  pour  le  rendreplus  d?ux  & 
table.  Les  Orfèvres,  François  ScAnglois,  ont  fouvent  tente  de  limiter,  en 
tardant  une  certaine  proportion  dàns  leur  alliage  :  fur  ^ 

fis  ont  mis  crois  parties  de  cuivre  rouge  purifié,  &  une  partie  d  or.  Ils  ont 

fait ,  de  cette  compofition  ,  des  bagues  ,  des  boucles ,  des  poignees  de  can 
nés  &  d’autres  ouvrages ,  mais  fort  inférieurs  en  beaute  au  caracoli  des 
Sauvages ,  qu’on  prendroit  pour  de  l’argent  fur-dore  ,  avec 
d’enflammé\ns  l’éclat.  Les  figures,  qu  ils  en  font ,  font  des  croilfans  de  dif¬ 
férentes  grandeurs ,  fuivant  l’ufage  auquel  ils  veulent  les  emploier.  Ils  e 
portent  ul  à  chaque  oreille  .  attaché  ordinairement  par  une 
à  crochet  t  &c  la  diftance  d’une  corne  a  l’autre  eft  d  environ  d  un  pouce  & 
demi.  Au  défaut  déchaîné,  il  les  attachent  avec  un  fil  de  coton  ,pa^ 
centre  du  croiffant.  Ils  en  portent  un  autre  ,  de  meuie  grandeur  a  1  entre- 
deux  des  narines  j  d’où  il  bat  fur  la  bouche.  Le  delTous  de  la  levre  in  - 
rieure  eft  aufll  percé,  &  foutient  un  quatrième  caracoli  ,  plus  grand  d  un 
tiers  que  les  precédens  ;  &  dont  la  moitié  paflTe  le  menton.  Enfin  , 
ont  un  cinquième,  de  fix  pouces  d  ouverture  ,  q^  e  attac 
petite  corde\u  coû  ,  &  qui  leur  tombe  fur  la  poitrine.  Cette  ^lu  d^  f  e 
croilfans  les  fait  relfembler  à  des  Mulets  ornes  de  leurs  plaques.  Lorfqu  ils 
ne  portent  point  leurs  caracolis  ,  ils  remphlfent  les  trous  qu  ils  ^ 
oreilles  ,  au  nez  &  à  la  levre  ,  avec  de  petits  bâtons  ,  qui  les  empechent 
defe  boucher.  Quelquefois,  ils  portent  des  pierres  vertes  aux  oreilles  &  a 
la  levre  -,  &  s’ils  n’ont,  ni  pierres  vertes  ,  ni  petits  bâtons  ,  ni  caraco  s 
y  mettent  des  plumes  de  Perroquets  ,  rouges  ,  bleues  &  jaunes  , 
font  des  mouftaches  de  dix  à  douze  pouces  de  long  ,  au-deftlis  &  au  delfousde 
la  bouche^fans  compter  celles  qu’ils  ont  aux  oreilles.  LeursEnfans  ont,  dans 
leurs  cheveux,  quantité  de  plumes  de  différentes  couleurs ,  attachées  dune 
maniéré  qui  les  y  tient  droites  ^  &  cette  parure  ,  dit-on  ,  n  eft  pas  fans  grâces. 

Comme  ces  deux  defcriptions  des  ajuftemens  &:  de  la  figure  des  Caraï¬ 
bes  ,  en  différentes  Iles  ,  &c  par  des  Voïageurs  de  Nation  differente  ,  ne 
peuvent  laiffer  aucun  doute  que  tous  ces  Sauvages  n  aient  une  origine  com¬ 
mune  ,  nous  continuerons  de  les  regarder  comme  un  meme  Peuple ,  maigre 
leur  ancienne  difperfion  ,  &  de  rapporter  ce  qui  les  diftmgue  des  autres 

Indiens  de  l’Amérique.  ,  „ 

Ils  ont  plnfiours  fortes  ie  langages  ;  l’ancieu,  qm  leur  eft  propre  &  na- 
turel  ,  a  de  la  douceur  ,  fans  aucune  prononciation  gutturale  0(74)-  Mais 
-ils  fe  font  fait  un  jargon ,  mêlé  de  mots  Européens ,  futtout  Efpagnols 
qu’ils  ne  parient  qu’avec  les  Etrangers.  Dans  leur  prcmre  langue?,  quoi- 
^ue  les  Caraïbes  de  toutes  les  Iles  s’entendent  parfaitement  ils  ont 
3es  dialedes  qui  ne  fe  relfemblent  point.  Les  deux  Sexes  ont  meme  des 

(7+)  Du  Tertre  oEferve  qu’ils  ont  une  forte  d’averfion  pout  lâ  Langue  Angloife  ,  & 
qu’ils  ne  peuvent  entendre  parler  un  Anglois. 

Tome  XK 
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expreffions  différentes  pour  les  mêmes  chofes  (75)^  &  les  Vieillards  en  ori- 
aulîi  ,  qui  ne  font  point  ufuées  par  les  jeunes  gens.  Enfin  ils  ont  un  langage 
patticulier  pour  leurs  Confeils  ,  auquel  les  Femmes  ne  comprennent  rien. 
Lorfqu’on  a  commencé  à  les  connoitre  ,  ils  n  avoient  aucun  terme  d  injure  s-., 
aucun  de  vices  j  de  vertus  ,  d’arts  &  de  fciences.  Iis  ne  favoient  nommer 
que  quatre  couleurs,  blanc  ,  noir  ,  jaune  &c  rouge  ,  auxquelles  ils  rappor-- 
toient  toutes  les  autres. 

Ils  font  natureliement  penfifs  &  mélancoliques  p  mais  ils  affectent 
de  paroîtee  gais  &  plaifans.  Le  plus  grand  afttont ,  qu  on  puilfe  leur  faire  ,, 
eft  de  les  nommer  Sauvag£s  :  ce  nom  ,  dileat-ils  ,  ne  convient  qu  aux  Betes 
farouches.  Us  ne  fouffrent  pas  plus  volontiers  qu’on,  lesuiomme  Ca..nibaLes  9. 
quoiqu’ils  n’aient  jamais  perdu  l’ufage  de  imnger  la  chair  de  leurs  Enne¬ 
mis;  Ôc  lorfqu’on  leur  en  fait  un  reproche  ,  ils  répondent  qu’il  n  y  a  point 
de  honte  à  fe  vanger.  Le  nom  de  Caraïbe  leur  déplaît  moins  ,  quelque  idee" 
qu’on  y  veuille  attacher  ;  pareequedans  leur  ancienne  Langue  ,il  fignifie  bon- 
Guerrier  ,  ou  courageux.  Brigftock  affure  qu’il  alamême  fignification  dans  lai 
Langue  des  Apalachites. 

Ils  s’aiment  entr’eux  ;  &  leur  fenfibilite  va  fi/ loin,  les  uns  pour  les  autres,-, 
qu’on  en  a  vu  mourir  de  douleur  ,  en  apprenant  que  leurs  Compagnons- 
étoient  tombes  dans  l’efclavage  ,  ou  qu’ils  avoient  ete  maltraites,  par  les  Eu¬ 
ropéens.  Ils  ne  fe  confolent  point  d’avoir  éré  chaffés  :  d’une  partie  de  leurs - 
Iles,  &  fouvent  ils  reprochent  encore  de.  i’injuftice  aux  Vainqueurs.  Ils  ne* 
peuvent  s’accoutumer  non-plus  leur  avarice  ;  c’efl  toujours  un  nouveau ^ 
fujet  d’admiration,  incomprélienfible  pour  un  Caraïbe  ,  de  voir  préférer  1  or 

au  verre  &  au  cnftaL  .  ,  o  u- 

Le  vol  eft  un  crime  fort  noir  dans  leur  Nation/  Ils  laiffent  leurs 'Habi¬ 
tations  ouvertes  &  fans  aucune  défenfe.  S’ils  s’apperçoivent  qu’on  en  ait 
enlevé  quelque  chofe ,  ils  en  portent  une  efpece  de  deuil  pendant  plu- 
fieurs  jours.  Enfuite  toute  leur  ardeur  eft  pour  la  vengeance  ;  car  autant 
qu’ils  ont  d’affeétion  les  uns  pour  les  autres  ,  autant  ils  font  capables  de  haine , 
lorfqu  ils  fe  croient  offenfés.  Un  Caraïbe  ne  pardonne  jamais; 

Leurs  Maifons  ,  qu’ils  nomment  Carbets  ,comme  les  Indiens  de  la  Guiane,  . 
font  d’une  forme  finguliere.  Labat,  qui  eut  l’occafion  d’en  voir  une  des  plus  ■ 
belles,  joint  à  fa  description  une  peinture  agréable  des  circonftances  ,  &- 
de  quelques  ufages  de  la  Nation.  C’eft  dans  fes  termes  qu  on  va.  donner  ce 
récit.  Le  Caraïbe  ,  maître  du  Carbet ,  avoit  été  baptife  yaufîi-bien  que  fa 
Femme  ,  &  dix  ou  douze  Enfans  qu’il  avoit  eus, d’elle  8c  de  plufieurs  autres. 
Il  avoit  un.  caleçon  de  toile  ,  fur  un  habit  neuf  4’écarlatte  *,  ,c’eft-a-dire  quil- 
venoit  d’être  rocoué,  car  il  n’étoit  que  neuf  heures du  matin  lorfque  nous 
entrâmes  chez  lui.  Sa  Ferrie  avoit  un  pagne  (76)  autour  des  reins ,  qui  lui 
defcendoit.jufqu’à  mi-jambes.  Nous  vîmes  deux  de  fes  Filles  ,  de  quinze  a 
feize  ans ,  qui  n’a  voient à  notre  arrivée  j  que  les  anciens  habits  de  la  Na- 

■  ‘  -(y  y  Par  exemple",  'Ks Hommes  nomment  qu’ils  ne  font  pas  bien  aifes  que  les  Erran- 
un  lit  Ainac  ;  les  Femmes  Nehtra ,  jes  hom-  gers  apprennent  leur  Langue  ,  &  qu  Us  n& 
-  "  ■  .  /•  ^  •  7  veulent  point  en  donner  de  leçons. 

(76)  On  a  déjà  remarqué  que  plufieurs  lè 


mes ,  Oullaba  xin  arc  ;  les  îtmmti  Chimalà'. 
les  Hommes ,  Nortum  la  Lune  ;  les  Femmes 


iCS  xi  O  mine  s  ^  aV  OTtlLIYt  la  X^UnC  )  Ivo  xtllliiita  v/*^  /  ^ 

Kati  :  les  Hommes ,  Hyyayou  le  Soleil  des  font  féminin,  quoiqu’il  vienne  du  latin 
Femmes  ,  J^achi  ,  Scc.  On  remarque  aulG  nus  '’urn^o-nn!  nana^ 


ou  de  l’ECpagnol 
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tion  ,  c’eft-à-dire  le  Camifa  .,  les  Brodequins  &  les  BralTelets  ;  mais  ,  un 
moment  après  ,  elles  fe  firent  voir  avec  des  pagnes.  Quatre  grands  Garçons , 
bien  rocoués  ,  avec  la  bande  de  toile  à  la  petite  corde ,  croient  près  du  Pere. 
Le  refte  des  Enfans  étoient  encore  petits ,  ÔC  vêtus  comme  ils  étoienc  venus 
au  monde  ,  à  l’exception  de  leur  ceinture  de  raflade.  Nous  trouvâmes  d’ail¬ 
leurs  une  grofie  compagnie  dans  ce  Carbet  :  c’étoient  environ  trente  Caraï¬ 
bes  ,  qui  s’y  étoient  rendus  pour  une  cérémonie  que  nous  n’avions  pu  pré¬ 
voir  ,  &  que  j’aurai  bientôt  l’occafion  d’expliquer. 

La  Maifon  ,  ou  le  Carbet,  avoir  environ  foixante  pies  de  longueur ,  fur 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  de  large  ;  à-peu-près  dans  la  forme  d’une  halle. 
Les  petits  poteaux  s’élevoient  de  neuf  pies  hors  de  terre  ,  &  les  grands  à 
proportion  :  les  chevrons  touchoient  à  terre  des'deux  côtés  y  les  lattes  étoient 
de  rofeaux ,  &  la  couverture ,  qui  defcendôit  âtiffi  bas  que  les  chevrons  , 
étoit  de  feuilles  de  Palmier.  Un  des  bras  de  l’édifice  étoit  entièrement  fermé 
de  rofeaux ,  &  couvert  de  feuilles  ,  à  la  réfèrve  d’une  ouverture  ,  qui  menoit 
à  la  cuifine  L’autre  bout  étoit  prefqu’entierement  ouvert.  A  dix  pas  de  ce 
Bâtiment ,  il  y  en  avoic  un  autre,  moins  grand  de  moitié ,  &  divifé  en  deux 
par  une  palilTade  de  rofeaux.  Nous  y  entrâmes  :  dans  la  première  chambre , 
qui  fervoit  de  cuifine  ^  fept  ou  huit  femrhes  étoient  occupées  à  faire  de  la 
cafiave  :  la  fécondé  divifion  fervoit  apparemment- dé  chambre  à  coucher  pour 
toutes  ces  Dames  ,  &  pour  les  Enfans  qui  n’étoient  pas  encore  admis  au  grànd, 
édifice  ;  elle  n’avoir  d’autres  meubles  que  des  paniers  &  des  hamacs.  ^ 

C’étoit  aufii  l’unique  ameublement  du  grand  Carbet.  Le  Maître  ôc  les 
quatre  Fils  avoient ,  près  de  leurs  Hamacs  ,  un  coffre  ,  un  fufil ,  un  piftolet , 
un  fabre  &  un  gargoufier.  Quelques  Caraïbes  travailloient  à  des  paniers.  Je 
vis  auflî  deux  Femmes  ,  qui  faifoient  un  hamac  ,  fur  le  métier.  Les  arcs ,  les 
fléchés ,  les  maflues  étoient  en  grand  nombre  ,  proprement  attachés  aux  che¬ 
vrons.  Le  plancher  étoit  do  terre  battue  ,  fort  net  &  fort  uni ,  èifcepté  fous 
les  fablieres ,  où  l’on  remarquoit  un  peu  de  pente.  Il  y  avoir  un  fort  bon 
feu ,  vers  le  tiers  de  la  longueur  du  Carbet ,  autour  duquel  huit  Ou  neuf 
Caraïbes,  accroupis  fur  leurs  jarrets  ,  fumoient ,  en  attendant  que  leur  Poif- 
fon  fût  cuit.  Ces  Meflîeurs  nous  avoient  fait  leurs  civilités  ordinaires,  fans 
changer  de  pofture ,  en  nous  difant ,  dans  leur  jargon ,  ècn  Jour  Conipere 
toi  tenir  taffia.  Leurs poiflons  étoient  par  le  travers  du  feu  ,  pêle-mêle  entre 
le  bois  &  les  charbons.  Je  les  pris  d’abord  pour  quelques  refteS  de  bûches  j 
mais  un  de  mes  Compagnons  dé  Voïage  ,  qui  connoifîbit  mieux  que  mOi  la 
Nation ,  m’affurâ  qu’après  avoir  goûté  de  ce  mets  ,  je  ne  preridrois  pas  les 
Caraïbes  pour  de  mauvais  Cuifiniers. 

Cependant  l’heure  du  dîner  s’approchoit ,  &  l’air  de  la  Mtît  nous  avoic 
donné  de  l’appétit.  J’ordOnnai  à  nos  Negres  d’apporter  une  nappe  *,  &  voïant 
au  coin  du  Carbet  une  bellé  natté  étendue  ,  que  je  crus  l’en-droit  où  nos 
Hôtes  dévoient  prendre  leüf  repas  ,  je  jugeai  qu’en  attendant  tqu’ils  en  euf- 
fent  befoin,  nous  pouvions  nous  en  fervir.  Après  y  avoir  fait  jetter  une  nappé, 
&  quelques  ferviettes  ,  je  fis  apporter  du  pain  ,  du  fel  &  un  plat  de  viande 
froide  ,  qui  étoient  toutes  nos  provifions  ,  &  je  m’affis  avec  mes  deux  Com¬ 
pagnons  de  voïage  {76).  Nous  commencions  à  manger,  lorfqu'.’en  jettant 

(76)  Ils 'Ce  nommoientM.  3e  Mareuil  Sc  M.  de  Joyeux. 
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les  yeux  fur  les  Caraïbes ,  nous  obfervâmes  qu’ils  nous  regardoient  de  rra-* 
vers  ,  &  qu’ils  parloienc  au  Maître  avec  quelque  altération.  Nous  lui  en; 
demandâmes  la  raifon  :  il  nous  dit  affez  froidement  qu’ilyavoit  un  Caraïbe 
mort,  fous  la  natte  où  nous  étions  aflls,  que  cela  lachoit  beaucoup  les 
Rarens.  Nous  nous  hâtâmes  de  nous  lever  ,  &  de  faire  ôter  nos  provilions.. 
Le  maître  fit  étendre,  dans  un  autre  endroit ,  une  natte  fur  laquehe  nous 
nous  mîmes  î  &  pour  réparer  le  fcandale  ,  nous  fîmes  boire  toute  la  Com- 

•’Ta'ns  l’entretien  que  nons  eûmes  avec  le  Maître,  en  continuant  notre 
repas,  il  nous  apprit  que  tous  ces  Caraïbes  s’etoient  alfembles  chez  lui,, 
pour  célébrer  les  obfeques  d’un  de  fes  Patens  ,  ôc  quon  n  en  atcendoit  plus 
qu’un  petit  nombre  d’autres,  de  i’ile  de  Saint  Vincent  , pour  achever  la.: 
cérémonie.  Suivant  leurs  ufages  ,  il  eft  nécelTaire  que  tous  les  Parens.dum 
Caraïbe  qui  meurt  le,  voient  après  fa  mort  ,  pour  salTurer  quelle  e^- 
naturelle.  S’il  s’en  trouvoit  un  feul  qui  ne  l’eut  pas  vu ,  le.  témoignage 
tous  les  autres  enfemble ,  ne  fufïiroit  pas  pour  le  perfuader  ,  •  jugeant  ,  attt 

contraire ,  qu’ils  auroient  contribué  tous  à  fa  mort  ,.il  fe  eroiroit  oblige  d  em 
tuer  quelqu’un  ,.  pour  la  vanger.  Nous,  remarquâmes  que  notre  Hôte  auroic. 
fouhaité  que  ce  Caraïbe  ne  lui  eût  pas  fait  l’honneur  dechoifirfon  Caiben 
pour  mourir ,  parcequ’une  fi  grolTê  compagnie  diminuoit  fon  Manioc  ,  don 
il  n’avoit  qu’une  jufte  provifion  pour.  fa.  Famille;-.  .  r  •  v  ' 

Je  lui  demandai  fi  la  qualité  d’Ami  ne  pouvoir  pas  nous  faire  obtenir  de. 
voirie  Mort  î  II  m’afliira  que  tous  les  Afliftans  y  confenciroient  avec  p  ai-- 
fir  furtout  fi  nous  buvions  &  fi  nous  les  taifions  boire  ^fa  fante-  Lanat  a 
&  les  planches  ,  qui  couvroient  la  folTe.,  furent,  levees  auffitot.  Elle  avoir  lar 
forme^ d’un  Puits  d’environ  quatre  piés  de  diamètre  ,  &  fix  a  fept  de  pro¬ 
fondeur.  Le  corps  y  étoit  à  peumrès  dans  la  même  pofture  ,  que  ceux  que 
nous  avions  trouvés  autour  du  feu.  Ses  coudes  portoient.  fur  fes-  genoux 
&  les  paumes  de  fes- mains  fou tenoient  fes  joues.  Il  écoit  proprement  peine 
de  rouee  ,  avec  des  mouftacbes  ôc  des.  raies  noires  £es  cheveux  etoient 
liés  derrière  la  tête  :  fon  arc  ,  fes  fléchés,  fa  maflue  &  fon  couteau  etoienc 
à  côté  de  lui.  !l  n’avoitdu-  fable  que  ju Iq.u’aux  genoux ,  autant  qu  il  en 
falloir  pour  le  foutenirdans  fa  pofture  ,  car  il  ne  touchoit  . point  aux  bords, 
de  la  fofle.  Je  demandai  s’il  étoit  permis  de  le  toucher  :  on  m  accorda  cette 
iiberré.  Je  lui  touchai  les- mains '  le  vifage  &  le  dos.  Tout, croît. tiesfec,. 
&  fans  aucune  mauvaife,  odeur  „  quoique  n  n’eût  pris -aucune  autre  précau¬ 
tion  que  de  le  rocouer  ,  au  moment  qu’il  avoit  rendu  lame.  Les  premiers 
de  fes  Parenî,  qui  étoient  venus  ,  avoient  ôté  une  partie  du  fable  ,  pour 
vifiter  le  cadavre  comme  il  n’en  fortok  rien  d’mfeét  ,  on  n  avoir  pas 
pris  la  peine  de  le  recouvrir  de.  fable ,  pour  s’épargner  ^e  loter  ,  a 

l’arrivée  de  chaque  nouveau.  Parent.  On  nous  dit  que  lorfqu  ils  feroient 
venus  tous,lafofre  ferok  remplie:,  &  fermée  pour  la  derniere  fois.Il  y 
avoir  près  ds  cinq  mois  que  ce  Caraïbe  écoit.  mort.  Je  regrettai  beaucoup 
«ue  pendan:  quelques  heures  , que  nouspaftames  dans  le  Oar^t ,  »  " 

rivât  point  quelqu’un  des  Parens  ,  qui  nous  eut  donne  la. fatisfaéhon  de  voir. 

leurs  cérénionies.  J  vmiE 

AuflS-tgP  q.ue  lesPoiflons  furent  cuits  les  Femmes  apj)orterent  deuxm. 
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trois  Matawus  (77)  chargés  de  CafTaves  fraîches  ,  avec  deux  grands  couis,  rt 

î’un  plein  de  Taumali  (78)  de  Crabes,  &  l’autre  de  Pmentade,  accom-  ^xablissem. 
paenés  d’un  grand  Panier  de  Crabes  bouillies,  des  PoilTons qui  croisent  au  aux 
Feu  &  de  qLlques  autres  Poilfons  à  grandes  écailles.  Quoique  j  eulfe  aflez  Antu  e  . 
dîné  je  mLpwGhai  du  Matatous  ,  pour  goûter  de  leur^poifTon  &  de  leur  origine  et 
fauce  Ce  quhly  a  de  commode  avec  les  Caraïbes ,  c’eft  que  leur  table  eft  «saoes  -es 
o^rut  lJ monde,  de  que  pour  s’y  mettre  on.n’a  pas  befoin  d «re  Cakaibbs. 
invité^  ni  même  connu.  Ils  ne  prient  jamais  i 

fonne  de  manger  avec  eux.  Leur  pimentade  ^  rvft 

avec  du  j.us  de  Citron  ,  dans  lequel  ils  ecrafent  beaucoup  de  Piment.  C  e ft 
leur  fauce  favorite  pour  toutes  fortes  de  mets.  Jamais  ils  ne  fe  fervent  de 
fel  ;  non  qu’ils  en  manquent ,  puifqu’il  y  a  des  Salines  naturelles  dans  tou¬ 
tes  les  Iles  ,  où  ils  pourroient  s’en  fournir  :  mais  il  n  eft  pas  de  leurgout.- 
J’ai  fù  d’eux  mêmes  qu’à  l’exception  des  Crabes ,  qui  font  la  meilleure  pa^ 
lie  de  leur  nourriture  ,  ils  ne  mangent  rien  qui  foit  cuit  a  l  eau.  Tout  elt 
rôti  ou  boucané.  Leur  maniéré  de  rôtir  eft  d'enfiler  la  viande  ,  par  rnor- 
ceaux ,  dans  une  brochette  de  bois  ,  qu’ils  plantent  en  terre  devant  le  teu  ; 

&  lorfqu’elle  eft  cuite  d’un  côté,  ils  la  tournent  fîmplement  de  lautre.- 
Si  c’eftun  Oifeau  de  quelque  grolfeur  ,  tel  quun  Perroquet  ,  une  Pou  e 
eu  un  Ramier  ,  ils  le  jettent  dans  le  feu  ,,  fans  prendre  la  peine  de  le  p  u- 
mer  ni  de  le  vuider  *,&  la  plume  n’eft  pas  plutôt  rocie  ,  qu  ils  le  couvienc 
de  cendre  &  de  charbons ,  pour  le  lailTer  cuire  dans  cet  état.  En  uite ,  e 
retirant ,  ils  enlevent  facilement  une  croûte,  que  les  plumes  &  la  peau 
ont  formée  fur  la  chair  ils  ôtent  les  boiaux  &  le  jabot,  &  mangent  le 
réfte  fans  autre  préparation.  Leur  exemple  m^a  fait  mangj  plufieurs  fms 
de  ce  rôti  ,je  l’ai  toujours  trouvé  plein  de  fuc,  tendre,,  &  dune  deli.ateue 

Je  goûtai  du  Poiflon  à  grandes  écailles ,  que  les  Caraïbes^  depouillerent, 
comme  s’ils  l’euflent  tiré  d’un  étui.  La  chair  m’en  parut  très  bonne  ,  bien 
cuite  ,  &  fort  graflfe.  On  s’imaginera  facilement  qu  étant  cuite  fans  aucun 
mélange  d’eau,  de  beurre  ou  d’huile  ,qm  en  altéré  les  focs  ,  elle  n  en  peut 

être  que  beaucoup  meilleure.  .  1  .r 

C’étoit  un  fpedacle  fort  amnfant ,  que  cette  bande  de  Caraïbes  ,  accrott- 
pis  for  leur  derrière  comme  des  Singes  j  mangeant  avec  un  vif  appétit,, 
fans  prononcer  un  feul  mot,  &  tous  épluchant ,  avec  autant  de  propreté 
que  de  vîtefte  ,  les  plus  petites  pattes  des  Crabes.  Ils  fe  leyerenn  aufli  li¬ 
brement  qu’ils  s’étoientaffis.  Ceux  qui  avoienc  loif  allèrent  boir^  de  1  eau  ; 
quelques-uns  fe  mirent  à  fumer  ;  d’autres  fe  jetterent  dans  leurs  Hamacs  , 

&  le  refte  entra  dans  une  converfation  où  je  ne  compris  ryen  ,,parce- 
qu’elle  éroit  dans  leur  ancienne  Langue.  Les  Femmes  vinrent  oter  les  Ma¬ 
tatous  &  les  Couis-,  les  filles  nettoierent  le  heu  ou  l’on  avoit  mange  j  Je 
toutes  enfemble  ,  avec  les  Enfans,  paflerent  à  la  Cuifine,  ou  nous  alla- 

{77)  Efpece  de  Corbeille , .  quarrée  &  fans  rofeaux  ou  de  Latanien 

couVercle  ,  fourenue  fur  de  petits  piés,  qui  {7»)  C’eft  la  fubRanre  verdarre  des  Cra- 
fert  tout-à-la-fois  de  table  &  de  plat  aux  Ca*  bes ,  qui  delaiée  avec  de  la  graiffe  ,  de  l  eau 
raïbes.  Le  travail  en  eft  ft  ferré  ,  cuelle  con-  du  jus  de  Citron  ,  dû  fel  &  du  1  iment ,  fart 
rieati’eau  quoiqu’elle  ne  foit  faite  que  de  une  fauce  très  capable  de  picquer  1  app,  .  • 
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mes  les  voir  manger  ,  dans  la  même  pofture  que  les  Hommes  ,  &  d ’aufli 
bon  appétit.  Je  fus  un  peu  furpris  que  les  Femmes  n'euffenc  pas  mangé 
avec  leurs  Maris,  &  j’en  demandai  la  raifon  au  Maître,  du  moins  pour 
la  fienne  ,  qui  étoit  Chrétienne  comme  lui ,  Ôc  MaîtrelTe  de  la  Maifon.  U 
me  répondit  que  ce  n’étoit  pas  l’ufage  de  leur  Nation  ;  que  quand  il  eût 
été  feul ,  il  n’auroit  mangé  qu’avec  fes  fils  &  que  fa  Férume  ,  fes  Filles 

le  refte  des  Enfans  mangeoient  toujours  à  la  cuifine. 

Les  Hamacs  des  Caraïbes  l’emportent  beaucoup  ,  pour  la  forme ,  ôc  pour 
la  propreté  du  travail ,  fur  ceux  des  autres  Indiens.  Le  même  Voiageur, 
qui  s’enfervoit  dans  routes  fes  courfes,en  donne  la  Defcription,  C’eft  une 
piece  de  grofie  toile  de  coton  ,  longue  de  fix  à  fept  piés  fur  douze  à  qua- 
rorze  de  large  ,  dont  chaque  bout  eft  partagé  en  cinquante  ou  einquante- 
iCinq  parties  ,  enfilées  dans  de  petites  cordes  qu’on  nomme  Rabans^  Ces 
cordes  font  de  coton  ,  &  plus  communément  de  pitte  ,  bien  filées  &  bien 
torfes ,  chacune  de  deux  piés  Ôc  demi  ou  trois  piés  de  longueur.  Elles  s’u¬ 
nifient  enfemble  ,  à  chaque  bout ,  pour  faire  une  boucle  ,  où  l’on  pafie  une 
corde  plus  grofie ,  qui  fert  à  fufpendre  le  Hamac  à  deux  arbres  ou  à  deux 
murs.  Tous  les  Hamacs  des  Caraïbes  font  rocoués ,  non-feulement  parce- 
qu’ils  leur  donnent  cette  couleur  avant  que  d’en  fajre  ufage  ,  mais  encore  # 
parcequ’aïant  eux-mêmes  le  corps  très  rouge  ,  ils  ne  peuvent  s’y  coucher 
aufli  fouvent  qu’ils  le  font,  fans  y  laifier  une  partie  de  leur  peinture.  Ils 
y  defiinent  auffi  des  compartimens  de  couleur  noire  j  avec  autant  de  juf- 
■refle  que  s’ils  y  emploïoient  le  compas.;  Cependant  c’eft  l’ouvrage  des  Fem¬ 
mes.  Un  Caraïbe  feroit  deshonoré  ,  s’il  avoir  filé  ou  tiflu  du  coton ,  ôc  peint 
un  Hamac  ;  ils  laifient  ces  foins  à  leurs  Femmes  ,  qui  ont  befoin  de  beau.- 
coup  d’induftrie  &  de  travail  pour  faire  une  toile  û  large ,  qu’elles  font 
obligées  de  s’emploïer  deux  à  chaque  piece..  Elles  ne  font  point  encor© 
parvenues  à  fe  faire  des  Métiers.  Après  avoir  étendu  les  fils  de  la  tram© 
fur  deux  poteaux  plantés  en  tetre  ,  fuivant  la  longueur  èc  la  largeur  qu’eU 
les  veulent  donner  au  Hamac,  elles  font  réduites  a  paflèrleur  peloton  de 
fil ,  defius  ôc  defibus  chaque  fil  de  la  trame  ,  ôç  mêrne  à  batrcé  continuel¬ 
lement  avec  un  morceau  de  bois  dur  ôc  pefant ,  pour  faire  entrer  tous  les 
fils  dans  leur  place  ,  ôc  rendre  l’ouvrage-  plus  uni.  Si  cet  exercice  eft  très 
pénible,  on  prétend  en  ;récompenfe  que  les  Hamacs  de  cette  efpCGe  font 
beaucoup  plus  forts  ^  plus  unis  ,  s’étendent  mieux  ÔC  durent  bien  plus  long- 
îems  que  ceux  qui  fe  font  ailleurs  fur  le  Métier ,  ôc  qui  étant  de  quatre 
pièces,  ott  quatre  lez,  n’obéilTent  point  fi  facilement,,  pareeque  les  cpu^ 
cures  font  toujours  plus  roides  que  le  tilTu.. 

La  maniéré  Caraïbe  d’attacher  ,  ou  cendre  un  Hamac  ,  eft  d’éloigner  tes 
deux  extrémités  l’une  de  l’autre  ,  de  forte  qu’avec  fes  cordages  il  fafie  un 
demi  cercle ,  dont  la  diftance  d’un  bout  à  l’autre  foft  le  diamètre.  On  l’é.. 
leve  de  terre ,  autant  qu’il  faut  pour  s’y  afièoir  j  comme  fur  une  chaife 
de  quelque  hauteur.  En  s’y  mettant ,  on  doit  obferver  d’étendre  une  main 
pour  l’ouvrir ,  fans  quoi  l’on  né  manque  point  de  ■  faire  la  ctilbute.  Il  ne 
faut  pas  s’y  étendre  de  fon  long  -,  de  forte  que  la  tête  ôc  les  piés  foieni 
fur  une  ligne  droite ,  qui  fuive  la  longueur  du  Hamac  -,  cette  fituation  fe.- 
roit  incommode  pour  les  reius _,ïuais  pn  s’y  couclie  diagonaletupnt  j,  les 
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pies' vers  un  coin>  Sc  la  têce  vers  le  coin  oppofé.  Alors  il  tient  lieu  d’un 
Don  Matelas.  On  peut  s’y  remuer  à  fon  aife  ,  s’étendre  autant  qu’on  le 
veut ,  ôc  fe  couvrir  même  d’une  moitié  du  Hamac.  Si  l’on  veut  fe  tour¬ 
ner  d’un  côté  à  l’autre  ,  il  faut  commencer  par  mettre  les  piés  à  l’autre 
coin  ;  &  tournant  le  corps  ,  on  fe  trouve  fur  l’autre  diagonale.  La  com» 
modité  de  ces  Lits  eft  qu’on  peut  les  porter  partout  avec  foi ,  qu’on  y  dort 
plus  au  frais ,  qu’on  n’a  befo  n  ,  ni  de  couverture  ,  ni  de  linceuls,  ni  d’o¬ 
reillers  ,  &  qu’ils  n’embarralfent  point  une  chambre ,  parcequ’on  peut  les 
plier  lorfqu’on  celfe  d’en  avoir  befoin.  Deux  crampons  de  fer  fuffifent  pour 
les  tendre.  Labat  en  obtint  un  d’un  Caraïbe ,  qui  après  avoir  fervi  dix  ans 
&  palfé  une  infinité  de  fois  à  la  leffive  ,  n’étoit  pas  plus  ufé,  ni  prefque- 
moins.  en  couleur  que  le  premier  jour  (76). 

On  ne  vante  pas  moins  une  efpece  de  corbeilles  ,  qui  font  1  oùvrage  des= 
Hommes  de  cette  Nation,  &  que  les  Européens  ont  rendues  célébrés ,  fous  le 
nom  de  Paniers  des  Caraïbes.  Labat  en  étudia  la  fabrique ,  pour  l’utilité  de- 
nos  ArtifanSi  II  s  en  fait  de  trois  pies  de  long  ,  fur  dix-huit  à  vingt  pouces- 
de  large  ;  &  d’autres,  d’environ  huit  ou  dix  pouces  de  long  ,  fur  une  lar¬ 
geur  proportionnée.  La  hauteur  n’excede  pas  neuf  à  dix  pouœs  dans  les  plus 
grands  ;  m^ais  elle  dépend  de  l’ufage  auquel  ils  font  deftinés;  Le  fond  eft 
plat ,  les  côtés  tout-à-fait  droits  &  perpendiculaires  au  fond.  LedelTus,  ou 
fe  couvercle ,  eft  de  la  même  figure  que  ledeftbus,  oii  il  s’enchaffe  très  jufte 
fa  hauteur  eft  moindre  ,  d’un  tiers ,  que  celle  du  deftbus.  C’eft  dans  ces  Pa¬ 
niers  que  les  Caraïbes  renferment  tous  leurs  petits  meubles  &  leurs  ajufte- 
naens  ,  furrout  dans  leurs  voïages  de  mer  vils  les  attachent  conttelebord  de 
leurs  Pyrogues  ,  afin  qu’il  ne  fe  perde  rien  ,,,lorfqu’elles  viennent  à  tourner; 
ce  qui  n’eft  pas  rare  dans  leurs  navigations.- 

Ce  font  des  rofeaux  ,^ou  des  queues  de  Latanier,  que  les  Caraïbes  em¬ 
ploient  j.pour  faire  des  Paniers  ,  des  Matatous ,  des  Hottes ,  qu’ils  nomment 
C atoll  s  ^  ôc  d  autres  meubles  de  cette  nature.  Le  rofeau  fait  des  ouvrages' 
plus  fermes  ,  ôc  qui  durent  plus  long-tems  ;  mais  le  Latanier  fe  travaille 
mieux.  C’eft  une  efpece  de  Palmifie  ,  dont  les  branches  portent  à  leur  ex¬ 
trémité  une  feuille  pliflée  ,  qui  venant  à  s’épanouir  ,  fe  partage  en  plu- 
jleurs  pointes  ,  comme  une  étoile  à  plufieurs  raïons.  On  divife  les  côtes, oas 
les  queues  , -en plufleurs  parties,  dans  toute  leur  longueur.  Une  écaille  de 
moule  ,.  dont  on  gratte  le  dédans  ,  fuffic  pour  ôter  la  poulpe  brune  qui  s’y 
trouve  ;  il  refte  une  forte  de  joncs  ,  de  deux  ou  irois  lignes d’épailTeur.  Les 
rofeaux  font  de  même  efpece  que  ceux  de  l’Europe  :  on  les  coupe  verts 
^ant  qu  ils  aient  fleuri ,  parcequ’ils  font  alors  plus  tendres  &  plus  lians,- 
Gri  lès  fend  <1  abord  en  huit  parties  dans  route-leur  longueur,  pour  gratter 
enfuite  le  delfus  jufqu  a  ce  que  les  vertiges  des- nœuds  foient  effacés. -On 
Ote  la  poulpe  dont  ils  lont  remplis  :  l’épaiffeur  qui  leur  rerte  ,  eft  celle 
dun  loi  marque;  Sc  leur  largeur  ,  celle  qui  convient  à  l’ouvrage  qu’on  veut 
faire.  Les  rofeaux  polis  font  blancs  ,  ou  d’un  jaune  fort  clair  :  mais  les  Ca- 

(79)  Il  s  étonné  qia  on  ne  s’en  ferve  point'  cordages.  Il  ne  faudroit  que  deux  grands- 
dans  nos  Armées.  Ils  erribarrafferoienc  peu,  Picquets  ,  avec  une  gaule  pour  faîtage  ,  , 
&  (croient  faciles  a  porter  :  une  feule  Va-  qui  foutiendroit  la  toile  cirée  ou  k  cwtiss 
lile  contiendroit  le-  Hamac  ,  la  tente  ôc  les  de  la  Tente,  «éi  fup.  lo^.- 
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raibes  favent  les  teindre  en  rouge  ,  en  jaune  ,  en  bleu ,  ou  en  noir  qu  ils  en¬ 
tremêlent  fort  proprement ,  pour  donner  plus  de  grâce  Ôc  d  éclat  a  leur  - 
vraae.  Après  en  avoir  déterminé  la  longueur  &  la  Urgeur ,  ils  treffent  leurs 

îoÆaux/ou  quarrément,ouencom^artimens;  ôcleur  artconüfte  furtout 

les  ferrer,  fans  la  moindre  violence.  Lorfquils  ont  .fait  le  deffous  du  pa¬ 
nier  ,  6c  fa  doublure,  dont  la  matière  ôc  les  proportions  font  les  reines  , 
ils  a  uftenc  entre  deux  ,  des  feuilles  de  Balifier  amorties  au  feu,  ou  fea- 
iemint  au  Soleil  i  &  cette  efpece  de  petit  plancher  eft  fi  propre  ,  ^ 
preffé ,  que  l’eau  qu’on  y  met  ne  peut  s’écouler,.  Ils  couvrent  les  bords , 
xi’ un  morceau  de  rofeau ,  ou  de  Latanier ,  allez  large  pour  ^  * 

ôc  l’arrêtent  d’efpace  en  efpace  avec  des  filets  de  Pitte  ,  parfaitement 
Spn  rnrr!  8c  teints  de  quelque  couleur,.  Le  delTus  fe  fait  comme  le 
dè(rour,  qû'î  emboîte  aveç  tme  jttftelTe  i  l’épreove  de  l’eau.  Quelque 
oluie  au’il  fafie  ou  quelque  quantité  d’eau  qüon  jette  fur  ces  Epiniers  , 
Ü  eftVque  ce  Tu’iS  telfm^t  eft  toujop  fec  les  Européens  des  lies 
en  font  auant  d’âage  que  les  Caraïbes  ,  depuis  qu  ils  les  ont  leponnus 
éûa  ement ToUs ,  iLers  &  commodes.  Us  ne  vont  pas  d’une  Habitation 
?l’anu  “  LF  un  Panier .  dans  lequel  ils  font  porter  t 

tête  d’unNegte,  qui  n’en  eft  pas  fort  charge,,  ou  qui  ne  left  du  moins 

cFFitf  fomtffe“rages  ,  non-feulement  pour  leurs  ufages 

domeft"  mais  enco^poiir  les  vendre  ,  ôc 

des  couteaux  des  haches  ,  de  la  raflfade,  de  la  toile  d  Europe  ^  oc 
furtout  de  l’Eau-de-vie.  C’eft  une  obferyation  fort  finguîiere ,  que  fouvent 
1  en^eptennenru^  Voïage  ,^ans  une  faifon  dangereufe  ,  uniquement 
pourThSr  une  bagatelll,  telleiqu’un  coteau ,  ou 
&  qu’ils  donneront  alors  ,  pour  ce  qu’ils  défirent  tout  ce  <1“  “ 
ponc  ;  aulieu  qu’ils  n’en  donnerobnt  pas  la  moindre  P“'“'>  P°“ 
tique  entière  d’autres  matchandifo.  Outre  lents  Paniers  ,„„ortent 

blés  dont  ils  fe  défont  fuivant  leurs  befoins  ou  ,  ils  apportent 

aux  Èuropéens  des  Pettoquets ,  des  Uzatds ,  de  la  de 

Ananas  ."des  Bananes.  &  divetfes  fortes  de  coquillages  ! 

prendre  les  Pettoquets  pft  mgénienfe  pour  Sauvages.  I  s  ^re  v|,t  .  a 
l’entrée  delà  nuit,  les  arbres  où  ils  fe  perchent^  6c  .dans  1  oWeurite  ,  us 
X"  an  pié  de  i’atbte  des  charbons  allnmfe  ,  fur 
fa  Gomme  &  du  Piment  verd.  L’epaiffe  famee.qul  en 
dir  ces  Oifeaux  iufqu’à  les  faire  tomber  comme  ivres.  Ils  les  prennen 
alors  leur  lient  leF  piés  &  les  ailes.  &  les  fout  revenir  en  lent  jettant  dp 
l’eau  fit  la  tête.  SiL  arbres  font  d’une  haïueut  qu.  ne  p’etmette  point 
dirii^ée  rartivet ,  iU  attachent ,  au 

VoTa  dforerre  dans  leouel  ils  mettent  du  feu,  delà  uomme  oc  qu  i 
ment -.ils  s’approchent,  autant  qiOls  peuvent  ^  "3“  “! 

prendre .  &  les  enivrent  encore  plus  faalement.  Ete™  ■  P““  PP 
-f  oifet .  ils  les  font  jeCtnet  pendant  quelque  tems &  ‘mfqu  ils  les  croient 
bien  affamés,  ils  Lt  ptéfen.ent  à  manger.  trouvent  ençorn^m^ 

vêches ,  ils  lent  foufflent  au  bec  de  la  fumee  de  a 
jafqn’à  lent  faire  perdre  auffi-tât  toute  leur  fctoate.  Ces 
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;^evlennent  non-/eiiIemenr  fore  privés ,  mais  apprennent  auflî  facilement  à 
parler  que  ceux  qu’on  a  pris  tout  jeunes.  Labat  en  acheta  trois  d’un  Ca¬ 
raïbe  ,  pour  vingt-deux  fous  marqués.  C’eft  la  feule  monnoie  que  ces  Bar¬ 
bares  connoiïTent.  Un  Louis  d’or  ne  vaut  pas  pour  eux  deux  fous  marqués, 
pareequ’ils  attachent  moins  de  prix  à  la  mattere  qu’au  nombre.  Dans  les 
comptes  qu’on  fait  avec  eux  ,  on  obferve  d’étendre  les  fous  marqués  qu’on 
leur  donne  ,  les  ranger  les  uns  après  les  autres,  à  quelque  diftance  , 

fans  jamais  doubler  les  rangs  ,  ni  mettre  une  partie  de  l’un  fur  l’autre  , 
■comme  les  Marchands  font  en  Europe  j  cet  ordre  ne  fatisferoit  point  alTez 
leur  vue,  &  l’on  ne conclueroit  rien.  Mais  lorfqu’ils  voient  une  longue 
£le  de  fous  marqués  ,  ils  rient  &c  £e  réjouilTent  comme  des  Enfans.  Une 
autre  obfervation ,  qui  n’eft  pas  moins  néceflTaire ,  c’eft  d’ôter  de  leur  vire 
Sc  d’enlever  aufli-tôt  ce  qu’on  acheté  d’eux,  lî  l’on  ne  veut  s’expofer  à  la 
fantaiiie  qui  leur  vient  fouvent  de  le  reprendre  ,  fans  vouloir  rendre  le 
prix  qu’ils  en  tant  reçu.  Il  n’eft  pas  difficile  à  la  vérité  de  les  y  forcer ,  fur- 
tout  lorfqu’ils  viennent  trafiquer  dans  nos  Iles  ;  mais  il  eft  toujours  im¬ 
portant  de  ne  pas  renouveller  ,  avec  leur  Nation  ,  des  guerres  donc  le  fuc- 
cès  même  n’apporte  aucun  avantage.  S’ils  redemandent  leurs  Marchandi- 
Les,  après  qu’on  les  a  ferrées,  on  feint  d’ignorer  ce  qu’ils  défirent. 

M  Les  Caraïbes ,  obferve  le  P.  du  Tertre ,  font  indolens^&  fantafques 
«>  à  l’excès.  Il  eft  prefqu’imjaoffible  d’en  tirer  le  moindre  fervice.  On  a  be- 
«  foin  ,  ave*c  eux  ,  de  menagemens  continuels.  Ils  ne  peuvent  fouffrir 
s>  d’être  commandés  8>c  ,  quelques  fautes  qu’ils  faffient  ,  il  faut  bien  fe  gar- 
M  der  de  les  reprendre ,  ou  même  de  les  regarder  de  travers.  Leur  orgueil 
fur  ce  point  n’eft  pas  concevable  j  &  delà  eft  venu  le  Proverbe  ,  que 
*t  regarder  un  Caraïbe  c’eft  le  battre  &  que  le  battre  c’eft  le  tuer ,  ou  fe 
mettre  au  rifque  d’en  être  tué.  Ils.  ne  font  que  ce  qu’ils  veulent ,  quand 
»j  ils  veulent,  &  comme  ils  veulent  j  de  forte  que  le  moment  où  l’on  a  bé¬ 
ai  foin  d’eux  eft  celui  auquel  ils  ne  veulent  rien  faire ,  ou  que  fi  l’on  fou- 
aj  haite  qu’ils  aillent  à  la  Chafte  ,  ils  veulent  aller  à  la  pêche  j  &  c’eft  une 
«  néceffité  d’en  paffier  par  là.  Le  plus  court  eft  de  ne  pas  s’en  fervir  ,  & 
•»>  de  ne  jamais  compter  fur  eux  •,  mais  furtout  de  ne  rien  laiffier  entre  leurs 
«  mains  ,  car  ils  font  comme  des  Enfans  ,  à  qui  tout  faic  envie  :  ils  pren- 
M  nent ,  boivent  &ç  mangent  fans  diferétion  ,  tout  ce  qu’on  leur  laiffie. 

Une  autre  .raifon  ,  qui  doit  faire  éviter  de  fe  fervir  d’eux  ,  c’eft  l’antipa¬ 
thie  qui  r^ne  entr’eux  &c  les  Negres.  Ces  deux  races  d’Hommes  fe  croient 
fort  au-deflus  l’une  de  l’autre,  &  fe  regardent  avec  mépris.  Les  Negres, 
fiirtout  ceux  qui  font  Chrétiens ,  ne  donnent  jamais  aux  Caraïbes  qui  ne 
,1e  font  pas ,  d’autre  nom  que  celui  de  Sauvages  -,  ce  que  les  Caraïbes  ne 
peuvent  entendre  qu’avec  un  extrême  dépit ,  qui  les  porte  fouvent  à  de 
cruelles  extrémités.  »  Il  arrive  fouvent,  raconte  le  P.  ^Labat ,  que  nos  Bar- 
»  ques ,  allant  traiter  à  la  Marguerite  ,  prennent  en  troc  de  lears  Marchan- 
1»  difes  ,  des  Caraïbes  Efclaves ,  qu’elles  nous  apportent  :  quoiqu’on  en 
V»  puifte  tirer  plus  de  fervice  ,  que  de  ceux  qui  font  libres  ,  dans  les  Iles 
V  voifînes  des  nôtres,  on  ne  lps  acheté  point  fans  précaution,  pareeque 
3)  c’eft  le  même  naturel  &  le  même  génie.  S’ils  ne  font  achetés  dès  l’âge 
»  de  fept  ou  "huit  ans  ,  il  eft  difficile  de  les  dreffier  au  travail.  Ceux 
Tomg  X  F.  '■  P  P  p 
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»  qu’on  parvient  à  former  font  aiTez  adroits  Sc  paroiffent  meme  attaches  a 
»  leurs  Maîtres ,  mais  c’eft  moins  par  une  véritable  affedtion  que  par  ja- 
»  loufie  pour  les  Efclaves  Negres.  Enfin  il  eft  difficile  de  les  marier  .  ta— 
w  rement  un  Caraïbe  veut  époufer  une  Negreffie ,  comme  il  eft  rare  qu  une 
»  Negreffie  veuille  prendre  un  Caraïbe.  On  trouve  fouvent  les  memes  di  - 

»  ficultés  à  marier  enfemble  les  Efclaves  Caraïbes  des  deux  fexes.  Quo^ 

31  qu’ils  aient  la  meme  Langue  ôc  les  memes  ufages  ,  s  ils  fortent  de  1 - 
»  férentes  Iles  entre  lefquelles  il  y  ait  eu  guerre,  ou  quelque  iiijetdini- 
î>  mitié ,  il  femble  qu’ils  aient  fucé  la  haine  avec  le  lait ,  &  jamais  ils  ne  • 

31  s’apprivoifent  affiez  pour  s’unir.  1  /r  t 

Tout  ce  qu’on  a  tenté  pour  les  inftruire,  8c  pour  leur  faire  embra  er  e- 
Chriftianifme  ,  eft  demeuré  prefque  fans  effet.  Les  Jéfuites  8c  les  Jacobins 
■ont  eu  longtems,  dans  leurs  Iles  ,  de  zélés  Miffiionnaires  qui  avoient  étu¬ 
dié  leur  Langue,  qui  vivoient  avec  eux,  8c  qui  ne  négligeoient  rien^  pour 
leur  converfion.  Le  fruit ,  qu’ils  ont  tiré  de  leurs  travaux ,  s  eft  réduit  a  bap- 
tifer  quelques  Enfans  ,  à  l’article;  de  la  mort  ,  &  des  Affiiltes  ma  a  . 
dont  la  guérifon  paroiffioit  défefpérée  :  non  qu’ils  ne  puffient  en  baptiler 
un -grand  nombre -,  mais  connoiffiant  le  fond  de  leur  caraétere  ,  &  iurtout- 
une  forte  d’indifférence  qui  leur  fait  regarder  comme  un  jeu  1  action  la - 
plus  férieufe  ,  ils  ne  vouloient  pas- les  recevoir  au  Bapteme  ,  qu  ils  ne  de- 
mandoient  que  pour  obtenir  quelques  préfens ,  toujours  difpoles  a  repren¬ 
dre  leurs  fuperftirions ,  comme  à  fe  faire  reïterer  le  Sacrement ,  autant  e- 
fois  qu’on  leur  auroit  préfenté  un  verre  d’Eau-de-viê.  On  ne  connoit  que 
■trois  points  ,•  fur  lefquels  ils  ne  font  rien  moins  qu  indrfïerens  :-lur  leurs 
Femmes  :  ils  portent  la  jaloufie  jufqu  a  les  tuer  au  moindre  oupçon  .  ur 
la  veno-eance  :  il  ti’y  a  point  de  Peuple,  dans  les  deux  Indes,  qui  pouf¬ 
fent  plus  loin  cette  paffiion..  Au  milieu  de  leurs  plaifirs  ,  un  Caraïbe  qui 
en  voir  un  autre  ,  dont  U  fe  fouvient  d’avoir  reçu  quelque  injure  ,  le  leve ,  - 
8c  va  galamment,  par  derrière,  lui  fendre  la  tête  d’un  coup  de  maftue , 
GU  le  percera  coups  de  couteau.  S  il  tue  fon  Ennemi,  &  que  e  ort  n  ait. 
point  de  Parens  pour  le  vanger ,  c’eft  une  affaire  finie  :  mais  1  a 
n’eft  pas  mortelle  ,  ou  s’il  refte  des  Vangeurs  ,  le  Meurtrier^,  liir  detre- 
traité  de  même  à  la  première' occafion  ,  change  promptement  de. domicile. 
Ils  ne  connoiffient  aucune  apparence  de  réconciliation  ,  &  perionne  en- 
tr’eux  ne  penfe  à  s’offrir  pour  Médiateur.  Enfin  leur  indifférence  ne  tient 
point  contre  l’Eau-de-vie  8c  les  liqueurs  fortes  j  non-feulement  ils  donnent, 
tout  ce  qu’ils  poffiedent  pour  en  obtenir  ,  mais  ils  eiv  boivent  a  l  excès-  _ 
Labat  parle  d’un  François  riche  8c  de  bonne  Maifon  (80)  ,  qui  setoit. 
établi  à  la  Guadeloupe  ,  dans  la  feule  vue  de  travailler  a  leur  converfion 
particulièrement  de  ceux  de  la  Dominique  ,  lie  affiez  voifine  3  nour 

tiffioit  un  grand  nombre  ,  qu’il  faifoit  inftruire  ou  qu’il  inftruifoit  lui-meme„ 
avec  autant 'de  zele  que  de  libéralité  ,  8c  qui  moururdans  ce  pieux  oxei- 
cice,  fans  avoir  eu  la  fatisfaétion  de  faire  un  bon  Cljetiem  II  n  avo  r 
pas  laiffié  d’en  faire  baptifer  quelques-uns  ,  fur  la  conftance  defquels 
croïoit  pouvoir  compter  ;  mais  ,  après  fa  mort ,  ils  retournèrent  a  eur 
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iiglon  ou  plutôt  à  leur  libertinage  ,  car  ils  n’ont  aucun  principe  auquel  on 
puilfe  donner  un  autre  nom.  Ils  ont  une  forte  de  refpeôt  pour  le  Soleil  & 
la  Lune  j  mais  fans  adoration  &c  fans  culte.  On  ne  leur  a  jamais  vu  de  Tem¬ 
ples  ni  d’ Autels.  S’ils  ont  quelque  idée  d’un  Etre  fuprême ,  ils  le  croient 
tranquille  dans  la  jouilTance  de  fon  bonheur  ,  &  fi  peu  attentif  aux  actions 
des  Hommes,  qu’il  ne  penfe  pas  même  à  fe  vanger  de  ceux  qui  l’offen- 
fent  :  cependant  ils  reconnoiflent  deux  fortes  d’Efprits  ;  les  uns  bienfai- 
fans,  qui  demeurent  au  Ciel,  &  dont  chaque  Homme  a  le  lien  pour  gui¬ 
de  ;  les  autres,  de  mauvaife  nature  ,  qui  parcourent  l’air  pendant  la  nuit, 
fans  aucune  demeure  fixe  ,  &  dont  toute  l’occupation  eft  de  nuire.  Ce 
fentiment  d’un  pouvoir  fupérieur  eft  mêlé  de  tant  d’extravagances ,  qu’on 
n’y  démêle  rien  à  l’honneur  de  la  raifon.  Ils  offrent,  aux  bcms  Efprits  ,  de 
la  Caffave  ôc  de  la  fumée  de  Tabac.  Ils  les  invoquent  pour  la  guérifon  de 
leurs  maladies  ,  pour  le  fuccès  de  leurs  entreprifes  ,  &  pour  leur  vangean- 
ce.  Leurs  Prerres ,  ou  leurs  Devins  ,  qu  ils  nomment  Boyés  ,  ont  chacun 
-leur  Divinité  particulière  (81),  dont  ils  vantent  le  pouvoir  &  dont  ils 
promettent  1  afliftance  ,  furtout  contre  la  malignité  des  Âdaboy o.s  ,  qui  font 
les  mauvais  Efprits.  Ils  donnent  aux  Maboyas  une  origine ,  qui  renferme 
leur  opinion  fur  la  nature  de  i’ame.  Chaque  Homme,  difent-ils,  a  dans 
le  corps  autant  d’ames  que  fes  arteres  ont  de  battemens.  La  principale  eft 
dans  le  cœur,  d’où  elle  fe  rend  au  Ciel  après  la  mort,  fous  la  conduite 
du  bon  Génie  qui  lui  a  fervi  de  Guide  pendant  la  vie  j  &  là ,  elle  jouit 
d  un  bonheur  ,  qu’ils  comparent  à  la  plus  heureufe  vie  qu’on  puilfe  mener 
fur  la  terre.  Les  autres  âmes ,  qui  ne  lont  pas  dans  le  cœur ,  fe  répandent 
dans  les  airs  j  les  unes  au-deflus  de  la  Mer ,  où  elles  caufent  le  naufra<^e 
des  Vaiffeaux  ,  les  autres  au-deffiis  des  Terres  des  Forêts  ,  où  elles  font 
tout  le  mal  dont  elles  trouvent  l’occafion.  Les  idées  des  Caraïbes  ne  vont 
pas  pas  plus  loin  ;  mais  on  y  croit  entrevoir  qu’ils  regardent  l’ame  du  cœur 
comme  le  principe  de  tout  ce-  que  l’Homme  fait  de  bien  ;  &  les  autres 
mnes,  comme  la  fource  des  vices  &  des  crimes. 

Leur  Gouvernement  eft  aufti  barbare  que  leur  Religion  &  leurs  ufacres: 
ils  ont ,  dans  chaque  Ile  ,  plufieurs  Capitaines  ,  qui  font  ordinairement 
les  Chefs  des  plus  nombreufes  Familles  ,  &  donc  l’autorité  n’eft  reconnue 
que  pendant  la  guerre.  Le  nom  de  Cacique  ,  que  les  premiers  Efpagnols 
ont  pris  des  Caraïbes  ,  &  qu’ils  ont  porté  dans  toutes  leurs  Colonies ,  n’eft 


(81)  Ils  ont  auflî ,  dit  du  Tertre  ,  certains 
Marmouzets  de  coton  ,  par  la  bouche  def- 
quels  ils  difent  que  les  Maboyas  leur  parlent. 
Du  Tertre  ajoute  ;  53  M.  du  Parquçt,  Lieu- 
»  tenanc-.Général  pour  S.  M.  à  la  Martini- 
que  ,  m’a  affuré  que  les  Caraïbes  de  cette 
M  Ileavoient  trouvé,  dans  des  cavernes, 
M  certaines  Idoles  de  coton.  ,  en  forme 
»  d’Hommes,  qu’ils  alTuroient  que  c’étoieut 
33  les  Dieux  des  Igneris ,  Habitans  de  l’IIe 
»  avant  eux ,  &  que  pas  un  Caraïbe  n’ofoit 
entrer  dans  ces  cavernes  .  &c.  M.  du  Par- 
M-quet  fit  enlever  les  Idoles-,  qui' [furent 
^  caufe  d’une  plaifante  avamure  ;  car  les 


«  aïant  mifes  dans  une  Caifle ,  qu’il  donna 
»  à  un  Capitaine  de  Saint  Malo  ,  avec  or- 
»  dre  de  les  porter  à  M.  le  Duc  d’Orléans , 
«  avec  des  Lettres  qu’il  lui  donna  pour  ce 
«  Prince  5  ce  pauvre  Capitaine  fut  pris  par 
M  une  Frégate  de  Saint  Sebaftien  ,  &  mené 
en  ETpag-ner,  oti  les  Idoles  ’aiant  été  trou- 
«  vées  il  fut  mis’  à  IThquifiti'on  ;  il  eut 
«  infaillibletnent  éprouvé- les  rigueurs  dues 
«  à  un  Sorcier  ,  fi  les  Lettres  de  M.  du 
«  Parquet ,  à  Son  AltelTe  Ro'ïale ,  n’eufienc 
»  découvert  fon  innocence.  Ubi  fup,  T.  II. 
«  P-  570. 
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plus  qu’un  vain  titre  ,  auquel  il  n’y  a  point  de  pouvoir  ni  de  prérogative 
attachés.  Cependant  un  Voïageur  Anglois  alTure  que  chaque  Ile  en  a  quel¬ 
ques-uns,  mais  rarement  plus  de  deux  ;  que  ceft  dans  cet  ordre  qu  on^ 
choilit  le  Capitaine  Général ,  à  l’approche  d’une  guerre  ;  que  pendant  la 
paix  un  Cacique  n’eft  diftingué  des  autres  Capitaines  ,  que  par^  fon  titre  , 
ôc  par  une  forte  de  conlidération  ,  qui  fuit  naturellement  le  mérité,  qu  on 
lui  fuppofe  ;  que  pour  devenir  Cacique  ,  il  faut  s  etre  diftingué  plulieurs 
fois  à  la  guerre  ,  l’avoir  emporté  fur  tous  fes  concurrens  ,  a  la  courfe  &  a 
la  nage  avoir  porté  de  plus  pefans  fardeaux  qu  eux  ,  &  furtout  avoir  mar¬ 
qué  plus  de  patience  à  fouftrir  divers  genres  de  peine  ;  enfin* que  dans  les 
occafions  de  guerre  ,  le  Cacique  ,  qui  devient  Capitaine  General  ,  or¬ 
donne  les  préparatifs  ,  aftemble  les  Confeils  ,  ôc  jouit  partout  du  premier 
rang.  Mais  dans  une  Nation,  qui  n’a  ni  Loix,  ni  Pouvoir  établi  pour  le 
maintien  des  ufages ,  on  s’imagine  aifément  que  tout  eft  fujet  a  varier  ,, 
avec  les  tems  ôc  les  circonftances. 

Les  armes  des  Caraïbes  font  des  arcs  ,  des  fléchés  3  une  maflue  ,  qu  ils' 
nomment  Bouton  ,  &  le  couteau  qu’ils  portent  a  la  ceinture  ,  ou  plus- 
fouvent  à  la  main.  Leur  joie  eft  extrême,  lorfquils  peuvent  fe  procurer 
un  fufil  ;  mais  quelque  bon  qu’il  puifle  être  ,  ils  le  rendent  bientôt  inutile  y 
foit  en  le  faifant  crever  à  force  de  poudre  ,  foit  en  perdant  les  vis  oll 
quelque  autre  piece  5  parcequ’étant  fort  mélancoliques  ôc  fort  defœuvres  ,, 
ils  paflent  les  jours  entiers,  dans  leurs  Hamacs  3  a  le  démonter  &  le  re¬ 
monter.  D’ailleurs  ils  oublient  fouvent  la  fituation  des  pièces  j  ôc  dans  leur 
chagrin  ils  jettent  l’arme  ,  à  laquelle  ils  ne  penfent  plus  ,  ni  au  prix  qu  elle' 
leur  a  coûté.  Leurs  arcs  ont  environ  fîx  piés  de  longueur.  Les  deux  bouts 
font  tout-à-fait  ronds  ,  de  neuf  à  dix  piés  de  diamètre  ;  avec  deux  crans 
pour  arrêter  la  corde.  La  grofleur  augmente  egalement ,.  des  deux  bouts- 
vers  le  milieu  ,  qui  eft  ovale  en  dehors  ,  ôc  plat  en  dedans  j  de  forte  qu  a 
l’endroit  qui  foitrient  la  fléché  ,  fon  diamètre  eft  d’un  pouce  ôc  demi.  L  arc 
des  Caraïbes  eft  ordinairement  de  boisverd,  ou  dune  efpece  de  bois  do 
Lettre ,  dont  la  couleur  eft  fort  brune  ,  &  mêlée  de  quelques  ondes-  d  un 
rouge  foncé.  Ce  bois  eft  pefant ,  compaift ,  ôc  très  roule.  Ils  le  travaillent 
fort  proprement ,  furtout  depuis  que  leur  Commerce  avec  les  Européens 
leur  procure  des  Inftrumens  de  fer,  au  lieu  des  cailloux  tranchans  quils 
emploïoient  autrefois-  La  corde  eft  toujours  tendue  le  long  de  Lare,  qui 
eft  droit  ôc  fans  aucune  courbure  :  elle  eft  de  pitte  ,  ou  de  Caratas  ,  de 
deux  ou  trois  lignes  de  diamètre.  Leurs  fléchés  font  compofees  de  la  tige,, 
que  les  rofeaux  pouflènt  pour  fleurir.  Elles  ont  environ  trois  pies  &demi 
de  long  ,  en  y  comprenant  la  pointe  ,  qui  fait  une  partie  fejparee-,  mais 
entée  ôc  fortement  liée  arec  du  fil  de  coton.  Cette  redoutable  pointe  eft 
de  bois  verd,  longue  de«fept  à  huit  pouces  yôc  de  grofleur  égalé  a  celle; 
du  rofeau  ,  dans  l’endroit  de  leur  jonétion  ;  après  quoi  elle  diminue  infen- 
f  blement  jufqu’au  bout ,  qui  eft  fort  pointu.  Elle  eft  deeoupee  en  petites 
hoches ,  qui  forment  des  ardillons  ,  mais  taillés  de  forte ,  que  fans  em¬ 
pêcher  la  fléché  d’entrer  dans  un  corps  ,  ils  ne  permettent  de  len  tirer 
qu’en  élargiflant  beaucoup  la'plaie.  Quoique  ce  bois  foit  naturellement 
très  dur  les  Caraïbes ,  pour  en  augmenter  -la  dureté ,  le  mettent  dans  des 
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cendres  chaudes ,  qui  confumaiit  peu  à  peu  ce  qui  peut  lui  refter  d’hu¬ 
mide  ,  achevé  de  relferrer  fes  pores.  Le  refte  de  la  fléché  eft  uni ,  avec 
uue  feule  petite  hoche  à  l’extrémité  ,  pour  la  tenir  fur  la  corde. 

*  Il  eft  rare  que  les  Caraïbes  ornent  leurs  fléchés  de  plumes  j  mais  il  ne 
l’eft  pas  moins  que  celles  de  guerre  ne  foient  pas  empoifonnées.  Leur 
méthode  eft  Ample.  Elle  fe  réduit  à  faire  une  fente  dans  l’écorce  d’un 
îvlancenillier  ,  pour  y  rnettre  les  pointes ,  qu’ils  y  laiflent  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  imbibées  du  lait  épais  ôc  vifqueux  de  cet  arbre.  Énfuite ,  lesaïant 
fait  fecher  ,  ils  les  enveloppent  dans  quelques  feuilles  ,  pour  attendre  l’oc- 
caflon  de  s’en  fervir  ;  ce  poifon  eft  fl  pénétrant ,  que  pour  lui  faire  perdre 
fa  force  ,  on  eft  obligé  de  mettre  les  pointes  dans  des  cendres  rouges,  & 
de  gratter  fucceflivement  tous  les  ardillons  avec  un  morceau  de  verre  *, 
après  quoi ,  on  les  palTe  encore  au  feu.  Mais  tous  ces  foins  mêmes  ne  peu¬ 
vent  éloigner  entièrement  le  danger. 

Les  fléchés ,  que  les  Caraïbes  emploient  pour  la  Chafle  des  gros  Oi- 
féaux ,  tels  que  les  Perroquets ,  les  Ramiers  ,  les  Perdrix  j  les  Mansfinis  , 
qui  font  des  Oifeaux  de  proie  ,  &  quantité  d’autres  j  ont  la  pointe  unie  y 
fans  ardillons ,  &  ne  font  jamais  empoifonnées.  Celles  qui  fervent  pour 
les  petits  Oifeaux  ont  au  bout  un  petit  floecon ,  tel  qu’on  en  mec  au  bout 
des  fleurets ,  qui  les  tue  fans  les  percer  ,  fans  que  leur  fang  fe  répande  ,  8c 
fans  le  moindre  changement  dans  les  plumes.  Celles  qu’ils  emploient ,  pour 
tirer  le  Poiflbn  dans  les  Rivières  ,  font  de  bois  ,  avec  une  pointe  aflez 
longue. 

Le  Bouton  (Sx)  eft  une  efpece  de  Maflue  ,d’'envIron  trois  pies  Sc  demi 
de  long  ,  platte  ,  éçaiffe  de  deux  pouces ,  dans  toute  fa  longueur ,  excepté 
vers  la  poignée ,  ou  fon  épaiflèur  eft  un  peu  moindre  :  elle  eft  large  de 
deux  pouces ,  à  la  poignée  ,  ôc  de  quatre  ou  cinq  ,  à  l’autre  extrémité  ; 
d’un  bois  très  dur ,  fort  pefant  8c  coupé  à  vives  arrêtes.  Ils  gravent  divers 
compartimens  fur  les  côtes  les  plus  larges ,  8c  remplilTent  les  hachures  de 
plufieurs  couleurs.  Un  coup  de  Bouton  caïTe  un  bras,  une  jambe  ,  fend  la 
tête  en  deux  parties  ;  8c  les  Caraïbes  fe  fervent  de  cette  arme  avec  beau¬ 
coup  de  force  &  d’adréfle.  Lorfqu’ils  n’ont  pas  d’antres  armes  que  leurs  flé¬ 
chés  ,  ils  font  deux  taillades  à  l’endroit  où  le  rofeau  eft  enté  dans  la  pointe  î 
après  avoir  pénétré  dans  le  corps  ,  le  refte  de  la  fléché  s’en  fépare  ,  & 
tombe  aufli-tôt  :  mais  la  partie ,  qui  eft  empoifonnée  ,  demeure  plus  lono-- 
tems  dans  la  plaie.  Elle  eft  difficile  à  retirer  ;  8c  fouvent  on  eft  obligé'  de 
la  faire  paffer  par  le  côté  oppofé  ,  au  rifque  de  ne  pas  découvrir  le  paf- 
fage. 

Les  Enfans  des  Caraïbes  ont  des  Arcs  8c  des  Boutons ,  proportionnés  3 
leur  taille ,  8c  à  leur  force.  Ils  s’exercent  de  bonne  heure  à  tirer  5  8c  dès 
leur  première  jeuneffe  ils  chaffent  aux  petits  Oifeaux ,  fans  prefque  jamais 
manquer  leur  coup. 

Lorfque  les  Caraïbes  fe  mettent  en  Mer ,  pour  quelque  Expédition  de 
guerre  ,  ils  ne  mènent  avec  eux  qu’une  ou  deux  Femmes  dans  chaque  Pi¬ 
rogue  ,  pour  faire  la  Caffave  &  pour  les  rocouer  ;  mais  loriqu’ils  font  un 
Voïage  de  plaiïîr  ou  de  Commerce  ,  ils  font  accompagnés  de  leurs  Fem- 

(8z)  C’eft  fuivamt  du  Tertre,  Boutou  ,  dont  les  Européens  ont  fait  Bouton. 
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mes  ôc  de  leurs  Enfans.  Avec  leurs  armes  &  leurs  Hamacs ,  qu’ils  n  ou¬ 
blient  jamais  ,  ils  portent  aufTi  tous  les  uftenfiles  de  leur  ménagé  -  de  iorte 
que  leurs  Bacaffas  de  leurs  Pirogues  font  toujours  fort  bien  remplis.  C  eft 
le  nom  qu’ils  donnent  à  leurs  Bâtimens  de  Mer.  Labat  en  fait  une  cu- 
rieufe  Defcription,  qui  ne  doit  pas  manquer  a  cet  artic  s-  rr  r  \ 

La  Pirogue  Caraïbe^  dit-il,  eft  beaucoup  moins  grande  que  le  Bacalla.  Cel¬ 
les  qu’il  vit  avoient  vingt-neuf  piés  de  long  ,  &  quatre  pies  &  demi  de  large 
dans  leur  milieu;  elles  finiffoienten  pointe  par  les  deux  bouts ,  qui  etoienc 
plus  élevés  que  le  milieu,  de  quinze  à  vingt  pouces.  Elles  etoient  aivile^ 
par  neuf  planches  ou  bancs  ,  qui  fembloient  n  avoir  ece  que  fendues  & 
dolées.  Derrière  chaque  banc ,  à  la  diftance  d’environ  huit  pouces  ,  ôc  plu^ 
haut  que  le  banc  ,  il  y  avoit  des  bâtons  de  la  grolTeur  du  bras ,  dont  les 

.bouts\oieiitfichésdans'lescôtésdelaPirogue,  pour  leur  feryir  de  fou- 

tien  ,  en  les  tenant  toujours  dans,  une  même  diftance  ,  &  pour  appuier 
ceux  qui  dévoient  être  affis  fur  les  bancs.  Le  haut  des  bords  eroit  perce  de 
plufieurs  trous  ,  garnis  de  cordes,  qui  fervoient  à  contenir  le 
^  La  longueur  des  Bacaffas  eft  d’environ  quarante-deux  pies ,  fur  feptde 
largeur.  L’avant  eft  élevé  ôc  pointu  ,  à-peu-près  comme  celui  des  Pirogues  ; 
mais  l’arriere  eft  plat  ,  ôc  coupé  en  poupe  ^  avec  une  tete  ‘^^omme  e 
relief,  ordinairement  très  mal  faite  ,  mais  peinte  de  blaim  ,  de  noir  ^  de 
rouae.  Au  Bacaffa  ,  que  Labat  eut  l’occafion  de  voir ,  les  Caraïbes  avoie  t 
.attaché  ,  près  de'  cette  tête  ,  un  bras  d’Homme  boucane  ,  c  eft-a-dire  feche 
à  petit  feu  de  à  la  fumée.  C’étoit  le  bras  d’un  Anglois ,  qu  ils  avoient  tue 
depuis  peu,  dans  une defeente qu’ils  avoient  faite  a  la  Barboude.  Les  bancs 
du^Bacaffa  reffemblent  à  ceux  des  Pirogues  j  mais  fes  bords  ont  unexhauf- 
fement  de  planches.,  d’environ  quinze  pouces  ,  qui  augmente  beauepup 
la  grandeur^  du  Bâtiment.  Les  Bacaffas  ôc  les  Pirogues  des  Caraïbes  font 

également  fans  gouvernail.  Le  Caraïbe  qui  gouverne  eft  a  ^  * 

à  l’arriere ,  Ôc  gouverne  avec  une  pagalle ,  plus  grande  d  un  ne  q 
qu’on  emploie  pour  nager  ;  car  ,  aux  Iles  ,  on  ne 

mer  ,  mars  nager ,  lorfqu’on  fe  fert  des  Pagalles ,  dont  1  ufage  eft  plus 

comuîun  que  celui  des  Avirons.  „  4 

La  Paf^alle  a  la  forme  d’une  pelle  de  four  :  elle  eft  longu  q 

fix  piés  ;  ôc  le  manche ,  qui  eft  rond  ,  occupe  les  trois  quarts  de  ® 
due  :  fa  largeur  eft  d’environ  huit  pouces ,  fur  un  pouce  ÔC 
feur  dans  fon  milieu  ,  d’où  elle  va  toujours  en  diminuant ,  ^  J 

dans  fes  bords.  Les  Caraïbes  embelliffent  leurs  Pagalles  ,  de  ' 

res  ,  qui  partent  du  manche  y  dont  elles  femblent  marquer  a 

fufqu’à  l’extrêmitéMe  la  pelle,  qu’ils  échancrent ,  en  maniéré  de  croif- 
fant  :  ils  mettent ,  au  bout  du  manche  ,  une  petite  traver  ®  »  _  ^  r 

pouces  de  long,  pour  fervir  d’appui  a  la  paume  de  la  main.  _ 
point  des  Pagalles,  comme  des  rames  ou  des 

regardent  l’avant  ôu  la  prqüe  du  Batiment  j  ceux  qui  nagent  a  .  ^  j 
poignant ,  de  la  main  droite  ,  le  manche  de  la  Paga  e  un  pie  _  -.-.(-he. 

la  pelle,  8c  mettent  la  paume  de  la  main  gauche  fur  ®  ,  p 

Dans  cette  fituation  ,  ils  plient  le  corps ,  en  plongeant  _  derrière 

de  la  tireur  en  arriéré  en  fe  redfeffant ,  de  forte'  que  pouffant 
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eux  ,  ils  font  avancer  le  Bâtiment  avec  beaucoup  de  vîtefle.  On  conçoit 
que  ceux  qui  font  à  bas-bord  ,  c’eft-à-dire  à  gauche  ,  tiennent  la  Pagalle  de 
l'a  main  gauche  ,  8c  qu’ils  appuient  la  droite  fur  l’extrémité  du  manche. 

Quand  une  Pirogue  n’auroit  que  trois  pies  de  large ,  deux  Hommes  pour- 
roienr  s’afTeoir  ëc  nager  fur  le  même  banc  j  ce  qui  ne  fe  peut  avec  des 
r  âmes  ou  des  avirons ,  dont  la  longueur  demande  plus  de  place  pour  l’ac- 
rion.  Il  s’enfuit  qu’on  peut  emploïer  plus  de  pagaîles  que  de  rames,  & 
faire  par  conféquent  plus  de  diligence.  On  avoue  que  cette  maniéré  de  na¬ 
ger  eft  plus  fatiguante  ,  parceque  la  pagalle  eft  fans  point  d’appui ,  &  n’a 
pour  centre  de  mouvement  que  la  main  qui  la  tient  près  de  la  pelle  ,  tan¬ 
dis  qu’elle  le  reçoit  de  celle  qui  la  pouffe  par  le  bout.  Mais  cet  inconvé¬ 
nient  paroît  balancé  par  quantité  d’avantages  :  on  peut  doubler  &  tripler 
le  nombre  des  Rameurs  ;  la  diligence  eft  infiniment  plus  grande  j  ceux  qui 
font  dans  k  Pirogue  ou  le  Bacaffa ,  ne  fentent  point  le  mouvement  im¬ 
portun  &  les  fauts  que  caufent  les  rames  ;  enfin  l’on  n’eft  point  étourdi  par 
le  bruif  de  leur  frottement  fur  les  bords.  Labat  obferve  combien  ce  dernier 
point  eft  important.  Les  Flibuftiers ,  qui  l’avoient  appris ,  dit-il ,  des  Ca- 
raïbes’,  s’en  fervoient  avec  autant  d’habileté  qu’eux  ,  pour  entrer  la  nuit' 
dans-  les  Ports,  dans  les  Rades,  8c  dans  tous  les  lieux,  où  voulant  faire' 
des  defcentes  ils  fentoient  que  le  fuccès  dépendoit  de  la  furprife.  On  plon¬ 
ge  les  pagaîles  dans  l’eau  ,  &  on  les  retire ,  fans  faire  le  moindre  bruit. 

Il  fera  facile  de  concevoir  pourquoi  la  pagalle  du  Caraïbe,  qui  gouverne», 
eft  d’un  tiers  plus  grande  que  celles  qui  fervent  à  nager,  fi  l’on  fe  rap¬ 
pelle  que  l’arriere  des  Pirogues  eft  toujours  plus  élevé  que  le  milieu  & 
fi  l’on  confidereque  celui  qui  gouverne,  devant  avoir  la  vue  libre  pardeffus 
ceux  qui  nagent,  doit  avoir  auffi  fon  fiége  beaucoup  plus  haut.  D’ailleurs 
comme  il  eft  plus  fouvent  debout  qu’affis  ,  cette  fituati on  ,  jointe  â  la  hau^ 
teur  de  la  Pirogue  ,  demande  une  pagalle  plus  longue.  Il  la  tient  à  côté  du 
bord  ,  plongée  dans  l’eau ,  8c  parallèle  au  côté  oppofé  au  point  vers  lequel 
il  veut  la  conduire.  Il  fatigue  plus  qu’à  tenir  la  barre  d’un  Gouvernail  ;  mais- 
fi  fon  travail  eft  plus  rude ,  il  a  beaucoup  plus  d’effet ,  furtout  lorfqu’il 
faut  doubler  une  Pointe  où  l’on  eft  pouffé  par  les  flots  8c  par  le  vent  ou 
lorfqu’on  doit  virer  avec  précipitation  ,  pour  quelque  cas  imprévu.  Le  Gou¬ 
vernail  ne  doiine  qu’un  feul  mouvement,  qui  ne  peut  être  redoublé  fans- 
rompre  le  cours  qu’un  Bâtiment  commençoit  à  prendre  j  au  lieu  qu’on  peut 
retirer  la  pagalle  autant  de  fois  qu’on  le  veut  »  la  replonger  de  même  8c 
continuer  ainfi  le  même  mouvement  j  ce  qui  l’augmente  fi  fort ,  qu’on  peut 
faire  tourner  une  Pirogue  autour  d’un  point  ,  avec  autant  de  vîteffe  qu’on 
fait  tourner  un  Cheval  autour  d’un  piquet. 

L^  Pirogues  ont^ordinairement  deux  mâts,  8c  deux  voiles  quarrées.  Les 
Bacaffas  ont  trois  mâts  ;  &  fouvent  on  y  met  de  petits  huniers.  Labat  donne 
un  exemple  remarquable  de  l’habileté  des  Caraïbes  en  Mer  ;  »  ils  avoienr 
«  abordé  ,  dit-il  ,  dans  un  lieu  fort  difficile  ,  8c  la  Mer  étoit  très  groffe  à 
«  leur  départ.  Ils  mirent  tout  leur  bagage  dans  leur  Bâtiment  ,&  chaque. 
»»  piece  fut  attachée  avec  les  cordes,  qui  étoient  'paffées  dans  les  trous  du 
«  bordage.  Ils  pouflerent  enfuite  le  Bâtiment  fur  des  rochers  ou  des  pier- 
«  res,  qu’ils  avoient  rangés  en  pente  ,-jufqu’à  l’endroit  où  la  groffe- fame. 
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!  venoit  finit-.  Les  Femmes  &  les  Enfans  entrèrent  i  bord ,  ^  s’affirent 
»  milieu  du  fond.  Les  Hommes  fe  rangèrent  le  long  des  bocages  en  de 
ho  f  chLun  vis-à-vis  du  banc  où  il  devoir  être  affis  ,  8c  les  pagalles 
I  furent  mifes  à  côté  de  chaque  place.  Dans  ceç 

»  les  plus  grolTes  lames  folLent  venues febnfer  a  terre,  8c  quand  le  1 1 
»  jugea  qu’il  étoit  tems  départir  ,  il  poufia  un  cri. 

»  émient  aux  côtés  du  Bâtiment,  lepouirerenc  dans  1  eau  de  toutes  leurs 
forces  8c  fauterent  dedans  ,  à  mefere  que  l’endroit  ou  ils  devoient  my 
:  ni  t  là  pagX Tntroi?  dans  l  eau.  Celu.  qui  devoir  gouverner  y  fauta,  a 
dernier  -  &  tous  enfemble  fe  mirent  à  nager  avec  tant  de  force  ,  quils 
furmonlerent  bientôt  les  gtolTes  lames  .  quoiqu’à  voir  ces  Montgnes 

d^r  on  eût  cru  quelles  dévoient  les  tejettet  bien  loin  &t  la  Cote. 

..  Leut  Pilote  étoit  deblit  à  l’artiete  :  ü  patQit .  avec  une 

leufe  le  choc  des  plus  hautes  vagues, en  les  prenant,  non  droit  K  de 
;;  ftce  ou,  fuivant  le  langage  demies,  le  bopt  au  corps ,  -nats  ^e  biais. 

..  Aulfi  ,  dans  l’inftant  que  la  Pirogue  s’elançoit  fut  le  cote  “  , 

»  lame  elle  étoit  toute  panchée  ,  jufqu’a  ce  quelle  eut  gag 
«  hauteur  où  elle  fe  redrefibit  8c  difparoilfoit  ,  en  s  enfonçant  de  l  aur 
„  côté.  Elle reflbrtoit  aufll-tÔt  5  8c Ion  voïoip  fon 
„  elle  commençoit  â  monter  fur.une  autre  lame  ;  on  1  au^mt 
:  K^urce  qu\ian,  gagné  le  dos  de  la  fécondé  lame 

»  ne  fût  foutenue  que  fur  le  milieu  de  fa  fo  .  ,,  J  ,1  plonser  il 
„  extrémités  en  l’air.  Enfuite  ,  l’avant  s  enfonçoit  -,  Sf  f  ’i  ^ 

„  lailToit  voir  à  découvert  tout  l’arriere  &  un  quart  de  la  fde.  Enhn  ^ 

„  fe  trouvèrent  dans  une  eau  moins  impetpeufe  ,  car  les  grolfes  lames  e 

„  commencent  qu’à  deux  cens  pas  de  la  Cotep  ^^lée  de  la 

.  Labat,  qui  avoir  regardé  la  Pirogue  avec  une  ^ 

olus  vive  crainte  ,  ajoute  la  defcription  4^  terribles  a  •  ,  » 

S:::^émntr;cfqma:S’sSd“^ 

fuccede  ,  qu’ou  nomme  &c  qui  dure  peu  (83)  ,  p  q  ■ 

i...  ..Sf  iç, 

fuivant  le  meme  Voiageur  ,  qu  il  eft  produit  ^  .  »,  pattention 

TuVkTficiet%e  cX  &  les'^ériodes  de  çe  Phénomeaç, 

d’obferver  s’il  eft  le  même  pendant  toute  l’annee  ,  8c  fi  changem^e  $ 
de  la  Lune  ,  ou  les  différentes  pofîtions  du  Soleil ,  y  ont  que  que  p  . 
lL  Markges  /  le.  funérailles  ,  les  Danfes  8c  les  Fêtes  des  Caraïbes  n.a 
-  differem  point  affez  des  mêmes  ufages  ,  chez  la  plupart  des  autres  Indien? . 
pour  dem'^inder  des  obfeivaiious  paiticulieies  :  n^ais  on  remarque ,  a  1  hop- 
Lur  de  leuf  Nation  ,  que  s’ils  mangent  leurs  Ennemis  en  guer  p  ,  ,  Ç 

(S  3)  Un  Ayc  Maria  ,  dit  le  P.  Labat. 
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-dans  remportemenc  du  triomphe  ,  ôc  fur  le  champ  même  de  leur  viétoi-  _ 

re(84)  j  qu’ils  traitent  avec  humanité  ,  non-feulement  les  Etrangers  qui  Vo'iages  e 
viennent  les  vifiter  dans  leurs  Iles,  mais  les  Captifs  mêmes  qu’ils  pren- 
nent  fans  réfiftance  ,  &  qu’ils  ont,  furtoutj  beaucoup  de  compaffion  pour  Antilles. 
les  Femmes  &  les  Enfans.  La  crainte  qu’ils  ont  d’être  furpris  des  Euro¬ 
péens ,  chalTés  des  Ilos  qui  leur  reftent,  comme  ils  l’ont  été  de  toutes  les  u^ageTdes^ 


autres  ,  leur  fait  pofter  j  fur  leurs  Côtes  ,  de  petits  Corps-de-gardes  ,  pour 
découvrir  les  Barques  étrangères  qui  en  approchent.  Ils  fe  hâtent  de  les 
faire  reconnoître  par  quelques  Canots  j  &  s’ils  les  croient  Ennemies  ,  ils 


s’alTemblent  alTez  tôt  pour  défendre  leurs  polTeffions  ;  mais  ce  n’eft  jamais 
à  force  ouverte ,  ni  même  en  Trouppes  réglées.  Ils  dredent  des  embufca- 
des  J  d’où  ils  s’élancent  furieufement ,  en  faifant  pleuvoir  d’abord  une  grêle 
de  fléchés  ;  enfuite  ils  emploient  leurs  Boutous  avec  la  même  furie.  S’ils 
prouvent  une  réfiftance  qui  les  falTe  douter  du  fuccès ,  ils  prennent  la  fuite 
vers  leurs  Rochers  &  leurs  Bois  ,  &  quelques  uns  même  en  Mer,  où  ils 
plongent  dans  l’eau  à  deux  ou  trois  cens  pas  du  rivage.  Ils  ne  fe  rallient 
qu’après  avoir  doublé  leur  nombre  ,  pour  ne  plus  rien  donner  au  hafard. 
Mais  un  Voïageur  Anglois,  qui,  avoit  connu  leurs  forces  ,  dans  plufieurs 
incurfions  qu’il  leur  avoir  vû  faire  aux  lies  Angloifes  d’Anticro  &  de 
Montferrat ,  afllire  que  celles  même  de  Saint  Vincent  &  de  la^Domini- 
que ,  qu’ils  poftedent  feuls  ,  n’ont  jamais  été  capables  de  mettre  plus  de 
quinze  cens  Hommes  fous  les  armes. 

Le  meme  Voiageur  ajoute  qu  aiant  enlevé  ,  il  y  a  cinquante  ou  foixante 
4ns ,  quelques  jeunes  Ânglois  des  deux  fexes  ,  &  les  aiant  menés  à  l’IIe 
de  Saint  Vincent ,•  non-feulement  ils  les  traitèrent  avec  humanité,  mais 
ils  les  eleverent  dans  leurs  ufages ,  &  leur  en  firent  prendre  une  fi  forte 
Liabitude ,  qu’ils  ont  formé  dans  cette  Ile  des  races  mêlées  j  qu’on  diftingue 
encore  des  vrais  Caraïbes ,  a  la  couleur  blonde  de  leur  chevelure. 

§  I  L 

VOÏAGES  A  LA  MARTINIQUE. 

13  AN  s  la  difette  des  Defcriptions  régulières ,  on  li’a  pas  d’autre  méthode  à 
fuivre  que  celle  de  l’article  précédent  ;  c’eft-à-dire  de  commencer  par  Pan- 
cienne  defcription,  &  d’y  rapporter  enfuite  toutes  les  obfervatioL  qui  fé 
trouvent  difperfées  dans  les  Relations  poftérieures.  C’eft  donc  le  Pere  du 
Tertre,  qui  ouvre  la  fcene  ,  avec  l’exaétitude  dont  on  ne  lui  reproché 
point  de  rnanquer  ,  &  qu’on  fouhaiteroit  feulement  de  voir  accompagnée 
d  un  peu  plus  d’étendue  dans  les  articles  de  cette  nature. 

La  Martinique  ,  que  les  Sauvages ,  dit-il,  nomment  Madanîna ,  eft  fi- 


tuée  à  quatorze  degrés  trente  minutes  de  latitude  Septentrionale. ’ôn  Im  u 


Idée  générale  de 
A  Mauini^ue. 


«a 

« 

»  Portoijc  ,  ou  ils  tuerent  &  boucanèrent 
t*  un  Religieux  de  fon  Ordre  j  que  l’aïant 


»  fligcs  de  très  grandes  maladies  j  que  de- 
»  puis  ce  tems-la  ils  n’ont  plus  voulu  man- 
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donne  feize  lieues  de  long ,  fur  quarante-cinq  de  circonférence  ;  mais  ceS- 
lieues  ont  femblé  11  grandes  à  du  Tertre  ,  qu’il  croit  pouvoir  en  compter 
dix-huit  de  longueur,  &  cinquante  de  circuit  ,  en  y  comprenant  les  Caps,, 
qui  s’avancent ,  en  quelques  endroits  ,  deux  ou  trois  lieues  dans  la  Mer. 

Cette  Ile  a  les  plus  beaux  culs-de-  lac  des  Antilles ,  fans  excepter  ceux 
de  la  Guadeloupe.  En  général ,  le  Pais  eft  alfez  uni  yôc  l’on  n’a  pas  befoin 
d’un  travail  pénible  ,  pour  y  rendre  les  chemins  commodes  (85),  Les  culs- 
de-fac  de  la  Cabefterre  offrent ,  en  plufieurs  endroits  ,  des  langues  de  terre 
d’une  demie  lieue  de  large  ,  qui  s’avancent  dans  la  Mer  environ  d’une 
lieue.  La  Balfeterre  éft  fort  coupée  de  Mornes  &c-  de  Montagnes ,  qui  ne 
laident  pas  d’être  habitables  fertiles  :  mais  qui  le  font  tiïoins  que  les 
petites  Plaines  ^  les  Cantons  de  Pais  plat,  &  les  beaux  fonds  qui  fe  trou^ 
vent  le  long  des  Rivières.  Prefque  tout  le  fol  eft  graveleux  ,  ôc  reflemble 
à  la  pierre 'de  Ponce  écrafée  ;  ce  qui  le  fait  paroître  ftérile  à  la  premier® 
vue  :  cependant  lorfque  cette  terre  eft  une  fois,  imbibee  de  pluie  ,  la  frai- 
eheur  s’y  conferve  beaucoup  plus  longtems  que  dans  une  terre  plus  forre. 
Tout  ce  qu’on  y  plante  étend  plus  loin  fes  racines  ,  &  prend  plus  de  nour- 
riture- 

Quoique  dès  l’année  \6^o  la  Balïeterre  eut  prefque  partout  des  Habita¬ 
tions  ,  elles  fe  rapportoient  toutes  à  quatre  Quartiers  principaux  ,  nommes 
le  Prêcheur ,  le  Fort  Saint  Pierre  ,  le  Cdrbet  ,  ôc  la  Café  Pilote  (86).  Toute 
l’Ile  eft  arrofée  de  plus  de  quarante  Rivières  ,  quelques-unes  alTez  long¬ 
tems  navigables.  Une  Fontaine,  qui  fort  au  pié  dune  haute  Montagne,, 
près  du  Fort  Saint  Pierre ,,  coule  perpétuellement  &  donne  une  excellents 
eau.  Le  Général  du  Parquet,  Gouverneur  &  premier  Proprietaire  de  1  Ile , 
s’étoit  bâti  une  fort  belle  Malfon,  à.  trois  quarts  de  lieue  au  Fort,  fur  une 
hauteur  qu’il  avoir  fait  défricher  avec  beaucoup  de  depenfe^  L  édifice  ixe- 
toit  d’abord  que  de  bois  ,  mais  aiant  découvert  une  Carrière  a  peu  de*  dif- 
tance  ,  il  l’a  voit  fait  rebâtir  de  pierre  de  .taille.  Cette  Maifon  etoit  accom¬ 
pagnée  de  deux  grandes  Cours ,  d’un  Corps-de-garde  ,  d  une  Chapelle  ,  S£. 
de  deux  petits  Pavillons  avancés,  montés  chacun  dune  piece  de  Canon., 

Le  Quartier  du  Prêcheur ,  qui  tire  fon  nom  d  une  roche  en  Mer  ,  vers- 
fa  Pointe  ,  fur  laquelle  on  en  voit  une  fécondé  plus  elevee  ,  qui  repre- 
fente  de  loin  la  figure  d’un  Pr-édicateur  en  Chaire  ,  forme  une  Paroifte , 
nommée  Saint  Jofeph  ,  adminiftrée  longtems  par  le  P.  du  T.  ertre.  Ce  Quar¬ 
tier  eft  le  plus  montagneux  de  l’Ile  ,  à  l’exception  dun  fond  très  uni qui 
contient  de  belles  Habitations.  Le  Quartier  du  Carbet ,  nomme  autrement 
(Quartier  de  Monfeur  ,  parceque  le  Général  du  Parquet  y  avoit  fait  fa  de¬ 
meure  ,.  eft  borné  auffi  par  des  Montagnes.  U  y  paflfe  une  fort^  belle.  Ri¬ 
vière  J  qui  ,  fe  divifant  en  deux  bras forme  une  petite  Ile  ,  ou  ce  Gene¬ 
ral  avoit  fa  Maifon ,  &  qu’il  donna  aux  Jéfuires  (87).  La  Paroifoe  de  ce 
Quartier  eft  dédiée  à  Saint  Jacques.  Celui  de  la  Café  Pilote dedie  a  la 
Sainte  Vierge,  a  vis-à-vis  de  la  Rade,  un  fond  très  uni.  Entre  la  Café 

(85)  Du  Tertre  ne  perd  pas  une  occafion  des  Montagnes  &  des  Vallees  impenetrable&. 
de  relever  les  erreurs  &  les  faufles  aflertions  (86)  B  ochefort  eft  ici  plein  d  erreurs, 

de  Rochefort.  Il  lui  reproche  ici  d’avoir  (87)  Rochefort  s  abandonne  ici  a  liîtfc» 

niis  à  la  MartinioLue  d’aftreufes  folitudes ,  pofture,. 
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Capot  &  la  Café  Pilote  ,  on  trouve ,  fur  le  dos  d’une  Montagne,  une  belle 
Savane  de  deux  lieues  ,  où  l’on  nourrit  quantité  de  BeftiauxrAulîî-tôt  que 
nie  fut  un  peu  défrichée  ,  on  alla  facilement  à  cheval  dans  tous  les  Quar¬ 
tiers,  fans  en  excepter  ceux  de  la  Cabefterre. 

C’eft  dans  le  cul-de-fac  Roïal ,  du  côté  de  la  Café  Capot  (88)  ,  qu’eft 
fitué  le  Carénage  ,  Port  fameux  ,  dit  du  Tertre ,  chez  toutes  les  Nations  N^^uf 
qui  fréquentent  les  Iles  ,  particulièrement  chez  les  Hollandois  ,  q^i  avoient 
un  ordre  exprès  de^  leurs  Etats  Généraux  ,  de  s’y  retirer  aux  mois  de  Juin 
de  Juillet  &  d’Août ,  pour  éviter  la  fureur  des  Ouragans.  »  On  ne  peut 
»  mieux  exprimer  l’utilité  de  cette  retraite  ,  que  par  le  nombre  des  Vaif- 
»  féaux  que  la  violence  de  ces  orages  a  fait  périr,  en  différentes  années, 

M  fur  les  Cotes  des  Iles.  En  16^50  ,  vingt-huic  Vaifleaux  furent  brifés  à  la 
~  Rade  de  Saint  Chriftophe  ,  les  Matelots  noïés  ,  les  Marchandifes  per- 
«  dues-,  &:  Ruyter ,  enfuite  Amiral  des  Provinces-Ünies ,  fut  le  feul  que 
«  fon  heureux  deftin  préferva.  Mais  lorfque  le  Général  du  Parquec\uc 
invite  les  Capitaines  à  s’y  retirer ,  &  que  par  fimple  générofité  fans 
«  avoir  jamais  rien  exigé  pour  cet  important  fervice  ,  il  l’eut  rendu’eom- 
«  mun  a  toutes  les  Nations  ,  on  a  ceifé  de  voir  des  naufrages  fi  fréquens 
..  Du  Parquet  avoit  eu  l’attention  d’établir  au  Carénage  un  Pilote ,  nom- 
»  me  Mathieu  Michel,  qui  favoit  parfaitement  la  Côte,  &  quia  rendu 
«  de  grands  fervices  aux  Etrangers.  ^ 

»  La  Martinique  ,  continue  liu  Tertre',  eft  en  poMon  d’un  avanraoe 
qui  doit  contribuer  beaucoup  au  progrès  de  fes  Etabliffemens  :  c’eft  que 
tous  les  Navires  y  abordent  volontiers  pour  paffer  aux  autres  Iles  & 

»»  comme  fes  Habitas ,  dans  l’origine  ,  tenoient  quelque  chofe  de  la  sé- 
nerohte  &  de  la  bonté  de  leur  Seigneur,  ils  rece, voient  les  Palfa^ers  de 
«  h  bonne  grâce  ,  que  j’en  ai  vû  plufteurs  s’y  arrêter  ,  après  être'’ partis 
"  autre  vue  ,  &  malgré  -la  mauvaife  opinion  qu’ils  avoient  de 

.>  1  Ile ,  ^a  caufe  des  Serpens  qui  en  font  l’horreur.  Auflî  s’eft  elle  peuplé» 

«  fort  vite  (89).  Un  fécond  avantage ,  qui  n’eft  pas  moins  eftimable  ,  beft 
»  quelle  eft  très  peu  fujette  aux  Ouragans.  A  mon  départ ,  il  y  avoit  plus 
»  de  quinp  ans  qu  elle  ne  s’en  étoit  pas  reffentie  ;  &  fes  Habitans  jouif- 
»  foient  dune  agréable  tranquillité,  pendant  que  les  Iles  voifmes  étoient 
w  dans  la  derniere  defoktion  (90). 

Telle  eft  la  féchereffe  du  P.  du  Tertre,  fur  la  plus  intérelTante  partie  r 

teZ  a  dédommage  ;  mais  il  Im'îaaam  S'p'ÏS?;; 

que  un  peu  d.ordre  ,  quil  eft  meme  impoflîble  de  lui  prêter  dans  l’ex  - 

ueme  yar^te  defes  Defcriptions,  de  fes  peintures,  defe  carkeres  de 

fes  avis  &  de  fes  reflexions.  Son  premier  Voiage  fut  à  la  Martinique’  & 

cette  railbn  nous  a  fait  remettre  à  le  préfenter  ici  avec  tout  l’appareil  d’un 

grand  Voiageur.  On  a  peine  à  démêler,  .dans  fa  propre  expofltion  Ci  ce 

fut  le  zeledela  Foi  ,  lacuriofité,  ou  l’enyie  d’exercer  fes  talens  naturels , 


(88)  Et  non  de  celui  de  l’Ilct  aux  Dia- 
mans,  comme  le  dit  Rochefort.  Cetllete.n 
eft  à  plus  de  fix  lieues ,  proche  d’une  Poin¬ 
te  qui  eft  à  quatre  lieues  du  cuI-deTac  des 
falines. 


(89)  Rochefort  lui  donnoit  alors  dix  mille 
E^bitans ,  &  autânt  TEfclaves  ;  du  Tertre 
allure  que  c’étoic  exagerer  de  moitié. 

(90)  Hiftoitc  des  Antilles  ,  Partie  Ile 

art.  . 
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qui  lui  fit  quitter  fon  Cloître.  Mais  on  lui  rend  cette  juftice  ,  qu’à  l’excep^ 
tion  d’un  peu  de  gourmandife  ôc  de  médifance ,  il  ne  laifie  voir  aucune 
foible  fur  les  devoirs  de  fa  profeflion  ;  8c  qu’à  l’égard  des  qualités  de  l’efprit  ,, 
le  favoir, l’intelligence  Scie  jugement  donnent  toujours  uneforte  de  luftre  àfon 
expérience.  Il  commence ,  dans  une  longue  Préface  (9 1  )  j  par  apprécier  quel¬ 
ques  Voïageurs ,  entre  lefquels  il  fait  fi  bien  connoître  Rochefon  Ôc  Du¬ 
rée  ,  qu’on  ne  fera  jamais  tenté  de  leur  donner  la  moindre  confiance.  Tout 
ce  qui  précédé  fon  départ ,  ôc  les  circonftances  mêmes  de  fon  Voïage  juf- 
qu’à  la  Martinique ,  n’ont  rien  qui  le  diftingue  du  commun  des  Voïageurs.- 
Cefut  le  29  Janvier  16^94  ,  qu’il  prit  terre  à  la  Martinique,  après  une- 
navigation  de  foixante-trois  jours.  En  approchant  de  la  Cote  ,  il  s’étonna 
qu’on  eût  pù  choifir  cette  Ile ,  pour  y  faire  un  Etablifiement.  Elle  ne  lui 
parut  qu’une  affreufe  Montagne ,  entrecoupée  de  précipices ,  où  l’on  ne' 
voit  d’agréable,  que  la  verdure  dont  elle  eft  revêtue  de  toutes  parts.  Le 
Quartier  ,  vers  lequel  on  s’avançoit ,  étoir  celui  qui  s’appelle  Macouba.  On- 
paflTe  la  Pointe  du  Prêcheur,  après  laquelle  on  commence  à  découvrir  les 
Maifons,  les  Moulins  à  Sucre,  ôc  bientôt  le  Fort  Saint  Pierre,  quineprér- 
fente  d’abord  qu’une  longue  file  de  Maifons  ,  appliquées  au  pié  de  la-: 
Montagne  ,  pareequ’on  ne  diftingue  point  encore  ia.diftance  qui  eft  entre 
la  Montagne  ôc  le  rivage. 

Les  civilités  que  Labat  reçut  en  arrivant  (92)  lui  auroient  fait  oublier" 
tout-d’un-coup  les  fatigues  ôc  les  dangers  du  Voïage  (93)  ,  s’il  n’eût  été  me¬ 
nacé  d’un  autre  péril ,  dans  le  Couvent  même  de  Ion  Ordre.  UnReligieuxi 
de  cette  Maifon  éroit  attaqué  du  mal  de  Siam ,  &  l’on  s’y  efforçoit  d’en 
onVnedü  mal  arrêter  la  contagion.  Cette  maladie  ,,  ainfi  nommée  ,  parcequ’elle  étoit  ve- 
de  bJaiii.  ^  la  Martinique  ,  ou  elle  faifoit  de  grands  ravages  depuis  fèpt  ou  huit’ 

ans,  non  de  Siam,  mais  par  un  VaiiFeau  qui  en  rapportoit  les  débris  des 
Etabliftemens  de  Merguy  ôc  de  Bancok  (94)-,.  ôc  qui  avoir  touché  au  Bre- 
fil  où  quelques  gens  de  l’Equipage  l’avoienr  gagnée  ,  éroit  d’autant  plus 
terrible  qu’on  n’en  connoiflbit  encore  ,  ni  la  nature  ni  le  remede.  Les- 
fymptômes  en  étoient  aûfti  variés,  que  les-tempérammens  des  Malades.  Or¬ 
dinairement  elle  commençoit  par  un  grand  mal  de  tête  ôc  de  reins,  fui- 
vi  ,  tantôt  d’une  grolTe  fievre  ,  tantôr  d’une  fievre  interne  j  qui  ne  fe  ma- 
nifeftoit  point  au  dehors.  Souvent,  if  furvenoit  un  débordement-  de  fang: 
par  tous  les  conduits  du  corps  &  par  les  pores  mêmes.  Quelquefois  on 
rendoit  des  tas  de  Vers ,  de  grandeurs  ôc  de  couleurs  différentes.  A  quel¬ 
ques-uns ,  il  croiftbit ,  fous  les  aiffelles  &  aux  aînés,  des  bubons  pleins 
d’un  fang  caillé  ,  noir  ôc  corrompu  ,  ou  remplis  de  Vers.  La  mort  arrivoit* 


Sa  nature. 


(91)  Nouveaux  Ydisges  aux  Iles  <îé  l’A¬ 
mérique  ,  nouvelle  édition ,  1741.  A  Paris 
chez  Delépine,  huit  Tomes  in- 11. 

(91)  Le  Comte  de  Blenau  étoit  alors  Gou¬ 
verneur  Général  des  Iles  ;  le  Commandeur 
de  Guitaut ,  Lieutenant- Général  des  Iles; 
M.  de  Cabaret,  Gouverneur  Particulieîde 
la  Martinique  ,  &  M.  du  Metz  de  Goim- 
j»y ,  Intendant. 

{95)  SonVailTsau,  nommé  Za  Loire;  de 


vingt-quatre  Canons  &  de  cent  trente-cinq;: 
Hommes,  étoit  parti  de  la  Rochelle  le 
Décembre.  Il  avoir  effuïé  une  tempête,  8c 
un  combat  alTez  vif  contre  un  Vaifleau  An- 
glbis  nommé  le-  Chejler,  de  cinquante-qua¬ 
tre  Canons  &  de  deux  cens  cinquante  Hom¬ 
mes  d’Equipage  ,  qu’il  avoir  fort  maltraité. 

(94  Voïez  les  Volages  à  Siam  ,  au  Ton». 
X,  de  ce  Recueil.  Ce  Vàifleau  périt  ,  ec;. 
retournant  de  la  Martinique  en  Êrance. 
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je  tf  ou  feptieme  jour  (<15).  Quelquefois,  fans  autre  pteirentiment  qu’un 
leger  mal  de  tete,  on  rombou  mort  dans  les  rues  j  ou  l’on  étoit  à  fe  pro 
mener  pour  prendre  l’air  ;  &  ceux  ,  qui  étoient  fi  cruellement  furpris 
avoient  la  chair  noire  &  pourrie,  un  quart  d’heure  après.  Les  Andois’ 
qu’on  faifoit  Prifonniers  pendant  la  guerre ,  prirent  cette  redoutable  ma¬ 
ladie  &  la  portèrent  dans  toutes  leurs  Iles.  Elle  le  communiqua  de  même 
chez  les  Efpagnols  &  les  Hollandois.  Enfin  il  paroît  qu’elle  s’eft  afFoiblie  * 
puifqu’on  a  vû  M.  de  la  Condamine  guéri,  en  1735  >  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures,  &  par  des  fecours  fort  fimples  (56). 

Labat ,  chafle  de  fon  Couvent  par  la  crainte  ,  n’en  eut  que  plus  de  loi- 
fir  pour  fes  obfervations.  Elles  commencent  par  la  Defcription  du  Bourg 
ou  de  la  Ville  de  Saint  Pierre ,  qui  prend  fon  nom  de  celui  d’un  Fort  ’ 
bati  en  ,  fous  l’autorité  delà  fécondé  Compagnie  des  Antilles.  C’elî 
un  quatre  long  ,  dont  un  des  longs  côtés  eft  fur  le  bord  de  la  Mer  & 
defend  la  Rade.  Le  côté  oppofé  eft  fur  la  Place  d’armes  3  il  eft  flanqué 
de  deux  Tours  rondes  ,  avec  des  embrafures  dont  chacune  peut  contenir 
quatre  pièces  de  Canon.  La  rnuraille,  qui  joint  ces  Tours  ,  eft  toute  per- 
cee  de  meurtrières  ,  fans  foffè  ,  fans  chemin  couvert  &  fans  palilTades. 
Un  des-petirs  cotes  ,  qui  regarde  l’Oueft  ,  eft  lavé  par  la  Riviere  de  Roxe- 
lane,  nommee  a  prefent  Riviere  de  Saint  Pierre  ou  du  Fort ,  Sc  préfente 
auflî  quelques^  pièces  de  Canon  ,  qui  battent  dans  la  Rade.  La  porte  du- 
Fort  eft  du  cote  qui  regarde  l’Eft  :  elle  eft  ouverte  par  une  longue  Cour 
muree  vers  ^  la  Mer  ,^avec  des  meurtrières  ,  &  palilTadée  du  côté  de  li 
Place.  Le  cote  de  la  Cour ,  oppofe  a  la  Porte,  eft  occupé  par  un  Corps- 
de-Garde  &  une  Chapelle.  Ce  Fort  eft  commandé  de  toutes  parts  ,  excepté' 
du  cote  de  la  Mer.  L’Ouragan  de  1^95  aïant  emporté  la  moitié  de  ce  lo- 
re  ,  avec  la  batterie  de  1  angle  qui  étoit  proche  de  la  Riviere,  on  s’eft 
contente  de  releverle  mur,  &  de  faire  une  Plateforme  fur  l’angle  au 
lieu  des  Batrmens  qu  on  y  avoir  élevés,  &  dont  une  partie  fervoit  de’ lo¬ 
gement  au  Gouvenieur  Général.  La  Place  d’armes  eft  un  quarré  d’environ 
cinquante  toiles.  On  conçoit  que  le  Fort  en  fait  un  côté^j  les  trois  autres 

fofLTrviü'e.  y  répondent,  &  qui  com- 

Elle  peur  être  ÿftingaé  en  trois  Quartiers.  Celui  du  milieu,  qui  fe  nom 
me  proprement  Saint  Pierre,  commence  au  Fort  &  à  l’Eglife^  Paroifliale^ 

eft  Tn^tT  ^  jufqu’àla'Montagnfqil 

Cnnm  Batterie  à  barbette,  d’onze 

Canons ,  nommee  la  Batterie  de  Saint  Nicolas.  Tout  l’efpace  entre  cette 

WmTi  ^  ^  eft  à  l’extrémité  du^ôté  de  l’Oueft 

forme  le  fécond  Quartier  ,  qu’on  a  nommé  le  MouiUage  .  oztCQqviQ  c’eft 

le  ils'v?  les  Vailfeaux  fe  tilnnenfri’au 

eouvert  que  devant  le  Fort.  L’Eglife  des  Jacobins 
ediee  a  N.  D.  de  bon  Port  ,  ferr  de  Paroifle  pour  ce^  Quartier  &  pour 

jm^cu/Tcnt  porté  cetcc  maladie  pendant  13  fat  a«a^«rdeux“' 
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les  Habitaiis  des  petites  Montagnes ,  qu’on  appelle  Mornes  aux  Iles  Fran- 
çoifes.  Le  troifieme  Quartier ,  nommé  la  Galere ,  offre  une  longue  rue  , 
qui  borde  la  Mer,  depuis  le  Fort  jufqu’au  pié  d’une  Batœne  fermee,qiu 
eft  à  l’embouchure  de  la  Rivière  des  Jéfuites.  Aulïï  ce  Quartier  eft  il  de 
leur  Paroiffe.  A  l’arrivée  de  Labat  ,  on  comptoir  ,  dans  les  deux  Parodies 
qui  forment  ces  trois  Quartiers  ,  environ  deux  mille  quatre  cens  Corn* 
munians  ,  ^ivec  le  même  nombre  de  Nègres  &  dEnfans,  en  y  compre-^ 

nant  les  Soldats  &  les  Flibuftiers.  ^  .  ,  r,  ,  ’i 

L’Eelife  Paroiflîale  de  Saint  Pierre  eft  de  maçonnerie  ;  le  lortail  ,  en 
pierre  de  taille  ,  ordre  dorique ,  avec  une  attique  en  fécond  ordre  :  mais  on 
reproche  des  fautes  confidérables  audeffein.  Cet  Edifice  a  cent  vingt  pies 
de  long,  fur  trente-fix  de  largeur  .•  deux  Chapelles  terminent 
les  Autels  ,  les  Baucs  &  la  Chaire  évangélique  y  font  de  bon  goût ,  &  le 
fervice  s’y  fait  avec  décence.  Les  Maifons  de  l’Intendant  &  du  Gouverneur 
paiticul  Jt .  le  Palais  de  la  Juftice ,  la  Prifon  Fours  &  les  Magafms  de 
Munitions ,  le  Bureau  du  Domaine ,  le  Monaftete  des  Urfulines  j  une  Rafir 
nerie  confidérable  ,  &  les  ptinfipaux  Matdiands  font  ''““‘T! 

de  Saint  Pierre.  L’EgUfe  de  Saint  Dominique ,  qui  fert  de  Paroiffe  pour  le 
Mouillage  eift  auffi  de  maçonnerie  :  fon  Portail  ed  fimple^  elle  ^-q^atre- 
vingt-dix  piés  de  longueur,  fur  trente  de  large,  avec  ^ 

L|t  quaL  piés  en  Vré,  qui  font  la  croifée.  On  eft  redevable  de  fa 
conftruaion  ,*^aux  Officiers  des  Vaiffeaux  du  Roi  ,  particuliereinent  au 
Comte  de  Grancey  ,  aidé  d’un  Officier  Calyinifte  (97)  àont  I  affeaion  etoit 
fl  vive  pour  cet  OrLe  ,  qu’il  emploïoit  fes  propres  Domeftiques  au  » 

£c  qu’il  fe  chargeoit  lui-même  de  faire  porter  les  matériaux.  En  reconnoif- 
W  les  Domfniquains  ont  fait  placer  dans  la  plus  honorable  partie  de 
l’Eglife  ,  un  Banc  lort  commode  pour  les  Officiers  de  Marine  ,  ^xque  s  1  s 
y  ont  donné  auffi  droit  de  fépulture,  L’Eglife  eft  au  milieu  du  Cimetieie  , 
qui  eft  entouré  de  murs  ,  &  dont  la  porte  répond 

Mouillage.  A  côté  du  Cimetiere  ,  on  trouve  une  allée  d  Orangers  ,  quj 
mené  al  Couvent ,  éloigné  d’environ  trois  cens  pas  :  e^le  eft 
deux  autres,  qui  ont  cent  pas  de  longueur.  Le  pas  de  mefure,  a  laM 
Sue  eft  de  trois  piés  &  demi  d°e  Paris  cioir  alors  toute  la  largeur 
dl  â  terèein  ,  qu'on  n'a  pas  manqué  d'étendre ,  lorfque  1  occalion  s  en  eft 
préfentée.  Le  Couvent ,  qui  tertuine  cettç  allée,  confifte  en  un  Batiment 
nnarré  de  trente  piés,  qui  contient  une  falle  ,  trois  petites  chambre?  en 
le  mêmeSleen  haut.  Derrière  le  eprps  de  logis  ,& des  deu, 
côtés  deux  Bâtimens  détachés  donnent  les  autres  commodités.  Au-de  a  e 
tous  c’es  édiBces ,  il  y  avoit  un  quarté ,  de  toute  la  '“8?“'  “b 
pat  dédoublés  allées  d'Orangets  ,  qui  lenfetmoient  le  Jardin  . 
nuis  deux  ou  trois  ans  ,  il  ne  fubfiftoit  plus  :  un  déluge  d  eau  ,  tombe  de 
fa  Montaerne  ,  avoit  emporté  quantité  de  pierres  &  de  terre  ,  qui  avoient 
rempli  le  Couvent  jufqu’à  la  h'Suteurde  quatre  pies.  Une  reftoit  qu  un  pe- 
dt7o«getà  côté  ai  principal  édiftee  .  avec  un  Datttet  des  Abttcotiets  de 
Saint  Domingue,  des  Avocats,  &  quelque?  autres  A^btes.  Ou  pardonut 

,(,97)  M.  de  la  Clochetetifk 


.\1m 


J 
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r°  complaifance  avec  laquelle  il  s’étend  fur  les  pofTeffions  de  _ - 

Ion  Ordre.  ^  VoÏActs  et 

Le  Jardin  de  l’Intendant  joint  un  Monaftere  d’Urfulines,  originaires  de  S 

Filles  du  Boura'  ^-s  Penrionnaires,&  qui  inftruiffnt  les  jeunes  AntiTes. 

Filles  du  Bourg  :  elles  font  fous  la  direélion  des  défaites.  Ce  Monaftere  t 

Rehgieufes  du  Tiers  Ordre  de  Saint  Domini- 

Labat  partit  de  Saint  Pierre  le  4  de  Février  ,  pour  commencer  fes  ob- 

d"  “'î  l-ncus  allonfrakeet 

tendre  ,  Surtout  dans  quelques  details  imerelTans.  Il  partir  avec  un  Reliaieux' 

de  fon  Ordre ,  qu’il  nomme  le  P.  Martelly:  Nous  montâmes  dit-il  "  fur 
e  fort  mauvais  Chevaux,  accompagnés  de  deux  Guides  Nègres’,  qui  éroient 
coum  riflt “d  couvertures ,  fans  <^oi  nous  aurions 

lieues 

nnrr!f  n  ^  ^  J^cques  de  la  Cabefterre  où 

«otre  Ordre  ^polTede  une  Habitation.  En  fortam  du  Bourg  Saint  pfer’re 
i^ous  entrâmes  daiis  une  belle  allée  d’Orangers  ,  longue  d’uf  bon  ouaï  de! 

ue,  qui  fepre  1  Habitation  de  la  Marquife  d’Anaennes  foo^  ^de  tpIIp 
dun  Confeiller  de  l’Ile,  nommé  le  Valêr.  Il  y  a ,  "fur  pLfe'kf 
gennes  ,  plus  de  trois  cens  Efclaves  ,  deux  Sucreries ,  une  très  belle  Cacoïere 
affinerie  ,  qu  on  a  déjà  nommée  dans  le  Bourg.  Une  demie  lieue  n'n! 

RoïalXrile"??)  Cacoïere  &  les  deux  Sucreries  du  Ju^e 

de  1  lie  po-ftedee  auparavant  par  Benfamin  d’Acofta  Tnifr/Uk  * 
qui  avoir  fait  un  grand  commerce  avec  les  Efpagnols ,  ttrnHo’if  &  letu  1  ’ 

cmÉr  d^nTï  Compagnie  ,  de  1 66^ ,  avoir  fait  chaffe"  des  Iles  F^anl 
,  s  ,  dans  la  crainte  que  fon  commerce  ne  fouffrit  d’une  fi  Duiftanrp  ^ 
currence.  Après  la  paix  de  Rifwick.les  Héritiers  de  "rX  N? 
obtinrent  du  Roi  la  petmiffion  de  redemander  ce  qui  îeur&^i^d^  “î" 
perdnent  leurs  peines  ,  comme  d’autres  Hotlandois^,  qui  réclamèrent 'di’ 
femmes  .conliderables  pour  les  avances  qu’ris  avoreul  âites  au^  H?b”  ^  Ü 


(98)  Leur  avanture  eft  finguliere  ,  dans 
le  reçu  de  1  Auteur.  Elles  avoient  porté, neuf 
ans  entiers  ,  Ehabit  de  leur  Ordre.  On  leur 
lignifia  qu  elles  dévoient  le  quitter  Sc  fortir 
de  leiu-  clôture  ;  ce  qu'elles  firent ,  avec  des 
prôtellations  inutiles.  iLes  Domrniquains 
voulurent  fe  mettre  en  polTelfion  des  biens: 

ny  trouvèrent  point  la  facilité  qu’ils 
cfperoient-  Les  Jéfuites  ,  que  Labat  traite 
toujours  avec  beaucoup  de  ménagement 
tirent  nommer  des  Hofpitalkres  de  Dieppe  • 
s  ils  ne  réuffirenr  point  à  les  faire  recevoir, 
éloignèrent  du  moins  l’Ordre  de  Saint 
^ominique  j  &  par  un'  Arrêt  dü  Confeil 
ae  1  l  e,  les  Urfulmes  de  Saint  Denis  furent 
appellées. 

(99)  La  Marquife  d'Angenes  éroit  fille  de 
M.  Giraud,  Capitaine  de  Milice  de  l'ile  S. 
riitophe,  qui  s’étant  diftingué,  en  1666  ^ 


lorlque  les  Anglois  furent  chalTés  de  cette 
Ile,  avoir  obtenu  des  Lettres  de  K’oblefTe 
Le  Marquis  de  Maintenon  d’Angennes  éranr 
aile  aux  Iles  avec  la  Frégate  du  Roi  ,  la 
Sorctere,  pour  donner  cHalTe  aux  Forbans  , 
epoufa  une  de  fes  filles  ,  qui  étoit  d’uni 
beauté  achevée.  Il  obtint  enfuite  le  Gouver¬ 
nement  de  Marie-Galante  :  mais  quelques- 
années  apres ,  aiant  cédé  ce  Pofte  à  M.  Au- 

ger,  dont  le  nom  reviendra  dans  la  fuite, 

&  qui  avoir  epoufe  fa  Sœur  ,  il  fe  retira  fur 
FHabimtion  qu  il  avoir  achetée  des  Héri- 
tiers  de  M.  du  Parquet  ,  premier  Proprié¬ 
taire  de  la  Martinique.  En  mourant,  il  laifia. 
deux  Enfans  ;  le  Marquis  d'Angennes  ,  Ca¬ 
pitaine  au  Régiment-  de  la  Couronna-, 
une  Fille.  ^  j 

(i)  M.Bruneau, 
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da  is  la  nailTaiice  de  la  Colonie.  La  Cacoïere  du  Juge  Roïal  eft  environnée 
d’une  double  haie  d’Orangers,  dont  l’allée  fe  termine  i  un  petit  Morne 
au  fommet  duquel  on  trouve  une  forte  de  parapet.  H  couvre  une  porte  ,  qui 
eft  percée  dans  un  petit  pan  de  mur  ,  appuie  d’un  cote  a  la  Montagne  ,  & 
portant  de  l’autre  fur  un  précipice  très  roide  &  très  creux.  Le  chemin  eft 
[aillé  â  mi-côte,  dans  la  Montagne  ,  qui  eft  ftngulierement  efcarpee  -,  il  eft 
encore  fermé  par  deux  autres  portes  ,  femblables  a  la  première.  Sa  largeur 
eft  d^  quinze  à  feize  piés,.  On  donne  ,  a  ce  lieu ,  le  nom  de  Réduit  :  c  eft 
là  que  .dans la  crainte  d’une  irruption  ,  les  Habitans  du  quartier  peuvent 
metfre  en  fureté  leuts  Femmes ,  leurs  Enfans ,  leurs  Beftiaux  &  leurs  meu^ 
blés.  Ils  y  font  des  eafes,  couvertes  de  cannes.  Ce  chemin  nous  conduilu 
dans  une  longue  allée  d’Orangers  ,  bordée  ,  de  part  &  d’autre  ,  par  les  Sa¬ 
vanes  ôc  les  Sucreries  du  Juge.  Plus  loin  .  nous  entrâmes  dans  le  Bois ,  qui 
dure  plus  de  trois  lieues.  A  l’entrée  ,  nous  vîmes  une  Croix  ,  plantée  par  un 
des  premiers  Miffionnaires  de  notre  Ordre  (a)  ,  en  vertu  de  laquelle  les 
ParoilTes  de  la  Cabefterre  nous  font  échues  (3).  Cabeûerre  &  BalTe  - terre 
font  des  noms  en  ufage  dans  les  Iles ,  &  qui  demandent  d  ette  expliques.. 
On  entend,  par  le  premier  ,1a partie  d’une  Ile  qui  regarde  ^^Levant  &  qui 
eft  toujours  rafraîchie  par  les  vents  alifes  ,  qui  courent  depuis  le  Nord  )  - 
du’à  l’Eft-Sud-Eft.  La  Bafte-terre  eft  la  partie  oppofee.  Dans  celle-ci  .  les 
vents  alifés  fe  font  moins  fentir  :  elle -eft  par  confequent  plus  chaude  , 
mais  en  raême-tems  la  mer  y  eft  plus  unie  .  plus  tranquille  .  plus  propre 
pour  le  mouillage  &  pour  le  chargement  des  Vaifteaux.  Ordinaiiemenc 
les  Côtes  y  font  aufli  plus  baffès  qu’aux  Cabefterres ,  ou  .  pour  la  plupm  , 
elles  font  compofées  de  hautes  Falaifes .  contre  lefq.ùeUes  la  mer  bat  &  fe 
brife  avec  imp^étuofité  ,  parcequ’elle  y  eft  fans  ceffe  pouflfee  par  le  vent.  ^  ^ 

Je  ne  pouvois  alTez  admirer  ,  continue  Labat ,  la  hauteur  &  U 
des  arbres  de  ces  ForÔts  ,  furtout  de  ceux  qu  on  nomme  Gommiers.  Nous 
vîmes,  en  palTant  au  Morne  rouge  l’Habitation  des 

cité  &  celles  de  pluSeiirs  Paniculiers.  On  y  eleve  des  Beftiaax  ,  Sc  des 

Cacloïers.  Du  Mome  de  la  Calebaffe ,  où  nous  arrivâmes  un 

nous  eûmes  le  plaifir  de  découvrir  une  grande  partie  de  la  Cabefterre  qui 

de  cette  élévation , nous  parut  un  Pais  uni,  beaucoup  plus  beau 

que  nous  quittions  ,  où  l’on  ne  trouve  que  des  Montagnes.  * 

dans  ces  Mornes  ,  un  chemin  étroit  ,  qui  eft  ,  de  ce  cote-la ,  1 

fa-e  d’une  partie  de  l’Ile  à  l’autre,  &  qu’on  pourroit  rendre  impénétrable, 


{t)  Le  P.  Raymond ,  Breton  ,  qui  a  publié 
^n  Diétionnaire  de  la  Langue  des  Caraïbes. 

(5)  L’Auteur  nous  apprend  que  les  Dorai- 
niquains  de  la  Province  de  Saint  Louis  , 
dont  le  Couvent  principal  eft  celui  de  la  rue 
Saint  Honoré ,  à  Paris ,  ont  été  les  Fonda¬ 
teurs  des  Millions  de  cet  Ordre  aux.  Iles. 
En  1658,  le  P.  Raymond  accompagnoit  une 
partie  des  Habitans  ,  qui  alloient  combattre 
les  Sauvages ,  pour  les  cbaffer  de  la  Cabef¬ 
terre  ,  tandis  qu’une  autre  partie  s’étant  em¬ 
barquée  pour  la  même  Expédition  ,  de¬ 


voir  rencontrer  ceux  qui  alloient  par  terre  , 
dans  le  Quartier  qui  a  pris,  depuis,  le  nom 
de  Fort  Sainte  Marie,  Les  Jéfuites  se^^toient 
joints  à  ceux  qui  s’étoient  embarques  ;  SC 
comptant  d’arriver  les  premiers  ,  ils  fe  flat- 
toienc  d’avoir  i’adnjiuiftration  du  Spirituel 
de  la  Cabefterre,  parcequ’on  écoit convenu 
qu’elle  appartiendroic  aux  plus  diligens-  Ils 
furent  trompés  ;  le  vent  contraire  les  retard- 
4a,  &  donna  le  tcras\au  P.  Raymond  de 
piantjei  1®  Croix. 
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Lorfqus  nous  fûmes  defcendus  au  pié  de  ce  Morne  ,nous  nous  reposâmes  près 
d’une  petite  Fontaine  ,  qui  eft  à  la  gauche  du  chemin. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  la  Fontaine ,  on  trouve  une  fécondé  Croix , 
plantée  par  un  autre  Dominiquain  ,  dans  un  petit  terrein  défriché  ,  qui  fert 
de  Cimetiere  pour  les  Negres  Chrétiens  du  canton.  Un  peu  plus  loin,  on 
defcend ,  par  un  chemin  étroit  &  taillé  dans  la  pente  d’un  Morne  ,  à  la 
Riviere  FaLaife  après  laquelle  on  entre  dans  une  allée  d’Orangers ,  qui 
fert  de  clôture  à  la  cacoïere  d’un  Habitant  (4).  Enfin  ,  l’on  rencontre  ,pref- 
qu’à  la  lortie  du  bois ,  une  troifieme  Croix ,  nommée  Croix  de  la  bajfe  Pointe^ 
parcequ’elle  eft  à  côté  du  chemin  qui  conduit  au  Quartier  &  au  Boura  de 
ce  nom.  Plus  loin  ,  on  palîe  la  Riviere  Capot.  Toutes  les  Rivières  de  ce 
quartier  ne  font  que  des  Torrens  qui  tombent  des  Montagnes ,  &  qui  grof- 
filTent  aux  moindres  pluies  :  elles  n’ont  ordinairement  que  deux  ou  troi^piés 
d’eau.  Celle  du  Capot  eft  une  des  plus  grandes  del’Ile  :  fa  largeur  eft  oW 
nairement  de  neuf  a  dix  toifes  ;  fa  profondeur  ,  de  deux  ou  trois  piés  au 
îîiiheu  ,  &  ion  eau  très  claire  j  mais  de  groiles  mafles  de  pierres  j  &  quan- 
tué  de  cailloux,  dont  elle  eft  remplie  ,  rendent  fon  paftage  dangereux  pour 
peu  qu  elle  s  enfle.  De  cette  Riviere  a  la  Paroifle  de  la  grande  AnTe  >  on  ne 
compte -qu’une  petite  lieue  ^  par  une  Savane  qu’on  traverfe.  Le  chemin* 
eft  agréable,  bordé  d’ail-ées  d’Orangers;  mais  difficile  par  l’inégalité  du 
terrein  ou  l’on  ne  fait  que  monter  &  defcendre.  De  la  grande  ^Anfe  au 
Fond  Saint  Jacques,  la  diftance  eft  de  deux  lieues.  On  rencontre  deux  ou 
trois  Mornes  très  hauts  &  très  roides  ,  jufqu’â  la  Riviere  du  Lorrain  ,  qu’on 
ne  pafie  point  fans  peine.  On  pafTe  enfuite  celle  du  Macé.  Celle  du  Ckad~ 
pentier ^  qui  la  fuit ,  n’eftpas  grande;  mais  elle  fort  dangereufe  ,  parce- 
tjuelle  coule  fur  un  fable  mouvant.  Un  Morne  fort  haut,  que  les  deux 
Voiageurs  montèrent  pendant  la  pluie  ,  leur  fit  faire  plus  d’une  chute' 
Enfin ,  ils  arrivèrent  fort  tard  à  leur  Habitation.  Labat  la  décrit. 
i  s’appelle  le  Fond  Saint  Jacques  ,  eft  fitué  dans 

^  Cabefterre ,  a  huit  lieues  du  Fort  Saint  Pierre  ,  à  deux  du  Bourcr  de  la 
Trinité  ,  entre  deux  grands  Mornes ,  qui  laiftent  entr’eux  un  Pais  plat  d’en¬ 
viron  deux  cens  cinquante  pas  de  large  ,  à  côté  duquel  coule  une  petite  Ri- 
viere  ^i  porte  le  même  nom.  C’eft  un  préfent  que  le  Général  du  Parquet 
fit  al  Ordre  ,  en  i<J54.  Il  eft  large  de  fix  cens  pas  ;  &  dans  le  tems  de  la 
donation  ,  il  avoir  deux  mille  pas  de  hauteur  ,  du  bord  de  la  Mer  vers 
les  Montagnes  qui  font  au  centre  de  l’Ile.  La  Maifon ,  ou  le  Couvent  ’  oc¬ 
cupe  un  petit  terrein  uni ,  à  côté  de  la  Riviere ,  &  n’eft  qu’à  trois  cens  pas 
de  la  mer.  Il  confifte  en  tro.s  édifices  de  bois  ,  qui  renferment  une  conr 
quarree  de  dix  a  onze  TOifes ,  ouverte  du  côté  de  la  Met ,  &  terminée  par 
un  Jardin  de  dix-huit  a  vingt  toifes.  La  Chapelle  eft  à  gauche.  Une  Su¬ 
crerie  de  vingt-deux  piés  de  long  fur  vingt-quatre  de  large  ,  les  Cafés 
aux  Bagaces  ,  &  celles  des  Negres,  avec  un  Moulin  a  eau,  compofoiene 
Je  refte  des  Batimens.  Les  Negres  étoient  environ  foixanre,  de  différens 
âges.  Un  fl  beau  fond  avoir  été  prefque  ruiné  ,  par  la  mauvaife  œconomie 
des  Adminiftrateurs  <5).  Labat,  dont  on  reconnut  bientôt  les  talens  ,  fut 

.  rieur  s’étant  propofé  de  retirer  du  libcrti 

,  un  Supé-  nage  pluficurs  Femmes  de  mauvaife  vie  qui 
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deftiné  à  le  réparer  ;  mais  pour  lui  donner  l’occafîon  de  s’inftruire  des 
ufages  du  Pais  ,  on  le  chargea  ,  pendant  quelque  tems  ,  de  la  conduite 
d’une  ParoilTe. 

Ce  fut  celle  du  Quartier  de  Macouba  j  il  s’y  rendit  ,  avec  un  Negre 
Créole ,  qu’on  lui  avoir  donné  pour  le  fervir.  Sa  route  fut  celle  qu  on  a 
vue,  jufqu’à  la  Riviere  Capot ,  d’où  il  traverfadeux  Habitations  (6)  ,  dans- 
un  terrein  plat  ôc  uni ,  élevé  de  trois  ou  quatre  toifes  au-deffùs  de  la  Mer  i, 
d’environ  deux  lieues  d’étendue ,  depuis  la  Mer  jufqu’au  pié  des  Monta¬ 
gnes.  Depuis  la  Riviere  Capot ,  où  commence  la  Paroifle  de  la  Ba£e^ 
pointe  3  jufqu’à  la  grande  Riviere  qui  fépare  celle  du  Macouba  de  la  Pa- 
roifle  du  Préchenr ,  on  fe  trouve  dans  la  meilleure  &  la  plus  belle  partie, 
de  l’Ile.  La  plupart  des  Habitations  y  font  féparéea  les  unes  des  autres  pat 
de  petites  Rivières  ,  ou  de  profondes  ravines ,  qui  rendent  a  la  vente  les. 
chemins  difficiles  j  mais  qui  font  des  bornes  fort  commodes  pour  les  ter¬ 
res  ,  &  des  retranchemens  très  faciles  à  garder.  Labat  décrit  fa  propre  Pa- 
roilfe ,  avec  des  circonftances  qui  regardent  fon  Office  ,  &  qui  donnent  un® 
idée  du  Spirituel  de  la  Colonie.  Après  avoir  traverfe  ,  dit-il ,  le  Quar-' 
tier  de  la  RalTepointe  •,  j’arrivai  au  Macouba.  »  J’y  vis ,  fort  pies  de  lE- 
w  glife  ,  un  petit  Bâtiment  de  planches  ,  de  feize  pies  en  quatre  ,  avec: 
V  un  petit  appentis  à  côté,  accompagné  d’un  autre  petit  édifice  ,  couvert 
w  de  paille.  Je  jugeai  que  l’un  étoit  la  Maifon  du  Curé  >  &  l’autre  fa: 
»  Cuifine.  Le  Maître  d’Ecole  demeuroit  au  bord  de  la  Mer  j  il  avoit  la- 
»  clé  du  Preffiytere  ,  parcequ’il  y  avoir  quelques  mois  que  cette  Paroiffer 
»j  étoit  fans  Curé  ,  &  que  celui  de  la  BaflTe  pointe  la  aefïèrvoit  avec  la. 
»  fienne.  Une  Negrelfe  d’une  Sucrerie  voifine  vint  à  moi  ,  &  me  dit 
»  de  fonner  la  Cloche,  pour  appelder  le  Maître  d’Ecole ,  qui  parut  quel- 
»  ques  momens  après  ,  apportant  les  clés  de  l’Eglife  &  du  Prelbyter^:.  IL 
ïV  le  difpofoit  à  m’aller  chercher  des  œufs ,  pour  mon  fouper  „  lorfque  lar 
»  Marguillier  de  la  Paroifie  arriva.  Aiant  entendu  fonner ,  il  venoit  s  in- 
«  former  de  ce  qu’il  y  avoit  de  nouveau.  Il  me  propofa  d  aller  foupec 
»  A'’  coucher  chez  lui ,  en  attendant  que  mon  logement  fut  préparé. 

Jt’y  confentis  avec  joie.  Je  montai  fur  mon  Cheval  „  &  lui  fut  le  fien- 
La.  defcente  étoit  très  rude  ,  pour  arriver  au  bord  de  la  Met.  J- avoue  qu  elle 
me  fit  peur.  C’étoit  un  chemin  étroit  j  taillé  dans  un  rocher  de  plus  de 
quarante-cinq  toifes  de  haut  „  où  je  me  ferois  caflé:  mille  fois  le  cou,  Gt 
mon  Cheval  s’étoit  abbaïu.  Je  voulus  faire  ce  chemin  à  pie  jmais  le  Mar¬ 
guillier  s’y  oppofa ,  en  m’affiirant  que  les  Chevaux  du  Pais  ecoient  accou:» 
tumés  à  ces  routes.  Le  bord  de  la  Mer  offroit  la  Maifon  du  Maître  d  E- 
coLe  ,  celle  du  Chirurgien ,  Ôc  quelques  Magafins  ou  les  Habitans  du  Quar¬ 
tier  renferraoient  leurs  Sucres  ôc  d’autres  Marchandîfes  Jufqu  a  l  arrivée 

étoienc  venues  de  France  ,  en  leur  fburrrif-  point  de  le  tronsper  j  &  te  paiement  des 
Xànt  dequoi  mener  une  vie  honnête ,  leur  billets  ,  qui  etoienc  en  très  grand  nombre, 
avoit  fait  des  Billets  de  Sucre,  à  prendre  fut  rigoureufement  exigé.  T.  I.  p.  nj. 
fijr  l’Habitation  ,  fans  fe  mettre  en  peine  ('6)  Celles  de  M.  Courtois  Sc  de  M.  Po- 
s:il  s’en  fabriquoit  ^(Tez  pour  les  acquitter;  quet ,  la  première  de  fîx  à  fepr  cens  pas 
ni  s’il  refteroit  aux  Religieux  dequoi  vivre  de  largeur  ,  la  fécondé  de  douze  cens  « 
eux-mêmes.  Ces  Femmes  ne  tnanqucxens  avec  trois  Sujereries. 
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«3es  Barqües.  Nous  entrâmes  dans  une  large  ouverture ,  que  deux  Falaifes  — •  — 

efcarpées  laiflent  entr  elles.  C’eft  dans  cet  efpace  que  coule  la  Riviere  du  EtÀbu\* 
Macouba.  On  trouve ,  fous  les  Falaifes  ,  de  grandes  voûtes  en  arcades  ,  aux 
avec  des  trous  ronds ,  dans  leur  cintre ,  qui  percent  fort  loin  ,  &  qu’on  Antilles, 
prendroit  pour  des  tuïaux  de  cheminées.  Je  n’ai  pû  favoir  d’où  viennent  la  Marti- 
ces  trous  jcar,  étant  dans  un  rocher  vif,  fur  lequel  il  y  a  plus  de  vingt-  Nique, 
cinq  toifes  de  terre  ,  ou  de  pierre  ,  on  ne  peut  les  attribuer  aux  racines  des 
arbres.  La  Riviere  a  quarante  piés  de  large ,  6c  fa  profondeur  eft  ordinai- 
xement  de  deux  piés.  Nous  arrivâmes  à  l’Habitation  du  Marguillier  (7) , 
où  je  fus  bien  traité. 

A  l’occafion  de  fa  ParoilTe  ,  Labat  continue  d’expliquer  comment  le  Admmiftrarioh 
Spirituel  eft  adminiftré  ,  dans  les  Iles  Françoifes.  On  y  voioit  autrefois  Û’‘t“ueUealenie 
'quelques  Prêtres  Séculiers  ;  mais  les  Religi^ix  de  diffétens  Ordres  ,  qui 
âvoient  accompagné  les  premiers  Colons,  s’y  font  toujours  maintenus 
<lepuis  longtems ,  la  Cour  en  exclut  tous  les  autres  Eccléfiaftiques. 

A  l’arrivée  de  l’Auteur  ,  toutes  les  Paroiftes  de  la  Martinique  étoient 
deftervies  par  des  Jéfuites  ,  des  Capucins  &  des  Dominiquains  ,  qu’on 
nomme  aux  Iles  les  Peres  blancs ,  comme  les  Jéfuites  y  font  nommés  les 
Peres  noirs.  Les  Jéfuites  deftervoient  cinq  Paroiftes  5  celles  du  Fort  Saint 
Pierre,  du  Prêcheur,  du  Carbor ,  de  la  Café- Pilote  ,  &  du  cui-de-fac  â 
Vache  :  depuis,  ils  ont  cédé  cette  derniere  Paroifte  aux  Capucins. 

Les  Capucins  avoient  les  Paroiftes  du  Fort  Roial ,  du  Trou  au  Chat ,  du 
tul-de-fac  Marin,  &  deux  autres,  qui  font  aux  Anfes  Darlat. 

Les  Dominiquains  avoient  la  Paroifte  du  Mouillage  ,  dont  l’Eglife  leur 
■appartenoit  ;  &  fix  autres  Paroiftes  à  la  Cabefterre  ,  nommées  Sainte  Anne 
de  Macouba,  Saint  Jean-Baptifte  de  la  fialTepointe ,  Saint  Hiacintede  la 
grande  Anfe,  Saint  Pau!  du  Marigot,  Sainte  Marie  du  même  Quartier  , 

&c  la  Trinité ,  qui  eft  un  Port  &  un  Bourg  conftdérable  de  la  Cabefterre! 

A  la  Guadeloupe  ,  il  y  avoir  des  Capucins  ,  des  Dominiquains  &  des 
Cernes  chauftes,  de  la  Province  de  Touraine.  Ces  Carmes  faifoient  paftèr 
auffi  des  Deftervans  ,  dans  les  Paroiflês  de  Marie-Galante  &  des  Saintes.  Les 
Jefuites  ont  une  Sucrerie  &  grand  nombre  d’Efclaves  à  la  Guadeloupe 
avec  une  belle  Maifon  &  une  Eglife  dans  le  Bourg  j  mais  iis  ne  font 
^arges  que  du  foin  des  Ne^es  ,  qui  fe  trouvent  dans  la  ParoilTe  des 
Carias  La  Grenade  eft  deft'ervie  par  des  Capucins,  depuis  1^(34,  que 
les  Dominiquains  en  furent  dépoftedés.  Avant  la  ceflîon  de  Saint  Chrif- 
tophe  aux  Anglois ,  cette  Ile  avoir  des  Jéfuites  ,  des  Capucins  &  des  Car¬ 
mes.  Le  Spirituel  de  Sainte  Croix  a  toujours  été  adminiftré  par  les  feuls 
Dominiquains,  iufqu’en  16^6  ,  que  cette  Colonie  fiit  tranfportée  à  Saint 
Domingue.  Les  Iles  de  Saint  Martin  &  de  Saint  Barthélémy  font;  4éftèr.r 
vies  par  des  Capucins,  après  l’avoir  été  fort  longtems  par  l’Ordre  tîe^ainc 
Dominique.  Les  Jéfuites  ont  un  Miffîonnaire  dans  l’Iîe  de  Saint  Vincê'nr  ’ 
pour  la  converfion  des  Caraïbes.  On  a  vû  ,  dans  l’article  de  Saint  Dominé 


(7)  Nommé  M.  Daiiville.  Le  Capitaine 
du  Quartier  fe  nominoit  M.  Michel.  Labat 
loue  beaucoup  la  polirefTc  &  la  genérofité 
de  tous  les  Habitans  de  fa  ParoilTe  j  mais  eu 


faifant  connoître  icurnaiflknce  ,  leur  carac¬ 
tère  &  leurs  avantures,  il  ne  fait  pas  grâce 
à  leurs  ridicules.  C’eft  ce  qui  Fa  faic  aceufeç 
dan  peu  de  malignité;-  -  ‘  • 
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gue ,  la  diftribution  des  ParoilTes ,  Ôc  celle  des  Religieux  qui  les  delTerventr» 
C’eft  le  'Roi  qui  entretient  les  Religieux  Curés  des  Iles  du  Vent ,  c’elt- 
à-dire  de  toutes  les  Iles  Françoifes  ,  à  l’exception  de  Saint  Domingue.  Leurs 
pendons  fe  prennent  fur  le  Domaine  R  oral.  Toutes  les  Cures  anciennes 
ont  douze  mille  livres  de  Sucre  brut  -,  &  les  nouvelles  ,  neuf  milles  livres. 
Comme  les  ParoilTes  des  Jéfuites  ,  à  la  Martinique ,  font  toutes  ancien¬ 
nes  J  elles  font  toutes  à  douze  mille  j  ôc  celle  du  Fort  Saint  Pierre  a  de 
plus ,  neuf  mille  livres ,  pour  un  fécond  Delfervant.  Les  ParoilTes  des  Ca¬ 
pucins  y  font  toutes  à  neuf  mille  ,  excepté  celle  du  Fort  roïal  ,  qui  a 
vingt- un  mille  livres  pour  deux  DelTervans  t  ils  ont  d’ailleurs  cinq  cens 
francs  en  efpeces  ,  en  qualité  d’ Aumôniers  roïaux  du  Fort.  Les  ParoilTes 
des  Dominiquâins ,  dans  la  même  lie ,  étant  de  différente  nature  ,  leurs 
pendons  different  aulïî  :  celle  du  Mouillage  a  vingt-un  mille  livres  de  Su¬ 
cre  pour  deux  Delïervans  j  celles  de  la  BalTepointe  ôc  de  Sainte  Marie  , 
chacune  douze  mille  livres ,  ôc  toutes  les  autres  neuf  mille  ;  mais  pour 
y  mettre  de  Tégaliré  ,  les  Supérieurs  de  TOrdre^prennent  fur  la  plus  forte  ^ 
dequoi  leur  faire  à  routes  un  revenu  dxe  de  douze  mille  livres. 

A  l’égard  du  Cafuel  ,  il  varie  ,  fuivant  la  différence  des  lieux.  D’ail¬ 
leurs  il  ne  condfte  que  dans  les  droits  de  fépulture  &  de  mariage ,  ôc  dans 
la  publication  des  Bancs  pour  les  perfonnes  libres.  On  n’exige  rien  des 
Efclaves  y  ni  de  leurs  Maîtres  pour  eux.  La  levée  des  Corps  ,  que  le  Curé 
doit  prendre  à  leur  Maifon  ,  eft  taxée  ,  dans  les  ParoilTes  du  Fort  Saint 
Pierre,  du  Mouillage  &  du  Fort  Roïal,  à  quinze  livres  )  dans  les  autres-, 
à  fix.  On  donne ,  dans  les  trois  premières ,  neuf  livres  pour  une  grande 
Meffe  *,  ôc  dans  le  refte  de  Tlle  ,  quatre  livres  dix  fols.  Les  Meffes  baffes  , 
les  publications  de  Bancs ,  les  certificats  de  Baptême  ,  les  Mariages  ôc  les 
Sépultures  font  à  vingt  fols.  A  l’égard  des  autres  Fondions  ,,  on  prend  ,  dit  Lar> 
bat ,  ce  que  les  Fideles  préfentent  ;  mais  on  ne  demande  jamais  rien. 

Les  penfions  fe  païoient  d’abord  en  Sucre  brut.  La  guerre  le  réduifir  à 
E  bas  prix,  qu’à  peine  pouvoir- il  fe  négocier  ,  en  Marchandifes ,  fur  le  pie 
d’un  écu  pour  cent  j  tandis  que  toutes  les  provilions  ,  qui  venoient  de 
France  ,  étoient  d’un  prix  exceflif.  Enfuite  ,  le  Sucre  étant  enchéri  du  dour 
ble  en  1647  ,  Ôc  plus  encore  après  la  Paix  de  Rifwick ,  les  Fermiers  du 
Domaine  obtinrent  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  ,  qui  fixa  toutes  les  Pen- 
fions  du  Clergé,  comme  celles  de  TEtat- Major  y,  à  quatre  livres  dix  fous 
le  cent ,  quoiqu’en  même-tems  ils  exigeaffent  fix  livres  par  cent  de  Capi¬ 
tation  (8).  Elles  font  demeurées  depuis  ,  fur  ce  pié. 

Les  fondions  paftorales  de  Labat  ne  Tempêcherent  point  dé  vifiter  di- 
verfes  parties  de  Tlle  ,.  dont  il  donne  la  Defçription.  Pour  fe  rendre  du 
Macouba  au  Fort  roïal ,  qu’il  étoit  impatient  de  voir,  il  fe  rendit  au  Fore 
Saint  Pierre  ,  d’où  l’on  n’y  compte  que  fept  lieues  par  terre  :  mais  le  che¬ 
min  étant  des  plus  incommodes  ,  paiceque  ce  Pais  n’eft  compofe  que  de 
Montagnes  j  il  prit  le  parti  de  le  faire  en  Canot ,  le  long  de  la  Cote.  Cette 
petite  Voiture  ue  Mer  ,  établie  à  Saint  Pierre  ,  d’ou  Ton  peut  aller  ainfi 
au  Fort  roïal  ôc  revenir  en  un  jour ,  ne  coûte  qu’un  écu  pour  chaque  per- 

(8)  Labat  rejette  cetre  injuftjee  furie  Diredeur  du  Domaine,  qui  fe  nomincàt  de 
JBiunclîerc,  &' qu’il  traite  dTnfigae  Maltotier. 
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fonne  ,  ou  fix  pour  celui  qui  la  loue  toute  entière.  Elle  eft  couverte  d’une  — 

grolfe  toile  godronnée  ,  &  gouvernée  par  un  Negre  ,  avec  quatre  ou  cinq  eTa^ussem! 

Rameurs.  On  part  trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour ,  pour  arriver  au  aux' 

Fort  roial  fur  les  fept  heures  du  matin  5  l’on  fe  remet  en  Mer  à  quatre  Antilles. 

heures  du  foir  ,  pour  arriver  à  Saint  Pierre  fur  les  fept  heures.  Un  autre  Maktl^ 

avantage  eft  de  ne  rien  païer  pour  le  Domeftique  ,  blanc  ou  noir,  qu’on  nique. 

mene  avec  foi.  Mais  failons  parler  Labat,  quia  toujours  l’art  d’intérelfer 

par  un  mélange  de  circonftances  inftructives  ou  curieufes.  Nous  eûmes,  dit-il, 

un  grain  violent  de  vent  &  de  pluie,,  qui  nous  obligea  de  mettre  à  terre  dans 

une  Anfe  ,  à  deux  lieues  fous  le  vent  du  Fort  Saint  Pierre  ,  &  de  nous 

retirer  fous  une  grande  voûte  naturelle ,  qui  s’offre  dans  une  Falaife.  La 

toile  godronnée  de  notre  Canot  avoit  été  emportée  par  le  vent.  Nous  nous 

rembarquâmes  après  cet  orage.  Quoique  la  diftance  de  Saint  Pierre  au 

Fort  roïal  foit  de  neuf  grandes  lieues  par  Mer  ,  il  n’étoit  qu’environ  lîx 

heures  &  demie  lorfque  nous  y  arrivâmes.  Ma  première  vifue  fut  chez  les 

Peres  Capucins  ,  qui  font  Curés  de  la  Ville  &  Chapelains  du  Fort.  Ils  def- 

fervent  toutes  les  Paroiffes  ,  depuis  le  Fort  roïal  jufqu’à  la  Pointe  orientale 

de  l’Ile  qui  fe  nomme  Pointe  des  Salines,  &  qui  fépare leur  Jurifdiéfion 

fpirituelle  de  la  nôtre. 

Le  Comte  de  Blenac  ,  à  qui  je  me  fis  préfenter  enfuite  ,  me  propofa  de 
demeurer  au  Fort  ,  pour  y  prendre  la  conduite  des  travaux  :  je  m’en  ex- 
cufai ,  par  la  dépendance  où  j’étois  de  mes  Supérieurs  ;  mais  l’opinion,  qu’on 
lui  avoir  donnée  de  moi ,  lui  fit  fouhaiter  que  je  vifTe  au  moins  la  Forte- 
refte.  J’y  trouvai  l’Ingénieur ,  qui  faifoit  travailler  à  un  grand  corps  de- 
Jogis,  faifant  face  à  la  Mer,  dont  l’étage  de  défions,  qui  étoit  fous  terre, 
etoit  deftinée  pour  les  Magafins  des  vivres ,  les  Fours  &  d’autres  befoins  i 
celui  du  rez-de  chaufiee  pour  le  logement  du  Général,  &  celui  de  defius 
pour  fervir  de  Salle  d’armes  ,  avec  des  logemens  pour  les  Officiers.  Çet 
Ingénieur  etoit  un  Gentilhomme  de  Languedoc  (9)  j  d’une  expérience  & 
d’une  habileté  diftinguées.  Si  fon  confeil  eût  été  fuivi,  le  Fort  roial  feroit 
imprenable  ;  mais  les  avis  les  plus  fages  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  pré¬ 
valent.  Je  fis  le  tour  de  la  Forterefie.  Quoiqu’elle  ait  quelque  apparence , 
a  la  première  vue,  il  ne  faùt  pas  la  confidérer  longtems  pour  y  remarquer 
de  fort  grands  défauts.  On  en  accufoitun  autre  Ingénieur ,  (  i  o)  qui  aiant  été 
charge  d  execurer  le  deffein  qu’un  habile  Homme  (  1 1  )  avoit  tracé  en  i  (37  5  , 

^  avoir  fubftitué  un  autre  ,  fous  prétexte  d’éviter  une  dépenfe  exceffive  1 
&  n  avoir  réuffi  au  contraire  qu’à  l’augmenter ,  par  des  fautes  qui  ont  coûté 
un  travail  &  des  fommes  infinies  ,  fans  qu’il  ait  été  poffible  de  les  réparer 
entièrement.  ,  ^ 


Cette  Forterelfe  eft  fuuée  fur  une  hauteur ,  en  forme  de  prefqu’Ile,  corn-  Fort  roïal,  8.roa 
polee  d  une  roche  tendre  ,  ou  d’un  tuf  ,  qui  fe  creufe  afiez  facilement  ^'«queparRuy- 
quand  on  eft  un  peu  au-defibus  de  fa  fuperficie.  Ce  terrein  eft  élevé  d’en- 
viron  quinze  a  dix-huit  toifes  au-defilis  de  la  Mer ,  qui  l’environne  de 
toutes  parts  ,  a  1  exception  d’une  petite  langue  de  terre  qui  le  joint  à  l’Ile 
&  dont  la  largeur  eft  de  dix-huit  à  vingt  toifes.  Dans  l’attaque  des  HoL 

Blondch 

(lo;  M.  Tayen. 
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landois  ,  en  1674  >  cette  motte  de  terre  ,  qu’on  nommoit  déjà  le  Fort 
roïal ,  n’avoit  pour  toute  fortification  qu’une  double  PalilTade  ,  qui  fer¬ 
moir  cette  petite  langue  par  le  bas ,  avec  un  autre  rang  fur  la  hauteur,  ÔC 
deux  Batteries  à  barbette  j  une  >  fur  la  pointe  ,  p*-*u*^^  defendre  1  entree  du 
Port  J  qu’on  nomme  le  carénage,  &  1  autre  du  cote  de  la  Rade.  Le  ter- 
rein  ,  qu’occupe  à  préfent  la  Ville  ,  etoit  un  Marais  plein  de  rofeaux.  On  y 
voïoit  feulement  quelques  mauvaifes  Cafés  ,  qui  lervoient  de  Magafins 
pour  les  Marchandifes  lorfque  les  VailTeaux  étoient  dans  le  carénage  ,  pen¬ 
dant  la  faifon  des  Ouragans. 

L’attaque  des  Hollandois ,  fous  les  ordres  de  l’Amiral  Ruytet ,  me  tut 
racontée  par  un  fi  grand  nombre  de  Témoins  oculaires ,  lans  aucune  y*^'* 
riation  dans  les  circonftances  ,  qu  on  doit  plus  de  confiance  a  mon  récit 
qu’aux  Gazettes  du  tems.  Tout  eft  fingulier  dans  cette  avanture.  Les  Ma— 
galins  étoient  pleins  d’Eau-de-vie  &  de  Vin ,  lorfque  Ruyter  fit  defcendre 
fes  Trouppes  ,  fous  la  conduite  du  Comte  de  Stirum.  Ses  Soldats  n’y  trou¬ 
vant  aucune  réfiftance  ,  fe  mirent  à  les  piller  ,  ôc  burent  avec  fi  peu  de 
modération  ,  qu’ils  n’étoient  plus  en  état  de  fe  tenir  fur  leurs  pies,  lorf- 
qu’il  fallut  marcher  à  l’alTaut.  Il  fe  trouvoit ,  dans  le  carénage  ,  une  Flutte 
de  vingt-deux  pièces  de  Canon,  ôc  un  Vaifleau  de  Roi  de  quarante-qua¬ 
tre  ,  commandé  par  le  Marquis  d’Arablimont  ,  fuccefleur  du  Comte  de 
Blenac  au  Gouvernement  Général  des  Iles.  Ces  deux  Batimens  fi^nt  un  n 
terrible  feu  fur  ces  Ivrognes  ,  qui  tomboient  a  chaque  pas  ,  qu  ils  Qn  ruè¬ 
rent  plus  de  neuf  cens*  Leur  Chef  fut  du  nombre.  Le  feu  des  Vaiueaux, 
ibeondé  par  celui  des  PalilTades  ,  força  l’Officier  ,  qui  avoir  futeedé  au 
Comte  de  Stirum,  de  faire  battre  la  retraite  :il  fit  un  épaulement ,  avec 
Les  tonneaux  que  Les  gens  avoient  vuides ,  pour  mettre  a  couvert  un  refte 
de  vivans  &  de  bleffiés  ,  &  leur  donner  le  tems  de  revenir  de^  l’ivrefle, 
Ruyter  ,  qui  vint  à  terre  le  foir  ,  après  avoir  paffié  tout  le  jour  à  canoner 
ce  Rocher  ,  fut  extrêmement  furpris  de  voir  plus  de  quinze  cens  Hollan- 
dois  tués  ou  bleffiés.  Il  prit  auffi-tôt  la  réfolution  d’abandonner  une  fi  fu- 
nefte  entreprife ,  &  de  faire  embarquer  le  refte  de  fon  monde  pendant  la 

Dans  le  même  tems  le  Gouverneur  de  l’Ile  (  1 1)  affiembloitTbn  Confeil  » 
où  l’on  réfolut  d’abandonner  le  Fort,  après  avoir  fait  enclouer  Canon  , 
pareeque  celui  des  Ennemis  aïant  abbatcu  la  plus  grande  partie  des  retran- 
chemens  .,  il  éroit  à  craindre  qu’on  ne  pût  réfîfter  à  l’affiaut ,  lorfque  les 
Hüllandois  auroient  achevé  de  cuver  leur  Vin,  Mais  cme  réfolution  ne 
pût  être  exécutée  avec  tant  de  filence ,  qu’ils  n’entendiffient  beaucoup  de 
bruit  dans  le  Fort  :  ils  le  prirent  pour  le  prélude  d’une  fortie  ,  dont  Ruy¬ 
ter  appréhenda  les  effets,  dansTérat  où  fes  gens  étoient  encore.  Une  par¬ 
tie  étoit  déjà,  rembarquée.  L’épouvante  fe  répandit  parmi  les  patres.  Ils  le 
jetterent  avec  tant  de  précipitation  dans  leurs  Chaloupes  ,  qu  ils  abandon¬ 
nèrent  leurs  Bleffés  ,  leurs  attirails  de  guerre  ,  &  même  une  parue  de  leurs 
armes;  tandis  que  les  Affiiegés  ,  allarmés  auffii  du  bmit  qu’ils  ^cendoient 
&  le  prenant  pour  la  marche  de  l’Ennemi  qui  s’avançoit  a  l  allant  ne  le 
ptefferent  pas  moins  de  paffer  dans  leurs  Canots.  Enfin  cette  mutuelle  ter- 

{l^)  M.  de  Sainte  Marche.  Le  Çouverppur  Général  étoit  alors  M,  de  Baa&. 
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reur  aïant  fait  fuir  les  uns  &  les  autres  ,  il  ne  refta  dans  le  Fort  qu’un 
SuilTe,  qui  s’étant  enivré  dès  le  foir^  dormoic  rranquillement ,  8c  n’en- 
tendit  rien  de  ce  qui  fe  pafloit  autour  de  lui  ;  de  lorte  qu’à  fon  réveil ,  il 
fut  étonné  de  fe  voir  tranquille  polfelfeur  de  ce  Pofte ,  fans  Amis  comme 
fans  Ennemis.  D’Amblimont ,  qui  ne  fut  point  averti  de  cette  double  re¬ 
traite  ,  recommença  dès  la  pointe  du  jour  ,  à  faire  jouer  fon  artillerie  : 
mais  ne  voiant  paroître  perfonne  au  Fort ,  &  n’entendant  plus  rien  dans 
le  Camp  des  Ennemis  ,  dont  les  rofeaux  lui  cachoient  la  vûe  ,  il  mit  à 
terre  un  Sergent  &  quelques  Soldats  ,  pour  aller  aux  obfervations.  Ce  petit 
Détachement  ne  trouva  que  des  Morts  ,  des  BlefTés^  &  quelques  Ivrognes, 
qui  dormoient  encore  dans  les  Magafms  :  il  en  avertit  le  Capitaine  ,  qui 
fit  reprendre  aufli-tôt  poflelîîon  de  la  ForterefTe  ,  par  tout  ce  qu’il  avoir 
de  Trouppes  à  bord.  Dès  la  même  année  ,  on  commença  des  Ouvrages  , 
dont  une  partie  fubfifte  encore  ,  &  qui  confîftoient  principalement  en  plu- 
fleurs  batteries  ,  les  unes  à  barbette  ,  d’autres  à  Merlons  ,  qui  environnoient 
toute  la  pointe  ,  &  qui  battoient  fur  la  Rade  ,  fur  la  Paffe  &  fur  la  Baie. 

^  Aujourd’hui ,  la  langue  de  terre ,  qui  joint  la  Prefqu’Ile  où  le  Fort  eft 
bâti  avec  la  terre  de  l’Ile  ,  eft  fortifiée  de  deux  petits  demi-baftions  ,  & 
d’une  très  petite  demi  Lune  ,  qui  couvre  la  Courtine,  avec  un  Fofte  rem¬ 
pli  d’eau  de  Mer ,  un  chemin  couvert  paliftàdé ,  &  un  glacis.  La  porte  du 
Fort  eft  dans  le  flanc  du  demi-baftion  ,  du  côté  du  carénage ,  avec  un  Ef- 
calier  fort  étroit ,  qui  conduit  à  une  Platte-forme  ,  montée  de  quelques 
pièces  de  Canon.  Au  bout  de  cette  Platte-forme  ,  un  autr-e  Efcalier  en  fait 
trouver  une  fécondé.  Tout  le  côté  qui  regarde  le  carénage  eft  fermé  d’un 
double  mur,  avec  quelques  flancs.  Le  côté  de  la  Mer  n’a  qu’un  parapet, 
avec  des  embrafures.  On  a  forme  ,  au-deflus  de  la  Porte  ,  une  troifieme 
Plâtre  forme  ,  avec  du  Canon  ,  pour  battre  une  hauteur  qui  commande  la 
Forterefle  de  l’autre  côté  du  Port.  La  Garnifon  ordinaire  eft  d’environ  qua¬ 
tre  cens  Soldats  de  Marine. 

Le  deflein  de  M.  de  Caylus  étoit  d’ifoler  entièrement  cette  motte  de 
terre  ;  mais  en  y  laiflànt  un  front  a(Cez  large  pour  contenir  deux  bons  Bâf¬ 
rions  ,  &  une  grande  Demie-lune  ,  avec  un  chemin  couvert  qui  auroit  eu 
pour  avant-fofle,  le  Canal  même  ,  qui  auroit  ifolé  le  terrein.  Ladépenfe 
eut  été  beaucoup  moindre,  &  la  Place  ,  fans  comparaifon  plus  forte. 

^  Les  rues  de  la  Ville  ,  qu’on  a  bâtie  depuis  ,  près  du  Fort  roial  ^  font  ti¬ 
rées  au  cordeau  ,  mais  bordées  de  Maifons  fort  inégales.  En  on 

en  voioit  plufieurs  de  maçonnerie ,  qui  fembloient  déjà  menacer  rui’ne  , 
parceque  tout  le  terrein  que  la  Ville  occupe  eft  un  fable  mouvant ,  où 
plus  on  creufe ,  moins  on  trouve  de  folidiré.  L’expérience  a  feit  connoî- 
tre  que  pour  y  faire  des  édifices  durables ,  il  falloir  mettre  le  Mortier  & 
les  premières  aflîfes ,  fur  une  forte  d’herbe  ,  aflèz  femblablg  au  Chien-dent , 
dont  ce  terrein  eft  couvert  j  &  tous  les  Habitans  ont  adopté  cetCô' méthode. 
Malheureufement  ,  au  lieu  de  la  fuivre  pour  bâtir  l’Eglife  ,  on  a  &t  un 
grillage,  qui  a  demande  des  frais  confidérables  ,  8c  qui  n’a  point  empêché 
que  les  murs ,  travaillant  beaucoup,  ne  foient  furplombés  &  ouverts ,  en 
plufieurs  endroits.  Cette  Eglife  eft  longue  d’environ- cent  trente  pies  ,  fur 
trente  de  large  ,  avec  deux  Chapelles  qui  font  la  Croifée.  Les-  fenêtres 
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font  à-peu-près  le  même  effet  que  le  Capuchon  des  Religieux  qui  la  def- 
fervent  ;  c’eft-à-dire  qu’elles  font  formées  par  deux  arcs  de  cercle  ,  qui 
forment  un  angle  fort  pointu.  L’intérieur  a  peu  d’ornemens  j  &c  pour  aug- 

.  menter  la  difformité  on  y  a  fait  un  Portail  de  pierre  grife ,  dont  les  joints  , 

la  Marti-  larges  de  plus  d’un  pouce  ,  font  remplis  d’un  Mortier  fort  blanc  ,  qui  eft 
NIQUE.  terminé  en  pointe  comme  le  comble,  fans  aniortiffement  &  fans  ordre. 

La  Ville  du  Fort  roïal  eft  non-feulement  la  réfidence  ordinaire  du  Gou- 
rieu°deiSr-’  vcmeur  Général  ,  mais  le  fiége  du  Confeil  Supérieur.  Il  eft  compofé  du 
«nique.  Gouverneur  Général ,  de  l’Intendant,  du  Gouverneur  Particulier  de  l’Ile, 

-  de  douze  Confèillers  ,  d’un  Procureur  Général ,  6ç  des  Lieutenans-de-Roi , 
qui  y  ont  droit  de  féance  &  voix  délibérative.  L’Affemblée  fe  tient  de 
deux  en  deux  mois ,  &  juge  en  dernier  reffbrt  toutes  les  caufes  qui  y  font 
portées  direéiement ,  comme  les  appels  des  Sentences  du  Juge  roïal  &  de 
fes  Lieutenans.  Le  Gouverneur  Général  y  préfîde  •,  mais  c’eft  l’Intendant, 
&  dans  fon  abfence  le  plus  ancien  Confeiller ,  qui  recueille  les  avis  Sc 
qui  prononce.  Dans  l’abfence  du  Gouverneur  Général ,  l’Intendant  préfide 
ôc  prononce.  Les  Charges  de  Confeillers  ne  s’achètent  point  :  elles  ne 
doivent  être  données  qu’au  mérite  ,  quoiqu’elles  s’accordent  fouvent  aux 
recommandations.  C'eft  le  Sécretaire  d’Etat  du  Département  de  la  Marine 
qui  expédie  leurs  Brevets.  Ils  n’o.nt  point  de  gages  ;  tous  leurs  profits  fe 
réduifent  à  l’exemption  du  droit  de  Capkation  pour  douze  Negres  ,  avec 
quelques  légers  émolumens  pour  leurs  vacations  .Auflî  ces  Places  ne  font- 
elles  recherchées  que  pour  l’honneur.  On  affure  quelles  donnent  la  No- 
blefte  à  ceux  qui  meurent  dans  l’exercice,  ou  qui  obtiennent  des  Brevets 
de  Confeiller  honoraire ,  après  les  avoir  poffedées  pendant  vingt  ans.  En 
revenant  au  Fort  Saint  Pierre ,  Labat  vit  de  fon  Canot  une  belle  Sucre¬ 
rie  (13)  dans  un  lieu  nommé  la  Pointe  des  Negres.  Il  vit  enfuire  le  Bourg 
êc  l’Eglife  de  la  Cafe-Pïlote.  Tout  ce  terrein  eft  fort  élevé,  &  co^éfans 
ceffe  par  des  Mornes-,  la  plupart  des  fonds  ,  qui  les  féparent,  font  en 
Savanes,  où  l’on  voit  beaucoup  de  Canificiers  ;  c’eft  le  nom  qu’on  donne 
aux  arbres  qui  portent  la  Caffe ,  Marchandife  autrefois  fort  recherchée  t 
mais  tous  les  Habitans  de  la  Baffe-terre  aiant  planté  des  Canificiers  à 
l’envi ,  elle  perdit  fa  valeur.  On  recueilloit  plus  de  Caffe ,  aux  Iles  Fran- 
çoifes ,  qu’on  n’en  pouvoir  confommer  dans  toute  l’Europe.  D’ailleurs , 
elle  n’eft  pas  moins  eftimée  que  celle  du  Levant.  Les  Canificiers  y  font 
naturels  ;  c’eft-à-dire  qu’ils  n’y  ont  point  été  tranfportés.  En  170  5  ,  lorfque 
Labat  quitta  tout- à-fait  les  Iles,  la  Caffe  n’y  valoit  que  fept  livres  dixf. 
le  quintal  -,  &  comme  elle  occupe  beaucoup  de  place  dans  un  Vaiffeau  ,  le 
s-iiques  de  Caffe  partage  ,  entre  les  Marchands  &  le  Propriétaire  du  Navire  eft  de  moitié 
coaiices.  Pendant  que  les  Juifs  avoient  la  liberté  d’être  aux  Iles  ,  ils 

faifoient  confire  quantité  de  filiques  de  Caffe  ,  pour  l’Europe.  Leur  mé¬ 
thode  étoit  de  les  cueillir  extrêmement  tendres  ,  &  lorfqu’ elles  n’ avoient 
encore  que  deux  à  trois  pouces  de  longueur  i  de  forte  qu’on  mangeoit  la 
filique  même ,  avec  tout  ce  quelle  contenoit.  Cette  confiture  étoit  agréa¬ 
ble  ,  &  tenoit  le  ventre  libre.  Les  Juifs  confifoient  auffi  les  fleurs ,  &  leur 

(15  On  ne  laifTc  pas  d’en  faire  encore  mais  Labat  affure  qu’elle  n’agproche  point  dç 

«elle  des  Juifs.  '  *  r  ■  ^ 

confervoierji 
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confci'voienc  leur  couleur  riawelle  ,  fous  le  Candi  dont  ils  avoient  l’arc 
•de  les  couvrir  :  elles  produlfoienc  le  même  effet  que  les  Siliques.  Mais  de. 
puis  l’expulfion  des  Juifs,  foit  qu’ils  aient  emporté  leur  fecret,  ou  qu’oi-^ 
n’ait  pas  pris  la  peine  de  l’emploier  ,  cette  confiture  a  perdu  fa  réputation 

Le  Bourg  de  la  Trinité,  où  Labac  eut  lacuriofité  de  fe rendre  ,  du  Fond' 
Saint  Jacques ,  en  eft  éloigné  de  deux  grandes  lieues.  Le  chemin  efr  affez 
beau ,  à  l’exception  de  deux  Mornes  très  hauts  &  très  roides ,  qu’il  faut 
traverfer  ,  d’une  terre  rouge  ,  &  fort  gliffante  à  la  moindre  pluie  ;  fans 
■compter  la  Riviere  de  Sainte  Marie ,  qui  changeant  de  lit  pour  peu  qu’elle 
foit  enflée  des  eaux  de  la  Mer  ,  eft  toujours  fort  dangereufe.  Le  Port  de  la 
Trinité  eft  un  grand  enfoncement ,  qui  forme  une  longue  Pointe  ,  nom¬ 
mée  la  Pointe  de  la  Caravelle  ,  dont  il  eft  couvert  du  côté  du  Sud-Eft.  De 
l’autre  ,  il  eft  fermé  par  un  Morne  affez  haut ,  d’environ  quatre  cens  pas  d« 
-longueur,  qui  ne  tient  à  la  terre  de  l’Ile  que  par  unifthme,  ou  une  lan¬ 
gue  de  terre  de  trente- cinq  à  quarante  toifes  de  large.  Le  côté  de  l’Eft  ,  op- 
jpofé  au  fond  du  Golfe  ,  eft  fermé  par  une  chaîne  de  rochers ,  qui  paroiffent 
a  fleur  d’eau  en  Mer  baffe  ,  &  fur  lefquels  Labat  juge  qu’on  pourroit  éta¬ 
blir  une  batterie  fermée.  C’eft  une  opinion  fauffe ,  dit- il ,  que  celle  de 
quelques  Philofophes ,  qui  n’admettent  point  de  flux  ni  de  reflux  entre  les 
deux  Tropiques  ,  ou  qui  l’y  croient  du  moins  prefqu’imperceptible.  Le 
flux  ordinaire ,  aux  Iles  de  la  Martinique  &  de  la  Guadeloupe ,  monte  à 
quinze  ou  dix-huit  pouces  ;  &  dans  les  Si'^igices ,  c’eft-àrdire  les  Nouvel¬ 
les  &  les  Pleines  Lunes ,  il  paffe  beaucoup  deux  piés.  L’entrée  du  Port 
eft  à  l’Oueft  de  ces  deux  Récifs ,  entr’eux  &  la  Pointe  du  Morne.  Cette 
Pointe,  qui  eft  baffe,  &  naturellement  arrondie,  eft  défendue  par  quel¬ 
ques  pièces  de  Canon. 

^  Le  Bourg  n’étoit  alors  compofé  que  de  foixante  ou  quatre-vingt  Maifons , 
bâties  fur  une  ligne  courbe ,  qui  fuivoit  la  figure  du  Golfe  ou  du  Port. 
L  Eglife  ,  qui  n  étoit  que  de  bois  ,  &c  d’une  grandeur  médiocre  ,  occupoit 
le  centre  de  l’enfoncement.  Mais  la  Trinité  s’eft  confidérablement  accrue, 
depuis  qu’on  fabrique ,  dans  ce  Quartier  ,  beaucoup  de  Sucre ,  de  Cacao  I 
de  coton  ,  Ôc  d’autres  Marchandifes  ,  qui  attirent  un  grand  nombre  de  Vaif- 
feaux ,  furtout  de  Nantes.  Ils  y  trouvent  un  débit  certain  de  celles  qu’ils 
y  apportent  de  l’Europe  ,  parceque  les  Habitansdes  Quartiers  voifins,qui 
font  fort  peuplés,  aiment  mieux  fe  fournir  près  d’eux,  que  de  faire  venir 
leurs  befoins  de  la  Baffeterre.  D’ailleurs  les  Vaiffeaux  ont  l’avantage  d’y 
etre  en  fûreté  ,  pendant  la  faifon  des  Ouragans  j  dans  un  Port  très  fûr  :  & 
lorfqu’ils  le  quittent ,  pour  retourner  en  Europe ,  ils  fe  trouvent  au  vent  de 
toutes  les  Iles  ;  ce  qui  leur  épargne  plus  de  trois  cens  lieues ,  qu'ils  auroient 
a  faire  pour  aller  chercher  le  débarquement  ordinaire  de  Saint  Domingue 
ou  de  Portoric.  ° 

La  Paroiffe  de  la  Trinité  comprenoit  alors  tout  le  refte  de  la  Cabefterre  , 
&  s  etendoit  depuis  la  Riviere  falée  ,  qui  la  fépare  de  celle  de  Sainte  Ma- 
rie,  jufqua  la  Pointe  des  Salines;  c’eftr à-dire  l’efpace  de  quinze  lieues. 
Mais  la  difficulté  du  Service  fpirituel  ,  dans  une  fi  grande  di-ftance ,  a  fait 
.établir  ,  depuis  ,  deux  autres  Paroiffes  j  l’une  au  cui-de-fac  Robert,  ôc  l’au-= 
ifre  au  cul-de-fac  François, 

Tome  X  F,  ‘  S  fs 
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^  Le  grand  enfoncement,  qu’on  nomme  ^^*ul-de-fac  Robert,  a  près  d&- 

VoîAGEs  ET  deux  lieues  de  profondeur.  Il  eft  ferme  par  dÆx  Pointes ,  ou  Caps ,  dont 
Etaehssem.  del’Eft  s’appelle  Pointe  à  laRofe,  &  celle  de  [[Oneik  Pointe  des  Ga~ 

lions.  Son  ouverture  eft  couverte  par  un  lier  d’une  lieue  de  tour  ,  qui  fe 
Antilles.  d’Ilet  Monfieut.  Un  autre  ,  plus  avancé  en  Mer  ^  couvre  a  Pointe 

LA  Marti-  ^^qg^tale  du  premier  j  de  forte  que  ne  lailfant  entr’eux  qu’un  Canal ,  &  1er- 
vant  cous  deux  à  couvrir  toute  l’ouverture  du  cul-de-lac  ils  rendent  ce 
Port  fort  fur.  On  n’y  peut  entrer  que  par  trois  palTages  ;  l’un  ,  qui  eft  entre 
les  deux  Ilets  ,  profond,  fans  danger  ,  &  large  de  cinquante  a  loixante 
toifes  ;  les  deux  autres ,  entre  les  extrémités  des  Ilets  &  les  Pointes  ae  la 
terre  de  l’Ile,  mais  qui  ne  peuvent  recevoir  que  des  Barques  &  de  rort 
petits  Vaifteaux.  Ce  cul-de-fac  forme  naturellement  un  fi  beau  Port ,  qu  il 
eontiendroit  la  plus  nombreufe  Flotte  ,  &  qu’en  plufieurs  endroits  les  Vail- 
feaux  peuvent  y  mouiller  aftez  près  de  terre ,  pour  y  defcendre  avec  une- 
planche.  Ce  Quartier  offre  quantité  de  belles  Habitations  (  14). 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  cul-de-fac  François  fort  auffi  beau  ,  pour 
la  largeur,  ou  la  profondeur  j  c’eft-à-dire  pour  fon  enfoncement  dans  les 
terres  ,  car  l’eau  n’y  manqueroit  point  aux  plus  grands  Navires  ,  li  1  entree 
ne  leur  étoit  fermée  par  une  barre  de  fable  mouvant ,  qui  change  e  itua 
tion  fuivant  le  changement  des  Marées ,  ou  fuivant  la  violence  de  la  Ri¬ 
vière.  Dans  un  des  Ilets,  qui  ferment  ce  cul-de-fac  ,  on  trouve  une  pierre 
détaillé  ,  blanche  &  tendre  ,  qui  ,,  réfiftant  affeKbien  au  feu  ,,iert  a  com- 
pofer  les  Fourneaux  des  Sucreries.  La  Riviere  n’a  pas  moins  de  trenre^cinq 
à  quarante  toifes  de  large ,  &  porte  le  nom  du  cul-de-fac.  Elle  elt  d  une 
profondeur  extraordinaire  ,  &  la  Mer  lui  communique  le  goût  de  les  eaux , 
jufqu’d  deux  mille  pas  de  fon  embouchure.  Quantité  de  Mangles ,  qui  la 
bordent  des  deux  côtés ,  rétréciftent  fon  lit ,  Sc  la  défendent  neureu  ement 
contre  les  defcentes.  Elle  eft  fort  poifTonneufe  -,  mais  les  Requins  &  les  : 
Becunes  y  rendent  la  pèche  très  dangereufe.  Entre  plufieurs  Habitaaons 
Labat  en  vante  une  (1  5)  qui  eft  à  cinq  ou  fix  cens  pas  de  l’endroit  ou  la. 
Riviere  ceflë  d’être  navigable  pour  les  Barques.  Le  Proprietaire  a  ait 
fer  un  Canal  de  neuf  ou  dix  piésde  large  ,  qui  porte  les  Canots  êc  les  Uha- 
loupes  jufqu’à  la  porte  de  fa  Sucrerie  ,  avec  des  rigoles  qui  traverient  a-. 
Savane ,  &  qui  ont  fervi  à.  delfécher  les  terres  baffes  &  noiees. 

A  l’occafion  des  defcentes ,  que  les  Habitations  peuvent  craindre  en  tems 
Caches  de  la  de  guerre  ,  Labat  nous  apprend  de  quelle  maniéré  on  c^he  ce  qu  on  veut 
Mauinique.  meubles  ou  des  provifions  ,  qui  puiffent:  refifter  a  1  hu¬ 

midité  ,  comme  de  la  Vaiffelle ,  des  ferremens ,  des  uften files  de  Guilme 
des  Barils  de  Viande ,  de  Vin ,  ou  d’Eau-de-vie  *,  oii  fait ,  au  bord  de  la  Mer , . 
une  foffe  de  huit  à  dix  piés  de  profondeur  ,  afin  que  les  Ennemis ,  fondant 
avec  leurs  épées,  ne  puiffent  rien  fentir  de  plus  dur  que  le  fable  ordinaire. - 
Lorfqu’on  a  mis  dans  la  foffe  ce  qu’on  veut  cacher  ,  8c  qiion  la  remplie 
du  même  fable  ,  on  jette  f  la  Mer  ce  qu’il  y  a  de  furplus  ,  pour  ne  rien 
laiffer  d’élevé  fur  le  terrein.  On  y  jette  de  l’eau,  qui  le  rend  plus  terme  ^ 
&  l’on  n’oublie  point  de  s’aligner  à  deux  ou  trois  arbres  des  environs ,  ou. 

(14)  Surtout  celles  de  MM.  Monel  8c  M.  Février.  (15)  Celle  de  M.  Joyeux. 
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à  quelque  grofl'e  roche  ,  pour  retrouver  plus  facilement  le  dépôt ,  à  Tune  - 

:ou  l’autre  qe  ces  deux  marques.  Si  les  effets  ne  peuvent  être  tranfportés 
au  bord  de  la  Mer  ,  on  fait  des  trous  en  terre  ,  dans  un  terrein  fec.  Ceux  ' 
qui  choifrlTent  une  Savane  ,  lèvent  adroitement  la  première  couche  de  Antilles.' 
terre,  comme  on  fait  pour  couper  du  gazon  j  &  mettant  des  toiles  autour  Marti- 
du  lieu  qu’ils  veulent  creufer  ,  ils  y  pofent  la  terre  qu’ils  tirent  du  trou  ,  nique. 

-afin  qu’il  ne  s’en  répande  rien  fur  l’herbe  vo'ifine.  Ils  donnent,  au  trou  , 
le  moins  d’ouverture  qu’ils  peuvent  par  le  haut.  Après  y  avoir  nais  leurs 
effets  ,  ils  le  remplilfent  de  terre,  qu’ils  foulent  foigneufement;  ils  y  jet¬ 
tent  de  l’eau  ,  ils  mouillent  l’herbe  ou  les  Cannes  ,  qu’ils  ont  levées.  Tout 
reprend  fa  place  ,  &  fon  apparence  naturelle.  La  terre  qui  refte  eft  portée 
fort  loin  ,  &  les  environs ,  où  l’herbe  paroît  foulée ,  font  arrofés  plufieurs 
fois  ,  afin  qu’en  fe  relevant  elle  reprenne  bientôt  fa  verdure.  A  l’égard  des 
toiles ,  ou  des  étoffes  de  Soie ,  des  Papiers ,  &  de  tout  ce  qui  craint  l’hu¬ 
midité,  on  les  met  dans  de  grandes  Calebalîès ,  coupées  vers  le  quart  de 
leur  longueur  ;  on  en  couvre  l’ouverture  ,  avec  une  autre  CalebafTe  •,  Sc  ces 
<leux  pièces  font  jointes  enfemble  avec  une  ficelle  de  Pire.  Cette  efpece 
de  Boîte  ,'  qu’on  appelle  *Coyembouc  ,  eft  une  ancienne  invention  des  Sau¬ 
vages.  Lorfqu’elle  eft  remplie  &  bien  fermée  ,  on  l’éleve  entre  les  branches 
de  Châtaignier  ,  ou  des  autres  arbres  à  grandes  feuilles  ,  qui  font  ordinai¬ 
rement  couronnés  de  Lianes.  On  fait  palTer ,  par  deflus  le  Coyembouc ,  quel¬ 
ques  Lianes  ,  dont  011  trefle  un  peu  les  bouts  ;  ce  qui  le  cache  fi  bien ,  qu’il 
eft  impoftîble  de  l’appercevoir  5  èc  les  feuilles ,  dont  il  eft  couvert ,  empê-^ 
chent  la  pluie  d’y  caufer  la  moindre  humidité.  Mais  il  faut  que  cette  opé¬ 
ration  fe  fafte  fans  la  participation  des  Negres  :  parceque  l’Ennemi  ne  man¬ 
que  point  de  mettre  à  la  gêne  ceux  qui  tombent  entre  fes  mains,  pour  les 
forcer  de  découvrir  le  tréfor  de  leurs  Maîtres. 


§  I  I  L 


VOÏAGES  A  LA  GUADELOUPE. 


’est  à  l’Hiftoire  générale  des  Antilles  ,  qu’on  renvoie  ceux  qui  cher¬ 
chent  des  informations  purement  hiftoriques  ,  fur  l’EtablifTement  de  cette 
Colonie.  De  longs  démêlés ,  enae  les  premiers  Propriétaires  de  l’Ile ,  in- 
itérefteroient  peu  la  curiofité  du  Leéteur  ,  furtout  à  la  diftance  où  nous 
fommes  de  cette  contentieufe  origine.  Nous  en  avons  dit  affez  dans  l’intro- 
dudion.  Mais  pour  le  compte  que  nous  devons  rendre  des  Relations  de 
quelques  Voïageurs  ,  il  eft  néceifaire  de  remonter  à  la  première  Defcrip- 
tion  du  P.  du  Tertre,  fans,  quoi  l’on  entreroit  mal  dans  les  obfervations 
poftérieures- 

II  place  la  Guadeloupe  (16)  ,  par  les  quarante-fix  degrés  de  Latitude  fep- 


(16)  Les  Sauvages  la  nommoicnt  Kara- 
Jiera.  On  a  remarqué  ,  au  tems  de  la  Décou¬ 
verte  ,  que  Les  Efpagnols  la  nommèrent 
■Guadeloupe  ,  à  caufe  de  la  relTeiriblance 
avec  les  Montagnes  de  la  Guadeloupe  en 
rEfpagne.  D’autres  ont  cru  que  c’étoit  uue 


corruption  de  VAgua  de  Lopei^  ,  qu’ils  re¬ 
gardent  comme  fon  premier  nom  Efpagnol , 
venu  ,  dilent-ils,  de  l’excellence  de  fes  eaux. 
On  fait  que  pour  vanter  une  chofe  ,  en  Ef- 
pagne ,  on  dit  qu’elle  eft  de  Lopet^^  fameux 
Auteur  de  cette  Nation. 
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tentrionale.  Des  Voïageurs  plus  modernes  la  mettent  à  feize  degrés  vln^ 
minutes  :  mais  on  conçoit  que  dans  une  grande  Ile ,  ces  mefures  peuvent  va¬ 
rier  ,  fuivant  la  différence  dés  lieux  où  elles  fe  prennent.  Ce  qu’on  repré¬ 
fente  ici  comme  une  feule  Ile  en  forme  réellement  deux  ,  puiîqiie  la^  Gua¬ 
deloupe  eftdivifée  ea  deux  parties  j  par  un  petit  bras  de  Mer  qui- la  tra- 
verfe  de  l’Eft  à  l’Oueft.  Celle  qu’on  nomme  la  Grande  Terre  étoit  peu. 
cultivée  jlorfque  du  Tertre  étoit  aux  Antilles.  Il  en  donne  le  Plan ,  fans  en. 
marquer  ^plus  particulièrement  l’étendue  •,  &  fe  bornant  à  l’autre ,  qui  s’ap¬ 
pelle  proprement  la  Guadeloupe  ,  il  commence  par  afl'urer  que  c’eft  la  plus, 
belle  J  la  plus  grande  &  la  meilleure  de  toutes  les  Iles  Françoifes.  Sa  lon¬ 
gueur  ,  dit-il  5  depuis  le  Fort  roïal ,  qui  eft  à  la  Pointe  du  Sud  ,  j.ufqu  a  la; 
Pointe  feptentrionale  ;  qui  eff  celle  du  petit  Fort  »  eftd’environ  vingt  lieues  5» 
&  de  cette  Pointe  jufqu’au  Fort  Sainte  Marie  ,  qui  eft  à  la  partie  orientale 
de  nie  5  il  y  a  treize  ou  quatorze  lieues  au  plus ,  comme  il  y  en  a  dix; 
ou  onze  jufqu’au  Fort  roïal  :  ce  qui  donne  quarante-quatre  ou  quarante^ 
cinq  lieues  de  circonférence» 

En  1^45  J  année  du  premier  Voïage  de  l’Auteur,  la  Cabefterre  de  la.’ 
Guadeloupe ,  c’eft-à-dire  la  partie  qui  fait  face  àf’Eft ,  &c  qui  eft  une  belle. 
Plaine  de  fept  à  huit  lieues  de  long ,  fur  trois  de  large  en  divers  endroits 
étoit  prefqu’entierement  habitée ,  depuis  le  fond  du  fetit  Cul-de  fac  juf¬ 
qu’au  Trou  au  Chat.  Delà  jufqu’à  la  Riviere  du  petit  Carhet  ,  ceft  une; 
Terre  qui  paroiffoit  inhabitable  ,  parcequ’elle  contient  un  Fiion  en  forme- 
d.e  cône  y-  qui  s’élève  jufqu’au-deflus  des  murs  ,  &  duquel ,  entre  ces  deux. 
Rivières ,  qui  n’ont  qu’une  bonne  lieue  de  diftance  y.  coulent  treize  ravi¬ 
nes ,  accompagnées  de  prefqu’autant  de  Mornes  y  ou;  petites  Montagnes 
dont  quelques-unes  font  d’un  accès  difficile.  Entre  la  Riviere  du  petit  Car— 
bet ,  &  celle  du  Trou  aux  Chiens  ,  on  trouve  une  lieue  d  affez  bon  Pais 
où  l’on  voïoit  déjà  plufieurs  Etages  d’Habitations  ,  quoiqu’il  foit  coupe  de  ' 
quelques  bancs  de  roche. Ce  qu’on  nomme  Etage  eft  l’étendue  de  terre  quü 
fe  donne  ordinairement  pour  une  Habitation ,  &  qui  eft- de  cent  pas  de- 
large  fur  mille  de  long.  La  longueur  fe  nomme  Chajfe.- 

De  la  Riviere  du  Trou  aux  Chiens  jufqu’à  la  grande  Anfe  ,  on  ne  voïoic 
encore  que  deux  Etages ,  quoique  de  côté  &  d’autre  on  y  put  trouver  place 
pour  d’autres  Habitations  •,  &  dans  la  grande  Anfe  même  ,„il  y  en  avoit. 
plufieurs  qui  n^avoient  pas  leur  chaftè  entière. ,  pafcequ  elles  etoient  bor¬ 
nées  par  des  Montagnes  ou  des  Rochers.  Tout  lerefte  ,  jufqu’ au  Fort  roïal 
eft  un  Païs  fort  couvert  de  Mornes ,  &  par  conféquent  rrès  inégal qui  avok- 
d’abord  été  dédaigné  j  &  qu’on  commençoit  néanmoins  à.  cultiver.  Dans.- 
le  Quartier  du  Fort  roïal  ,rOn  trouvoit  quelques  Habitations  fur  les  crou- 

Îies  des  Montagnes ,  où  la  terre  eft  excellente  :  mais  depuis  le  Fort  jufqu  a- 
a  Riviere  falée,  il  n’y  a  point  un  pouce  de  terre  habitable  j.ce  ne  font' 
que  de  hautes  Montagnes  à  crêtes,  &  effcarpées  de  toutes  parts.  De  la  Ri¬ 
viere  falée  à  celle  des  Gallions  ,  il  y  a  mille  ou  douze  cens  pas  de  très 
bonne  terre,  qui  formoient  une  belle  Habitation  ,  au-deffus  de  laquelle' 
eft  la  Montagne  de  Fourfous  ,  où  l’on  pouvoit  prendre  quelcpies  Etages  y. 
dans  un  Païs  fort  uni.  Tout  le  refte ,  jufqu’à  la  fécondé  Riviere  des  Peres^ 
eft  un  très  beau  Canton  ,  entremêlé  de  petites  Collines ,  qaii  en  augmen-- 
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rent  les  agrémens.  Au-delTus  de  fes  premiers  &  de  fes  féconds  Etages  font 
les  Montagnes  de  Belle-vûe  &  de  Beau-Soleil ,  qui  avoient  déjà  plufieurs 
belles  HaMtations  fur  leur  croupe.  Au-delà  de  cette  fécondé  Riviere  des 
Peres  >  nommée  auparavant  la  Kiviere  du  Bailli  j  où  l’on  avoir  conftruit 
un  Fort  régulier ,  il  fe  trouve  peu  de  terres  habitables.  De  la  Riviere  du 
PleJJïs  jufqu’à  celle  des  vieux  Habitans ,  toutes  les  Flabitations  des  premiers 
Etages  font  coupées  de  diverfes  Montagnes  •,  mais  au-deflbus  j  on  trouve 
ime  lieue  d’excellent  Pais.  Tout  le  fond  des  vieux  Habitans  eft  un  Pais 
plat ,  &  fort  agréable ,  où  l’on  pouvoir  prendre  deux  ou  trois  Etages  d’Ha- 
bitations.  Depuis  VAnfe  à  la  Barque  ,  jufqu’aux  Fontaines  bouillantes ,  ce 
n’eft  que  Montagnes ,  Rochers  ,  &  dangereux  précipices  ,  entre  lefquels 
on  rencontre  néanmoins  quelques  Habitations ,  mais  fort  incommodes.  De¬ 
puis  les  Fontaines  bouillantes  jufqu’au  petit  llet  aux  Goyaves  ,  tout  étoio 
déjà  fort  habité  ,  quoique  ce  Canton  pailè  pour  le  plus  fâcheux  de  l’Ile  j 
parceque  toutes  les  Habitations  ,  qui  font  d’un  feul  étage  j  font  prifes  fur 
le  penchant  des  Montagnes,  où  l’on  ne  peut  fortir  des  Cafés  fans  quelque 
danger.- 

Tels  étoient  les  progrès  de  la  Colonfe  en  i(j45  :  mais  tout  y  avoir  pris 
une  nouvelle  face  en  i6  5<>  ,  lorfque  le  même  Voiageur  y  retourna.  Toute 
la  Côteétoit  découverte  &  cultivée  ,.furtout  depuis  l’Ile  aux  Goyaves.  Vers 
le  vieux  Fort  &  jufqu’à  la  grande  Riviere ,  on  voïoit  huit  ou  dix  lieues 
d’un  très  beau  Pais  ,  rempli  d’Habitations.  A  la  vérité  le  fond  des  deux 
Culs-de  fac,  &  la  Savane  ,  qui  borde  la  grande  Riviere  fàlée  ,  étoient  en¬ 
core  fous  l’eau  ,  dans  l’étendue  d’une  lieue  ,  &  par  conféqueiit  inhabitables. 

A  l’égard  du  coeur  de  iTle  ,  c’eft  un  compofé  de  très  hautes  Montagnes,, 
de  Rochers  affreux  ,&  d’épouvantables  précipices.  Du  Tertre  en  vît  quel¬ 
ques-uns,  &:  reconnut  qu’un  Homme  criant  de  toute  fa  force  ne  pouvoir 
fe  faire  entendre  du  fond  ,  à  ceux  qui  prêtoient  l’oreille  fur  les  bords.  Au^ 
centre,  tirant-  un  peu  vers  le-Sud,  on  trouve  la  célébré  Montagne, qu’on 
a  nommée  la  Soufrière  ,  dont  le  pié  foule  lefommetdes  autres  ,  Sc  qui 
s’élève  à  perte  de  vûe  dans  la  morenne  Région  de  l’air  ,  avec  une  ouver¬ 
ture  ,  d’où  fort  continuellement  une  épaifle  &  noire  fumée  entremêlée 
d’étincelles  pendant  la  nuit.- 

Les  deux  culs-de-fac  font,  fans  comparaifon ,  la  meilleure  &  la  plus 
belle  partie  de  l’ile.  Du  Tertre  les  nomme  deux  mammelles ,  ou  deux  Ma- 
gafins ,  dont  les  Habitans  tirent  leur  nourriture.  Le  plus  grand  fe  prend 
depuis  la  Pointe  du  Fort  Saint  Pierre ,  jufqu’à  celle  d’Antigo  j  fon  étendue 
eft  de  huit  ou  dix  lieues  de  long  ,  &  de  cinq  ou  lîx  de  large.  Le  petit  n’en 
a-  pas  plus  de  quatre,  dans  ces  deux  dimenfîons.  Ils  font  richement  ornés 
l’un  &  l’autre  ,  de  quantité  de  petites  Iles  ,.  de  formes  &  de  grandeurs  dif¬ 
férentes  ,  éloignées  entr’elles  de  cent  pas  ,  de  deux  cens  ,,de  cinq  &  de  lix 
cens  ,  toutes  couvertes ,  jufqu’aux  bords  ,.d’arbres  à  feuilles  de  Laurier  ,  Sc  de 
là  plus  belle  verdure  ;  ce  qui  leur  donne  1  apparence  d’autant  de  Forêts  flot¬ 
tantes.  Ce  quelles  ont  de  plus  remarquable,  &  que  du  Tertre  obferva  foi- 
gneufement ,  c’eft  qu’il  n’y  en  a  pas  une  qui  n’ait  fon  avantage  particulier  , 
par  lequel  on  la  diftingue  des  autres,  Sc  dont  elle  tire  fon  nom.  L’ile  aux^ 
Frégates  fert  de  retraite  à  cette  efpece  d’Oifeaux  j  une  autre  aux  Grands^- 


VoÏAGES  ET 
Etablissem. 

AUX 

Antilles. 

L  A 

Guadeloupe. 


VOÏAGES  ET 
Etablissem. 
AUX 

Antilles. 

L  A 

Guadeloupe. 


519  histoire  generale 

Gofiers  i  une  autre  aux  Mouettes  d’autres  aux  Anolis -,  aux  Lézards  ,  aux 
Soldats  y  aux  Crabbes  blancs  y  aux  Crabbes  violets  &c.  Du  Tertre  en  nom¬ 
ma  une  J  Cancale  »  parcecjue  tous  les  arbres ,  dont  elle  ecoit  bordee ,  fe  trou— 
voient  chargés  de  très  bonnes  huîtres.  Ce  fpedtacle  j  ^ui  lui  parut  mer¬ 
veilleux  ,  eft  fort  commun  fur  les  Côtes  d’Afrique  j  &  1  explication  qu  il 
lui  donne  étoit  déjà  fort  connue-  »  Cela  vient,  dit-il ,  de  ce  que^leson- 
»  des  venant  frapper  les  branches  des  arbres ,  la  femence  des  Huîtres  s’y 
»  attache  &  s’y  forme  comme  fur  les  Rochers  ;  de  forte  qu’à  mefure  qu’el- 
»  les  grolTilTent ,  leur  poids  fait  baiflTer  les  branches  jufques  dans  là  Mer, 
«  où  elles  font  rafraîchies  deux  fois  le  jour  par  la  Marée. 

Quoique  toute  la  Côte  de  l’Ile  foit  fi  faine  ,  qu’on  n’y  connoît  point  de 
•bancs ,,  ni  de  rochers  dangereux  pour  la  navigation  ,  on  y  trouve  ,  en  plu- 
fleurs  endroits ,  ce  qu’on  nomme  des  Moutons  ,  c  eft'a-dire  des  lieux  ou  les 
vagues  qui  ont  frappé  la  rive ,  rencontrant  à  leur  retour  celles  qui  les  fui- 
vent,  font  choquées  avec  tant  de  force  ,  qu’elles  s’élevenf  quelquefois  de  la 
bauteur  d’une  pique  ÿ  ce  qui  peut  mettre  lès  Barques  &  les  Canots  dans  un 
^rand  danger.  Du  Tertre  fit  exprès  le  tour  del’He  ,  pour  en  faire  une  fctu- 
puleufe  recherche  ,  qui  lui  donna  occafion  de  connoître  ,  avec  la  même 
exaéfitude  ,  les  Rades  &  les  mouillages.  La  Rade  la  plus  fure  Sc  la  plus  fré¬ 
quentée  ,  de  toute  la  Bafie-terre  ,  s’étend  ^  dit-il ,  depuis  les  Montagnes  du 
fort-Roïal ,  jufqu’à  la  belle  Maifon  du  célébré  Houel ,  un  des  premiers  Pro¬ 
priétaires  de  l’Ile  ,  qui  ,  pour  fe  rendre  abfolument  maître  de  cette  Rade , 
Bt  fottifier  une  Montagne  de  roche  ,  qu’il  nomma  Houelmont  :  mais  fou 
exceffive  hauteur  y  rendant  le  canon  inutile,  elle  fût  bientôt  abandonnée- 
Enfuite  ,  jufqu’à  à  la  Barque  ,  on  trouve  un  beau  fond  de  fable  ,  où 

Je  mouillage  eft  fur  partout ,  quoique  moins  à  l’abri  que  dans  la  grande 
Rade.  Tout  ce  Canton  ,  qui  eft  d’environ  trois  lieues  &:  demie ,  n’a  point 
d’autre  .danger,  pour  les  Barques  &  les  Canots  qui  rangent  la  Côte  ,  qu’un 
Mouton ,  qui  s’élève  à  la  Pointe  des  Fieux  Habitans  ,  lotfque  le  vent  eft  a 
TOueft,  L’Anfe  a  la  Barque  eft  un  cul-de-faç  ,  ou  plutôt  un  Havre  na- 
rurel,  où  de  tout  autre  vent  les  Navires  font  en  fureté.  De  cette  Anfe  juf¬ 
qu’à  mi-chemin  des  Fontaines  bouillantes  ,  le  paftage  eft  encore  aftezfùr  j 
quoique  la  Côte  ne  foit  que  de  roc  ,  le  fond  eft  continuellement  d’un  beau 
fable  :  mais  au  milieu  de  cette  diftance ,  on  découvre  une  barrière  de  ro¬ 
ches  ,  qui  s’avancent  d’environ  deux  cens  pas  dans  la  Mer,  &  qui  laiflent  entre 
deux  Pointes  une  ouverture  de  dix  a  douze  pies  *.  les  Barques  &  les  Chaloupes 
font  arrêtées ,  dans  cet  intervalle ,  par  des  roches  qui  ne  fe  découvrent  point, 

&  les  Canots  feuls  y  peuvent  pafler.  _ 

La  Baie  des  Fontaines  bouillantes  feroitune  des  bonnes  Rades  de  1  Ile  , 
fans  une  roche  qui  en  occupe  le  centre  ,  &  qui  coupe  les  cables,  De-là , 
jufqu’au  petit  cul-de-fac ,  le  paftage  eft  fans  danger ,  a  1  exception  du  gros 
Morne ,  où  la  rencontre  de  divers  vents  ce  que  du  Tertre  nomme  un 
contre-tems  de  la  Marée  ,  excitent ,  dit-il ,  un  clabottement  d’eau  incommode 
&  dangereux ,  qui  a  fait  nommer  ce  paflTage  le  Çap  enrage.  Au  moindre  vent , 
on  attend  le  calme  pour  le  traverfer. 

Entre  Yllet  à  la  Ro/e  ,  &  VJlet  à  la  Fortune  ^  on  rencontre  un  Mouto:i 
aftez  périlleux.  Il  s’en  trouve  un  autre,  au-dellus  àp  Hier  aux  Fregate^  ♦ 
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mais  le  plus  terrible ,  eft  celui  du  Pajfage  de  V Homme  :  le  vent  j  qui  y 

Ibufïle  toujours  de  l’Eft ,  ou  de  l’Efl-Nord-Eft  ,  s’engouffrant  dans  ce  Dé¬ 
troit  ,  pouffe  les  ondes  avec  une  violence  qui  les  refferre  entre  deux  Bancs 
de  roche  ,  &  qui  les  fait  brifer  impétueufement.  Ceux  qui  veulent  faire  un 
trajet  fi  court  font  obligés  ,  en  quittant  la  pointe  des  Rochers ,  de  pré- 
fenter  le  bout  du  Canot  au  vent ,  jufqu’au  milieu  de  l’efpace  j  &  là ,  de 
tourner  adroitement  entre  deux  lames  ,  pour  arriver  tout-d’un-coup  ,  en 
évitant ,  avec  la  derniere  précaution  j  que  le  Canot  ne  foit  pris  de  côté  par 
les  vagues.  On  trouve  enfuite  un  très  beau  Havre ,  dont  l’entrée  eft  belle  , 
mais  la  forcie  très  difficile.  Depuis  le  Fort  Sainte-Marie  ,  jufqu’à  la  Baffe- 

terre  ,  l’unique  danger  eft  un  Mouton  à  la  pointe  du  Petit  Corbet  j  & 

une  roche  qui  ne  fe  découvre  points  proche  du  premier  Morne  de  la  grande 
Anfe. 

Cette  idée  générale  de  la  Guadeloupe  a  paru  d’autant  plus  néceffaire  , 
pour  entrer  dans  les  defcriptions  du  P.  Labat ,  qu’elles  ne  regardent  que 
les  Cantons  particuliers  dont  on  vient  de  marquer  les  fituations  refpeélives 
&  les  anciens  noms.-  Il  arriva  dans  cette  Ile ,  plus  de  quarante  ans  après  le 
fécond  voiage  du  P.,  du  Tertre  ,  c’eft-à-dire  dans  un  tems  où  la  Colonie 
s’étoit  fort  accrue.  Ce  fut  devant  le  Bourg,  de  la  Baffe-terre  ,  qu’il  defcendit , 
avec  le  nouveau  Gouverneur  (17)  queTa  Cour  envoioit  à  la  Guadeloupe, 
Il  fe  rendit  d’abord  à  l’habitation  de  fon  Ordre ,  qui  n’eft  qu’à  une  petite 
lieue  du  Bourg.  En  y  arrivant,  on  paffe  une  affez  greffe  Riviere  ,  q^Lti  fe 
nomme  Saint  Louis  j-  &  plus  ordinairement  Rivieie  des  Peres,  Depuis  l’ir¬ 
ruption  des  Anglois,  qui  ruinèrent ,  en  le  Couvent  des  Domini-- 

quains ,  ces  Religieux  avoient  bâti  une  Maifon  de  bois  au  milieu  de  la  Sa¬ 
vane  J  a  cent  pas  de  leur  Sucrerie.  Ce  Canton  avoir  été  longtems  le  plus 
beau  quarner  de  l’Ile  :  on  y  voïoitdeux  Bourgs  confidérables  ;  l’un  au  bord 
de  la  Riviere  desPeres,  &  l’autre  fur  les  deux  bords  de  celle  du  Baillif  : 
mais ,  le  premier  aiant  été  emporté  deux*  fois  par  de  furieux  débordemens 
de  la  Riviere  ,  qui  n’avoienr  laiffé  à  fa  place  que  des  monceaux  de  rochers, 
les  Habitans  ne  voulurent  plus  s’expoffir  aux  mêmes  difgraces.  le  féconda 
fouffert  auffi  les  fiennes  :  il  avoir  été  brûlé,  en  ,par  les  Anglois;  & 
lorfqu’on  travailloit  à  le  rétablir  ,  il  avoir  été  prefqu’englouti  par  les^eaux 
avec  une  partie  de  fes  Habitans.  On  verra  qu’en  1703  ,^il  ffit  brûlé  une  fe-- 
eonde  fois  paries  Anglois. 

Dès  le  fécond  jour  de  foii  arrivée  ,  Labat  eut  la  curiofité  de  vifiter  le  Fort 
avec  le  Lieutenant  de  Roi  de  l’Ile  ,  dont  il  vante  le  mérite  (18).  Il  eft  fitué 
fur  un  terrein  plus  élevé  que  le  Bourg  ,  Ôc  borné  au  Sud-Eft  par  laRiviere- 
des  Galbons  ,  qui  coule  au  pié  d’une  fuite  de  Falaifes ,  très  hautes  ■&  très 
efcarpées,  fur  lefquelles  les  murs  du  Fort  font  affis.  Le  côté  du  Sud-Oueft 
regarde  la  Mer ,  dont  il  eft  fepare  par  un  efpaee  d’environ  cent  pas  ,  dans 
lequel  on  a*  taillé  un  chemin  qui  defcend  au  bord  du  rivao-e.  Le  côté  du 
Nord-Oueft  regarde  le  Bourg  &  les  Montagnes.-  Ce  Fort  n’étoit  autrefois 
qu’une  Maifon  de  pierre  ,  que  Houel  ,  Propriétaire  de  l’Ile  ,  avoir  fait 
bâtir,  pour  refifter  aux  incurfions  des  Sauvages.  Dans  la  fuite,  il  fit  élever 

(I7)  M.  Auger,  auparavant  Gouverneur  de  Marie-Galante. 

{ 1 8  ;  M.  de  la  Malmaifon. 
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des  angles  faillans  devant  chaque  face  j  &  l’édifice ,  qui  étoit  quarté ,  prît 
la  forme  d’une  étoile  à  huit  pointes ,  chacune  de  cinq  toifes  &c  demie  de 
long.  On  y  ajouta  deux  murs ,  l’un  parallèle  à  la  Riviere  ,  l’autre  au  Bourg  *, 
ôc  l’on  y  ménagea  un  petit  flanc ,  dans  lequel  on  fit  la  porte  ,  avec  un  ef- 
calier  pour  monter  fur  la  terrafle ,  qui  donne  entrée  dans  les  appartemens. 
Telles  étoient  les  anciennes  Fortifications  :  mais  depuis  que  l’Ile  eft  entre 
les  mains  du  Roi  (  1 9) ,  on  a  revêtu  la  Maifon  Ôc  la  terrafle  d’un  Parapet  de 
•terre  ôc  de  fafcines ,  au  bas  duquel  on  a  creufé  un  fofle  dans  le  roc ,  ou 
dans  un  terrein  qui  n’eft  pas  moins  dur.  On  a  prolongé  ce  parapet  ôc  ce 
fofle,  par  quelques  angles  rentrans  ôc  faillans  ,  jufqu’au  pié  d’une  hauteur, 
éloignée  du  Donjon  d’environ  deux  cens  pas  ,  ôc  qui  le  commandoit  abfo- 
lument.  Enfin  ,  l’on  a  fait ,  fur  cette  hauteur  ,  un  Cavalier  ,  fermé  de  ma¬ 
çonnerie  ,  avec  plufieurs  embrafures  :  là  face  qui  regarde  le  Bourg  eft  lon¬ 
gue  de  neuf  toifes  j  celle  qui  regarde  les  Montagnes,  de  cinq  ôc  demi ,  ôc 
celle  qui  répond  au  Dpn|on  ,  de  trois  feulement  :  ce  qu’on  nomme  le 
Donjon  eft  l’aneienne  Maifon  à  huit  pointes.  On  a  mis  ,  fur  le  Cavalier, 
huit  pièces  de  Canon  j  deux  de  bronze ,  de  dix-huit  livres  de  balle  j  le 
refte  de  fer ,  de  différens  calibres  ;  ôc  trois  pièces  fur  la  terrafle ,  à  côté  du 
Donjon.  C’eft  toute  l’Artillerie  du  Fort.  Le  logement  a  peu  d’étendue.  Une 
Salle  de  moïenne  grandeur  ,  deux  Chambres  ôc  un  Cabinet ,  compofent 
le  premier  étage  j  le  fécond  eft  divifé  en  quatre  Chambres  ,  ôc  le  haut  du 
Bâtiment ,  c’eft-à-dire  le  galetas  ,  fert  de  Salle  d’armes.  Les  Cuifines  ôc  les 
Offices  font  hors  du  Donjon.  On  a  ménagé,  dans  le  maflif,  fous  le  pre¬ 
mier  étage  ,  une  Citerne  ôc  deux  Magafîns  à  poudre  ,  dont  l’ixn  tient  lieu 
de  Prifon.  Les  Baraques  des  Officiers  ôc  des  Soldats  font  dans  l’efpace  qui 
s’étend  de  la  Terrafle  au  Cavalier.  La  Garnifon  ordinaire  de  cette  Place 
éioit  d’une  Compagnie  détachée  de  la  Marine  ,  de  cinquante  a  foixante 
Hommes  ,  avec  trois  Officiers.  Dans  cet  état,  elle  avoit  foutenu  ,  en  , 
un  fiége  de  trente-cinq  jours  ,  ôc  donné  le  tems  au  Marquis  de  Ragny  , 
Gouverneur  Général  des  Iles  Françoifes ,  de  venir  de  la  Martinique  avec 
quelques  Trouppes  de  Milices  ôc  de  Flibuftiers ,  qui  obligèrent  les  Enne¬ 
mis  de  fe  retirer  ,  en  laiflant  une  partie  de  leur  Canon  un  Mortier  , 
quantité  de  munitions ,  leurs  Bleffés  ôc  leurs  Malades. 

Ils  avoient  brûlé  le  Bourg  •  mais  ,  à  l’arrivée  de  Labat  j  il  etoit  prefqu  en¬ 
tièrement  rétabli.  C’eft  une  longue  rue ,  qui  commence  au-deffous  de  la 
hauteur  fur  laquelle  le  Fort  eft  mué  ,  ôc  qui  s’étend  jufqu  au  bord  d  une 
Ravine  ,  qu’on  nomme  la  Ravine  Billau.  Elle  eft  coupée  inégalement,  aux 
deux  tiers  de  fa  longueur ,  par  la  Riviere  aux  Herbes.  La  plus  grande  partie  , 
qui  eft  entre  cette  Riviere  ôc  le  Fort ,  conferve  le  nom  de  Bourg  de  la  Baf¬ 
fe-terre  ôc  celle  qui  eft  depuis  la  Riviere  aux  Herbes ,  jufqu’a  la  Ravine 
Billau ,  fe  nomme  le  Bourg  Saint  François ,  parceque  les  Capucins  y  ont 
leur  Eglife  ôc  leur  Couvent.  Ces  deux  Quartiers  font  perces  de  cinq  ou  fix 
petites  rues  ,  ôc  contiennent  quatre  Eglifes. 

Celle  des  Jéfuites  eft  de  maçonnerie  ,  ornée  en  dedans  de  pierre  de 
taille ,  avec  une  Corniche.  Le  grand  Autel  n’eft  que  de  Menuiferie  ;  mais 

(19)  Elle  fut  achetée  par 'la  fécondé  Cotppagnie  en  166^  ,  8c  le  Roi  l  a  retirée  en  î^74» 
yoïez  rintroduétiçn.  * 
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la  defTeln  en  eft  beau  &c  fort  bien  exécuté.  Il  eft  richement  doré  ,  comme 
la  Chake  du  Prédicateur  ,  qui  eft  d’ailleurs  lambriflee  en  voûte  ,  à  plein 
ceintre  ,  de  ce  beau  bois  d’ Acajou  que  les  Anglois  nomment  Cedre.  Deux 
Chapelles  font  la  Croifée  ,  ôc  la  Sacriftie  eft  au-deffbus  du  Clocher.  Cette 
Eglife  ,  dont  Labat  releve  la  propreté  ,  a  deux  fois  eu  le  bonheur  d’échap¬ 
per  à  k  fureur  des  Anglois.  Le  Portail  eft  de  pierre  de  taille ,  avec  les  Ar¬ 
mes  des  Houels  fur  la  Porte.  Avant  l’irruption  de  i6ç)t  ,  la  Maifon  des 
Jéfuites  étoit  fur  une  hauteur ,  à  quatre  cens  pas  de  leur  Eglife.  Si  cette  dif- 
cance  étoit  incommode ,  elle  leur  donqoit  une  très  belle  vue ,  qui  n’avoit 
pour  bornes  que  l’horifon  de  la  Mer  un  air  frais  &  plufieurs  Jardins. 
Leurs  édifices  ne  confiftoient  qu’en  déux  ou  trois  Chambres  de  bois,  un 
petit  Pavillon  quarréde  maçonnerie,  où  ils  fecevoient  les  Etrangers,  une 
Chapelle  Domeftique  ,  &  un  autre  Bâtiment  qui  contenoit  leurs  Salles' 
communes.  Ils  avoient ,  derrière  ce  Bâtiment ,  une  Cour  quarrée ,  fermée 
de  bons  murs  ,  &  des  appentis  pour  leurs  Beftiaux  &  leurs  Chevaux  de 
felle  ,  un  grand  Colombier,  dont  le  deftous  fervoit  de  prifon  pour  leurs 
Negres.  Leur  Sucrerie  étoit  au-deflus  du  Bourg  Saint  François.  Mais  cet 
Etabliftèment  aïant  été  brûlé  par  les  Anglois  ,  en  1703  ,  ils  ont  acheté,  de 
1  autre  côté  de  la  Riviere  des  Gallions  ,  quelques  Terres  ,  où  ils  ont  trans¬ 
porté  leur  Ménagerie.  Labat ,  qui  ne  croit  pas  ces  détails  indignes  de  l’Hif- 
toire  ,  nous  apprend  que  leur  Office ,  à  la  Guadeloupe ,  eft  de  prendre  foin 
des  Negres,  particulièrement  de  ceux  qui  font  dans  la  dépendance  de  la 
Bafte-terre  ,  ôc  qu’ils  touchent ,  pour  cette  fonétion  ,  vingt-quatre  mille  li¬ 
vres  de  Sucre  fur  le  Domaine  du  Roi.  Ils  avoient  une  Paroiftè ,  dans  un 
Quartier  qu’on  nomme  les  Trois  Rivières ,  à  trois  lieues  du  Bourg  fur  le 
chemin  de  la  Cabefterre  ;  mais  ils  l’ont  cedée  aux  Carmes ,  qui  dellèrvent 
auffi  la  Paroiftè  du  Bourg  de  la  Bafte-terre. 

Ces  Religieux  furent  appelles  à  la  Guadeloupe  par  le  premier  Proprié¬ 
taire,  en  qualité  de  Chapelains  du  Seigneur,  ôc  fans  aucune  Jurifdiélion 
Spirituelle  :  mais  lorfque  la  guerre  ôc  les  débordemens  des  Rivières  eurent 
oblige  les  Habitans  du  Bourg  Saint  Louis  de  tranfporter  leur  demeure  près 
du  Fort ,  les  Carmes  ,  en  vettu  du  Privilège  des  Mandians  ,  fe  chargèrent 
des  fonctions  Paroiffiales  ;  ôc  jufqu’à  ce  que  les  diftriéls  des  Paroiftès  aient 
€te  réglés  en  16S1  par  «n  ordre  de  la  Cour,  ils  font  demeurés  en  pof- 
felîîon  de  ce  Quartier  ,  fans  que  jamais  ils  aient  obtenu  de  Rome  des  pou¬ 
voirs  formels  pour  cette  Paroiftè ,  ni  pour  celles  qu’ils  deftèrvent  dans  les 
autres  Iles.  Leur  Couvent ,  qu’ils  ont  rebâti  depuis  l’incendie  de  ï6ç)i  , 
eft  fitue  un  peu  au-deftous  de  la  Place  d’Armes  ,  derrière  une  Batterie  qui 
porte  leur  nom. 

L  Hôpital  des  Religieux  de  la  Charité  eft  deux  cens  pas  au-deftous  du 
Couvent  des  Carmes.  Les  anciens  édifices  ,  que  Labat  décrit  avantageufe- 
ment ,  ne  furent  point  épargnés  par  les  Anglois.  Le  Couvent  des  Capu¬ 
cins,  qui  eft  de  1  autre  coté  de  la  Riviere  aux  herbes,  l’avoir  été  en  16^1 
par  le  General  Codrington  ,  qui  l’avoit  pris  même  pour  fon  logement , 
comme  le  plus  agréable  édifice  ôc  le  mieux  fitué  de  routes  les  Iles  Fran- 
çoifes.  Sa  Defeription  donne  l’idée  d’un  Palais  ,  plûtot  que  d’un  Cloître. 
Mais  il  n.e  fut  point  excepté  en  ijoô  3  non  plus  que  la  Maifon  des  Jé- 
Tome  XV',  X  1 1 
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fuites  ,  par  les  ordres  du  Général  Anglois ,  qui  fit  mettre  le  feu,  en  fô 
retirant ,  à  tout  ce  qui  reftoit  d’entier  dans  le  Bourg.  L’Auteur  ignore,  fi 
depuis  fon  départ,  cesdei^x  Maifonsfe  font  relevées  de  leurs  ruines. 

Les  deux  Bourgs  contiennent  environ  deux  cens  foixante  Maifons  ,  la,- 
plûpartde  bois,  mais  fort  propres.  Tout  ce  Quartier  eft  fermé  j  du  côté  de 
la  Mer,  d’un  Parapet  de  pierres  feehes,  de  fafcines ,  &  de  terre  ,foutenu 
par  des  piquets.  Cette  efpece  de  fortification  commence  à  la  Ravine  Bil- 
iau,  &c  continue  jufqu’à  la  Batterie  des  Carmes,  qui  eft  de  maçonnerie  à- 
merlons  ,&  d’où  neuf  pièces  de  Canon  de  fer  ,  de  différens  calibres  ,  .bat-- 
tent  dans  la  Rade.  Depuis  cette  Batterie  jufqu’au  terrein  élevé  ,  où  le  Fort  - 
eft  fitué ,  régné  un  gros  mur  ,  avec  quelques  flancs  &  des  embrafures  :  il 
couvre  la  Place  d’armes  &  les  Maifons  dont  elle  eft  environnée.  On  voit 
une  autre  Batterie  à  barbette,  de  trois  pièces  ,  fur  la  hauteur  du  Fort,  au>i 
bord  de  la  Falaife ,  &  une  autre  de  deux  pièces,  au-delà  de  la  Riviere 
des  Gallions.  Mais  Labat  trouva  toutes  ces  fortifications  dans  un  grand  dé*> 
fordre. 

Après  avoir  pafle  un  terrein  aflez  haut ,  &  difficile  à  monter  ,  qui  eft  - 
derrière  le  Couvent  de  Saint  Dominique  ,  à  huit  ou  neuf  cens  pas  du  bord  - 
de  la  Mer  ,  on  en  trouve  un  autre  ,  qui  monte  infenfiblemenr  vers  les  gran¬ 
des  Montagnes  du  centre  de  l’Ile  ;  &  de  tems  en  tems  on  rencontre  des  ef- 
paces  confidérables  de  plat-Païs ,  dans  quelques-uns  defquels  les  eaux  de 
pluie  fe  raflèmblent ,  particulièrement  en  deux  endroits ,  où  elles  forment 
deux  petits  Etangs.  Delà  vient  le  nom  de  Merigot ,  que  ce  Quartier por te, , 
&  qu’on  donne  ,  dans  les  Iles  Françoifes  à  tous  les  lieux  de  cette  nature. 
Les  deux  Etangs  étant  la  feule  reflbur ce  d’un  Quartier  fi  fec-,-pour  abreu-^- 
ver  les  beftiaux  &  pour  les  autres  néceflités  ,  il  étoit  queftion  d’y  conduire 
d’autres  eaux  ;  &  c’étoit  dans  cette  vue  que  Labat,. Homme  entendu  poux 
toutes  les  affaires  oeconomiques  ,  avoir  été  appellé  de  là  Martinique  à  la- 
Guadeloupe.  Mais ,  pendant  les  préparations  qui  pouvoient  faciliter  fon  en- 
treprife  ,  il  emploïa  le  tems  à  vifiter  le  Quartier  de  l’Ilet  à  Goyaves ,  qui' 
eft  à  cinq  lieues  du  Baillif  ,  vers  l’Oueft.  Il  fe  repentit  d’avoir  fait  ce  Vola¬ 
ge  à  cheval.  La  plus  grande  partie  du  chemin  eft  dans  des  Mornes*,  qu’ili 
faut  fans  cefle  monter  de  defeendre,  au  travers  des  rochers  &  des  racines  d’ar¬ 
bres  qui  les  couvrent.  Cette  route  eft  d’autant  pl*is  mauvaife  ,  qu’elle  eft^ 
négligée  \  pareeque  laplûparc  d:es  Habitans  fe  fervent  du  leurs*  Canots  pouE-- 
aller  à  la  Baffe- terre  &  pour  revenir. 

Lorfqu’on  a  pafle  la  Riviere  du  Baillif  ,  qui  fe  nommoit  autrefois 
petite  Riviere ,  ori  trouve  un  Morne  efearpé  ,  au  pié  duquel  il  refte  quan — 
tiré  de  ruines  des  édifices  qui  ont  été  brûlés  parles  Anglois,  ôc  détruits- 
enfuite  par  les  débordemens  de  la  Riviere..  Le  chemin  ,  pour  monter  ce 
Morne ,  eft  dans  la  pente.  On  rencontre  ,  fur  la  hauteur ,  les  débris  d’un  ’ 
ancien  Fort,  nommé  Magdeleine.  C’eft  un  quarte  long,  dont  lé-côté  qui  s 
regarde  la  terre  vers  le  Nord-Eft,  &  celui  du  Nord-Oueft ,  étoient  couverts* 
par  de  petits  Baftions,  de  quatre  roifes  de  flanc  fur  neuf  de  face  ,  avec  un  * 
Fofle  large  &  profond.  Cette  Fortereflê  8c  la  Maifon  qu’elle  renfermoit 
ont  été  bâties  par  les  Héritiers  (  1 7)  du  premier  Propriétaire  de  la  Guade-t 

jfr?)  MM,  de  BeilTeret,  Marquis  de  Sainte  Marie  ,  Neveu*  de  M,  HoucL 
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loupe,  après  leur  partage,  dont  les  bornes  étoient  la  Riviere  du  Baillif  à 
rOueft ,  avec  une  ligne  imaginaire ,  tirée  par  le  fommet  des  Montagnes 
jufqu’à  la  grande  Riviere  à  Goyaves  j  autrement  nommée  Saint  Charles  , 
du  côté  de  l’Eft.  Tous  les  Bâtimens  avoient  été  bien  entretenus  jufqu’en 
i(j9i  ;  mais  le^  Anglois  y  mirent  le  feu  en  fe  retirant.  Cent  pas  au-def- 
fous  ,  on  trouve  un  terrein  uni ,  &  moins  élevé  de  quatre  toifes ,  où  l’on 
avoir  commencé  un  Parapet  avec  des  embrafures,  fur  le  bord  de  la  Fa- 
laife  ,  qui  regarde  la  Mer  &:  une  grande  Anfe  de  fable  ,  nommée  ÏAnfe  du 
gros  François.  Cette  Anfe  a  plus  de  cinq  cens  pas  ,  d’une  Pointe  à  l’autre  ; 
elle  eft  bornée  ,  fous  le  vent  ,  par  un  gros  Cap  alTez  élevé ,  au  pié  duquel 
coule  la  Riviere  du  Pleflîs.  On  trouve  quelques  vieux  retranchemens ,  de 
diftance  en  diftance  ,  depuis  le  Fort  Magdeleine  jufqu’àla  defcente  de  cette 
Riviere» 

Tout  le  terrein  ,qui  eft  entre  la  Riviere  du  Baillif  &  celle  du  Pleflîs,  fe 
nomme  la  Montagne  Saint  Robert.  Quoiqu’on  ait  multiplié  les  détours  , 
pour  en  adoucir  la  pente  ,  elle  eft  encore  d’une  roideur  extraordinaire.  La 
Riviere  du  Pleflîs  n’a  pas  plus  de  Sx  toifes  de  large  :  elle  a  beaucoup  de 
pente ,  &  par  conféquent ,  peu  d’eau  ;  mais  comme  elle  coule  entre  des 
Rochers  &  quantité  de  pierres  ,  le  paflTage  en  eft  toujours  difficile.  On  vante 
les  qualités  de  fon  eau.  L’autre  côté  eft  encore  une  Falaife  ,  auffi  haute 
que  la  première  ;  mais  le  chemin  eft  plus  commode  j  parcequ’ily  eft  mieux 
ménagé  fur  la  pente.  Cette  Riviere  fépare  la  Paroifte  du  Baillif,  de  celle  des 
vieux  Habicans ,  dont  l’Eglife  eft  à  plus  d’une  lieue  de  fes  bords.  Le  che¬ 
min  ,  qui  y  conduit ,  s’éloigne  d’environ  quatre  cens  pas  ,  du  bord  de  la 
Mer.  Tout  ce  terrein  eft  alfez  uni ,  jufqu’à  la  moitié  de  la  diftance  de  la 
Riviere  du  Pleflîs  à  l’Eglife  des  vieux  Habitans  j  où  l’on  rencontre  un  Val¬ 
lon  qui  s’élargit  à  meuire  qu’il  s’approche  de  la  Mer ,  pour  y  former  une 
Anfe  ,  qu’on  nomme  l’Anfe  de  F'adelorge.  A  cinq  cens  pas  de  l’Eglife ,  on 
trouve  une  defcente  alfez  aifée ,  au  bas  de  laquelle  eft  une  Plaine  j  large 
de  douze  ou  quinze  cens  pas  ,  qu’on  appelle  le  Fond  des  Habitans ,  &  qui 
eft  divifée  en  deux  parties  prefqu’égales  ,  par  une  allez  grolfe  Riviere  de 
même  nom.  Ce  font  les  Capucins  qui  deffervent  cette  Paroilfe.  L’Eglife 
n’eft  environnée  que  d’une  vingtaine  de  Maifons. 

Depuis  la  Riviere  du  Pleflîs  jufqu’au  Fond  de?  Habitans ,  tout  le  ter¬ 
rein  ,  à  l’exception  de  quelques  veines  de  terre  grafle ,  eft  refté  pour  les 
Cannes  à  Sucre ,  dans  un  efpace  de  huit  ou  neuf  cens  pas ,  qui  eft  entre 
la  Mer  &  la  hauteur  *,  ce  qui  n’empêche  point  qu’on  ne  l’emploie  fort  uti¬ 
lement  en  Cotoniers  ,  en  Pois ,  en  Patates  &:  en  Manioc  ,  dont  il  fe  fait 
un  très  bon  Commerce.  Le  Fond  des  vieux  Habitans  tire  fon  nom  des  pre¬ 
miers  Engagés  qui  peuplèrent  l’Ile  ,  &  qui  fe  retiroient  dans  ce  Canton , 
•après  avoir  achevé  leurs  trois  ans  de  fervice  ,  pour  y  jouir  de  leur  liberté 
fans  être  confondus  plus  longtems  avec  les  ferviteurs  de  la  Compagnie. 
La  terre  y  étoit  autrefois  meilleure  qu’aujourd’hui  ,parceque  les  déborde- 
mens  de  la  Riviere  y  ont  apporté  beaucoup  de  fable  :  mais  on  ne  laiflè 
point  d’y  cultiver  des  Cotoniers ,  du  Mil  j  des  Pois ,  des  Patates  &  du 
Manioc  ,  qui  y  croilfent  parfaitement.  Cette  Plaine  a  plus  de  mille  pas  de 
profondeur  ,  depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’au  pié  d’un  Morne  alfez  haut. 
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qui  la  partage  en  deux  fonds  de  grande  étendue.  La  Riviere  ,  qu’on  nomme 
auffi  des  Habitans  ,  pafTe  dans  le  Fond  de  l’Eft  ;  &  celui  de  l’Oueft  eft  ar- 
rofé  par  une  autre  Riviere,  B eaugendrei,  dont  l’embouchure  n’eft 

éloignée  que  d’environ  hx  cens  pas  de  celle  des  Habitans^  Elle  coule  au 
pié  d’un  Morne  fort  roide ,  qui  termine  la  Plaine  du  côté  de  l’Oueft.  La 
terre,  depuis  cet  endroit  jufqu’à  l’Ilet  aux  Goyaves  ,  eft  prefque  partout- 
li  feche  ,  fi  maigre  ,  ^  fi  remplie  de  pierres  ,  qu’elle  ne  produit  que  cette 
efpece  d’arbres  que-  leur  dureté  a  fait  nommer  Tendres  à  caillou  j  &  l’Ile- 
entière  n’a  pas  de  chemins,  plus  raboteux. 

Une  lieue  &  demie  au-delà  de  la  Riviere  Bèaugendre,  on  defeend  dans- 
une  Vallée  étroite  &  profonde,  au  milieu  de  laquelle  paffe  un  Ruifleau , . 
qui  fe  perd  dans  la  Mer  au  fond  de  V^infe  a  la  Barque.  La  profondeur  de- 
cette  Anfe  eft  d’un  bon  quart  de  lieue  ,  depuis  les  pointes  des  Moi»nes  qui* 
là  forment,  jufqu’à  l’extrémité  de  fon  enfoncement  dans  les  Terres  j  &  fa 
largeur  ,  d’environ  quatre  cens  pas  à  fon  entrée.  Elle  s’élargit  jufqu’à  fixic 
cens  ,  dans  fon  milieu  ,  &  fe  termine  en  ovale.  Sa  fîtuation  ,  entre  des-, 
terres  fort  hautes,  la  met  à  couvert  de*‘tous  les  vents,  à  l’exception  de 
i’Oueft-  Sud-Oueft  ,  qui  fouffle  droit  dans  fon  embouchure.  Le  fond  eft  par¬ 
tout  de  fable  blanc  ,  net,  fans  roches;  &  fous  des  Falaifes  mêmes ,  on  jr' 
trouve  jufqu’à  trois  &  quatre  braffes  d’eau.  Ces  commodités  ,  joint  à  celle 
du  fond  de  l’Anfe  ,  où  le  rivage  s’abbaifTe  en  pente  douce  ,  y  attirent  les-. 
Corfaires  pour  s’y  earener  ,  ou  pour  s’y  mettre  à  couvert  dans  le  mauvais-, 
tems.  Ce  fut  dans  ce  fond  ,  &  vers  la  Pointe  de  l’Eft  ,  que  lesAnglois  fi¬ 
rent  leur  débarquement  en  1(791. 

Après  avoir  paffé  le  fond  de  l’Anfe  à  la  Barque  ,  on  monte  un  Morne* 
fort  haut,  qui  eft  fuivi ,  par  intervalles,  de  quelques  petites  Habitations. . 
Le  chemin  fe  rapproche  peu-à-peu  du  bord  de  la  Mer  ,  par  une  Falaife  ef* 
carpée ,  où  s’offrent  quelques  Maifons  ,  qu’on  appelle  /e  Duché.  Quinze 
cens  pas  plus  loin-,  on  en  voit  quelques  autres  ,  qui  fe  nomment  le  petit 
Village.  Tout  ce  chemin  eft  pierreux,  &  coupé  par  quantité:  de:  ravines  ;  , 
mais  la  terre,  ou  du  moins  ce  qu’on  en  peut  découvrir  entre  les  pierres, 
ne  laifTe  pas  d’être  graftè  ,  noire  ,  &  très-  bonne.  En  général  ce  Quartier  eft; 
fort  mal  peuplé  ;  &  Lab^t  obferve  ici ,  qu’il  s’en  faut  bien  que  laGuade*» 
loupe  le^foit  aulfi  bien  que  la  Martinique  :  ce  qui  lui  parut  d’autant  plus: 
étrange  ,  que  la  plûpart  des  terres  y  font  bonnes ,  les  eaux  abondantes  & 
fort  pures  ,  l’air  très  fain  ,  &  qu’il  y  refte  un  terrein  immenfe.,  encore  dé- 
fert  ou  fans  culture. 

Il  arriva  fi  fatigué  à  l’Eglifo  des  Goyaves ,  qu’il  compte  cette  journée  pour ' 
la  plus  pénible  de  fa  vie.  Son  cheval  &  fon  Negre  ne  l’étant  pas  moins  , . 
un  Religieux  de  fon  Ordre,  qui  deffervoit  cette  ParoifTe ,  fut  obligé d’en- 
voïer  au-devant  de  lui  une  autre  Monture  ,  pour  le  faire  arriver  à  fa  Mai- 
fon ,  qui  eft  au  trois  quarts  de  la  hauteur  d’un  Morne ,  dans  -  un  lieu  fi 
efearpé  ,  qu’on  n’y'  monte  que  par  des  détours  qui  font  eux-mêmes  fort, 
roides.  Mais  lorfqu’on  y  eft  entré ,  rien  n’y  manque  ,  dit-il ,  pour  la  corn-* 
modité  ni  pour  l’agrément ,  pourvu  qu’on  n’ait  pas  befoin  d’en  fortir.  Il  en 
fait  une  Defeription  fort  riante.  Une  TerralTe  prefque  naturelle ,  foutenue 
4’une.  haie  vive ,,  compofe  une  cour  large  de  fept  ou  huit  toifes,  .ôc  long.ue. 
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i'e  vingt-huit  à  trente.  On  trouve ,  au  milieu  de  fa  longueur ,  un  Perron 
de  pierres  de  taille  ,  de  fept  marches ,  qui  donne  entrée  dans  une  Salle 
de  dix- huit  pies  en  quarré.  Elle  a  deux  fenêtres  ,  du  côté  de  la  Monta¬ 
gne  ,  avec  une  Porte  vitrée  ,  pour  entrer  dans  une  allée  qui  fépare  le  Jar¬ 
din  de  la  Maifon.  Deux  chambres ,  de  dix-huit  piés  de  long  fur  quinze  de 
large  ,  accompagnent  la  Salle ,  c’eft-à-dire  une  de  chaque  côté  5  &  dans  leur 
longueur  ,  on  a  ménagé  un  petit  efcalier  de  bois  ,  qui  conduit  à  l’étage  fu- 
périeur  ,  compofé  aufli  de  trois  pièces.  A  vingt  piés  de  ce  Bâtiment ,  un  au¬ 
tre  ,  qui  fait  un  retour  ,  &  qui  a  vingt-quatre  piés  de  long  fur  quatorze  de 
large  ,  contient  les  Offices  &  le  Magalin.  Enfin  ,  un  autre  édifice ,  parallèle 
à  celui-ci ,  &  faifant  comme  une  autre  aile  de  la  Maifon  ,  fert  d’Ecurie  ôc 
de  Poulailler.  Le  Jardin  eft  féparé  de  la  grande  Salle  ,  par  une  allée  de  qua¬ 
tre  à  cinq  toifes  de  large  ,  où  l’on  monte  par  fix  marches  ,  &  n’a  point  d’an¬ 
tre  défaut  que  d’être  un  peu  trop  en  pente.  Dans  une  fi  belle  folitude  , 
on  jouit  d’une  vue ,  qui  n’eft  bornée  que  par  l’horifon  de  la  Mer.  On  dé¬ 
couvre ,  au  loin,  les  deux  côtés  de  l’Anfe  ,  par-defTus  les  hautes  Terres 
qui  la  forment.  L’air  y  eft  d’une  pureté  &  d’une  fraîcheur  égales. 

L’Eglife  eft  au  pié  du  Morne ,  adoftee  contre  le  roc.  La  porte  regarde  la 
Mer  ,  dont  elle  n’eft  qu’à  trois  ou  quatre  cens  pas  *,  &  tout  ce  terrein  ,  qui 
eft  d’ailleurs  fort  uni-,  eft  fi  couvert  de  Ro féaux  &  de  Mahotiers  ,  qu’on 
ne  peut  découvrir ,  du  bord  de  la  Mer,  ni  l’Eglife,  ni  quelques  Maifons 
voifines.  Mais ,  loin  de  vouloir  fe  donner  plus  d’air  ,  les  Habitans  confer- 
vent  avec  foin  cette  efpece  de  bois,  qui  leur  fert  de  défenfe  contre  les  An- 
glois.  Ils  n’ont  que  deux  fentiers  à  garder  ,  pareeque  les  Mahotiers ,  s’entre^ 
Haftant  les  uns  dans  les  autres  ,  rendent  tout  le  refte  inacceftîble. 

Le  rivage  d’une  partie  de  l’Anfe  ,  furtout  aux  environs  de  la  Riviere  ,  eft 
couvert  de  roches  &  de  galets,  de  différentes  groffeurs  ,  tandis  que  tout  le 
refte  eft  d’un  fable  blanc  &  ferme ,  où  la  promenade  eft  agréable.  A  trois 
cens  pas  de  l’Eglife  ,  vers  l’Eft  ,  on  fit  remarquer  au  curieux  Voïageur, 
que  l’eau  de  la  Mer  bouillonne  ,,  dans  un  efpace  de  cinq  ou  fix  pas.  Il 
prit  un  petit  Canot ,  pour  obferver  s’il  étoit  vrai ,  comme  on  l’en  afliiroit , 
que  cette  eau  étoit  fi  chaude ,  qu’on  y  pouvoit  faire  cuire  des  œufs  &  du 
Poiftbn.  »  Je  m’éloignai,  dit-il,  d’environ  trois  toifes  du  bord  du  rivage  , 
»  &  je  m’arrêtai  fur  quatre  piés  d’eau  ,  dans  un  endroit  où  les  bouillons 
«  ne  me  fembloient  pas  fi  fréquens  que  vers  les  bords.  J’y  trouvai  l’eau  fi 
>»  chaude  ,  que  je  n’y  pus  tenir  la  main  ,  &  j’envoiai  chercher  des  œufs  , 
«  que  j’y  fis  cuire,  en  les  tenant  fufpendus  dans  mon  mouchoir.  A  terre  , 
3)  vis-à-vis  des  bouillons  ,  la  fuperficie  du  fable  n’avoit  pas  plus  de  chaleur 
M  que  dans  les  endroits  plus  éloignés  :  mais  ,  aïant  creufé  avec  la  main., 
w  je  ne  fus  pas  peu  furpfis  de  fentir ,  à  la  profondeur  de  cinq  ou  fix  pou- 
»  ces,,  une  augmentation  confidérable  de  chaleur  •,  &  plus  je  continuai  de 
}>  creufer plus  elle  augmentoit,  de  forte  qu’à  la  profondeur  d’un  pié,  il 
»  me  fut  prefque  impoflible  d’y  tenir  la  main.  Je  fis  creufer  ,  un  autre  pié 
3>  plus  avant,  avec  une  pelle  :1e  fable  brûlant  fe  mit  à  fumer,  comme  la 
3>  terre  qui  couvre  le  bois  dont  on  fait  le  charbon  -,  Se  cette  fumée  jettoit 
»  une  odeur  infupportable  de  foufre. 

Ne  détachons  point  d’ici  deux  autres  Phénomènes  de.même  nature.  «  On 
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»»  me  fie  voir ,  continue  Labat ,  une  eipece  de  Mare  ,  ou  d’Etang ,  de  fept 
ou  huittoifes  de  diamètre  j  dont  l’eau  étoit  blanchâtre ,  ôc  me  parut  trou- 
»  ble  :  elle  jettoit  fans  cefie  des  bouillons  vers  les  bords ,  mais  plus  gros 
M  ôc  moins  fréquens  au  milieu.  Il  en  paroilToit  fix  ou  fept  de  fuite  j  après 
»  quoi  ils  difparoifibient  une  demie  minute.  Je  pris  de  cette  eau  ,  qui  étoit 
«  réellement  bouillante  •,  j’en  goûtai ,  lorfqu’elle  fut  refroidie  :  elle  me  pa- 
»  rut  bonne  >  à  l’exception  d’un  petit  goût  de  foufre  ,  auquel  il  feroir  fa- 
j>  cile  de  s’accoutumer.  Cette  Mare  forme  un  petit  Ruifleau ,  qui  perd  quel- 
w  que  chofe  de  fa  chaleur  &  de  fon  goût,  à  mefure  qu’il  s’éloigne  de  fa 
fource  ,  mais  qui  en  retient  toujours  alTez  pour  les  faire  fentir  avant  qu’il 
»>  fe  perde  ,  à  deux  cens  pas  delà ,  dans  la  Mer.  On  me  fit  voir  encore ,  à 
»>  côté  même  de  cet  Etang  ,  un  Marécage ,  qui  produit  quelques  herbes 
»  blanchâtres,  &  couvertes  d’une  efpecede  poiiflîere  de  foufre.  Le  fable, 
ê>  qui  eft  de  même  couleur  ,  eft  couvert  en  quelques  endroits  d’un  peu. 
M  d’eau  ,  &  paroît ,  en  d’autres ,  comme  de  la  boue  qui  commence  à  fé- 
»  cher.  En  d’autres  ,  il  paroît  tout-à-fait  fec.  Cependant  il  a  fi  peu  de  fo- 
M  lidité,  dans  les  endroits  même  qui  paroifient  les  plus  fecs  ,  que  lespier** 
»»  res  qu’on  y  jette  s’enfoncent  &  font  couvertes  prefqu’à  l’inftant.  Cette 
»>  lagune  eft  très  dangereufe.  Il  eft  arrivé  ,  à  des  Etrangers  trop  hardis ,  de 
»>  s’y  enfoncer  ,  avec  un  grand  danger  de  périr ,  s’ils  n’euftent  été  promp- 
tement  fecourus.  Il  leur  en  a  coûté  la  peau  de  leurs  jambes  &  de  queh 
»>  ques  autres  membres.  On  ne  peut  douter  qu’entre  les  mains  de  gens  qui 
»  iauroient  en  faire  ufage ,  ces  eaux  ne  /uftent  très  utiles  pour  une  infinité 
w  de  maladies. 

Le  I O  de  Mars ,  Labat  partit  en  Canot  pour  le  Quartier  des  Plaines ,  éloi^ 
gné  d’environ  deux  lieues  de  l’Anfe  à  la  Barque.  Après  avoir  doublé  la 
Pointe  de  l’Oueft ,  qui  forme  l’Anfe  ,  il  trouva ,  pendant  plus  d’une  demie 
lieue  ,  la  Côte  fort  efearpée  &  pleine  de  roches  ,  dont  la  continuité  n’étoit 
interrompue  que  par  les  ouvertures  desRuiffeaux  &  desTorrens  ,  qui  font 
allez  fréquens  dans  toute  cette  pattie  de  l’Ile.  La  première  Habitation  ,  qu’il 
rencontra ,  fut  celle  de  deux  OfiSciers  ,  nommés  de  Lofiau ,  Freres  ;  l’un  Car- 
pitaine,  l’autre  Lieutenant  des  Milices  du  Quartier.  Ceterrein,  quoique 

Êierreux ,  eft  noir  ,  gras ,  &  fort  bon.  Les  Cannes  y  font  belles  j  le  Sucre , 
eau  &  bien  grené  j  les  Beftiaux  en  bon  état ,  &  le  Manioc  gros ,  pefant 
&,bien  nourri.  On  paflê  delà  aux  Plaines  :  ce  font  deux  grands  enfonceT- 
mens ,  féparés  l’un  de  l’autre  par  un  gros  Cap ,  dont  les  pentes  font  fort  dour 
jces  &  de  bonne  terre.  La  plus  petite  des  deux  Plaines  eft  à  l’Eft ,  &  peut 
avoir  fix  ou  fept  cens  pas  de  large ,  fur  onze  ou  douze  cens  pas  de  profon¬ 
deur.  La  grande  ,  large  de  mille  pas ,  &:  beaucoup  plus  profonde ,  eft  arro» 
fée  d’une  alfez  grofle  Riviere.  Ces  deux  Cantons  font  alTez  peuplés ,  &  la 
terre  en  eft  fort  bonne.  Labat ,  étant  à  dîner  dans  une  Habitation  (i8) ,  où 
l’on  commençoit  à  faire  une  Sucrerie  ,  eut  un  fpeélacle  qui  appartient  à 
l’Hiftoire  des  mœurs  de  l’Ile  ,  &  qui  en  pejnt  fort  bien  la  fimpîicité.  Un 
Officier  de  l’Anfe  Ferry  ,  aïant  fû  qu’il  étoit  arrivé  un  Religieux  aux  Plai¬ 
nes  ,  vint  le  prier  d’aller  dire  la  Mefle  à  la  Chapelle  de  fon  Quartier, 


(i^)  Celic  de  M.  Jolly ,  Nçyçu  de  de  la  C}»ârdoniere  de  la  Martinj^c. 
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C’étoit  le  Lieutenant  (19)  de  la  Milice  du  grand  Cul-de-fac.  Ne  changeons 
rien  au  récit  du  Voiageur ,  qui  fait  ici  le  Plaifant.  »»  La  candeur  du  pre- 
n  mier  âge  du  Monde  reluifoit  dans  fa  parure.  Ses  jambes  &  fes  piés  étoient 
«  couverts  des  bas  &c  des  fouliers  qu’il  avoir  apportés  en  naiflant ,  excepté 
«  qu’ils  étoient  unpeuplu»s  noirs  &  plus  vieux,  car  M.  Liétard  avoit  plus 
de  foixante  ans.Ses  cheveux  blancs,&  en  petit  nombre,étoient  couverts  d’un 
3i‘  chapeau  de  paille  ;  &le  refte  de  fon  corps ,  d’une  chemife  &  d’un  caleçon 
de  grofle  toile.  Il  portoit  fon  épée  à  la  main  :  je  crois  bien  qu’ancienne- 
j*  ment  le  fourreau  avoit  été  tout  entier  ;  mais  le  tems ,  les  fatigues  de  la 
s>  guerre  ,  la  pluie  &  les  Rats  en  avoient  confumé  une  bonne  partie  ; 
»»  ce  qui  lailToit  paroître  plus  de  moitié  d’un  fer  très  rouillé.  Une  bande 
J»  de  toile  ,  coufue  au  côté  gauche  de  la  ceinture  du  caleçon ,  fervoit ,  dans 
}>  les  cérémonies ,  à  foutenir  cette  véneïiable  épée.  Malgré  cet  ajuftemenc 
JJ  négligé ,  M.  Lietard  ne  manquoit  pas  d’efprit ,  de  bon  fens  &  de  cou- 
»  rage.  Je  m’embarquai  avec  lui  pour  fon  Quartier.  Nous  avions  trois  bon- 
«  nés  lieues  jufqu’à  ferry.  En  palTant  devant  le  Quartier  de  Caillou  ,  nom- 
w  mé  auflî  la  Pointe  noire ,  où  depuis  on  a  bâtiPEglife  Paroiflîale,  nous 
»»  nous  y  arrêtâmes  un  moment.  Ce  Canton  eft  coupé  de  Mornes  &  de  pe- 
«  rites  Anfes  J  plus  habité ,  &  mieux  cultivé  que  celui  des  Goyaves.  Ferry, 
»»  où  nous  arrivâmes  avant  le  foir ,  eft  une  belle  Anfe  ,  couverte  ,  au  Nord-^ 
»>  Oueft  ,  d’une  Pointe  de  terre  allez  haute.  Ma  première  curiolîté  fut  pour 
.JJ  la  Chapelle  ,  qui  étoit  à  la  gauche  de  l’Anfe  ,  fur  un  terrein  élevé  :  elle 
JJ  étoit  compofée  de  fimples  fourches  ,  palifladées  de  rofeaux^&  couvertes 
JJ  de  feuilles  de  Palmier  ,  mais  fort  nette  dans  fa  pauvreté.  Je  trouvai  le 
JJ  Catéchifme  de  Grenade ,  avec  la  Vie  des  Saints ,  dans  une  petite  Ar- 
jj  moire  à  côté  de  l’Autel  ;  &c  j’appris  que  les  Dimanches  &  Fêtes,  ceux  qui 
JJ’  ne  pouvoient  allçr  entendre  laMefte  aux  Goyaves  s’y  affèmbloient  matin 
JJ  &  foir  ;  qu’après  avoir  dit  les  prières ,  on  lifoit  un  Chapitre  de  Grenade, 
JJ  qui  étoit  fuivi  de  la  récitation  du  Chapelet  ;  qu’on  lifoit  enfuite  la  Vie 
J»  du  Saint,  &:  que  le  Leéleur  annonçoit  les  Fêtes  &  les  jeûnes  de  lafe- 
jj  maine.  C’étoit  M.  Lietard  même ,  qui  faifoit  cet  Office.^  auquel  il  joi* 
JJ  gnoit  celui  d’avertir  charitablement  ceux  qui  s’étoient  rendus  coupables 
JJ  de  quelque  faute.  Sa  Maifon  étoit  à  cinq  cens  pas  du  bord  de  la  Mer. 
JJ  La  Riviere  paflbit  à  côté.  Quoiqu’elle  fût  bâtie  auflî  Amplement  que  la 
JJ  Chapelle  ,  elle  me  plût  par  fa  fituation  &  fa  propreté.  Madame  Lietard 
JJ  vint  au-devant  de  moi  ;  c’étoit  une  Negrefle  ,  d’environ  quarante  ans  ,, 
JJ  belle  &  bien  faite  ,  quoiqu’un  peu  trop  chargée  d’embonpoint.  Elle  avoit 
JJ  non-feulement  de  l’efprit ,  mais  une  politefle  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux 
JJ  gens  de  fa  couleur.  C’étoit  jour  de  jeûne  :  on  me  fervit  du  Poiflbn  de 
JJ  Mer  &  d’eau-douce  en  abondance  ,  avec  quelques  fruits  j  de  la  Caflave 
JJ  fraîche  &  d’excellent  Ouycou.  Je  ne  vis  ,  dans  l’FIabitacion  ,  que  du  Ma- 
sj  nioc  ,  des  Pois,  des  Patates  ,  des  Ignames,  du  Mil,  du  Coton  &  du 
JJ  Tabac  :  mais  les  Bêtes  à  cornes  &  la  Volaille  ne  manquoient  point  dans 
JJ  une  Savane  voifine.  C’eft  le  feul  trafic  de  ce  Canton  ,  où  l’on  ne  trouve 
JJ  point  de  Sucrerie  •,  &  quoiqu’il  femble  de  peu  d’importance ,  il  rend  les 
JJ  Habitans  fort  pécunieux.  Il  leur  vient  des  Barques  de  la  Martinique 
Us)  M.  Lietard, 
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"V'Oïages'et  ”  achètent  leurs  Beftiaux  ,  leur  Volaille  6c  leur  coton  ;  trois  choies  ^ 
Etaelissem.  ”  toujours  recherchées  6c  bien  vendues-. 

AUX  La  chalLe  eft  abondante  ,  dans  tous  ces  Quartiers.  On  y  trouve  encore 

Antilles,  quantité  de  ces  Sangliers,  qu’on  nomme  aux  Iles  Françoifes  ,  Porcs  Mor^ 

^  ^  rons.  Les  Perroquets ,  les  Ferriques  j  les  Ramiers ,  les  Tourterelles  ,  les 

Gdadeloupe.  Grives,  les  Ortolans  ,  les  Oifeaux  de  Mer  &:  de  Riviere  y  foifonnent  j ôc 
les  Ilets  du  grand  cul-de-fac ,  qui  n’eft  pas  fort  éloigné  ,  fervant  de  retraite 
à  quantité  de  Tortues  6c  de  Lamantins  ,  cette  partie  de  l’Ile  peut  paflTer 
pou  rune  des  meilleures ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  la  mieux  peuplée, 
voïage  i  la  Dans  une  autre  courfe  ,  qui  obligea  Labat  de  repaifer  par  les  mêmes  lie.ux , 
jufqu’aux  Montagnes  où  la  Soufrière  fe  .fait  diftinguer  par  fon  Vol¬ 
can  ;  6c  ce  fpeélacle  picqua  fa  curiofité.  Il  réfolut  de  la  fatisfaire  à  toutes 
fortes  de  rifques.  C’eft  dans  fes  ternes ,  qu’un  Voïage  ii  fingulier  doit  être 
repréfenté.  On  ne  rencontre ,  dit-il ,  fur  toutes  ces  Montagnes  pelées ,  que 
■des  Fougères ,  6c  de  miférables  arbrilfeaux  chargés  de  moulTe  ;  ce  qui  vient 
du  froid  continuel  qui  y  régné  ,  des  exhalaifons  de  la  Soufrière  ,  6c  des 
cendres  qu’elle  vomit  fort  fouvent.  Comme  l’air  s’étoit  purgé  ,  par  une 
grande  pluie  qui  étoit  tombée  la  nuit  précédente ,  il  fe  trouva  clair  6c  fans 
nuages.  A  mefure  que  jnous  avancions  en  montant ,  nous  découvrions  de 
nouveaux  objets.  On  me  fit  appercevoir  la  Dominique ,  les  Saints  ,  la  grande 
Terre,  6c  Marie-Galante,  comme  fi  j’avois  été  delfus.  Plus  haut,  je  vis 
clairement  la  Martinique,  Monferrat ,  Nieves  &  d’autres  Iles  voifines.  Le 
Monde  n’a  pas  de  plus  beau  point  de  vue. 

Après  une  marche  d’environ  trois  heures  &  demie  ,^en  tournant  autour 
de  la  Montagne  que  je  voidois  vifiter  ,  &  montant  toujours ,  nous  nous  trou¬ 
vâmes  ,  parmi  des  pierres  brûlées ,  6c  dans  des  lieux  tous  couverts  d’un  demi 
pié  de  cendres  blanchâtres  ,  qui  jettoient  une  forte  odeur  de  Soufre.  Plus 
nous  avancions ,  plus  la  cendre  6c  fon  odeur  augmentoient.  Enfin  nous  ar¬ 
rivâmes  fiir  la  hauteur.  C’eft  une  vafte  Plate-forme ,  inégale ,  6c  couverte 
de  monceaux  de  pierres  brûlées ,  de  différentes  grolTeurs.  La  terre  fumoit 
de  toutes  parts-,  furtout  dans  les  lieux  oû  l’on  voïoit  des  fentes  &  des  cre- 
valTes.  Je  ne  jugeai  point  â  propos  de  m’y  promener  ;  on  me  fit  prendre  d 
côté  ,  pour  gagner  le  pié  d’une  hauteur ,  qu’on  nomme  le  Piton  de  la  Sou¬ 
frière  ;  c’eft  un  amas  de  greffes  pierres  calcinées ,  qui  peut  avoir  dix  ou 
douze  toifes  de  hauteur  ,  fur  quatre  fois  autant  de  circonférence.  J’y  mon¬ 
tai  fans  crainte  ,  parceque  je  n’y  voïois  point  de  cendre  ni  de  fumée  ;  & 
je  vis  au-delTous  de  moi,  du  côté  de  l’Eft  ,  la  bouche  de  la  Fournaife.  C’eft: 
•iline  ouverture  ovale  qui  me  parut  large  de  dix-huit  à  vingt  toifes  dans 
fon  plus  grand  diamètre.  Ses  bords  étoient  couverts  de  grolfes  pierres  ,  mê¬ 
lées  de  cendres  6c  de  monceaux  de  vrai  foufre.  L’éloignement  oû  j’étois 
ne  me  permit  pas  d’en  reconnpître  la  profondeur;  6c  je  ne  pouvofs  ,  fans 
-imprudence  ,  m’en  approcher  davantage.  D’ailleurs  il  s’en  exhaloit,  de  tems 
en  tems  ,  des  tourbillons  d’une  fumée  noire  ,  épaiffe  ,  fulfurée  ,  6c  mêlée 
d.’éti,ncelles  de  feu  ,  qui  m’incommodoient  beaucoup  lorfque  le  vent  les 
portoit  vers  moi.  Je  vis  â  peu  de  diftance ,  une  autre  bouche ,  plus  petite 
que  la  première  ,  8c  qui  me  parût  comme  une  voûte  ruinée  :  il  en  ïortoic 
auffi  beaucoup  de  fuinée  8c  d’étincelles.  Tous  les  environs  de  ces  deu5t 
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•uvertures  n ’ofFroient  que  des  fentes  &  des  crevafles ,  qui  rendoient  une 
cpaiiïe  fumée  ;  ce  qui  ne  me  laiifa  aucun  doute  que  toute  la  Montagne  ne 
fut  creufe  ,  comme  une  grande  xave,  pleine  de  foufre  enflammé  ,  qui  fe 
confume  peu  à  peu  ,  ôc  qui,  faifantaffaifler  la  voûte  j  y  caufe  fans  cefle  de 
nouvelles  ouvertures. 

Nous  paflames  environ  deux  heures  à  nous  repofer  fur  le  Piton  ;  nous 
y  jouîmes  de  fa  belle  vûe ,  en  dînant ,  &  nous  y  plantâmes  une  perche  de 
douze  piés ,  que  j’avois  fait  apporter  exprès ,  avec  une  vieille  toile  ,  pour 
iervir  de  Pavillon*  Enfuite  il  fallut  defeendre ,  par  le  même  chemin  <^ui  nous 
avoit  fervi  à  monter.  On  peut  croire  qu’il  ne  s’y  en  trouve  point  de  bat¬ 
tus.  Peu  de  Voïageurs  fe  laiflent  tenter  par  une  curiofité  aufli  dangereufe 
que  la  mienne.  Je  ne  laiflài  point  de  m’approcher, autant  qu’il  me  fût  poflible , 
de  la  grande  bouche ,  dont  l’accès  m’avoit  paru  moins  difficile  que  celui 
de  la  petite  ;  &  j’y  fis  jetter  de  grolTes  pierres,  par  le  plus  robufte  de  mes 
Comjpagnons -,  mais  je  ne  vis  point  augmenter,  comme  on  me  l’avoit  an- 
noncé  ,  la  fumée  ni  les  étincelles.  La  terre  retentiflbit  fous  nos  piés,  & 
lorfqu  on  la  frappoit  d’un  bâton  ;  comme  fi  nous  euffions  été  fur  le  Pont 
d’un  Vaifleaii.  Si  l’on  remuoitune  grolTe  pierre  ^  la  fumée  fortoit  auffi-tôt 
de  fa  place.  Toutes  les  pierres  de  la  Montagne  font  légères  ,  &  fentent 
beaucoup  le  foufre.  J’en  fis  prendre  quelques-unes  au  fommer.  Quoiqu’on 
uit  alors  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  l’air  étoit  très  frais  fur  le 
Piton  ;  &  je  doute  qu’on  y  pût  réfifter  pendant  la  nuit.  Les  Negres  ,  qui 
vont  prendre  du  foufre ,  pour  le  vendre  après  l’avoir  bien  purifié  ,  fe  font 
fait  une  route  que  nous  n’avions  pû  trouver  d’abord  ,  mais  que  nous  cher¬ 
châmes  plus  heureufement  â  notre  retour,  &  que  nous  fuivîmes.  Elleétoic 
plus  aifee  que  la  nôtre  ,  mais  plus  longue.  Deux  cens  pas  au-delTous  de  la 
grande  bouche  ,  nous  trouvâmes  trois  petites  mares  d’eau  chaude 
éloignées  de  quatre  à  cinq  pas  l’une  de  l’autre.  La  plus  grande ,  dont  le 
diamètre  eft  a-peu-pres  d  une  toife  ,  eft  remplie  d’une  eau  fort  brune  ,  qui 
a  1  odeur  de  celle  où  les  Serruriers  &  les  Forgerons  éteignent  le  fer.  La 
fécondé  ,  qui  eft  blanchâtre ,  a  le  goût  d’Alun.  La  rroifieme  eft  bleue  , 
gqut  de  Vitriol  ;  &  l’on  y  trouve,  dit-on ,  d’aflèz  gros  morceaux  de  ce 
minerai  ;  mais  n’aîant  point  d’inftrumens  ,  ni  de  perche  ,  pour  chercher  au 
tond  nous  ne  découvrîmes  rien ,  &  je  ne  pus  même  mefurer  la  profon¬ 
deur  des  Mares  ,  qui  excédoit  la  longueur  de  nos  bâtons. 

^  Nous  vîmes  enfuite  quantité  de  petites  fources  d’eau ,  qui  forment,  en 
s  uniflant  ,  desRivieres,  ou  de  gros  Torrens.  Un  de  ces  rapides  amas  d’eau 
a  reçu  le  nom  de  Rivlere  blanche  ,  pareeque  les  cendres  &  le  foufre  ,  qui 
s,y  melent ,  lui  donnent  fouvent  cette  couleur.  Elle  fe  jette  dans  la  Riviere 
de  Saint  Louis ,  &  n  aide  pas  à  la  rendre  poilTonneufe,  A  mefure  qu’on 
s  éloigné  de  ces  terres  brûlées ,  en  defeendanc  la  Montagne  ,  le  Pais  d&- 
vient  plus  beau  :  on  revoit  de  l’herbe  ,  des  arbres  chargés  de  verdure,  des 
terres  bien  cultivées  -,  &  l’on  fe  croit  pafle  dans  un  nouveau  Monde ,  en 
lortant  d  une  anreufe  Montagne  ,  toute  couverte  de  pierres  calcinées  de 
cendre  &  de  foufre.  Mes  fouliers  s’en étoient  reflentis,  &  j’eus  befoinde 
quelques  jours  de  repos. 
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le  nouveau  Gouverneur  de  iTle.  U  s’éroit  rendu  à  l’Anfe  Fery ,  d’où  étant 
parti  après  le  dîner,  il  vit,  en  paflTant,  l’Habitation  du  Capitaine  de  ce 
Quartier  (zo),  à  côté  d’un  gros  Cap,  nommé  le  gros  Morne  ,  qui  fépare 
la  partie  de  l’Ile  ,  qu’on  nomme  la  Baflè-terre. ,  de  celle  qui  porte  le  nom 
de  grand  Cul-de-fac.  Cette  Habitation  eft  fort  agréablement  utuée  ,  &  tire 
de  grands  avantages  d’une  jolie  Riviere  qui  l’arrofe.  Elle  a,  fort  près  d’elle  y 
un  Don  mouillage  ,  à  couvert  des  vents  du  Nord  par  le  gros  Morne  ,  de.' 
ceux  de  l’Eft  par  les  hautes  Montagnes  qui  partagent  l’Ile ,  &  de  ceux  du 
Sud  par  les  Mornes  de  Fery.  Au-delà  du  gros  Morne ,  on  trouve  de  belles 
terres ,  vaftes ,  unies ,  &  bien  arrofées.  Du  bord  de  la  Mer  jufqu  aux  Mon¬ 
tagnes  ,  il  y  a  trois  ou  quatre  lieues  d’un  beau  terrein  en  pente  douce  , 
dont  la  bonté  fe  fait  remarquer  par  de  grands  arbres  ,  qu’il  produit  en  abon¬ 
dance.  Labat ,  toujours  à  la  fuite  du  Gouverneur  ,  arriva  le  foir  dans  1  Ha¬ 
bitation  du  Capitaine  de  ce  Quartier  |2i)  ,  Hollandois  Catholique ,  & 
retiré  à  la  Guadeloupe  avec  d’autres  Fugitifs  de  fa  Nation  ,  qui  avoienc 
été  chaffes  du  Brefil  (22).  Il  vint  recevoir  le  Gouverneur  à  la  tête  de  fa^ 
Compagnie.  Labat ,  furpris  qu’un  fi  beau  Pais  fût  très  mal  peuple  ,  en  dé¬ 
manda  la  raifon  au  Capitaine,  qui  lui  en  donna  trois  au  lieu  dune.  La» 
première  ,  c’eft  qu’il  eft  trop  éloigné  de  la  Bafte-terre  &  du  Petit  cul-de- 
fac,  qui  font  les  lieux  du  commerce  &  du  mouillage.  La  fécondé  ,  que  tout 
ee  Quartier,  depuis  le  gros  Morne  jufqu’à  la  Riviere  falée  ,.  qui  fépare  la ■ 
Guadeloupe  de  la  grande  Terre  ,  étant  prefqu’entierement  dansles  referveS  ' 
des  premiers  Propriétaires  ,  à  peine  s’y  trouve-t’il  une  lieue  de  Pais  qui 
n’appartienne  à  leurs  Héritiers  j  &  qu’ils  étendent  fi  loin  leurs  prétentions,-,. 
qu’on  ne  peut  s’y  établir  fans  acheter  d’eux  le  terrein  ,  ou  fans  le  prendre 
à  titre  de  rente  feigneuriale  ^  avec  des  lots  &  ventes,  des  hommages,  & 
d’autres  droits  reconnus  dans  l’Ile  ,  &  fort  oppofés  au  goût  des  Habitans 
qui  ne  veulent  reconnoître  d'autre  Seigneur  que  le  Roi ,  dont  ils  tiennenr 
leurs  terres  fans  aucune  condition  de  vente  ,  d’hommage,  Sce,  en  un  mot 
fans  aucuns  droits  Seigneuriaux.  La  tr-oifieme  enfin  ,  que  ce  Quartier  fe 
trouvant  fitué  entre  lesJles  Angloifes  de  Montferrat  &  d’Antigue  ,  &  cou¬ 
vert  de  plufieurs  Iles  ,  où  les  Anglois  peuvent  fe  tenir  cachés  en  tems  de 
guerre  ,  pour  venir  furprendre  les  Habitations ,  enlever  les  Negres  &  pil¬ 
ler  les  meubles  ,  peu  de  François  vouloient  en  courir  les  rifquesi  Le  Ca— 
pitaine  ajouta  qu’il  pouvoit  rendre  témoignage  du  danger  ,  puifquüny' 
avoir  pas  plus  d’un  an  que  les  Anglois  ,aïant  furpris  la  Garde  du  Port,, 
avoient  enlevé  une  partie  de  fes  Negres ,  après  avoir  tué  fon  Coraman-- 
deur  ,  &  lui  avoient  cafte  à  lui-même  le  bras  droit  d’un  coup  de  ftifih 
Cet  avis  fit  prendre  ,,au  Gouverneur  ,  des  précautions  qu’il  avoir  négligées  - 
jufqu’alors.  Il  ordonna  deux  Corps-de -Gardes  ,  avec  une  Patrouille  de  quel¬ 
ques  Cavaliers. 

Le  Capitaine  Hollandois  avoir  fait  un  Plandn  grand  Cüï-de-fac  ,  dans 
lequel  il  avoir  marqué  les  fondes  j  mais  les  Ilets  &  quelques  Pointes  y* 
croient  fi  mal  placés ,  que  Labat  entreprit  d’y  mettre  plus  d’ordre.  Il  parle 
avec  admiration  ,  comme  du  Tertre ,  de  la  beauté  de  ce  grand  Quartier. 

(10)  M.  de  la  Pompe.  (n)  Voiez  d’autres  éclaircilTcmens  éa»S 

(i  j)  M.  Van  Defpigue.'  l'article  de  l’IIe  de  Saba. 
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Qu’on  fe  figure,  dit-il,  huit  ou  neufs  Ilets ,  de  différentes  grandeurs, .avec 
trois  ou  quatre  rangs  de  Gaies ,  &  de  leurs  fonds ,  qui  forment  un  JBafïîn 
de  cinq  ou  fix  lieues  de  longueur  ,  depuis  la  Pointe  du  gros  Morue ,  juf- 
qu’à  celle  d’Antigo  dans  la  grande  Terre.  Sa  moindre  largeur  eft  d’une 
lieue ,  Sc  la  plus  grande  de  trois.  Les  VaifTeaux  de  tous  les  ordres  y  peu¬ 
vent  être  en  fureté  :  ils  y  entrent  par  deux  pafTes ,  &  les  Barques  par  deux 
autres.  Rien  ne  feroit  fi  facile  que  de  les  défendre  par  une  Batterie  fer¬ 
mée  ,  ou  par  un  Fort  fur  la  Pointe  de  Filet  à  Fangou  (13) ,  où  eft  la  prin¬ 
cipale  paffe  J  avec  une  Redoute  fur  un  petit  Ilet  qui  en  eft  voifin  ,  &  qui 
ferviroit  encore  à  défendre  une  des  deux  pafTes  des  Barques.  Mais  on  pour- 
roit  prendre  le  parti  de  la  combler ,  en  y  coulant  à  fond  quelque  vieux 
Vaifleau ,  maçonné  à  fond  de  calle  ,  &  retenu  par  des  pieux  jufqu’à  ce  que 
la  Mer  y  eut  apporté  des  pierres  &  du  fable. 

Nous  vifîtâmes,  continue  le  Voïageur ,  la  grande  Ri viere  aux  Goyaves, 
autrement  nommée  Saint  Charles ,  qui  féparoit  autrefois  la  portion  du  pre¬ 
mier  Proprietaire  (14) ,  de  celle  de  fes  Neveux  (2.5).  Après  l’avoir  remontée 
environ  deux  mille  cinq  cens  pas,  depuis  Ion  embouchure,  nous  ne  lui 
trouvâmes  plus  aftèz  de  profondeur  pour  un  VaifTeaUj  quoique  les  Barques 
&  les  Chaloupes  puiflent  remonter  beaucoup  plusjôin.  Le  terrein  ,  des 
deux  cotes ,  eft  couvert  de  Mangles ,  qui  avancent  beaucoup  dans  la  Ri  viere 
même.  Son  embouchure  eft  d’environ  cent  cinquante  toifes.  Le  milieu  n’a 
pas  moins  de  fept  ou  huit  brafîes  d  eau  ,  mais  elle  diminue  peu  à  peu  vers 
les  bords,  furtout  vers  le  côté  oriental,  dont  le  terrein  eft  bas  ;  &  le  côté 
occidental  eft  une  terre  élevée  d’environ  quatre  toifes  au-deflùs  de  la  furface 
de  l’eau,  &  bordée  d’une  roche  afTez  dure ,  au  pié  de  laquelle  il  y  a  fept  ou 
huit  piés  d’eau  en  balTe  Marée  ,  &  plus  de  dix  lorfqu’elle  eft  haute.  Ce  lien 
femble  fait  pour  y  bâtir  une  Ville  :  c’eft  une  Plate-forme  naturelle  ,  pref- 
que  quarree^,  longue  de  trois  cens  toifes  fur  une  largeur  à-peu-près  é^ale , 
qui  a  d’un  côté  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  ,  &  de  l’autre  une  petite 
Riviere  d’excellente  eau.  Les  environs  font  naturellement  fortifiés ,  &  n’au- 
roient  befoin  que  d’un  Parapet ,  avec  des  embrafures  pour  le  Canon ,  qui 
défendroit  la  Rade  &  l’entrée  de  la  Riviere.  Entre  les  utilités  qui  revien- 
droient  de  cet  Etabliflement ,  Labat  juge  que  pendant  la  guerre  il  feroit  la 
ruine  des  Colonies  Angloifes  de  Montferrat ,  Nieves ,  Antigo  &  la  Bar- 
boude.  ° 

Tout  ce  qu’on  a  rapporté ,  jufqu’à  préfent,  regarde  la  partie  de  File  qui 
porte  le  nom  de  Guadêloupe ,  la  feule  à  laquelle  du  Tertre  s’eft  attaché. 
Ici,  Labat  donne  quelque  idée  de  celle  qu’on  nomme  la  grande  Terre  , 
.parcequ’elle  eft  plus  grande  en  effet  que  l’autre  (26).  On  compte  ,  dit-il* 
que  la  première  a  trente-cinq  lieues  de  tour  ;  &  les^deux  enfemble  ,  en¬ 
viron  quatre-vingt-dix.  La  Riviere  falée ,  qui  lesfépare^  n’eft  qu’un  canal 
d  eau  de  Mçr ,  qui  pafTe  entre  ces  deux  terres.  Sa.largeur  eft  d’environ  ciiv 


(15)  C’en:  apparemment  celui  que  du  Ter¬ 
tre  nomme  Cancale  :  du  moins  Labat  y  fît 
couper  des  branches  de  Palétuvier  chargées 
d'Huître. 

(24)  M.  Houel,  dont  une  Fille  époufa  M. 


le  Marquis  de  Scnncterrc. 

(ij)  MM.  1  de  Boifleret. 

(16)  Celle-ci  porte  feule  le  nom  de  k 
Guadeloupe,  patcequ'elle  fut  découverte  U 
première. 

V  U  U  ij 
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quante  toifes  à  fon-  embouchure  ,  du  côté  du  grand  Cuhde-fac  ;  elle  dimi¬ 
nue  enfuite  *,  &  dans  quelques  endroits  ,  elle  n’a  pas  plus  de  quinze  toifes^ 
Sa  profondeur  n’eft  pas  plus  égale.  Labac,  en  fuivant  le  Canal  d’un  bout 
à  l’autre  ,  trouva  que  dans  quelques  parties  il  pouvoir  porter  un  Navire  de 
cinq  cens  tonneaux  ,  &c  qu’en  d’autres  une  Barque  de  cinquante  ne  palTe- 
roit  pas  facilement  en  balfe  Marée  :  mais  fa  largeur  étant  retrecie  par  les 
Mangles  J  ou  Palétuviers  ,  qui  couvrent  fes  bords  ,  peut-être  y  trouveroit- 
on  plus  d’eau-  fi  ces  terres  étoient  défrichées.  Mais  Labat  ne  confeilie  point- 
d’entreprendre  cet  ouvrage  avant  que  le  grand  Cul-de-fac  foit  alTez  peuple 
pour  fe  défendre  des  irruptions  des  Anglois  ,  quideviendroient  plus  tre- 
quentes ,  s’ils  pouvoient  palTer  dans  la  Riviere  falée  avec  de  grands  Ba^ 
timens. 

Il  fait  d’ailleurs  une  peinture  agréable  de  cette  Riviere..  La.  navigation-^, 
dit -il ,  y  eft  charmante.  L’eau  eft  claire ,  tranquille  ,  &  toujours  unie  comme 
une  glace.  Elle  eft  bordée  de  Mangles  fort' hauts ,  dont  l’ombrage  y  donne 
une  délicieufe  fraîcheur.  Sa  longueur  eft  de  plus  de  deux  lieues ,  depuis- 
fon  embouehaire  du  grand  Cul-de-fac  ,,  jufqu’à  celle  du  petit.  Ce  vafte  ter- 
rein  ,  jufqu’à  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  ,  appartenoit  alors  au  Fils 
aîné  (27)  du  premier  Propriétaire  ^  &  quoiqu’il  n’y  eût ,  ni.  Bourg  ^ni  Vil¬ 
lage  ,  il  a  été  érigé  en  Marquifat  fous  le  nom  à’Houdbourg  (i8).  11  eft 
arrofé  de  deux  petits  Ruifleaux,  quife  jettent  dans  la  Riviere  Salée  ,  vers- 
le  milieu  de  fa  longueur  ,  &  qui  forment  une  petite  chute  d’eau  douce* 
La  commodité  de  trouver  de  l’eau  dans  un  lieu  li  falutaire ,  lui  a  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  Belle  HôteJJe  j  &:  l’on  y  voit  deux  gros  arbres ,  fur  l’écorce 
defquelstous  les.  Paftàns  ne  manquent  point  de  graver  leurs  noms.  Un  autre 
ufage  J  pour  ceux  qui  n’ont  point  encore  pafte  ce  Canal,  eft  d’y^ faire  quel- 
*ques  libéralités  à  leurs  Conduéleurs  ;  comme  l’on  fait  pour  fe  difpenfer  du 
Baptême  aux  Tropiques  6c  à  la  Ligne.  Le  terrein  du  Marquifat  d’HoueR 
bourg  eft  couvert  de  bois,  à  l’exception  d’une  Savane  de  quatre  ou- cinq 
cens  pas,  vers  le  petit  Cul-de-fac,  qui  s’étend  depuis  la  Riviere  du  coin; 
jufqu’à  la  Pointe  de  Guign  au-vent, 

De  la  Riviere  falée  ,  on  entre  dans,  le  Golfe  qui'  eft  entre  les  deux  Tert¬ 
res  de  la  Guadeloupe  6c  qu’on  nomme  le  petit  Cul  de-fac.  Trois  Canots 
qui  compofoient  le  cortège  du  Gouverneur ,.  allèrent  débarquer  au  Fort- 
Louis,  dans  la  Grande  Terre  ,  6c  furent  reçus  ,  au  bruit  du  Canon  6c  de 
la  Moufqueterie ,  par  la  Garnifon  (19).  Ce  Fort  eft  un  Parallélogramme 
de  cinquante,  toifes  de  long  ,  fur  dix  à  douze  de  lai^e ,  compofée  d'un  dou*- 
ble  rang  de  Palifl'ades,  à:  lix  piés  l’un  de  l’autre  ,,  pour  foutenir  les  terres- 
6c  les  fafcines.  dont  cette  efpece.  de  Parapet  eft  compofé..  Quelques  angles 
faillans  offrent  des,  Plate-formes  de  bois  pour  le  Canon.  Il  n’y  a  de  ma¬ 
çonnerie  que  les  jambages  de  la  Porte,  un  petit  Magafm  à  poudre  ,  qui 
«ft  à  côté une  Cuifîne ,  un  ou  deux  Fours  ,  6c  une  Citerne^  La  Maifoa 
même  du  Commandant  eft  de  fourches  en  terre  ,  planchée  néanmoins ,  6c 

(17)  M.  Houel  ,  alors  Capitaine  aux  (29)  C’étoit  une  Compagnie  détachée  cfe 

Gardes.  la  Marine ,  commandée  par  M.  de  Maifoa- 

(18)  En  1707.  On  le  nommait  auparavant  celle. 

Saint  Germain* 
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couverte  de  bardeaux  :  elle  contient  quatre  Chambres  de  plein-pié.  Les 
Baraques  des  Soldats  &  les  autres  Bâtimens  ne  font  que  de  rofeaux  &  de  ^xABi-issm. 
paille.  Ce  Porte  étant  fur  une  hauteur,  d’où  il  ne  peur  défendre  les  Vaif-  aux 
féaux  qui  mouillent  au  pié  ,  on  a  fait  en-bas  une  Batterie  fermée  ,  en  forme  Antilles. 
de  Redoute,  d’où  fix  Canons  peuvent  battre  dans  la  Rade  :  mais  elle  ré-  ^  ^ 
jfirteroit  peu  dans  une  defcenre  ,  pareequ’elle  eft  commandée  j  de  forte  que  Gvadeloupe. 
l’unique  avantage  du  Fort  eft  d’avoir  une  très  belle  vue.  On  y  découvre  la 

Î)lus  grande  partie  de  la  Cabefterre  &  du  grand  Cul-de-fac  de  la  Guade- 
üupe  ,  &  tous  les  llets  dont  le  petit  Cul-de-fac  eft  rempli.  On  voit  les 
Iles  de  Samos ,  &  dans  un  tems  clair  les  Montagnes  de  la  Dominique.  On 
ne  compte  ,  dans  la  grande  Terre  ,  que  trois  Paroifles  ,  dont  celle  qui  porte 
le  nom  de  Quartier  du  Gofier ,  eft  la  plus  voifine  du  Fort.  Elles  font  def- 
fervies  par  des  Capucins. 

Labat  vifîta  ce  qu’on  nomme  les. abîmes.  Ce  font  de  grands  enfonce- 
mens  que  la  Mer  fait  dans  les  Terres  ,  où  les  Vaifteaux  peuvent  fe  retirer  , 
pendant  la  faifon  des  Ouragans,  ou  pour  fe  mettre  à  couvert  de  l’Ennemi. 

L’eau  y  eft  profonde  -,  &  fi  les  terres  voifines  étoient  défrichées  ,  on  y  pour- 
roit  faire  un  excellent  Fort,  qui  ne  demanderoit  qu’une  Redoute  pour  le 
défendre.  Un  lier  ,  qu’on  nomme  Plie  à  Cochons,  couvre  parfaitement  la 
Rade.  Enfin ,  le  Fort  Louis ,  transféré  dans  ce  Quartier  ,  mettroit  toute  cette 
partie  de  Plie  hors  d’infulte  (jo). 

Nous  allâmes  ,  raconte  Labat ,  jufqu’à  Pembouchure  de  la  Riviere  làlée  , 
pour  chercher  un  lieu  convenable  au  deftein  que  le  Gouverneur  avoit-formé 
de  faire  un  Corps-de- Garde  fur  Pilotis,  avec  une  chaîne,  ou  une  Eftac- 
eade  ,  pour  fermer  aux  Anglois  l’entrée  de  la  Riviere.  Ce  projet  fut  exécuté 
avec  diligence ,  parceque  les  Habitans  fe  chargèrent  des  frais,  NousrangeaK 
mes  enfuite  toute  laTerrede  S.  Germain,  depuis  la  Pointe  de  Guigne  au  vent 
jufqu’à  la  Riviere  du  coin,  qui  lafépare  d’une  autre  Terre,  nommée  Ar- 
nonviile  (5 1).  Je  me  promenai  dans  cette  Terre  ,  que  je  trouvai  parfaitement 
belle  ,  ou  du  moins  propre  à  le  devenir.  C’^eft  une  étendue  d’environ  deux 
mille  pas  de  large ,  fur  cinq  à  fix  mille  de  profondeur.  Deux  petits  Ruif- 
feaux  la  traverfent  j  l’un ,  qui  fe  jette  dans  .la  Riviere  du  coin  ,  &  l’autre 
dans  celle  de  Saint  Paul.  Cette  fécondé  Riviere  traverfe  une  Terre,  qui  fe 
nomme  Trianon  (31).  Nous  quittâmes  la  Paroifte  du  petit  Cul-de-fac  ,  qui 
eft  mal  peuplée  ,  pour  aller  pafter  la  nuit  dans  celle  des  Goyaves  ;  il  ne  faut 
pas  confondre  ce  Quartier  avec  Pllet  aux  Goyaves  ,  qui  eft  à  la  Bafteterre ,, 
ni  avec  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  du  grand  Cul-de-fac  *.  ce  font  trois 
lieux  différens  ,  auxquels  l’abondance  des  arbres  de  cette  efpece ,  qu’ils 
portent  tous  trois  ,  a  fait  donner  le  même  nom.  Le  Quartier  des  Goyaves 
eft  fort  peu  peuplé  ,  comme  deux  autres  Gantons ,  qui  s’étendent  depuis 
Arnonville  jufqu’à  la  Ravine  de  la  Briqueterie  ,  où  commence  le  Marqui- 

(30)  Le  Chevalier  Renaud- ,  Ingénieur  Baudoin  ,  ancien  Cotatnis  de  la  Compagnie 
Général  de  la  Marine,  chargé  en  1700  de  de  1664  à  la  Guadeloupe. 
vHïter  les  Places  de  l’Amérique,  projetta  (îi)  Elle  fut  achetée  aloi-s  par  M.  Augery 
d’y  faire  un  Fort ,  dont  il  donna  même  le  Gouverneur  de  l’Ile  ,  d'un  Officier  dè  Mi^ 

Plan.  lice  nommé  FiUaütr.,. 

(ji)  Appartenante  aux  Héritiers  de  M.  • 
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fat  de  Sainte  Marie.  Ils  ont  quelques  Sucreries  mais  le  principal  com¬ 
merce  des -Kabitans  étoit  alors  le  Gingembre.,  le  Manioc,  les  Légumes, 
le  Tabac,  les  Beftiaux  &  la  Volaille.  On  compte  jufquà'huit  Rivières 
&  prefqu’autant  de  Ravines  qui  donnent  de  l’eau,  depuis  la  Riviere  du 
coin  jufqu’à  celle  de  la  Briqueterie  ;  c’eft-à-dire ,  dans  un  efpace  d’environ 
quatre  lieues.  L’Habitation  de  Sainte  Marie  fut  érigée  en  Marquifat  vers 
la  fin  du  dernier  fiecle  ,  en  faveur  des  Neveux  du  premier  Propriétaire. 
Cetre  Terre  eft  large  d’une  lieue  ,  le  long  de  la  Mer,  &  n’a  pa«  moinis 
de  trois  lieues  en  profondeur,  jufqu’aux  grandes  Montagnes  qui  féparent 
la  Cabefterre  de  la  Bafleterre.  On  y  voit  encore  les  ruines  du  Cfiâreau.  De 
grandes  allées  de  Poiriers  ,  qui  la  traverfent  le  long  du  chemin ,  &  d’au¬ 
tres  ,  qui  divifent  en  plufieurs  grands  quarrés  toutes  les  terres  qui  font 
cmploïées, rendent  témoignage  à  la  magnificence  des  premiers  Seigneurs  {33). 
Les  bords  d’un  Etahg  Sc  fa  Chauffée  font  couverts  de  Poiriers.  Enfin  la 
quantitér  de  ces  arbres  ,  qui  font  plantés  à  laligjne ,  a  fait  oublier  le  nom 
de  Marquifat  à  Sainte  Marie  ,  &  nommer  vulgairement  ce  Canton  la  Terres 
des  Poiriers.  Au  refte  ces  arbfés  ne  portent  aucun  fruit.  On  ne  leur  donne 
ce  nom  que  pour  leurs  feuilles  ,  qui  approchent  beaucoup  de  celles  des 
Poiriers  de  l’Europe  ,  quoiqu’elles  foient  plus  longues  ,  plus  larges  ôc  plus 
épaiffes..  Leurs  fleurs  font  d’un  violet  clair,  he  bois  eft  gris,  liant  ,  &  fa¬ 
cile  à  mettre  en  œuvre.  _  ^  ^  t  a  t 

On  trouve  un  fort  bon  mouillage  ,  depuis  les  ruines  du  Chateau  de 
Sainte  Marie  jufqu’au-delà  de  l’embouchure  de  la  Riviere.  Deux  grands 
Rochers  à  fleur  d’eau  ,  qui  en  font  éloignés  d’un  demi  quart  de  lieue  ,  &: 
qu’on  a  nommés  t Homme  &  la  Femme  ,  y  rompent  la  violence  de  la  Mer» 
®n  y  pourroit  faire  un  excellent  Port,  avec  d’autant  moins  de  frais  que 
îa  Chaux  eft  en  abondance  dans  tous  les  Quartiers ,  &  que  la  Baffe-terre 
peut  fournir  un  Ciment  rouge,  qui  ne  différé  point  de  la  véritable  Pouf- 

îblane,.  _  1  n- 

Oncommençoit  fort  heureufement  à  faire  du  Sucre  dans  la  grande  Terre, 
6c  l’ardeur  des  Habirans  s’y  tournoie  à  former  des  Sucreries.  Leur  Sucre 
éîoit  beau ,  &  fort  bien  grené  ,  furtout  dans  fa  première  fraîcheur  :  mais 
il  devenoit  cendreux  ,  ou  mollaffe ,  lorfqu’il  étoit  garde  quelques  mois» 
C’eft  le  défaut  de  tous  les  Sucres  des  lies  Angloifes.  On  a  remarque  qu  a 
la  grande  Terre  de  k  Guadeloupe  il  venoit  de  ce  qu’un  terrein  fi  neuf 
(étoit  encore  trop  gras  j  d’autres  difenc  trop  rempli  de  fel  ôc  de  nitre  ;  ôc 
4’on  affure  que  l’ufage  des  Terres  les  a  guéries  de  cette  mauvaife  qualité. 
Il  y  croît  d’ailleurs  quantité  de  «é?  bons  arbres,  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  l’autre  partie  de  File. 

En  quittant  Sainte  Marie  ,  on  a  les  plus  beaux  chemins  du  monde  juf¬ 
qu’à  l’extrémité  de  ce  Marquifat  ,.par  de  grandes  allées  de  Poiriers ,  où  cinq 
Carofles  peuvent  marcher  de  front.  Enmite  ils  deviennent  fort  mauvais 
l’efpace  de ‘mille  ou  douze  cens’pas ,  par  la  feule  négligence  des  Habitans 

Labat  ait  plaîfamment  qu’on  réta-  rer  chacun  un  petit  morceau  au  titre , pour 
hliroit  facilement  cette  Terre,  files  Héri-  s’en  parer,  tandis  que  le  fond  demeure  ©» 
tiers  de  M.  de  Boifleret  ,  qui  veulent  être  friche. 

BOUS  Marquis ,  ne  Ce  contçntoient  de  déchi- 
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à  Tes  rétablir.  On  pafTe  deux  ou  trois  Ravines ,  ou  petites  Rivières  ,  avant  que 
de  rencontrer  celle  qu’on  nomme  la  grande  Riviere  ,  parcequ’elle  eft  en  Exablissem. 
effet  la  plus  grande  de  toute  la  Cabefterre.  Sa  largeur  ,  dans  l’endroit  où  aux' 
les  Voïageurs  la  paffent ,  eft  de  plus  de  trente  toifes  j  de  dans  le  beautenis  Antilles. 
les  Chevaux  n’y  ont  l’eau  que  jufqu’aux  fangles  :  mais  pour  peu  qu’elle  t  jt 
grofliffe  par  les  pluies  j  une  infinité  de  greffes  roches  en  rendent  le  paffage  Guadeloupe:!' 
tort  dangereux  ,  de  fouvent  meme  impolEble. 

On  paffe  enfuite  par  le  Bourg  àxx  Marigoi  ,  qui  ne  confiftoir alors  qu’en 
vingt-cinq  ou  trente  Edifices  ,  Logemens  j  ou  Magafins  ,  avec  quelques 
Boutiques  ,  quelques  Mailbns  d’Ouvriers  ,  de  des  Cabarets ,  qui  font ,  au»  r 
Iles  ,  la  partie  effentielle  des  Bourgs.  L’Eglifè  Paroiflîale  étoit  deffervie  par 
des  Religieux  de  S.  Dominique.  Un  des  Fils  du  premier  Propriétaire  (34) 
avoir ,  à  mtSns  d’une  lieue  du  Bourg ,  une  Habitation  ,  nommée  Sainù 
Martin  ,  de  digne  de  fon  Pere  ,  qui  T’avoit  formée ,  dans  l’éclat  de  fa  for¬ 
tune.  Toutes  les  dépendances  d’un  grand  Etabliffement  y-  étoient  d’une* 
forme  diftinguée  j  de  l’on  y  voïoit  encore  quatre  cens  Negres,  les  plu»' 
beaux  de  toute  la  Colonie  ,  avec  des  Beftiaux  en  fort  grand  nombre  de  dé¬ 
toure  efpece.  Du  Marigot ,  pour  fe  rendre  au  Quartier  des  trois  Rivières  , 

©n  paffe  une  Riviere  affez  gtoffe  ,  qui  termine  l’Habitation  de  Saint  Mar¬ 
tin  ,  de  qui  fe  nomme  la  Riviere  du  grand  Carbet.  Une  demie  lieue- plus» 
loin  ,  on  en  trouve  une  autre  j- nommée  la  Riviere  des  grands' Bananiers  ^ 
qui  termine  le  Quartier  delà  Cabefterre  jc’eft  ,  fuivant  Labat,  leplüsbeau- 
de  toutes  les  Iles  Françoifes.  Depuis  cette  Riviere  jufqu’au  gros  Morne,- 
où  commence  le  grand  Cul-de-fac  ,  en  le  prenant  du  côté  de  l’Oueft  Bc 
de  la  Baffe-terre ,  le  Pais  eft  un  terrein  uni ,  de  près  de  vingt  lieues  d’é¬ 
tendue.  Le  long  de  la  Mer ,  on  monte  fort  doucement  jufquau  pié  des  Mon¬ 
tagnes,,  qui  en  font  éloignées  depuis  une  lieue  jufqu’à  quatre.  Cet  efpace* 
eft  arrofé  d’un  très  grand  nombre  de  Rivières 3  de  fi  l’on  y  faifoit  desTonts,) 
on  y  pourroit  aller  de  toutes  parts  en  Caroffe.  Quatre  ou  cinq^  cens-pas  au- 
delà  des  grands  Bananiers  ,  on  entre  dans  des  chemins  coupés  àt  mi-côte , 
le  long  des  Montagnes  qui  fervent  comme  de  foutien  à  la  Soufrière.  En 
plufieurs  endroits,  ces  Montagnes  font  fi  eicarpées  vers  la  Mer  ,  qne  dans 
l’efpace  d’une  demie  lieue ,  il  n’y  a  de  pratiquable  que  trois  petits  enfonce- 
mens,  qui  fervent  de  paffage  à  des  Ravines  d’une  eau  fale  de  bleuâtre  , 
nommées  les  trois  trous ,  de  diftinguées  entr’elles  par  les  noms  particuliers  de 
Trou-Madame  y  Trou  a  Chien  ,  de  Trou  à  Chat.  A  coté  d»  dernier ,  de  fur' 
la  hauteur  du  Morne  ,  on  trouve  un  Païs  plat ,  de  cinq  cens 'pas  dei» 
longueur  ,  qui  s’étend  enfuite  dans  quelqiies  gorges  des  Montagnes ,  juff* 
qu’au  pié  de  la  Soufrière.  La  terre  y  eft  noire  de  grâffe  ;  ;de  quoiqu’elle  foit- 
entremêlée  dérochés  dé  d’éclats  de  pierres,  la  bonté  du  fond  y- attiré  des 
Habitans  ,  qui  emploient  les  pierres  à  faire  des  murailles-  feohes  ,  pour  ren-^ 
fermer  différentes  pièces  de  leur  terrein.  -La  fituation  de  ce  Qufàrtier  ,  qui:‘ 
eft  fort  élevé,  dé  couvert  à  l’Oueft  par  de  grandes  Montagnes  y  y  fait  ro¬ 
gner  beaucoup  dé  fraîcheur.  L’herbe  des  Savanes  y  eft  touffue-,  déliée, 
toujours  verte,  dé  très  propreà 'nourrir  des  Beftiaüx.  On  y  plante  auffidt 


(34)  Mj-Houel  6c  Vaïcnocs;^ 
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Maïz  ,  du  Manioc  ,  du  Rocou  ôc  du  Cacao.  Mais  les  Cannes  de  Sucre  nY 

peuvent  mûrir. 

Lorfqu  on  a  palTé  ce  Pais  plat ,  on  rentre  dans  les  détroits  des  Montagnes , 
toujours  à  mi-côte  ,,jufqu’à  la  plus  haute  partie  du  chemin ,  où  la  vue  eft  fort 
ouverte  &  l’air  extrêmement  frais.  Mais  ce  lieu  eft  également  défert  Sç 
fauvage.  On  defeend  enfuite  par  un  chemin  très  long  Ôc  trèsroide  ,aupié 
duquel  coule  une  des  trois  Rivières  d’où  ce  Quartier  tire  fon  nom.  Celles- 
ci  eft  petite  ,  étroite ,  reftèrrée  par  des  Rochers  ;  &  fans  avoir  plus  de  deux 
piés  d’eau  ,  elle  eft  Ci  remplie  de  Rochers,,  que  le  paflage  en  eft  dîfticile. 
Le  Quartier  des  trois  Rivières  n’a  pas  plus  de  quatre  mille  pas  de  large  : 
e’eft  une  Plaine,  divifée  par  la  pente  d’un  gros  Morne,  dont  les  enfon- 
çemens  contiennent  plufîeurs  belles  Habitations.  La  terre  y  eft  bonne ,  ôç 
produit  des  Cannes  j  dont  le  Sucre  brut  n’a  d’autre  défaut  que'de  blanchir 
difficilement.  On  nomme  la  grande  6c  la  petite  Anje ,  deux  enfoncemens 
que  la  Mer  fait  dans  les  terres ,  depuis  la  première  Riyiere  qu’on  trouve 
à  la  defeente  du  Trou  au  Chat ,  jufqu’aux  Montagnes  qui  féparent  ce  Quatr- 
tier  de  celui  du  vieux  Fort.  La  grande  Anfe  eft  féparée  de  la  petite  par 
une  cuifte  de  Morne  ,  qui  peut  former  un  bon  Pofte  ;  8c  comme  la  difpo- 
fition  de  cette  Côte  eft  favorable  aux  defeentes ,  on  y  a  fait  diverfes  For¬ 
tifications. 

En  fortant  des  trois  Rivières ,  on  rentre  dans  les  détours  de  plufieurs 
Monragnes  j  ,qui  font  partie  de  celle  de  la  Soufrière.  Ce  font  des  Ravines 
continuelles  ,  6ç  des  hauteurs  dont  les  defeentes  caufent  de  l’effroi,  avec 
des  gorges  où  vir^t  Hommes  arrêteroient  une  Armée,  Delà  ,  on  monte 
une  Côte  fort  difficile ,  par  un  chemin  taillé  dans  le  roc ,  mais  étroit  ôç 
rude ,  qui  conduit  enfin  au  dos  <£ Ane  ;  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à  un 
Pais  plat ,  où  l’on  rerira  les  Femmes ,  les  Enfans  ôc  les  Vieillards ,  en  » 
pendant  l’irruption  des  Anglois.  Les  Carmes  y  ont  une  petite  Chapelle, 
Cet  endroit  eft  élevé  j  très  fain ,  quoiq.u’environné  de  ftois  ,  6C  réellement 
impénétrable  ,  pour  peu  qu’il  foit  défendu,  Sa  longueur  eft  de  trois  à  qua¬ 
tre  cens  pas,  lût  différentes  largeurs.  Plus  loin,  on  recommence  à  rnonter , 
par  un  cnemln  affez  doux  ;  après  lequel  on  en  trouve  un  de  dix  à  douze 
prés  de  large  ,  fur  le  côté  même  de  la  Montagne ,  6c  couvert  ,  du  cote 
oppofé  ,  par  un  terrein  marécageux  ,  où ,  dans  la  faifon  des  pluies ,  les  eaux 
de  toutes  lés  hauteurs  voifines  fe  raftçmblent.,  6c  font  un  Etang  ,  qui  a  tou¬ 
jours  affez  d’eau  6c  de  fange  pour  embourber  une  Armée,  Ainfi  le  chemin 
qui  mene  au  dos  ,d’Ane  eft  fur ,  vers  la  Mer  ,  dont  il  eft  éloigné  d’environ 
quatre  mille  pas.  Il  eft  terminé  par  deux  pans  de  muraille  qui  le  traver-» 
fent ,  ôc  qui  laiflent  une  ouverture ,  fermée  d’une  Porte, 

On  entre  delà  dans  une  petite  Savane  ,  où  l’on  trouve  encore  les^  ruines 
d’un  grand  Magafin  ,  qui  a  fervi ,  en  1691  ,  à  faciliter  la  diftribution  des 
munirions  de  guerre  aux  Habitans  de  la  Riyiére  des  Galbons.  Une  belle 
Habitation  ,  dont  les  Bâtimens  occupent  deux  hauteurs  ,  commande  tout  le 
Pais  yoifin  ;  &  l’on  pourreut  tirer  s  d’une  de  ces  deux  hauteurs  à  l’autre , 
un  boïau  ,  qui ,  faifant  face  à  la  Plaine  ,  niettroit  ce  Pofte  à  couvert  d’in, 
fuite.  Le  chemin  ,  pour  defeendre  dans  la  Plaine  qui  eft  au-deftbus  eft 
fur  la  croupe  du  Mçrne  ,  dc  d’une  pente  affez  j  i^s  deH.x  cotes 
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en  font  efcarpes,  &  couverts  de  grands  arbres.  Là  commence  une  belle 
Habitation,  qui  avoir  appartenu  au  dernier  Gouverneur  de  la  Guadelou¬ 
pe  (n)-  On  y  rait  du  Sucre  blanc,  d’une  parfaite  beauté.  On  trouve  en 
luire  une  pente  Riviere ,  nommée  la  Senfc ,  qui ,  coulant  au  bas  d’une  Fa- 
jaile  fort  efcarpee ,  fépare  cette  Terre  de  celle  de  Bifdari,  ancienne  Pof- 
ieflion  du  premier  Propriétaire  de  Pile  ,  qui  renferme  une  Montagne  ronde 
très  haute ,  nommee  Houelmont ,  qu'Houei  avoir  fait  inutilement  for- 
tiher(56}.  Huit  cens  pas  plus  loin  on  trouve  une  belle  Habitation  (57). 
La  Rmere  des  Gallions  &  celle  de  la  Senfe  s'approchent  h  fort  ici.  que 
ne  laiffant  entr  elles  qu  un  efpace  d’environ  cent  cinquante  pas,  efcarpé 
des  deux  cotes  par  de  profondes  Falaifes  ,  on  y  a  fait ,  en  1712,  un  rL 
tranchement  bien  fortifié  ,  6c  très  facile  à  défendre.  De  cePofte  à  la  Fa- 
aife  qui  borde  la  Mer,  il  n’y  a  que  cinq  ou  fix  cens  pas.  On  a  pratiqué, 
dans  cette  Falaife  ,  un  boiau  qui  fait  face  à  la  Mer ,  avec  deux  angles  fail- 
lans  ,  dont  1  un  porte  une  Batterie  à  barbette ,  de  trois  pièces  de  Canon. 
Le  chemin,  qui  defcend  a  la  Rivieredes  Galions,  efl  taillé  dans  la  pente 

^  »  quoiqu’elle  foie  alfez 

grande  &  qu  étant  la  vraie  route  entre  la  Balfeterre  &  la  Cabefterre ,  elle 

Pont  qu’on  y  étoit  fouvenc  arrêté  lorf- 

daus  l'u%e  d'y  prendre  de  l'e/uT  t  ratfoLSrÆ 

les  François  fulTent  établis  dans  l’Ile.  Ceft 
une  grande  Anfe  ou  le  mouillage  eft  fûr,  &  l’eau  douce  en  abondance  : 
mais  celle  de  la  Riviere  meme  eft  mêlée  de  foufre  Ôc  de  vitriol ,  qui  en 
rendent  1  ulàge  dangereux  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas  l’habitude.  u2  Fort 
qui  eft  fur  la  hauteur  de  la  Côte,  Ôc  où  l’on  monte  de  la  Riviere  par  un 
chemin  qui  conduit  fur  l’Efplanade,  fe  nomme  le  Fort  de  la  Baffe-terre 
rprnf  .  '  "  embarqua  ici ,  dans  un  grand  Canot ,  pour  retourner  à  la  Baffe- 
terre  en  paffant  par  le  vieux  Fort.  Ses  obfervations  fur  la  Côte  (38)  le  con¬ 
vainquirent  de  hmpoffibilite  d’une  defeente ,  dans  un  Pais  qui  fe  défend 
je  lui-meme ,  depuis  le  Morne  qui  termine  la  petite  Anfe^des  trois  Ri- 
yieres,  mfqua  la  Pointe  du  vieux  Fort.  On  n’y  trouve ,  partout  qu’une 
&  coupee  par  des  précipices.  La  Pointe^ du  vieux  Fort 
eft  baffe,  affez  unie ,  d’environ  deux  cens  pas  de  large,  fur  un  peu  plus 
e  ongueur ,  avec  quelques  enfoncemens  dans  les  gorges  des  MoLagnes 
Elle  paroit  un  amas  de  pierres,  que  les  pluies  on? deLhées X TaXn 
tagne  voifine  &  qui  par  fuccefîîon  de  rems  fe  font  couvertes  cf  a„oe; 
de  terre,.  Sa  fituation  eft  au  Sud-Oueft.  Son  Eglife  ,  ou  plutôt  G  Ch  1  fi 
qui  a  ntre  de  Paroiffe ,  eft  deffervie  par  des'c.mes ïfi-à 
Religieuxquils  y  envoient  une  fois  le  mois  pour  dire  la  Meffe.  Il  frtfio^ve 
ÿm  les  gorges  des  Montagnes,  6c  fur  la  croupe  des  Mornes  !  fept  "uruft 
Habitations ,  d  ou  1  on  tire  du  coton  ,  du  Manioc  ,  du  Maïz  &  quantité 
de  Volaille.  On  voit  ,  fur  la  Pointe  ,  deux  Canons  de  fer  qui  feTem  | 


(3  5)  Le  Chevalier  Hinfelin. 

($6)  Inutilement,  comme  on  l’a  dit  d’après 
e  P.  du  Tertre  ;  pareeque  fa  hauteur  y  ren- 
doit  ie  Canon  inutile. 

Tome  xn 


(  3  7)  Celle  de  M.Milet,  Confeiller  &  Capi- 
raine  de  Milice.  ^ 

'  étoit  emploïé  par  le  Gouvemeuc 

a  tracer  des  Plans  de  Portifications. 
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donner  avis,  au  Fort  de  la  BaflTe-terre  ,  de  cequon  découvre  en  Mer.  Ce 
Quartier  eft  hors  d’infulte  par  fa  fîtuation  ,  autant  que  par  1  inutilité  de 
toute  entreprife  ,  dans  un  Pais  conipofé  de  Bois  ,  de  Montagnes  6c  de  pré¬ 
cipices.  Un  Canot  même  n’y  peut  aborder  jufqu’a  plus  dune  lieue  &  de¬ 
mie  du  vieux  Fort ,  dans  un  lieu  nomme  1  Anfe  de  la  Croix  ,  petit  en¬ 
foncement,  de  vingt-cinq  à  trente  toifes  de  large ,  entre  deux  Pointes  de 
Morne  ,  qui  tombent  à  plomb.  Sa  profondeur  en  a  neuf  ou  dix  ,  depuis  le 
bord  de  la  Mer  jufqu’à  une  Falaife  qui  lui  fait  face.  Un  Ruifleau  deau 
claire  coule  dans  cet  enfoncement,  &  forme  une  nappe  dans  la  chute.  Un 
Habitant  s’étoit  établi  dans  cette  ouverture  ;&  pour  defcendre  au  bord  de 
la  Mer  plus  facilement  qu’avec  une  échelle,  dont  d  setoit  fervi  julqua- 
iors  il  avoit  commencé  à  creufer  un  chemin  a  cote  de  1  Anle.  Labat 
aïant  emploie  l’échelle  pour  aller  dans  l’Habitation  ôc  pour  en  revenir 
la  trouva  jolie  &  fertile,  avec  des  enfoncemens  allez  confiderables  dans 
les  Montagnes  ,  6c  même  un  fentier  commode  ,  qui  menoit ,  par  les  con^ 
tours  des  Mornes  ,  aux  Terres  du  Bifdari  &  d’Houelmonu  L  importance  de 
conferver  cês  deux  Places  ,  dont  la  perte  lailTeroit  les  bords  de  la  Riviere. 
de  l’Anfe  des  Galions  à  découvert,  obligea  le  Gouverneur  de  taire  rom¬ 
pre  le  travail  de  l’Habitant,  pour  rendre  à  cette  Cote  fom  inacceflibilite 
naturelle.  Elle  ne  finit  qu’à  l’Anfe  des  Galions-,  près  dun  Morne  nomme 
le  Raby  ,  du  nom  d’un  François  qui  s’y  eft  établi-L’Anfe  des  Galions  a  cinq... 
ou.fix  cens  pas  de  large  j  depuis  ce  Morne  jufqu’à  la  Riviere  deSenfe  ,  qui< 
fe  décharge  dans  la  Mer  au  pié  d’un  autre  Morne  ,  dont  la  Peinte  eft  for¬ 
tifiée.  La  profondeur  de  cette  Anfe  ,  depuis  le  bord  de  la  Mer  juftpa  la’ 
Montagne  ,  n’eft  que  d’environ  deux  cens  cinquante  pas  Pais  eft  plat- 
des  deux  côtés,  dans  le  même  efpace;  mais  les  bords  de  la  Mer  meme,, 
dans  une  largeur  de  cinquante  à  foixante  pas  ,  font  couverts  de  gros  cail¬ 
loux  ,  qui  rendent  la  marche  fort  di-fticile.  La  commodité  d.e  ce  grand  nom¬ 
bre  de  pierres  y  a  fait  faire  quelques  angles  faillans ,  qui  couvrait  1  en¬ 
trée  de  l’Anfe,  &  qui  joignent  d’alTez  près  les  ronces  &  les  epaiffesbrol- 
failles  ,  donc  fes  bords  font  bien  couverts  ,  jufqu’à  ceux  d’un  Etang  irorme 
de  plufieurs  fources  6c  d’une  partie  de  là  Riviere  de  Senfe ,  qu  on  y  a  con¬ 
duite  par  une  rigole.  Le  Morne  ,  qui  forme  6c  qui  borne  le  fond  de  1  Anle' 
des  Galions ,  eft  défriché  jufqu’à  la  moitié  de  fa  hauteur  -,  le  refte  eft  revetu. 
d’arbres.  Labat  donna  d’excellentes  ouvertures  au  Gouverneur ,  pour  Hror- 
tification  de  tous  ces  Poftes ,  ou  pour  les  rendre- inacceüibles  par  ditter^— 
tes  coupures.  Il  décrit,  à  cette  occafîon  ,  plufieurs  Habitations  voifines.  En 

général,  le  terrein ,  depuis  la  Riviere  des  Galions  jufqu’a  celle  de  Saim 
Louis  ,  eft  de  bonne  terre  ,  6c  tout-à-fair  propre  pour  le  Sucre  blanc.  Aulte 
ee  Quartier  eft-il  celui  de  llle^  où  l’on  voit  des  Sucreries  en  plus  grand- 
nombre.  Leur  défaut  elLde  manquer  de  bois  à  brûler  :  mais  comme  les 
terres  y  font  vieilles ,  c’eft-à-dire  ,  emploïées  depuis  longcems ,  &  que  la 
fécherefie  y  eft  plus  ordinaire  que  la  pluie  ,  les  pailles  des  Cannes  6c  les 

bagaces  tiennent  lieade  bois.  ^  1 

La  Riviere  aux  Herbes  fépare,  en  deux  parties  prefqu  égalés  j  fôut  ce  ter- 
rein  ,  qui  eft  d’une  lieue  de  large ,  &  qui  porte  divers  noms. 

Montagne  de  Beau-foleil ,  la  partie  qui  eft  entre  fa  Riviere  aux  er  es 
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celle  des  Galions.  Au-delTus  de  l’Habitation  de  l’Efpérance,  font  celles  de 
Sucre  &  des  Gomiers  5  à  côté  ,  celle  de  l’Ilet ,  &:  la  partie  qui  eft  renfermée 
entre  la  Riviereaux  Herbes  &  celle  deSaintLouis,  fe  nomment  la  Mon¬ 
tagne  de  Belle-viie.  Au  delTus  eft  l’Habitation  de  Saint  Claude  ,  qui  ap¬ 
partient  aux  Jéfuites  :  elle  touche  à  celle  du  Parc  ,  une  des  Terres  réfervées 
par  le  premier  Propriétaire  de  l’Ile  ,  ou  n’en  eft  féparée  que  par  des  Fa- 
laifes  de  très  difficile  accès ,  &  par  une  Riviere  qui  vient  des  Montagnes 
de  la  Soufrière ,  nommée  la  Riviere  de  Saint  Claude ,  qui  fe  jette  dans 
celle  de  Saint  Louis. 

La  Riviere  aux  Herbes  eft  compofée  de  deux  branches ,  qui  renferment 
un  triangle  appellé  Vllet  :  c’étoit  une  autre  réferve  du  premier  Propriétai¬ 
re.  Nous  vifitâmes  ,  raconte  Labat  ,  tous  les  lieux  qui  font  entre  la 
Riviere  aux  Herbes ,  &  le  Fort ,  &  tout  le  terrein  qui  eft  à  gauche  de  cette 
Riviere,  depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’à  Filet.  Nous  traverfâmes  enfuite 
les  Habitations,  jufqu’au  bas  de  Saint  Claude  ,  pour  connoître  ,  en  defcen- 
dant ,  la  droite  de  la  Riviere  Saint  Louis ,  qui  coule  entre  deux  Falaifes 
d’une  extrême  profondeur.  Depuis  la  Riviere  Saint  Claude  ,  qui  fe  jette 
dans  celle  de  Saint  Louis  à  plus  de  trois  mille  pas  du  bord  de  la  Mer  ,  juf- 
qu’un  peu  au  delTus  de  l’Eclufe  du  Moulin  des  Jacobins  ,  éloigné  du  bord 
de  la  Mer  de  fept  ou  huit  cens  pas,  &  depuis  l’Eclufe  jufqu’à  la  Mer  ,  on 
peut  la  palTer  partout  à  g.u,é  ,  quoiqu’elle  îbit  grolTe  &  large ,  remplie  de 
grolTes  roches ,  qu’elle  ait  d’alTez  grands  baffins ,  &  qu’elle  foit  fujette  à  fe 
déborder,  d’un,  moment  à  l’autre  :  mais  ,  depuis  l’Eclufe  jufqu’à  la  Ri¬ 
viere  Saint  Claude,  elle  ne  peut  être  paftee  qu’en  deux  endroits.  Le  plus 
bas ,  qui  fe  nomme  le  partage  de  la  Coulijje  ,  ,eft  proche  d’un  Morne 
très  long  &  très  roide  j  &  le  fécond  ,  neuf  cens  pas  plus  haut.  La  defcente 
du  dernier  eft  belle  &  facile  \  mais  celle  de  l’autre  eft  fi  efcarpée  ,  c[u’elle 
fait  peur,  ôc  qu’il  n’y  a  que  les  Negres  qui  l’ofent  tenter.  Labat  fit ,  dans 
tous  ces  lieux  ,  le  Plan  des  Fortifications  qui  fubfiftent  aujourd’hui ,  furtout 
de  celles  qui  furent  prolongées  le  long  de  la  Mer  ,  par  le  Morne  desirois 
&C  le  Morne  doré  ,  jufqu’à  la  Ravine  Billau ,  qui  couvre  l’entrée  du  Bourg 
Saint  François. 

D’autres  foins  rappellant  le  Voiageur  à  la  Martinique ,  ou  il  étoit  chargé 
de  la  conduite  d’une  Paroifte  j  il  termina  cette  longue  courfe  par  une  fé¬ 
condé  vifite  du  Quartier  des  Habitans  ,  &  fes  lumières  n’y  furent  pas  moins 
utiles  à  la  Colonie.  Enfuite  il  revint  à  l’Habitation  de  fon  Ordre ,  c’eft-à- 
dire  au  Marigot  ;  &  delà  au  Parc.  Ce  qu’on  nomme  le  Parc  eft  un  lieu  ren¬ 
fermé  par  des  Rivières  profondes ,  adolTé  aux  Montagnes  qui  portent  la 
Soufrière.  Sa  plus  grande  largeur  eft  de  dix-huit  cens  à  deux  mille  pas. 
Quoique  de  ce  Pofte  ,  on  pût  faire  une  retraite  auffi  fûre  que  le  dos  d’Ane  , 
le  Gouverneur  ne  jugea  point  à  propos  d’en  faire  cet  ufage.  Il  défendit 
même  ,  aux  Habitans  ,  d’y  retirer  leurs  Familles  &  leurs  effets  ,  fous  peine 
de  ne  trouver,  ni  proteélion  dans  leurs  embarras,  ni  juftice  du  pillage  des 
Negres  ,  qui  dans  ces  occafions  font  fouvent  plus  redoutables  que  l’Enne¬ 
mi.  Lesraifons  du  Gouverneur  étoient,  que  le  Peuple  doit  être  réuni  dans 
un  même  lieu  ,  afin  que  ceux  qui  portent  les  armes  foient  également  inté- 
reffés  à  fa  confervation  *,  que  ce  lieu  doit  ccuiununiquer  avec  la  partie  de 
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rile  qui  n’eft  point  attaquée  •,  qu’il  faut  mettre- enfemble  les  Bleflfés  Sc  lès 
Malades,  l’Hôpital  &  les  Chirurgiens,  les- Magafins  des  vivres  &c  ceux 
des  munitions,  qui  doivent  être  derrière  le  Camp,  à  portée  d’y  être  con¬ 
duits  avec  l’ordre  &  l’œconomie  néceflaire  ;  enfin  ,  qu’on  doit  éviter  que , 
fous  prétexte  d’aller  voir  leurs  Familles  les  Habitans  ne  puifiènt  abandon¬ 
ner  tout-à-  fait  le  Camp ,  ou  perdre  l’envie  d’y  retourner  ^  inconvéniens ,  qui 
ne  font  point  à  craindre  ,  lorfque  l’afyle  eft  derrière. 

On  ne  peut  douter  que  depuis  le  Voïage  du  P.  Labat,  la  Colonie  Fran- 
çoife  de  la  Guadeloupe  n’ait  reçu  beaucoup  d’accroilTement  par  la  culture- 
des  terres  &  la  multiplication  des  Habitans  5  furtout  dans  ces  dernieres  an¬ 
nées  j  fous  l’adminiftration  de  M.  deBompart,  Gouverneur  Général ,  de  M;. 
le  Comte  deCrapado  ,  Lieutenant- de-Roi  de  l’Ile.  Le  mérite  &  la  réputa¬ 
tion  des  Commandans  ont  eu  fouvent  plus  d’effet  que  la  Nature  &  l’Art, pour, 
le  fuccès  d’une  Colonie. 

§  î  V. 

ILE  DE  LA  GRENADE  ET  GRENADINS.^ 

Du  Tertre  s’étend  peu  fur  l’Ile  de  la  Grenade.  C’eft  la  première,  dit- 
il  ,  qui  commence  le  demi  cercle  des  Antilles  ,  du  côté  du  Midi.  Elle  lui 
fembla  plus  grande,  d’un  tiers  ,  que  Saint  Chriftophe.  Ses  extrémités ,  entre: 
le  Sud  &  l’Oueft  ,  forment  un  Croiifant  -,  &  derrière  la  première  Pointe  , 
du  côté  du  Nord ,  on  trouve  une  dés  plus  belles  ôc  des  meilleures  Baies* 
des  Iles.-  Le  Port,,  qui  en  fait  un  coin  ,  eft  d’un  bon  fond,  fans  aucun© 
roche  ,  &  peut  contenir  un  grand  nombre  de  Navires,  avec  cet  avantage  y 
que  pouvant  y  être  arrêtés  par  les  feuls  Grapins-,  ils  n’ont'pas  befoin  d’y= 
mouiller  l’ancre.  A  peu  de  diftance  eft  un  bel  Etang  ,  qui  n’en  eft  féparé 
que  par  une  langue  de  fable  j  qu’on  pourroit  couper  avec  peu  de  travail , 
êc  qui  formeroit  un  fécond  Port ,  de  la  grandeur  du  premier.  Cette  Colo¬ 
nie  Francoife  ,  que  du  Tertre  vifita  foigneufement  en  16^6 ,  n’étoitcom- 
pofée  alors  que  de  deux  cens  perfonnes  ,  dont  toutes  les  Cafés  étoient  au¬ 
tant  de  petits  Forts  de  Charpente  ,  capables  de  réfifter  aux  incurfions  des 
Sauvages.  Le  Fort  n’étoit  aulîî  qu’un  grand  Pavillon  de  charpente ,  entouré 
à  huit  ou  dix  pies  de  diftance  ,  d’une  Palifîade  de  gros  pieux  ,  fichés  en 
terre  &c  bien  chevillés,  avec  plufieurs  pièces  de  Canon.  Mais  l’Etabliftèment 
touchoit  encore  à  fon  origine.  Labat ,  qui  le  vifita  cinquante  ans  apres  ,  le 
repréfente  tel  qu’il  éroit  alors  ;  &  l’on  n’en  connoît  point  d’autre  Relation.. 

Il  place  l’Ile  à  douze  degrés  &  un  quart  de-latitude  Nord  :  c’eft  ,  dit-il 
de  toutes  celles  que  les  François  pofTedent ,  la  plus  proche  du  Continent  de 
l’Amérique ,  dont  elle  n’eft  éloignée  que  d’environ  trente  lieues.  Elle  eft 
à  70  de  la  Martinique  ;  &  de  fa  Pointe  Nord-Eft  à  la  Pointe  Eft  de  la  Bar- 
bade  ,  on  en  compte  environ  quarante-  cinq.  Sa  longueur  ,  Nord  &  Sud  , 
eft  de  neuf  à  dix  lieues  ;  fa  plus  grande  largeur  d’environ  cinq  lieues  5  6s 
fa  circonférence  de  vingt  à  vingt-deux.  Sa  grande  Baie  ,  ou,  fuivant  le  lan¬ 
gage  des  lies  Françoifes  ,  fon  grand  Cul-de-fac  ,  qui  renferme  fon  Port  & 
fon  carénage ,  eft  à  l’Oueft ,  &  fa  profondeur  formée  par  deux  grandes  Poin- 
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tes ,  qui  s’avança  fort  loin  en  Mer ,  donnent  à  l’Ile  la  forme  d’un  croif-  - : - — • 

fant  ,  comme  le  remarque  du  Tertre  ;  mais  irrégulier  ,  parceque  la  Pointe  Etabliss^m^ 
du  Nord  eft  beaucoup  plus  épailfe  que  celle  du  Sud.  La  véritable  entrée 
du  Porr  eft  à  l’Oueft  Sud-Oueft  (j9). 

La  Grenade ,  raconte  Labat ,  a  voit  toujours  éré  habitée  par  les  feuls  Ca¬ 
raïbes  ,  que  fa  fertilité  &  l’abondance  de  la  Chafle  ôc  de  la  Pêche  y  atti- 
loient  plus  que  dans  les  autres  Iles,  lorfqu’en  i<?5o  ,  elle  fut  achetée  des 
Sauvages  par  du  Parquer ,  alors  Propriétaire  de  la  Marrinique  (40).  Il  y 
^rablit  d’abord  une  Colonie  de  deux  cens  Hommes  ;  &  le  premier  Erablif- 
fement  ,qne  du  Tertre  vit  en  1(^56,  fe  fit  entre  l’Etang  ôc  le  Port,  aux 
environs  d’une  Maifon  de  charpente  que  du  Parquet  avoir  fait  apporter  en 
fagot ,  de  la  Martinique  :  c’eft  ce  que  du  Tertre  nomme  un  Fort ,  parcequ’il 
étoit  revêtu  d’une  enceinte  de  Paiiftades  ,  avec  des  embrafures  pour  deux 
pièces  de  Canon  ôc  quatre  Pierriecs.  On  l’avoit  cru  fuffifant  pour  conte¬ 
nir  les  Sauvages.  En  effet,  quoiqu’ils  fe  fuffent  bientôt  repentis  de  leur 
Traité,  ils  n’oferenr  attaquer  cette  miférable  Fortereffe  ;  mais  s’étant  ré¬ 
pandus  dans  tous  les  Bois  ,  ils  y  tuerent  tous  les  François  qui  s’éloignoient 
à  la  chalTe.  Du  Parquet ,  informé  de  cette  perfidie ,  fit  paffer  dans  l’Ile  , 
trois  cens  Hommes  bien  armés  ,  qui  en  détruifirent  un  grand  nombre ,  ôc 
forcererit  le  refte  à  la  fuite.  On  rapporte  qu’une  Trquppe  de  ces- Barbares , 
axant  été  poufTée  par  les  François  fur  une  roche  fort  efcarpée  j  aima  mieux 
fe  précipiter  de  cette  hauteur  ,  que  de  prendre  le  parti  de  la  foumifïion  ,  & 
que  ce  lieu  en  a  pris  le  nom  de  Morne  des  Sauteurs ,  qu’il  conferve  encore; 

Quelques  divifions  ,  qui  s’élevèrent  enfuite  dans  la  Colonie ,  retardèrent 
encore  fes  progrès  :  mais  la  prudence  de  Valminier  (41),  un  de  fes  Gou¬ 
verneurs  ,  aïant  calmé  tous  les  troubles ,  elle  s’accrut  beaucoup  dans  l’ef- 
pace  de  quelques  années.  Outre  la  fertilité  du  Païs  &  l’abondance  des  vi¬ 
vres,  le  Tabac  qu’on  y  avoit  commencé  à  cultiver  étoit  fi  parfait,  qu’il 
fe  vendoit  toujours  le  double  ou  le  triple  de  celui  des  autres  Iles.  Enfin , 

Labat  fembleperfuadé  que  la  Grenade  feroit  devenue  la  plus  riche  des  Co¬ 
lonies  Françoifes  ,  fi  le  Gouvernement  de  Valminier  eût  duré  longtems. 

Du  Parquet  la  vendit ,  en  1(^57 ,  au  Comte  de  Cerillac  ,  pour  la  fomme 
de  quatre-vingt  mille  livres  j  &  ce  nouveau  Maître  en  fit  prendre  poffef- 
fiqn  par  un  Officier  d’un  caractère  fi  dur,  que  la plûpart des (iolons,  révol¬ 
tés  contre  fa  tyrannie  ,  abandonnèrent  leurs  Etabliffemens  pour  fe  retirer  à 
la  Martinique.  Cette  défertion  n’aïant  fait  qu’aigrir  fa  mauvaife  humeur, 
il  pouffa  fi  loin  la  violence  &  la  brutalité  ,  que  ceux  qui  reftoient  dans  ' 

(39)  Labat  accufe  deLilé  de  s’être  trom-  aa.  aux  Sauvages  une  certaine  quantité  de 
pe,  iur  defaux  Mémoires ,  dans  fa  Carte  Merceries  &  d’Ean-de-vie  ;  pour  laquelle 
des  Antilles  publiée  en  1717  ,  en  plaçant  à  Kaierouane  ,.  leur  Chef  général ,  céda  tous 
lElt  ce  qui  a  eft  1  Oueft ,  &  au  Nord  ce  qui  leurs  droits  fiir  File ,  en  s’y  réfervant  leurs 
eft  au  Sud.  Pour  mettre ,  dit- il,  le  Plan  de  Habitations  &  leurs  Garbets.  Le  Comman- 
la  Grenade  comme  il- doit  être  ,  il  faudroit  deurde  Poincy  en  Aubert  peu  d’an-^ 

lui  faire  faire  un  demi  tour  à  droite  fur  fa  nées  après, .&  la  Compagnie  Francoife  en 
Carte  ,  avec  d’autres  correaions  qui  ne  font  1^45  ,  avoient  formé,  fans  fuccès,  lè  delTein 
pas  de  moindre  importance.  Nouveaux  de  la- peupler. 

Volages  aux  Iles.  T.  VI.  p.  114.  (41]  Louis  de  Càqueray ,  fîeur  de  Vat* 

(40  Du  Tertre ,  qui  etoit  alors  aux  Iles,  minier ,  Capitaine  de  Cavalerie  à  la  Mai>- 
tapporte  les  conditions  du  marché.  On  doA.  tinique. 
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rile  fe  faifirenc  de  lui ,  lui  firent  fon  Procès  dans  les  formes ,  &  lé  con-i' 
damnèrent  au  Gibet.  Cependant ,  comme  il  leur  reprcfenta  qu’il  étoit  d’une 
nailTance  noble  ,  ils  confentirent  à  lui  faire  couper  la  tète  *,  mais  l’adrelTe 
manquant  au  Bourreau  pour  entreprendre  cette  exécution  ,  ils  le  firent  paf- 
fer  par  les  armes.  On  n’attribue  ce  coupable  excès  qu’au  Peuple.  Les  hon¬ 
nêtes  gens  de  Plie  étoient  palTés  à  la  Martinique  ;  &  l’on  alTure  même  que 
les  Officiers ,  n’aïant  pCi  s’oppofer  aux  emportement  de  la  Populace  ,  s’é- 
toient  éloignés  du  Fort.  De  toute  la  Cour  de  Juftice  jqui  fit  le  Procès  au 
malheureux  Gouverneur ,  il  ne  s’en  étoit  trouvé  qu’un  ,  nommé  Archaiig 
geli  J  ôc  vraifemblablement  Italien  ,  qui  fût  écrire.  Celui  qui  fit  les  infor¬ 
mations  étoit  un  Maréchal  ferrant  >  dont  Labat  vit  la  marque  ,  qui  fe  con- 
fervoit  encore  dans  le  Regiftre  du  Greffe  de  la  Grenade  :  c  etoit  un  fer  a 
Cheval,  autour  duquel  Archangeli,  qui  faifoit  l’office  de  Greffier ,  avoir  écrit: 
Marque  de  M.  de  La  Brie  ^  ConfeilLer  Rapporteur.  L4  Cour ,  informée  de 
cet  attentat ,  envoïa  unVaifTeau  de  guerre  ,  avec  quelques  trouppes,  pour 
en  prendre  connoilfance.  Un  Commiffaire  ,  qui  les  accompagnoit ,  fit  des 
informations  :  mais  lorfqu’on  eut  reconnu  que  les  Auteurs  du  crime  n  er 
roient  que  des  Miférables  ,  dont  la  plupart  s’étoient  déjà  mis  a  couvert 
par  la  fuite,  les  recherches  ne  furent  pas  pouffées  plus  loin,  ôc  perfonne 
ne  fut  puni.  Archangeli  même,  qui  paffoit  pour  le  Chef  du  tumulte,  en 
fut  quitte  pour  être  chaffé  de  Pile ,  d’où  il  fe  retira  dans  celle  de  Marie- 
Galante  s’y  trouvant  encore  en  1^92  ,  pendant  l’irruption  des  Anglpis, 
non-feulement  il  embraffa  leur  parti ,  mais  il  leur  découvrit  le  lieu  ou  le 
Gouverneur  s’étoit  retiré  avec  les  principaux  Habitans.  Le  Major  Holms , 
qui  commandoit  les  Anglois  ,  n’avoit  point  ignore  ce  qui  s  etoit  pafïe  a  la 
Grenade  :  il  ne  vit  cette  nouvelle  trahifon  qu’avec  horreur  ;  &  fur-le-çhamp, 
il  fit  pendre  le  perfide  à  la  Porte  de  PEglife  j  avec  fes  deux  Fils, 

Le  Comte  de  Cérillac  fut  obligé  de  vendre  fon  Ile  à  la  Compagnie  de 
I  (j(3  4  ,  qui  la  rendit  au  Roi  dix  ans  après  *,  mais  le  defordre  de  la  Colonie  fut 
fi  peu  réparé  ,  qu’en  ï  70  5  Labat  ne  prit  pas  une  haute  opinion  de  cet  Eta- 
bliffement  j  c’eft  à  lui-même  qq’il  faut  laiffer  raconter  tout  ce  qu’il  y  ob- 
ferva.  Il  venoit  de  la  Barbade. 

En  arrivant  à  la  vue  de  la  Grenade  ,  nous  aimâmes  mieux  courir  le  long 
de  la  Cabefterre  ,  que  de  paffer  au  travers  de  quelques  petites  Ilçs  ,  qu’on 
nomme  les  Grenadins  ^  pour  aller  chercher  le  Cul-de-fac.  La  côte  eft  faine  i 
&  la  terre  ,  dont  nous  étions  aune  diftance  raifonnable  ,  me  parut  belle  , 
entrecoupée  d’un  grand  nonabre  de  Rivières ,  unie  même  en  quantité  d  en¬ 
droits;  ôc  fî  l’on  juge  de  la  bonté  du  terrein  ,  par  les  arbres  quil  produit^ 
celui  de  la  Grenade  doit  être  excellent,  Le  Dimanche  ,  1 8  de  Septembre  , 
nous  mouillâmes  dans  le  Baffin ,  ou  au  fond  de  PAeul ,  fous  la  Fortereflè  : 
il  étoit  fix  heures  du  matin  j  j’allai  faluer  le  Gouverneur,  Il  fe  nom- 
moit  de  Belair.  Je  n’ignorois  point  fa  fortune  :  il  étoit  ne  a  Blaye  , 
avec  toutes  les  qualités  du  Pais.  Dans  fa  jeuneffe ,  il  avoit  trouve  le  moien 
d’entrer  au  fervice  du  Prince  d’Orange  Roi  d’Angleterre  depuis  ,  ôe  de  fe 
mettre  fi  bien  dans  fes  bonnes  grâces ,  qu’il  en  avoit  obtenu  le  Gouverne¬ 
ment  de  Berg-op'-zoom ,  lorfque  ce  Prince  s’en  étoit  emparé  ,  en  reprefailles 
de  la  Principauté  d’Orange  ,  dont  la  France  s’étoit  mife  en  poffefïion  pendant 
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h  t'uerre  de  i683.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  Belaic  avoir  tenté  de 
rendre  quelque  fervice  à  fa  Patrie  j  ôc  que  fon  entreprife  aïant  été  dé¬ 
couverte  J  il  n  avoir  pas  eu  d’autre  relTource  ,  que  de  revenir  en  France.  Il 
y  fut  aufli-tôt  récompenfé,  d’une  Commiflion  de  Capitaine  de  VaifTeau-, 
êc  fervant  en  cette  qualité  ,  dans  l’Anriée  navale  qui  prit  la  Flotte  de  Smirne 
en  1693  J  il  s’empara  d’un  riche  VaifTeau  de  quarante  canons ,  fur  lequel 
il  n’oublia  point  de  prendre  fa  part  du  butin.  Son  équipage  j  ôc  fes  Offi¬ 
ciers  mêmes ,  furent  d’ailleurs  alTez  fatisfaits  de  fa  diftribution  :  mais  la 
Cour  le  fut  beaucoup  moins  3  ôc  condamnant  le  pillage  du  VaifTeau  ,  elle 
interdit  Belair  de  fes  fondions  ,  pendant  un  an  ,  après  lequel  il  fut  rétabli. 
Quelques  années  de  fervice  firent  oublier  les  fujets  de  plainte.  Il  de- 
HVinda  le  Gouvernement  de  la  Grenade,  qui  fe  trouvoit  vacarit  j  ôc  qui  lui 
fût  accordé. 

Il  me  reçut  bien.  Il  m’offrit  fa  table  ôc  fa  Maifon  ,  pendant  mon  féjour 
dans  l’Ile.  J’allai  vifiter  la  Fortereffe  avec  lui.  Ce  petit  Fort  n’avoit  alors  de 
confidérable  ,  que  fa  fituation,  qui  étoit  en  bel  air,  ôc  fort  bonne  ,  quoi¬ 
qu’elle  fût  commandée  par  une  hauteur  ,  qui  en  étoit  éloignée  de  trois  ou 
quatre  cens  pas ,  ôc  féparée  par  deux  fonds.  Le  front  de  l’ouvrage  eft  au 
Nord-Eft.  La  diftance  des  deux  demi-baflions  qui  le  conapofent  eft  d’en¬ 
viron  quarante-cinq  toifes  ,  d’une  Pointe  à  l’autre  ,  avec  un  mauvais  FofTé  , 
fans  chemin  couvert,  fans  glacis  ,.fans  paliffade  ;  ôc  le  refte  de  l’enceinte^ 
n’offre  que  des  angles  rentrans  ôc  faillans ,  avec  une  efpece  de  demi-baftioa 
vers  le  mouillage,  ôc  une  batterie  de  fix  canons.  Trente-cinq  ou  quarante 
Soldats  compofoient  alors  la  garnifon.  Ils  étoient  logés  dans  des  Hutes ,  W 
plupart  appuïées  au  mur  du  Fort.  La  hauteur , fur  laquelle  ce  Fort  eft  bâti, 
eft  efcarpée  de  toutes  parts  ,  à  l’exception  de  celui  du  Nord-Eft,  où  l’on 
trouve  une  bonne  efplanade,  terminée  par  un  ravin ,  au-delà  duquel  on  voir  ,, 
fur  une  hauteur ,  la  Maifon  du  Curé.  On  avoir  entrepris  de  tranfporter  dans 
ce  lieu  celles  de  l’ancien  Bourg ,  qui  -étoit  entre  un  étang  d’eau  faumâtre 
êc  le  carénage.  Il  feroit  facile ,  comme  du  Tertre  le  fait  obferver ,  de  joindre 
cet  étang  à  la  Mer  par  rui  Foflié ,  d’autant  plus  qu’il  eft  moins  haut  ,  &  d’une 
extrême  profondeur.  Tous  les  environs  du  Port  ôc  du  cul-de-fac  font  fort 
hachés  3  ôc  fi  les  Mornes  ne  font  pas  fort  hauts  ,  ils  font  près  les  uns  de  au¬ 
tres  ,  ôc  ne  laiffent  entr’eux  que  de  très  petits  vallons. 

Tout  ce  Pais  eft  affez  bien  cultivé.  On  y  fait  de  l’indigo  ,  du  tabac  ôc  du 
roucou.  On  y  éleve  des  Beftiaux  ôc  de  la  Volaille.  On  y  recueille  quantité 
de  mill  ôc  de  bois.  En  général ,  les  Habitans  font  aifés  j  mais  la  plûpart 
ont  l’air  très  ruftique  j  fans  aucune  apparence  qu’il  puifïe  changer.  On  re¬ 
grette  que  ceux  de  Saint  Chriftophe  ne  fe  foient  pas  retirés  chez  eux  ,  après- 
leur  difgrace  :  ils  auroient  pù  leur  communiquer  de  la  politeffe ,  en  leurr 
apprenant  à  tirer  meilleur  parti  de  leurs  Terres.  C’eft  peut-être  une  desrai- 
fons  ,qui  ont  fait  tranfporter  le  Bourg  auprès  du  Fort  ;  on  a  cru  que  le  voi- 
fînage  du  Gouverneur  ôc  de  l’Etat  Major  ferviroit  à  les  civilifer. 

Il  feroit  facile  de  mettre  le  carénage  ôc  le  Bourg  à  couvert ,  en  faifant 
une  batterie  fermée ,  en  forme  de  redoute ,  fur  la  pointe  la  plus  avancée  qui 
forme  le  carénage  ,  ou  même  fur  les  bas  fonds  les  plus  voifîns  du  chenal  ,, 
qui  n’a  gueres  plus  de  foixante  toifes  de  largeur  3  elle  défendroit  l’entrée  sr 
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Sc  mieux  que  le  Fort.  Il  eft  furprenant  que  M.  de  Caylus  n  y  ait  pas  fait  at¬ 
tention  (42).  Les  Anglois  entendent  bien  mieux  leurs  avantages.  S’ils  étoienc 
maîtres  de  la  Grenade ,  il  y  a  long-tems  qu’elle  auroit  changé  de  face  ,  & 
quelle  feroit  une  Colonie floriflante  (43)  j  au  lieu  que  jufqu’à  préfent  les 
François  en  ont  tiré  peu  de  fruit ,  &  que  malgré  les  anciennes  efpérances , 
Elle  eft  encore  deferte  ,  pauvre  &  fans  commerce.  Les  Maifons  y  font  mal 
bâties  J  encore  plus  mal  meublées  ^  &  prefqu’au  même  état  ou  du  Parquet 
les  avoit  laiffées. 

Je  vifitail  Habitation ,  que  le  Comte  de  Cerillae  a  donnée  aux  Milïîon- 
naires  de  mon  Ordre.  C^eft  une  réferve  qu'il  fe  fit  par  fon  Contrat  de  Vente , 
&  qui  ne  pouvoit  être  fujette  à  la  loi  générale  des  réunions  au  Domaine  dti 
Roi ,  pour  les  terres  qui  n’ont  pas  été  défrichées  dans  le  tems  marqué  pat 
la  conceflion.  Elle  fe  nomme  le  fond  du  Grand  Pauvre nom  dont  l’ori¬ 
gine  eft  peu  connue.  Sa  fituation  eft  dans  la  partie  occidentale  de  l’Ile  ,  4 
quatre  lieues  du  Fort  en  allant  au  Nord.  Elle  a  plus  de  mille  pas  de  large  ; 
ôc  fa  longueur,  depuis  le  bord  de  la  Mer  ,  n’eft  bornée  que  par  le  fommet 
des  Montagnes ,  qui  féparent  la  Bafteterre  de  la  Cabefterre.  Comme  cet  en¬ 
droit  eft  un  des  plus  larges  de  l’Ile ,  notre  Habitation  eft  d^une  grandeur 
confidérable.  Je  trouvai  un  Carbet  de  Caraïbes  ,  qui  s’y  étoit  nichés  ,  &  je. 
fus  qu’on  en  fouffroit  beaucoup  d’autres  à  la  Cabefterre  j  pour  quelques 
petits  avantages  que  la  Colonie  en  retire  :  politique  très  mauvaife  ,  car  eft- 
on  fûr  qu’ils  ne  fe  révolteront  point ,  &  qu'ils  ne  recommenceront  point 
leurs  anciens  maftacres,  quand  on  voudra  leur  faire  quitter  les  lieux  qu’ils 
occupent  ?  Ils  font  plus  en  état  de  réfifter ,  qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  ;  la  ' 
Colonie  eft  plus  foible  ;  ils  peuvent  recevoir  de  puilTansfecours  des  Negres 
fugitifs  qui  fe  font  établis  dans  l’Ile  de  Saint  Vincent,  &  qui ,  multipliant 
beaucoup ,  feront  un  jour  obligés  dp  chercher  de  nouvelles  terres  pour 
fubfifter. 

Avec  ce  Carbet ,  je  trouvai  trois  Maifons  de  François  qui  avoiènt  déi- 
friché  quelques  parties  de  notre  terrein.  Ils  tn’offrirent  de  fe  retirer  ,  lorf- 
que  nous  voudrions  nous  y  établir ,  comme  ils  m’en  croïoient  le  delTein. 
Je  ne  leur  ôtai  point  cette  idée  ,  &  je  pris  même  des  mefures  pour  les  en¬ 
gager  doucement  à  chercher  une  autre  demeure.  La  Riviere  j  qui  pafte  pref¬ 
qu’au  milieu  de  nos  terres  ,  porte  le  même  nom  :  elle  eft  aïTez  grande , 
&  fort  poifibnneufe  ,  furtout  en  Anguilles  ,  en  Mulets ,  &  en  EcrevifTes. 
Les  Perdrix ,  les  Ramiers ,  les  Ortolans ,  les  Grives ,  les  Perroquets  &  les 
Perriques  font  en  abondance  dans  le  Canton  ;  marque  certaine  qu’il  eft 
peu  peuplé.  J'y  tuai  deux  Ajetous ,  que  les  Efpagnols  nomment  Armadilles  ^ 
&  un  Agouti.  On  m’avoit  dit  plufieurs  fois  que  les  écailles  des  Tatous  ré- 
fiftent  au  plomb  commun  j  mais  ,  en  aïant  tiré  un  d’aïFez  loin ,  je  recon¬ 
nus  la  faulTeté  de  cette  opinion.  Trois  heures  de  marche  me  reconduifîrent 
au  Fort.  Il  eft  certain  que  ce  Païs  eft  très  bon ,  &  qu’il  produiroit  beau¬ 
coup  ,  s’il  étoit  aflez  peuplé  pour  recevoir  une  meilleure  culture.  La  terre 
en  eft  bonne  ,  arroféè  d’un  grand  npmbre  de  Rivières,  &  plus  belle,  à 

(41)  IngéniearGénéral,conime  on  l’a  déjà  (45  )  On  voit ,  au  contraire  ,  dans  la  plâr 
dit,dcs  Iles  &  Terre-ferme  d’Amérique.  C’eft  part  des  Relations  Angloifes ,  que  l’induAriç 
lui  qui  a  fait  bâtir  le  nouveau  -Fort  en  270^.  des  François  eft  propofée  pour  modèle. 

mefijte 
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mefutô  qu’on  s’éloigne  du  Fort.  Les  chemins  y  étoient  fupportables  ;  un 
peu  de  travail  les  rendroit  commodes  pour  toutes  fortes  de  Voitures.  On 
parle  encore  plus  avantageufement  de  la  Cabefterre  ,  que  je  ne  vis  point. 

En  un  mot ,  la  Grenade  leroit  un  féjour  fort  agréable  ,  lî  l’Art  y  aidoit 
un  «peu  la  Nature.  C’efl:  au  feul  défaut  de  culture  qu’il  faut  attribuer  cer¬ 
taines  fievres  j  qui  portent  le  nom  de  file ,  &  qui  étant  fort  opiniâtres , 
dégénèrent  quelquefois  en  hydropifîe  ;  car  les  eaux  font  excellentes ,  la  grolîe 
Viande  fort  bonne  ,  la  Volaille  graffe,  tendre  ôc  délicate,  le  Gibier ,  les 
Tortues,  les  Lamantins ,  &  généralement  toutes  les  efpeces  de  PoilTons , 
en  abondance. 


VOÏAGES  ET 

Etablissem. 

AUX 

Antilles. 
LA  Grenade. 


Lorfqu’il  manque  quelque  chofe  à  la  Grenade ,  elle  eft  environnée  de 
■quantité  dé  petites  Iles,-  qui  font  tomme  autant  de  Réfervoirs,  où  l’on  eft 
fur  de  trouver  ce  qu’on  n’a  point  dans  la  grande.  Je  vis  une  bonne  partie 
de  ces  Iles ,  qu’on  nomme  les  Grenadins  :  nous  les  rangeâmes  d’aftez  près , 
mais  fans  y  mouiller.  Celle  qu’on  nomme  Cariacou  (44)  eft  partagée  d’un 
Port  excellent.  Le  plus  grand  des  Grenadins ,  qui  eft  le  plus  au  Nord  ,  & 
le  plus  vpiftn  de  Saint  Vincent,  fe  nomme  Beguia  (40).  On  lui  donne  c*  j  1 

le  nom  de  retite  Martinique  ,  parcequ  il  nourrir  ^  comme  cette  Ile  ,  un  tilles, 
grand  nombre  de  Viperes  3  mais  la  même  raifon  auroir  pu  le  faire  nommer 
^uflî  Petite  Sainte  Lucie  3  car,  dans  toutes  les  Antilles,  on  ne  connoît  que 
•ces  trois  ,  qui  produifent  des  Viperes.  Il  s’y  trouve  des  couleuvres  ,  qu’on 
nomme  CovreJJes ,  mais  qui,  loin  d’être  venimeufes,  font  très  utiles  par 
la  guerre  qu’elles  font  aux  Rats.  La  Dominique  a  de  très  gros  Serpens  , 
qu’on  appelle  Tête  de  Chien ^  parcequ’ils  ont  la  tête,  grofte  ,  courte  &  ron¬ 
de  :  ils  n’ont  pas  non  plus  de  venin  ,  &  leur  graifte  eft  excellente ,  pour 
toutes  les  douleurs  des  jointures,  fans  en  excepter  la  goutte.  Ils  font  la 
guerre  aux  Rats  ôc  aux  Poules. 


§  V. 

ILE  DE  SAINTE  LUCIE, 
ou  Sainte  Alousie. 

(^r.TTE  Ile ,  lituée  par  les  treize  degrés  quarante  minutes ,  à  fept  lieues 
de  la  Martinique  &  de  Saint  Vincent ,  &  vingt-quatre  de  la  Barbade  ,  n’a 


(44)  Du  Tertre  l’appelle  Kalrryauacou. 
Tl  s’y  arrêta  longtems.  «  C’eft  ,  dit  il ,  une 
»  trèsbelle&  bonne  Ile,  capable  de  foute- 
»  nir  une  Colonie.  Elle  a  huit  ou  neuf  lieues 
de  circuit ,  &  du  côté  du  Nord  une  très 
»  belle  Baie  en  demi  rond  ;  au  Nord  de  cette 
35  Baie  ,  il  y  a  un  gros  rocher  ,  qui  couvre 
33  un  des  plus  beaux  Havres  qui  fe  voient 
»  dans  les  Indes.  Affez  proche ,  on  trouve 
33  un  Etang  d’eau  faumâtre ,  dont  l’eau  eft 
33  de  couleur  rouge,  comme  du  fang;  & 
*3  même  les  Crabbes ,  qui  eu  fortent  ,  en 
a»  font  colorés.  Le  fond  eft  pourtant  de  fa¬ 
is  ble  blanc  ,  mais  couvert  de  limon  rouge  ; 
n  ££  qui  me  fait  croire  que  cette  eau  palTe 

Tome  X  F. 


33  au  travers  de  quelque  Mine  d’Ocre.  Le  fol 
33  de  rile  eft  noir ,  avec  toutes  les  apparen- 
33  ces  d’une  terre  très  fertile.  J’y  vis  toutes 
33  fortes  de  Gibier  en  abondance ,  fuitout 
:  3  une  efpece  de  Faifans  qui  font  des  cris 
33  confus ,  plus  forts  que  celui  des  Poules 
33  qui  viennent  de  pondre. 

(45)  Il  y  a  ,  dit  duTertre,  dix  ou  douzé 
petites  lies  que  l’on  nomme  Grenadins ,  fans 
y  comprendre  Beguia.  Entre  ces  Iles  ,  il  y 
en  a  cinq  ou  fix ,  dont  les  plus  grandes  u’onc 
au  plus  qu’une  ou  deux  lieues.  Quelques- 
unes  n’ont  point  de  bois  ,  &  font  couver¬ 
tes  d’herbe ,  femblablc  à  nos  joncs  marins. 
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pas  moins  de  vingt-deux  milles  de  long ,  fur  onze  de  large.  Elle  eft  morî«^ 
tagneule  en  divers  endroits  j  mais  fa  plus  grande  partie  eft.  une  fort  bonne 
terre,  arrofée  de  plufîeurs  Rivières  de  d’autres  eaux.  On  y  croit  l’air  fort 
pur  &  fort  fain  ,  parcequ’aïant  fi  peu.de  largeur  ,  &  fes  Montagnes  n’étant 
pas  aftez  hautes ,  pour  arrêter  les  Vents  de  TEft,  qui  ne  cefient  gueres  d’y 
fouffler  ,  la  chaleur  n’y  eft  prefque  jamais  excellîve.  Elle  eft  remplie  de 
grands  arbres  ,  la  plûpart  d’un  bois  propre  aux  édifices.  Ses  Baies  &  fes  Ports 
font  vantés  pour  le  mouillage  des  Vaifteaux.  Celui  qu’on  nomme  le,. petit 
Carénage^  où  les  Anglois ont  tenté  de  fe  fortifier  en  1721.,  pafie  pour  le 
plus  commode  de  toutes  les  Antilles,  &  tire  ce  nom.de  la  facilité  que  les 
Vaifteaux  trouvent  à  s’y  carener. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’une  Ile ,  fi  favorifée  de  la  Nature,  fit  caufé  des 
jaloufiesjôc  que  la  poflTelfion  en  foit  conteftée  .  Si  l’on  remontoir  à  l’origi¬ 
ne  ,  telle  qu’on  l’a  rapportée  dans  l’Introdu6tion’,.on  trouveroit  pat  les  Mé-' 
moires  des  deux  Nations  ,  que  les  dattes-  font  en  faveur  des  François  (4(5)4- 
Mais  il  paroît  très  certain  qu’avant  l’année  1A57  ou  38  ,  ni  les  François  , 
ni  les  Anglois  n’avoienc  fongé  à  s’établir  dans  .  l’Ile  de  Sainte  Lucie.  Ils  y 
alloient  librement  les^  uns  &  les  autres-comme  dans  une  lie  qui  étoit  en-^ 
cote  fans  Maître  ,  pour  y  faire  des. Canots ,  &  pour  y;  prendre  des  Tortues, 
pendant  la  Ponte  ,  fans,  qu’ils  y  euftent  encore  le  moindre  Etabliftement., 
En  1(539,  Navire.  Anglois ,  aïant  mouillé  fous  là  Dominique  avec  Pa-î 
'villon  François,  attira  par  cette  feinte  plufieurs  Caraïbes  ,  qui  ne  firent 
pas  difficulté  d’y  entrer  &  d’y  porter  des  rafraîchiflemens.  Ils  étoient  accou-t 
tumés  à  rendre  ce  fervice  aux  François  ,  avec  lefquels  ils  vivoient  alors  eu 
paix  :  mais  les  Anglois  aïant  tenté  de  les  enlever  ,  ils  trouvèrent  le  moïeti 
de  fe  jetter  dans  ,  les  flots-,  &.de  fe  fauver  ,  à  l’exception  de  deux  que  les 
Anglois  mirent  dans  les  fers,*&  qu'ils  vendirent  enfuite.  pour  l’efclavage.. 
Les  Caraïbes,  irrités  de  cette  perfidie,  s’aftemblerent  en  grand  nombre, 
furprirent  &  maftacrerent  quantité  d’Anglois  à  la  Barbade ,  &  dans  d’au»* 
très  Iles  où  ils  comraençoient  à  s’établir  1  &,s’étani  féparés  après  leur  expé¬ 
dition  ,  ceux  dé  Saint  Vincent  pafterent  dans  leur  retour  à 'Sainte  Lucie,  oïti 
ils  trouvèrent  quelques  Anglois  occupés  à  là  pêche  ,  qu’ils  maflàcrerenc 
aufli.  On  lit ,  dans  le  P.  du  Tertre  ,  que  ces  Anglois  étoient  à  Sainte  Lü-. 
»5  cie  depuis  dix-huit  mois  ,  &  que  léur  Nation .  fur  fi  conftérnée  dé  feue 
»>  tragique  avanrure  ,  qu’elle  ne  penfa  plus  à  fè  rétablir  dans  la  même  lié. 
55  C’eft  la  première  trace  d’une  Colonie-,  commencée  à  Sainte  Lucie  ,  mais 


(46  La  plus  ancienne  eft  fans  cantredit  cel¬ 
le  de  l’Aéte  d’aflbeiation  &  dé  la  Commiftion. 
d’Enambuc  ,  qui  eft  du  ?  i  d’Oftobre 
Celle  des  Lettres  de  eonceflîon  du  Comte ’.de 
Carlile,  que  les  Angjlois  font  valoir  ,  n'eft 
que  du  t  Juin  1617.  A  1  égard  du  droit 
qu’ils  veulent  tirer  d’une  prétendue  décou¬ 
verte  du  Comte  de  Cumberland  en  149} , 
il  n’eft  pas  mieux  fondé ,  puifque  perfonne 
n’ignore  que  les  Antilles  avoient  été  décoa- 
vettespar  Chriftophe  Colomb  en  149}.  D’ail¬ 
leurs  il  contredit  les  Lettres- Patentes  du  Roi, 
Charles  I J  accordées  en  1617  au  Comte  de 


CarliFe  ,  qui  lui  attribuent  aufli  faufle-ment 
l’honneur  d’avoir  découvert  les  Iles  Caraï¬ 
bes.  Purehas  parle  de  foixante-fepi  Anglois  , 
qui  defeendirent  à  Sainte  Lucie  en  1 605  ,  dans 
leur  route  pour  la  Guiane  :  mais  loin  d’y  avoir 
formé  un  Etabliflement ,  ils  y  périrent  pref¬ 
que  tous  dans  l’efpace  de  trente-cinq  jours,. 
On  remarque  même  qu’ils  ne  s’y  étoient  fait 
entendre  des  Sauvages  ,  qu’à  l’aide  de  la. 
Langue  Françoife  :  ce  qui  prouve  clairement 
que  les  François  avoient  fréquenté  ces  pa¬ 
rages  ayant  euxr. 


*  1 


-.«■» 
Si  A 
.Jk: 


f/ii.^^-‘-4**r 

«  .-f -^.>^.^ 


'4>. 


*pW*-»'>*' 


.3z?z<r  de-  S ^Lt 


-JncePuue 


P  Bouckee 


\>> 

JnceNtcollLr 

ineeJUmeetb^^-^ 


1. ?»"  -A  fl  jb  ''*'  ■»  .*''  £  Pedte^tlnceMoire- 

'rf’ï-'*"  «fl ^  ^Anee  Bakniffuü. 

,  -w. ''tv*  /  Ta,Pedte.Jnce  Gi 


Petûz^Ance'Pfûire, 


.ÆiceJUinürt 


.Æce  Baleniûuede 

». 


*  / 

LZtBeiite.Jnce  Giren 

■  .4-1' 

J.  •  *  » 


Ü  de  Sac  1  A*‘ 


't  ,  , 

BjomneCdrtm 

GandcÆceûtxnv 


le  B-ow  Æzrtptlr 


leTeùtûip -  <•  '' 

le  Cap ’  ■■  *''«^  '■j..‘j\i..-,^^fe.i  >4.!  ,"%_  ^  y 

A  ,  ’"'■  "A."  r 

1'%^,'*  C-  J. ?l ■*'■>■»■/  i,e^>^7ert  -  '  r!v~'  ^.J 

%  ,gBp  ^  1  ..-^»;.-  .  '-‘  ■•'‘^  /'  ^ 


jince  a, 


l'iiniene 

I 


'\  jL^.-a*-. 

1^  '  W'^Tÿfe  Pûznie  dtc  i 


'  V '*aI  -^72^^  d. 


».  ■’ 

.JneeBeame  \  ..  t 


'^‘51 


-.i._  '  z:  ' 


derme  jS.  ûi  8‘’  ^  ' 


TorrvJCP,  irv  -4“^  TL".  zS 


D  E  s  V  O  ï  A  G  E  s.  Lir.'VII.  jj, 

ty  abandonnée  prefqn  auflîcôt  ,  fans  que  dans  la  fuite  ,  pendant  plus  de  ________ 

«  vingt  ansjles  Angîoisaient  fait  la  moindre  tentative  pourj  retourner.  Voïages  et 

Il  elt  certain,  au  contraire,  par  tous  les  témoignages  hiftoriques ,  qu’a-  Etablissem. 
.près  leur  deftruction  ou  leur  retraite,  du  Parquet,  Gouverneur  de  la  Mar-  . 

•tinique ,  connoilTant  l’importance  de  l’Ile  de  Sainte  Lucie  pour  la  fûreté  ^^^ilees. 
de  la  lîenne  ,  en  prit  pofl'ellion  comme  d’une  Terre  inhabitée.  Il  n’y  mit  ^^^nteLucie 
d’abord  que  quarante  Hommes  ,  fous  la  conduite  de  RoulTelan  ,  Officier  de  Longue  pcffef- 
valeur  ôc  d’expérience  ,  qui  avoir  époufé  une  Femme  Caraïbe  :  cette  efpece  fiondes  François, 
de  lien  le  faifoit  aimer  des  Sauvages  ;  mais  du  Parquet ,  qui  connoilîbic 
1  inconftance  de  ces  Barbares,  n’en  prit  pas  moins  les  précautions  nécef-  ' 

faites  pour  mettre  fa  Colonie  à  couvert  de  leurs  infultes.  Il  fit  conftruire 
une  Maifon  forte  ,  environnée  d’une  double  palilfade ,  avec  un  Fofle ,  & 
muriie  de  toutes  fortes  d’armes.  Aux  environs  de  cette  ForterelTe ,  qui  éroit 
voiiine  du  petit  Cul-de-fac  &  de  la  Riviere  du  carénage ,  on  commença 
un  grand  défriché,  où  l’on  cultiva  diverfes  fortes  de  grains  ,  &  du  Tabac, 
qui  crût  en  perfeétion.  RoulTelan  gouverna  jufqu’en  1^54  j  qu’il  mourut, 
egalement  regretté  des  François  Ôc  des  Sauvages.  Dans  un  fi  long  inter¬ 
valle  ,  les  Anglois  ne  marquèrent  aucune  prétention  fur  Plie  de  Sainte  Lu¬ 
cie  ,  Ibit  par  des  oppofitions  ouvertes  ,  foit  par  de  fmples  réclamations. 

Riviere  £iic  nommé  pour  fuccéderau  Gouvernement.  C’étoit  un  homme 
riche,  ^qui  voulût  former  à  fes  propres  frais  une  Habitation  particulière. 

Un  exces  de  confiance,  pour  les  Sauvages,  lui  fit  négliger  fa  fûreté.  Il  laifla 
les  Trouppes  dans  la  Fortereffe  ,  pour  aller  s’établir  alTez  loin.  Les  Sauva¬ 
ges  le  furprirent  dans  là  Maifon  ,  ôc  l’y  mallacrerent. 

Hacquet  ,  qui  lui  fuccéda  ,  fut  tué  par  les  mêmes  Sauvages  en  idtd.  Il 
eut  pour  fuccelTeur  ,  un  Parifien  ,  nommé  /e  Brun  ,  fort  brave  ,  &  d’une 
naiflance  fans  reproche  ,  mais  qui,  s’étant  engagé  pour  les  Iles ,  avoir  porté 
la  hvree  du  Général.  Cette  tache  le  rendit  odieux  aux  Soldats.  Ils  fe  revol- 
terent  ,  jufqu  à  vouloir  le  tuer  ;  ôc  Païant  forcé  de  fe  cacher  dans  les  Bois, 
us  le  faifirent  d’une  Barque  ,  dans  laquelle  ils  paffierent  chez  les  Efpagnols! 

Du  Parquée  n’efpéra  point  de  guérir  i’averfion  des  Trouppes  ,  pour  un 
Homme  qu’elles  méprifoient.  Il  envoïa  ,  pour  commander  à  Sainte  Lucie, 

«n  autre  Officier,  nommé  Couds  ^  avec  quarante  Hommes ,  tantHabi- 
tans  que  Soldats.  Du  Coutis  fut  rappellé  quelques  mois  après  -,  ôc  le  Che- 
valier  d  Aigremont  ,  d’un  mérite  auffi  diftingué  que  fa  nailfançe  ,  fut  nom¬ 
me  Gouverneur  à  la  fin  de  idjy. 

A  peine  eut-il  pris  poflèflion  de  fon  Emploi ,  qu’il  fut  attaqué  par  les 
Anglois.  Labat  raconte  les  circonftaaces  de  cette  invafion ,  fans  expliquer 
lur  quel  témoignage.  Du  Tertre  n’en  dit  qu’un  mot:  &  l’on  n’en  trouve 
aucune  trace  dans  le  Mémoire  (47)  fur  lequel  la  Cour  d’Angleterre  fonda 
les  reprefentations  en  lyzi  (48).  Mais  ,  foit  que  ce  fût  une  entreprife  de 


^  (47)  n  le  trouve  dans  le  Brkîsh  Empire 
in  America.  T.  II.  arf.  de  Sainte  Lucie. 

(4 8 J  Ajoutons  que  dans  les  Conférences 
tenues  a  ce  fujet  avant  la  guerre  préfente  , 
les  CommilTaires  Anglois  ,  requis  de  pro¬ 
duire  quelques  raifons  ou  quelques  monu- 


mens  pour  faire  voir  que  cette  attaque  avoit 
été  autorifée  par  le  Gouvernement  d’Angle¬ 
terre  ,  ne  l’ont  ni  fait ,  ni  même  tenté  de 
ie  faire.  Précis  du  Mémoire  des  Commiff'aU 
res  du  Roi ,  p.  .6. 
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Forbans,  qui  vouloient  profiter  de  la  féciiriré  des  François  en  pleine pai» 
foit  qu’elle  fût  appuïée  de  l’autorité  publique,  elle  ne  prouveroit  rien  en 
faveur  de  l’Angleterre ,  parcequ’elle  n’apporta  point  de  changement  à  l’état 
de  Sainte  Lucie»  Les  Anglois  l’aïant  abandonnée  depuis  dix-fept  ans,  &  la 
pofielfion  des  François  n’aïant  point  été  conteftée  dans  l’intervalle  j  pou- 
voit-il  refter  quelque  droit  aux  premiers  ?  ils  furent  défaits  par  d’Aigre- 
mont  ,  qui  les  força  de  fe  rembarquer ,  avec  perte,  de  leur  Artillerie  ,  &  de 
leurs  munitions.  Enfuite  il  continua  de  gouverner  paifiblement  fa.  Colonie, , 
qui  fit  de  nouveaux  progrès  |ufqu’a  fa  mort.  Les  Caraïbes  ,  avec  lefquels  il 
vivoit  trop  familièrement  ,  l’aflaflînerent  deux  ans  après  ,  d’un  coup  de  cou¬ 
teau  dans  la  poitrine.  Son  SucceflTeur  fut  Vande roque ,  Oncle  &  Tuteur  des 
Enfans  de  du  Parquet ,  qui  éroit  mort  l’année  précédenteo- 

Mais  ce  qui  mit  comme  le  fceau  au  droit  de  la  France,,  fut  un  Traité 
conclu  en  avec  les  Caraïbes.  La  guerre  ,  qui  fe  faifoit  vivement  con¬ 
tre  ces  Barbares,  finit  alors  par  une  réconciliation  générale.  L’Aéle  porte,  . 
pour  datte, le  31  de  Mars.  Il  a  toujours  fubfifté  depuis.  Les  Anglois  y  fu¬ 
rent  compris  ^  &  les  droits  des  deux  Nations  Européennes  ,  fur  les  Iles  • 
qu’elles  polTedoient  -,  acquirent ,  par  le  eonfentement  des  Sauvages  ,  une 
autenticité  qui  leur  avoir  manqué  jufqu’alors  (49).  Une  des  ûipulations  du: 
Traité  fur  que  les  Caraïbes  babiteroienr  feuls  Saint  Vincent  éc  la  Domi¬ 
nique  ,  fous  la  proteélion  de  la  France  5  ce  qui  détruit  encore  le  droit  que 
les  Anglois  s’attribuent  fur  ces  deux  IleSi 

Sainte  Lucie  étant  polTédée  par  les  François  dans  le  rems  de  cette  con¬ 
vention  J  il  s’enfuit  évidemment  que  non-feulement  les  Sauvages ,  mais  les 
Anglois  mêmes,  qui  concoururent  au  Traité  qui  jouilTent  encore  de  las 
paix  qu’il  leur  procura  ,  reconnurent  le  droit  de  la  France  fur  cette  Ile.  Il 
n’y  eut  point  d’exception  ,•  &  l’effet  de  l’Aéte  fut  fi  prompt  &  fi  réel  ,  qu’im- 
médiatement  après  fa  conclufion  la  Paix  fut  publiée  dans  toutes  les  Iles. 
Enfuite  Sainte  Lucie  demeura  fur  le  pié  des  autres  Colonies  Françpifes. 
On  continua  d’y  envoïer  des  Gouverneurs  j  la  Lande  ôc  Bonnard ,  Beau- 
freres  de  du  Parquet,  furent  nommés  fucceflîvement  après  Vanderoque.Il 
fe  fit ,  dans  l’Ile  ,  divers  Contrats  de  vente  ,  d’achat ,  &  de  réunion  au 
Domaine  de  la  Couronne  3  opérations  qui  fuppofent  des  droits  de  propriété 
bien  établis.  Cette  tranquillité  dura  jufqu’au  mois  d’ Avril  16^4.  Le  Roi 
d’Angleterre,  Charles  II  aïant  nommé  Gouverneur  des  Iles  Caraïbes  My- 
lord  Willougby ,  efprit  ambitieux  ,  &  jaloux  de  réalifer  par  toutes  fortes 
de  voies  les  titres  nombreux  dont  il  s’étoit  fait  décorer  dansfes  Patentes, 
on  vit  bientôt  éclater  des  effets  de  fon  caraéfere.  A  la  vérité ,  fes  Paten¬ 
tes  (50)  portoient ,  quoiqu’en  pleine  Paix  ,  d’incommoder  les  Iles  poflTé- 
dées  parles  François  j  mais  Sainte  Lucie  n’y  étoit  pas  nommée  particuliè¬ 
rement.  Cependant  Willougby,  armé  de  pouvoirs  qu’il  n’auroit  ofé  mon- 


(49)  Il  paroît  qu’auflî  longtems  que  les 
Caraïbes  ont  eu  la  force  ou  la  volonté  de 
difputer  le  terrein ,  aucune  Nation  Euro¬ 
péenne  n’a  pû  fe  vanter  d’une  propriété  que 
la  guerre  pouvoir  lui  enlever  d’un  moment 
à  l’autre,  d’autant  plus  que  cette  propriété 


étoit  très  récente  ,  &  qn’élle  étoit  principal 
lement  appuïée  fur  le"*droit  de  la  guerre. 

(  fo)  Dans  ces  Conférences ,  un  fragment 
de  cette  Piece  a  été  produit  par  les  Coia^ 
miliaires,  mais  imparfait  Sc  fans  datte. 
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rrer ,  entreprit  de  s’en  mettre  en  pofTefllon.  Ce  ne  fut  point  par  la  voie 
des  armes  :  il  la  Et  acheter  par  fes  ÊmilTaires ,  fans  paroître  lui-même  dans 
le  Contrat.  L’Agent  principal  fut  un  Métif ,  nommé  Thomas  Warner,  fils 
naturel  de  ce  Capitaine  Warner  j  dont  on  a  vu  plufieurs  fois  le  nom  ,  &c 
d’une  Efclave  Caraïbe  (51)  :  c’étoit  un  vrai  Sauvage  ,  par  la  figure  ,  les 
mœurs  &  la  Religion ,  avec  moins  de  bonne  foi  ôc  de  fimplicité  que  les 
Sauvages  dont  il  defcendoit  par  fa  Mere.  Il  eut  l’adrelTe  d’engager  trois  au¬ 
tres  Caraïbes ,  pour  quelques  flacons  de  Liqueur  forte  ,  à  vendre  Sainte 
Lucie  aux  Anglois  -,  c’eft-à-dire  ,  à  quelques  Particuliers  de  cette  Nation, 
nommés  dans  l’Aéie ,  ôc  fans  doute  apoftés  par  Willougby  ,  mais  prêts  à 
fouffrir  un  défaveu  de  fa  part ,  fi  les  circonftances  l’eugeoient.  C’eft  ce 
qu’on  vit  arriver.  Les  Anglois  armèrent  pour  fe  rendie  maîtres  de  Pile , 
commandés  par  le  Colonel  Caron  -,  ils  y  firent  une  defcente ,  &  chafferent 
les  François ,  pendant  que  Mylord  Willougby  ,  paroiflant  refpeéler  la  paix 
qui  étoir  entre  les  deux  Couronnes  ,  défavouoit  l’entreprifei  Mais  bientôt 
Lanouvelle  Colonie  fut  réduite  prefqu'’à  rien ,  par  les  maladies  ,  la  difette 
8c  les  hoftilités  continuelles  des  Sauvages  (52).  Enfin  j  dès  le  6  Janvier 
1666  3  il  ne  reftoit  plus  d’Anglois  dans  Sainte  Lucie. 


(51)  Labat  fc  trompe  ,  comme  la  plupart 
des  autres  Voïageurs  François ,  en  écrivant 
Ouvernard ,  au  lieu  de  Tramer  :  mais  le 
portrait  qu’il  fait  de  cette  Caraïbe  paroîtra 
curieux.  Ce  fut  le  9  Janvier  17C0  ,  qu’il 
mouilla  fous  la  Dominique  ,  devant  leCar- 
bet  de  Madame  Ouvernard.  n  Cette  Fem- 
me  Sauvage  étoit  alors  une  des  plus 
»  vieilles  créatures  du  monde.  On  me  dit 
»  qu’elle  avoir  été  très  belle ,  il  y  avoir 
«  un  peu  plus  de  cent  ans  ;  qu’un  Anglois 
M  Gouverneur  de  Saint  Chriftophe  l’avoit 
30  entretenue  fort  longtems  ,  &  qu’il  en 
»  avoir  eu  nombre  d’Enfans  ,  entt’autres 
3>  un  certain  Ouvernard.  On  avoir  toujours 
M  continué  de  l’appeller  Madame  Ouver- 
3»  nard  ,  depuis  que  les  Anglois  l’avoient 
33  renvoïée  à  la  Dominique ,  après  la  mort 
33  de  leur  Gouverneur.  Sa  vicillelfe  ,  plutôt 
33’  que  fa  qualité  de  MaîcrefTe  d’un  Gouver- 
33  neur  Anglois ,  lui  avoir  acquis  beaucoup 
*3  de  crédit  parmi  les  Caraïbes.  Elle  avoif 
33  eu  beaucoup  d’Enfans ,  outre  cet  Ouver- 
33  nard  ;  de  forte  que  fon  Carbet ,  qui  étoit 
33  fort  grand  ,  étoit  peuplé  à  merveille  d’u- 
33  ne  longue  fuite  de  Fils  ,  de  Petits-fils  & 
33  d’Arriere-petit-fils.  Nous  ne  manquâmes 
33  point  de  l’aller  faluer.  Je  portai  la  parole  j 
33  &  l’ott  doit  croire  que  mon  compliment 
33  fut  bien  reçu ,  puifqu’il  étoit  accompa- 
33  gné  de  deux  bouteilles  d’Eau-de-vie  de 
33  Cannes.  Elle  me  demanda  quand  vien- 
33  droit  le  P.  Raymond  :  c’étoit  un  de  nos 
33  Religieux ,  qui  avoit  païTé  bien  des  an- 
a>  nées  parmi  les  Caraïbes ,  à  travailler  inu- 


33  tilement  à  leur  converfion  ,  mais  qui 
33  étoit  mort  depuis  près  de  trente  ans.  Je 
33  lui  dis  qu’il  viendroit  bientôt.  Ma  ré- 
33  ponfe  fit  plaifir  à  cette  bonne  Femme  j 
33  car  de  lui  dire  qu’il  étoit  mort ,  c’eû  ce 
33  qu’elle  &  tous  les  autres  Caraïbes  n’au- 
33  roient  pû  croire  ,  parcequ'ils  font  entêtés 
33  qu’une  perfonne  qu’ils  ont  connue  eft  tou- 
33  jours  en  vie  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  l’aient  vue 
33  dans  la  folfe. 

33  Cette  Femme  étoit  toute  nue  ,&  telle* 
33  ment  nue-,  qu’elle  n’avoit  pas  deux  dou- 
33  zaines  de  cheveux  fur  la  tête.  Sa  peau 
33  fembloit  un  vieux  Parchemin  ,  retiré  & 
»  feché  à  la  fumée.  Elle  étoit  tellement 
33  courbée,  que  je  ne  pus  voir  la  figure’de 
33  fon  vifage  ,  que  lorfqu’elle  fe  fût  alTife 
33  pour  boire.  Cependant  elle  avoit  encore 
33  beaucoup  de  dents  ,  &  les  yeux  affez  vifs. 
33  Elle  me  demanda  fi  je  voulois  demeurer 
33  dans  fon  Carbet;  &  lui  aïant  répondu 
33  que  j’y  demeurerois  pendant  que  le  Bâ- 
33  timent  feroit  en  rade,  elle  me  fit  ap'prê' 
33  ter  un  Hamac.  Je  la  remerciai  ,  car 
33  je  n’avois  pas  envie  de  me  rocouer 
33  comme  un  Caraïbe  mais  je  choifis 
33  un  quartier  de  fon  Carbet ,  où  je  fis  ten- 
33  dre  le  mien ,  .&  je  m’établis  avec  cinq 
33  ou  fix  de  mes  Compagnons  chez  Ma- 
33  dame  Ouvernard  ,  où  nous  eûmes  tout 
33  le  loifir  d’obferver  les  Ufages  des  Ca- 
33  raibes ,  de  faire  connoiifance  avec  eux  , 
33  puifque  nous  y  demeurâmes  dix  -  fepe 
33  jours.  Ubi  fitp.  Tome  VI ,  ch.  6. 

(yi)  Cette  derniere  drconftance  fait  voir 
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VoiAGEs  '  ET  François  y  rentrèrent  auffi-tôt  ;&  la  Compagnie  de  qu’on 

Exablissem.  pour  la  diftinguer  de  la  première  ,  qui  peupla  les  Iles  ,  y  en- 

Aux  voi’a  des  Gouverneurs  jufqu’en  1674,  que  le  Roi  la  rembourfa,  fe  mit 

Antilles,  en  pofleffion  des  Iles  Françoifes  ,  &  les  fit  gouverner  par  des  Généraux  & 
Sainte  Lucie  des  Intendan»,  comme  elles  le  Font  encore.  On  ne  voir,  dans  cet  inter¬ 
valle  ,  aucune  réclamation  des  Anglois ,  pas  même  au  Traité  de  Breda,  qui 
fe  fit  en  1(367.  La  décadence  de  la  Compagnie  Françoife  entraîna  celle 
de  l’Etablifièment  de  Sainte  Lucie  ,  pendant  la  guerre  de  167  3  &  des  an¬ 
nées  fuivantes  :  cependant  la  France ,  dans  le  cours  même  de  cette  guerre , 
,&  pendant  près  de  vingt  ans,  demeura  tranquille  maîtrefle  de  l’Ile.'Ea 
1686  ,  le  Chevalier  Temple  y  fi:t  une  defcente  ,  la  pilla  ,  chafia  une 
partie  des  Habitans  ,  &  commit  en  pleine  paix  toutes  les  hoftilités  que 
la  guerre  feule  autorife.  C’eft  une  ancienne  conduite  des  Anglois.  Mais 
l’invafion  du  Chevalier  Temple  ne  fut  fuivie  ,  de  leur  part ,  d’aucun  Eta- 
blifiement  dans  Sainte  Lucie.  En  France  ^  on  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette 
nouvelle  ,  que  la  Cour  en  fit  porter  des  plaintes  à  celle  d’Angleterre  ;  & 
bientôt  après,  on  nomma,  de  part  &  d’autre,  des Commiflaires  pour  fi¬ 
nir  le  différend.  Ilsfignerent  un  Traité  ,  qui  affuroit ,  en  termes  généraux, 
leurs  poffeflions  aélueUes  aux  deux  Puifiances.  La  guerre  vint  embrafer  auf- 
fitôt  une  grande  partie  de  l’Europe  ,  uaais  fans  troubler  la  paix  de  Sainte 
Lucie.  L’Ile  continua  d’être  habitée  par  des  François ,  &  les  Anglpis  ne 
firent  aucun  mouvement  pour  s’y  établir. 

En  1700,  fur  quelques  menaces  du  Colonel  Gray ,  Gouverneur  de  la 
Barbade ,  qui  ne  voioit  pas  fans  cfiagrin  la  tnultiplication  des  Etabliffeinen$ 
François  dans  Sainte  Lucie  ,  le  Marquis  d'Amblîmont  ,  Gouverneur  des 
Iles  Françoifes  ,  fit  une  réponfe  ferme  (53) ,  par  laquelle  non- feulement  il 
fuppofoit  les  droits  de  la  France  inconteftables ,  mais  il  mçnaçoit  à  fon 
tour  ceux  qui  entreprendroient  de  troubler  les  François  dans  la  poffeftion 
de  Prie.  La  guerre ,  pour  la  fuccelÏÏon  d’Çfpagne ,  fuiyit  bientôt  ;  ^  pendant 
une  longue  fuite  d’années  ,  fi  peu  favorables  à  la  France  ,  Pile  de  Sainte 
Lucie  n’en  fut  pas  plus  inquiétée.  L’Angleterre  ne  la  réclama ,  ni  pendant 
fes  fuccès ,  ni  même  au  Traité  d’Utrecht.  Ce  ne  fut  que  vers  1719  &  1710 , 
que  fes  prétentions  fe  ranimèrent  3  &  toujours  au  rnilieu  de  la  paix.  La 
Cour  de  France  avoir  donné  Sainte  Lucie  au  Maréchal  d’Etrées  :  ce  Sei¬ 
gneur  ne  fut  pas  plutôt  en  état  de  faire  valoir  fa  eonceffion  ,  que  l’Angle¬ 
terre  en  fit  retentir  fes  plaintes  *,  fur  quoi  le  Duc  Régent  confentit ,  non  à 
l’évacuation  de  Pile ,  mais  à  la  fiifpenfîon  des  nouveaux  Etabliffômens  qu’on 
y  méditoît.  Mais  la  Cour  Britannique ,  loin  d’être  piquée  d’émulation  par 
cette  conduite,  donna  aufli-tôt  Sainte  Lucie  au  Duc  de  Montaigu  ,  qui 
emploïa  les  armes  pour  s’y  établir.  Les  Tronppes  qu’il  y  envoïa  ,  en  ijiz  , 
fous  le  commandement  du  Capitaine  Wring  ,  publièrent  d’abord  une  dé¬ 
claration,  pour  ordonner  aux  anciens  Poffeffeurs  François,  qu’elle  quali- 
fioit  d’Etrangers  ,  de  fe  foumettre  au  Gouvernement  d’Angleterre  ,  ou  de 

que  la  préiendue  vente  de  rile  n’étoit  point  (jjl  Elle  efl:  rapportée  dans  le  Mémoire 
autorifée  de  la  Nation  Caraïbe,  &  que  le  des  derniers  Commilfaires  François,  &  daej 
Traité  de  1660  étoit  le  feul  qu’elle  r.econ-  le  Précis,  en  datte  du  Juillet  1709. 
iawt.  . 
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faire  une  prompte  retraite.  Elle  portoit  aufll  que  le  droit  de  la  Nation  An- 
gloile,  fur  l’Ile  ,  avoir  été  reconnu  &  confirmé  par  le  Traité  d’tJtrechr&  par 
diverfes  autres  conventions  :  mais  c’étoit  faire  peu  d’honneur  à  la  bonne- 
foi. de  l’Angleterre ,  puifqu’on  ne  lit  pas  un  mot  de  cette  Ile ,  ni  dans  le 
Traité  d’Utrechr  ,  ni  dans  aucun  autre.  Comme  rinvafion  des  Anglois ,  SainteLdcu 
au  nom  de  leur  Duc  de  Montaigu,  ne  pouvoir  être  tolérée  du  Miniftere  de 
France  ,  le  Chevalier  de  Feuquieres  ,  alors  Gouverneur  des  Iles  Françoi- 
fes  ,  eut  ordre  de  forcer  les  nouveaux  Colons  d’évacuer  l’Ile.  Il  le  fit  avec 
éclat  3  mais  les  Marchands  de  cette  Nation  y  retournèrent  bientôt  ,&  trou¬ 
vèrent  le  moien  d’y  établir  un  Commerce  en  fraude  ,  avec  la  Martinique. 

Nouvelles  plaintes  ,  du.  côté  de  la  France.  Enfin  ,  la  bonne  intelligence , 
qui  regnoit  entre  les  deux  Cours  ,  fuggéra  un  tempéramment  paifible  ,  qui 
fut  de  faire  évacuer  l’ile  aux  Sujets  de  l’une  &  de  l’autre  Couronne.  Cet 
accord  même  ,  conclu  en  1731  ,  ne  put  arrêter  la  continuation  du  Com¬ 
merce  en  fraude.  Il  fut  renouvellé  avec  aufli  peu  de  fuccès  en  1740.  Les 
Anglois ,  au  lieu  de  s’y  réduire  >  plantèrent  alors  leur  Pavillon  à  Sainte 
Lucie  3  &  les  François  ,  picqués  de  cette  hardielTe  ,  plantèrent  le  leur  à 
côté ,  en  proteftant  contre  une  entreprife  qui  blefloit  leurs  droits.  Pendant 
la  guerre  ,  qui  furvim  prefqu’immédiatement ,  la  France  fit  paflerà  Sainte 
Lucie  une  forte  Garnilon  ,  qui  termina  la  querelle  ,  du  moins  jufqu’à  la 
fin  de  la  guerre  :  car  on  remarque  toujours  que  durant  les  ruptures  ouver¬ 
tes  entre  les  deux  Nations,  l’Ile  de  Sainte  Lucie  eft  demeurée  conftamment 
tranquille  3  au  lieu^que  pendant  le  Paix,  les  Anglois  ont  fait  renaître  comme.: 
périodiquement  les  altercations.. 

C’eft  ce  qu’on  a  vu  en  dernier  lieu,  après  le  Traité  d’Aix-la-Chapelle,  Demîeres con- 
en  1748.  A  peine  la  Paix  a  t’elle  été  conclue,  que  l’Angleterre  a  recom-  propriété  d^Sil* 
mencé  à  demander  que  L’ile  de  Sainte  Lucie  fût  évacuée.  L’efpric  de  mo-  tucie. 
dération  ,,  qui  régné  depuis  longtéms  dans  le  Gouvernement  François  ,  a  fait 
accorder  cette  demande  ,.  avec  déclaration  néanmoins  »  qu’en  fe  prêtant  à 
"  l’évacuation  provifionnelle  de  Sainte  Lucie,  le  Roi  n’a  jamais  entendu 
»  porter  le  moindre  préjudice  à  fon  droit.  Enfuite  ,  les  deux  Cours  aiant 
nommé  des  CommilTaires  pour  en  difcuter  le  fond  ,  celle  de  France  a  dé¬ 
claré  encore  »  qu’elle  n’avoit  pas  d’autre  objet  que  de  faire  mieux  con- 
«  noître  à  l’Angleterre  la  droiture  de  fes  intentions,  la  juftice  de  fes  droits , 

»  &  le  fincere  défit  quelle  a  toujours  de  cultiver  &  d’entretenir  l’union  &. 
w  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  Couronnes.  ' 

Tout  le  monde  a  fû  l’inutilité  des  Conférences  5  quoique  les  Mémoires 
des  Commilfaires  ,  qui  ont  été  publiés  de  part  &  d’autre  j  aient  mis  toute 
l’Europe  en  état  de  juger  des  raifons  &  des  titres.  »  Il  pan  ît- ,  fuivant 
«  les  obfervations  d’un  judicieux  critique  (*),  que  les  CommilTaires  Anglois 
»>  fe  font  repliés  en  mille  maniérés  ,  pour  affoiblir  les  droits  de  la  France , 

»>  &  pour  donner  une  couleur  de  juftice  aux  prétentions  de  l’Angleterre  r 
«  mais  en  examinant  de  près  leur  Mémoire  ,  on  n’y  trouve  que  des  allé- 
»«  gâtions  fans  preuves  ,  des  conféquences  émanées  de  principes  infufîî- 
s>  fans,  des  indications  de  titres  qu’ils  ont  refufé  de  produire  entiers  ,  des 
»»  Pièces  mal  digérées ,  fufpeétes  ,  incapables  en  un  mot  de  faire  foi  dans 
«  un  Tribunal  réglé.  On  voit ,  au  contraire^  dans  les  deux  Mémoires  des- 
(*).Le  JouraaÜfte  de.Trevoux. 
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_ _  CommiflTaires  François ,  toute  la  force  &c  toute  la  netteté  qu  ’infîîirent  la 

VoîAGEs  ET  »  raifon  ôc  la  juftice.  Les  Pièces  qu’ils  citent  font  toujours  entières  ,  ce 
Etablissem.  „  qui  marque  &  la  bonne-foi  des  Cornmiiraires,&  l’exaditude  des  dépôts, 
Antilles  ”  monuinens.  Quand  l’occafîon  s’en  .préfente  ,  &  que 

w  la  cliofe  ell  poflîble  ,  ils  complètent  les  citations  des  Anglois,  pour  met- 
Sainte Lucie  „  j-j-g  toutes  les  Pièces  de  la  controverfe  dans  un  état  convenable  à  l’inapor- 
>}  tance  de  l’objet.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus ,  dans  leur  Ouvrage ,  c’eft 
»>  l’ufage  le  plus  légitime  ôc  le  plus  confiant  des  meilleures  réglés  de  la 
,,  critique  (54). 

La  guerre  s’eft  allumée  j  avec  les  citconftances  que  pe.rfonne  n’ignore , 
&  le  réfultat  en  efl  encore  incertain  :  mais  de  quelque  manière  que  les  éve- 
nemens  puiffent  tourner,  on  verra  volontiers  toutes  les  parties  de  ce  grand 
Procès  réunies  fous  un  feul  coup  d’oeil ,  dans  la  conclufion  des  Commif* 
faites  François. 

,,  Ils  craignent ,  difent-ils  modeftement ,  qu’on  ne  leur  reproche  avec  fon- 
,,  dement  de  s’être  livrés  dans  leur  Mémoire  à  beaucoup  de  difcufilons ,  dont 
la  décifion  n’eft  pas  effentiellement  liée  à  la  caufe  qu’ils  défendent.  Ils 
„  avoient  à  prouver  que  Sainte  Lucie  étoit  abandonnée  quand  les  François 
^  s’y  font  établis  ;  ils  l’ont  fait  dans  leur  premier  Mémoire  •,  ôc  dans  le  fécond 
,,  ils  ont  montré  que  l’abandon  des  Anglois  avoir  duré  dix  ans.  Les  Com- 
,,  miffaires  Anglois  ont  avoué  l’abandon  de  1 6^0  ,  8c  n’ont  rien  à  oppofèr  aux 
„  preuves  que  l’on  a  données  de  fa  durée ,j  ils  n’ont  pû  produire  non  plusau- 
p,  cune  preuve  de  revendication  légitime.  Voilà  donc  le  Procès  terminé  ;  il 
„  femble  qu’on  auroit  pû  s’en  tenir  là  5  car  qu’importe ,  après  tout ,  comment 
„  Sainte  Lucie  a  été  découverte,  &  qui  font  les  premiers  qui  ont  vainement 
„  tenté  de  s’y  établir ,  dès  qu’il  eft  certain  que  les  François  l’ont  occupée  va- 
„  cante ,  ou  l’ont  conquife  fur  les  Caraïbes  ,  anciens  8c  aéfuels  Propriétaires  j 
,,  que  depuis  ils  n’en  ont  été  dépouillés  par  aucun  A6le  légitime  ,  8c  qu’ils  la 
„  polTedent  aétuellement  ?  Qu’importe  aufïî  de  favoir  quand  8c  comment  les 
„  François  de  Sainte  Lucie  ont  été  attaqués  par  des  Anglois ,  fi  toutes  ces  at- 
„  taques  ou  réclamations  par  Voie  de  fait ,  comme  ils  les  nomment,  ont  été 
„  vaines  ou  paflàgeres ,  &  fi  la  France  a  pour  elle  tous  les  Traités  8c  une 
,,  pofiTeffion  de  plus  d’un  fieclo? 

„  Cependant  les  Commiflaires  Anglois  ont  tant  exalté,dans  leur  Mémoire, la 
„  priorité  prétendue  de  leur  découverte  &  de  leur  pofTeffion  ,  8c  ont  tant  parlé 
„  de  réclamation ,  qu’on  a  cru  devoir  les  fuivre  dans  cette  difcuflion.  On  croit 
,,  l’avoir  fait  de  maniéré ,  qu’un  objet ,  Il  important  au  repos  des  deux  Na- 


(  54)  Il  y  a  ,  çar  exemple  ,  une  Enquête  , 
faite  à  laBarbade  en  1 688  ,  &  produite  avec 
beaucoup  d’appareil ,  pour  établir  que  les  Aa- 
glois  étoient  à  Sainte  Lucie  dès  l’an  i6z6  , 
&  qu’ils l’habitoient  eni6j5  ,  1657,  16585 
&  même  1645.  Cette  Enquête  eft  une  fuite 
de  dépofitions  ,  remifes  au  Bureau  Commif- 
forial  du  Commerce  &  des  Plantations  : 
mais  ces  Pièces  ne  peuvent  foutenir  la  criti¬ 
que  des  Commiffaires  François.  Ils  trouvent, 
dans  les  dépofitions ,  des  faits  qui  font  ,dé“ 


traits  'par  d’autres  Aéles  autentiques  ,  des 
dattes  fans  certitude  ,  des  citconftances  con- 
tradidoires  &  d’autres  infidélités ,  qui  les  au- 
torifent  à  jetter  deà  foupçons  fur  le  Bureau 
même  des  Plantations  Ils  affurent  du  moins, 
»  que  ce  Bureau  n’eft  pas  d’une  autorité  qui 
35  exempte  d’apporter  des  preuvés  defcsal- 
f.3  légations ,  &  que  les  Pièces  qu’il  produit 
33  n’exigent  pas  une  foi  aveugle  ,  ni  pour  les 
>3  faits ,  ni  pour  les  prétentions. 
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tions  J  fe  trouve  pour  jamais  éclairci  -,  &  l’on  fe  flatte  d’avoir  démontré  :  voïÂgÊTTÏ^ 

I.  Que  les  Anglois  n’ont  pas  découvert  Sainte  Lucie  ,  ni  les  autres  Iles  Etablisslm. 
Caraïbes  ;  z.  qu’il  y  a  apparence  que  les  François  ont  été  à  Sainte  Lucie  aux 
avant  les  Anglois  ;  3  ,  que  les  foixante-fept  Anglois  ,  débarqués  à  Sainte  Lu-  Antilles. 
cie  en  1A05  ,  ne  penferent point  à  y  former  une  Colonie,  &  qu’ils  en  fu-  SainteLucie 
rent  chafles  fans  retour ,  au  bout  de  trente-cinq  jours  ;  4  ,  qu’il  n’y  a  nulle 
preuve  d’aucune  entreprife  faire  en  Angleterre  ,  ni  dans  les  Colonies  An- 
gloifeSj  pour  établir  Sainte  Lucie  avant  1639  5  5  ,  que  les  Anglois  qui  y 
furent  envoies,  ou  qui  y  paflerent  alors  d’eux-mêmes,  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  ceux  de  1A05  ,  &  furent  chafles  ou  maflacrés  ,  dix  huit  mois 
après  ,  par  les  Caraïbes  ;  A ,  que  depuis  i64ojufqu’en  1(350,  l’ile  eft  de¬ 
meurée  entièrement  abandonnée  par  les  Anglois  -,  7  ,  qu’en  1(350  les  Fran¬ 
çois  s  y  font  établis  fans  oppofition  ;  8  ,  que  quand  l’abandon  entier  des 
Anglois ,  pendant  dix  ans  ,  n’auroit  pas  fuffifammenr  autorifé  les  François 
a  occuper  Sainte  Lucie  (55)  ,  la  néceflîté  d’une  jufte  défenfe  contre  les 
Sauvages,  les  y  auroit  obligés;  9  ,  que  quand  la  France  ne  feroir  pas  de¬ 
venue  Proprietaire  de  Sainte  Lucie  par  fa  pofleflîon ,  après  l’abandon  des 
Anglgis ,  elle  le  feroit  devenue  par  la  guerre  qu’elle  y  a  fourenue  contre 
les  Sauvages ,  puifqu’on  ne  peur  pas  prétendre  que  la  France  l’ait  foutenue 
pour  1  Angleterre  ;  10,  que  depuis  1(350  jufqu’en  168A,  on  ne  peut  pro¬ 
duire  aucune  plainte ,  ni  réclamation  ,  ni  proteftation  des  Anglois ,  contre 
la  poflèïîîon  publique  &  avérée  des  François  ;  1 1  ,  qu’en  1(35  5  ,  au  Traité 
de  Londres  ,  en  1660  au  Traité  fait  avec  les  Caraïbes  ,  enfin  au  Traité  de 
Breda  en  &  pendant  fon  exécution,  les  Anglois  auroient  du  reven¬ 

diquer  Sainte  Lucie ,  s’ils  avoient  cru  y  avoir  quelque  droit  J  1 1 ,  que  quand 
la  France  n’auroit  point  d’autre  droit  fur  Sainte  Lucie  ,  que  la  Paix  Caraïbe 
de  1(^60,  par  laquelle  chaque  Nation  a  gardé  ce  qii  elle  pofledoir ,  ce  droit 
ne  pourroit  pas  être  attaqué ,  furtout  par  les  Anglois  ,  qui  ont  concouru  au 
Traité,  du  bénéfice  duquel  ils  ont  joui;  13  ,  que  l’attaque  de  1(357  ,  & 
celle  du  Colonel  Carera ,  en  1^(34,  aïanc  été  contraires  aux  Traités  &  à 
la  foi  publique,  n’onr  eu  aucun  fondement  légitime  ;  14  ,  que  celle  de 
1(357  aiantete  fans  effet,  &  celle  de  16^6^  n’en  aiant  pas  eu  de  durable, 
n’ont  pû  produire  aucun  droit;  15  ,  que  l’enrreprife  de  i<S^7  n’a  pas  été 
avouee  ,  &  que  celle  de  1 66^  a  été  défavouée  formellement  ',16,  que  l’a¬ 
bandon  de  Sainte  Lucie  par  les  Anglois ,  en  Janvier  1666 ,  aïant  été  fans 
retour  ,  les  François  s’y  étant  établis  fans  oppofition  ,  8c  en  aiant  joui  pai- 
fiblement  pendant  vingt  ans ,  cette  poflelTion  auroit  conféré  à  la  France  un 


(  S  S  )  Elle  doit  avoir  fuffi  ,  fans  quoi  il  n’y 
auroit  point  de  marques  auxquelles  on  pût 
reconnoitre  un  bien  tombé  en  déférence. 
Comment  juftifîer  autrement  la  plupart  des 
polTeffions  aéïuelles  de  l’Amérique  ;  Aivant 
les  Anglois,  la  France  avoir  . fait  des  tenta¬ 
tives  dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Avant  les 
Anglois  encore ,  les  François  fe  font  réfu¬ 
gies  a  Antigo  &  Montfenat ,  après  avoir 
été  chafles  de  3aint  Chriftophe  par  les  F,f- 
pagnols.  Ayant  les  Hollandois  ,  on  a  vû  une 
Colonie  Françoife  dans  l’Ile  de  Saint  Eufta- 

TomeXF, 


che.  On  peut  joindre  à  ces  exemples  celui 
de  l’Ile  Sainte  Croix ,  que  la  France  poïTe- 
de  ,  après  les  Anglois  ,  les  FFollandois,  leç 
Efpagnols ,  &  celui  de  Saint  Chriftophe  , 
où  les  Anglois  &  les  François  font  rentrés, 
quoiqu’il  y  eût  une  Capitulation  faite  avec 
Dom  Frédéric  de  Tolede  ,  Général  FTpa- 
gnol  ;  celui  de  la  Caroline,  où  les  François 
avoient  bâti  des  Forts  ,  &  où  les  Anglois 
n’ont  pas  laifle  de  fe  placer ,  &c.  Verrez  , 
ci-deiTus,  tous  ces  noms  dans  leurs  articles, 

Z  zz 
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».  nouveau  droit ,  s’il  en  eût  été  befoin  j  1 7  y  que  les  violences  exercées  I 
»  Sainte  Lucie  en  \6%6  èc.  1688  ,  n’ont  pu  procurer  à  l’Angleterre  aucun  droit 
»  fur  cette  Ile  ,  dont  la  France  eft  demeurée  en  pofleflion  ÿ  1 8  ,  que  par  ces 
»  violences  ,  on  n’a  pu  parvenir  à  établir  les  Anglois  à  Sainte  Lu<|ie  ,  non  plus 
>»  qu’à  Saint  Vincent  &  à  Saint  Dominique  :  enfin  quel’Angl^erre  ne  peut 
former  aucune  prétention  fur  Sainte  Lucie,  fans  renverfer  toutes  les  notions- 
du  droit  des  gens ,  &  fans  attaquer  les  fondemens  de  toutes  les  poffeflîons- 
w  des  Puiflances  Européennes  dans  l’Amérique  j  &  furtout  des  polTelIions  An- 
w  gloifes  (56). 

Diverses  obfervarions,  fur  quelques  autres  Iles  que  les  François  pofle- 
dent  aufii ,  ou  dans  lefquelles  ils  ont  des  EtablilTemens,  fe. trouveront  mê¬ 
lées  dans  les  articles  fuivans. 

S  V. 

COMMERCE  AUX  ILES  FRANÇOISES.- 

T  A  F.  foin  (ju’on  prendra,  pour  les  Iles- des  autres  Nations  ,  de  Joindre  & 
chaque  article  un  état  de  leur  commerce ,  ne  laifie  à  recueillir  ici  qu  un  pe** 
lit  nombre  d’obfervations  fur  celui-  des  Iles  Françoifes.- 

Les  Marcbandifes  ,  qu’on  en  a  tirées  jufqu’à  préfenü  fe  font  rédui¬ 
tes  au  Sucre  blanc  &  brut  ,  à  l’Indigo  ,  au-  Roucou  ,  au  Cacao  ,  a»! 
Coton  ,  au  Tabac ,  à  la  CalFe  ,  ou  Canijice ,  au  Gingembre  ,  a  1  écaillé  de 
Tortues  ,  aux  cuirs  verds  Se  aux  confitures.  Depuis  quelques  années ,  oft 
y  a  joint  le  CafFé.  Nos  Voïageurs,  plus  myftérieux  que  les  Anglois,  n’ea- 
trent  point ,  comme  eux  ,  dans  l’évaluation  des  profits. 

Entre  les  Ma-rchandifes  qui  fe  tranfportent  aux  Iles  ,  ils  nous  alTurentquc 
tout  ce  qui  fe  confomme  par  la  bouche  eft  d’un  débit  furprenant.  Sous  ce 
nom  ,  ils  comprennent  le  Bœuf  &  le  lard  ,  les  farines  ,  toutes  fortes  de 
Poifton  falé,  les  jambons,  les  langues  de  Bœuf  &  de  Cochon  ,  les  faueif- 
fons  de  France  &  d’Italie  ,  toutes  fortes  de  Fromages,  tant  François  qu’E- 
trangersj  les  fruits  fecs  de  toute  efpece  j  l’huile  d’olive  &  l’huile  à  brûler  5. 
le  beurre,  la  cire,  la  chandelle,  les  Vins  François  &  Etrangers  les  Eaux- 
de-vie  ,  les  Liqueurs  ,  &  généralement  tout  cè  qui  flatte  le  goût  &  qui  peut 
fervir  à  la  bonne -chere  :  enfin  les  remedes  &  les  drogues. 

Labat  obferve  que  le  Bœuf  falé  d’Irlande  eft  le  plus  éftime  j  pareequ’it 
eft  toujours  le  meilleur  ,  le  plus  gras  ,  le  plus  défofle  ,,  &  le  moins  fujet  à 
certaines  finaudes  (57).  Les  meilleurs  lards  ,  comme  les  meilleures  farines  , 
viennent  de  la  Rochelle  (58)  ;  &  les  meilleurs ferremens  ,  de  Dieppe.  La 
poudre  ,  qu’on  appelle  mal-à  propos  de  Cherbourg ,  puifqu’on  n  y  en  a  ja¬ 
mais  fait,  pafle  aux  Iles  pour  la  meilleure  j  &  pendant  long-tems  ,  les  Bou¬ 
caniers  n’en  ont  pas  emploïé  d’autres.  Ce  font  auffi  les  Normands  qui  por- 

($6)  Second  Mémoire,  &  Précis  des  deux. 

{57)  Dans  un  Port,  que  l’Auteur  s’abffient 
de  nommer ,  par  ménagement ,  on  les  pouffe 
fufqu’à  mettre  dans  les  Barils ,  des  têtes  de 
Bœuf  entières ,  avec  les  jambes  Sc  les  piés  ; 

&  même ,  au  lieu  de  Bœuf ,  de  la  chair  de 
cheval  ,  avec  les  piés  tout  ferrés.  Il  y  a 
néanmoins  confifeation  pour  les  Matchan- 
difes  défeâueufes. 


(58)  On  loue  îa  bonne  foi  des  Marchand!» 
de  cette  Ville  *,  mais  on  ne  dilfimufe  point 
que  les  Habitans  des  Iles  ont  à  fe  défier 
des  Normands.  Cependant  comme  refprit 
&  l’adreffe  ne  leur  manquent  point,  ik  iè 
tiennent  en  garde  ;  &  fi  l’oii  en  croit  Labat, 
des  Peuples  moins  rufés  trouverokut  à  s’iat; 
truite  par  leur  exemple. 
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tenc  aux  Iles  des  toiles  &  des  dentelles  de  toute  efpece  ,  des  chapeaux , 
des  ouvrages  d’ivoire ,  des  draps ,  &  toutes  les  nouvelles  modes  de  Pans. 
Les  meilleurs  Vins  François  y  viennent  de  Bourdeaux  ôc  des  environs.  On 
fait  que  tous  les  Vins,  qu’on  charge  à  Bourdeaux,  ne  font  pas  des  Vins  de 
Grave ,  ôc  que  la  plus  grande  partie  fort  de  Palus ,  c’eft-à-dire  de  ces  en¬ 
droits  bas  ôc  gras  qui  donnent  des  Vins  épais  ôc  durs  ,  recherchés  ordinai¬ 
rement  des  Peuples  du  Nord:  mais  ces  Vins  greffiers  s’épurent  en  palTant 
la  Mer  ,  ôc  deviennent  infiniment  meilleurs  ,  que  dans  le  Pais  de  leur 
origine.  On  a  peine  à  croire  ce  que  Labat  raconte  fur  le  témoignage  des 
Fermiers  du  Domaine  ,  de  la  confommation  de  Vin  qui  fe  fait  aux  Iles  (5  9). 
Ceux  de  Bourdeaux ,  de  Cahots  ,  ôc  des  Provinces  voifines ,  ne  font  pas 
les  feuls  qu’on  y  reçoit  volontiers.  On  y  en  porte  de  Languedoc ,  de  Pro¬ 
vence  ,  d’Italie ,  d’Éfpagne  ,  de  Madere ,  de  Canarie  ,  ôc  de  PortugaL  II 
*’y  boit  des  Vins  du  Rhin  ,  du  Necre  ,  ôc  de  Mofelle.  Ceux  de  Bourgo¬ 
gne  ôc  de  Champagne  y  vont  en  bouteilles.  A  l’égard  des  Eaux-de-vie ,  & 
de  toutes  fortes  de  Liqueurs  ,  tant  de  France  que  des  Païs  Etrangers ,  la 
confommation  en  eft  réellement  incroïable.  Tout  le  monde  en  boit.  Le 
prix  n’arrête  perfonne.  Il  fuffit  qu’une  liqueur  foit  bonne ,  pour  trouver 
un  débit  prompt  ôc  toujours  avantageux.  Les  Eaux-de-vie ,  qu’on  préféré  , 
font  celles  de  Nantes ,  de  Coignac ,  d’Andaye ,  d’Orléans  &  de  la  Rochelle* 
Le  Languedoc  ôc  la  Provence  envoient  des  Vins  de  Liqueurs,  de  la  Cire 
en  cierges  ôc  en  bougies ,  des  fruits  fecs ,  de  l’huile  d’olive ,  du  fkvon  , 
des  câpres  ,  des  olives  ,  des  piftaches  du  Levant ,  des  fromages  de  Roque¬ 
fort  ,  de  Parmefan  ôc  d’Auvergne  ,  avec  une  infinité  d’autres  denrées.  Tout^ 
eft  enlevé,  ôc  les.  Magafins  les  mieux  fournis  font  vuidés  en  un  inftnnt. 

Ce  qui  fert  à  l’entretien  des  Habitans  ,  pour  la  fourniture  de  leurs  Ha¬ 
bitations  ,  n’eft  pas  d’un,  débit  plus  lent  ni  moins  lucratif  :  telles  font  par- 
ciculierement  les  chaudières  de  cuivre  ôc  de  fer ,  tous  les  inftrumens  Ôc  les- 
équipages  des  Moulins ,  des  Sucreries  ,  des  Rafineries  ,  des  Diftillatoires  , 
&  les  outils  pour  toutes  fortes  de  métiers.  Tout  ce  qui  regarde  la  parure, 
ou  le  plaifir  ,  ne  fauroit  venir  en  trop  grande  quantité ,  ni  être  trop  bien 
choifi ,  trop  à  la  mode ,  trop  riche  ou  trop  cher.  Les  toiles  ôc  les  Mouffieli- 
nes ,  les  pierres  précieufes  ,  les  perruques  ,  les  caftors  ,  les  bas  de  foie  & 
de  laine ,  les  fouliers ,  les  bottines.,  les  draps ,  les  étoffes  de  foie  ,  d’or  & 
d’argent,  les  galons  d’or ,  les  cannes,  les  tabatières  &  toutes  les  efpeces 
de  bijoux  ,  les  dentelles  les  plus  fines ,  les  coeffuresde  Femmes,  de  quel¬ 
que  prix  qu’elles  foient ,  la  Vaiffelle  d’argent ,  les  montres,  les  pierreries, 
en  un  mot  tout  ce  qui  peut  fervir  au  fafte  des  deux  fexes  ,  foit  pour  leur 
perfonne  ou  pour  l’ameublement  des  Maifons ,  ne  demeure  jamais  aux  Mar¬ 
chands.  Les  Femmes ,  furtout ,  ne  refufent  rien  à  leur  vanité  j  ôc  Ton  n’a 

f)oint  d’embarras  à  craindre  pour  le  paiement  de  ce  qu’elles  deftinent  » 
eur  propre  ufage.  Troavent-elles  leurs  Maris  un  peu  difficiles  ?  Labat  vante 
le  calent  quelles  ont  pour  les  réduire  ;  &  celles  ,  qui  en  ont  moins,  favenc 
en  perfedion,  dit41,  faire  du  Sucre,  de  l’Indigo  ou  du  Cacao,  de  Lune , 

(59)  n  n’entre,  dit-ii ,  dans  aucun  détail,  »  palTe  deux  ou  trois  mois  ians>  qu’il  vien- 
çour  n  etre  pas  foupçonné  d’exagération:  »  ne  des  Vaifleaux,  on  eft  prefque  partout 
mais  il  allure  »  que  quelque  quantité  de  Vin  »  réduit  à  l’eau. 

»>  que  les  flottes  puifteat  apporter ,  s’il  fc  2  z  z  ij 
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&  le  donner  aux  Marchands ,  qui  leur  gardent  religieufement  le  fecret.  On 
appelle ,  aux  Iles ,  Sucre  ou  Indigo  de  Lune  ,  celui  qu’on  fait  enlever  la 
nuit  par  des  Efclaves  affidés  ,  &  qu’on  vend  pour  païer  ce  qu’on  acheté  fans 
la  participation  des  Maris  ou  des  Peres ,  auxquels  il  eft  inoui  qu’on  dife  ja¬ 
mais  le  véritable  prix  des  chofes^ 

Les  Livres  ont  été  longtems  la  feule  Marchandife ,  dont  on  ne  faifoit  pasv 
grand  commerce  aux  Iles  Françoifes  :  Labat  donne  carrière  ,  fur  cet  article, 
à  i’enjouemenc  naturel  de  fa  plume  ÿ  èc  nous  en  prendrons  occafiou  de  don¬ 
ner  un  exemple  de  fon  ftyle.  »  Autrefois,  dit-il, nos  Créoles  recherchoient; 
«  les  armes  avec  plus  d’empreflèment  que  les  Livres.  Un  bon  fufil  ,  une  paire 
w  de  bons  Piftolers  ,  un  coutelas  de  la  trempe  d’un  bon  Maître ,  c’étoit  ce 
M  qu’ils  cherchoient  à  fe  procurer.  Les  chofes  font  à  préfent  changées.  Quoi- 
M  qu’ils  n’aient  pas  dégénéré  de  la  bravoure  de  leurs  Ancêtres  ,  ils  fe  font' 
»  honneur  du  favoir  ,  ils  lifent  tous ,  ou  veulent  palfer  pour  avoir  lu  ,  ils- 
»  jugent  des  Sermons  &  des  Plaidoyers  ;  quelques-uns  font  des  Harangues.- 
55  La  plupart  des  Confeillers  ont  étudié  en  Droit ,  &  fe  font  fait  recevoir 
»  Avocats  au  Parlement  de  Paris.  La  Martinique  a  même  un  Doéteur  ew 
»  Droit.  Les  Femmes  fe  mêlent  aufli  de  Science  *,  elles  lifent  de  gros  Livres.- 
w.  J’en  connois  une  qui  explique  Noftradamus.  On  n’a  pas  manqué  d’ériger 
«  plufieurs  Sièges  de  Juftice  tous  bien  garnis  de  Procureurs.-,  de  Notaires- 
»»  6c  de  Sergens.  Les  Chirurgiens  ,  qui  jouoient  autrefois  les  trois  grands* 
«rôles  de  la  Médecine  ,  font  àpréfent  renfermés  dans  les  bornes  de  leur  Pro- 
3>  fefïion  j  il  y  a  des  Médecins  6c  des  Apotiquaires.  L’Ile  a  quantité  d’Arpen- 
«teurs,  d’ingénieurs,  de  Boraniftes,  d’Aftronümes,&  jufqu’àdes  Aftrologues. 
«  Il  leur  faut  des  Livres  ,  à  ces  gens-là  ;  car  leur  folie  étant  de  paffer  pour  forc^ 
«éclairés,  quoique  la  plupart  n’y  entendent  rien  ,  ilsontbefoin  que  leur 
«  réputation  foit  foutenue  par  des  Cabinets  de  Livres,  qui  pourront  avec  le 
«  tems  fe  changer  en  Bibliothèques.  Je  fuis  perfuadé  qu’un  Libraire  bien* 
».  alTorti  feroir  Fortune  à  la  Martinique  *,  furtour  s’il,  étoit  homme  d’efprit, 
M  6c  qu’avec  les  Livres ,  fa  Boutique  fût  garnie  de  toutes  les  efpeces  de  pa- 
«  pier  ,  d’Ecritoires -à  la  mode  ,  de  cire  d’Efpagne ,  de  cachets  riches-  6c  bien- 
«.gravés  ,  de  Lunettes,  de  Telefcopes,  Sec.  il  pourroit  s’attendre  que  fa 
«  Boutique  ,  grande  ,  propre  ,  fraîche  ,  feroir  toujours  remplie  de  gens  oi- 
«  fifs  ,  qui  ne  manquent  point  dans  l’Ile,  ôc  le  rendez-vous  des  Nouvellif- 
«  tes.  Je  vais  plus  loin  :  l’état  des  chofes  m’y  fait  defirer  un  Imprimeur.  Car 
«  tant  de  gens  ,  qui  lifent ,  liront-ils  route  leur  vie  fans  écrire  ?  N-’auront-- 
»>  ils  pas  la  demangeaifon  de  devenir  Auteurs  ?  On  a  déjà  vû  un  Créole  de 
3)  la  Martinique  ,  Doéleur  en  Droit  6c  Confeiller  du-  Confeil  Supérieur  de 
«cette  Ile,  donner  des  Romans  Efpagnols  de  fa  compofirion  j  8c  peus’en 
«  eft  fallu  qu’il  n’ait  entrepris  une  FÎiftoire  générale  de  Saint  Domingue 
«  fur  les  Mémoires  qu’un  Milîîonnaire  avoir  dreftes.  D’ailleurs,  il  eft  Poète, 
33  riche  ,  6c  fans  goût  pour  les  affaires.  Il  écrira  fans  doute ,  6c  fera  bien 
«  aife  de  faire  imprimer  fes  Ouvrages  fous  fes  yeux.  D’autres  voudront  l’i^ 
«  miter.  Il  me  femble  voir  déjà  fortir  une  foule  d’Aureurs  ,  de  nos  Chau- 
«  dieres  à  Sucre.  Ajoutons  qu’on  fait  à  préfent  des  Procès  par  écrit ,  8c  que 
M  çar  conféquent  il  faut  des  Facîums.  Quelle  grâce  auroient  des  Faélums. 
«  écrits  à  la  main  ?  Combien  de  fautes  6c  de  ratures  î  Quelle  dépenfe ,  ponit 
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»  en  donner  à  tous  les  Juges  ôc  au  Public?  Enfin  il  aborde  aux  Iles  un  grand 
«nombre  de  Vailifeaux  ,  ôc  fouvent  plus  que  dans  les  meilleurs  Ports  du 
M  Roiaume  ;  il  eft  important  d’inftruire  le  Public  ,  par  des  Affiches ,  de  l’ar- 
M  rivée  de  chaque  Bâtiment  Ôc.  de  fa  charge  ,  de  fon  départ ,  ôc  du  lieu  ou 
»  il  doit  faire  voile.  Tout  cela  s’imprimeroit  j  comme  dans  les  grands  Ports 
«  de  France  ,  ôc  feroit  d’une  extrême  commodité  pour  les  Négocians.  Je 
»  le  répété  ,  une  Imprimerie  eft  néceftaire  aux  Iles  Françoifes ,  ôc  feroit  la 
»  fortune  du  Fondateur. 

Quoique  routes  les  Marchandifes  ,  qu’on  à  nommées ,  fuffifent  pour  faire 
le  fond  d’un  très  grand  commerce  ,  quelques  Voïageurs  jugent  qu’il  pour- 
roit  être  augmenté-,  ô’’  les  lumières,  qu’on  nous  donne  UdefTus,  ne  font 
pas  moii  s  cuneufes  en  elles-mêmes',  que  par  d’autres  connoiftances  qui 
fervent  à  les  expliquer.  Si  le  Cafté  ,  dit  Labat,  a  réufli  dans  routes  nos  Iles  , 
pourquoi  n’elfaierou  on  pas  d’y  cultiver  du  Thé  ,  du  Senné,  de  la  Rhu¬ 
barbe,  du  Poivre  ,  des  Epiceries  fines ,  c’eft-à-dire  delaCanelle  ,  du  Gi¬ 
rofle  ,  &  de  la  Mufcade  ?  Pourquoi  n’y  tenteroit  on  pas  aulïï  rérabliftemenc 
deplufieurs  Manufaélures,  également  avantageufes  Ôc  faciles? 

A  l’égard  du  Thé  ,  le  même  Ecrivain  prétend  avoir  vérifié  qu’il  croît 
naturellement  aux  Iles  ,  ôc  que  toutes  les  terres  lui  font  propres.:  Il  en  a  vu 
quantité  à  la  BalFe-terre  Ôc  au  Cul-de-fac  de  1  la  Martinique.  Qn  le  nom¬ 
me  ,  dit- il ,  Thé  fauvage  ,  .parcequ’il  vient  fans  cultiue,  ee  qui  peut  di¬ 
minuer  quelque  chofe  de  fa  vertu  ;  mais  pour  ne'  laifter  aucun  doute  aux 
Curieux  ,  il  en  donne  la  Defcription  ,  qui  ne  doit  pas  être  détachée  de  cet 
article.  C’eft  un  Arbrifteau  de  quatre  à  cinq  piés  de  hauteur,  foutenu  par 
«ne  maîtrefte  racine  ,  aftez  groftè  pour  l’arbrifleau  qu’elle,  foutient,,  accom¬ 
pagnée  de  plufieurs  petites  ,  qui  s’étendent,  Ôc  de  quantité  de  chevelures.- 
Le  tronc  n’a  gueres  plus  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  ôc  demi  de  diamètre- 
Il  poufte  une  multitude  de  branches  ,  droites  ,  déliées  ,  fouples  ,  ôc  qui  ont, 
aufli  bien  que  le  tronc ,  un  peu  de  moelle.  L’écorce  des  branches  eft  verte 
ôc  mince  -,  celle  du  tronc  eft  plus  épaiffe  ôc  plus  pâle.  Toutes  les  branches 
ôc  les  rameaux  ,  qui  en  forrent ,  font  extrêmement  chargées  de  petites  feuil¬ 
les,  fermes  ,  dentelées  ,  environ  deux  fois  plus  longues  que  larges  ,  d’un 
beau  verd  ,-  bien  nourries, ^  fucculentes,  ôc  prefqué  fans  queue.  La  fleur  eft 
«n  calice  compofé  de  dix  feuilles ,  dont  les  cinq  extérieures  font  vertes,  ôc 
pofées  de  maniéré, qu’elles  foutiennent  les  intérieures  dans  le  point  de  leur 
féparation.  Celles-ci  font  blanches  ,  délicates ,  refendues  jufqu’au  milieu 
de  leur  hauteur.  Elles  renferment  quatre  étamines  ,  dont  le  chapiteau  eft 
femé  d’une  pouftiere  jaune  ,  ou  dorée  ,  au  milieu  defquélles  eft  un  Piftil, 
qui  a  fon  fommet  chargé  de  pentes  graines,  prefqu’impalpab les  ,  comme  une 
poufliere  blanche.  C’eft  de  la  bafe  de  ce  Piftil  que  le^fruit  fort  :  il  eft; 
oblong  ,  ôc  compofé  de  deux  lobes  ,  dont  chacun  porte  une  ramure.  Il  s’ou-r 
vfe  de  lui  même,  dans  fa  maturité,  ôc  fe  trouve;  plein  de  très  petites  fe- 
mences,  ou  graines  rondes,  grifes.,  aftez  fermes  ,  qui,  étant  femées,  lè¬ 
vent  facilement  ,  ôc  produifent  l’arbrilfeau  dont  les  feuilles  &  les  fleurs  font 
ee  qu’on  recherche  ,  ôc  dont  l’infufion  ,  dans  l’eau  chaude,  fait  la  boiflbn  or¬ 
dinaire  des  Chinois. 

Ces  feuilles ,  expofées  au  Soleil  j  fe  fechent  Sc  fe  roulent  d’elles-mêmes 
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propriété  ,  fuivant  le  P.  Labat,  qui  n’eft  pas  particulière  au  Thé  ,  comme 
on  fe  l’eft  perfuadé  ,  puifqu’elle  s’obferve  dans  toutes  fortes  de  feuilles  lon¬ 
gues  &  délicates.  Le  Thé  Amériquain  a  naturellement comme  celui  de  la: 
Chine  ,  une  odeur  de  violette.  Elle  eft  à  la  vérité  ,  moins  forte  :  mais  ce 
défaut  peut  venir  de  plufieurs  caufes ,  telles  que  d’avoir  été  cueilli  avant , 
ou  trop  long-rems  après  fa  maturité  ",  de  n’avoir  pas  bien  pris  la  faifon  &  la 
température  d’air  convenables,  de  l’avoii  trop,  expofé  au  Soleil,  dont  la 
chaleur  peut  faire  évaporer  fon  odeur ,  comme  il  arrive  aux.  fleurs  des  Oran¬ 
gers  &  des  Citroniers,  auxRofes,aux  Jafmins  &  aux  Tubereufes.,  qui  ne 
rendent  prefque  point  d’odeur  au  Soleil  «  au  lieu  que  la  nuit ,  le  foir.  &  le 
matin ,  elles  embaument  l’air, 

La  reflemblance  de  ce  Thé  avec  celui  de  la  Chine  eft  fi  parfaite  ,  qu’ea 
liqueur  ,  on  ne  peut  les  diftinguer.  Labat ,.  pour  augmenter  la  diificulté  , 
mectoit  celui  de  la  Martinique  ,  dans  une  Boite  ,  qui  avoit  contenu  de 
l’Iris ,  &  qui  pouvoir  augmenter  Todeuc  de  Violepre,  Mais  qui  fait ,  dit- il , 
C\  les  Chinois,  ou  ceux  qui  débitenr  leur  Thé  en  Europe,  n’aident  point 
par  quelque  artifice ,  à  fui  donner  cette  pdeui  î  Les  Officiers  d’un  Vaifleaa, 
François,  qui  venoit  des  grandes  Indes,  firent  préfent  à  l’Intendant  de  la 
Martinique  { 60  )  d’.un  peu  de  graine  Chinoife.  Elle  fut  femée  dans  le 
Jardin  de  l’Intendaoce  ;  elle  leva  facilement  ^  produifit  des  arbrif- 
lêaux  bien  chargés  de  fleurs,  de  feuilles  &  de  graines,  dont  il  ne  fera 
jamais  difficile  de  multiplier  aflez  L’efpeçe ,  pour  fournir  de  T  hé  toute  l’Eu¬ 
rope  &  l’Amérique.  Si  l’on  objefte  que  la  prffine  Cffinpife  s’eft  peut-être 
abbatardie  aux  Iles  ,  comme  il  arrive  au  ble  ,  aux  pois &c.  qu’on  tranf- 
porte  d’une  partie  dp  Monde  à  l’autre  :  on  répond  qu’à  la  vérité  toutes  les 
graines  de  l’Europe  neprofperent  poiut  d’abord  auxlles  :  mais  le  peu  naême 
qu’elles  produifent,  étant  mis  en  terre,  ne  multiplie  pas  moins,  pour  la 
gtoffeur ,  que  pour  l’abondance  ,&  la  bonté. 

Le  CÆ  a  été  cultiyi ,  à  la  Martinique ,  un  peu  plus  tard  qu’à  Cayenne* 
Il  y  eft  pijpven.u  d’jun  ou  deux  piés  d’arbres  ,  qaon’  y  ayoit  portés  du  Jardin 
roïal  dé  Plaris,  &  qui  étoienc  venus  de  ceux  dont  les  Hpllandois  avoient 
fait  préfent  à  Louis  XIV.  Un  Capitaine  des  Trouppes  d.é  l’Ile  {<îi)  s’em* 
prefia  de  les  cultiver ,  dans  fon  Jardin  ,  au  Quartier  de  Sainte  Marie  j 
dès  l’année  172^  on  en  yoïoic  un  fort  grand  nombre  .«lans  llle.  Ces  arbres 
y  portent  deux  fois  l’année  ;  comme  dans  tous  les  P^ïs  fitués  au  Nord 
de  la  ligne ,  là  récolte  d’Hiver  s’y  fait  au  mois  de  Mai ,  Se  celle:  d’Eté  au 
mois  de  Novembre.  Labat  donne  de  fort  bons  confeils  ,  noa^feulemenE 
pour  la  rendre  plus  abondante  9  mais  pour  perfeélionner  les  fiecrets  du 
Caffé,  .  .  - 

Il  eft  perfuadé ,  dit-il ,  que  le  Poivre ,  &  même  les  Epketies  fines ,  peu* 
yent  être  cultivés  avec  le  même  fuccès  dans  toutes  les.  Iles  Françoifes.  Il 
donne  fon  expérieiiGe  en  preuve  ,  pour  le  Poivre,  A  t  egard;  de  la  Mufea** 
de ,  il  raconte  qu’un  des  Hollandois  ,  Fugitifs  du  Brefil qui  forent  reçus 
à  la  Martinique  ,  y  apporta  un  Mufeadier  ,  qu’il  mit  en  terre' ^ns  fon  H^ 
bitation  ^  que  cet  arbre  y  fit  de  grands  progrès ,  Sç  qu’il  auroit  infaillible*» 


(^o)  M.  Robert, 

(S  j)  M.  de  la  Guarique  de  SuesmUcc 
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ment  rapporté  du  fruit ,  qui  auroit  fervi  i  multiplier  l’efpece  j  Ci  d’autres 
Hollandois ,  jaloux  d’un  tréfor  pour  lequel  leur  Nation  a  fait  tant  de  dé- 
penfes  &  foutenu  tant  de  guerre  ,  ne  l’eulTent  arraché  pendant  la  nuit  & 
brûlé.  Seroit-il  impoflible  ,  ajoute  l’Auteur,  de  fe procurer ,  dans  les  Iles 
ou  nailTent  le  Girofle  &c  la  Mufcade ,  quelques  piés  de  ces  précieux  arbres , 
de  les  cultiver  pendant  quelques  rems  dans  l’iîe  de  Bourbon ,  d’en  étudier 
la  culture  ,  &  d’en  tranfporter  l’efpece  aux  Antilles  ,  où  il  feroit  aifé  de 
trouver  un  terrein  qui  leur  convienne  ,  foit  par  fa  nature ,  foit  par  fon  ex- 
pofition  î 

La  Defcription ,  que  les  Portugais  ont  donnée  du  Canelier  de  l’Ile  de 
Ceylan  (62) ,  ne  laifle  aucun  doute  ,  au  même  Voïageur  ,  que  ce  qu’on 
nomme  ,  aux  Iles  ,  Bois  d’Inde  ,  ou  Canelle  bâtarde  ,  ne  foit  abfolument 
le  même  arbre.  C’eft  la  même  feuille ,  la  même  odeur,  6c  le  même  fruit. 
M  Si  les  Bois  d’Inde  de  nos  Iles  font  beaucoup  plus  grands  &  plus  gros  que 
»*  les  Caneliers  de  Ceylan ,  il  n’en  faut  pas  chercher  d’autre  raifon  que  leur 
»»  extrême  vieillefle.  L’écorce  en  eft  aulîi  plus  épaiffe  j  &  fon  odeur ,  comme 
»»  fon  goût ,  tire  fut  le  Girofle.  Delà  vient  qu’en  Italie ,  où  i’on  en  fait 
»  pafler  une  quantité  conlîdérable  pour  la  réduire  en  poudre  (6^)  ,  on  la 
n  nomme  Canella  Garofenata  ,  c’eft-à-dire  Canelle  Giroflée.  Peut-être  ne- 
t»  trouveroit-on  pas  ce  goût  de  Girofle  trop  fort  dans  les  écorces  de  nos 
»»  Bois  d’Inde  j  n  l’on  ne  dépouilloit  que  les  plus  jeunes  ;,  &  fl  l’on  n’em- 
»  ploïoit  que  la  fécondé  écorce,  c’eft  dédire  l’écorce  intérieure ,  qui  eft' 
•»  toujours  plus  fine,  plus  délicate  ,  6c  d’une  odeur  plus  douce. 

On  fait  que  les  Portugais  ont  un  grand  nombre  de  Caiïeliers  au  Brefil’,, 
foit  qu’ils  en  aient  apporté  l’efpece  avec  eux  ,  lorfqu’ils  furent  obligés  d’a¬ 
bandonner  l’Ile  de  Ceylan  ,  foit  qu’ils  l’aient  fait  venir  depuis*,  foit  qu’ils 
l’aient  tirée  de  la  Côte  de  Malabar,,  qui  en  eft  remplie  ,  ou  de  la  Chine, 
ou  de  la  Cochinchine ,  ou  des  Iles  de  Timor  6c  de  Mindanao  j  car  cet  arbre 
fe  trouve  dans  une  infinité  de  Pais.  Il  eft  confiant;  dit  Labat, que  les  Caneliers 
viennent  parfaitement  au  Brefil que  lès  Portugais  en  fbnt  ufage  ^Sc  qu’ils 
s’en  trouvent  fort  bien.  »  Quand  il  ne  feroit  pas  auflî  parfait  que  celui  de 
»  Ceylan,  eft  il  plus  raifonnable  de  le  négliger ,  aux  Iles^Françoifes,  qu’il 
•»  ne  le  feroit,  en  Champagne  ,  d’arracher  toutes’  les  Vignes  qui  ne  pro- 
»»  duifent  pas  le  plus  excelient-v  Vin  ,  6C  d’àimer  mieux  boire  de  l’eau  que 
»»  decultiver  des  Vignes  médiocres  ?  Que  nos  Infulaires  cultivent  les  Bois 
»»  d’Inde ,  qui  croilTent  naturellement  chez  eux  ;  quais  aient  foin  de  les  ab- 
V  battre  lorfqu’ils  deviennent  trop  gros ,  qu’ils  les  dépouillent  de  trois  en 
«  trois- ans,  &  qu’ils  ne  prennent  que  la  fécondé  écorce  ,  ils  rendront  un 
»>  fervice  Gonfidérable  à  leur  Nation  ,  en  lui  fburniflant  à  bon  marché  ce- 
»»  que  les  Etrangers  lui  vendent  fi  cher  y  6c  l’avantage  ne,  fera  pas  moins 
grand  pour  eux-mêmes ,  par  le  revenu  qu’ils  fe  feront  d’une  Marehandife- 
»  qui  leur  coûtera  peu  de  travail  &  de  frais. 

Ce  qu’on  a  déjà  dit  du  Ganificier  ,  ou  de  l’arbre  qui  porte  la  Cafte ,  a 
du  faire  fentir  l’inutilité  de  faire  venirdu  Levant  ,  à  grand  prix  ,  une  dro» 
gue  qu’on  peut  tirer  de  nos  Iles  en  troc  de  Marchandifes  j  commerce  qui 

(6i)  Voïez  les  Relations  de  Ceylan ,  au  Tome  VIII  dé  ce  Recueil. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  co  Jnwi,  Epict  douç«t 
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doit  toujours  paiïer  pour  le  plus  avantageux ,  furtouc  loifque  la  Gaffe  des 
Iles  eft  reconnue  pour  la  meilleure  ,  ôc  qu’on  peut  l’avoir  toujours  plus  ré¬ 
cente. 

Outre  le  Canifîcier ,  qui  eft  un  très  gros  arbre  ,  les  Iles  ont  un  arbrif- 
feau  qu’on  nomme  CaJJîer  ,  quoique  fort  improprement  ;  car  il  ne  porte  au¬ 
cune  forte  de  Gaffe.  D’ailleurs  -  il  eft  foible  ,  ne  croît  point  à  plus  de  deux 
ou  trois  piés  de  hauteur  ,  ôc  ne  donne  pas  d’autre  fruit  que  de  très  petites 
fîliques  ,  qui  renferment  fa  graine.  Il  n’a  de  bon  que  fes  feuilles  j  qui  font 
fi  femblabîes  à  celles  du  Senné  j  qu’il  eft  impoilible  de  les  diftinguer  de  celui, 
qu’on  apporte  4^  Levant  j  avec  cet  avantage  ,  qu’elles  en  ont  toute  la  vertu 
dans  un  degré  fupérieuri  Les  plus  fages  Habitans  des  Iles  n’en  emploient 
pas  d’autre ,  &  le  prennent  feulement  en  dofe  moins  fprte.  Pourquoi  l’u-f- 
fage  n’en  paflè-t’il  point  en  France  î 

Quand  on  n’emploieroit  l’écorce  des  Palétuviers ,  ou  Mangles  d’eau  fa- 
lée  ,  qu’à  tanner  les  cuirs  ,  fuivant  l’obfervation  qu’on  a  déjà  rapportée , 
ce  feroit  encore  l’objet  d’un  fort  bon  Gommerce.  Elle  pourroit  être  fubf- 
tituée ,  dans  toute  l’Italie ,  à  certains  glands  ,  qu’on  appelle  Kalonea ,  qu’on 
va  prendre  fur  les  côtes  de  Dalmarie ,  aux  Iles  de  l’Archipel ,  ôc  dans  les 
Echelles  du  Levant ,  pour  tanner  les  Cuirs. 

Il  paroît  certain  que  les  Oliviers  viendroient  en  perfeéfion  aux  Iles  Fran- 
çoifes  ,  qu’ils  rapportetoient  plutôt  ôc  plus  abondamment  qu’en  Europe  , 
&  qu’ils  n’y  feroient  pas  fujets  à  la  gelée  qui  les  fait  mourir.  Loin  d’em¬ 
pêcher  les  Beftiaux  de  paître  dans  les  Savanes  ,  ils  leur  rlonneroient  de  l’om- 
fire.  Les  Oliviers  fauvages  y  croiffent  parfaitement ,  dans  les  Bois ,  ôc  fans 
aucune  culture  :  doutera-t’on  du  meme  fuccès  pour  les  Oliviers  francs,  s’ils 
étoient  bien  cultivés  î  On  a  même  l’exemple  de  quelques  effais ,  qui  ont 
réufll.  Il  n’y  a  que  l’indolence  des  Habitans  qui  les  prive  d’un  bien  fi 
précieux.  Craignent-ils  ,  demande  Labat ,  que  l’huile  qu’ils  feroient  chez 
eux  ne  nuife  aux  Provinces  méridionales  de  France  ?  »  Mais  tout  le  monde 
fait  que  la  Provence  ôc  le  Languedoc  n’ont  jamais  été  capables  de’  four- 
nir  celle  qui  eft  néceffaire  pour  tout  le  Roiaume  ,  Sc  que  les  Marchands 
»  font  obligés  d’aller  prendre  des  Huiles  d’Efpagne  ,  de  Portugal ,  de  la 
»j  Côte  de  Genes  ,  du  Roiaume  de  Naples  &  de  Sicile  ,  ôc  de  plufîeurs  en- 
M  droits  du  Levant ,  pour  fournir  aux  befoins  du  Roiaume. 

Un  Particulier  {6^)  avoir  entrepris  d’établir  une  Verrerie  à  la  Martini¬ 
que,  loxfque  fon  deffein  fut  interrompu  par  la  guerre  de  1(388.  Il  eft  fur- 
prenant  qu’on  n’y  foit  pas  revenu  depuis.  Le  fuccès  n’en  eft  pas  incertain  , 
puifqu’on  a  dans  l’Ile  tout  ce  qui  convient  à  cette  Manufaéture.  Il  s’y  trouve 
des  Fougères  de  toute  efpece  ;  les  cailloux  blancs  font  en  abondance  dans 
les  Rivières  ,&  le  centre  de  l’Ile  eft  rempli  de  Bois.  Si  l’on  ne  peut  efpé- 
rer  de  débouehement  en  France,  où  les  Verreries  font  déjà  nombreufes^ 
on  ne  laifferoit  pas  de  tirer  un  profit  confidérable  de  la  monfommation  de 
l’Ile  même,  ôc  plus  encore  de  celle  de  fes  voifîns  de  la  Terre  ferme,  où 
toutes  les  Marchandifes  de  verre  feroient  bien  vendues. 

Il  fe  trouve  ,  aux  Iles  Françoifes  ,  quantité  de  gommes  de  différentes 
,€fpeces.  Labat  s’étonne  que  deuxNaturaliftes^tels  que  ^urian  ôc  le  P?  Plumier^ 
(é/j)  M.  du  Roj, 
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la  Cour  a  longtems  entretenus  pour  les  obfervations  de  cette  nature  > 
aient  négligé  cet  article.  Jufqu  a  préfent,  perfonne  ,  dir-il ,  napenféà  re¬ 
cueillir  ce  préfent  du  Ciel ,  ni  tenté  d’en  faire  le  moindre  commerce.  Eft- 
ce  ignorance  ou  parelTe  ? 

La  Soufrière  de  la  Guadeloupe  offre  de  l’Alun  &  du  Soufre  en  abon¬ 
dance.  Quoique  ces  deux  Marchandifes  ne  foient  pas  fort  précieufes,  elles 
font  d’ufage  ,  &  l’on  en  confomme  beaucoup.  On  voit,  à  Civiua-Fechia , 
quantité  de  Barques  de  Provence  &  de  Languedoc  ,  qui  vonr  charger  de 
fAlun  ,  qu’on  fait  à  deux  ou  trois  lieues  de  cette  Ville  ,  &  d’autres  qui 
vonf  prendre  le  Soufre  qu’on  y  apporte  de  divers  endroits  des  Terres  de 
l’Eglife  &  de  Tofcane.  Pourquoi  tirer  d’une  Région  étrangère  ce  qu’on 
trouve  chez  foi  î  ^ 

Les  Efpagnols .  les  Italiens ,  les  Turcs ,  &  tous  les  Afiatiques ,  aulTi  bien 
que  les  Peuples  du  Nord,  font  une  prodigieufe  confommation  de  Safran. 
Ils  en  melent  à  tout  ce  qu’ils  mangent ,  dans  l’opinion  que  rien  n’eft  meil¬ 
leur  pour  la  poitrine.  Labat  entreprit ,  fur  cette  obfetvation  ,  d’introduire 
la  culture  de  cette  Plante  dans  les  Iles  Fran^oifes  ,  où  l’on  ne  peut  douter 
qu’elle  ne  vînt  heureufement  &  qu’elle  ne  rapportât  bien  plus  qu’en  Eu¬ 
rope.  Il  s’inflruifit,  dans  le  Comt^  d’Avignon  ,  du  terrein  &  de  l’expo- 
jition  qui  lui  conviennent ,  du  teths  de  mettre  les  Oignons  en  terre  &  de 
les  lever ,  de  leur  maturité  ,  en  un  mot  de  tout  ce  qu’il  crut  néceffaire  â 
fon  deffein.  Il  acheta  un  quinral  entier  de  ces  Oignons  ,  qu’il  fit  charger 
pour  les  Iles  ;  &  n’épargnant  pas  plus  la  dépenfe  que  les  foins ,  il  engagea 
uiî  jeune  Homme  du  Comtat ,  qui  entendoit  parfaitement  leur  culture  à 
faire  avec  lui  le  Voïage  d’Amérique.  Mais ,  des  raifons  étrangères  à  ce 
projet  s’étant  oppofées  à  leur  départ ,  lentreprife  demeura  fufpendue  & 
les  Oignons  fiirent  négligés.  Cependant  l’Auteur  infifte  fur  l’avantage  qui 
reviendroit  aux  Habitans  des  Iles  ,  de  cultiver  une  Plante  qui  ne  demaiide 
Bi  frais  ni  travail ,  &  qui  pouvant  leur  donner  annuellement  deux  bonnes 
récoltés,  tandis  qu’en  Europe  on  fe  croit  heureux  d’en  obtenir  une  médio¬ 
cre  ,  feroit  bientôt  dans  une  abondance  qui  ferojt  le  fond  d’un  très  grand 
Commerce.  &  . 

On  avoir  entrepris,  à  la  Martinique,  d’élever  des  Vers  à  foie.  Un  Proven- 
^al,  Conimis  de  la  Compagnie  de  (65)  ,  avoir  commencé  à  faire  de 
la  loie  J  fur  fon  Habitation  ,  dans  le  Quartier  de  Sainte  Marie  de  la  Ca- 
befterre -,  &  fes  effais  eurent  tant  de  fuccès,  qu’en  aïant  envoie  quelques 
.cchevaux  a  la  Cour  {66) ,  Louis  XIV  ,  pour  exciter  l’émulation  ,  le  gratifia 
d  unepenfionde  cinq  cens  écus.  Mais  cette  Manufadure  n’en  fut  pas  moins 
abandonnée,  fous  pretexte  que  les  Fourmis  &  les  Ravets  détruifpient  les 
Vers,  les  cocons  &  les  œufs  ;  comme  s’il  avoir  été  fort  diflScile  ,  ajoute 
Labat ,  de  preferver  les  Vers  à  foie  du  ravage  de  ces  Infedes.  Il  refte  en-' 
cote  dans  1  Ile;un3très  grand  nombre  de  Mûriers  blancs  ,  qui  femblent  in- 
viter  a  repren*.èun  fi  riche  Commerce  ;  avec  cet  avantage  ,  qu’étant  fans 
.celle  charges  de  feuilles  ,  on  peut  faire  éclorre  les  œufs  auûi-tôt  qu’ils  font, 
pondus  J  iSc  le  procurer  ainfî  une  continuelle  récolte* 

(6 s)  M,  Piquet  de  la  Caille. 

(66)  Sous  M.  Colbert,  Je  Peic  du  Coiuœercc  5c des  Ar»; 

Tome  XF. 
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Le  coton  des  Iles  furpalTe  en  beauté ,  en  longueur ,  en  finelTe  8t  en  blan¬ 
cheur  ,  celui  du  Levant.  L’arbrilTeau  qui  le  porte  fe  cultive  li  facilement 
que  h  ce  Commerce  étoit  encouragé,  les  Iles  Françoifes  pourroient  four¬ 
nir  plus  de  coton  ,  que  le  Roiaume  &  les  Etats  voifins  n’en  peuvent  con-- 
fommer.  Pourquoi'donc  recourir  à  la  Turquie  4ll  fuf£roits,  dit  Labat ,  pour 
encourager  l’indufttie  &  le  travail  ,  de  défendre ,  en  France ,  l’entrée  du 
coton  Etranger  ^  il  en  reviendroit  bientôt  un  extrême  avantage  à  la  Nation. - 
Mais  ,  dans  les  Iles  mêmes  ,  on  pourroit  porter  plus  loin  celui  qu’on  y  tire 
du  coton.  Les  Habirans  n’auroient  qu’à  le  faire  mettre  en  œuvje  chez  eux.. 
Ils  ont  des  métiers  pour  faire  des  Hamacs  i  ils  pourroient  en  avoir  giour 
faire  des  toiles.  Les  couleurs  ne  leur  manquent  point  pour  les  teindre.  Ce 
travail  occuperoit  quantité  de  Femmes  oifives  &  les  Negres  ,  ou  trop  jeu-- 
nes  ou  trop  vieüxpour  le  travail.  Si  quelque  raifon  empêchoit  de  faire  des  ■ 
toiles  fines,  on  écabliroit  des  Manufaétures  de  grofle  Cotonine  ,  femblable 
à  celle  qui  fert  dans  la  Méditerrannée  pour  les  voiles  des  Vaiireaux  Ôc  des 
Galeres.  On  y  emploieroit  le  coton  des  Iles,  au  lieu  de  celui  du  Levant,, 
&  ces  toiles  en  feroient  moins  eheres.  I>’ un  autre  côté ,  les -Femmes  &  les  - 
Filles  Créoles  font à  l’aiguille ,  des  bas  de  coton  d’une  beauté  furprenante  i 
&  ceux  de  coron  blanc,, qu’on  fait  teindre  en  écarlate  ,  font  honte  à  la^ 
foie  mais  ce  travail  eft  fi  lon,g ,  qu’il  rend  l’ouvrage  très  cher.  Ne  peut-on' 
pas  l’abréger  &  diminuer  le  prix  ,  enàntroduifant  aux  Iles  l’ufage  des  Mé' 
tiers,  dont  on  tire  tant  davantage  en  Europe  ?  Labat  feplainr  que  jufqu’a 
fon  tems,ie  coton  des  Iles  n eut  été  emploie  que  pour  garnir  des  Robbes- 
de-Chambre  ,  ou  pour  faire  des  oreillers  ,  &  qu’il  ne  fut  pas  même  péfniis- 
d’en  faire  entrer  dans  les  Ports  du  Roiaume  ,  parcequ’on  pouvoic  les  mê-- 
1er  avec  le  Caftordans  la  Fabrique  des  Chapeaux.  Quel  en  feroiit  le  dan¬ 
ger  ,  dit-il ,  ôc  qu’importe  au  bien  public  qu’une  Compagnie  particulière 
en  reçût  un  peu  de  préjudice  ?  Maison  pourroit  du  moins  le  filer  (,<5  7),  pour 
en  faire  des  Bas,  des  Gants,  des  Chaulions  d’autres  bardes,  qui  fu*' 
roient  également  chaudes  &  légères. 

La  laine  des  Moutons  n’eft  pas  moins  négligée  dans  les  Iles  :  ony  lailîe  ' 
le  foin  de  les  tondre  ,  aux  épines  desBuilIbns,  où  les  toifons  de  ces  Ani¬ 
maux  s’attachent.  Quoiqu’elles  ne  foient  pas  comparables  à  celles  d’Efpa-*  - 
gne  ,  elles  auroient  leur  utilité,  pour  ceux  qui  prendroient  la  peine  de  les- 
emploïer.  Mais  fi- l’on  vo-uloit  d’excellentes  laines-,  il  n’y  a^oint  de  Paisi' 
dont  les  pâturages  foient  meilleurs  pour  les  Moutons.  La  difficulté  ne  fe-- 
roit  que  d’y  porter  des  Brebis  de  race  d’Efpagne:  en  dix  ans  ,  on  n’auroit  ' 
que  des  troupeaux  Efpagnols,  donc  les  laines  fortes  &  douces  fouEniroienc  ' 
les  Manufactures  du  Pais  &  celles  de  France.  Avec  quelque  foin;  que  les- 
Efpagnols  s’efforcent  d’empêcher  la  fortie  de  leurs  Moutons  ,  l’argent  faic; 
ouvrir  toutes  les  portes;  leur  attention  d’ailleurs  ne  fe  ibucienc  pas  tou¬ 
jours  ,  puifque  les  Vaiffeaux  ,  qui  trafiquentr  en.  Efpagne  ,ietîU2Epportent  tou» 
les  jours  des  Brebis  ôc  des  Moutons.  Enfin  ,  toutes  les  c^iifervation»  fonc 


(^7)  Quoiqu’il  foit  court ,  &  très  fin  ,  il 
eft  plus  long  que  le  poil  de  Caftor ,  qui-  fe 
file  bien.  On  file  auiîi  ce  que  les  Italiens 
somment  Lana  Sueida  ,  efpece  de  laine 


qui  croît  dans  l’Etang  de  Tàecnte  en  Cala¬ 
bre  ,  &  qui  eft  non-Æulement  plus  courte,, 
mais  qui  femble  plus  difficile  à  - s’unir  r  c  efiï 
pour  ÙL  chaleur  qu'elle  eft  rcclterchée. 


DES  VOÏAGES.  l  ,  v.  V  I  I. 

eonnoître  qu’il  n’y  a  pas  de  terrein  plus  femblable  ,  à  celui  d’Efpagne ,  que 
celui  des  Iles  Françoifes  ,  ni  par  conféquenc  plus  propre  à  produite  de 
belles  laines. 

Les  Chevres  y  font  en  abondance  ;  leur  poil  eft  très  beau  ;  &  tandis 
qu’on  en  va  chercher  fort  loin  pour  faire  diverfes  fortes  d’étoffes  ,  non- 
feulement  on  laiffe  perdre  le  bien  qu’on  a  fous  fes  yeux  ,  mais  on  ne 
penfe  pas  même  à  le  ramaffer.  Les  peaux  de  Chevres  ,  de  Boucs  &  de  Che¬ 
vreaux  ,  pourroient  être  paffées  dans  le  Pais  ,  ou  du  moins  envoiées  vertes 
en  France  :  cependant  elles  font  négligées.  »  J’ai  vû,  dit  Labat ,  dédai- 
»  gner  jufqu’aux  peaux  de  Bœufs,  dans  les  Iles  du  Vent,  tandis  qu’à.  S. 
«  Domingue  les  Boucaniers  ne  tuoient  des  Bœufs  fauvages ,  que  pour  en 
M  avoir  les  cuirs.  A  la  vérité  ,  depuis  que  les  Iles  du  Vent  ont  des  Bouche- 
•»  ries  réglées,  on  n’y  laiffe  pas  perdre  les  grands  Cuirs  :  mais  fî  l’on  fait 

attention  au  profit  qu’on  peut  tirer  des  peaux,  des  laines,  ôc  des  poils, 
w  on  regrettera  celui  dont  on  s’eft  privé. 

Les  Iles  de  Sainte  Croix ,  de  Saint  Martin  &  de  Saint  Barthelemi  ,  la 
grande  Terre  de  la  Guadeloupe  ,  les  Montagnes  de  la  Martinique,  &  la 
Grenade ,  font  remplies  de  bois  précieux  qu’on  laiffe  dans  l’oubli ,  ou  qu’on 
brûle  imprudemment ,  fans  confidérer  qu’un  grand  nombre  de  ces  arbres, 
en  planches ,  ou  en,billots  ,  feroit  vendu  fort  cher  en  Europe.  On  va  cher- 
c’ner  l’Ebene  bien  loin,  &  toutes  ces  Iles  en  font  remplies.  Le  bois  de 
Brefil  _,  le  Brefillet ,  le  bois  jaune  ,  &  quantité  d’autres,  (68),.,  également 
propres  aux  teintures  ,  fe  trouvent  dans  tous  les  lieux  qu’on  vient  de 
nommeti. 

La  Poujfolane  eft  fort  commune  à  la  Guadeloupe ,  fous  le  nom  de  cù 
ment  rouge.  Il  s’en  trouve  aufli  à  la  Martinique ,  furtout  au  Fort  S.  Pierre  , 
&  dans  tous  les  Mornes  de  la  Baffe-terre  ,  qui  font  voifins  de  la  Mer.  Ce¬ 
pendant  ,  les  François  vont  la  chercher  tous  les  jours  en  Italie  >  &  l’ache- 
tent  fort  cher.  On  propofe  ,  pour  n’en  pas  manquer  en  France ,  d’ordon¬ 
ner  que  tous  les  Capitaines  des  Vaiffeaux  ,  qui  vont  aux  Iles,  jettent  leur 
left  à  la  Mer ,  &  fe  leftent ,  à  leur  retour  ,  de  Poufiblane.  Les  Habitans  , 
fur  les  terres  defquels  ce  fable  fe  trouve  ,  tireront  quelque  profit  d’une 
peine  fort  légère,  qui  fera  de  le  tranfporter  jufqu’au  rivage  ;  &  les  Mar¬ 
chands  ne  pourront  trouver  que  de  l’avantage  à  vendre  une  matière ,  qui 
leur  aura  tenu  lieu  d’une  autre ,  fur  laquelle  ils  n’avoient  à  faire  aucun 
gain. 

Enfin  U  Ton  doit  des  louanges  au  Miniftere  ,  pour  avoir  envoie  dans 
le  Nouveau  Monde  ,  en  différens  tems  ,  des  gens  éclairés  -,  les  uns  pour 
<leffiner  les  Plantes  (69)  ,  d’autres  pour  en  faire  l’anatomie  (70)  ,  d’autres 
pour  les  obfervations  aftronomiques  (71)  ,  &  pour  vérifier  la  figure  de  la 
Terre  (7i)  >  on  peut  fouhaicer  que  le  Roi  &  fes  Miniftres  fifïênt  le  même 
honneur  au  Commerce  -,  c’eft-à-dire  quils  envoïaffent  aux  Iles  quelques 
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(<58)  On  avenéai ,  à  Parfs ,  jufqu’à  dousÆ 
fols  la  livre  ,  le  bois  violet  de  la  Guade¬ 
loupe  ,  en  le  faifant  palier  pour  de  véritable 
Ebenc.  Les  Ouvriers  en  faifoient  des  chaffès 
de  Râpes  à  Tabac ,  &  même  des  Tabatières. 


(^9)  Le  P.  Plumier ,  Minime. 

(70)  M.  Surian  ,  Médecin. 

(71)  Le  P  Feuillée. 

{^^)  MM.  les  Académiciens  des  Sciences. 
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perfonnes  fages,  habiles,  ôc  dévouées  au  bien  de  leur  Nation  ,  pour  exa»* 
miner  foigneufement  tout  ce  que  le  Pais  a  d,’utile  ,  êc  pour  faire  des  expé¬ 
riences  qui  ne  laiflaflent  aucun  doute.  Ce  feroit  au  Prince,,  à  trouver  eniuitê; 
les  moïens  d’encourager  fes  Sujets  au  cravail  ,  par  des-faveurs  ôc  des  récom- 
penfes,  Si  l’on  objedïe  qiie  le  projet  de  n’emploier  dans  une  Nation  que* 
ce  qui  eft  de  fon  cru,  tend  à  la  ruine  du  Commerce  avec  les  Etrangers 
&  par  conféquent  à  celle  d’une  partie  de  la  navigation  •,  Labac  répond  har¬ 
diment  que  le  grand  Colbert-,  à  qui  cette  objeâion  n’étoiü  pas  inconnue ,, 
n’a  pas  laiffe  d’établir  en  France  des  Manufaélures  de  glace  ,  fanss’embar- 
rallèr  du  tortqu’èlles  pouvoient  faire  au  Commerce  de  la  France  avec  les 
Vénitiens  ;  qu’on  n’a  pas  eu  plus  de  ménagement  pour  les  Hollandois ,  lorf- 
qu’on  a  permis  aux  Dieppois  de  pêcher  ôc  faler  le  Hareng  ,  au  lieu  de  s’en 
fournir  en  Hollande  jnipour  les  Florentins  ôc  les  Génois,  lorfqu’on  a  fondé 
des  Fabriques  de  'draps  d’or  ôc  de  foie  ÿni  pour  les  Ouvriers  de  Nurem¬ 
berg  ôc  d’autres  Villes  d’Allemagne ,  lorfq^u’on  a  renoncé  à  leur  fecours- 
pour  les  Ouvrages  de  Quincaillerie  ,  ôCc. 

A  routes  ces  obfervarions  ,  dont  l’importance  fefait  fènTir  ,on  croit  dc-^ 
voir  joindre  quelque  détail  fur  la  principale  branche  du  Commerce  des- 
Iles  ,  qui  edla  culture  des  Cannes  &  la  Fabrique  du  Sucre  ,, pour  faire  ju-» 
ger  de  la  richelTe  de  leurs  Habirans,  ou  du  moins  de  celles  qu’ils-p,euven&: 
fe  promettre  avec  du  travail.  Ôc  de  l’induftrie.  Onremet ,  , à  l’article  d’Hif- 
toîre  Naturelle  ,  tout  ce  qui  regarde  la  nature  même  de  ces  Plantes ,  pour 
ne  s’attacher  ici  quà  la  partie  oeconomique  ,  c’eft-à  dire  atout  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  la  formatiorv  &  le  Gouvernement  de  ce  qu’on  nomme  una 
Habitation  .- 

Une  Terre  de  trois  milFe  pas  dé  hauteur,  fur  mille  de  large ,  Tuffit  pour 
former  une  très  belle  Habitation.  Labat  recueille  ici  toutes  les  lumières  ► 
qu’il  avoir  tirées  d^ine  longue  expérience  j  pour  la  repréfenrer  telle  qu’il> 
fouhaiteroit  J  ditdl,  de  pouvoir  la  compofer  pour  lui-même-  En  fuppo- 
fant  qu’il  eût  le  choix  du  terrein  ,  il  voudroit  une  Riviere  qui  le  féparât- 
de  fon  Voifîn,  ôc  même,  s’il  étoit  poflîble,  une  de  chaque  coté.  Il  laif- 
feroit  en  Savanne  toute  la  largeur  du  terrein  ,  depuis  le  bord  de  la  Mer  3,, 
jufqu’à  la  hauteur  de  trois  cens  pas..  Si  le  terrein  étoit  dans  uneCabefterre 
où  les  vents  d’Eft  ,  qui  régnent  fans  celTe  ,  brûlent  les  Savanes  ,  il  laifTeroir. 
au  bord  delà  Mer  ,  une  forte  lifîese  de  grands  arbres  >,  de  quarante  à  cin-i-- 
quante  pas  de  large  ,  pour  couvrir  la  Savanne,  ôc  fervir  de  retraite  aux 
Beftiaux  pendant  la  grande  chaleur.  .  Si  cette  commodité  ne  s’y-  trouvoit? 
point  ,  p^rcequele  terrein  feroit-déja  défriché  ,  il  )Aplanterok  des  Poiriers  5.. 
feuls  arbres  qui  croiftent  au- vent  Ôc  qui  lui  réfiftent.  Outre  l’avantage  qu’ils- 
apportent  en  couvrant  la  Savane  ôc  les  Beftiaux ,  ils  font  excellens  pour  une  - 
infinité  d’Ouvrages  ,  ôc  viennent  fort  vite.  On  doic  les*  planter  avec  fymé- 
trie  ,  pour  en  faire  un  ornement^  ÿ  parcequ’ il  n’en  coûte,  pas  plus  qu’à  lesi 
planter  fans  ordre. 

Si  le  terrein.  a  quelque  élévation  vers  le  milieu  dè  fà  largeur ,  un  peu 
au-delTous  des  trois  cens  pas  qu’on  lailTé  pour  la  Savanne  ,  c’eft  ce  lieu 
u’il  faut  choifir  pour  y  bâtir  la  Maifon  du  Maître.  Elle  doit  être  tournée 
e  maniéré ,  que  la  fece  regarde  la  Mer  3,  ou  du  moinÿ  l’abord  principal  3^ 
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Ik  que  les  Vents  ordinaires  n’y  entrent  que  de  biais  -,  fans  quoi  ils  font  •, 

infupportables  ,  en  battant  à  plomb  dans  les  fenetres ,  qu’ils  obligent  de 
tenir  toujours  fermées.  On  y  remédioit  neanmoins ,  du  tems  de  Labat ,  par 
des  chaflis  de  toile  claire  j  car  l’ufage  des  vitres  n’étoit  pas  encore  introduit  Antilles. 
aux  lies  en  1705  .  Mais  il  n’en  étoit  pas  moins  incommode  d’être  enfermé 
dans  une  Maifon  ,  &  privé  de  la  fraîcheur  d  un  air  bien  ménagé.  Lorlque 
les  Forêts  étoient  en  plus  grand  nombre  dans  les  Iles,  toutes  les  Maifons  îrançoise* 
étoient  de  bois ,  &  fuivant  l’opinion  commune  ,  plus  faines  que  les  édifices 
de  Maçonnerie  ;  mais  la  rareté  du  bois  a  fait  changer  de  principes  ;  en  com¬ 
mençant  à  bâtir  en  pierre  ,  on  n’a  pas  manqué  de  raifons  pour  s’en  trou¬ 
ver  mieux.  Ces  édifices  font  plus  fûts  ,  durent  beaucoup  plus  longtems 
demandent  moins  de  réparations  ,  &  font  moins  fujets  au  feu.  Les  Oura¬ 
gans  n’y  peuvent  caufer  tant  de  dommage.  Enfin  l’épailTeur  des  murs  eft 
plus  capable  de  réfîfter  ,  non-feulement  à  la  violence  du  jour  &  du  foir  , 
mais  encore  au  froid  piquant  qui  fe  fait  fèntir  vers  la  fin  de  la  nuit.  A  la 
vérité  ,  les  tremblemens  de  terre  y  font  plus  à  craindre  que  dans  les  Bâti- 
mens  de  charpente  j  mais  ils  font  rares  aux  Iles. 

La  Maifon  doit  êtte  accompagnée  d’un  Jardin  ,  d’Offices,  deMagafins,. 
d’une  Purgerie  &  d’une  Etuve.  Le  Moulin  &  la  Sucrerie  en  doivent  être 
4  quelque  diftance  ,  fans  être  trop  éloignées  ,  afin  que  le  Maître  püilTe 
voir  aifément  ce  qui  s’y  paffe  ,  fans  être  incommodé  du  bruit  qui  s’y  fait. 

Les  Cafés  des  Negres  doivent  toujours  être  fous  le-  vent  de  la  Maifon  ôc 
des  autres  édifices  ,  par  précaution  contre  les  accidens  du  feu.  Quoique  ceS' 

Cafés  foient  de  matériaux  fort  vils,  on  ne  doit  pas  négliger  de  les  bâtir 
avec  ordre,  à  quelque  diftance  entr’elles ,  féparées  par  une  ou- dëux  rues  ,, 
dans  un  lieu  fec  ôc  découvert  ,  avec  un  foin  extrême  d’y  faire  régner  la 
propreté.  Le  Parc,  où  l’on  renferme  les  Beftiaux  pendant  la  nuir,  doit  être 
a  côté.  Tous  les  Negres  ,,s’en  trouvant  ainfi<^  refponfables ,,  ont  intérêt  qu’on 
n’en  vole  aucun  pendant  la  nuit.  Les  meilleures  haies ,  pour  la  clôture  deS' 
champs  à  Cannes ,  dès  Jardins  ,  des  Pares,  &  des  autres  lieux  dont  on  veut 
fermer  l’entrée  ,  font  les  Orangers  communs  ,  ou  dè  la  Chine  :'à  leur  dé¬ 
faut  ,  on  y  emploie  le  bois- immortel.  La-raifon  qui  doit  faire  fouhaiter  une 
Riviere  à  côté  du  terrein,  plutôt  qu’au  milieu,  c’eft  que  fes  ravages  y  font 
moins  dangereux  lorfqu’elle  vient  à  fe  déborder.  Mais  quelle  que  foit  fa 
fituation,  il  faut  tirer  un  Canal ,  pour  faire  un  Moulin  à  eau  ,  dansle  liea- 
le  plus  commode,  foir  par  fa  fituation  ,  foit  pour  la  Maifon  du  Maître.- 
Gn  doit  prendre  loin  aum  de  ménager  l’eau ,  pour  la  faire  pafier  delà  près- 
dès  autr-es  édifices  ,:  ôc  des  Cafés  des  Negres  ,  où  elle  eft  d’un  ufage  in¬ 
fini. 

Tous  les  Bâtimens,  les  Jàrdins,  les  Parcs,  ôc  les  dépendances,  peuvent  occu¬ 
per  un  efpace  de  trois  cens  pas  en  quarté  ,  qui,  étant  pris  au  milieu  de  tout  le 
terrein  ,  lai  (fera  [xmr  les  Cannes  l’efpace  des  deux  côtés  ôc  au-defilis  du>^ 

Moulin.  Ainfi  les  plus  éloignés  ne  le  feroient  que  d’environ  quatre  cens- 

Îias  vce  qui  deviendroit  d’une  extrême  commodité  pour  le  charroi ,  &  pour 
e  chemin  des  Negres  au  lieu  du  travail.  Le  terrein  des  Cannes  fera  de’ 
trois  cens  pas  de  large  _,  de  chaque  côté  de  l’EtablilTement;^,  &  de  trois  cens- 
en  hauteur  5  ce  qui  produira  vingt- un  quarrés  de  cent  pas  j  &  li  Ton  enqies- 
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quatre  cens  de  haut  ^  au-delTus  de  rEcablifTemenc ,  fur  toute  la  largeur  du 
terrein,  qui  eft  mille  pas  ,  on  aura  quarante  autres  quarrés  de  cens  pas  •  ce 
qui  fera  cinquante  &  un  quarrés  de  cent  pas  chacun  ,  qui  fuffiront  pour 
donner  annuellement  plus  de  fept  mille  formes  de  Sucre ,  en  prenant  les 
Cannes ,  les  unes  après  les  autres  j  à  1  âge  de  quinze  à  feize  mois. 

Outre  le  Manioc  &  les  Patates ,  qu  on  plante  dans  les  allées  qui  fépa- 
rent  les  pièces  de  Cannes,  on  doit  deftiner,  pour  ces  deux  prgduétions 
pour  le  Maïz,  les  Ignames  ,  l’Herbe  de  Colle,  &  d’autres  grains  ou  lé! 
gumes  ,  une  certaine  quantité  de  terre  au-delTus  des  Pièces  j  &  furtout  » 
ménager  autant  qu’il  eftpoffible  les  Bois  quifubfiftent  encore  ,  dans  la  jufte 
perfuafion  que^dans  quelque  abondance  qu’ils  puilTent  être  ,  on  en  voie 
toujours  trop-tôt  la  fin.  A  mefure  qu’on  coupe  du  bois  pour  brûler  ,  fi  1$ 
terrein  fe  trouve  propre  à  faire  une  Cacaoïere  ,  on  doit  en  tirer  parti.  C’eft 
une  Marchandife  également  eftimable  ,  &  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
la  fait ,  &  par  le  profit  qu’op  en  peut  tirer.  Le  PolTelTeur  d’une  Habitation  , 
telle  qu  on^  la  reprefente  ici ,  peut ,  fans'autres  frais  qu’une  augmentation 
de  quinze  à  vingt  Efclaves ,  entretenir  cent  mille  arbres  de  Cacao ,  &  grof- 
fir  Ion  revenu  annuel  de  quarante  mille  francs ,  quand  on  fuppoferoit  que 
cent  mille  piés  d’arbres  ne  produififfent ,  l’un  portant  l’autre ,  qu’un  peu  plus 
d  une  livre  de  Cacao ,  ôc  que  cette  Miarchandife  ne  fut  vendue  que  fept 
ou  huit  fols  la  livre.  D’ailleurs  ce  furcroît  d’EfcIaves  peut  joindre  ,  à  la 
culture  des  Cacaoïers,  le  foin  d’entretenir  de  farine  de  Manioc  toute ’l’Ha- 
Citation. 

Si  l’on  s’étonne  qu’il  doive  refter  tant  de  terrein  en  Savanne ,  Labat  af. 
liire  qu  il  n  en  faut  pas  moins ,  dans  1  Habitation  qu  il  fuppofe ,  pour  qua** 
tante-huit  Bœufs  ,  auxquels  il  fait  monter  le  nombre  néceffaire  pour^  les 
Voitures.  D’ailleurs ,  il  demande  abfolument  une  vingtaine  de  Vaches  ,  avec 
leur  fuite ,  foit  pour  donner  du  lait  ,  ou  pour  remplacer  les  Bœufs  qui 
meurent.  Ainfi  ,  l’on  ne  fe  trouvera  gueres  moins  de  cent  Bêtes  à  cornes, 
qui  doivent  être  entretenues  toute  l’année  du  produit  de  la  Savanne.  Si  l’on 
n’a  qu’un  Moulin  à  chevaux  ,  c’eft  un  nouveau  nombre  de  Bêtes  à  nour¬ 
rir  :  il  en  faut  vingt-quatre  pour  le  Moulin  ,  cinq  ou  fix  de  fupplément  , 
quelques  Jumens  &  leur  fuite  j  ce  qui  peut  monter  à  cinquante  Cheyaux  , 
qui  mangent  plus  que  cent  Bêtes  à  cornes ,  pareequé  celles-ci  ne  mangent 
qu’une  partie  du  jour  ,  &  que  les  autres  mangent  jour  ôc  nuit,  On  ne  peut 
fe  difpenfer  non  plus  d’entretenir  un  Troupéau  de  Moutons  &  de  Chè¬ 
vres  ;  fans  quoi  la  dépenfe  augmente  ,  &  fouvent  on  eft  malfêryi.  Les. 
Moutons  ne  doivent  jamais  pajtre  dans  la  Savane  j  pareequ’étant  accoutUT 
mes  a  couper  l’herbe  jufqu’à  la  ra.cine  ,  ils  empêchent  qu’elle  ne  repoufte, 
&  leurs  excremens  la  brûlent,  L  unique  refïource  eft  de  les  enyoïer  fur  les 
Falaifes,  le  long  de  la  Mer  ,  où  l’herbe  courte  ,  fcche  &  falée,  eft  infiniic 
ment  meilleure  pour  eux ,  les  engraifte  mieux  ,  &  rend  leqr  chair  plus  fa- 
voureufe  que  dans  la  meilleure  Savane,  Qn  fe  doit  auffi  le  foin  dé  faire 
farder  les  Savanes  ,  fi  l’on  veut  les  conferyer  ;  pareeque  les  Beftiaux  fe- 
ment  partout  les  graines  des  fruits  qu’ils  mangent ,  &  qu’il  y  croît  quau? 
^ité  d’autres  mauvaifes  Plantes. 

üu  Habitaiit-j  qui  veut  tirer  foute  la  valeur  de  fou  bien  ,  dpit ,  fuivaut 
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tatat ,  tout  pefer  par  lui-même  ;  mais  il  ne  doit  pas  entreprendre  à-la  fois 
un  grand  nombre  de  travaux  différens  -,  il  doit  les  faire  fuccéder  les  uns 
aux  autres  >  prévoir  ce  qu’il  doit  exécuter  ,  &  ne  pas  abandonner  une  en- 
treprife  pour  en  commencer  une  autre.  Une  conduite  fage  &c  régulière 
fait  trouver à  la  fin  de  l’année  ,  quantité  de  travaux  achevés.  C’eft  un 
point  fort  important ,  de  faire  les  provifîons  nécelTaires  à  l’Habitation  dans 
leur  tems ,  c’eft-à-dire  lorfqu’il  eft  arrivé  beaucoup  de  VailTeaux,  ôc  que 
le  prix  des  Marchandifes  eft  médiocre.  On  doit  faire  venir  de  l’Europe  celles 
qui  ne  s’altèrent  point  fur  Mer  ,  telles  que  les  farines  ,  les  toiles  ,  les  ferre- 
mens,  lesépiceries,  les  fouliersj  les  chapeaux,  le  beurre  même,  la  chandelle  , 
la  cire ,  &  la  plupart  des  médicamens.  Suivant  les  occafions  de  paix  ou  de 
guerre  ,  fuivant  que  le  fret  eft  plus  ou  moins  cher  ,  on  doit  faire  venir  les 
viandes  falées ,  comme  le  Bœuf  &c  le  lard.  A  l’égard  du  Vin  ,  de  l’Eau-de- 
vie  ,  de  l’Huile  &  d’autres  Liqueurs ,  on  rifque  plutôt  d’acheter  plus  cher 
aux  Iles  que  de  les  faire  venir  ^  pour  fon  propre  compte  j  à  moins  qu’on 
ne  foit  intérelTé  à  la  charge  d’un  Vaifteau  :  mais  les  Habitans  entrent  peu 
dans  ces  intérêts  ;  &  l’on  a  toujours  obfervé  que  ceux  qui  l’ont  entrepris 
n’y  ont  trouvé  que  leur  ruine. 

Les  Iles  ont  peu  de  Caves  &  celles  qu’on  y  voit  font  mauvaifes.  Gn' 
aime  mieux  les  Celliers,  avec  de  petites  fenêtres  du  côté  du  vent ,  pour 
donner  de  la  fraîcheur.  Jamais  ils  ne  doivent  être  expofés  au  midi.  Lorf- 
que  cette  commodité  manque ,  ou  prend  le  parti  de  mettre  le  vin  en  bou¬ 
teilles  ,  dans  une  chambre  haute  de  la  Maifon  j  il  s’y  conferve  parfaite¬ 
ment  ,  pourvû  que  le  Soleil  n’y  donne  point,  &  qu’il  y  ait  de  l’air  &  du 
vent.  Les  Vins  de  France  veulent  être  gardés  en  tonneau.  Ceux  d’Efpagne,, 
de  Madere  ôc  des  Canaries  fe  confervent  fort  longtems  ,  avec  la  feule 
précaution  de  tenir  les  VailTeaux  pleins;  Mais  les  uns  ôc  les  autres  ne  cou¬ 
rent  aucun  rifque  ,  lorfqu’on  les  tire  dans  les  grolFes  bouteilles  de  Provence,- 
On  en  fait  d’une  moindre  capacité  en  Bretagne  ,  mais  d’un  verre  beaucoup 
plus  fort  ôc  plus  épais.  Elles  fervent  à  foûtirer  celles  de  Provence,  qu’on 
ne  doit  point  entamer  ,.  fans  les  tranfvafer  entièrement.  On  imite  là  deftiis* 
les  Anglois,  qui  font  d’excellens  modèles  fur  tout  ce  qui  concerne  Tufage 
des  Liqueurs.  Si  l’on  a  quantité  de  Bœuf  ôc  de  lard ,  on  ne  le  conferveroic- 
pas  longtems ,  fi  l’on  ne  prenoit  foin  de  l’entretenir  de  bonne  faumure  , 
dont  les  barils  doivent  être  incefiàmment  remplis.  Un  autre  intérêt  des  «Ha¬ 
bitans  ,  eft  de  vendre  leurs  Sucres  ôc  toutes  leurs  denrées  ,  argent  comp¬ 
tant,  ou  du  moins  ,  en  Lettres  de  change  bien  fûtes ,  &  de  ne  paier  ce 
qu’ils  achètent ,  qu’en  Sucre  ,  ou  d’autres  produirions  de  leur  terrein.  Labac 
répété  plus  d’une  fois  que  c’eft  le  fecret  de  s’enrichir.  »  Cette  méthode,- 
s»  dit  il ,  afiure  le  débit  de  leurs  denrées  :  ils  «doivent  lâcher  un  peu  la- 
»»  main  ,  en  vendant  argent  comptant,  plutôt  que  d’être  trop  fermes,  au- 

rifque  de  laiffêr  pafler  le  tems  de  la  venre.  Leur  avantage  eft  auflî  de 
vendre  comptant  aux  Iles,  ou  en  Lettres  de  change,  plutôt  que  d’envoïer  leurs- 
effets  en  France  ;  parceque  le  fret ,  les  entrées  ,  les  tares,  les  barrils  ,  les  droits  > 
de  Compagnie,  le  magafinage  ,  les  avaries  ,  ôc  les  commifiîons  emporrent  le 
profit  clair  ,  quelquefois  même  une  partie  du  principal  ,  ôc  laifiènt  long-- 
tems  leProprietaire  dans  TinquiétudejXur  le  fort  defes  Marchandifes.  D’ail-* 
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"^VoïACEs  ET  toujours  maître  de  faire  des  Marchandifes  ,  autant  que  la  qua^- 

Etablissem.  fa  Terre  le  permet;  au  lieu  que  l’expérience  apprend  fans  celle, 

AUX  qu’il  n’eft  pas  toujours  en  fon  pouvoir  de  faire  de  l’argent,  ^rès  cette  eu* 
Antilles,  rieufe  doétrine  ,  fi  l’on  demande  quelle  quantité  4e  Negres  e^  néçelïaire 
Commerce  l’Habitation  ?  Labat  ,  fuppofant  qu’il  ne  s’y  trouve  qu’une  Sijcrejrie  , 

des  Iles  montée  de  fix  Chaudières ,  ayee  deux  Chaudières  à  rafiner  pij  à  cj^ire  les 
FaANçoisfS,  Sirops ,  ne  croit  pas  qu’on  pi^ilTe  avoir  moins  de  cent  vingt  Negres.  Il  nous 
fait  connoître  la  diftribution  de  leurs  offices*  Chaqu»e  Chaijdiere  -montée  , 
pii  l’on  travaille  en  Sucre  blanc, a  befoin  d’un  Negre  :  pelles  ,ou  l’on  ne 
fait  que  du  Sucre  brut ,  n’en  demandent  qu’un  po.ur  les  deu^c  Chaudières*, 
mais  les  premières ,  pour  être  bien  fervies ,  doivent  en  avoir  autant  qu’il 
y  a  de  Chaudières ,  fans  compter  le  Rafineur  *,  8c  fouvent  mêrne  les  fix  Ne»' 
grès  ôc  le  Rafineur  trouvent  à  peine  le- ten:>s  de  manger  (yj).  Il  faut  trois 
Negres  aux  Fourneaux  ,  lorfque  les  Chaudières  font  ^.u  nombre  de  fix  j 
leur  travail  eft  rude  &  continuel ,  furtout  lorfqu’on  n’a  ,  pour  chauffer  les 
Fourneaux ,  que  des  pailles ,  des  bagaces  Ôf  du  même  bpis. 

La  Purgerie  demande  trois  Hommes,  ils  y  font  inutiles  en  certains 
üems  ;  mais  dès  qu’on  a  travaillé  trois  femaines  à  la  Sucrerie ,  ils  ont  dp 
l’puvrage  de  refte  ,  dans  les  foiK^ions  qui  les  regardent  ;  ôc  Iprfqu’ils  de¬ 
meurent  fans  travail ,  ils  peuvent  être  emploiés  à  couper  du  bpis ,  avec 
ceux  qui  font  deftinés  à  cet  office. 

On  ne  peut  avoir  moins  4e  cinq  Negreffes  au  Moulin.  Le  travail  ex-* 
cede  les  forces  de  quatre  ,  furtout  lorfque  les  Cannes  cuifent  prompte¬ 
ment  ,  &  qu’avec  le  foin  4’en  fournir  fans  ceffe  aux  Chaudières ,  il  faut 
qu’elles  trouvent  le  rems  de  laver  le  Moulin ,  de  féparer  les  Cannes  4s 
rebut ,  qui  doivent  être  féchées  ôc  brûlées  ,  ôc  de  les  mettre  en  paquets. 

On  n’emploie  qu’une  NegrefTe  j  pour  lav'er  les  filanchets ,  qui  fervent 
à  pafTer  le  Ve\ou  ^  c’eft-à-dire  la  première  liqueur  qui  fort  des  Chaudie* 
tes ,  pour  balaïer  la  Sucrerie  ,  ôc  pour  d’autres  ouvrages  de  même  nature,. 
Elle  fert  auffi  à  porter  les  fyrops  ôç  les  écumes  ,  à  charger  les  Chapdieres 
,&  à  remplir  les  Canots,. 

C’el:  une  Negreflè ,  plutôt  qu’un  Negre,  qu’on  met  à  faire  FEau-de-r 
vie  *,  pareequ’on  fuppofe  qu’une  Femme  eft  moins  fujette  à  hoire  qu’un 
HomEne,  Cependant,  comme  cette  réglé  n’eft, point  infaillible,  le  choix 
d-’une  NegrefTe  fage ,  ôc  qui  ne  fe  démente  jamais ,  eft  point  fprf  im¬ 
portant  pour  le  Maître.  ' 

Une  Speretie  ,  telle  qu^on  la  peint ,  ne  peut  fe  paflêr  de  quatre  Car 
brouets  ;  c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  Charettes.  Trois  fuffifent  pour  four¬ 
nir  un  Moulin  ordinaire  j  mais  le  quatrième  eft  d’une  néceflité  abfolue  , 
pour  le  tfanfport  ,du  bois  ^x  Fourneaux ,  pour  cclni  des  Sucres  ap  Maga- 
lîn  ,  ÔC  pour  aider  aux  ,autres  dans  les  occafions  prefTantes.  Il  .faut  huit 
perfoanes  pour  conduire  quatre  Cabrouets  ;  quatre  Hommes  ,  Sc  quatre  En- . 
fans  de  douze  à  treize  ans ,  qui  doivent  marcher  devant  les  Bœufs.  Il  faut 
huit  Bœufs  pour  chaque  Çabrouet ,  pareequ’on  ne  peut  faire  travailler  cha¬ 
que  attelage  qu’une  fois  par  jour.  Le  foin  4^5  Bœufs  eft  iin  emplpi  fort 

l’Hiftoite  Naturdie,  où  i’op  donnera  quelque  idée  de  ce  ijtfvail* 
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Î'  jénible  aux  Iles  :  il  faut ,  non-feulement  les  panfer  tous  les  fours ,  mais  les  “rr:: - 

aver  à  la  Mer  ,  leur  ôter  les  tiques  ,  leur  arracher  quelquefois  les  barbes  ,  ExABimEM^ 
c’eft-à-dire  certaines  excrefcences  de  chair  qui  leur  viennent  fous  la  langue  ,  aux 
&  qui  les  empêchent  de  paître.  Sur  quoi  l’on  obferve  que  les  Bœuts  ne  Antillei. 
coupent  pas  l’herbe  avec  les  dents ,  comme  les  chevaux  j  ils  ne  font  que  Commerce 
l’entortiller  avec  la  langue,  &  l’arracher:  de  forte  que  ces  excrefcences,  des  Iles 
qui  leur  caiifent  ordinairement  de  la  douleur  ,  ne  leur  permettant  point  f^^ANçoisEs; 
d’appliquer  leur  langue  autour  de  l’herbe,  ils  ne  peuvent  paître  alors  j  Sc 
deviennent  maigres. 

L’Habitation  ne  peut  être  fans  deux  Tonneliers.  Dans  le  tems  où  l’on 
ne  fait  pas  de  Sucre  ,  &  lorfque  tous  les  Negres  font  emploiés  à  coupef 
du  bois,  ils  doivent  être  de  ce  travail  ,  pour  diftinguer  entre  les  arbres 
qu’on  abbat ,  ceux  qui  font  propres  à  faire  des  douves.  Ils  doivent  les  fen¬ 
dre  ,  les  doler  fur  le  lieu  ,  les  Hire  apporter  au  Magafin  à  mefure  qu’elles 
font  achevées  ,  &  ne  les  jamais  lailTer  longtems  fur  terre ,  parceque  les  vers 
&  les  poux  de  bois  s’y  attachent  aifément.  C’ed  dans  ce  tems  que  la  pro- 
vifion  de  Douves  fe  fait  pour  toute  l’année.  On  doit  les  mettre  à  couvert , 
les  ranger  les  unes  fur  les  autres  j  en  les  croifant  par  l’extrémité  &  les 
charger  de  groffes  pierres  ,  dont  la  pefanteur  les  empêche  de  fe  cambrer  , 
ou  de  fe  déjetter  en  fechant.  On  emploie  d’autres  Negres  à  couper  des 
cercles.  Deux  Tonneliers,  qui  ont  leurs  douves  dolées  &  leurs  fonds  fciés  , 
doivent  faire  trois  barriques  par  jour  ;  ce  qui  n’eft  pas  un  profit  leger  pour 
le  Maître ,  qui  vend  chaque  Barrique  fur  le  pié  de  cent  fous.  Quand  on 
compteroit  le  tiers  de  cette  fomme  pour  le  prix  du  bois  &  pour  la  façon  , 
chaque  Tonnelier,  déduétion  faite  des  jours  exempts  de  travail  &  du  tems 
qu’il  donne  à  la  préparation  des  douves ,  rendra  chaque  année  deux  cens 
Barriques ,  qui  font  un  profit  de  deux  mille  francs.  D’un  autre  côté  ,  le 
Maître ,  qui  a  les  Ouvriers  à  foi ,  vend  tout  fon  fucre  en  futaille  j  autre 
profit  avec  les  Capitaines  Marchands  ,  qui  ont  fouvent  peine  à  trouver  des 
Futailles  neuves. 

Un  Homme  attentif,  qui  veut  fuivre  le  cours  de  fes  affaires ,  loge  tous 
fes  Ouvriers  dans  de  grands  Hangars ,  qu’il  fait  faire  à  la  vue  de  fa  Su¬ 
crerie  ,  pour  obferver  delà ,  par  fes  propres  yeux ,  ou  par  ceux  du  Rafi- 
neur  ,  qui  ne  doit  jamais  s’éloigner  ,  fi  le  travail  ne  languit  point ,  ou  n’eft  ' 

pas  interrompu.  Celui  qui  n’a  pas  une  Forge  &:  deux  Forgerons  ,  qu’on 
appelle  Machoquets  aux  Iles ,  s’expofe  à  beaucoup  d’incommodités  &  de 
dépenfes  j  au  lieu  que  le  profit  qu’il  en  peut  tirer  monte  annuellement  à 
plus  de  quatre  cens  écus ,  furtout  s’il  a  de  bons  Ouvriers ,  qui  travaillent 
pour  fa  Maifon  &  pour  fes  voifins.  Comme  le  charbon  de  terre  manque 
fouvent,  _on  en  fait  de  bpis  d’Oranger  &  de  Palétuvier  ,  de  bois  roucre,  ' 
de  Châtaignier  ,  ou  d’autres  bois  durs.  Il  fe  confume  plus  vîte  ;  mais  il 
ne  coûte  que  la  peine  de  le  faire  ,  &  l’on  affure  qu’il  chauffe  prefqu’aufli 
l)ien  que  celui  de  terre.  \ 

La  quantité  de  roues  ,  qui  s’ufent  continuellement  dans  les  lieux 
où  les  chemins  font  pierreux  &  difficiles,  rend  un  Charon  abfolument 
jiéceffaire.  Cet  Ouvrier  fait  fes  proyifions  de  jantes  ,  de  rais,  &  d’effîeux  , 
dans  le  rems  qu’on  coupe  le  bois  à  brider,  de  choific  alors  celui  qui  con* 

Jome  Xy',  '  Bbbb 
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vient  à  fon  travail.  Lorfquil  a  fourni  l’Habitation  ,  il  peut  travailler  poùff 
les  voifins  ,  au  profit  du  Maître.  Du  tems  de  Labat ,  on  païoit  fixécus  de 
façon  pour  une  paire  de  roues  ,  fans  compter  le  bois  &  la  nourriture  de^ 
l’Ouvrier.  Lorfque  les  jantes  &  les  rais  font  dégroilis  ,  un  Charon  fait  fa 
paire  de  roues  chaque  femaine. 

Un  Charpentier  &  des  Scieurs  de  long  ne  font  pas  moins  néceflaires^- 
On  a  fans  cefie  befoin  de  planches  ,  de  bois  de  carrelage  ,  de  dents  de 
Moulin  5  &  d’autres  Ouvrages ,  dont  on  ne  doit  jamais  être  fans  une  bonne- 
provifion,  pour  les  circonllances  imprévues.  Les  Maîtres  intelligens  font 
apprendre  ,  à  tous  leurs  Negres  le  métier  de  Scieur  ,  qui  eft  très  facile, 
&  s’alfurent  ainfi  le  pouvoir  ,  dans  un  befoin  prefi'ant  ,de  taire  marcher  plu- 
fieurs  fcies  à  la  fois.  Deux  Scieurs,  qui  ont  leur  boiséquarri  ,  rendent  pac 
femaine  quarante  planches  de  huit  piés  de  long ,  fur  douze  à  quinze  pou¬ 
ces  de  large. 

Quoiqu’un  Menuifîer  ne  paroilTe  pas  de  la  même  nécelïité ,  il  rend  ,  fur- 
tout  lorfqu’il  fait  tourner ,  mille  fervices  dans  une  Habitation  :  s’il  n’eft 
point  emploie  par  fon  Maître  ,  il  ne  manque  jamais  d’occupation  chez  les 
voifins  ;  &  le  moins  qu’il  puifie  gagner  par  jour  eft  un  écu  ,  fans  compter 
fa  nourriture.  Il  en  eft  de  même  des  Maçons.  Les  Edifices ,  les  fourneaux- 
&  les  Chaudières  font  fujets  à  tant  d’altérations  &c  d’accidens  ,  qu’on  ne 
peut  être  fans  deux  Maçons  dans  un  grand  Etabliftement.  On  eft  fur  de 
les  louer  avantageufement ,  lorfqu’on  n’a  point  d’occafion  de  les  emploier. 
En  un  mot ,  tous  les  Ouvriers  font  un  tréfor  ,  pour  le  Propriétaire  d’une- 
Habitatioru  D’ailleurs  il  n’y  a  point  de  Negres,  qui  ne  foient  charmés ■ 
d’apprendre  un  métier  ;  ils  en  prennent  plus  d’attachement  pour  leur  Maî¬ 
tre  ,  non-feulement  parcequ’ils  font  flattés  du  choix  qu’il  fait  d’eux,  mais 
parcequ’ils  font  nourris  avec  plus  d’abondance  que  Ifs  autres ,  &  que  les- 
gratifications  qu’ils  obtiennent  les  mettent  en  état  d’entretenir  plus  propre¬ 
ment  leurs  Familles.  La  plupart  font  fi  fiers  d’être  Menuifiers  ou  Maçons^ 
qu’on  ne  les  voit  jamais  fans  leur  réglé  &  leur  tablier. 

La  garde  du  Bétail  demande  un  Negre  fidele ,  &  qui  aime  fon  office. 
On  a  toujours  obfervé  que  ceux  du  Cap  verd ,  du  Sénégal  &  de  Gambie  (74) 
y  font  les  plus  propres ,  parcequ’ils  ont  dans  leur  Patrie  quantité  de  Bef- 
tiaux  ,  qu’ils  regardent  comme  leur  principale  richefle.  Chaque  jour  ,  le 
Commandeur  doit  compter  les  Troupeaux  d’une  Habitation  ,  avant  qu’ils 
aillent  paître  &  lorfqu’ils  reviennent  au  Parc.  Ce  font  lesEnfans,  qui  font 
chargés  du  foin  des  Moutons  ôe  des  Chevres ,  fous  la  direétion  du  premier 
Gardien. 

Le  foin  des  Malades  eft  confié  à  quelque  Negrelïe  d’une  conduite  éprou¬ 
vée  ,  qui  leur  porte  les  foulagemens  néceflaires ,  qui  tient  l’Infirmerie  pro¬ 
pre  ,  &  qui  n’y  laifle  rien  entrer  que  par  l’ordre  exprès  du  Chirurgien.  On 
conçoit  qu’une  Habitation  ne  peut  être  fans  Infirmerie  :  outre  que  les  ma¬ 
lades  y  font  mieux  que  dans  leurs  Cafés  ,  il  n'y  a  gueres  d’autre  moïen 
de  diftinguer  ceux  qui  le  font  réellement,  de  ceux  qui  pourroient  feindre 
de  l’  être,  foit  par  haine  du  travail  ,  foit  pour  s’occuper  de  quelque  ou¬ 
vrage  à  l’écart. 

(74)  C’eft  la  Rivière  que  les  Anglois  nomment  Caméra^ 
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Vingt-cinq  Negres  fuffifent,  pour  couper  les  cannes  qui  font  néceffaires 
k  l’entretien  d’un  Moulin  &  de  fix  chaudières  j  furtout  lorfqu’ils  ont  un 
peu  d’avance ,  d’un  jour  à  l’autre  ,  &c  que  les  cannes  font  belles  &  nettes. 
Si  l’on  n’a  pas  cette  avance  ;  après  quelque  Fête  ,  par  exemple ,  pendant 
laquelle  des  Cannes  coupées  auroient  pù  fouffrir  quelque  dépérilTement , 
on  en  fait  couper ,  depuis  le  matin  jufqu’à  l’heure  du  déjeûner ,  par  tous 
ceux  qui  dévoient  travailler  à,  la  Sucrerie  ,  a  la  Purgerie,  aux  Fourneaux  > 
au  Bois  6c  au  Moulin  j  &  dans  l’efpace  de  deux  heures  ,  on  a  ce  qu’il  faut 
pour  continuer  de  fournir  fans  interruption.  Comme  ce  travail  eft  le  plus 
aifé ,  les  Femmes  y  font  aufli  propres  que  les  Hommes.  C’eft  leur  princi¬ 
pale  fonétion  ,  avec  le  fervice  du  Moulin  j  qui  deshonore  les  Hommes 
lorfqu’ils  y  font  emploies.  On  en  fait  quelquefois  la  punition  des  lâches 
&  des  parelTeux.  Leur  chagrin  en  eft  fi  vif,  qu’ils  demandent  à  genoux 
d’être  renvoies  à  leur  travail  ordinaire. 

La  crainte  de  voir  manquer  le  bois  à  brûler  ,  oblige  d’avoir  toujours 
cinq  ou  fix  Negres  ,  dont  l’unique  occupation  eft  d’en  fournir ,  par  jour  , 
chacun  leur  cabrouettée.  Avec  ce  foin ,  &  l’avance  de  cinq  ou  ux  lemai- 
nes,  on  peut,  fans  difcontinuation  ,  faire  du  Sucre  pendant  tout  le  tems 
qu’on  y  emploie.  D’ailleurs ,  on  verra  bientôt  que  l’art  aïant  fait  trouver 
de  nouveau  Fourneaux ,  il  fe  confomme  aujourd’hui  beaucoup  moins  de 
bois. 

Il  paroît  qu’on  n’eft  pas  d’accord  ,  aux  Iles ,  fur  le  choix  des  Comman¬ 
deurs.  Les  üns  préfèrent  un  Blanc  pour  cet  Office;  d’autres  ,  ün  Negre. 
Labat  fe  déclare  pour  le  Negre ,  6c  protefte  qu’indépendamment  des  raifons 
d’œconomie  ,  il  s’en  eft  toujours  fort  bien  trouvé.  A  la  vérité,  dit-il ,  »  il 
»»  faut  un  Negre  fidele ,  fage ,  qui  entende  bien  le  travail ,  qui  foit  affec- 
•»  tionné ,  &  furtout ,  qui  fâche  fe  faire  obéir ,  pour  Pexécution  des  or- 
«  dres  qu’il  reçoit.  Il  ajoute  que  cette  derniere  qualité  n’eft  pas  la  plus  dif¬ 
ficile  à  trouver ,  parcequ’il  n’y  a  point  de  gens  au  Monde  qui  comman¬ 
dent  avec  plus  d’empire  que  les  Negres.  »  Un  Commandeur  doit  toujours 
"  être  à  la  tête  du  travail,  le  prefler ,  le  diriger ,  6c  ne  pas  perdre  ,  ün  mo- 
»»  ment,fes  Negres  de  vûe.  Il  doit  arrêter  ou  prévenir  tous  les  défordres  , 
»  appaifer  les  querelles,  furtout  entre  les  N egre (Tes  ,  qui  font  naturelle- 
«  ment,  vives  &  querelleufes ,  vifiter  ceux  qui  travaillent  aux  champs  6c 

dans  les  Bois.  C’eft  lui  qui  fait  la  diftribution  des  travaux  ,  qui  en  re- 
9>  gle  l’heure  ,  qui  éveille  les  Negres,  qui  les  fait  aflîfter  à  la  Priere  ,  qui 
"  leur  donne  ou  leur  fait  donner  les  inftruétions  du  Chriftianifme ,  &  qui 
-»>  les  conduit  à  l’Eglife ,  chaque  jour  de  Fête.  Il  veille  à  la  propreté  de  leurs 
»  Maifons  6c  de  leurs  Jardins  ,  à  leur  fanté  ,  à  leur  habillement.  De  jour 
»>  ou  dç  nuit  ,  jamais  il  ne  doit  permettre  aux  Negres  Etrangers  de  fe  re- 
"  tirer  dans  les  ^Çafes  de  l’Habitapion.  Enfin  ,  il  doit,  chaque  jour,  in- 
»  former  le  Maître  de  ce  qui  fe  pafle  ,  prendre  fes  ordres  ,  les  bien  enten- 
s»  dre  ,  6c  les  faire  exécuter  à  la  lettre.  Un  Maître  fage  ^  qui  fent  l’im- 

portance  de  faire  refpeéter  fon  autorité  jufques  dans  autrui ,  marque  de 
"  la  confidération  à  fon  Commandeur  ,  évite  de  le  réprimander  devant  les 
»»  autres  Efclaves ,  6c  fe  garde  encore  plus  de  le  battre  en  leur  préfence.  i 
w!  5-  coupable  de  quelque  faute* quhmérite  Une  punition  pa- 

^  B  b  b  b  i  j 
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»  blique,  il  commence  par  le  dépouiller  de  fon  Emploi.  Mais  il  ne  man- 
»  que  jamais  de  châtier  féverement  ceux  qui  lui  défobéiirent  ou  qui  fe 
»  révoltent  contre  lui.  Dans  toutes  les  Habitations  qui  ont  un  Comman- 
»  deur  Negre  ,  on  lui  donne  toujours  plus  de  vivres  ôc  d’habits  qu’aux  au- 
«  très  ,  &  de  tems  en  tems  quelque  gratification.  En  donnant  la  préférence 
aux  Commandeurs  Negres  ,  Labat  confeille  de  ne  pas  les  choifir  trop  jeu¬ 
nes  ,  dans  la  crainte  qu  ils  n  abufent  de  leur  autorité  avec  les  Negrelfes. 
Il  veut  meme  qu  on  ait  des  Efpions  fideles  ,  pour  veiller  fur  leur  con¬ 
duite.  A  1  egard  des  Blancs,  il  exhorte  à  chaflTer  fans  rémilîîon  ceux  qui 
ont  quelque  commerce  avec  les  Femmes  de  cette  couleur. 

Les  Domeftiques  Negres, qui  fervent  dans  l’intérieur  de  laMaifon  ,  ne 
font  point  dans  la  dépendance  du  Commandeur.  C’eft  une  obfervation  af- 
,fez  finguliere,  que  .malgré  les  avantages  de  leur  condition ,  c’ett-à-dire., 
quoiqu ils  foient  traites  avec plus  de  douceur,  mieux  vêtus  &mieux.nour- 
,ris  que  les  autres  ,  là  plupart  aiment  mieux  travailler  au  Jardin  j  nom  qu’on 
^donne  aux  travaux  ordinaires  d’une  Habitation ,  que  de  fe  voir  reiïerrés 
dans  la  Maifon  du  Maître.  L’ufage  eft  de  prendre  ,  à  l’âge  de  douze  ou 
treize  ans,  les  mieux  faits  &  les  plus fpirituells  j  pour  les  faire  fervir  de 
Laquais  j  &  fuivant  la  connoilïance  qu’on  prend  de  leurs  qualités  naturel¬ 
les  ,  oti  fe  déterinine  à  les  mettre  au  travail ,  ou  à  leur  faire  apprendre  ua 
métier  (75). 

-  Comme  ce  n’ell  point  âflez  de  prendre  foin  d’eux  lorfqifils  font  en  bonne 
fante ,  &  que  1  interet  n’oblige  pas  moins  que  H  confcience  â  fecourir  les 
Malades  ,  on  ne  peut  fe  dilpenfer  d’entretenir  un  Chirurgien.  Si  l’on ,  eft 
alïèz  proche  d  un  Bourg ,  pour  compter  d’en  pouvoir  trouver  à  toute  heure  , 
Labat  juge  qu’il  faut  éviter  d’en  avoir  un  chez  foi.  Il  veut  qu’on  ait  le 
moins  de  Domeftiques  blancs  qu’il  eft  poflîble  :  outre  la  dépenfe  de  bou¬ 
che  ,  qui  eft  confidérable  ,  &  l’airujeriflement  de  les  avoir  à  fa  table  ,  fou- 
vent  ,  dit-il  ,  ils  lient  des  intrigues  fort  dangereufes  avec  les  Negreflès. 
Mais  on  peut  engager  un  Chirurgien  de  dehors  â  venir  matin  &  foir  àl’Ha- 
bitation.  Le  falaire  annuel  des  plus  habiles  n’a  jamais  pafte  quatre  cens  li¬ 
vres  ,  aux  Iles  du  Vent.  A  Saint  Domingue  ,  ils  vendent  leurs  fervices 
beaucoup  plus  cher.  On  ne  doit  pas  ferepofer  fur  eux  des  remedes  (76)  ÿ 
une  jufte  prudence  oblige  d’en  faire  provifion ,  à  l’arrivée  des^Vaifteaux, 
&  de  n’y  laifter  toucher  que  fous  les  yeux  du  Maître.  Une  Caiflé,  four¬ 
nie  de  tous  les  remedes  néceffàires  ,  revient  à  quatre  cens  francs  ,  &  dure 

Îtlufieurs  années,  fans  autre  foin  qi^é  de  renouveller  quelquefois  ceux  que 
e  tems  affoiblit,  &  ceux  qui  fe  trouvent  confommés. 

^  Suivant  cette  expofition  ,  le  nombre  des  Negres  étant  d’environ  eent- 
vingt  (77) ,  il  refte  à  compter  quels  peuvent,  être  les  frais  de  leur  nourri-* 


(75)  C’eft  ce  qui  n’eft  Jamais  difficile , 
parceque  les  vieux  inftruilent  les  jeunes. 

('76)  On  fe  plaint  <le  ce  que  la  plupart 
n’ont  que  de  la  Thériaque ,  &  de  la  gom¬ 
me  gutre  ,  avec  quelques  préparations  d’An- 
timoine  ;  remedes  qui  ne  conviennent  point 
à  tous  les  maux. 

(77)  Reprenons-les  :  trois! aux  Fourneaux, 


cinq  au  Moulin  ,  tm  pour  les  Blànchets,  ua' 
à  la  Vinaigrerie ,  huit  pour  les  Cabtouets, 
deux  Tonneliers ,  deux  Forgerons  ,  trois  à 
la  Purgerie  ,  un  Charpentier  ,  deux  Scieurs 
de  long  ,  deux  Maçons  ,  un  Menuifier,  un 
Charron  ,  un  Garde  des  Beftiaux  ,  une  In¬ 
firmière  ,  vingt-cinq  pour  couper  les  Can¬ 
nes,  fixpoui  l'é  bois  à  brûler,  deux  peux 
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ture  &  de  leur  entretien.  On  demande  en  premier  lieu ,  que  dans  chaque  voïages  et 
Habitation  le  Manioc  foit  toujours  en  fi  grande  abondance  ^  qu’on  y  foit  Etabeissem. 
plus  en  danger  de  le  voir  pourrir  en  terre  ,  que  de  retrancher  quelque  aux 
chofe  à  la  ration  ordinaire  des  Negres,  ou  d’en  acheter  à  prix  d’argent.  On  Antilles. 
donne  ordinairement  par  tête ,  à  tous  les  Negres  ,  grands  ou  petits ,  fans  Commerce 
autre  exception  que  les  Enfans  à  la  mamelle,  trois  pots  (78)  de  farine  de 
Manioc,  chaque  femaine  ;  &  pour  ces  Enfans,  deux  livres  de  farine  de  ^Rançoises. 
Froment ,  avec  du  lait  (79).  L’évaluation  ,  d’une  farine  avec  l’autre ,  donne 
par  tête  trois  pots,  qui  font  chaque  femaine  trois  cens  foixante  pots.  Le 
Barril  en  contient  cinquante,  qui  multipliés  par  le  nombre  des  femaines 
de  l’année  ,  c’e|ft-à-dire  par  cinquante^deux  ,  font  par  an  trois  cens  quatre- 
vingt-dix  Barrih.  Cette  dépenfe  iroit  loin  ,  fi  l’on  étoit  obligé  d’acheter  la 
farine  de  Manioc.  Quoiqu’elle  foit  quelquefois  à  fi  bon  marché ,  qu’elle 
ne  revient  point  à  plus  de  cinq  ou  fîx  francs  le  Barril ,  elle  vaut  en  d’au¬ 
tres  tems  jufqu’à  dix  huit  franco  ,  fans  compter  l’incommodité  du  tranfporr. 

Il  eft  donc  fbrt  important  de  faire  planter  une  fi  grande  quantité  de  Ma¬ 
nioc,  qu’on  foit  plutôt  en  état  d’en  vendre  ,  qiie  dans  la  nécefîîté  d’en 
acheter. 

Une  Ordonnance  particulière  du  Roi  oblige  les  Maîtres' de  donner  à 
chaque  Efclave  deux  livres  &  demie  de  viande  falée  par  femaine  :  mais  on 
avoue  qu’elle. n’efl  pas  mieux  obfervée  que  plufieurs  autres,  foit  par  la  né¬ 
gligence  des  Officiers  ,  qui  devroienc  tenir  la  main  à  l’exécution  ,  foit  par 
l’avarice  des  Maîtres  ,  ou  fouvent  par  l’impoffibilité  de  fe  procurer  dei 
viandes  falées  dans  les  tems  de  guerre.  Quelques-uns  fuppléent  a  ce  défaut 
par  des  Patates  ôc-des  Ignames.  Ceux  qui  donnent  de  la  viande  aux  Negres 
obfervent  de  ne  la  jamais  diftribuer,  le  Dimanche,  ou  les  jours  de  Fête, 
parcequ’aiant  la  liberté  de  fe  vifiter  ces  jours-là,  ils  confomment,  dans  un 
feul  repas,  ce  qui  doit  fervir  toute" une  femaine.  C’eft  le  Commandeur ,  ou 
le  Maître  même  ,  qui  fait  pefer ,  fous  fes  yeux  ,  &  divifer  la  viande  en 

Fortions  égales.  Il  prend  foin  de  les  faire  arranger  fur  des  planches.  A 
heure  du  dîner  ,  les  Femmes  vont  au  Magafin  de  la  farine,  pour  recevoir 
celle  qu’on  leur  diftribuejôc  les  Hommes  viennent  prendre  la  viande ,  à 
mefure  qu’ils  font  appellés,  chaque  portion  de  fuite,  &  fàrts  choix.  Un 
Barril  de  Bœuf  falé  doit  pefer  cent  foixante  livres  j  mais ,  en  faveur  des  dé- 
périfTemens ,  on  ne  le  compte  qu’à  cent  cinquante.  Deux  livres  par  tête  » 
pour'  cent  vingt  Negres  ,  font  deux  cens  quarante  livres  j  c’eft-à-dire  deux 
Barrils ,  moins  foixante  livres-,  qui  fervent  pour  augmenter  la  portion  des 
Ouvriers  ,  ou  pour  les  Malades.  Ces'  deux  Barrils',  par  femaine ,  font  par 
an  cent  quatre  Barrils ,  dont  le  prix  différé  ,  fuivant  les  tems  de  paix  ou 
de  guerre,  d’abondance  ou  de  difette.  Il  eft  quelquefois  de  cinquante- 
francs,  &  quelquefois  de  dix-huit  ou  vingt.  On  le  met  à  vingt-cinq  francs' 
pour  prix  moïen.  C’eft  deux  mille  fix  cens  livres. 

On  ne  donne  ,  aux  Negres ,  que  de  l’eau  pour  boiffon  :  mais  comme  elle - 

faire  la  Farine  ,  un  Commandeur  ,  quatre  (78)  Mefure  de  Paris. 

Domeftiques  pour  là  Maifon  ,  ordinairement  (79)  Abandonné  à  la  Mere  ,  pour  leur 
vingt  cinq  Enfans  , fept  Malades  &  dix  In-  faire  de  la  Bouillie.  Il  parpît,  que  cet  ufa- 
■valides  ou  fùrâgés.  gc  fut  introduit  par  k  P.  Labat^ 
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M  ,  ■ ..  n’eft  pas  capable  de  les  fourenir  d^ns  un  long  travail  j  outre  l’Ouicou  &  U 
VOÏAGES  ET  grappe,  deux  liqueurs  qn’on  leur  lailTe  la  liberté  de  faire  eux-mêmes,  un 
>  *1“^  prend  foin  d’eux  ,  leur  fait  diftribuer ,  foir  &  matin  ,  un  verre 
A-ntilles.  ^’eau-de-vie  de  cannes ,  furtout  lorfqu’ils  font  emploies  à  quelque  exercice 
extraordinaire,  où  lorfqu’ils  ont  fouffert  de  la  pluie.  L’Eau-de-vie  fe  fai- 
l’Habitation  ,  on  doit  compter  pour  rien  cette  dépenfe.  Mais  de- 
faANçoisEs.  naiffent  quelques  abus ,  tels  que  de  donner  aux  Negres  une  certaine  quan¬ 
tité  d’Eau-de-vie  ,  ,  par  femaine  ,  pour  leur  tenir  lieu  de  farine  &  de  vian¬ 
de  ,•  d’où  il  arrive  ,  qu’étant  obligés  de  courir  tout  le  Dimanche ,  pour  la 
trafiquer ,  ou  l’.échanger  en  farine  ,  ils  reviennent  fort  tard  &  très  fatigués. 
D’ailleurs  ,  les  Ivrognes  boivent  leur  Eau-de  vie  ,  &  fe  trouvent  dans  la 
nécefiité  de  voler,  pour  yiyre,  leur  Maître,  ou  les  Habitations  voifines, 
.au  rifque  de  fe  faire  tuer ,  ou  d’être  mis  en  Juftice  pour  leurs  vols ,  qu’un 
Maître  eft  toujours  obligé  (le  paier.  Un  ufage  moins  prudent  encore  ,  qui 
eft  palTé  des  Efpagnols  &  des  Portugais  dans  les  fies  Angloifes  &  Hollan- 
doifes ,  8c  de  celles-ci  dans  les  nôtres ,  c’eft  de  donner  le  Samedi ,  au? 
Negres  ,  pour  s’entretenir  de  yêtemens  &de  nourriture,  eux  &  leurs  Fa¬ 
milles  ,  par  le  gain  qu’ils  peuvent  tirer  de  leur  travaiL  Un  Maître ,  qui 
prend  cette  méthode  ,  entent!  mal  les  intérêts -,  car  fi  fes  Efclaygs  peuvenç 
fournir  à  leur  propre  entretien  par  le  travail  de  ce  jour,  il  paroît  certain 
qu’il  pourrait  les  entretenir  lui-même  ,  en  les  faifant  travailler  pour  lui. 

Aux  Iles  Françoifes  ,  les  hahits  des  Negres  font  un  Caleçon  Ôc  une  Ca- 
faque  pour  les  Hommes  5  une  Cafaque  &  une  Juppé  pour  les  Femmes, 
Les  Cafaques  ne  defcendent  que  de  cinq  ou  fix  pouces  au-deflbus  de  la  cein¬ 
ture.  On  y  emploie  cette  grolTe  toile  de  Bretagne  qu’on  appelle  gros  Fitré ^ 
dont  la  largeur  eft  d’un  peu  plus  d’une  aune ,  &  que  les  Marchands  ven¬ 
dent  communémeat  trente  fols  l’aune  aux  Iles ,  quelquefois  même  un  écu, 
quoiqu’elle  ne  leur  coûte,  en  France , que  quinze  ou  dix-huit  fols,  Les  Maî- 
.tres  fages  &  humains  donnent  par  an  deux  habits  à  chaque  Negre  ,  c’eft- 
U  dire  deux  Cafaques  ,  &  deux  Caleçons  ou  deux  Juppes  ;  cette  abondance 
les  met  en  état  de  fe  garantir  de  la  vermine  4  furquoi  l’on  obferve  qu’elle 
5  attache  à  leur  Nation  ,  pendant  qu’elle  fuit  les  Blancs  ,  aulfi-tôt  qu’ils 
.ontpafte  le  Tropique.  D’autres  Maîtres  ne  donnent  que  deux  Caleçons  ,  ou 
•deux  Juppes,  &  une  Cafaque.  D’autres,  un  fçul  Caleçon,  ou  une  feule 
Juppé  ,  comme  une  feule  Cafaque.  Enfin  les  plus  durs ,  ou  les  plus  ayares , 
ne  donnent  que  de  la  toile ,  pour  faire  la  Cafaque ,  ôc  le  Caleçon  ou  la 
Juppé,  avec  quelques  aiguillées  de  fil ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  l’ufage 
que  leurs  Negfes  en  feront  ;  d’où  il  arrive  que  vendant  leur  toile  &  leur 
fil  J  ils  vont  prefque  nus  pendant  toute  l’année,  Quatre  aunes  dp  toile 
fuffifent  aux  Homiues  ,  8c  cinq  aux  Femmes  ,  pour  deux  vêtemens  com¬ 
plets.  On  accorde  trois  aunes  de  plus  aux  Femmes  nouvellement  accouchées  , 
tant  pour  couvrir  leur  Enfant ,  que  pour  fe  faire  une  efpece  d’Echarpe , 
d’une  demie  aune  ou  trois  quarts  de  large  ,  &  d’une  aune  &  demie  de 
long,  qu’elles  emploient  à  lier  leurs  Enfans  fur  leur  dos,  lorfqu’elles  cef- 
fent  de  les  porter  dans  une  forte  4®  (êrt  pendant  quelque  tpm? 

à  cet  ufage.  .  ‘ 

pans  la  fuppo|ltipn  qu’on  faiji: ,  pour  .centyingt  Negres ,  d’sRyiiPÙ 
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cinq  Énfans  ,  qui  n’ont  pas  befoin  d’autant  de  toile  que  les  autres  ,  &  de 
ceux  qui  font  vêtus  d’une  toile  plus  belle  pour  le  fervice  intérieur  de  la 
Maifon ,  on  peut  réduire  tout  à  quatre  aunes  pour  chacun  ,  qui  en  feront  qua¬ 
tre  cens  quatre-vingt ,  où  h  l’on  veut  cinq  cens ,  ôc  prendre  ,  pour  réglé 
commune  du  prix,  trente  fols  l’aune.  Ce  ne  fera  qu’environ  fept  cens  cin¬ 
quante  livres  ;  &  fi  l’on  y  joint  cinquante  francs,  pour  quelques  chapeaux 
ou  quelques  bonnets  qu’on  diftribue  à  ceux  qui  fe  diftinguent  par  leur  zele> 
cet  article  ne  pallera  point  huit  cens  francs.  Ainfi  ,  reprenant  toutes  ces 
fommes,  la  dépenfe  d’une  Habitation  fournie  de  cent  vingt  Negres,  fans 
y  comprendre  à  la  vérité  la  farine  de  Manioc  ,  l’huile  à  brûler ,  &  1  Eau- 
de-vie  ,  qu’on  fait  chez  foi  j  ne  monte  qu’à  fix  mille  fix  cens  dix  livres. 

Voions  à  préfent  quel  eft  le  produit  ordinaire  d’une  Sucrerie ,  pour  ju¬ 
ger  du  profit  des  Maîtres  ,  &de  la  facilité  qu’ils  ont  à  s’enrichir.  La  quan 
tiré  de  Sucre  ,  qu’on  peut  faire  chaque  femaine  ,  dépend  fans  doute  de  la 
qualité  du  terrein  ^  des  Cannes  ,  de  la  faifon  ,  ôc  de  l’attirail  de  la  Sucre¬ 
rie.  Un  Moulin  à  eau  eft  d’une  expédition  beaucoup  plus  prompte,  qu’un 
Moulin  à  chevaux.  Six  Chaudières  font  plus  de  Sucre  qu’un  moindre  nom¬ 
bre.  Un  terrein ,  qui  a  fervi ,  furtout  dans  les  Baflhterres  ,  où  il  eft  toujours 
plus  fec  ôc  plus  ufé  que  dans’  les  Cabefterres  ,  produit  des  Cannes  plus 
fucrées  ,  plus  faciles  à  cuire  ,  ôc  qui  rendent  bien  plus  qu’aux  Cabefterres  , 
où  généralement  elles  font  plus  aqueufes,  plus  dures  &  moins  fucrées.  La 
faifon  y  contribue  beaucoup  aufli  :  plus  elle  eft  feche  ,  plus  les  Cannes  ont 
de  fubftance  épurée  ,  ôc  prête  à  fe  convertir  en  Sucre.  Enfin  les  Cannes' 
bien  mûres  rendent  plus  que  celles  qui  ne  le  font  point  encore. 

Mais  quoique  cette  variété  de  cas  mette  beaucoup  de  différence  dans  le 
produit,  on  peut,  avec  une  jufte  compenfation  des  tems  ôc  des  Cannes, 
approcher  d’une  quantité  de  Sucre  ,  fur  laquelle  on  eft  toujours  en  droit 
de  compter.  Ainfi ,  dans  la  fuppofirion  d’un  Moulin  à  eau  ,  ôc  d’une  Su¬ 
crerie  montée  de  fix  Chaudières  ,  fournis,  comme  on  le  fuppofe  auffi  , 
d’un  nombre  d’Efclaves  qui  fuffife  pour  les  faire  agir  pendant  l’efpace  de 
fept  ou  huit  mois ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  Décembre  jufqu’à  la  fin  dé  Juil¬ 
let  ,  Labat  alTure  qu-’on  peut  compter  fur  deux  cerfs  formes  chaque  fe-' 
maine ,  l’une  portant  l’autre  j  fans  y  comprendre  les  Sucres  de  Sirop  & 
d’écumes  ,  qui  fe  font  en  même-tems  ,  fans  aucune  interruption  du  travail 
courant  de  la  Sucrerie  ,•  lorfqu’on  a  ,  dans  la  Sucrerie  ou  la  Purgerie  ,  une 
ou  deux  Chaudières  montées  pour  cette  opération.  Si  c’eft  au  Sucre  bruU 
qu’on  travaille  ,  au  lieu  de  Sucre  blanc ,  on  en  peut  faire  ,  chaque  femai¬ 
ne,  vingt-trois  à  vingt-quatre  Barriques,  qui  évaluées  ,  l’une  portant  l’au¬ 
tre,  à  cinq  cens  cinquante  livres  de  poids  ,  font  la  quantité  de  treize  mille 
deux  cens  livres  ,  fans  compter  le  Sucre  de  Sirop.  Qu’on  fuppofe  trente 
femaines  de  travail,  à  deux  cens  formes  par  femaine,  ce  font  fix  mille- 
formes,  qui  évaluées  à  leur  moindre  poids,  l’une  portant  l’autre  ,  feront 
de  vingt-cinq  livres,  ôc  produiront  par  conféquent  cent  cinquante  mille 
livres  de  Sucre.  S’il  eft  vendu  à  vingt-deux  livres  dix  fols  le  cent ,  qüi  étoit 
le  prix  commun  du  tems  de  Labat,  ce  ferala  fomme  de  trente-trois  mille 
fept  cens  cinquante  francs. 

Enfuite  ,  il  faut  mettre  en  compte  le  Sucre  de  Sirop  fin ,  provenant  des 
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VOIAOES  ET  formes  ,  qui  doit  être  de  fc  cens  formes,  à  taifon  de  dix  for- 

Ftablissem.  fnes  par  cent  :  mais  comme  ce  Sucre  eft  beaucoup  plus  léger  que  celui  des 
^  qu’il  diminue  beaucoup  plus  fous  terre,  on  ne  dok  compter 
les  formes  que  fur  le  pie  de  dix-huit  livres  pefant  chacune  j  ce  qui  fait 
Commerce  encore  huit  mille  quatre  cens  livres  de  Sucre  ,  qui ,  vendues  au  même  prix 
_  DES  Iles  donneront  la  fomme  de  dix-huit.cens  quatre-vingt-dix  livres.  Si  l’on  ajoute 
ço  S  s.  jormes  de  gros  Sirop  ^  &  quatre  cens  formes  de  Sucre  d’écume  ^  qui 

paueroncau  mo^ins  trente-cinq  livres  chacune  lorfqu’elles  auront  été  purgéés^ 
,on  trouvera  près  de  cinquante  mille  livres  de  Sucre  de  cette  elpece^  qu’on 
peuo  repafler  ,  dans  l  efpa.çe  de  trois  ou  quatre  femaines  ,  avec  du  Sucre 
de  Cannes  ,  pour  faire  ainlî  plus  de  quarre-vingt  mille  livres  de  Sucre 
brut  ,  qui  fur  le  pie  de  fept  livres  dix  fols  le  cent ,  font  encore  lîx  mille 
francs.  Cette  fpmme  »  jointe  aux  deux  precedentes,  donnera  celle  de  qii^ 
rante-&-  un  mille  lîx  cens  quarante  francs  j  fans  compter  plus  de  trois  mille 
francs ,  qu’on  peut  tirer  de  la  vente  des  Eaux-de-yte.  Ainfi ,  vodà  près  de 
quarante-cinq  mille  livres  (8o),  '  ^ 

Si  1  on  veut  favoir  combien  de  formas  ou  de  barriques  de  Sucre  ,  on 
peut  tirer  d  une  piece  de  Cannes,  de  cent  pas  en  quatre,  plufieurs  expé» 

>  reiterees  aux  Bafleterres  de  la  Martinique  Sc  de  la  Guadeloupe , 
adurerit^  que  les  Cannes  étant  prifes  dans  la  belle  faifon  &  dans  toute  leu^ 
maturité,  cent  pas  en  quarte  rendent  environ  cent  cinquante  formes,  Sc 
^n^ntite  de  Cannes  ,  miles  en  Sucre  brut ,  rend  depuis  douze 
|ufqu  a  lêize  barriques.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  aux  Cabellerres ,  ni 
dans  les  terres  rouges  &  grafles.  Quoique  les  Cannes  y  foient  plus  granr 
des,  plus  groflès  &  mieux  nourries ,  elles  font  toujours  plus  aqueufes ,  plus 
crues  ôc  moins  fucrees  ;  aulîî  faut-il  une  moitié  davantage  ,  de  terrein  planté 
en  Cannes ,  pour  rendre  la  rnême  quantité  de  Sucre. 

On  peut  demander  ici ,  s  il  y  a  plus  de  profit  à  faire  du  Sucre  blanc  que 
du  Sucre  brut  ?  Dans  la  fuppofition  que  la  même  Sucrerie  donnera  par  fe-»- 
maine  ,  deux  cens  formes  de  Sucre  blanc  qu  vingt-quatre  barriques  de  Suv 
cre  brut  jfi  1  on  met  les  deux  cens  formes  à  vingt -cinq  liyres  pefant  cha¬ 
cune  ,  elles  prodoirpnt  cinq  mille  liyres  de  Sucre ,  qui  lut  le  pié  de  vingt- 
deux  livres  dix  fols  le  cent ,  font  mille  cent  vingt-cinq  francs  j  &  les  vingt-' 
quatre  barriques  de  Sucre  brut,  à  cinq  cens  cinquante  livres  piece ,  fonp 
treize  mille  fept  cens  livres  de  Sucre ,  qui ,  vendues  à  fept  livres  ^dix  fol? 


(8o)  On  n’a  rois  ici  le  Sucre  qu’au  prix  le 
plus  commun ,  &  la  quantité  qu  on  en  peut 
faire  ,qae  dans  un  état  très  médiocre.  L’aug¬ 
mentation  du  prix,  dans  le  tems  de  Paix  , 
excede  beaucoup  ce  qii’on  y  perd  dans  un 
tems  d’hoftilités  ,  puifque  depuis  la  Paix  de 
Rifv/ick  jufqu’à  la  guerre  de  lypi ,  le  Sucre 
blanc  fe  vendit  dep.yis  trente-fix  jufqu’à  qua¬ 
rante-quatre  livres  le  cenf  )  le  Sucre  brut  ; 
douze  ;  &  le  Sucre  pafle  ,  dix-huit.  Aufll  le 
revenu  d’une  Sucrerie  étoit41  alors  imme-nfe. 
M-  Houel  de  la  Varennes ,  dont  on  a  déjà 
jjiârié  ,  tira  de  fen  H^icafion  de  là  Guâde- 


loupe  ,  chacune  des  trois  années  de  Paix  , 
plus  de  trente  mille  écus,  quoiqu’elle  n’eut 
qu’un  Moulin  à  eau  ,  &  fept  Chaudière^ 
montées.  Elle  ne  yaloit  qu’environ  trois 
cens  cinquante  mille  francs  :  c’étoit  donc 
près  de  vingt-cinq  pour  cent ,  qu’elle  pro- 
duifoit.  Qu’on  examine  toutes  les  terres  de 
l’Eumpe,dit  Labat  ,  pour  eu  trouver  unp 
qui  en  approche.  Les  çieilleures  font  celles 
qui  rendent  cinq  ou  fîx  pour  cent  ;  tandis 
qu’aux  lies  les  moindres  rapportent  quipzè, 
&  quelques-iinesjufqa’a  vingt-cinq. 
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Je  cent ,  font  mille  vingt-fept  livres  dix  fols.  Il  eft  queftion  de  fa  voir  lî  la 
Fabrique  de  l’un  apporte  plus  de  profit  que  celle  de  l’autre.  On  avoue  qu’il 
paroît  d’abord  plus  facile  de  faire  du  Sucre  brut  :  il  n’y  a  point  de  dépenfes 
pour  les  formes  ,  les  étuves  ,  les  purgeries ,  ôc  pour  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
on  n’eft  point  obligé  de  païer  de  gros  gages  à  des  Rafineurs  ,  ni  fujet  aux 
pertes  que  leur  ignorance  ou  leur  inattention  caufe  fouvent  ;  tous  ces  points 
font  appréciables.  Cependant  Labat  foutient  qu’il  eft  plus  avantageux  pour 
un  Habitant,  de  blanchir  fon  Sucre  J  que  de  le  lailfer  blanchir  à  d’autres  , 
qui  ne  le  blanchiroient  pas  ,  dit- il ,  s’ils  n’y  trouvoient  un  gros  profit.  Les 
dépenfes  ne  fe  font  qu’une  fois  :  tout  ce  qu’on  acheté  eft  durable  ,  ou  peut 
être  entretenu  à  peu  de  frais  ;  &  le  profit  qu’on  en  tire  eft  non-feulement 
continuel ,  mais  augmente  tous  les  jours.  D’ailleurs  on  a  plus  de  facilité  à 
fe  défaire  du  Sucre  blanc ,  que  du  Sucre  brut ,  furtout  dans  un  tems  de 
guerre  ,  ou  peu  de  Vailîèaux  arrivent.  On  ne  confirme  pas  plus  de  bois , 
pour  l’un  que  pour  l’autre.  On  le  tranfporte  plus  aifément ,  puifqu’il  eft 
en  moindre  quantité.  Enfin  l’on  a  vît ,  par  le  compte  précédent ,  qu’il  y  a 
dix  piftoles  de  profit  par  femaine  •,  &  c’eft  un  pur  avantage ,  car  les  vingt 
formes  de  Sirop  fin  fuffifent  pour  fournir  à  toutes  les  dépenfes  j  fans  comp¬ 
ter  que  l’on  a  de  plus  les  Sucres  de  gros  Sirop  &  d’écume ,  qui  vont  à  plu* 
de  cinquante  francs  :  ce  qui  eft  encore  un  profit  annuel  de  plus  de  cinq 
mille  francs.  Ajoutons  que  le  prix  du  Sucre  blanc  eft  fouvent  beaucoup 
plus  haut  que  celui  de  l’autre ,  toute  proportion  gardée ,  ôc  que  ce  feul  point 
fait  une  différence  confidérable. 


Les  barriques  de  Sucre  fe  pefent  avec  la  romaine  ,  ou  avec  des  balan¬ 
ces  ordinaires.  La  romaine  eft  plus  expéditive  ;  mais  elle  eft  fujette  à  de 
grandes  erreurs.  Ainfi  le  plus  fur  eft  d’emploïer  les  balances  ordinaires ,  ôc 
des  poids  de  plomb  bien  étalonnés.  Labat  obferve  que  les  poids  de  fer  font 
fujets  à  s’altérer  par  la  rouille ,  ôc  qu’elle  les  rend  trop  légers.  Il  continue 
de  donner  toutes  les  lumières  qu’il  a  recueillies  de  fbn  expérience  •,  mais 
la  plûpart  n’appartenant  point  au  titre  de  cet  article ,  on  renvoie  les  cu¬ 
rieux  à  l’Ouvrage  même  (8 1). 


(81)  Exceptons  neanmoins  deux  obferva- 
tions ,  qui  font  d’un  ufage  continuel  dans 
le  Commerce.  i°.  Lorfqu’on  livre  une  partie 
ae^  Sucre ,  le  Marchand  qui  la  reçoit  &  ce¬ 
lui  qui  Ja  livre  ,  doivent  écrire  chacun  en 
particulier  le  numéro  &  le  poids  de  chaque 
Barrique,  à  mefure  qu’elle  fort  de  la  Ba¬ 
lance;  &  fi  c’eft  du  Sucre  blanc,  ils  doi¬ 
vent  écrire  aulfi  la  tare ,  c’eft-à-dire  le  poids’^ 
de  la  futaille  même  ,  qui  doit  y  être  mar¬ 
que  par  delTus.  Après  avoir  achevé  de  pe¬ 
ler,  il  faut  confronter  le  compte  des  poids  , 
pour  voir  s’il  s’accorde,  &  faire enfuite  l’ad¬ 
dition  de  toutes  les  tares  &  de  tous  les  poids. 
On  fouftrait  le  total  des  tares ,  du  total  des 
poids ,  &  J’on  a  le  poids  net  du  Sucre ,  qui 
étant  multiplié  par  le  prix  dont  on  eft  conve¬ 
nu  par  oenr  ,  donne  la  valeur  totale  de  la 
^^rchandife.  Les  Barriques  ,  où  l’on  met 
Tûme  X  K* 


le  Sucre  brut ,  ne  font  point  tarées  :  on  fc 
contente  d’ôter  dix  pour  cent  du  poids  en¬ 
tier  ,  pour  celui  de  la  futaille.  x°.  Les  Mar¬ 
chands  doivent  rendre  les  futailles  qu’on 
leur  livre  ,  à  moins  qu’on  ne  convienne  au¬ 
trement.  Le  Sucre  blanc  ,  &  même  le  Sucre 
palTé  ,  doivent  toujours  fe  mettre  dans  des 
futailles  neuves  ,  ou  du  moins  dans  des  fu¬ 
tailles  rablanchies.  Il  faut  le  garder,  furtout, 
de  mettre  jamais  de  Sucre  blanc  dans  celles 
qui  ont  contenu  du  Vin  rouge  ;  quelque 
foin  qu’on  prenne  de  les  laver  ,  de  les  laif- 
fer  tremper,  de  les  démonter  pour  racler 
toutes  les  douves  &  les  joints ,  cela  ne  fuf- 
fit  jamais  ;  la  moindre  humidité  fait  fuer  le 
bois  ,  imbibé  de  Vin  ,  &  ne  man(|ue  point 
de  teindre  de  la  même  couleur  le  Sucre  qu’on 
y  renferme. 
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Frabsolses.  Si  l’on  fouftrait  la  dépenfe  du  revenu  .  il  refte  annuellemenr  profit  clair  p. 

la  fomme  de  38030  livres  ,  fur  laquelle  un  Maître  prenant  l’entretien  de 
fa  Famille  &  de  fa  table ,  doit  faire  des  dépenfes  fort  exceflives  ,  s’il  n’a 
pas  de  refte  ,  tous  les  ans ,  dix  mille  écus.  On  fuppofe  qu’avec  l’œconomie 
ordinaire,  il  ait  foin  d’élever  des  Volailles  de  route  efpece  ,  des  Moutons,  des- 
Cabris  ,  des  Porcs ,  &  que  la  viande  de  Boucherie  fe  paie  au  Boucher  ,  fuivant 
l’ufage ,  par  les  Bêtes  qu’on  lui  donne.  Après  ce  calcul  ,  on  ne  s’étonnera 
point  que  ceux  qui  ont  plufieurs  Habitations  aux  Iles ,  &  par  conféquent- 
plufieurs  Sucreries  ,  y  puiflent  acquérir  d’immenfes  richeftes^ 

Maniéré  d’obte»  _  En  faveur  des  Européens ,  dont  une  fi  belle  perfpedive  feroit  capable  d’ex- 
courage  &  l’induftrie  ,  expliquons  par  quels  degrés  ils  peuvent  s’é— 

défricher.  lever  a  Cette  fortune.  Ceux  qui  n’ont  point  de  terre  ,  &  qui  manquent  d’ar¬ 
gent  pour  en  acheter ,  demandent  la  conceflion  d’un  terrein  qui  n’a  point 
encore  de  Maître  &  qui  par  conféquent  appartient  au  Roi.  Ils  s’adreftenc 
au  Gouverneur  Général  des  Iles  ,  ou  à  l’Intendant ,  en  préfentant  un  Pla- 
eet ,  dans  lequel  ils  expofent  leur  qualité  ,  l’état  de  leur  Famille ,  &  celui 
de  leur  fortune.  Ils  indiquent  le  terrein  qu’ils  demandent  ,  avec  les  bornes 
de  fa  hauteur  &  de  fa  largeur.  Ils  y  joignent  un  Certificat  du  Capitaine  de 
la  Milice  du  Quartier  &  de  l’Arpenteur  Roîal  ,  qui  afturent  la  vérité  de 
l’expofition  ,  &  furtout  que  ce  terrein  eft  encore  fans  PolTefteur.  La  con- 
ceflion  eft  expédiée  ,  le  Capitaine  &  l’Arpenteur  en  règlent  l’étendue ,  fur 
le  befoin  &  les  forces  de  celui  qui  le  demande  j  avec  ces  trois  claufes,,. 
qu  il  fera  fommer  les  plus  proches  voifins  du  terrein  qu’on  lui  accorde  ^ 
d’alîîfter  à  fa  prife  de  poftêffion  ;  qu’il  leur  fera  déclarer  par  écrit  qu’ils  n’y 
ont  aucune  prétention  ,  &  que  dans  l’efpace  de  trois  ans  il  défrichera  du 
moins  la  troifieme  partie  du  même  terrein ,,  fous  peine  d’en  être  dépofledé 
Sc  d’y  perdre  tous  fès  droits. 

Ces  claufes  font  fort  judieiçufesi  &  l’on  dbît  regretter  qu’elles  foient; 
mal  obfervées.  La  population  des  Iles  en  feroit  beaucoup  plus  avancée 
pareeque  ceux  qui  cherchent  à  s’y  établir  y  trouveroient  toujours  du  ter¬ 
rein  j  au  lieu  que  fouvent  les  terres  font  accordées  à  des  gens  avides,  mais 
foibles  ou  peu  entendus ,  qui  ne  peuvent  en  défricher  le  tiers  en  cent  ans. 
Il  ^s’en  trouve  même  qui  ont  des  Coneefiîons  en  plufieurs  endroits  d’une 
meme  Ile  ,  où  depuis  un  grand  nombre  d’années  ils  n’ont  fait  qu’un  dé¬ 
friché  de  cent  ou  cent  cinquante  pas  en  quarré  ,  pour  marquer  leur  pof- 
feffion ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  continuer  le  travail.  Les  Gouverneurs 
Généraux  &  les  Intendans  font  quelquefois  réunir  ces  terres  au  Domaine  j 
mais  ce  n’eft  le  plus  fouvent  qu’une  pure  cérémonie  *,  ou  du  moins  la  peine 
ne  tombe  que  fur  quelque  Malheureux qui  n’a  pas  aftezde  crédit  pour  fe 
dérober  à  la  rigueur  de  la  Loi ,  tandis  que  les  mêmes  terres  font  données 
a  d  autres ,  qui  n’en  font  pas  un  meilleur  ufage. 
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Après  avoir  pris  poflTeflion  avec  toutes  les  formalités  établies,  on  choi- 
iit,  comme  on  l’a  fait  obferver  dans  l’article  précédent,  un  lieu  qui  ait 
quelque  élévation ,  pour  y  bâtir  la  Maifon  du  Maître.  S’il  y  a  quelque 
Riviere  ,ou  du  moins  une  fourcequi  donne  continuellement  de  l’eau, ou  s’en 
éloigne  le  moins  qu’il  eft  poflible  ,  dans  la  double  vue  d’avoir  de  l’eau  pour 
les  befoins  domeftiques  ôc  de  remédier  plus  facilement  aux  incendies.  On 
fait  enfuite  quelques  Cafés  de  même  bois  ,  qu’on  couvre  d’abord  de  feuil¬ 
les  ou  de  rofeaux  ;  après  quoi ,  l’on  abbat  les  arbres  ,  en  commençant  par 
l’endroit  où  l’on  veut  faire  le  principal  EtablilTement.  Labat  reproche  aux 
nouveaux  Colons  une  fort  mauvaife  méthode ,  qui  eft  celle  d’abbattre  les 
arbres  les  uns  fur  les  autres,  à  l’exemple  des  Caraïbes,  &  d’y  mettre  lé 
feu  lorfqu’ils  font  bien  fecs ,  fans  conftdérer  fi  ce  font  des  bois  propres  à 
bâtir  ,  ou  fi  la  faifon  eft  convenable  pour  les  abbattre  ôc  les  conferver.  Avec 
du  bon  fens  &  de  l’œconomie  ,  on  garde  ceux  qui  peuvent  fervir  à  faire 
■des  planches ,  du  carrelage  ,  des  poutres  ôc  d’autres  bois  de  charpente  ; 
profit  très  confidérable ,  furtout  aujourd’hui ,  que  le  bois  à  bâtir  devient 
rare  ,  &  par  conféquent  fort  cher.  Labat  confeille  d’attendre  le  déclin  de 
la  Lune ,  pour  abbattre  les  arbres  qui  peuvent  être  utiles  ,  de  les  couper 
par  troncs ,  de  la  longueur  qu’on  juge  à  propos  ,  de  les  ranger  les  uns  fur 
les  autres ,  &  de  les  couvrir  d’un  petit  toit.  Enfuite  on  amalTe  en  plufieurs 
monceaux  les  branches  &  les  bois  inutiles  ,  qui  doivent  être  brûlés  :  fur- 
quoi  le  même  Voïageur  fait  obferver  ,  qu’il  y  faut  toujours  mettre  le  feu 
fous  le  vent ,  c’eft  à-dire  du  côté  oppofé  au  vent,  après  avoir  fait  une  li¬ 
gne  ,  pour  féparer  le  terrein  qu’on  brûle  ,  de  celui  qu’on  veut  conferver  : 
il  en  donne  deux  raifons  •,  l’une ,  qu’il  eft  important  d’êti/e  toujours  maî¬ 
tre  du  feu  J  &  de  pouvoir  empêcher  qu’il  n’aille  trop  loin  ,  ce  qu’on  ne 
pourroit  pas  fe  promettre  file  vent  chalfoit  laflamme  en  avant  j  l’autre  ,  que 
le  feu  palTant  avec  moins  de  rapidité  fur  les  endroits  que  l’on  veut  brûler, 
il  a  plus  de  rems  pour  confumer  les  bois  abbatus  ,  &  jufqu’à  leurs  fouches. 

Lorfque  le  terrein  eft  bien  nettoie ,  on  bâtit  les  Cafés,  dont  les  poteaux 
font  enfoncés  de  trois  à  quatre  piés  en  terre  ,  avec  une  fauffe  foie.  Le 
bout  en  eft  échancré ,  pour  recevoir  le  faîtage  ôc  les  fablieres.  On  envi¬ 
ronne  ces  édifices,  de  rofeaux  ou  de  Palmiftes  refendus  :  oncles  couvre 
de  feuilles  de  Palmiftes  ,  ou  de  rofeaux.  Le  premier  foin  qui  doit  fuccéder 
eft  de  femerdu  Maiz  dans  les  autres  parties  du  défriché  ;  ôc  s’il  eft  un  peu 
confidérable  ,  on  y  plante  du  Manioc  ,  des  Patates  ,  des  Ignames  ,  ôc  quel¬ 
ques  herbages.  Tous  les  Voiageurs  parlent ,  avec  admiration  ,  de  la  facilité 
ôc  de  l’abondance  avec  laquelle  ces  terres  vierges  rendent  tout  ce  qu’on  y 
plante.  Jamais  on  ne  manque  de  faire  des  Pépinières  d’Orangers  ôc  de  Ci- 
îroniers.  Un  Habitant  bien  inftruit  préféré  les  Orangers  de  la  Chine  à  tou¬ 
tes  les  autres ,  parce  qu’outre  l’uriliré  dont  elles  font  pour  défaltérer  les 
Negres  ôc  les  PalTans  ,  les  Chevaux  ôc  la  plûpart  des  autres  Animaux  en 
mangent  ôc  s’en  engraiffènt.  On  ajoute  que  les  arbres  qui  les  portent  font 
de  meilleures  clôtures  :  ils  font  armés  d’épines  longues  ôc  fortes  ,  qui  s’en- 
trelaflent ,  jufqu’à  rendre  ces  haies  impénétrables.  AuffÎ7tôt  que  les  jets 
des  pépins  ont  neuf  ou  dix  pouces  de  haut ,  on  les  leve  de  terre  ,  pour  les 
jtranfporter  dans  les  lieux  qu’on  gn  veut  border.  L’expérience  a  toujours  ap- 
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pris  qu’il  fautchoifîr  un  tems  pluvieux.  On  laboure  la  terre  d’environ  dens 
tois  la  largeur  d’une  houe  ,  à  côté  d’un  cordeau  j  pour  fuivre  la  ligne 
droite;  on  éloigne  les  jets  de  quatre  à  cinq  pouces  entr’eux  ,  &  l’on  en 
plante  ordinairement  deux  rangées ,  éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ 
deux  piés.  Ces  arbres  grofliflent  en  croiflant,  &  parviennent  à  fe  prelTer  : 
il  arrive  même  que  leurs  écorces  fe  prennent  &  s’unilTent  jufqu’àne  com- 
pofer  à  la  fin  qu’un  feul  corps  ,  auffi  plat  qu’une  muraille.  Lorfque  ces 
Orangers  font  plantés  feuls  ,  ils  donnent  du  fruit  en  cinq  ou  fix  ans  -,  au  lieu 
qu’étant  en  lilieres  ,  ils  font  huit  à  dix  ans  avant  que  de  rapporter.  L’uni¬ 
que  raifon  de  cette  différence  eft  que  dans  le  premier  cas ,  ils  profitent  de 
toute  la  fubftance  de  la  terre  ,  &  leurs  racines  s’étendent  fans  obftacles  j 
deux  avantages  qui  leur  manquent  dans  le  fécond. 

Une  Habitation  peut  fe  paffer  de  quelques-uns  de  ces  arbres  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  Higucrcs  ,  &  que  les  François  ont  nommés  Calebalïiers* 
Outre  l’ufage  qu’on  fait  de  leur  fruit  pour  différentes  fortes  d’uftenfiles  , 
tels  que  des  vafes  ,  des  couis  ,  des  cuillieres ,  des  écumoires  ,  en  un  mot 
pour  toute  la  vaifïelle  des  Negres ,  la  poulpe  des  CalebafTes  ëft  un  remede 
pour  tant  de  maladies  différentes  ,  qu’il  fupplée  au  fecours  des  Médecins 
&  des  Chirurgiens.  Le  Cocotier  n’eft  pas  moins  utile.  On  n’oublie  point 
de  planter  auffi  des  Dattiers ,  quoique  les  noïaux  des  Dattes ,  qui  croifTent 
aux  Iles ,  ne  levant  point ,  &  ne  {rouffant  point  de  rejetton  ,  on  foit  obligé 
d’en  faire  venir  de  Barbarie.  Le  P aima  Chrijli ,  qu’on  appelle  Carajeat  aux 
Iles  ,  n’eft  pas  moins  néceffaire  dans  une  Habitation.  On  tire  de  fon  fruit 
une  huile  fort  douce,  auffi  tranfparente  que  l’huile  d’Olive ,  &  qui  éclaire 
auffi  bien  ,  fans  jetter  de  fumée.  Elle  eft  préférée  à  l’huile  de  Poiffon ,  pour 
les  Lampes  des  Sucreries  ;  &  fans  compter  qu’elle  donne  une  lumière  plus 
vive ,  avec  moins  d’odeur  ,  elle  dure  beaucoup  plus  longtems.  Elle  paife 
d’ailleurs  pour  un  fpécifique  admirable  contre  plufieurs  fortes  de  maladies. 

Dans  les  Habitations  qui  font  trop  expofées  au  vent ,  pour  recevoir  des 
haies  d’Orangers  ,  on  en  fait  de  Corroftblier  &  de  Bois  immortel  ;  &  fi  l’on 
appréhende  que  le  vent  ne  les  empêche  de  croître,  on  les  couvre  de  trois 
ou  quatre  rangs  de  Bananiers.  Le  CorrofTolier  eft  un  arbre  ,  dont  on  a  déjà 
parlé  fous  le  nom  de  Guanabo  (8a).  Lorfqu’on  en  veut  faire  des  haies  ^ 
on  plante  les  grains  de  fon  fruit  en  pépinière  ,  pour  enlever  les  jets  ,  a 
quatorze  ou  quinze  pouces  de  hauteur  ,  &  les  planter  au  cordeau.  Ik  vien¬ 
nent  fort  vite.  Leurs  feuilles,  qui  font  fortes  Sc  en  grand  nombre  j  refif- 
tent  à  l’impétuofîté  du  vent,*  &  leur  bois  ,  qui  eft  fort  fouple,  eft  peu 
fujet  à  fe  rompre.  Pour  donner  à  ces  haiés  une  force  extraordinaire  ,  on 
entrelaffe  les  premières  branches  des  jets  voifins  ;  on  les  attache  même  en- 
femble  ,  jufqu’a  ce  qu’elles  demeurent  naturellement  dans  cette  fituation  j. 
enfuite  on  les  laiffe  croître  d’environ  deux  piés  ,  &  l’on  recommence  a 
les  entrelafter.  Cette  maniéré  de  les  conduire  eft  continuée,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  parvenus  à  la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner.  Alors ,  on  les  arrête  » 
en  les  étêtant  ,  pour  fortifier  le  pié  &  les  branches.  Après  les  Orangers , 

(81)  Voiez  l’Hîft.  naturelle  de  l’Ile  Efpa-  parcequ’ils  Font  trouvé  en  abondance  dans; 
gnole  ,  au  Tome  XII.  Les  François  ont  l’Ilc  Hollandoife  de  Curaçao,  qu’ils  agr 
itonné  au  Guanabo  k  nom  de  Corrojfolier ,  pelknt  Corojfol,  par  cotruptioa# 
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rhn  n’approche  de  ces  haies ,  pour  défendre  un  champ  de  la  violence  du  - 

vent,  lurtout  lorfqu’on  les  fait  doubles.  Mais  quoique  1  arbre  porte  du  £^^3,, ,3,^. 
fruit  à  trois  ans ,  il  lui  en  faut  fix  ou  fept  quand  il  elt  en  haie.  Geftune 
obfervation  générale  ,  que  tous  les  arbres  qu’on  fait  croître  dans  cette  forme  Antilles. 
tlemandent  le  double  du  lems ,  pour  donner  du  fruit.  ^  ^  Commerc» 

Le  Bois  immortel  ,  dont  on  fait  aulïi  des  haies,  &c  qui  a  reçu  ce  ^^m  Iles 

parcequ’il  dure  long-tems  ,  vient  mieux  de  bouture  que  de  graine  ,  &  croît  rRANgoisBS» 
dans  toute  forte  de  terrein.  Lorfqu’il  a  repris ,  on  entrelalTe  les  jets  ,  en 
les  liant  l’iin  à  l’autre  ^  pour  les  foutenir  dans  cette  fituation  :  on  les  étête  , 

&  bientôt  ils  forment  une  lifiere  d’autant  çlus  forte  ,  que  le  tronc  &  les 
branches  de  l’arbre  font  chargées  de  petites  épines  :  on  fe  fert  encore,  pour 
le  même  ufage  ,du  Mededniar,  autre  arbre,  qui  joint,  à  cette  propriété  , 
celle  de  porter  des  Noix  purgatives. 

Ce  qui  doit  fervir  enfuite ,  aux  progrès  du  nouvel  Habitant ,  eft  con¬ 
tenu  dans  le  "détail  qu’on  a  donné  d’une  Habitation  complette{j  avec  la . 
propoptioivnéanmoins  que  demandent  la  différence  de  l  induftrie  ôc  celle 
des  premières  avances.  L’article  d  Hiftoire  Naturelle  achèvera  de  faire 
connoître  les  avantages  qu’on  peut  tirer  d  une  fi  belle  entreprife  ,par  quel* 
ques  autres  explications  des  profits  qu  elle  rapporte. 

§  V  I. 

ILES  A  N  G  L  O  I  S  E  S. 

VOÏAGESET  ETABLISSEMENS 
A  LA  Jamaïque. 

T  i  rs  Anglois  obfervent  que  c’eft  une  erreur  ,  commune  a  la  plupart  de  origine  du  non» 
nos  Géographes ,  de  prendre  le  nom  de  Jamaïque  pour  l’ancien  nom  In-  de  nie. 
dien  de  cette  Ile.  Tout  le  monde  fait ,  difent-ils  , quelle  fut  nommée  par 
Chriftophe  Colomb  ,  Sant’Iago ,  c’eft-à-dire  Saint  Jacques  i  Sc  de  James  , 
qui  lignifie  Jacques ,  ou  lago  ,  dans  leur  Langue ,  ils  ont  fait  Jamaïca  ,  que 
toutes  les  autres  Nations  ont  adopté. 

On  a  vu  que  Colomb  la  découvrit ,  dans  fon  fécond  Voïagè ,  au  corn-  _^jes  première# 
mencement  de  Mai  1494 ,  &  qu’en  1 50Z  il  y  fut  réduit  aux  dernieres  ex- 
trêmités  (83).  Les  Efpagnols  n’y  avoient  point  encore  d’EtablifTement  ymais 
en  1509,  c’eft-à-dire  trois  ans  après  fa  mort,  ils  s’y  rendirent  en  foule  , 

&  dans  le  cours  de  la  même  année  ils  y  bâtirent  trois  Villes  3  5cvi//ç  ,  fut 
la  côte  du  Nord ,  Mellila  fur  celle  du  Sud  ,  &  Orijian  dans  la  partie  oc¬ 
cidentale  ,  à  quatorze  lieues  de  Seville.  Laet  attribue  la  fondation  de  la  fé¬ 
condé  à  Colomb  même  3  mais  il  fuffit  ,  pour  le  convaincre  d’erreur ,  de 
faire obferver  que  Colomb  n’auroit  pas  eu  befoin  d’élever  des  Cabanes,  à 
la  Poupe  &  furies  Châteaux  d’avant  de fes  Navires  maltraités  par  la  tempête  , 
s’il  avoit  eu  ,  pour  retraite  ,  une  Ville  de  fa  fondation.  On  peut  juger 
.  avec  plus  de  vrai-femblance  j  qu’elles  furent  bâties  toutes  trois  pat  fes  En- 
fans,  qui  poufTerent  les  progrès  des  Efpagnols  après  lui.  Il  paroîr  du  moins 
que  Dom  Diegue ,  un  de  fes  Fils,  en  bâtit  une  ,  fous  le  nom  de  Sant’-^ 
fSj)  YoîezleTome  XII  de  ce  RecueiU 
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Jago  de  la  Vega^  ^  que  la  fituation  en  écant  plus  agréable  &  plus  faine 
que  celle  des  trais  autres ,  elle  fervit  bientôt  à  les  faire  abandonner  de 
leurs  Habitans ,  qu’on  ne  pût  empêcher  de  renoncer  à  leur  premier  choix. 
La  Vega  devint  bientôt  fi  florifiantej  qu’on  y  comptoit  dix-fept  cens  Mai- 
fions  ,  deux  Eglifies  ,  deux  Chapelles ,  &  même  une  Abbaie. 

Dom  Diegue  Colomb  ,  premier  Gouverneur  de  l’ile  ,  en  polTeda  la  plus 
grande  parriejSc  prit  dans  fies  titres  celui  de  Marquis  de  la  Vega,  quieft 
pafie  a  fies  deficendans  :  mais  leur  tyrannie  &  leurs  exactions  arrêtèrent  les 
progrès  de  la  Colonie.  On  la  vit  bornée  longtems  à  la  Vega ,  d’où,  les 
Habitans  faifioient  cultiver  les  terres  par  leurs  Eficlaves.  Enfiuite  ,  lorfique 
le  Portugal  fut  fioumis  a  cette  Couronne  ,  les  Portugais ,  beaucoup  plus 
induftrieux ,  tentèrent  en  vain  d’augmenter  la  culture  &  le  commerce  de 
la  Jamaïque  ;  ils  trouvèrent  des  obftaclçs  invincibles  dans  la  jaloufie  des 
Efipagnols  ,  qui  menant  une  vie  oifive  ,  fians  aucune  fiorte  de  Manufiaébu- 
res  &  de  Commerce  ,  fie  contentoient  de  tjrer  leur  fiubfiftàïiee  de  leurs 
Plantations ,  &  de  vendre  ce  qu’ils  avoient  de  fiuperflu  aux  VaiflTeaux  qui 
palToient  fiur  leurs  Côtes.  C’étoit  néanmoins  pour  s’aflurer  la  poïTeffion 
dune  Ile  fi  négligée  ,  qu’ils  avoient  mafiacré  plus  de  fix  mille  Indiens  , 
fies  Habitans  naturels  (<^4).  Ils  n’étoienc  pas  eux-mêmes  plus  de  quinze 
cens ,  avec  le  même  nombre  d’Eficlaves  ^  lorfiqu’ellç  fut  çpnquife  par  les 
Anglois.  ,  . 

Dès  l’année  1 59(3  j  le  Chevalier  Antoine  Shirley  ,  qui  croifioit  dans  ces 
Mers  avec  une  puifiante  Flotte  ,  deficendit  à  la  Jamaïque  ,  prit  Sant’-Iago , 
pilla  nie  ,  &  fie  retira.  Ep  1 6^  3  5  ,  le  Colonel  Jackfon  y  fit  une  autre  defi- 
cente  ,  à  la  tête  de  cinq  cens  Hommes,  ravagea  toutes  les  parties  de  l’Ile, 
&  fie  fit  païer  une  grolte  fiomme  poixr  fiauver  Sant’-Iago  de  l’incendie.  En- 
fuite  les  Efipagnols  y  furent  longtems  tranquilles  :  mais  leurs  difigraces  pafi- 
fées  ne  les  inftruifiirent  point  3  &  l’exemple  même  de  leurs  autres  Iles  ,  qui 
ne  furent  pas  mieux  traitées  par  les  mêmes  Ennemis  ,  ne  leur  ouvrit  point 
les  yeux  fur  ce  qu’ils  avoient  à  craindre  de  l'avenir. 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins  avant  rufurparipn  de  Cromwell ,  que  les  An- 
glois  reprirent  le  deflein  (85)  de  conquérir  la  Jamaïque  j  &  la  plupart  des 
Hiftoriens  prétendent  même  qu’il  ne  fut  conçu  qu’après  l’heureux  fuccè$ 
d’une  autre  entreprife  qu’ils  avoient  tentée  fiur  l’Ile  de  Saint  Domingue. 
Une  Flotte  redoutable  ,  partie  des  Ports  d’Angleterre  fous  les  ordres  de 
Venahles  &  de  Pen ,  avec  les  Colonels  Doily  ^  Haynes  j  Raymond  _,  But¬ 
ler  ,  &  d’autres  Officiers  de  confidération ,  vint  prendre  ,  à  la  Barbade  ,  un 
renfort  de  treize  cens  Hommes ,  rafiemblés  de  toutêi  les  Iles  Angloifes , 


(84)  On  a  vaque  Barthelemi  de  las  Cafas 
les  accufe  d'en  avoir  brûlé  vifs  un  grand 
pombre ,  &  d'en  avoir  fait  déchirer  d’autres 
par  leurs  Chiens.  Leur  plus  cruel  Ennemi 
fut  Dom  Pierre  d’Efquibel. 

(  8  y  )  Labat  l'attribue  aux  infpirations  de 
Thomas  Gage.  »  On  doit  convenir  ,■•  dit-il, 
*>  .  qu’ils  furent  excités  à  cette  entreprife  par 
m  ce  Vpïagcur  ,  qui  étant  revenu  de  la 
a»  Nouvelle  Elpagne  en  Angleterre  en  i  8, 


M  &  s’étant  fait  Proteftant ,  leur  donna  des 
n  Mémoires  très  amples  &  très  inftruélifs. 

La  Relation  Françoife  de  fes  Voïages  , 
»  qu’on  a  donnée  au  Public  en  i  A80  ,  n’eft 
»  proprement  qu’un  Extrait  de  cesMémoi- 
35  res.  Labat  s’emporte  beaucoup  contre 
Gage,  mais  n'en  loue  pas  moins  (a  Rela¬ 
tion  ,  dans  tout  ce  qui  concerne  l'objet  d’uij 
Voïageur.  Nouveaux  VoïagesauxIles^Jpfji. 
VII.  pp.  463  &  fuivantes. 


Tome  iS.  àv  ê‘'- 


Tome  JT',  ùo  Jl‘’.  iS 
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te  tournant  vers  Saint  Domingue  ,  alla  jetter  l’ancre  le  i  j  d’ Avril  1^55, 
devant  la  Capitale  Efpagnole  de  cette  Ile.  Dès  le  jour  fuivant,  Venables 
débarqua  fept  mille  Hommes  d’infanterie  ,  quelques  Cavaliers ,  &  des 
provifions  pour  trois  jours  ;  mais  il  trouva  une  réfiftance  fi  vive,  qu’après 
avoir  perdu  quantité  de  fes  plus  braves  gens ,  il  fe  vit  forcé  de  faire  une 
retraite  honteufe.  Dans  un  Confeil  de  guerre,  qu’il  Et  tenir  aulEtôt  j  la 
réfolution  fut  prife  de  tenter  une  defeente  à  la  Jamaïque  ,  &  l’on  ar¬ 
riva  le  3  de  Mai.  Les  Généraux  marchèrent  droit  à  Sant’-Iago  delà  Vega» 
Capitale  de  l’Ile ,  dans  TeEpérance  de  l’emporter  d’afraut3&  ne  pas 
retomber  dans  le  malheur  qu’ils  venoient  d’elTuier  par  la  lâcheté  d’une 
partie  de  leurs  Trouppes ,  ils  ordonnèrent  que  le  premier  qui  tourneroit 
le  dos  fut  tue  par  fon  Voifin. 

Les  Efpagnols  n’avoient  aucune  information  de  la  défaite  de  leurs  En- 
rernis ,  dans  1  Ile  de  Saint  Domingue  ,  &  n’étoient  pas  en  état  de  fe  dé- 
fenme  contre  une  Armee  de  dix  mille  Hommes.  Ils  eurent  recours  à  l’a- 
drehe  ,  pour  fauver  leur  vie  &  leurs  effets.  Des  propofitions  . ménagées  avec 
art  &  toujours  accompagnées  de  préfens  ,,  furtout  pour  la  Femme  de  Ve¬ 
nables ,  qui  etoit  de  l’Expédition ,  leur  procurèrent  le  tems  de  mettre  tous 
leurs  biens  a  couvert  dans  les  Montagnes  ;  enfuile ,  ils  s’y  retirèrent  eux- 
memes ,  &  lailTerent  aux  Anglois  une  Ville  nue  &  déferre  3  étrange  fujet 
d  etonnement,  pour  une  Armée  qui  s’attendoit  au  pillage ,  &  qui  venoic 
de  manquer  la  même  efpérance.  De  leurs  retraites ,  les  Fugitifs  fe  rallièrent 
en  divers  Partis ,  &  fondirent  fur  les  Anglois,  dont  ils  tuerent  un  grand 
nombre  ,  fans  leur  laiffer  le  tems  de  fe  reconnoître.  Ils  defeendoient  pen^ 
dant  les  tenebres  ,  &  ne  celToient  point  de  répandre  la  confufion  &  l’épou¬ 
vante,  parmi  des  gens  qui  ne  connoifToient  point  alTez  les  chemins  pour 
aller  au-devant  d’eux  ni  pour  les  fuivre.  •  ^ 

Cependant  les  Efpagnols ,  fe  laffant  enfin  d’une  vie  qui  relTembloit  fï 
peu  aux  dehees  de  Sant’-Iago ,  &  perdant  l’efpoir  de  déloger  les  Anglois 
qui  commençoient  d’ailleurs  à  fe  fortifier,  prirent  le  parti  de  fe  retirer 
dans  1  l  e  de  Cube.  Ils  ne  lailTerent  dans  les  Montagnes  ,  que  leurs  Mulâ- 
Negres ,  pour  harceler  l’Ennemi  ,  &  conferver  du  moins  la: 
pollelhon  de  leurs  anciens  droits  jufqu’à  leur  retour.  Mais  le  Viceroi  du 
Mexique  leur  fit  donner  ordre  de  retourner  â  la  Jamaïque  ,  &  défendit  au 
Gouverneur  de  Cube  de  les  fouffrir  dans  fon  Ile  ,  en  promettant  néan¬ 
moins  de  les  aider  de  toutes  fes  forces  à  réparer  leurs  difgraces.  Ils  fe  fou- 
mirent  a  cette  rigoureufe  Loi  ;  &  s’étant  faits  reconduire  â  la  Jamaïque  , 
Ils  fe  dmferent  en  plufieurs  trouppes,  qui  fe  dîfperferent  dans  les  Bois, 
autant  pour  la  facilite  de  leur  fubfiftance,  que  p^r  fe  dérober  aux  re- 
eherc^s  des  Anglois.  Mais  cette  miférable  vie  en  fit  périr  un  grand  nom¬ 
bre  3  &  de  tous  les  fecours  que  le  Viceroi  du  Mexique  avoit  promis  il 
ne  leur  vint  que  cmq  cens  Soldats ,  qui  refuferent  même  de  s’unir  avec 
eux  orfquils  les  virent  fi  foibles  ,  &  qui  fe  retirèrent  au.  Nord  de  l’iL 
du  nommé  San-Chereras ,  attendre 

Dans  1  intervalle  ,  les  Anglois  s’étoient  mis  en  poffefïïon  de  toutes  les. 

P  t  es  méridionales  de  l’ile.  Des  Régimens  entiers  étoient  ftablis  en  ài~ 
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vers  Quartiers ,  fiirtout  dans  celui  de  Port  Morant  :  ils  y  avoient  déjà  Formé 
des  Plantations  ;  &  le  Colonel  Doiiy  étoit  demeuré  pour  les  commander, 
avec  deux  ou  trois  mille  Hommes  de  trouppes  réglées  ,  Sc  dix-huit  oa 
vingt  VaiflTeaux  de  guerre.  Venables  êc  Pen  étoient  retournés  en  Angle¬ 
terre,  où  ils  arrivèrent  avant  la  fin  de  Septembre.  Ils  y  furent  arrêtés  tous 
deux  ,  &c  retenus  longtems  dans  les  fers ,  pour  leur  honteufe  conduite  , 
qu’on  ne  crut  pas  bien  réparée  par  la  conquête  même  de  la  Jamaïque  ^ 
pareequ  elle  étoit  moins  due  à  leur  valeur  qu’au  hafard.  Mais  Cfomwell 
ne  foutint  pas ,  avec  moins  de  fermeté  ,  la  perte  de  fes  efpérances  fur  l’Ile 
de  Saint  Domingue  j  &  pour  'fauver  mieux  les  apparences,  il  releva  beau¬ 
coup  les  avantages  de  fa  nouvelle acquifîtion  aux  Indes  Occidentales,  en 
déclarant  qu’il  n’épargneroit  rien  pour  s’y  maintenir.  Comme  il  n’avoit  pas 
auflî  bonne  opinion  que  Venables, du  Colonel  Doily  ,  il  fit  partir  ,  avec 
une  nouvelle  Efcadre  le  Major  Sedgewick.  pour  lui  fucceder.  Entre  les  Par? 
tifans  du  Protedeur  ,  on  vit  partir  dans' cet  armement ,  le  Colonel  Humf- 
reys ,  fils  de  celui  qui  avoir  porté  l’épée  devant  le  Prefident  PradsKaw  , 
au  Procès  du  malheureux  Charles  I. 

Mais  avant  l’arrivée  de  ces  Trouppes ,  Doily  avoir  découvert  les  retran- 
chemens  des  Efpagnols,  &  s’éroitmis  en  marche  pour  les  attaquer.  Il  leur 
étoit  venu  trois  Compagnies  de  renfort,  qui  avoient  eleve  divers  ouvra¬ 
ges  pour  leur  défenfe  à  Rio  nuevo,  dans  le  Quartier  de  Sainte  Marie  ,5? 
qui  avoient  reçu  ,  de  Cuba,  de  l’Artillerie  &  des  munitions.  Cependant  , 
en  peu  de  jours ,  Doily  les  avoir  chaffes  de  leurs  fortifications  &  s  en  etoiç 
faili,  Une  autre  perte  ,  qu’ils  elTuïerenten  rnême  tems  à  la  Pointe  de  Pe- 
dre,  leurfaifant  défeljperér  de  fe  rétablir  jamais  dansl  Ile  ,ilss  embaJ^querent 
avec  leurs  Femmes,  leurs  Enfans,  &  leurs  Trefors,  Dans  ladion  de  Rio 
nuevo  ,  les  Anglois  réparèrent  ce  qu’ils  avaient  perdu  d’honneur  a 
ÎDomingue  ;  non- feulement  les  Efpagnols  etoient  foigneufernent  retranches 
devant  eux  ,  mais  ils  étoient  le  double  de  leur  nombre.  D  un  autre  cote, 
les  Negres  ,  s’appercevant  que  leurs  Maîtres  avoient  pris  la  fuite  ,  egorge- 
rent  quelques  Officiers  qui  les  commandoient ,  &  fe  donnèrent  pour  Cher 
un  Efclave  de  leur  Nation.  Ils  continuèrent  quelque  tems  de  fe  foüteniç 
dans  les  Montagnes ,  où  ils  vivoient  de  leur  chaüe  &  de  pillage  ;  enfiii 
la  crainte  de  fe  voir  forcés  ,  dans  cette  retraite  ,  en  détermina  le  pffis  grand 
nombre  à  fe  foumettre  à  Doily  ,  qui  leur  fit  grâce  lorfqu  ils  ^ 

donné  les  armes.  Il  n’en  refta  que  trente  ou  quarante  ,  qui ,  foit  dans  I  el- 

pérance  de  fe  procurer  la  liberté ,  foit  par  affedion  pour  leurs  anciens  Maî¬ 
tres  ou  par  haine  pour  les  Anglois ,  s’obftinerent  à  mener  une  vie  ermn- 
te,  dans  des  Montagnes  inacceffibles.  Enfuite  leur  Trouppe  s’etant  groffie, 
par  la  défertion  d’un  grand  nombre  de  Negres  Anglois  ,  ils  reprirent  allez 
d’audace  pour  defeendre  dans  les  Vallées,  &pour  y  commettre  des  rava¬ 
ges  qui  forcèrent  le  Gouvernement  d’élever  des  Forts  pour  mettre  les 
Plantations  à  couvert.  Ces  Brigands  fubfiftent  encom  ,  dans  une  race  nom- 
breufe  ;  &  l’on  n’a  pû  trouver  jufqu’aujourd’hui  d’autre  mqien ,  pour  les 
réprimer ,  que  d’entretenir  des  Corps-de-garde  au  pié  des  Montages. 

Les  Anglois  ,  devenus  Maîtres  de  l’Ile  ,  poulTerent  leurs  Etablifiemens 
a-vec  autant  de  fuccés  que  d’indufirie  ,  ^  ne  celTerent  point  d^  recevoir 
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d’Aneleterre  des  fecours  d’Hommes  &  de  proyifions.  Le  Major  Sedgewick 
écoir  arrive  heureufemenr  *,  mais  il  mourut ,  peu  de  jours  après  ,  d  une  ma-  voïages  et 
ladre  contagieufe ,  qui  obligea  fon  Efcadre  de  remettre  a  la  voile  ;  &  mal-  Etablissem. 
sro  le  Proredteur,  Doily  conferva  ladminiftration  jufquau  retablilTetnent 
■5e  la  Famille  Roiale.  C ’eft  à  lui  que  les  Anglois  ont  la  principale  obliga-  •  - 

tion  des  premiers  progrès  de  leur  Colonie.  En  166^  ,  c’eft-a-dire  huit  ans  lAjAMAïqUE, 
après  fon  origine  ,  on  y  comptoir  déjà  douze  ParoifTes  ^  ôc  dix-fept  mille 
'deux  cens  quatre-vingt-dix  -  huit  Habitans,  Les  Fiibuftiers  contribuèrent 
beaucoup  à  ce  prompt  accroillèment ,  par  les  richelTes  qu  ils  y  apportoienc  , 
de  leurs  courfes  ,  &  du  pillage  des  EtablilTemens  Efpagnols  (86).  Mais  cet 
Exorde  fuflBt  pour  nous  conduire  à  la  Defeription. 

La  Jamaïque  eft  fituée  ddk-huit  degrés  de  latitude  Septentrionale.  On 
lui  avoir  toujours  donné  cinquante  lieues  de  long de  1  Eft  a  1  Oueft  ,  fur 
vingt  de  large  :  mais ,  par  leurs  dernieresmefures  ,  les  Anglois  lui  ont  trouve 
sCent  foixante-dix  de  leurs  milles ,  dans  fa  plus  grande  longueur ,  &  foixante- 
dix  de  largeur  vers  le  milieu  de  Plie ,  qui  eft  fa  plus  grande  etendue  dans 
jcette  dimenlion.  Elle  fe  reilerre  par  degrcs  ,  vers  fes  deux  extrémités  ,  juf- 
^u’à  fe  terminer  en  deux  Pointes.  On  ajoute  qu’elle  contient  environ  cinq 
inillions  d’acres  de  terre  ,  dont  la  moitié  eft  aétuellemenr  en  culture.  Elle 
^ft  divifée  en  deux  parties  par  une  chaîne  de  Montagnes  ,  qui  s  etend  d  une 
Mer  à  l’autre  ,  &  d’où  fortent  quantité  de  Rivières-  Ses  Côtes  rneridiona^ 
les  offrent  un  grand  nombre  d’excellentes  Baies ,  dont  les  principales  font 
Porc-Roial  j  Port-Morant,,  OLd  Harbour  ^  ou  le  vieux  P ort  j  la  Pointe  de 
Negril  j  Saint  François  ^  Saint  Michel  j  Miccary  ,  Alligator- Pond  ^  la  Pointe 
de  Pedro  ^  Paratti  ^  Luana  j  Blewfield  ,  Caburitta. 

Toute  Plie. çft  . divifée  aujourd’hui  en  dix-neuf  Paroiffès,  qui  en  font  le  sadîvifionc» 
tour  dans  P-ordre  fuivant  ,  en  commençant  a  la  Pointe  du  Port  Morant. 

J.  S.  David  J  cette  Paroiffe  contient  une  Bourgade  nommée  Free-Town , 

&  ^ne  Saline  dans  la  Baie  d’Yaila-  Port  Morant  ,  qui  lui  appartient  auffî , 
eft  une  Baie  faine  &.commode  ,  où  les  Vaiffêaux  peuvent  mouillera  cou¬ 
vert  ,  &  fes  environs  font  bien  cultivés.  Ce  Quartier  envoie  deux  Mem¬ 
bres  à  l’Aflemblée  générale.  Il  a  pour  défenfe  un  petit  Fort ,  ou  pendant  la 
guerre  on  entretient  une  Garnifon  de  douze  Hornmes..  Le  bois  &  1  eau  douce 
font  en  abondance  dans  toute  cette  Paroiffe- 

Elle  eft  fuivie  de  celle  de  Port  roïal ,  qui  tire  fon  nom  d’une  des  plus 
'belles  .&  des  plus  opulentes  Villes  de  l’Amérique  ,  détruite  en  1692.  par 
un  .tr.emblement  de  terre  -,  fie  dix  ans  après  ,  lorfqu’elle  eût  été  rebâtie  avec 
beaucoup  de  dépenfe ,  ruinée  encore  une  fois  par  le  feu  i  fur  quoi  PAf- 
femblée  générale  défendit  qu’elle  fût  rétablie  dans  le  même  lieu  ,  fie  qu’on 
y  tînt  même  aucun  marché  j  mais  dès-lors  on  prévoïoit  que  la  commodité 
de  fa  fltuation  feroit  oublier  cet, ordre.  La  Ville  de  Port  roial  fe  nommoit 
autrefois  Coguay  -,  fit  pendant  -fa  première  exiftence  ,  elle  occupoit  la  pointe 
d’une  langue  de  terre  qui  s’avance  d’environ  dix  milles  dans  la  Mer  ,  quoi- 
qi^e  fort  -étroite  en  quelques  endroits.  Tout  le  refte  du  même  terrein  étoit 

(•86)  C’eft  l’aveu  des  Anglois  ;  Oïl  eft  fur-  buftiers  pour  fe  rendre  Maîtres  de  l’Ilc; 

Uris  feulement,  qu'aucune  de  leurs  Relations  Tous  les  autres  Hiftoriens  l’affurent ,  fans 
AC  parle  du  fecours  qu'ils  ont  tiré  des  Fü-  pontradiftioa. 

Tome  X F.  Dddd 
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VoÏAGEs  ET  4®  Maifohs ,  qu’on  l’auroit  pris  pour  une  feule  Ville.  C’étoit  Ù 

Etablissem.  commodité  du  Port,  qui  avoit  fait  choifir  ce  lieu  pour  bâtir.  La  Mer  y  elV 
aüxAntilles  fi  profonde  &  le  rivage  fi  net, 'que  les  plus  grands  Navires  pouvoient  s’ap- 
lAjAMA'iquE.  Pfocner  jufqu  aux  Quais ,  &  charger  ou  décharger  avec  aufîî  peu  de  fraiS’ 
que  d’efnbarras,  La  Pointé  forme  l’entrée  du  Porc,  quieltun  des  plus  fCirs 
dé  toute  l’Amériqué  il  a  le  corps  de  l’Ile  au  Notd  &  à  l’Eft  ,  la  langue 
au  Sud,  &  n’eft  ouvert  qu’au  Sud-Oueft.  Mille  Vailfeaux peuvent  y  mouil¬ 
ler  à  l’aife  ,  fans  avoir  rien  à  craindre  des  Vents.  On  lui  donne  trois  lieues 
de  large.  L’entrée  eft  défendue  par  le  Fort  Charles ,  dont  on  vante  les  Ou— 
vrages  ,  &  muni  de  foixante  pièces  de  Canon. 

La  grande  Riviere fur  laquelle  eft  fitué  l’ancien  Sant’-îago  ,  que  les- 
Anglois  nomment  aujourd’hui  Spanish  Tcwti ,  la  Ville,  Efpagnole  ,  vient 
tomber  dans  cette  Baie.  C’eft  là  que  tous  les  Vailfeaux  dé  leur  Nation  pren¬ 
nent  leur  eau  &  leur  bois.  La  facilité  du  mouillage  &  tant  d’autres  com¬ 
modités  avoient  rendu  Port-rdïal  la  principale  Place  &  le  centre  du  Com¬ 
merce  de  Pile.  Avant  fon  premier  malheur,  on  y  comptoir  deux  mille 
belles  Maifons  ,  dont  le.  loïer  ou  la  rente  n’étoit  pas  moindre  qu’à  Lon¬ 
dres.  Port-roial  fodmifloit  féul,à  la  Colonie,  un  Régiment  entier  de  Mi¬ 
lice.  On  y  voïoit  une  très  grande  Eglife  ;  &  les  revenus  du  Miniftre  ,  fixés- 
par  un  AÆe  de  l’AlTemblée  générale  ,  étoient  de  deux  cens  cinquante  li- 
vres  fterli'ng.  Avec  tous  ces  avatitages  ,  fa  fituation  avoir  de  fâchéux  in- 
conveniens :  l’eaû  douce ,  le  bois,  la  pierre  manquent  abfolument  fiir  ce 
terrein.  Le  fol  en  eft  fi  fec,  qu’il  n’y  croît  aucune  forte  d’herbe  la  mul¬ 
titude  de'^ Marchands  &  de  Mariniers,  que  le  Commerce  ou  la  Naviga¬ 
tion  attiroit  continuellement  dans  cette  Ville ,  y  rendoit  les  vivres  d’une 
cherté  extrême.  ^  M 

Après  cette  Paroilfe  ,  on  trouve  celle  de  Saint  André  ,  qui  contenôit  au¬ 
trefois  le  Bourg  de  Kinfton  fur  la  Baie  de  Port-roïal  :  mais  ce  Boifrg  eft 
fievenu  lui-même  une  Paroilfe.  Le  Quartier  de  Saint  André  envoie  deux. 
Députés  à  l’Alfemblée  générale. 

La  Paroilfe  &  le  Bourg  de  Kingfton  le  font  fort  accrus  ,  après  la  mine  de 
Port-roial.  Un  Aéte  de  1  Alfemblée’ y  établit ,  en  les  Cours  de  Juf- 

tice ,  &  la  Chambré  de  1  Amirauté.  Ainfî  le  Bourg  peut  palîèr  aujourd’huf 
pour  une  Ville  ,  ou  1  on  ne  compte'  pas  moins  de  fept  ou  huit  cens  Aiar- 
fons.  Elle-  eft  fituée  fût  la'  Baie  de  Pbrt-roïal ,  qui  borne  la  Paroilfe  au  Sud-. 
Oueft  ,  comme  elle- eft  bornée  aü  Nord  pât  le  Canton  de  Beyton  ,  &  atc 
Nord-Eft  par  une  Campagne  qui  s’étend  jufqu’au  pié  des  Monts. 

On  palfe  enfnite  dans  la  Paroilfe  de  Sainte  Catherine ,  qui  contient  le 
Bourg  de  Palfage-Fort  ,  fitué  à  l’embouchure  dé  la  Riviere  qui  defcend  de 
Spanish-Tdwn  ou  Sânt’-'Iago,  à  fix  milles  de'  èerte  Ville  ,  &  prefqu’â  la- 
meme  diftance  de  Port  roïal.  On  y  compte  environ  deux  cens  Maifons , 
bâties  la  plupart  pour  lé  logement  des  Vôiageurs  qui  vont  .de  Port  roïal  a 
Sant’-Iago  j  &  delà  viens  une  partie  de  fon  nom  ,  comme  l’autre  vient  d’un: 
Fort,  monte  de  dix  ou  douze  pièces  de  Canon-^  qui  défend  l’embouchure 
de  la  Riviere.  Palfage-Fort  envoie  trois  Députés  â  l’Alfemblée  générale^ 
Cette  Paroilfe  eft  arrofée  d’une  autre  Riviere  ,  nommée  Blach-Riyer  k 
Riviere  Uéirej  fur  laquelle  on  a  éonftraituu  beau  Pont.. 
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1,1  Paroiiïe  de  Saint  Jean  ,  ficuée  dans  les  terres ,  fix  milles  au-defTus 
de  PalTage-Fort ,  eft  un  des  Cantons  les  plus  agréables,  les  plus  fertiles  & 
les  mieux  peuplés  de  la  Jamaïque.  On  en  peut  juger  par  les  noms  de  Spring 
vale  ,  de  Goldenvale  Sc  de  Spring  Garden,  qui  font  ceux  des  trois  plus  gran- 
_.desd^lantations.  Elle  envoie  deux  Membres  à  l’AlTemblée.  Spanish-Town , 
ou  Sant’-Iago  ,  dont  la  ParoilTe  touche  à  celle  de  Saint  Jean  ,  étoit,  comme 
on  l’a  fait  remarquer ,  la  Capitale  de  l’Ile  fous  le  Gouvernement  des  Ef- 
pagnols,  &  conferve  encore  ce  titre  fous  les  Anglois.  Mais  de  plus  de  deux 
mille  Maifons  quelle  avoir  dans  fa  fplendeur ,  il  n’en  refta  que  cinq  ou 
fix  cens  après  la  conquête  ;  quelques-unes ,  à  la  vérité  ,  des  plus  belles.  Ses 
Eglifes ,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre,  furent  aufli  réduites  à  deux. 
Temples-,  .&  tout  le  refte  fut  brûlé  dans  la  première  furie  des  Vainqueurs. 
Une  grande  Plaine  fait  face  à  cette  Ville  pourrit  quantité  de  Beftiaux. 
Ea  Riviere  ,  tjui  coule  de  l’autre  côté  eft  belle  ,  fans  être  navigable  ^  &  va 
fe  jetter  dans  la  Mer  à  Paftage-Fort.  Les  Efpagnols  la  nommoient  Rio  Co¬ 
tre  ,  c  eft-a-dire  Riviere  de  cuivre  ,  parcequ’elle  roule  dans  fes  eaux  des 
particules  de  ce  métal.  Spanish-Town  n’é.tant  qu’à  douze  milles  de  Port- 
Roïal ,  ce  voifînage  a  retardé  fçs  progrès  ;  mais  depuis  le  tremblement  de 
terre,  les  Anglois  en,  ont  prjs  le  féjour  en  affedlion  j  &  le  titre  de  Capi¬ 
tale  ,  qui  lui  eft  demeuré  fans  partage ,  n’a.  pas  moins  fervi  à  les  y  attir- 
rer.  Les  Gouverneurs  en  ont  fait  leur  réiîdence  ;  les  principales  Cours  de 
Judicature  y  font  établies  5  ôc  la  plupart  des  Officiers  Militaires  s’attachant 
au  Siège  du  Gouvernement  ,  routes  ces  raifons,  jointes  à  la  ruine  de  Port- 
roïal ,  ont  été  fi  favorables  au  rétablilfement  de  Spanish-Town  ,  qu’on  n’y 
compte  pas  ainourd’hui  moins  de  deux  mille  Maifons  ,  comme  fous  la 
nomination  Efpagnole.  Ses  Habitans  fediftinguent  par  le  luxe  des  habits 
de  la  bonne  chere  8c  des  équipages.  La  Plaine  ,  qui  eft  devant  leurs  murs  , 
eft  ,  tous  les  jours  au  foir  ,  le  rendez  vous. de  toutes  les  perfonnes  du  bel 
air,  comme  les  Jardins  publics  dans  les  grandes  Villes  de  l’Europe.  Il  y  a, 
dans  Spanish-Town  ,  une  garde  de  nuit  à  cheval  &  à  pié.  Le  Corps  des 
Habitans  envoie ,  pour  cette  Paroifte ,  trois  Députés  à  l’Aftemblée  géné¬ 
rale.  ’  ,  ®  • 

Celle  de  Sainte  Dorothée  ,  qui  contient  Old  Haxbour ,  eft  à  quatre  ou 
cinq  lieues  fous  le  vent  de  Sant’-iago.  On  nomme  Old  Harbour ,  ou  le 
vieux  Port ,  une  grande  Rade  &  un  petit  Golfe  ,  qui  peuvent  aifément  re¬ 
cevoir  cinq  cens  V aifteaux  de  la  première  grandeur.  Cette  Paroifte  envoie 
deux  Membres  à  l’Aftemblée. 

en  eft  une  autre,  où  Fon  trouve  un  petit  Bourg,  nommé  Carlile; 
8c  la  %ie  de  Maccaiy,,  qui  eft  un  mouillage  fort  fûr.  Elle-  envoie  auftt 
deux  Députés,.  ;  ' 

Sainte  Elifaheth  ,  qui  en ^ fournit  le  même  nombre,  eft  la  d'erniere  Paroifte 
des  Cotes  méridionales  de  l’IIe.  La  Ville  d’Oriftan,  bâtie  par  les  Efpagnols 
apres  la  decouverte  ,  étoit  peu  éloignée  d’une  Baie  de  ce  Canton  où  la 
Riviere  de  Blewfield  fç  'décharge  en  lui  donnant  fon  nom.  Toute  cette 
Cote  eft  remplie  de  rocs,  &  bordée  par  quelques  petites  Iles,  telles  que 
Sernavilla^  Quitefv ena ,8c  Serrana,  C’eft  dans  celle-ci  que  le  fameux  Ser- 
f^mo^  dont  ^lle  me  fpn  nom, | fut  jette  feul  par  une  tempête  quijavoit 
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^^Ai)x  ^  trouve  plulieurs  Plantations  vers  l’Oueft ,  jufqu’à  la  Pointe  de  Ne- 

Anxilles.  gtil  j  qui  forme  un  bon  Porta  l’extrémité  de  l’Ile.  Sa  iituation  eft  corn- 
J.  A  mode  aux  Anglois  ,  dans  leurs  guerres  avec  l’Efpagne ,  pour  atcendre»les«- 

jAMAi\iUE.  Efpagnols  qui  vont  à  la  Havane  ou  qui  en  reviennent.  Un  peu  plus  loin- 

ail  Nord-Oueft  on  voit  les  ruines'de  Seville ,  fécond  Etabliffernent  des  Ef¬ 
pagnols ,  iituée  autrefois  fur  la  Côte  même.  Ils  y  avoient  fonde  une  Eglife- 
Collégiale ,  donc  le  Chef  portoit  le  titre  d’Abbé.- 
■-  Onze  lieues  au-delà  vers  l’Eft ,  on  trouve  quelques  relies  de  McliUa  y 
ûutre  Ville  Efpagnole  ,■  dans  la  Paroi lïe  àe.  Saint  James,  qui  envoie  deux- 
Membres  à  l’Allemblée  :  mais  ce'  Quartier  eft  encore  mal  peuplé  j  la  Pa- 
roilTe  de  Sainte  Anne  ,  qui  le  fuit ,  ne  l’eft  pas  mieux  ,  quoiqu  elle  four- 
nilTe  auffi  deux  Députés.  Celle  du  Clarendon  ,  qui  eft  dans  1  intérieur  des- 
terres ,  ne  ma:nqüe  point  d’Habitans.  <  w 

■  Sainte  Marie  fuit  Sainte  Anne  ,  &  fournit  deux  Membres  a  1  AlTemblee..- 
C’eft  dans  cette  ParoilTe  qu’eftRio  nuovo  ,  retraite  des  Efpagnols ,  lorfquüs 
furent  chalfés  des.  Côtes  méridionales  par  les  Anglois.  Saint  Thomas  en  f^aT 
lee ,  autre  ParoilTe  qui  fournir  deux  Députés ,  fuit  Sainte  Anne  ,&  fe  trouve 
fuivie  de  Saint  Georges  dont  les.  Députés  font  en  meme  nombre.  Saint 
Thomas  termine  la  partie  Nord-Ell  de  Elle.  Sur  la  Cote  Septentrionale  , 
on  trouve  le  Port  Saint  François ,  nommé  par  d’autres  le  Port  Antonio  ,  uix 
des  meilleurs  de  toute  la  Jamaïque  r  elle  n’en  a  point  de  mieux  ferme  ni 
de  plus  couvert  •,  &  fon  feul  défaut  eft  de  n’être  pas  fans  danger  a  l  eritree  ,. 
qui  eft  fort  relïèrrée  par  une  petite.  Hé  ,  nommée  Elle  de  Linch.  On  ren¬ 
contre  plulieurs  autres  bons  Ports  fur  les  Côtes  du  Nord  ,  comme  fur  cel¬ 
les  du  Sud  :  tels  font  Cold  Harbour  ,  ou  le  Port  froid  j  Rio  mrovo  jla  Baie 
de  Môntega  &  celle'  àdOrangr  -.'mais  la  partie  Septentrionale  de  Elle  étant 
beaucoup  moins  peuplée  que  celle  du  Midi ,  elle  n’offre  aucun  EtablilTe- 
ment  qui  mérite  une  dèfcription. 

Fertilité  du  ter-  Cependant  le  terroir  de  la  Jamaïque  ,  qui  eft  bon  &  fertile  dans  toutes 
roUdej’iie.  fes  parties,  ne  Eeft  nulle  part  autant  que  dans,  les  Quartiers  du  Nord.  Il  y 
eft  noirâtre,  &  mêlé  de  glaife  en  plulieurs  endroits  j'au  lieu  que  vers  le 
Sud-Eft  il  eft  rougeâtre  Sc  fabloneux  :  mais,  en  général ,  il  eft  partout  d  une 
extrême  fertilité ,  qui  répond  parfeitement  à  Einduftrie  du  Cultivateur.  Les 
Plantes  &  les  arbres  y  font  toujours  couverts  de  feuilles  &  de  fleurs  j  & 
chaque  mois  de  l’année  reftemble  à  nos  mois  d’Avril  &  de  Mai.  On  trouve 
partout  quantité  de  Savanes  ,  ou  de  terres  qui  prod'uifent  d  elles-memes  du 
blé  d’Inde,  jufques  dans  les  Montagnes  ,  particulièrement  aü  Nord  &  au 
Sud  ,  où  cette  raifpn  attire  un  grand  nombre  d’Animaux,  fauyages.  Les  In¬ 
diens  fem'oient  leur  blé  dans  ces  Savanes ,  qui  n.drtt  pas  ceftè  depuis  d  en, 
porter  j  &  les  Efpagnols  aïant  .abandonné  cette  pâture  aux.  Bèftiaux.  quils 
avoient  amenés  de  l’Europe,  tels  que  des  Boeufs,  des  CHeyaüx  ,  dés  Porcs 
&  des  Anes  ,  ,ilsy  avoient  tellement  multiplie  ,  qu  3, 1  arrivée  desAng  ois 
on  en  trouvoit  de  nombreufes  trouppes  dans  les  Bois.  Mais  ,  depuis  p  us 
d’un  fîecle  ,  ort  leur  a  fait  la  guerre  avec  fi  peu  de  relâche ,  que  le  nombre 

en  eft  fort  diminué.  Ces  Savaftes'font'àüjôurd  hui  la  piuis  înffuélueufe  par- 
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tie  de  rile  ,  par  le  peu  de  foin  qu’on  a  pris  de  les  cultiver  -,  &:  le  mélangé 
d  herbe  &  de  blé  d’Inde  dont  elles  étoient  couvertes ,  formoit  des  barrières 
fi  fortes ,  que  les  Habitans  ont  été  fouvent  forces  de  les  brûler. 

Comme  la  Jamaïque  eft  la  plus  Septentrionale  de  toutes  les  Iles  Carai- 
bes  ,  le  climat  y  eft  fort  tempéré  ;  &  l’on  ne  connoit  point  de^Pais  e^nue  les  laJam  iq 
Tropiques ,  où  la  chaleur  foit  moins  incommode.  L’air  y  eft  ratraixhi  par 
les  fâes  de  l’Eft ,  par  de  fréquentes  pluies ,  &  par  des  ^ 

On  a  remarqué  depuis  longtems  que  les  Quartiers  de  1  Eft  &  de  ue^ 
tous  plus  fuiers  aux  vents  &  à  la  pluie.  D  ailleurs  leurs  epaifles  orets  e 
rendent  moins  agréables  que  ceux  du  Sud  ôc  du  Nord  ,  qui  ont  eaucoup 
plus  ouverts.  Les  parties  montagneufes  font  les  plus  froides ,  &  louvent  les 
matinées  n’y  font  pas  exemptes  de  gelées  blanches. 

Avant  l’affreux  Ouragan^  qui  produifit  des  effets  fi  terribles  en  1691 ,  on 
connoiffbit  peu ,  dans  l’Ile  ,  ces  redoutables  tempêtes  j  les  Vaiüeaux  n  e- 
toient  pas  jettés  au  rivage  ,  dans  les  Ports  memes ,  &  les  Maifons  n  etoient 
pas  enlevées  par-defllis  les  têtes  des  Habitans ,  comme  à  la  Barbâde  ,  &  dans 
les  Iles  fous  le  Vent  :  mais  la  Jamaïque  ne  peut  plus  fe  vanter  du  meme 
avantage.  Un  événement  fi  fingulier  mérité  d  etre  reprefente  avec  une  par 

rie  de  les  circonftancesXSy).  •  t  o  j  r 

If  commença  J  le  7  de  Juin  ,  entre  onze  heures  &  midi  -,  &  dans  1  elpace 
de  deux  minutes  ,  il  écrafa  ou  noïa  les  neuf  dixièmes  des  Habitans  de  1  ort- 
roïal  5  entre  lefquels  ceux  des  Quais  furent  abîmes  prefque  tous  5^  en  moins 
d’une  minute.  Un  Homme  de  diftindion  ,  qui  .eût  le  bonheur  d  échapper,, 
écrivit  à  Londres  peu  de  tems  après  :  »  J’ai  perdu  ma  Femme  ,  mes  Enrans  , 

»  ma  Sœur  &  fa  Fille  ,  mes  Valets  &  mes  Servantes  ;  c’eft-à-tivre  toute  ma 
«  Famille  &  tout  mon  bien.  Il  ne  s’eft  fauvé  qu’une  Femme^e-CHarnbre 
»  de  ma  Femme  ,  qui  eft  venue  me  raconter  que  fa  Maiîtreffe.  etoit  dans 
«  fon  Cabinet  au  fécond  étage  ,  8c  l’avoit  envoïee  au  Grenier ,  ou  ma  Sœur 
,>  étoit  montée  avec  fa  Fille  à  la  première  fecouffe  du  tremblement ,  avec 
w  ordre  de  prendre  l’Enfant  pour  la  foulager  -,  mais  qu  étant  demendue  d  a- 
5)  bord ,  dans  le  deffein  de  remonter  après  avoir  pris  quelques  inforrnations, 

«  elle  avoir  vù  fondre  ma  Maifon ,  qui  eft  aduellemenr  trente  pies  fous 
JJ  l’eau.  J’étoisallé,  le  matin,  avec  un  de  mes  Fils  à  Liguania  ;  le  trem- 
j>  blement  de  terre  nous  furprit  à  notre  retour  ,  &  nous  faillîmes  d  etre  en- 
>j  gloutis  par  les  vagues  de  la  Mer  ,  qui  roulèrent  impetueufement  vers 
JJ  nous  ,  fix  piés  au-deflus  de  leur  furface  ,  fans  que  l’air  fut  agite  du  moin- 
jj  dre  vent.  A  Liguania,  où  nous  fumes  forcés  de  retourner  j  nous  trou- 
jj  vâmes  toutes  les  Maifons  renverfées ,  &  nul  autre  endroit  pour  nous 
JJ  mettre  à  couvert  ,  que  les  Cafés;  des  Negres.  Nous  fommes  au  20  ,  & 

JJ  la  Terre  continue  de  trembler  cinq  ou  fix  fois  en  vingt-quatre  heures. 

»>  Une  grande  partie  de  la  Montagne  eft  tombée,  ôc  fans  cefle,  on  en  voit 
JJ  tomber  d’autres  parties.  Tous  les  Quais  de  Port-roïal  fe  font  abîmes  à- 
JJ  la-fois.  Quantité  de  riches  Marchands  y  ont  été  noïés  avec  leurs  Familles 
JJ  -  ôc  leurs  effets.  Ce  Quartier  eft  à-préfent  tout  couvert  d’eau  j  Ôc  dans  celui 
M  de  l’Eglife  ,  où  étoit  ma  Maifon  ,  l’eau  monte  jufqu’au  ‘tbît  des  édifices 

(87)  La  plupart  de  ces  détails  fe  trouvent  auiTidans  les  Tranlàélions  Philofopliit^uo 
Tome  II.  pp.  41 1  &  41Z. 
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qui  fubfiftent  encore.  La  terre  j  s’ouvrant  en  plufieurs  endroits ,  a  dévoré 
»  un  grand  nombre  d’Habitans  ,  qu’elle  a  revomis  dans  d’autres  lieux  , 
»  quelques-uns  vivans  ,  ôc  qui  Ce  font  heureufement  fauves,  Du  côté  de 
»  Northe  ,  plus  de  mille  acres  de  terre  fe  font  enfoncés  ,  avec  tout  ce  qu’il 
y  avoir  d’effets.  Il  ne  refte  pas  une  Maifon  fur  pié  dans  la  Prefqiflle. 
Les  deux  grande?  Montagnes  ,  qui  étoient  à  l’entrée  ,  font  tombées  auffi 
>»  dans  un  efpace  de  ^feize  milles  ,  qui  les  feparoit  j  &  s’étant  comme  join- 
tes,  elles  ont  arrêté  le  cours  de  la  Riviere  ,  qui  eft  demeurée  à  fec ,  pen- 
îj  dant  un  jour  entier  ,  jufqu’au  Bac.  On  y  a  pris  une  prodigieufe  quantité 
M  de  Poiffon  ,  &  pe  fecours  a  fervi  du  moins  au  foulagement  des  Malheu- 
reux.  Du  côté  à^  Yellows,  une  autre  Montagne  s’eft  fendue ,  &  tombant 
w  fur  les  terres  voifînes ,  a  couvert  plufieurs  Etabliffemens  &  détruit  un 
grand  nombre  de  Colons.  La  Plantation  d’un  Anglojs ,  nommé  Hppkin, 
w  fe  trouve  eloignee  dun  demi  mille  de  fa  première  fituation,  L’eau  de 
»>  tous  les  Puits  eft  montée  jufqu’au  fommet  de  l’ouverture ,  par  la  violente 
!»  agitation  de  la  terre. 

Une  autre  Relation  de  cet  épouventable  accident  en  donne  encore  une 
plus  affreufe  idee.  »  Entre  pnze  heures  J^iidi,  nous  fentîmes  trembler  la 
i)  Maifon  ou  j’étois  alors ,  &  nous  vîmes  le  pavé  de  la  Chambre  qui  fe 
foulevoit.  Au  mêmeinftant,  nous  entendîmes  pPuftièr  dans  les  rues  des 
cris  lamentables  i  &  nous  hâtant  de  fortir,  nous  eûmes  le  touchant  fpec- 
»  racle  d’une  foule  de  Peuple ,  qui  îevoit  les  majns  en  implorant  le  fecours 
du  CieJ.  Nous  continuâmes  de  marcher  dans  la  rue ,  pu  des  deux  côtés 
»  nous  vîmes  tomber  des  Maifpns  &  d’autres  s’abimpr.  Lç  fable  des  rue? 

s  enfloit  un  moment,  comme  les  vagues  de  la  Mer ,  jufqu’à  foulever  ceux 
P)  qui  étoient  deffus  ;  enfuite  il  s’ouvroit  en  profonds  abîmes.  Bientôt  un 
«  déluge  d’eau  furvint ,  &  fit  rouler  de  côté  &  d’autre  quantité  de  Mal- 
pp  heureux ,  qui  faififfoient.  inutilement  les  folives  des  Maifons  renverfées» 
?p  pour  fe  foutenir.  D’autres  fe  trouvèrent  enfoncés  dans  le  fable ,  d’où  l’on 
?>  ne  vofoit  fortir  tjue  leurs  jambes  ou  leur?  bras.  Je  m’érois  heureufement 
>■>  place ,  avec  quinze  ou  feize  autres  »  fur  un  terrein  qui  demeura  ferme^ 

«  Auflitot  que  cette  violente  fecouftè  eût  cefTé ,  chacun  ne  penfa  qu’à 
,»  s’affurer  s’il  lui  reftoit  quelque  chofe  de  fa  Maifon  &  de  fa  Famjlle.  Je 
«  m  efforçai  de  me  rendre  chez  moi ,  par-deffus  les  ruines  des  édifices , 

«  donc  une  partie  flottoit  for  l’eau  j  mais  toutes  mes  peines  forent  inutiles^ 
Enfin  J  je  pris  un  ,Çanot  \  Sc  me  bazardant  for  la  Mer  même ,  pour  m’a¬ 
vancer  a  la  rame  y.ers  ma  Maifon ,  je  rencpntrai  plufieurs  pprfonnes  dp 
1  un  &  de  1  autre  fexe  ,  qui  flottoienc  fur  divers  matériaux.  J’en  pris  au¬ 
tant  que  mon  Canpt  en  ppuvoit  contenir ,  &  je  continuai  de  ramer  juf* 
qu  à  1  endroit  ou  je  crofois  trouver  ma  Maifon  :  mais  je  n’y  vis  que  dçs 
ruines  ,  &  je  ne  pus  me  procurer  aucune  information  for  le  fort  de  ma 
Famille.  Il  étoit  tard.  Le  lendemain ,  je  me  fervi?  encore  du  Canot  ^ 
pour  aller  de  yailTeau  en  Vaiffeau  ;  enfin  le  Cigl  me  fit  la  graçe  d’y  re¬ 
trouver  ma  Femme  Sc  deux  de  mç?  Negrçs.  Elle  me  raconta  qu’au  pre¬ 
mier  tremblement  de  notre  Maifon  ^  elle  en  étoit  fortie  ,  en  prdpnnanj: 
a  tout  notre  monde  de  la  fuivre  ;  qu’à  peine  avoit-elle  été  dans  la  rue, 
.que  le  fable  s’étpic  fouleyé  j  qu’elle  étoit  tombée  avec  deux  4e  nos 
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w  grès  dans  une  ouverture  de  la  terre,  d’où  l’eau,  qui  étoit  furvenue  à  l’inf- 
ii  tant ,  les  avoit  retirés-,  que  pendant  quelques  tems  ils  avoient  été  le  jouet 
M  des  flots  ,  &  qu’enfin  ils  avoient  faiii  une  poutre  ,  à  laquelle  ils  s’étoient 
»  tenus  attachés  ,-  jufqu’à  ce  que  la  Chaloupe  d’un  VailTeau  étoit  venue  les 
"  prendre. 

On  s’étonnera  qu’aprés  un  événement  de  cetfe  nature  ,  le  premier  foin 
d’un  grand  nombre  de  Matelots  fut  de  piller  huit  ou  dix  Maifons  qui  ref- 
toient  entières  ,  quoique  fubmergées  julqu’aux  Balcons  j  mais  tandis  qu’ils 
exécutoient  cette  odieufe  entreprife ,  un  fécond  tremblement  de  terre  les 
fit  périr  tous.  D’un  autre  côté ,  le  Miniftre  exhortoit  le  Peuple  à  fe  mettre 
en  prières  avec  lui  j  &  l’on  remarqua  que  plufieurs  Juifs ,  non-feulement 
fe  mirent  à  genoux  pour  fuivre  l’exemple  des  Chrétiens  ,  mais  que  dans 
l’excès  de  leur  confternation  ils  invoquèrent  hautement  Jefus-Chrift. 

Plufieurs  des  Vaifleaux,  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port,  furent  mis  en 
pièces,  &  d’autres  furent  coulés  à  fond.  Une  Frégate,  nommée  le 
qui  étoit  à  fe  carener ,  fut  pouflee  par  l’étrange  mouvement  des  eaux&  par 
l’affaiflement  du  Quai ,  fur  le  fommet  de  quelques  Maifons  abîmées  ,  où 
n’aïant  pas  laifle  d  être  arrêtée  par  les  inégalités  des  toîts  ,  elle  fervit  à  faii- 
ver  quelques  centaines  de  Malheureux.  Un  bruit  lugubre,  qui  fe  fit  entendre 
dans  les  Montagnes  ,  caufa  tant  de  fraïeur  à  quantité  de  Déferteurs  Nec^res 
qu’ils  revinrent  demander  grâce  à  leurs  Maîtres.  Ils  rapportèrent  que  l’eau 
s’étoit  ouvert  des  palTagesjufques  dans  ces  hauteurs  ;  &  qu’en  vingt  ou  trente 
endroits  ils  l’avoient  vue  fortir  avec  une  extrême  violence.  Toutes  les  Sali¬ 
nes  furent  inondées.  Deux  Montagnes  prefque  perpendiculaires  ,  vers  la 
moitié  du  chemin  entre  SpanishTovn  &  Port-Roïal ,  fe  joignirent  &  fer¬ 
mèrent  le  palTage  aux  eaux  ,  qui  s’en  firent  un  autre  au  travers  des  Bois  & 
des  Savannes. 

Comme  on  fut  plufieurs  jours  fans  pouvoir  être  informé  de  ce  qui  fe 
pafloit  à  Spanish-Town  ,  les  relies  des  Habirans  de  Port-roïal ,  perfuadés  que 
cette  Ville  avoit  eu  part  comme  eux  à  la  colere  du  Ciel ,  penferent  à  fe 
retirer  dans  quelque  autre  partie  de  l’Ile.  En  effet  le  tremblement  n’y  avoit 
pas  laifle  une  Maifon  entière  ,  non  plus  qu’à  Paflage-Fort  &  à  Liguania. 

Il  s  étoit  fait ,  en  divers  endroits  de  ce  grand  Quartier  ,  de  prodigieufes  ou¬ 
vertures  dont  la  plupart  s’étoient  refermées  prefqu’aulfi-tôt.  Le  Major  Kelly  , 
-Officier  de  l’Ile  ,  aflùra  qu’il  en  avoit  vù  deux  ou  trois  cens  ;  que  dans  les 
unes,  il  avoir  vù  tomber  quantité  de  perfonnes  ,  qui  n’avoient  pas  reparu; 
que  dans  d’autres ,  1  eau ,  fortant  à  grands  flots  ,  avoit  rendu  au  jour  plufieurs 
corps  engloutis  par  la  terre  ;  qu’il  avoit  vu  des  Hommes  pris  dans  les  fentes 
par  le  milieu^du  corps  ,  &  mortellement  ferrés;  d’autres  ,  dont  on  ne  voïoir 
plus  que  la  tête,-  Ces  ouverturesùtoient  les  moindres  ;  car  dans  les  plus  gran¬ 
des,  il  vit  tomber  des  édifices  entiers;  &  de  quelques-unes ,  il  vit  fortir  des 
colonnes  d’eau  de  la  grofleur  d’une  Rîviere,  qui  s’élevoient  dans  Pair  & 
qui  répandoient  une  très  mauvaife  odeur.  Enfuite  la  chaleur  devint  plus 
forte  qu’elle  n’avoir  jamais  été  dans  l’Ile  ,  &  l’on  fut  tourmenté  par  des  Lé¬ 
gions  de  Maringouins.  Le  Ciel ,  qui  étoit  bleu  &:  clair  avant  le  tremble¬ 
ment  ,  parut  tout-d’un-coup  fombre  &  rougeâtre.  On  entendit  de  prodiaieux 
bruits,  non-feulement  dans  les  Montagnes,  comme  on  l’apprit  des  Défer- 
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teuis  Negres,  mais  de  toutes  pairs  ,  fous  terjce  &ç  .deiTus-  Pendant  que  U 
Nature  écoit  dans  ces  affreufes  convuldons ,  il  eft  aife  de  fe  figurer  que  les 
Habitans  couroient  au  hafard  ,  pâles  &C  tremblans ,  comme  autant  de  fan'* 
tomes ,  dans  l’idée  que  la  forme  générée  d]U  Monde  pi^pit  nrenacée  4®  ^ 

difiblution.  ,  ^  ,  ,  /•  n  •  ti 

Le  Nord  de  l’Ile  ne  fut  pas  garanti  par  la  fraîcheur  de  les  Bois.  Une 

grande  partie  des  Plantations  y  fut  engloutie  ,  Habipns  j  arbres ,  biens  & 
Maifons,  dans  le  même  trou.  Un  Etablilfement  de  dix  mille  acres  de  terre 
difparut  entièrement ,  &  l’on  ne  yit ,  à  la  place  ,  qu  un  Etang  de  la  meme 
étendue  >  dont  les  eaux  ont  feché  depuis  ,  mais  ou  1  on  n  a  retrouye  aucune 
'apparence  de  Maifons,  d’arbres,  &  de  tout  ce  qu’on  y  yoïoit  auparavant. 
Dans  le  Quartier  de  Clarendon  ,  il  s’ouvrit  des  abîmes  &  de  vaft^  Lacs  » 
à  douze  milles  de  la  Mer,  Quoique  la  plupart  fe  foient  fecliés  pu  fermes;, 

il  en  refte  encore  des  traces.  '  1  1  j  r 

Perfonne  n’eut  alTez  de  liberté  d  elprit  pour  comp'^®'^  1®  nombre  des  le- 
.coufiès  ;  comme  on  a  vû  .qu’à  force  d’expériences ,  les  Péruviens  e^^  ont 
pris  l’ufage  -.maison  afliire  qu’elles  durèrent  deux  mois  entiers  ;  &1  on  ob" 
ferva  qu’après  la  première  ,  les  plus  violentes  furent  dans  les  Mqntagnes. 
Celles  ,  qu’on  nomme  l®s  Monts  bleus  ,  femblerent  les  plus  maltraitées ,  car 
pendant  deux  mois  .continuels  ,  on  ne  cefia  point  d  y  vpif  &  d  y  entendre 
toutes  les  marques  d’un  effroiable  défordre,  Une  autre  ,  dans  le  yoinnage 
d’Yellows  ,  après  s’être  ouverte  en  divers  endroits,  écrafa  urie  Habitation 
entière ,  &  la  plus  grande  partie  d’une  Plantation  qui  en  eton  eloignee 
d’un  mil!®*  autre  ,  proche  de  Port-Morant ,  fut  tout-a-fait  engloutie  j 
,&  la  place  qu’elle  pccuppit  n’offre  aujourd’hui  qu’un  grand  Lac  ,  large  de 

quatre  ou  cinq  lieues.  ,  , ,  1  ü-ti  r  . 

On  eft  perfuadé  ,  à  la  Jamaïque  ,  que  toutes  les  Montagnes  de  1  Ile  lont 

un  peu  abbaifiees.  Leur  beauté  ,  du  moins  ,  n’eft  pas  la  mem®  5  s  d  ®n  v^^J? 
comme  oni’aCure,  qu’au  lieu  de  cette  continuelle  verdure,  qui  enfadPit 
l’ornement  ,  elles  ne  préfentent  plus  qu’une  perfpeçfive  trifte  &  nue.  Tant 
de  bouleverfemens  de  de  .conviilfions  ont  déraciné  la  plus  grande  parti®  des 
arbres ,  dont  on  a  -vû  des  millions  flotter  enfuite ,  dans  les  Mers  d’alentour , 
foit  qu’ils  y  .euffent  été  jettés  par  les  vents ,  ou  par  les  feules  agitanons  p 
la  terre.  On  croit- même  l’île  entière  un  peu  plus  baffe  qu  elle  n  etoit  au¬ 
trefois  :  quelques  Obferyateurs  ont  prétendu  que  le  terrein  qm  ®ft  .r®ft® 
couvert ,  dans  l’Ifthme  de  Port-roïal ,  eft  baiffé  d’iin  pie  j  &  qu  en  plufieurs 

,  la  plâpart  des  Puits  .demandent  des  cordes 

moins  longues  dp  deux  ou  trois  pies  ,  qu’avant  l.a  révolution,  ^ 

'  TJeux  Officiers  ,  d’un  caractère  irréprochable  ,  fe  trouvant  enfemble  a 
Legany  &  fur  le  bord  même  de  la  Mer,  pendant  la  première  fecoud®  du 
ttemblementde  terre ,  obferverent  que  la  Mer  fe  retira  fubitement  de  a 
Côte  laiffa  le  ffind  àfec  dans  Pefpace  de  deu^  ou  trois  censtoifes.  lis 
V  virent  quantité  de  Poiffons ,  qui  n’avoient  pu  fuivre  le  cours  de  1  eau ,  ^ 
dont  ils  eurent  même  1®  t®ms  de  prendre  quelques-uns  ;  mais  une  ou  dei  x 
minutes  apips ,  les  flots  revinrent ,  quoiqu’avec  moins  de  rapidité  ,  pt  co  - 
prirent  une  partie  du  rivage  ,  au-delà  de  leurs  bornes  ordinaires. 

On  fait  monter,  à  près  de  treize  mille  perfonues,  le  nouabre  d® 
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^lii  périrent ,  dans  toutes  les  parties  de  i’Ile.  Apres  la  grande  fe«oufle  ,  là  — . . . 

plupart  de  ceux  ,  qui  échappèrent  à  la  ruine  de  Port-roïal ,  prirent  le  parti 
de  le  retirer  lur  les  Vailieauxqui  le  trouvoient  dans  le  Port  j  &  jufqu  à  la  aux 

fin  des  tremblemens ,  ils  ne  quittèrent  point  cette  retraite  ,  trop  effraies  Antilles. 
du  fpedacle  qu’ils  eurent  devant  les  yeux  pendant  deux  mois  ,  pour  ofer  ^  ^ 
retourner  au  rivage.  D’autres  fe  rendirent  à  Kinfton  ,  où  manquant  de  tou-  Jamaïq,ûï; 
tes  les  commodités  de  la  vie  ,  obligés  de  fe  loger  dans  des  Cabanes  de 
branches  d’arbres  &  de  feuillages,  fans  y  être  à  couvert  dé  la  pluie,  qui 
fut  plus  abondante  que  jamais  après  le  tremblemént  ,  ris  périrent  miféra- 
blement.  Les  vapeurs  nuifibles ,  qui  étoient  forties  de  tant  d’ouvertures , 
répandirent  aulïi  beaucoup  de  maladies,  dont  aucune  partie  de  l’Ile  ne  fut 
exempte  ;  &  la  perte  qu’elles  cauferent  ne  monta  pas  à  moins  de  trois  mille 
Ames.  Celle  des  Marchands ,  dans  leur  Commerce  ,  fut  réellement  inefti- 
mable.  Ils  ne  demandèrent  aucun  fecours  ,  pareequ’ils  n’avoient  eu  rien  k 
foulfrir  des  Ennemis  de  l’Etat  :  mais  l’Aflémblée  générale,  entrant  dans 
leurs  intérêts ,  remit  aux  plus  pauvres  ,  par  un  Aéfce  folemnel,  le  paiement 
des  droits  ,  pour  les  Marchandifes  qui  avoient  été  détruites  par  le  tremble' 
tnefit  de  terre  &  l’inondation. 

Le  tems  y  eft  ordinairement  plus  varié  &  plus  incertain  que  dans  les  au-  climat 
très  Iles;  les  mois  de  Mai  &  de  Novembre  font  des  mois  humides j  i’Hi-  *  ’ 

Ver  n’eft  diftingué  de  l’Eté  que  par  des  pluies  Ôc  des  tonnerres ,  qui  font 
alors  plus  violens  que  dans  les  autres  faifons.  Les  Brifes  d’Eté  commencent 
à  foufîler  vers  neuf  heures  du  matin,  &  deviennent  plus  fortes  à  mefure 
que  le  Soleil  s’élève  ;  ce  qui  donne  la  facilité  de  voïager  &  d’agir  à  toutes 
les  heures  du  jour.  Pendant  toute  l’année  ,  les  nuits  Ôc  les  .  jours  font  pref- 
qu’égaux  en  longueur ,  ou  du  moins  la  différence  en  eft  peu  fenlîble.  Ra¬ 
rement  la  Marée  s’élève  au-delTus  d’un  pié.  Les  orages  font  rares  auftî  dans 
^’lle ,  &  l’on  ne  voit  prefque  jamais  de  Vailfeaux  qui  fe  brifenr  fur  les 
Côtes.  Mais  joignons  ici  un  extrait  curieux  des  Obfervations  du  Dodeur 
Stubbs,  communiqué  à  la  Société  Roïale  de  Londres. 

Chaque  nuit,  le  vent  fouffle  ,  à- la-fois ,  de  tous  les  côtés  de  la  Jamaïque  -,  obferv-tions  di 
deforte  qu’aucun  Vailfeau  ne  peut  en  approcher  dans  ce  tems  ;  &  les  brifes  OoitoSbbî* 
de  Mer  s’élevant  bientôt  après  ,  on  ne  peut  en  partir,  non  plus,  que  de  grand 
matin-  A  mefure  que  le  Soleil  bailfe  ,  les  nues  s’alfemblent  ôc  prennent  dif¬ 
ferentes  formes  g  fuivant  celle  des  Montagnes  :  un  Marinier  expérimenté 
connoit  chaque  partie  de  1  lie ,  a  la  forme  des  nuées  qui  la  couvrent.  Mais 
depuis  la  deftruélion  des  Bois  ,  les  pluies  font  fort  diminuées  ^  ce  qui  ne 
laifte  aucun  doute  que  certains  arbres  ne  les  attirent.  Au  Port-Morant  ,'par- 
tie  la  plus  orientale  de  1  Ile ,  on  connoit  peu  les  brifes  de  terre  3  pareequé 
la  Montagne  en  eft  eloignee ,  Ôc  que  ces  brifes,  qui  viennent  des  hauteurs, 
perdent  leur  force  dans  l’intervalle. 

Il  fe  trouve ,  dans  les  Ports  de  la  Jamaïque ,  quantité  de  rocs ,  qui  ont 
la  forme  des  cornes  de  Cerfs.  On  y  voit  croître  des  Plântes  marines ,  dont 
les  racines  font  réellement  pierreufes.  Sur  la  Pointe  où  Port-roïal  étoit  fi- 
tue  ,  â  peine  pleut- il  quarante  fois  par  an  :  au  contraire ,  depuis  la  Pointe  de 
Port-Morant  jufqu’à^  Liguania ,  qui  eft  à  fix  milles  de  Port-roïal ,  il  n’y  a 
prefque  point  d  apres-midi ,  pendant  huit  ou  neuf  mois ,  à  commencer  de 
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celui  d’ Avril ,  où  les  pluies  ne  foient  abondantes.  A  Spanish-Tovn  ,  il  ne' 
pleut  que  trois  mois  dans  l’année  j  &  ces  pluies  font  médiocres.  Dans 
toute  la  prefqu’Ile  de  Port-roïal ,  on  ne  creufe  point  quatre  ou  cinq  piéj 
fans  que  l’eau  paroilïe  >  elle  a  fes  périodes ,  comme  la  Maree  j  elle  eft  fau^ 
mâtre ,  mal-faine  pour  les  Hommes  j  &  fort  faine  au  contraire  pour  les  Porcs. 

Les  Voiageurs,  q,ui  viennent  pour  la  première  fois  a  la  Jamaïque  ,fuent 
beaucoup,  &  continuellement ,  pendant  neuf  mois  r  mais  ces  fueurs ,  qui 
cellent  alors  ,  ne  les  afFoiblifTent  pas  plus  que  celles  d  Europe  j  &  lorfqu  él- 
les  caufent  la  foif ,  quelques  gouttes  d’Eau-de-vie  fufïifent  pour  1  appâifer. 
La  plupart  des  Animaux  de  l’iîe  vivent  prefque  fans  boire.  Le  tems  de  la 
plus  grande  chaleur  du  jour  eft  vers  huit  heures  du  matin  ,  lorfqu  il  n  y  a 
point  de  Brife. 

Dans  la  Savane  des  Maggots ,  qui  eft  au  milieu  de  1  Ile ,  entre  les  Quar^ 
tiers  de  Sainte  Marie  8c  de  Saint  Jean  ,  ïi  pendant  la  pluie  il  en  tombe  queL 
ques  gouttes  fur  un  habit ,  de  quelque  étoffe  qu  il  foit dans  1  efpace  d  une 
demie  heure  ,  elles  fe  changent  en  petits  vers  blancs ,  femblables  a  ceux 
qui  s’engendrent  dans  le  Fromage  ouïes.  Fruits  ^c^  qui  nempeche  point 
que  l’air  n’y  foit  fort  fa  in  pour  les  Habitans.  De  meme  ,  quoique  1  eau  , 
fur  la  Pointe  de  Port-roïal ,  fe  trouve  à  quatre  ou  cinq  pies  de  profondeur, 
8c  foit  d’un  ufage  dangereux  pour  les  Hommes  y  il  ne  s  en  eleve  dans  1  ait 
aucune  vapeur  mal-faine.  On  peut  paffer  toute  la  nuit  al.  air,  dans  la  Pref- 

qu’Ile,  y  dormir  même  ,  fans  aucun  danger. 

Les  Brifes  de  Mer  ne  commencent  point ,  a  la  Jamaïque  ,  avant  huit 
ou  neuf  heures  du  matin  ,  8c  ceffênt  ordinairement  a  quatre  ou  cinq  heu* 
res  après-midi  j  mais  quelquefois ,  en  Hiver  ,  elles  foufflent  quatorze  jours 
8c  quatorze  nuits  de  fuite  ;  alors,  on  ne  voit  point  de  nuees  qui  fe. raflèm^ 
blent  :  il  ne  tombe  que  des  rofées.  Mais  s’il  s  eleve  un  vent  de  Nord  ,  qui 
eft  quelquefois  de  la  même  durée  pendant  l  Hiver ,  on  ne  voit ,  ni  nuees 
qui  fe  rafïèmblent ,  ni  rofées  qui  tombent.  Les  nuees  commencent  a  fe  raf- 
fembler  au-deftus  des  Montagnes  ,  vers  deux  ou  trois  heures  apres  rnidi  y 
8c  le  refte  du  Ciel  n’en  eft  pas  moins  clair  jufqu’au  coucher  du  Soleil. 

Les  produdions  naturelles  de  l’Ile  font  à  peu-près  les  mêmes  que  dans 
la  plupart  des  autres.  Antilles  ,  8c  l’occafîon  fe  préfentera  de  remarquer  en 
quoi  elles  different.  A  l’égard  de  celles ,  que  les  Habitans  doivent  a  leur 
travail ,  on  remarque  particulièrement  que  le  Sucre  y  eft  plus  luifant  8c  plus 
fin  que  celui  de  la  Barbade  ,  8C  fe  vend  ,  .en  Angleterre  „  cinq  ou  fix 
fchellings  le  cent  de  plus.  Des  lannee  ifîyo,  on  comptoir,, a>  la  Jamaï¬ 
que  ,  fix  cens  Moulins  à  Sucre  ,  qui  en  rendoient  annuellement  deux 
millions  de  livres  :  mais  ce  nombœ  eft  augmenté  du  décuple.  Les  Anglois 
tirent  plus  de  Cacao  de  la  Jamaïque  que  de  toutes  leurs  aunes  Colonies 
enfemble  ^  8c  quoique  ce  Commerce  foit  fort  éloigné  d’y  tenir  aujourd’hui, 
le  premier  rang ,  il  produit  encore  des  avantages  confidérables.  Les  plus 
grandes  récoltes  du  Cacao  fe  font  dans  cette  Ile  aux  mois  de  Décembre  8c 
de  Janvier.  Il  y  eft  arrivé  ,  aux  Cacaotiers  ,  des  mortalités  dont  les  caufes 
font  peu  connues  :  mais  ,  en  général ,  chacun  de  ces  arbres  y  rapporte  ,  de¬ 
puis  deux  jufqu’à  huit  livres  de  noix  ,  8c  chaque  gouffe  en  contient  depuis, 
.vingt  jufqu’à  trente*  C’eft  une  tradition  ,  dans  l’ile ,  que  les  Efclaves de^ 
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meures  après  les  Efpagnols ,  ignoroi^nt  certaines  formalités  que  leurs  pre-  voïages  et 
miers  Maîtres  emploïoient  à  ces  Plantations  ,  &  dont  on  n’avoir  jamais  Etablissem. 
fouffert  qu’ils  fuÂent  témoins.  Quelques  Voïageurs  panchent  a  croire  qu  el-  aux 
les  ne  conliftoient  que  dans  quelques  cérémonies  fuperftitieufes  :Stubbs  juge,  Antilles. 
avec  plus  de  vraifemblance  ,  qu’en  tranfportant  les  Cacaotiers ,  des  Cara-  l  a 
ques  &  de  Guatimala  dans  leurs  Iles  ,  les  Efpagnols  s’étoient  réfervés  quel-  jAMAÏiiUE, 
que  fecrer ,  dont  ils  ne  vouloient  pas  donner  connoilTance  à  leurs  Elclaves. 

Ces  arbres  fe  tranfplanrent  rarement,  à  la  Jamaïque  j  à  moins  qu’aïant  cte 
plantés  dans  un  terrein  fec  ,  ils  ne  réuflilTent  mal  ;  car  ils  demandent  des 
terres  baffes ,  plâtres  ôc  humides  :  auflî  ces  Plantations  fe  font-elles  ordi¬ 
nairement  le  long  des  Rivières,  ou  dans  les  Vallées  qui  féparent  les  Mon¬ 
tagnes  j  &  c’eft  une  obfervation  commune  ,  que  la  vie  eft  fort  mauvaife 
dans  les  lieux  où  les  Cacaotiers  font  bons.  Dans  l’efpace  d’un  an  ,  ceux  de 
la  Jamaïque  s’élèvent  d’environ  quatre  piés.  On  les  y  plante  ,  à  deux  piés 
de  diftance  j  &c  dans  une  bonne  terre  ,  ils  commencent  quelquefois  à  rap¬ 
porter  dès  la  troifieme  année.  La  q'uantité  des  fruits  augmente  jufqu’à  la 
dix  ou  douzième  ,  qui  eft  le  terme  de  la  pleine  vigueur  des  arbres.  Ils  pouf¬ 
fent  généralement  ,  de  leurs  racines ,  plulieurs  rejettons ,  qu’on  emploie, 
pour  fuppléer  aux  vieux  troncs  morts  ou  coupés.  On  nous  donne  un  compte 
exaét  des  charges  &  des  profits  d’une  Plantation  de  Cacaotiers ,  dans  l’ori¬ 


gine  de  l’Erablilfement  Ânglois(88). 

(88)  Pour  les  Lettres  Patentes  de  cinq  cens  acres  de  terre.  lo  Uv.  ftcrling. 

Four  fix  Negres  ,  trois  d’un  fexe  &  trois  de  l’autre,  à  vingt  livres 

par  tête.  ïiô 

Pour  quatre  Blancs,  leur  pafTage  &  leur  entretien.  8o 

Pour  l’entretien  des  fix  Negres  ,  pendant  fix  mois.  1 8 

Pour  les  Commis  ,  pendant  le  même  lems. 

Pour  les  infttumens  du  travail.  s 


%^7 


On  doit  commencer  à  travailler ,  le  i  de 
Mars,  c’eft-à-dire ,  faire  bâtir  des  Cabanes 
par  les  fix  Negres  &  les  quatre  Engagés  , 
planter  des  Patates  .  du  blé  d’Inde  ,  &  des 
Plantains.  Lorfque  l’Habitation  eft  prête  , 
on  acheté  dix  autres  Negres ,  moitié  d’un 
fexe  &  moitié  de  l’autre  ,  à  vingt  livres  fter- 
ling  chacun  ;  c’eft  deux  cens.  Vers  la  fin  de 
Mars ,  on  plante  les  Cacaotiers ,  en  noix  ou 
en  femence ,  entie  des  lignes  de  Planrains , 
hauts  de  fix  piés.  Vingt-une  acres  de  terre 
font  une  quantité  .fufEfant;e  pour  la  Planta¬ 
tion  de  chaque  année.  Vers  le  premier  de 
Juin  de  l’année  fuivante,  la  Plantation  fera 
bien  i^mplie  ;&  dans  l’efpace  de  quatre  ans 
au  plus  ,  elle  porte  des  fruits ,  qui  font  re¬ 
cueillis  l’année,  d’après  :  chaque  acre  en  pro¬ 
duit  annuellement  cent  livres  pefant ,  il  fe 
vendoit  alors  dans  l’ile  ,  quatre  livres  fter- 
Jing  le  cent  :  ainfi  vingt-une  acres  produi- 
Ipient  la  valejir  de  huit  cens  quarante  livres 


fterling.  Les  frais  de  la  récolte  font  peu 
confidérablcs  5  il  n’eft  queftion  que  de  quel¬ 
ques  facs ,  &  d’autres  uftenfiles  de  peu  de 
prix ,  qu’on  fera  monter ,  fi  l’on  veut  a  qua¬ 
rante-trois  livres.  Toute  la  dépenfe  n’étoic 
donc  que  cinq  cens  livres  fterling  ;  mais  le 
profit  augmentant  à  proportion  du  nombre 
des  acres  plantés  ,  il  eftaifé  de  faire  le  cal¬ 
cul  ,  pour  cinq  cens  acres. 

Au  refte,  on  faitobfervcr  que  cette  fup- 
putatioii  ,  quoique  faite  dans  les  commen- 
cemens  de  la  Colonie  Angloife ,  peut  fer- 
vir  à  donner  quelque  idée  des  avantages 
préfens  d’une  Plantation  de  Cacaotiers  dans 
cette  Ile.  La  plupart  des  chofes ,  dit-on  , 
font  aujourd’hui  fur  le  même  pié ,  à  la  ré'» 
ferve  du  terrein  &  des  Negres ,  qui  font 
plus  chers  :  n^ais  la .  cherté  des  Negres  eft 
accidentelle  ;  &  dans  les  Quartiers  Septen¬ 
trionaux  de  l’Ile  ,  on  trouve  toujours  des 
terres  à  fort  bon  compte. 
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L  Indigo  eft  en  plus  grande  abondance  à  la  Jamaïque  ,  que  dans  aiT- 
cune  autre  Colonie  ,  pareeque  les  Savannes  y  font  en  grand  nombre ,  & 
que  cette  Plante  demande  un  terrein  léger,  tel  que  celui  des  Savanes.  La 
graine  eft  femee  vers  le  mois  de  Mars ,  &c  parvient  en  deux  mois  à  fa  ma¬ 
turité.  Les  Anglois  n  emploient  point  d’autre  méthode  que  de  préparer  la^ 
terre  avec  la  Houe  ,  &  dy  tracer  de  petits  filions,  tels  que  ceux  où  l’on 
plainte  les  Pois.  Dans  un  bori  terrein,  les-  Plantes  s’élèvent  jufqu’à  trois 
pies  J  mais  elles  ne  pafient  gueres  dix-huit  pouces,-dans  une  terre  communeo-- 
Le  travail  d  un  feul  Negre  rapporte  annuellement  à  fon  Maître  ,  entre 
quatre-vingt  &  cent  livres  pefant  de  pâte  d’Indigo' ,  dont  le  profit  clair 
monte  a  douze  ou  quinze  livres  fterling.  On  avoue  qu’à  la  Jamaïque , "les- 
efperances  du  Plantateur  font  fouveut  renverfées  par  leS' vents  ôc  par  des 
Vers  ennemis  de  cette  Plante. 

Le.  Piment  j  quoique  fi  naturel  à  cetre  Ile  qu’on  l’en  a  nommé  Poivre 
de  la  Jamaïque  ,  ne  laifte  pas  d’y  être  cultivé,  du  moins  dans  les  lieux  où 
il  ne  croit  pas  naturellement  j  ôc  l’exportation  annuelle  en  eft  fi  confidéra- 
ble  ,  quelle  fait  un  article  important  du  Commerce.  Les- arbres  qui  por¬ 
tent  le  Piment ,  font  droits ,  hauts  d’environ  trente  piés ,  &  de  la  grolTeur 
de  la  cuifiTe.  L  ecorçe  en  eft  fort  unie  ôc  de  couleur  grife.  Ils  jettent  de  tou¬ 
tes  parts  daffez  longues  branches,  au  bouc  defquelles  fortent  de  petites  ti¬ 
ges,  entourées  de  Feuilles  de  différentes-grandeurs ,  dont  la  plus  grande  eft' 
longue  de  quatre  ou  cinq  pouces  ,  fur  environ  trois  de  large  au  milieu  , 
doù  elle  décroît  jufqu’à  te  terminer  en  pointe  aux  deux  bouts.  Leur  cou¬ 
leur  eft  un  verd  foncé  j  ôc  leurs  pédicules  font  longs  d’un  pouce,- Brifées 
entre  les  doigts,  elles  jettent  une  odeur  agréable.- De  l’extrémité  des  tiges  fort 
un  faifeeau  de  fleurs,  chacune  foutenue  par  fon  pédicule  ,  auxquelles fuc- 
cedent  des  grains ,  couronnes  de  quatre  petites  feuilles  ,  &  plus  gros  dans 
leur  maturité  que  ceux  de  Genievre,  Ils  font  d’abord  petits  &  verdâtres  j. 
mais,  en  muriflànt,  ils  deviennent  noirs  ,  unis  luifans  ,  Ôc  contiennent 
dans  une  poulpe  verte,  aromatique  ôc  humide  ,  deux  grofles  femences 
demi  fpheriques  ,  feparées  par  une  membrane  j  mais  qui  forment  enfemble. 
une  fphere  parfaite.  L’arbre  du  Piment  croît  dans  toutes  les  parties  mon- 
tagneufes  de  la  Jamaïque,  mais  principalement  vers  le  Nord  ;  &  lorfqu’on 
y  abbat  d  autres  a,rbres  ,  on  obferve  foigneufement  de  conferver  le  Piment 
jufqu  a  fa  pleine  maturité.  C’eft  le  Chevalier  Hans  Sloane  ,  qui  en  donne 
cette  Defeription.  Daily  ajoute  que  la  récolte  de  fon  fruit  feroit  d’une  grande, 
depenfe  ,  fi^  les  Habirans  n’avoient  trouvé  une  maniéré  aifée  d’y  parvenir, 
L  arbre  croit  generalemenf  dans  des  lieux  où  l’on  ne  peut  faire  de  Planta¬ 
tions,  &  qui  ne  ceflant  point  parconféquent  d’être  à  la  Couronne  ,  n’ont 
aucun  Poflefleur  particulier.  Dans  la  faifon  propre  ,  ceux  qui  s’attachent  à 
ce  Commerce  vont  dans  les  Bois  avec  leurs  Efclaves ,  font  abbattre  autant 
d  arbres  de  Piment  qu’ils  en  trouvent,  ôc  cueillent  facilement,  le  fruit  fut 
fes  branches.  Ainfi  l’Europe  ne  reçoit  point,  deux  fois,  du  Piment  des  mêmes: 
arbres.  On  rapporte  la  même  chofe  du  Lignum  vit<&  ,  du  Gayàc ,  &  d’au¬ 
tres  arbres  utiles ,  en  afliirant,  par  cette  raifon,  que  plys  il  en  vient  ici, 
moins  il  en  refte  en  Amérique. 

L  arbre  du  Piment ,  ou  du  Poivre  Jamaïquain  fleurit  dans  le  cours  des 
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ftiois  de  Juin  ,  de  Juillet  &  d’Août,  mais  plutôt  ,  ou  plus  tard,  fuivant  fa  — ^ 
fituation  ;  &  le  fruit  fuit  de.près  les  fleurs.  On  a  toujours  obfervé  qu’il  fleu- 
rit  plutôt  dans  les  Bois  clairs,  que  dans  les  Forêts  épaifles.  Il  en  coûte  peu  aux' 
pour  nettoïer  &  conferver  les  fruits.  En  les  cueillant ,  on  prend  foin  d’en  Antilles. 
féparer  jufqu’aux  plus  petites  feuilles  \  après  quoi  on  les  expofe  pendant  plu-  ^  ^ 
fleurs  jours  au  Soleil ,  étendus  fur  des  draps ,  avec  l’attention  de  les  retour-  Jamaïque. 
ner  fouvent  ,  &  furtout  de  les  garantir  de  la  rofée.  Ils  fe  rident  un  peu , 
êc  prennent  une  couleur  brune  ,  qui  les  fait  juger  propre  à  l’ufage.  Ils  dif¬ 
ferent  peu  du  Poivre  noir  pour  la  grofleur.  Leur  odeur  tient  de  celle  du 
Girofle  ,  du  Genievre  ,  de  la  Canelle  &  du  Poivre  •,  ou  plutôt  c’en  eft  com¬ 
me  unjnélange,  qui  lui  fait  donner  aufll  par  les  Anglois  le  nom  èiAlt- 
S  pic  e  y.  Toute-épice.  Le  plus  odoriférant  paffe  pour  le  meilleur.  On  l^re- 
garde  avec  raifon  ,  dit  le  Chevalier  Sloane  ,  comme  la  plus  fainé  ,  la  plus 
temperée  &  la  plus  innocente  de  toutes  les  épices  communes.  Elle  l’em¬ 
porte  fur  celle  des  Indes  par  une  infinité  d’avantages ,  tels  que  d’atténuer 
les  humeurs  épaiffes,  de  faciliter  la  digeftion ,  de  modérer  les  chaleurs  nui- 
fibles ,  de  fortifier  l’eftomac,  de  chafler  les  vents,  &  d’être  fort  amie  des 
inteftins.  * 

La  Cànelle  faüvage',  qu’on  appelle  fauflement  Cortex  W^interanus ,  croît  candk  derik, 
aufli  dans  cette  Ile.  Son  tronc  eft  à-peu-près  de  la  même  grofleur  que  celui 
du  Piment  ,•  &  s’élève  de  la  même  hauteur.  Ses  branches,  ornées  de  petits 
rameaux  qui  pendent  vers  la  terre  ,  lui  forment  une  très  belle  tête.  L’écorce 
eft  double  :  l’extérieure  ,.épaiflre  de  deux  ou  trois  lignes ,  eft  de  couleur  cen¬ 
drée  ,  avec  de  petites  taches  blanches  &  quelques  rides  de  couleur  plus 
fombre  ,  qui  la  rendent  affez  rude  :  fon  goût  a  quelque  chofe  d’aromati¬ 
que.  L’écorce  extérieure  a  plus  d’épaiflfeur  que  la  Canelle  ,  eft  unie  ,  plus^^' 
blanche  que  l’autre,  &:  du  même  goût ,  mais  beaucoup  plus  picquant , ti¬ 
rant  aflez  fur  celui  du  Girofle  ,  &  moins  pâteux  que  celui  de  la  Canelle 
mais  fec  ,  &  fonore  entre  les  dents.- Les  feuilles  Portent  vers  l’extrémité  des 
rameaux ,  fans  aucun  ordre ,  fur  des  pédicules  d’un  pouce  de  long ,  lon¬ 
gues  elles-mêmes  de  deux  pouces,  &  larges  d’un  vers  le  bout,  où  eft  leur' 
principale  largeur  ,  qui  croît  en  s’arrondiflant ,  quoiqu’elles  foient  fort  étroi¬ 
tes  dans  leur  naiflance.  Leur  couleur  eft  un  jaune  verd  ,  uni  &  luifant.  Les 
fleurs  croiflent  en  ombelles,  au  bout  des  branches  ,  &  font  place  ,  comme 
celles  du  Piment ,  à  des  grains  de  la  grofleur  d’un  Pois ,  ronds ,  verds  èc 
contenant ,  dans  une  poulpe  mucilagineufe  ,  quatre  femences  noires  ,  de 
figure  irrégulière.  Dans  la  fraîcheur  de  cet  arbre,  toutes  fes  parties,  font 
chaudes ,  aromatiques  ,  &  d  un  goût  fi  piquant  ,  de  Girofle  plus  que  de 
Canelle ,  qu’après  les  avoir  mâchées  un  moment,  on  eft  obligé  de  prendre 
de  l’eau  pour  fe  rafraîchir  la  bouche.  Mais  Pécorce  feche  eft  d’un  bon 
ufage  ,  &  s’emploie  communément  dans  toutes  les  Colonies  Angloifes.  Le 
Canelier  fauvage  de  la  Jamaïque  croît  en  abondance  entre  Paflage-Fort  & 
Spanish-Tovn  ;  fort  différent  ,  répété  le  Naturalifte  Anglois  ,  du  Cortex 
Winteranus  (  89  ),  quoique  les  Droguiftes  d’Europe  le  vendent  fous  ce 
nom. 

(89)  Leveiïtable  ,  &  celui  d’où  vient  ce  nom  ,  étoit  une  écorce  apportée  par  le  CapiA 
taille  Vinttr^  qui  avoit  accompagné  le  Chevalier  Drake ,  dans  fon  Yoïage  autour  du  Monde. 
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"voïAGEs  ET  produit  une  forte  de  Cédr^  ,  dont  le  boiseft  fi  poreux,  quoiqu’on 

Etablissem.  lie  s’en  apperçoive  point  à  la  vue,  <^ue  dans  les  yafes  qu’on  en  fait ,  le  Vin 
auxAntilles  &  les  autres  Liqueurs  s’échappent  prefqu’auffitôt. 

la  ne  doute  point  qu’il  n’y  ^t  des  Mines  de  cuivre  à  la  Jamaïque  •,  & 

jAitfAiquE.  ^ss  Efpagnols  afiiirent  que  les  Cloches  de  la  grande  Eglife  de  Sant’vlago  en 
étoient  forties  :  mais  l’attention  des  Anglois  ne  s’eft  pas  encore  tournée  à 
çette  recherche.  Ils  ont  donné  plus  de  foins  à  celle  des  Mines  d’argent  , 


Saarces  chaudes 
^  minérales. 


Hablcans&Com- 
mcLçe  de  l’ile. 


qui  n  etoit  pas 

ne  parlent  que  d’une  mafle  de  quatre-vingt  livres ,  trouvée  par  un  Artifan , 
daijf  un  lieu  qui  en  a  pris  le  nom  de  Pointe  d’ Ambre  gris ,  où  l’on  fait  que 
les  Efpagnols  alloient  deux  fois  l’an  pour  en  chercher.  Cette  groflè  mafle 
étoit  divifée  en  deux  lobes. 

Quelques  Voïageurs  ont  publié  fauflement  que  le  terrein  de  cette  Ile 
produifoit  naturellement  du  Tabac.  Celui  qu’on  y  a  planté  s’eft  trouvé  meil¬ 
leur  qu’à  la  Barbade ,  mais  fans  pouvoir  paflèr  pour  bon.  Il  eft  fi  nitreux , 
que  jartiais  il  ne  prend  une  belle  couleur,  &  qu’il  fe  conferve  peu.  Il  fe 
çprrpmpt  quelquefois  ,  dans  le  feul  trajet  de  la  Jamaïque  en  Angle¬ 
terre.  Quelquefois  même  ,  il  ne  peut  être  fumé  fans  fe  mettre  en  flam¬ 
mes. 

L’ile  a  des  fources  chaudes  ,  &  d’autres  eaux  minérales ,  dont  le  Che¬ 
valier  Beftin  a  communiqué  les  propriétés  à  la  Société  Roïale  de  Londres.’ 
On  vante  beaucoup ,  pour  la  guérifpn  des  maladies  vénériennes ,  celle  qui 
fut  découverte  en  i  <^9  5 .  Elle  fort  d’un  roc  ,  proche  d’un  Ruifleau  d’eau 
fraîche ,  &  ne  laifle  pas  d’être  fi  chaude  ,  qu’en  peu  de  momens  on  y  fait 
cuire  des  œufs,  des  Ecrevifles ,  &  même  de  la  Volaille.  Sa  vertu  eft  mer- 
veilleufe  auflî  pour  les  contrarions  de  nerfs.  En  vingt-quatre  heures,  la 
Noix  de  Galle  ne  la  teint  pas  plus  que  le  Vin  de  Canarie. 

Entre  les  raretés  du  Pais  ,  on  compte  une  Plante  que  les  Anglois  nom¬ 
ment  Spirit-Weed 3  dont  la  graine  n’eft  pas  plutôt  mûre  ,  que  fi  l’on  tou¬ 
che  au  Vaiflèau  qui  la  condenr ,  il  s’ouvre  avec  un  bruit  fort  aigu ,  &  fe 
répand  aflfez  loin. 

Mais  paflbns  à  l’ordre  civil  de  la  Jamaïque.  Cette  Ile  a  trois  fortes  d’Ha- 
bitans  j  les  Maîtres ,  les  Domeftiques  &  les  Efclaves.  On  pourroit-  comp¬ 
ter  aufli  ,  dans  ce  nombre  ,  les  Armateurs  ,  &  quantité  d’autres  gens  de 
Mer  ,  qui  parcourent  fans  ceflè  les  Côtes  ,  foit  pour  tranfporter  des  Mar- 
çhandifes  d’un  lieu  à  l’autre ,  foit  pour  faire  des  prifes.  Les  Armateurs  , 
entre  lefquels  on  devoir  autrefois  le  premier  rang  aux  Flibuftiers  ,  ont  tou¬ 
jours  beaucoup  feryi  à  l’opulence  de  l’ile ,  en  y  répandant  des  millions  de 
Pièces  de  huit ,  dont  ils  ont  dépouillé  d’autres  Colonies. 

Les  Maîtres  de  Famille  ,  c’eft-à-dire  les  Chefs  de  Plantations  &  lesNé- 
gocians  ,  vivent  ,  non-feulement  dans  une  abondance  ,  mais  avec  une 
pompe  égale  à  Pcllç  des  pl^s  grands  Seigneurs  de  l’Europe.  Ils  ont  des 
Carofles  à  fix  Chevaux ,  précédés  &  fuivis  d’une  nombreufè  livrée  ,  fans 
-y  comprendre  les  Negres ,  qu’ils  font  courir  devant  eux.  En  un  mot ,  ils 
l’emportent  fur  toutes  les  autres  Colonies  ^  par  la  magnificence  éc  lela^Pf. 
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Les  Politiques  d’Angleterre  regrettent  que  les  richelTes  de  l’Ile  ne  foient 
pas  plutôt  emploïées  à  l’encouragement  de  l’induftrie  ,  &  prêchent  fou- 
vent  la  frugalité  aux  Anglois  Jamaïquains  *,  d’autres  les  excufent,  &  pré¬ 
tendent  qu’avec  beaucoup  d’avantages  naturels  fur  toutes  les  autres  IleSj 
le  fecours  de  l’induftrie  leur  eft  moins  néceffaire.  Qu’importe  ,  dit-on  , 
qu’ils  donnent  beaucoup  à  leurs  plaifîrsj  fi  l’or  &  l’argent  qu’ils  tirent  de 
leur  Commerce  avec  les  Efpagnols  des  Indes  Occidentales  ,  fuppléent  fans 
cefte  à  cette  dépenfe  î  En  effet ,  cette  heureufe  facilité  de  s’enrichir  a  tant 
attiré  de  monde  à  la  Jamaïque  j  que  peu  d’années  après  la  Paix  d’Utrecht 
on  n’y  comptoir  pas  moins  de  foixante  mille  Anglois  &  de  cent  mille  Nè¬ 
gres.  Enfuice ,  la  guerre ,  de  nouveaux  tremblemens  de  terre  &  diverfes 
maladies ,  ont  arrêté  cette  multiplication  :  mais ,  on  aiïure  encore  que  le 
nombre  des  Habitans  eft  prefque  le  même  -,  que  l’Ile  a  dix-fept  mille-Hom- 
mes  ,  capables  de  porter  les  armes  -,  &c  que  la  Milice,  compofée  de  plufieurs 
Compagnies  de  Cavalerie  &  de  feptRégimens  d’infanterie  ,  monte  à  plus 
de  fepc  mille. 

Le  Gouvernement  &  les  ufages  ne  different  point  ici  de  ceux  des  autres 
Iles  Angloifes  j  mais  il  y  a  quelque  différence  dans  le  Commerce  ,  furtout 
pour  les  bois  de  teinture  ,  que  les  Marchands  de’la  Barbade  ne  peuvent 
le  procurer  fi  facilement.  La  Baie  de  Campêche  a  toujours  été  d’un  extrê¬ 
me  avantage  pour  la  Jamaïque  ,  où  pendant  longtems  on  n’a  point  eu 
d’autre  embarras  que  d’aller  abbattre  &  de  tranfporter  cette  efpece  de  bois  , 
qui  fe  vendoit  parfaitement  bien  en  Angleterre.  A  la  vérité ,  l’Efpagne  s’eft 
en  fuite  oppofée  à  ce  Commerce  ;  il  a  rallu  foutenir  les  Ouvriers  par  des 
Gardes  ,  &  combattre  pour  la  facilité  du  travail. 

En  paix ,  le  principal  Commerce  de  la  Jamaïque  avec  les  Efpagnols  con- 
fifte  dans  la  vente  des  Negres  ,  des  Etoffes  ôc  des  autres  Marchandifes  d’An¬ 
gleterre.  En  guerre,  la fituation  de  cette  Ile,  au  centre  des  Poffe fiions Ef- 
pagnoles  ,  lui  vaut  tous  les  avantages  d’un  Commerce  tranquille  &  régu¬ 
lier.  Il  ne  part  point  un  Vaiffeau  du  Continent ,  ou  des  Iles  de  la  Monar¬ 
chie  d’Efpagne ,  qui  ne  foit  foreé  de  paffer  à  la  vue  de  la  Jamaïque.  Un 
brave  Commandant,  avec  douze  ou  quinze  Frégates ,  difent  tous  les  Voïa- 
geurs  Anglois  ,  &  prefque  dans  les  mêmes  termes  fuffit  pour  enrichir 
notre  Natioïn  par  des  prifes,  &pourjetter  nos  Ennemis  dans  le  plus  grand 
embarras  de  la  pauvreté.  La  Flotte  annuelle,  qui  vient  de  Cârthagene  avec 
l’argent  du  Pérou,  relâchant  à  l’Ile  Efpagnole ,  d’où  elle  ne  peut  fe  rendre 
à  la  Havane  fans  paffer  à  l’un  ou  à  l’autre  bout  de  la  Jamaïque  ,  »c’eft  la 
«  Havane  qui  eft  le  rendez-vous  de  toutes  les  Flottes  d’Efpagne  ,  &  l’im- 
«  portance  de  leur  jondion  ,  pour  la  fureté  d’un  convoi  fi  riche  eft  aifée 
w  à  concevoir  :  elle  dépendra  toujours  de  nous ,  lorfque  nous  ferons  maîtres 
«  des  Mers  qui  environnent  la  Jamaïque. 

Quelques  Voïageurs  affûtent  qu’un  tiers  de  l’Ile  eft  peuplé  en  bonne  cul¬ 
ture.  D’autres  combattent  cette  fuppofîtion  ,  par  un  raifonnement  fort 
limple.  La  Jamaïque,,  difent-ils  ,  contient  certainement  quatre  millions, 
d’acres  :  or  s’il  y  en  avoir  treize  cens  mille  d’habitées,  la  quantité  de  Su¬ 
cre  qu’on  en  tire  ,  fur  le  calcul  commun  du  produit  d’une  acre  ,  &  le  nom¬ 
bre  des  Habitans  dsvroit  être  dix  fois  plus  confidérable  qu’il  ne.  l’eft  réel- 
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lement.  Ils  en  concluent ,  qu’il  n’y  a  pas  un  quart  de  l’Ile  qui  fort  peuplé 
ou  cultivé  J  Ôc  que  la  culture  même  n’y  répond  pas  toujours  au  travail.  Une 
autre  conclulîon  ,  c’eft  que  l’Angleterre  n’a  pas  befoin  de  former  de  nou¬ 
veaux  EtabliflTemens  ,  pour  l’augmentation  de  fon  Sucre  ;  elle  n’a  qu’à  tirejr 
parti  de  ce  qu’elle  polTede  j  par  le  travail  ôc  par  l’induftrie.  Il  reftô  à  la 
Jamaïque  ,  quantité  de  grandes  Savanes ,  où  l’on  a  vû  que  les  Indiens  plan- 
toientleur  Maïz,  &  que  les  Efpagnols  nourrilToient  leurs  troupeaux  ;  pour¬ 
quoi,  demeurent-elles  fans  ufage? 

Quoique  depuis  les  tremblemens  de  terre  ,  Port-roïal  ait  perdu  le  titre 
du  plus  riche  ôc  du  plus  beau  Port  de  l’Amérique  ,  il  a  reçu  alfez  de  répa¬ 
rations  pour  conlîfter  encore  en  trois  belles  rues  ,  traverlees  de  plufieurs 
autres.  On  y  voit  une  fort  belle  Eglife ,  un  Hôpital  pour  les  Matelots  hors 
de  ferviçe  ,  un  Arfenal ,  ôc  des  Magafins.  Il  eft  gardé  par  dés  forts  ,  ôc  par 
une  Garnifon  régulière.  Le  Port  n’a  pas  celTé  d’être  un  des  plus  beaux  ôc 
des  plus  fûrs  du  monde ,  où  mille  VailTeaux  peuvent  mouiller  à  couvert 
de  toute  forte  de  difgraces  ,  à  l’exception  des  Ouragans.  Le  Receveur  Gé¬ 
néral  ôc  tous  les  Officiers  de  l’Amirauté  font  toujours  obligés  d’y  avoir  leurs 
Bureaux  ,  comme  à  Spanish-Town.  Entre  les  précautions  qu’on  a  prifes 
contre  de  nouveaux  malheurs  ,  il  eft  défendu  d’y  bâtir  à  moins  de  trente 
piés  des  marques  de  la  haute  Marée.  Dans  fa  fîtuation  préfente  ,  Port-roïal 
eft  exaélement  à  onze  milles  de  Spanish-Town,  cinq  par  eau  j  ôc  Ex  par 
terre.  Il  eft  à  fix  milles  de  Ringftbn  ,  qui  fut  régulièrement  bâti  après  le 
grand  tremblement  de  1691  ,  fur  un  Plan  du  Colonel  Lilly  ,  Ingénieur  en 
chef  del’Ile.  Dans  fes  idées,  cette  Ville  deyoit  avoir  un  mille  de  long  , 
fur  un  demi  mille  de  large  ,  être  divifée  en  quarrés ,  coname  la  plupart  des 
Villes  Efpagnoles  de  l’Amérique,  ôc  coupée  par  des  rues  fort  droites.  Il 
manque  peu  de  chofe  à  l’êxécution  de  ce  Plan  ,  même  pour  Pétendue.  Kingf- 
ton  a,  plufieurs  Cours  inférieures  5  c’eft-à-dire  que  le  Receveur  Général , 
l’Amirauté,  le  Secrétaire  du  Gouvernement  ôç  le  Grand  Voier,  font  obli¬ 
gés  d’y  avoir  auftî  leurs  Bureaux.  La  plupart  des  Négacians  s’y  font  retirés 
depuis  la  chute  de  Port-roïal ,  Ôc  l’Ile  n’a  point  de  Port  où  l’on  embarque 
tant  de  Sucre  pour  l’Anglererre.  En  un  mot  Kingfton  profpere  de  jour  en 
jour.  L’Etat  de  fa  Milice  porte  dix  Compagnies  d’infanterie  j  &  deux  de 
-Cavalerie  ,  qui  font  près  d’onze  cens  Hommes  i  en  la  fuppofànt  formée  de 
la  moitié  des  Habhans,  qui  font  en  âge  déporter  les  armes,  on  conclut, 
par  des  fupputations  Angloifes  j  que  la  Ville  doit  contenir  onze  ou  douze 
cens  Maifons.  Elle  n’a  qu’une  -Eglife  ;  mais  les  Juifs  y  ont  deux  Synago¬ 
gues  ,  &  les  Quakers  un  lieu  d’aftemblée.  Elle  eft  bordée  ,  au  Sud-Oueft , 
par  la  Baie  de  Port-roïal  ^  à  dix  huit  milles  de  Spanish -Town  j  douze  par 
Mer ,  ^  fix  par  terre. 

Quoique  Spanish-Tovn  foit  la  réfidence  du  Gouverneur ,  ôc  le  fîége  de 
l’AfTemblée  générale ,  les  réparations  y  ont  été  plus  lentes  ,  pareequ’étant 
dans  les  Terres  ,  ellè  ne  peut  avoir  beaucoup  de  Commerce.  La  plupart  des 
Habitans  font,  ou  des  Négocians  déjà  fort  riches,  qui  lailTent  leurs  affai¬ 
res  entre  les  mains  d’autrui ,  ou  des  Officiers  ôc  d’autres  perfonnes  de  dif- 
tindion ,  qui  ne  penfent  qu’au  plaifir.  Auftî ,  dans  le  nombre  4®  fes  Mai¬ 
fons  J  en  compte-t’on  fept  ou  huit  cens  belles  ,  ôc  yoir-on  dans  fes  rues 
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une  continuelle  affluehce  de  Carollès  &  de  Chaifes.  Les  Bals  &  les  Alïèm- 
blées  font  aufli  fréquens  ici  qu’à  Londres.  Il  y  a  Comedie  ,  &  ,  fi  l’on  en 
croie  l’Hiftorien  ,  à’excellens  Auteurs  ;  éloge  ,  dit  un  Critique  ,  qu’on  ne 
donneroit  pas  juftement  au  meilleur  Théâtre  d’Angleterre.  Le  Palais  du 
Gouverneur  borde  la  grande  Place  j  &  confifte  en  plufieurs  grands  Bâti- 
mens ,  dont  une  partie  eft  à  double  étage.  C’eft  l’ouvrage  du  Duc  de  Port- 
land,  mort  Gouverneur  de  l’Ile  en  1725.  Il  eft  accompagné,  à  l’Oueft, 
d’un  fort  beau  Jardin  ,  très  foigneufement  entretenu  ;  quoique  dans  un 
Pais,  où  le  Printems  eft  perpétuel ,  on  ait  peu  de  goût  pour  les  agrémensde 
cette  nature.  L’Eglife  principale  eft  un  fort  m1  édifice  (90)  ,  &  l’on  en  vante 
beaucoup  l’Orgue.  On  ne  loue  pas  moins  la  Douane  ,  qui  eft  un;Bâtiment 

âuarré  ,  de  quarante  piés  fur  chaque  face ,  où  fe  tiennent  aufli  les  Cours 
e  Juftice.  Mais  en  général  les  plus  belles  Maifons  de  Spanish  Town  font 
bafles ,  la  plupart'  d’un  feul  étage ,  par  la  crainte  où  l’on  eft  fans  celTe  de 
quelque  nouvel  Ouragan.  Elles  font  ordinairement  lambriflees  des  bois  les 
plus  précieux.  Chacune  a  Ion  Perron  ,  où  l’on  monte  par  quelques  degrés , 
&  qui  fert  d’abri  contre  la  chaleur  du  jour^  ou  vers  le  foir  à  prendre  le 
frais.  Dam  tous  les  Aéles  publics  ,  Spanish-Town  conferye  fon  ancien  nom 
Efpagnol ,  Santiago  de  la  Vega. 

Oriftan  &  Séville  ,  deux  grandes  &  belles  Villes  du  tems  des  Efpa- 
gnols  ,  n’ont  jamais  été  relevées  de  leurs  ruines.  Une  partie  de  l’efpace, 
qu’elles  occupoient ,  produit  aujourd’hui  du  Sucre. 

Les  Anglois  ont  jetté  les  fondemens  d’une  autre  Ville  ,  à  Baguai ,  dans 
la  Paroifle  de  Sainte  Anne  5  mais  on  doute  qu’elle  s’acheve  jamais.  Free- 
Town  en  eft  une  autre  ,  dont  on  ne  vante  pas  la  grandeur ,  dans  la  Pa- 
'  roifle  de  Saint  David.  Paflàge-Fort,  dans  la  Paroifle  de  Sainte  Catherine  , 
ne  s’eft  pas  non  plus  fort  aggrandie ,  &  confifte  encore  en  cinquante  ou 
foixante  Maifons  ;  quoique  fa  fituation ,  pour  s’embarquer  en  allant  de  Spa¬ 
nish  Town  à  Port-roïalou  àKingfton,  lemblât  lui  promettre  un  meilleur 
fort.  Catlile  ,  dans  la  Paroifle  de  Vere,  n’eft  pas  devenue  plus  confidérable. 
On  y  avoir  bâti  un  Fort,  qui  tombe  en  ruines.  Tichfield,  petite  Ville  qui 
doit  fon  nom  (91)  à  la  Duchefle  de  Portland  ,  eft  fituée  près  de  Port  An¬ 
tonio  ,  &  défendue  par  un  Fort  très  régulier  ,  où  l’on  entretient  une  petite 
Garnifon. 

On  ne  fait  monter  les  revenus  public?  de  l’Ile ,  qu’à  fept  mille  livres  fter- 
ling  ;  ce  qui  femble  peu  proportionné  aux  richefles  de  la  Colonie.  S’il  en 
faut  croire'  les  Voïageurs  de  la  Nation  ,  il  fe  trouve  d’anciens  Habitans  , 
qui  peuvent  pafler  pour  les  plus  riches  Particuliers  du  Monde.  On  nomme 
un  Beikfort  ,  qui  pofledoit,  il  y  a  quelques  années  ,  vingt-deux  Planta¬ 
tions  ,  dans  lesquelles  on  comptoit  plus  de  douze  cens  Efclaves  j  &  fon 

-i.  .  ^  . 

(90)  Les  Eglifes  de  Spanish  Town  font  en 
forme  de  Croix,  avec  un  petit  Dôme  au 
milieu.  Mais  les 'Vo'iageurs  ajoutent  que  le 
Clergé  <lti  Pa'is  eft  peu  occupé  de  fa  profef- 
fion ,  &  que  rarement  les  portes  des  Eglifes 
font  ouvertes.  Quelle  honte  ,  s'écrie  l’Au¬ 
teur  d’une  Relation ,  quand  on  confideic 

Jomc  Xir. 


combien  de  mille  livres  fterling'ies  Habi-* 
tans  paient  ,  pour  les  Eglifes  &  pour  les 
Prêtres  ! 

(91)  Tichfield  eft  le  nom  d’un  beau  Châ¬ 
teau  de  la  Province  de  Hampshire  en  An¬ 
gleterre  ,  qui  appartenoit  alors  au  Duc  de 
'Portland. 
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argent ,  en  Banque  ,  ou  diverfement  placé ,  montoit  à  plus  d’un  million  & 
demi  de  livres  fterling.Le  même  Ecrivain  aflTure  qu’annuellement,il  y  a  cinq 
cens  Vaideaux  emploies  au  feul  Commerce  du  «Sucre  ,  ôç  que  chacun  étant 
d’environ  deux  cens  tonneaux ,  le  total  monte  tous  les  ans  à  cent  mille.- 
Mais  ce  calcul  eft  combattu  par  d’autres  Obfervateurs  ,  qui  le  réduifent  à 
la  moitié.  On  a  commencé  à  mettre  au0i  le  Caffé  au  rang  des  plus  avanta- 
geufes  produétions  de  Elle.  Il  s’en  cranfporte  déjà  beaucoup  ;  &c  l’on  fe 
flatte  qu’avec  le  temsil  fulEra  pour  la  confommation  de  tous  les  Domaines- 
Anglois^ 

Le  Vaifleau  de  l’Afliento  étoit  une.fource  iiatariflàble  de  richefles  pour 
la  Jamaïque  ,  ôc  le  regret  de  fa  fupprelEon  dure  encore.  Aujourd’hui  quo 
cette  branche  du  Commerce  efb  coupé  ,  on  ne  fait  plus  dilEculté  de  nous 
apprendre  comment  à  l’occafion  d’un  feul  Vaifleau,  dont  la  charge  étoiç 
bornée ,  les  Anglois  avoient  trouvé  le  raoïen  d’établir  une  vente  ians  fin. 
Premièrement ,  ils  le  faifoient  fuivre  ,  par  quantité  d’autres  j  qui  lui  four- 
niflbient ,  pendant  la  nuit ,  de  nouvelles  Marchandifes ,  à  mefure  que  les- 
fiennes  étoient  vendues.  En  fécond  lieu  ,  divers  Particuliers  ,,  chargés  de 
Negres  &  d’autres  biens  pour  leur  propre  compte  ,  fe  rendoient  fur  la  Côte 
de  Porto-Belo  ,  au  tems  de  la  Foire  ,  ou  dans  une  petite  Ile  nommée  le 
Quai  des  Singes  ,  qui  offre  un  fort  bon  Port ,  à  quatre  lieues  de  cette  Ville. 
Le  Patron  Anglois  faifoit  avertir  delà  les  Marchands ,  par  quelqu’un  de  fes'- 
gens  qui  parloir  Efpagnol  &  qui  en  prenoit  l’habit.  On  convenoit  du  tems , 
&  du  lieu  où  les  Chaloupes  du  Vaifleau  dévoient  fe  rendre  avec  les  Mar¬ 
chandifes.  Toutes  les  conventions  s’exécutoient  de  bonne-: foi  i  c’eft-à-dire 
que  les  Efpagnols  venoient  faire  d’abord  leur  marché,  à  des  prix  fixes  ,  Sc 
que  retournant  enfuite  à  la  Ville,  ils  eu.  revenoient  avec  de  l’argent,  qu’ils 
donnoient  en  prenant  les  Marchandifes.  Cette  Foire  clandeffine  duroit  quel¬ 
quefois  fix  femaines  entières  ;  car  j  de  Porto-Belo  ,  l’avis,  alloit  jufqu’à  Pa¬ 
nama  ,  d’où  venoient  quantité  d’autres  Efpagnols  ,  qui  traverfoient  l’Ifthme 
en  habits  de  Païfans  ,  conduifant  des  Mulets  ,  avec  leur  argent  dans  les 
Paniers.  S’ils  rencontroient  quelques  Offtciers  roïaux ,  ils  ne  laiflbient  voir 
que  des  vivres ,  qu’ils  feignoienc  de  porter  à  Porto-Belo  :  mais  le  plus- 
fouvencils  voiageoient  la  nuit,  par  les  bois  &  leschemins  détournés.  Dans- 
leur  marché  avec  les  Anglois ,  ils  ne  manquoient  point  de  ftipuler  qu’on- 
leur  feroit  des  Ballots  commodes ,  &  qu’on  leur  fourniroit  des  vivres  pour 
leur  retour.  Ainfi  toute  l’Amérique  Efpagnole  fe  remplilfoitde  Maxchan- 
difes ,  qui  ne  paflbient  point  par  les  Douanes.  Une  preuve  fort  fimple  dit 

firofit  extrême ,  que  les  Marchands  des  deux  Nations  en  tiroient ,  c’eft  que 
es  Efpagnols  du  Continent  &  les  Anglois  de  la  Jamaïque  ,  s’expofoienc 
à  toutes  fortes  de  hafards  pour  acheter  &c  pour  vendre.  On  cite  l’exqmple 
d’un  Vaifleau,  qui  ^  fur  un  fond  de  deux  mille  livres  fterling,  en  gagna  fix 

mille  dans  l’efpace  de  deux  mois.  ^ 
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T  ES  Analois ,  quoiqu’étâblis  les  premiers  dans  cette  Ile ,  conviennent  avec 
t^s  les  Hiftoriens ,  qu’elle  fut  découverte  par  les  Portugais.  Sa  fituation 
leur  offrant  un  lieu  de  rafraîchiffement  commode ,  dans  leurs  Voiages  au 
Brefil  ils  y  laifferent  quelques  Porcs  ,  qui ,  fuivant  la  plupart  des  Rela¬ 
tions,  y  multiplièrent  fl  prodigieufément ,  qu’à  l’arrivée  des  Anglois  l’Ile  en 
«toit 'remplie.  Mais  un  Obfervateur  judicieux  traite  ce  récit  de  fiction  , 
parcequ’il  eft  certain,  dit-il ,  que  la  Barbade  (91)  étoit  couverte  de  bois  , 
dont  les  arbres  portoient  peu  de  fruits  pour  la  fubfiftance  de  ces  Animaux. 
Il  ajoute  qu’en  ,  un  Anglois  ,  qui  avoir  été  du  premier  Etabliffement, 
lacontoit  à  des  perfonnes  dignes  de  foi ,  fur  le  témoignage  defquelles  il 
fe  fonde,  que  dans  cette  origine  de  la  Colonie,  il  avoir  fouhaité  de  la 
viande  fraîdie  avec  tant  depaffion,  qu’il  auroit  vendu  fa  liberté  pour  en 
•obtenir-,  befoin ,  dit  l’Obfervateur,  dans  lequel  il  n’auroit  pu  tomber  ,  fi 
les  Porcs  avoient  été  en  fi  grand  nombre  dans  1  Ile.  D  ailleurs  cet  ancien 
Habitant  confirmoit  que  les  Bois  y  étoient  tels  qu’on  vient  de  les  repré- 

Comme  on  ne  trouve  aucune  trace  *du  rems  ,  où  les  Portugais  décou¬ 
vrirent  la  Barbade  ,  ni  meme  de  1  annee  ou  les  Anglois  y  defcendirent 
pour  la  première  fois  après  eux  ,  on  juge  qu  elle  fut  decouverte  en  1 5  a  i  , 
par  Alvarez  Cabrai ,  lorfqu’étant  parti  pour  les  grandes  Indes ,  il  fut  pouffé 
fur  les  Côtes  du  Brefil.  A  l’égard  des  Anglois,  quoiqu’on  ne  puiffe  fixer 
l’année  de  leur  pofTeffion  ,  on  eft  fûr  quelle  n’eft  pas  fort  au-deffous  du  régné 
de  Jacques  I  -,  car  il  paroît ,  par  un  Aéte  de  cette  Colonie  meme  ,  quelle 
fut  établie  en  \G^G.  Ce  qu’on  fait  de  plus  certain  fur  fon  origine  ,  c’eft 
me  le  Chevalier  Guillaume  Comeera  ,  revenant  de  Fernambuc  en  1^14(95) 
xut  jetté  fur  la  Côte  de  l’Ile.  Courceen  étoit  un  des  plus  fameux  Négocians 
de  fon  fiecle.  Il  ne  revint  point  dans  fa  Patrie ,  fans  y  publier  fa  décou¬ 
verte  ;  &  fur  fon  témoignage  ,  diverfes  perfonnes  de  tous  les  ordres  entre¬ 
prirent  d’y  former  nn  Etabliffement.  Ligon  ^  le  premier  dont  on  ait  une 
Relation  de  la  Barbade ,  dit  pofidvement  que  le  Chevalier  Courteen  y 
mouilla  -,  qu’il  y  defcendit ,  pour  la  vifiter  ;  qu’il  la  trouva  fi  couverte  ,  que 
fes  gens  ne  purent  trouver  ,  dans  les  Bois ,  un  lieu  propre  à  contenir  leurs 
Tentes ,  qu’il  n’y  vit  point  d’autres  Animaux  que  des  Porcs  ^  qui  étoient 
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Premier  EtabliT- 
fement  des  An¬ 
glois. 


(91)  Ce  nom  vient  des  Portugais  ;  &  de 
quelque  manière  qu’il  ait  pu  fe  corrompre  , 
on  croit  qu’ils  ont  voulu  exprimer  la  barba¬ 
rie  de  rile  ,  plutôt  que  celle  des  Habitans , 
car  on  n’y  a  jamais  trouvé  aucune  marque 
qn  elle  ait  été  habitée  par  les  Caraïbes. 

(93)  On  nomme  cette  annfe^  parfcequc 
c’eft  celle  où  les  Hollandois  s’établirent  au 
Brefil ,  6c  que  ce  fut  apparemment  fous  leur 


i 


proteéiion  que  Courteen  fit  le  Voiage  de 
Jernanbuc.  On  fait  qu’auparavant  les  Ef- 
pagnols  8c  les  Portugais  défendoient  ,  fous 
peine  de  mort,  aux  Etrangers,  de  mettre  le 
pié  dans  cette  partie  du  Continent.  D’un 
autre  côté  Jacques  I  étant  mort  en  iSrj  ,, 
on  ne  voit  point  d’autre  année  à  laquelle 
on  puifTe  rapporter  le  Voiagé  de  Courteen- 

Ffffij 


VOÏAGES  ET 
Etablissem. 
AUX 

Ai^tieles. 
■CA  Bârbade. 


556  ,  HISTOIRE  GENERALE 

en  fort  grand  nombre  ;  ce  qui  n’eft  pas  furprenant ,  ajoute  Ligon  ,  parce- 
que  les  fruits  &  les  racines ,  qui  croiîfent  dans  l’Ile  ,  leur  fournilToient  une 
nourriture  abondante.  Mais  fur  ce  dernier  point ,  outre  le  témoignage  de 
l’ancien  Habitant ,  tous  les  Voïageuts  conviennent  qu’il  n’y  croît  naturel¬ 
lement  aucune  autre  Herbe  que  du  Pourpier  î  6c  Ligpn  l’avoue  lui-même 
dans  un  autre  endroit  de  fa  Relation. 

Les  premiers  Colons  n’eurent  pas  peu  de  peine,  à  nettoïer  un'terrem 
couvert  d’arbres  &  de  ronces.  Ils  commencèrent  par  y  planter  des  Patates , 
des  Plantains  &  du  blé  d’Inde  ,,  avec  quelques  arbres  fruitiers  ;  mais  les 
fecours  d’Angleterre  furent  li  lents  &  li  peu  certains  ,  qu’ils  fe  virent  ré¬ 
duits  plus  d’une  fois  à  laderniere  néceffité.  Le  Comte  Guillaume  de  Pem- 
Lroke  avoir  été  un  des  plus  ardens  pour  la  fondation  d’une  Colonie  j  Sc 
quoiqu’il  ne  paroifle  point  qu’il  eût  obtenu  du  Roi  des  Lettres  de  concef- 
fion  ,  il  avoir  fait  prendre  polTeffion  ,  pour  lui-même  ,  d’une  grande  par¬ 
tie  de  l’ile.  Il  y  chargea  de  les  intérêts  un  Officier  nommé  Canoa ,  qui  palTe 
pour  le  premier  Gouverneur  de  la  Colonie,  Dans  cette  origine,  on  trouva, 
non  des  refles  de  Cabanes  Indiennes  ,  ou  d’autres  marques  d’Habitation 
mais  quelques  vafes  de  terre,  de  différentes  grandeurs,  ôc  travaillés  avec 
tant  d’art ,  que  malgré  la  connoiffance  qu’on  avoit  déjà  de  L’élégante  po¬ 
terie  des  Caraïbes ,  on  ne  pût  les  prendre  pour  l’ouvrage  de  ces  Barbares. 
Canon  jugea  qu’ils  y  avoient  éré  apportés  par  qüelques-uns  des  Negres 
que  les  Portugais  amenoient  des  Côtes  d’Afrique  ,  Sc  fe  fouvint  d’en  avoir 
vû  de  la  même  forme  dans  le  Pais  d’Angola,  ou  les  Habitans  font  d’une 
finguliere  induftrie.  Cependant  Ligon ,  qui  rapporte  ce  trait ,  n’en  efï  pas 
moins  perfuadé  que  ces  vafes  venoient  des  Caraïbes.  »  Il  eft  certain ,  dit- 
*»  il ,  qu’il  y  a  des  endroits  de  l’ile,  d’où  l’on  peut ,  dans  un  tems  ferein  , 
»  voir  parfaitement  l’Ile  de  Saint  Vincent  -,  6c  Ci  nous  pouvons  la  voir, 
»  pourquoi  fes  Habitans  ne  pourroient-ils  pas  nous  voir  auffi?  Or  tout  le 
»>  monde  fait  que  les  Caraïbes  ,  qui  ont  toujours  été  en  poffeffion  de  cette 
»  Ile ,  fe  bazardent  facilement  à  naviger  vers  tous  les  lieux  qu’ils  peuvertt 
n  voir,  &  où  ils  peuvent  arriver  avant  la  nuit,  après  s’être  embarqués  de 
»  fort  grand  matin.. 

La  nouvelle  Colonie  tomba  bientôt  dans  un  lî  grand  embarras,  qu’elle 
{e  vit  forcée  d’abandonner  fes  Etabliffemens,  ou  de  fe  foumettre  au  Comte 
de  Carlile  ,  un  des  Favoris  de  Jacques  I.  Ce  Seigneur  aïant  obtenu  du 
Roi  la  propriété  de  l’Ile  ,  eu  vendit  les  terres  à  tous  ceux  qu’il  trouva  dif- 
pofés  à  s’y  tranfporter ,,  ou  confirma  dans  leur  poffeffion  ceux  qui  voulu¬ 
rent  la  tenir  de  lui.  Les  premiers  Habitans  s’étoient  établis  au  fond  de  la 
Baie ,  où  Bridge-Town  exifte  aujourd’hui ,  &  le  long  du  même  rivage  *,  de 
forte  que  toutes  les  autres  parties  de  Plie  étoient  encore  à  peupler.  Elles  furent 
bientôt  reconnues  •,  &  l’agrément  du  Païs  y  attira  tant  de  monde  ,  qu’on  n’a 
point  d’exemple  d’une  Colonie ,  dont  la  formation  ait  jamais  été  fi  prompte; 
Mais  on  regrette  beaucoup,  ici  pour  Pintétêt  hiftorique  ,  que  le  malheur  de 
Bridge-town ,  caufé  en  \  6G6  par  un  incendie  qui  ruina  prefqu’encierement 
cette  Ville,  ait  entraîné  la  perte  de  tous  les  Aftes  publics  de  la  Colonie. 
Le  Gouvernement  de  Plie  aïant  été  plus  de  trente  ans  entre  les  mains.du 
Seigneur  Propriétaire ,  ces  monumens  ffétoient  pas  venus  aux  Archives  de 
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DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v.  VII.  5s>7 

Londres.  On  n’a  ,  pour  fe  conduire  dans  le  de  cet  article  ,  que  les  “y^îTgÊTTt 
Relations  des  Voïageurs  ,  ôc  quelques  traits  tires  des  autres  Hiltoires.  Etabtlissem. 

Après  les  travaux  néceflaires  à  la  fubfiftance  humaine ,  la  pi^miere  oc-  aux 
cupawon  des  Habitans  avoir  été  de  planter  dn  Tabac  :  mais  il  fe  trouva  fi  Antiiles. 
mauvais ,  qu’il  ne  fe  vendoit  ptefque  point  en  Angleterre .  li:  dans  les  Pats  la  BaHjant. 
étrangers.  Ainli  le  travail  &  l’indullrie  de  plufleurs  années  ne  produifîrent  culture  de 
aucun  fruit.  Les  Boisétoient  encore  dune  épailTeur^»  qm  décourageoit  les  me 
plus  laborieux  Ouvriers.  Chaque  arbre  étoit  fi  gros ,  quil  dernandoit  beau¬ 
coup  de  bras  pour  l’abbattre ,  &  lorfqu  il  etoit  abbatu  >  les  branches  ror» 
moient  une  autre  difficulté.  H  fe  pafla  près  de  vingt  ans,  pendant  lefquels 
,on  parvint  à  peine  à  former  quelques  Plantations  d  Indigo  (jj 4)* 

Ce  ne  fut  que  vers  l’an  kjjo  ,  qu’on  vit  prolperer  les  Cannes  de  Sucre^^ 
dont  on  n’avoit  fait  encore  que  de  malheureux  eflais.  .Quelques-uns  dés 
plus  induftrieux  Habitans  trouvèrent  le  moïen  de  faire  venir  du  plant  de 
Fernanbuc  :  il  multiplia  fort  heuteufement  ;  mais  le  fecret  de  la  Fabrique 
n’étant  pas  connu  ,  on  fut  encore  deux  ou  trois  ans  a  tirer  parti  de  ces 
nouvelles  Plantations.  Enfin ,  par  les  inftruétions  d  un  Hollandois  ,  venu 
du  Brefil ,  &  par  diverfes  informations  qu’on  recueillit  chez  les  Etrangers  , 
on  fe  forma  des  méthodes  ,  qui  ont  palfe  longtems  pour  les  plus  parfaites. 

»  Lorfque  je  fortis  de  l’Fle  ,  ditLigon  ,les  Cannes  étoieht  améliorées.  On 
»>  connoilfoit  quand  elles  étoient  mures  ,  ce  qui  n  arrivoit  qiie  dans  1  eE 
»  pace  de  quinze  mois  ^  au  lieu  que  d  abord  on  les  recueilloit  a  lafînd& 

»>  l’an  :  erreur  pernicieufe  au  bon  Sucre  ,  car  manquant  de  la  ^douceur 
»  qu’il  doit  avoir  ,  il  étoit  maigre  &  ne  pouvoir  fe  garder.  Ce  n’étoit  que 
..  des  Mafeouades  ^  humides  ,  craffieufes ,  &  fi  mal  purifiées,  qu’elles  étoient 
»  rejettées  des  Marchands.  Mais  avant  notre  départ  ,  on  étoic  devenu  fi 
»  expert ,  qu’on  entendoit  la  maniéré  de  les  cuire ,  de  les  purifier  &  de 
»  les  blanchir»».  Ce  progrès  du  favoir  &:de  l’induftrie  ,  dans  l’efpace  de 
trois  ans  ,  fit  changer  tout-d’un-coup  I  Ile  de  face.  On  en  peut  -juger  par  la 
vente  d’une  Habitation  de  cinq  cens  acres  ,  qui  s  etoit  donnée  auparavant 
pour  quatre  cens  livres  fterling ,  &  dont  une  feule  moitié  fut-  vendue  en- 
luite  lept  mille.  ^  , 

La  Colonie  reçut  auffi  de  grands  accroiflèmens  pendant  les  guerres  ci-  ine  s’acccords 

’  &fefortifie- 


(54)  A  mon  arrivée  ,  dit  Ligon  ,  nous 
trouvâmes  qu’on  n’y  avoit  encore  planté  que 
des  Patates  ,  du  Maiz  &  des  bananiers  , 
entre  les  branches  des  arbres ,  qui  deireu- 
loient  étendus  fur  la  terre  ;  ‘ce  qui  fait  voir 
combien  îl  s’en  falloit  que  l’Ile  fût  toute  dé¬ 
frichée.  II  y  avoir  pourtant  de  l’Indigo 
Jî  bien  préparé  ,  qu’il  s’éteir  vendu  a  prix 
jraifonnable  en  Angleterre  ,  comme  aulTi  leur 
coton  &  leur  bois  ,  qui  fe  trouvèrent  de  fort 
bonnes  Marchandifes.  Les  Bànaniftes  font 
une  efpece  de  Pois  ,  venus  de  l’ile  de  ce 
nom  ,  qui  eft  une  de  celles  du  Cap  Verd. 
Ils  font  communs  auffi  au  Sénégal  ;  &  les 
■ïrançois  de  Saint  Chriftoplie  les  nommoient 
Bois  de  fept  ans  ,  parccqu’ils  rapportent 


fept  ans  dé  fuite  fur  la'  même  tige  ;  après 
^üot  l’on  en  feme  d’antres.  Ces  quatre  for¬ 
tes  de  denrées  ,  les  feules  que  la  Colonie 
eut  pour  le  Commerce  ,  ne  laifTerent  pas 
d’engager  quelques  Navires  à'  s’y  rendre.,; 
dans  l’èfpérance  d’en  tirer  quelque  profit 
par  des  échanges ,  pour  des  inftrumens  & 
des  uftenfiles  ,  pour  du  fer de  l’acier ,  des 
habits  ,  des' chemifes  ,  des  fouliers  ,  des 
chapeaux  &  autres-  clïofes  dont  les  Habi¬ 
tans  poüVoient  aVoir  befoin;  deforte  qu’- 
aiant  commencé  à  goûter  la  douceur  de  ce 
Commerce ,  ils  s’attachèrent  fortement  au 
travail ,  &  vécurent  avec  plus  d^aife  &  dt> 
commodité.  -i'-  . 
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■  ■  viles  d’Angleterre ,  par  l’arrivée  de  quantité  de  Familles  ,  qui  vinrent  y 

Voîages  et  chercher  un  afyle  contre  les  perfécutîons  du  Parû  qu’elles  avoient  refufé 
Etablissem.  d’embraüïèr.  On  fît  attention  ■  alors  que  l’Ile  étoit  fans  défenfe  ,  &  l’on  fe 
AntilLes  d’éïçver  quelques  Redoutes  fur  les  Cotes ,  dans  les  lieux  où  elles  n’é- 

toient  pas  naturellement  fortifiées,  ÏJn  Officier  de  l’Ilé ,  nommé  Burrôügh  , 
eaBarbade.  qjjj  pg  donnoitpour  Soldat  &  pour'Ingénieur  ,  entreprit  de  les  fortifier  pliis 
régulièrement  ,  de  les  munir  d’une  artillerie  fuffifante  ^  a,  condition 
qu’il  jouiroitj  pendant  fept  ans,  d’un  impôt,  qui  fut  accordé  parle  Gou- 
verneur  &  l’Afîèmblée  générale  :il  travailla  fur  ce  plan  ;  mais  lorfqu’ileùt 
achevé  fon  Fort ,  avec  beaucoup  de  dépenfe  ,  des  Ingénieurs  plus  habiles, 
qui  arrivèrent  da;ns,  la  Colonie ,  le  trouvèrent  dangereux  pour  fa  fureté t 
'parceque  conimandant  tout  le  Port  fans  être  capable  de  fe  défendre  de  lui- 
même  ,  il  pourroit  être  pris  facilement  &  fervir  contre  ceux  qu’il  devoir 
mettre  à  couvert.  Il  futabbatu  j  &:  l’Ile  fe  vit  obligée  à  de  nouveaux  frais, 
pour  faire,  à  fa  place,  des  tranchées  ,  des  remparts,  des  palifTades ,  dés 
ouvrages  à  corne  ,  des  courtines  &  des  contr’efcarpes.  On  fit ,  dans  ühe 
autre  fîtuation  ,  trois  bons  Forts  j  l’un  pour  fervir  d’Arfehal  ,  les  deux 
autres  pour  la  retraite  des  Habitans  dans  l’occafion, 

Diyifiondei’ile.  Çç  flv.  que  là  Colonie ,  fe  Voïant  -tranquille  dans  fes  pofTeffions , 
établit  un  Confeil  pour  l’adminiftration  de  la  Juftice,  L’Ile  fut  divifée  éh 
quatre  diftriéts ,  &  onze  Paroiflès ,  dont  chacune  devoir  fournir  deux  Mem¬ 
bres  à  l’Alfemblée,  On  bâtit  des  Eglifes  &  d’autres  édifices  publics.  iTn 
Cotnmerce  ,  qui  commencoit  à  s’étendre  dans  toutes  les  parties  du  Monde, 
donna  tant  de  facilité  pour  s’enrichir ,  qu  un  Habitant ,  nommé  Drax  , 
follicité  de  retourner  à  Londres  par  les  Parens  qu’il  y  âvôit  laiffés ,  promit 
de  les  fàtisfaire,^  ioTîfqu’il  auroit  acquis  dix  mille  livrés  fterling  de  rente  , 
&  tint  parole  fur  ces  4eux  points.  Les  fecours ,  pour  arrivér  à  cês  immen- 
fes  fortunes  ,  étoient  quelques  Domeftiques  Blancs ,  des  Negres ,  ôc  des 
Efclâves  Indiens.  On  recevoir  les  premiers  d’Angleterre ,  les  féconds  d’Afri¬ 
que,  mais  les  troifîemes  étoient  des  Caraïbes  qu’on  enlevoit  fur  le  Conti¬ 
nent,  ou  dans  les  Iles  vmfînes,  quelquefois  par  artifice  ,  fouvent  avec  vio¬ 
lence  ,  Sc  toujours  par  des  voies  odieufes.  Les  Anglois  cohfèflent  eux-me- 
més  ,  qu’étant  en  horreur  à  ces  miférables  Indiens  ,  il  n’y  avoir  que  la  Pira- 
, rerie  &  les,  in  valions  qui  en  pûffent  forcer  un  petit  nombre  àlps  fervir  (95), 
Dureté  des  An-  D’ailleurs  ils  les  tcaitoient  avec  Une  âpreté  fans  exemple.  Les  Negres  ,  qui 
giois  pour  leurs  n’étoiént  pas  mieux  traités ,  quoique  déjà  plus  nombreux  que  leurs  Maîtres, 
en  éôùçurént  tant  de  rage ,  que  pour  fe  vanger ,  autant  que  pour  recouvrer 
leur  liberté ,  ils  formèrent  >  en  1^49  »  lu  delTein  dé  les  égorger  tous.  Ceue 
confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret ,  que  la  veille  du  jour  qu’ils 
Çontjijration.  avoiént  çhôifî  pour  le  mallacre ,  toute  la  Colonie  etbit  encore  fans  défiance. 
Mais  ifft  des  Chefs 'mêrnes  du  complot,  troublé  par  la  crainte,  ou  peut-» 
être  attendri  pouf  "fbn  Maître  par  quelqués  bienfaits  qu’il  en  avoir  reçus 


(9  y)  The  firft  they  had  frotn  England  , 
the  fécond  from  Africa ,  and  the  lait  fro.fu 
the  Continent  ,  or  the  neighboUring  If- 
lands  ,  by  ftealth  or  violence  ,  and  always 
«yith  dishonour  ;  for  thç  charibçans  abfîor-. 


red  the  English  for  impolîng  their  yoke 
upon  thera;  and  t’vas  very,  few  ,  diey  could 
get  into  their  power  by  their  pjracies 
inyafiofis, 


b 


D-  E  s  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v.  VII.  539. 

U  meme  jour  ,  lui  découvrit  le  danger  qui  le  menaçoit.  Pes  Lettres,  ré-  vpiAqrs  it 
papdues-avant  le  foir  dans  toutes  les  Plantations,  avertirent  les  Anglois  j  Etabliss}^. 
qui  profitèrent  de  la  nuit  fuivante  pour  arrêter  tous  leurs  Negres  dans  les  aux 
Loges-,  &  dès  le  lendemain,  ils  en  firent  exécuter  dix-huit.  Une  juftice,fi  Anthles. 
prompte  fit  rentrer  tous  les  autres  dans  la  founùffion.  On  rapporte  un  trait ,  i,a  Barbade. 
qui  n’avoit  pas  peu  contribué  à  nouri;ir  leur  haine.  Quelques  Anglols ,  aianc 
débarqué  au  Continent  pour  enlever  des  Efclaves ,  furent  découverts  pa;Çj 
les  Indiens  du  Canton  ,  qui ,  jugeant  de  leur  delTein,  tpmberént  fur  eux , 
en  tuerent  une  partie,  &c  mirent  le  refte  en  fuite.  Un  jeune^Homme  ,  long-, 
tems  pourfuivi ,  fe  jetta  dans  un  Bois ,  où  il  rencontra  une  jeune  Indien¬ 
ne  j  qui  le  prit  en  afFeélion  à  la  première  vue,  &  qui  l’aiant  dérobé  à  la  ^ 

pourfuite  de  fes  Ennemis  ,  le  nourrit  fecretement  pendant  quelques  jours  ,  ae  d’ua  Anglois, 
jufqu’à  l’occafion  qu’elle  trouva  de  le  condqire  vers  la  h^er.  Il  y  retrouya 
fes  Compagnons  ,  qui  attendoient  ,  à  l’ancre  ,  le  retour  .de  ceux  qtfiîs 
avoient  perdus.  La  Chaloupe  vint  le  prendre  à  terre  j  &  l’Indienne  ,  entraî¬ 
née  par  l’amour,  ne  fit  pas  difficulté  de  fe  lailTer  conduire  au  VailTeau. 
avec  un  Homme  qui  lui  devoir  la  vie  ,  &  dont  elle  pouvoir  attendre  du 
moins  une  jufte  reconnoilfance.  Les  Anglois  retournèrent  à  la  Barbade ,  pii 
le  jeune  Homme  ne  fût  pas  plutôt  arrivé  ,  qu’il  |a_  vendit  pour  l’efclavage, 

Ligon ,  qui  étoit  alors  dans  cette  Colonie  ,  fut  indigné  d’une  aâion  lî 
noire  ,  &  ne  douta  point  qu’elle  n’eût  fait  la  piême  impreffion  fur  tous^ 
les  Efclavçs  de  Elle.  Il  fait  une  peinture;  intérelTante  de  là  beauté  de  l’In¬ 
dienne  ,  qui  fe  nommoit  Yar'ico.  »  Elle  ne  demeura  pas  ,  dit-il  j  fans  ad-^ 

»  mirateurs  :  un  Domeftique  blanc  ,  de  fon  Maître ,  en  eut  un  Enfant  j 
M  ôc  lorfqu’elle  fût  prête  à  le  mettre  au  monde  ,  elle  fe  retira  feule  dans 
"  un  Bois ,  d’où  elle  revint ,  trois  heures  après  ,  avec  Iç  frpit  de  fçs  ^our?,; 

«  quelle  portpit  gaîment  dans  fes  bras ,  &  qui  proine.tcolc  d’être  quelqire 
»>  jour  d’aulïî  belle  taille  que  fa  Mere.  Les  Efclaves  Indiens  n’émien^j 
»»  pas  en  affiez  grand  nombre  pour  entreprendre  de  la  vanger  -,  mais  il^ 

»»  avoient  trouvé  le  moïen  de  communiquer  leur  relTentiment  aux  Negres. 

Le  même  Voïageur  afliire  qu’en  1650  on  comptoir  déjà  cinquante  mille 
Habitans  dans  la  Colonie  ;  qu’on  y  voïoit  des  Habitations  qui  pouvpient 
porter  le  nom  de  Villes  ,  divifées  en  plufieurs  grandes  rues  ,  dont  la  plû-  ° 
part  étoient  bordées  de  belles  Maifons  ;  qu’on  aurqit  pris  même  Elle  en¬ 
tière  pour  une  grande  Cité  j  parceque  les  édifices  y.  étpjent  à  peu  de  dif- 
tance  les  uns  des,  autres  ;  qu’il  y  avoir  des  Foires  &  des, Marchés  j  que  les- 
boutiques  y  étoient  remplies  de  toutes  fortes  de  Marchandifes  ,  &  que 
dans  la  maniéré  de  bâtir  ,  comme  dans  les  ufages  ,  qn  affeétok  de  fe  con¬ 
former  aux  modes  de  Londres. 

Ces  progrès ,  dans  Eefpace  de  vingt  ans  ,  caufent  de  l’admiration  ;  mais 
on  nous  fait  repaarquer  auffi  qu’il  n’en  a  pas  été  de  cet  lÊtabUffieînent 
comme  de  la  plûpart  des  autres  Colonies  de  l’Europe ,  dont  on  doit  l’o¬ 
rigine  à  l’indigence  de  leurs  premiers  Habitans,  qui  n’y  porroient  que  du 
chagrin  &  de  la  mifere.  Pour  former  une  Plaiitaiion  à  la  B.arbade,,  il  fal¬ 
loir  un  fond  confidérable.  On  n’allpit  pas  s’y  établir  pour  commencer  fa 
fortune  ,  mais  pour  achever  de  s’y  enrichir  ;  furtout ,  il.  n’étoit  pas  quef- 
tioHc^d’y  chercher  la  liberté  de  confcience  ;  auffi  ne.,  vit-on  pas  Elle  peuplée 


VOÏAGES  ET 
Etablissem. 

AUX 

Antilles- 
la  Barbaoe. 


Defctiption  de 
r Ile  de  la  Uarba- 
de. 


^QO  HISTOIREGÊNÊRALE 

de  Puritains ,  comme  la  Nouvelle  Angleterre  Sc  quelques  autres  Colonies 
Angloifes  ;  la  plus  grande  partie  des  anciens  Colons  étoient  Partifans  de 
l’Eglife  Anglicane ,  &  ce  que  les  Anglois  nommoient  alors  des  Roïalifies.  Si 
l’on  y  fouftrit  quelques  Parlementaires  ,  ce  fut  à  condition  d’y  vivre  paidble- 
ment  :  &  pendant  longtems  il  y  eut  des  amendes  établies  pour  ceux  qui 
faifoient  aux  autres  quelque  reproche  ofFenfant.  Cependant,  la  bonne  iti- 
telligence  ne  fe  foutint  point  après  la  mort  du  Roi  \  8c  malgré  les  Roïa- 
liftes ,  qui  reconnurent  d’abord  Charles  II  j  une  Flotte  de  l’Ufurpateur 
vint  faire  triompher  les  Parlementaires.  Enfin  la  Famille  roïale  étant  re¬ 
montée  fur  le  trône ,  Charles  II  acheta  la  propriété  de  la  Barbade  des  Hé¬ 
ritiers  du  Comte  de  Carlile ,  en  leur  y  laiUant  un  revenu  annuel  de  mille 
livres  fterling;&  fes  fuccefieurs  ont  continué  d’en  jouir  depuis ,  avec  tous 
les  droits  de  l’autoriré  fuprême. 

La  variété  des  opinions ,  fur  la  fituation  de  cette  Ile ,  a  rendu  les  der¬ 
niers  Voïageurs  fort  attentifs  à  chercher  la  vérité ,  dans  une  eonfufion  de 
témoignages  qui  faifoitpeu  d’honneur  à  leur  Nation,  Ligon  place  la  Barbade 
à  treize  degrés  trente&  une  minutesde  latitude  Septentrionale ,  Sc  lui  donne 
dans  fa  plus  grande  longueur ,  un  peu  plus  de  vingt-huit  milles ,  fur  dix- 
fept  dans  fa  plus  grande  largeur.  Un  autre  Anglois  ,  qui  avoir  fait  auflî 
le  voïage  de  l’Ile  ,  l’a  mife  à  treize  degrés  vingt  minutes  ,  Sc  ne  lui  a 
donné  que.  vingt-quatre  milles  de  long  fur  quinze  de  large.  Robbe  8c 
d’autres  Géographes  François  la  placent  à  dix- fept  degrés ,  Sc  lui  donnent 
environ  trente  lieues  de  circonférence.  D’autres  obfervàtions ,  publiées  en 
Angleterre,  fixent  la  fituation  de  la  Barbade  entre  les  treize  Sc  les  qua¬ 
torze  degrés ,  en  mettant  la  partie  du  Sud  fous  les  treize  degrés  dix  mi¬ 
nutes ,  Sc  celle  du  Nord  fous  les  treize  degrés  vingt-fept  minutés.*  elles 
lui  donnent  vingt-un  milles  de  longueur  ,  depuis  la  pointe  qui  eft  au-def-’ 
Ibus  du  Canton  de  Carew  ,  au  Sud-Sud- Eft  ,  jufqu’au  terrein  de  Dowdert 
at^  Nord-Nord-Oueft  j  douze  de  largeur  ,  depuis  la  Pointe  de  Needhant 
jufqu’an  Roc  de  Conger\Sc  foixante- quinze  milles  de  circonférence.  Un 
Voïageur  plus  moderne  ne  contefte  point  cette  derniere  latitude  ;  mais, 
fondé  fur  fes  propres  obfervàtions  ,  Sc  fur  celles  de  plufieurs  perfonnes 
dont  il  vante  4’exaétitude  ,  il  compte  vingt-huit  bons  milles  de  long  j  de¬ 
puis  la  Baie  d’Oftin  au  Sud-Eft  jufqu’à  celle  de  ClifF  dans  la  Paroifie  de 
Sainte  Lucie  au  Nord-Oueft  ;  lefquels  multipliés ,  dit  il ,  par  douze  ,  qu’il 
reconnoît  pour  la  largeur,  font  trois  cens  trente-fix  acres  quarreesyen  tout 
ZI 5040  acres.  Mais  d’autres  alïurent  que  ce  calcuf  ,  quelque  jufte  qu’il 
puifie  être  en  Arithmétique  ,  ne  l’cft  pas  réellement  en  lui-rnême  ,  Sc  qu’en 
tout ,  l’Ile  ne  contient  pas  plus  de  cent  mille  acres  ;  diminution ,  qu’ils 
attribuent  à  l’inégalité  de  largeur,  entré  la  partie  du  Nord-Oueft  j  où 
elle  eft  moindre,’  Sc  là  partie  ’du  Sud-Èft^où  elle  éft  beaucoup  plus  eon- 
fidérable.  / 

De  toutes  lés  Iles  Caraïbes  ,  la  Barbade  éft  la  plus  éloignée  fous  le 
vent ,  à  l’exception  dé  Tabagb  ,  qu’on  met'  auflî  dans  ce  nombre.  Sa  forme 
eft  ovale  j  large  >  comme  on  vient  de  la  reprefenter  ,  du  cote  méridional , 
Sc  fe  rétrécilfant  vers  le  Nord  ,  avec  une  courbure  à  l’Eft.  Les  lies  les  plus 
voifines  font  Saint  Vincent  Sc  Sainte  Lucie.  On  a  déjà  remarque  ,  avec  Ligon, 

que 
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que  daus  un  jour  ferein ,  la  Barbade  &  Saint  Vincent  peuvent  être  vues 
i’une  de  l’autre.  La  plus  proche  partie  de  Continent  eft  Surinam.  En  gé¬ 
néral  ,  le  terrein  de  la  Barbade  s’élève  comme  par  degrés  ;  uni  dans  quel¬ 
ques  endroits  ,  montueux  en  d’autres  ,  mais  offrant  partout  une  fort  belle 
perfpeélive ,  &  revêtu  d’une  continuelle  verdure.  On  croit  devoir  com¬ 
mencer  la  Defcription  particulière ,  par  celle  de  la  Capitale. 

Bridge-Town  (96)  ,  appellé  d’abord  Saint  Michel  ^  du  nom  de  fon  Eglife 
Paroilîîale  j  qui  fut  dédiée  au  Chef  des  Anges  ,  eft  fitué  par  les  douze 
'degrés  cinquante-cinq  minutes  de  latitude  Nord  ,  au  fond  d’une  Baie 
qu’ils  nomment  communément  la  Baie  de  Carlile.  Il  femble  que  dans  le 
<hoix  du  terrein ,  on  avoir  fait  moins  d’attention  à  la  famé  qu’à  la  com¬ 
modité  des  Habitans  ;  fa  difpofîtion  ,  qui  le  rend  un  peu  plus  bas  que  le 
rivage  ,  l’expofoit  tellement  aux  inondations  de  la  Marée  ,  qu’il  n’étoit  ja¬ 
mais  fans  un  grand  nombre  de  Lagunes  &  de  Mares  d’eau  falée ,  dont  il 
Æ’élevoit  des  vapeurs  fort  nuifîbles*,  mais  à  force  de  travail,  on  eft  parvenu 
à  delTécher  ces  parties  marécageufes  ,  &  même  à  fermer  le  paflage  aux 
eaux  de  la  Mer^  -S’il  refte  un  Marais  bourbeux  à  l’Eft  de  la  Ville  ,  il  vient 
des  débordemens  extraordinaires  ,  qui  l’inondent  quelquefois  elle-même  , 
&  contre  lefquels  on  n’a  pu  trouver  encore  de  défenfe.  Elle  eft  à  l’entrée 
d’une  Vallée ,  qui  s’étend  de  plufieurs  milles  dans  les  terres  ,  &  qui  fe 
nomme  la  Vallée  de  Saint  George.  On  y  voïoit,  il  y  a  quelques  années, 
une  petite  Riviere  ,  qui  tomboit  dans  la  Baie  de  Carlile  près  du  Pont  * 
&  qui,  étant  affez  profonde  pour  recevoir  des  Chaloupes,  jprocuroit  tou¬ 
tes  fortes  d’avantages  aux  Plantations  de  la  Vallée  j  mais  elle  eft  aujour¬ 
d’hui  tout-à-fait  bouchée  j  &  perfonne  ne  fe  croïant  obligé  d’y  apporter 
temede  à  fes  propres  frais  ,  on  attend  que  le  Gouvernement  faffe  cette 
dépenfe. 

On  nous  repréfente  la  Capitale  de  la  Barbade  comme  une  belle  &  grande 
Ville  ,  compofée  d’environ  douze  cens  Maifons,  la  plûpart  de  pierre.  Les 
rues  en  font  larges  &  les  Maifons  hautes.  On  afliire  que  les  loïers  n’y  font 
pas  moins  chers  qu’à  Londres.  Tous  les  Voïageurs  vantent  la  difpolîtion 
&  la  propreté  des  Quais.  Les  Forts  maritimes  font  fi  bien  conftruits ,  que 
la  Ville  n’auroit  rien  à  craindre  du  dehors  ,  s’ils  étoient  fidèlement  entre- 
lenus  ,  munis  avec  plus  de  foin.  Le  premier,  qui  fe  nomme  le  Forti- 
James ,  &  qui  eft  fitué  près  du  Quai  Steward  ,  eft  monté  de  dix-huit  Ca¬ 
nons  :  on  y  voit  une  très  belle  falle  ,  bâtie  pour  le  Confeil ,  fous  le  Gou¬ 
vernement  de  Mylord  Gray.  Le  Fort  de  Wiloughby  occupe  une  petite 
langue  de  terre ,  qui  s’avance  dans  la  Mer ,  &  n’a  que  douze  Canons.  Le 
refte  de  cette  Côte  ,  jufqu’au  Fort  Needham  ,  qui  a  vingt  Canons  ,  eft  dé¬ 
fendu  par  trois  batteries.  Au-deffus  ,  &  moins  proche  du  rivage  ,  on  avoit 
commencé  à  grands  frais  une  forte  Citadelle ,  fur  le  bruit  d’une  attaque 
dont  l’Ile  fe  croïoit  menacée  ;  mais  il  paroît  que  cette  entreprife  eft  demeu¬ 
rée  fans  exécution,  &  qu’elle  s’eft  évanouie  avec  le  danger.  La  Ville  eft 
défendue ,  à  l’Eft  ,  par  un  petit  Fort  de  huit  Canons  ,  qui  font  fa  princi¬ 
pale  fureté  contre  les  invafions  du  dehors ,  &  contre  les  mouvemens  do- 
meftiques»  Il  n’y  a  point  de  Marchands  qui  ne  croient  leurs  Magafins  horg 
^96)  C'eft-à-dire,  YiUe  du  Poflt, 
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■  "  d’atteinte  j  fous  cette  proteâion  ;  &  leur  confiance  ,  bien  ou  mal  fondéev- 
^°abliTs£m^.  ^  rendre  Bridge-Town  la  plus  riche  Ville  des  Iles  fous  le 

AUX  Vent. 

Antilles.  Son  Eglife  eft  de  la  grandeur  du  commun  des  Cathédrales  d’Angleterre  : 
lA  Barbabb.  l’Orgue ,  d’une  finguliere  beauté  ;  le  Clocher ,  majeftueux  j  &  l’on  ne  vante 
pas  moins  un  beau  carillon  de  fept  cloches  ,  qu’on  donne  pour  un  ouvrage 
moderne.  Bridge-Town  eft  la  réfidence  du  Gouverneur  ,  le  Siège  du  Con- 
feil  &  de  l’Afièmblée  générale ,  &  le  centre  de  toutes  les  affaires  de  l’IIe.- 
On  nous  fait  juger  du  nombre  de  fes  Habitans,  par  fa  Milice,  qui  eft  de- 
douze  cens  Hommes  ,  pour  la  Ville  &  pour  tout  le  Quartier  de  Saint  Mi-- 
chel  :  elle  porte  le  nom  de  Régiment  Roïal  j  ou  des  Gardes  à  pié.  On  ajoii’- 
te,  en  un  mot,  que  fi  la  Ville  de  Bridge-Town  étoit  fituée  dans  un  lieu* 
aufli  fain ,  qu’il  eft  fûr  &  commode ,  elle  feroit  la  plus  belle  &  la  meil¬ 
leure  Place  des  Colonies  Augloifes  ,  comme  elle  en  eft  la  plus  riche. 

La  Baie  de  Carlile  j  dont  elle  occupe  le  fond ,  eft  aflez  fpacieufe  pour 
contenir  cinq  cens  voiles.  Elle  avoit  un  Môle  ,  qui ,  prenant  du  Fort  Ja¬ 
mes,  s’étendoit  affez  loin  dans  là  Mer,  mais  il  fut  entièrement  détruit,, 
en  1(35)4,  ouragan.  A  l’Eft  de  la  Ville  ,  on  trouve, à  peu  de  dif- 

tance  ,  un  Magafîn  de  pierre ,  bien  gardé  ,  ou  l’on  entretient  une  greffe 
provifion  de  poudre.  Du  même  côté  ,  à  quatre  milles  du  Pont,  laPaçoiffe 
de  Saint  Georges  fe  préfente  dans  une  délicieufe  Vallée  ^  &  fur  le  chemin  , 
à  moins  d’un  mille  de  Bridge-Town  ,  on  rencontre  une  belle  Maifon  , 
nommée  Pilgrime ,  que  l’Affemblée  Générale  a  fait  bâtir  pour  le  Gouver¬ 
neur.  Du  côté  du  Sud ,  à  la  diftance  d’un  mille  &  demi  du  Pont ,  on  en 
voit  une  autre  ,  nommée  Fontabelle ,  que  la  Colonie  louoit  auparavant  du- 
Colonel  V alrond ,  pour  le  même  ufage.  Du  Pont  à  Fontabelle ,  le  rivage 
eft  bordé  d’une  tranchée  avec  un  Parapet,  Sc  Fontabelle  même  eft  défen¬ 
due  par  une  Batterie  de  dix  Canons.  Delà ,  la  tranchée  continue  jufqu’as 
Chace ,  où  l’on  trouve  une  autre  Batterie  de  douze  pièces.  Enfuite  les  Cô¬ 
tes  de  la  Baie  de  Mellow  ,  qui  ne  font  que  des  rochers  efcarpés ,.  fervenr 
de  fortifications  naturelles.  Depuis  Maxuell ,  près  de  Chace  ,  il  régné  une- 
chaîne  de  Montagnes  jufqu’au  Canton  d’Harrifon,  qui  eft  la  plus  occiden¬ 
tale  Plantation  de  Plie. 

La  Baie  de  Mellow  a  fa  Batterie  de  douze  Canons ,  &  delà  une  tran¬ 
chée  jufqu’à  Hole  ,  petite  Ville  à  huit  milles  de  Saint  Georges ,  &  fept  de 
Bridge-Town.  Elle  confîfte  dans  une  rue  qui  defcend  jufqu’au  rivage  , 
qui  s’y  joint  à  une  autre ,  compofées  toutes  deux  d’environ  cent  Maifons. 
Cette  Rade  eft  bonne,  &  commode  furtout pour  les  Plantations  de  la  Pa- 
foiffe  de  Saint  Thomas  ,  qui  l’emploient  pour  l’embarquement  de  leurs 
Marchandifes.  L’Eglife  de  Hole,  qui  pafle  pour  belle  ,  &  qui  eft  dédiée  à 
Saint  Jacques ,  fait  quelquefois  donner  à  cette  Ville  le  nom  de  James- 
Toivn  (97}.  Son  Port  eft  défendu  par  un  Fort  de  vingt-huit  Canons  i&  par 
une  Batterie  de  huit ,  à  Chiirch-Point ,  proche  de  l’Eglife. 

De  Hole  à  la  Paroiflè  de  Saint  Thomas,  qui  en  eft  à  l’Eft ,  on  compte 
un  mille  &  demi  j  ôc  fix  de  Saint  Thomas  à  Speight.  La  tranchée  conti¬ 
nue  encore  ,  le  long  du  rivage  ,  depuis  ChurchdPoint  jufqu’à  la  Plantacio» 
.(^7)  Ville  de  Saint  Jacques, 
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èi' Allen  ,  au-deflous  de  laquelle  on  trouve  un  Fort  de  douze  Canons ,  nom-  '-".v  *  • 
mé  Queen^s-Fort  ou  Fort  de  la  Reine  ;  &  delà  ,  une  autre  tranchée ,  avec 
fon  Parapet ,  conduit  à  la  Baie  de  Reid ,  qui  a  fon  Fort ,  monté  de  qua-  aux 
corze  Canons.  La  tranchée  va  d’ici  au  Canton  de  Scot ,  muni  d’un  Fort  Antilles. 
&  de  huit  Canons  -,  enfuite  au  Canton  de  Baily  ,  qui  n’a  qu’une  Batterie  ia,Barbai>£, 
fimple ,  comme  celui  de  Benfon  qui  le  fuit.  De  Benfon,  la  tranchée  con¬ 
tinue  jufqu’àla  Baie  à’Heathcot,  où  l’on  trouve  un  Fort  de  dix-huit  Ca¬ 
nons  ,  proche  de  Speight ,  &  pour  la  fureté  de  cette  Ville. 

Speight ,  qui  eft  fuué  à  trois  milles  &  demi  de  Hole ,  portoit  autrefois 
le  nom  de  Périr  Brifiol^  ôc  paffe  pour  la  principale  Ville  de  l’Ile  après 
Bridge-Town.  Elle  confifte  en  quatre  rues ,  dont  trois  aboutilTent  au  rivage , 

Sc  qui  contiennent  enfemble  plus  de  trois  cens  Maifons.  Dans  fon  origi¬ 
ne  ^  elle  étoit  le  Port  favori  des  Navires  de  Briftol  ;  &  les  EcofTois  de  la 
Colonie  y  faifoient  embarquer  toutes  leurs  Marchandifes  pour  l’Angleterre. 

Ce  concours  y  fit  bâtir  quantité  de  Magafins ,  &  la  mit  dans  un  état  florif- 
fant  :  mais  enfuite ,  Bridge-Town  aiant  attiré  la  plus  grande  partie  du  Com¬ 
merce,  elle  eft  tombée,  par  degrés.  On  ne  lailfe  pas  d’y  voir  encore  une 
belle  Eglife ,  dédiée  à  Saint  Pierre ,  qui  donne  ^n  nom  à  l’un  des  cinq 
-Quartiers  de  l’Ile  ;  &  l’on  y  tient ,  tous  les  mois ,  une  Cour  de  Juftice 
pour  cette  divifion.  La  Ville  eft  défendue  par  deux  Forts  ,  outre  celui 
d’Heathcot  -,  l’un ,  placé  au  centre  ;  l’autre  ,  à  l’extrémité  Septentrionale  , 
monté  de  vingt-huit  Canons.  Près  delà  Ville ,  un  généreux  Habitant  avoir 
fait  bâtir  une  Ecole  publique  ,  qui  n  a  pas  ete  foutenûe  avec  le  même  zele  ^ 
ôc  dont  on  ne  voit  aujourd’hui  que  les  ruines. 

^  De  Speight ,  la  tranchée  continue  vers  la  Baie  de  Macoek  ,  c’eft-à-dire 
i’efpace  de  trois  milles  ôc  demi.  On  a  conftruit ,  depuis  peu  ,  un  Fort  dans 
cette  Baie  ,  d’où  l’on  fe  rend,  par  une  route  de  deux  milles  dans  la  Pa- 
roifte  de  Sainte  Lucie.  L’Eglife ,  dédiée  fous  ce  nom ,  eft  un  édifice  de 
pierre  ,  grand  ôc  régulier.  Delà ,  vers  la  Côte  du  Nord  ,  on  entre  dans  une 
belle  Campagne  ;  ôc  le  rivage  ,  depuis  la  Baie  de  Macoek  jufqu’à  la  Pointe 
Lambert ,  offre  plufieurs  petites  Baies  ,  dans  l’efpace  de  quatre  milles  ,  tou- 
,tes  défendues  par  un  Fort ,  jufqu’à  la  Pointe  de  DeeMe.  Enfuite  jufqu’à  k 
ViUe  d’Oftin,  qui  eft  fituée  à  l’Eft  ,  l’Ile  eft  naturellement  fortifiée  par 
des  Dunes  hautes  ôc  pierreufes  ,  qui  en  rendent  l’accès  fort  difficile  ;  & 
depuis  la  Pointe  de  Confet  jufqu’à  celle  du  Sud  ,  ces  hauteurs  régnent  pref- 
=que  fans  interruption.  D’ailleurs  la  Mer  eft  fi  profonde  fous  cette  Cote 
qu’on  n’y  mouille  pas  aifément  ;  ôc  le  rivage  fi  pierreux  ,  qu’il  n’eft  pas 
plus  facile  d’en  approcher.  ^  ^ 

On  nous  ramene  delà  aux  Cantons  intérieurs  de  l’Ile.  A  cinq  milles  de 
Sainte  Lucie,  un  Voïageur  trouve  la  ParoifTe  Ôc  le  Quartier  de*  Jainr  An- 
dré,  dans  cette  partie  qu’on  nomme  ÏEcoJfe.  L’Eglife  eft  d’une  beauté ,  qui 
lurprend  dans  une  Colonie.,  L  EcofTe  de  la  Barbade  contient  une  chaîne 
de  Montagnes,  dont  la  plus  haute  fe  nomme  le  Moxxt  Helleby  .ôC  pafle 
pour  la  partie  la  plus  elevée  de  l’Ile.  Du  fommet ,  on  voit  la  Mer  de  tou- 
îes  parts  autour  de  foi.  C’eft  de  ces  hauteurs  que  fort  la  Riviere ,  qui  en 
a  pris  le  nom  de  Riviere  EcofToife  ,  Ôc  qui  va  fe  rendre  dans  la  Mer  près 
4u  Mont  Chaulky  ,oxi  elle  forme  une  forte  de  Lac,  à  mille  pas  du  rivage. 
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Ce  Quartier  de  la  Barbade  eft  eompole  d’une-  terre  mobile ,  dont  la  fur-^ 
face  coule,  ou  s’abbaiflè  quelquefois  d’un  pié,  au  préjudice  extrême  des- 
Plantations. 

De  la  ParoiflTe  de  Saint  André  à  celle  de  Saine  Jofeph ,  la  diftance  efir 
de  trois  miUes,  en  fuivant  la  Côte.  Une  Riviere  ,  qu’on  appelle  Jofeph  ^ 
du  nom  de  cette  derniere  ParoiflTe ,  y  prend  fa  fource  dans  le  Canton  de 
Davis ,  &:  paflTe  pour  la  principale  de  l’Ile.  Elle  joint  fes  eaux  à  celles  de 
la  Mer,  au-deflTous  de  Holdes ,  après  un  cours  d’environ  deux  milles.  On 
lui  reproche  ,  comme  à  la  Riviere  EcoflToife  ,  d’être  un  peu  faumâche  dans 
les  Marées  du  Prinrems  :  il  eft  certain  qu’en  d’autres  faifons  la  Marée  inon¬ 
de  les  Prairies  &  les  Plantations  voiftnes ,  jufqu’à  rendre  le  paflTage  ex- 
trêmemement  difficile  aux  Voïageurs  j  cependant  il  n’y  a  point  de  Plan¬ 
tations  qui  n’aient,  leurs  fources  d’eau  douce  ;  &  dans  quelque  lieu  qu  on 
ouvre  la  terre,  on  eft  Iiir  d’en  trouver  une. 

Entre  Saint  Jofeph  &  la  ParoiflTe  de  Saint  Jean  ,on  ne  compte  que  trois 
milles  ,  fur  la  même  Côte.  Saint  Jean  renferme  la  fameufe  Plantation 
qu’on  nomme  Drax~Hall ,  une  des  premières  de  rile,.où  d’un  fond  de 
trois  cens  livres  fterling ,  on  a  vû  que  le  Colonel  Drax  fe  fit  un  revenu 
dont  on  n’avoit  jamais  eu  d’exemple.  Trois  milles  plus  loin ,  au  Sud  de 
Saint  Jean,  on  entre  dans  la  Paroifte  ào  Saint  Philippe  &  Saint  André  y 
qui  contient  une  chaîne  de  Montagnes.  Ce  Quartier  ne  fût  habité  que  5  o 
ans  après  la  formation  de  la  Colonie  ;  Sc  l’on  obferve  que  les  Cantons 
fous  le  Vent  ont  été  les  derniers  défrichés.  Aujourd’hui,  ft  l’on  excepte 
l’EcoflTe ,  qui  n’eft  pas  encore  fans  Bois ,  il  eft  auffi  rare  d’en  voir  un  de-- 
puis  Sainte  Lucie  jufqu’à  Saint  Oftin  ,  qu’il  l’étoit  autrefois  d’y  trouver  une 
Maifon.  De  Saint  Philippe  k  Chrijl-Church  ,  on  compte  environ  lept  millesv 
Chrift-Church  eft  une  Eglife  qui  appartient  à  la  Ville  d’Oftin,  nommée 
auffi  Charles-Town  y  quoique  plus-  connue  fous  le  nom  d’Oftin,  qui  étoit 
celui  de  fon  premier  Fondateur,.  Elle  eft  défendue  par  deuxffions  Forts  , 
l’un  proche  de  la  Mer ,  l’autre  du  côté  des  terres  ,  avec  une  Platte-forme 
de  l’un  à  l’autre,  qui  leur  fert  de  communication.  Celui  de  la  Mer  eft  au 
Nord  de  la  Ville  j  &  quarante  pièces  de  Canon,  dont  il  eft  monté,  en 
faifoient  la  meilleure  Place  de  Plie  avant  que  les  fortifications  du  Bridg;e- 
Town  fuflfenr  achevées  •.  l’autre  n’a-  que  lèize  ou  dix-huit  pièces»  Mais  ils 
fervent  tous  deux  d’une  bonne  défenfe  à  la  Ville  ,  qubeftde  la  grandeur 
de  Hole  ,  &  bâtie  dans  la  même  forme.  Oftin  &  fon  diftriâ:  compofent 
un  des  cinq  Quartiers  de  Pile  ,  à  fix  milles  deBridge-Town  ,&  quatre  & 
demi  de  Saint  Georges.  Une  tranchée ,  qui  commence  au  Fort  intérieur  , 
régné  le  long  du  rivage  jufqu’à.  la  Citadelle  roïale  ,.  qui  eft  demeurée  im¬ 
parfaite  à  Bridge-Town.- 

Little  IJland  eft,  fuivant  la  fignification  Angloife  de  fon  nom  ,  une  pe* 
tite  Ile  ,  éloignée  d’un  mille  du  rivage ,  &  d’un  mille  &  demi  d’Oftin  » 
devant  les  Cantons  èé Allen  &  de  Corter.  Vers  le  milieu  du  chemin ,  en¬ 
tre  Oftin  &  Bridge-Town ,  on  rencontre  une  Plantation  fameufe  par  fes 
Jardins ,  qui  palfent  pour  les  plus  beaux  d’une  Ile  dont  on  vante  les  dé^ 
lices. 

Après  nous  en  avoir  fait  faire  le  tour ,  fuivant  la  divifion  de  fes  Pa^oi^, 


t>ES  VOÏAGÈS.  Liv.  VII. 


So^ 


Tes ,  on  revient  à  quelques  lieux  remarquables  ,  qui  ne  fe  préfentent  point  yq-j  ages  et 
dans  cette  courfe.  Outre  les  Baies  qu’on  a  nommées,  la  Barbade  a_ celles  ExABLissEMi. 
qu’on  nomme  River-Bay  ,  Tent-Bay  ,  &  Baker  s-Bay  ,  a  la  Cote  fous  le 

SkulL-Bav  Foul-Bay  ,MiW  s-Bay  ^  Long-Bay ,  &  Women  s-Bay,  Antilles. 
à  l’EftI  Sixme/s-Bay  au^Sud-Oueft  ,  entre  la  Pointe  de  DeeWe  &  celle  iaBarbade. 
d’Oftin  ;  &  ClifFs-Bay  à  l’Oueft,  Il  s’en  trouve  plufieurs  petites  qui  font 
demeurées  fans  noms  ,ou  qui  portent  ceux  des  Plantations  voifines.  Ule  , 
quoique  fort  dépourvue  de  Rivières  ,eftarrofee  par  quelques  larges  RuilTeaux 
qu’on  honore  de  centre,  parcequ’ils  vont  jufqu  a  la  Mer  ,  tels  que  celui 
^’Hokleton  Cliff  dans  la  ParoilTe  de  Saint  Jofeph  ,  &  celui  dQ  H utches  , 
rrès  de  Haynes  ,  dans  la  ParoilTe  de  Saint  Jean.  Le  Canton  de  Saint  Phi¬ 
lippe  a  le  fien ,  mais  fi  foible  ,  qu’il  difparoît  dans  fon  cours.  On  trouve 
en  divers  endroits ,  furtout  vers  le  Nord  &  fur  le  vent ,  des  Etangs  &  des 
Mares,  qui  fournilTent  de  l’eau  aux  Plantations.  Mais,  au  Sud  &  lous  le 
vent  il  n’y  a  point  d’autre  eau  que  la  Riviere  bouchee  dont  on  a  parle  , 

&  qui  porte  le  nom  de  Riviere  Indienne  ,  entre  Bridge-Town  5c  Fonta- 

belle.  .  1  T. 

La  tranchée  ,  ou  la  ligne  ,  bordée  d’un  Parapet ,  qui  régné  de  Fort  en 

Fort  autour  de  File  ,  eft  un  profond  folTé.  Le  Parapet  a  dix  piés  de^  hau¬ 
teur  •  mais  il  n’eft  que  de  fable  ,  foutenu  à  la  vérité  par  une  haie  d  epines 
affezVorte;  dont  les  pointes  font  très  dangereufes.  On  avoue  néanmoins 
que  ces  Fortifications  ne  fufîifent  pas  pour  defendre  1  Ile  contre  une  puif- 
fante  attaque  ,  ôc  qu’on  s’y  fouvient  encore  de  M.  d’iberville.  Outre  fes- 
Forts  5c  fes  Tranchées  ,  elle  a,  dans  quelques  endroits  ,  de  vaftes  Caver¬ 
nes  ,  qui  peuvent  contenir  jufqu’à  trois  cens  Flommes  ,  furtout  dans  les 
Gantons  d’ Allen  5c  de  Sharp  ,  où  les  Negres  y  trouvent  fouvent  unafyle, 
contre  la  fureur  de  leurs  Maîtres  *,  5c  n’en  fortant  que  la  nuit ,  par  diver- 
fes  ouvertures  ,  ils  caufent  longtems  beaucoup  d  embarras  a  ceux  qui  leS' 
cherchent.  Celle  de  Sharp^  eft  arrofée  par  un  beau  Rnifleau,  qui  n’y  coule 
pas  moins  d’un  quart  de  mille.  Mais  ces  retraites  rie  peuvent  fefvir  aux 
Habitans  ,  que  pour  fe  mettre  a  couvert  avec  leurs  effets ,  dans  une  ^inva— 
fion  fubite,  à  laquelle  ils  n’auroient  pû  réfifter.  D’ailleurs  l’humidité  con-- 
tinuelle  en  rend  le  féjour  fort  mal-fain.  ^ 

La  Barbade  n’a  pas  d’autres  édifices  publics,  que  fesEglifes  ,  l’Hôtel  dti- 
Confeil,  5e  celui  du  Gouverneur.  On  a  vu  que  toutes  les  Eglifes  y  fonc- 
belles  ôc  régulières.  Mais  les  Maifons  dès  Particuliers  ne  répondent  paS' 
aux  richeffes  de  la  Colonie ,  à  l’exception  de  Bridge-ToWn ,  où  la  plupart 
font  affez  hautes  ,  Ôc  fe  font  fauvées  des  ouragans  :  celles  qui  ont  été  re- 
bâriès  après  ces  affreuX' orages,  qui  en  avoient  renverfé  un  grand  nombre 
dans  toutes  les  parties  de  File  ,  ont  été  longtems  fort  baffes.  Enfuite,  à 
mefure  que  la  crainte  s’eft  diflipée  ,  on  a  recommencé  à  fe  donner  trois  5c 
quatre  étages  ,  avec  des  appartemens  d’une  belle  étendue.  Les  tapifferies- 
y  font  rares  ,  parcequ’elles  ne  s’accommodent  pas  d’un  air  fort  humide  ,  qui 
les  fait  bientôt  tomber  en  pourriture.  En  général ,  dans  les  meubles  comme 
dans  les  Habits,  les  Habitans  s’attachent  plus  à  la  commodité  qu’à 'la  mar 
onificence.  Ils  font  aufli  moins  fenfuels  5c  moins  délicats  ,  dans  leurs  ali- 
mens ,  que  les  Anglois  de  la  Jamaïque.  La  plupart  fe  bornent  aux  producf 
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nons  naturelles  de  leur  terroir  ^  avec  les  fupplémens  qu’ils  reçoivent  d’An^ 
glecerre  &  des  autres  Colonies  de  leur  Nation. 

_  Dans  la  fituation  de  l’Ile  ,  on  s’imagineroit  que  la  chaleur  y  doit  être 
inlupportable;mais,  pendant  huit  mois  de  l’année,  elle  eft  fort  tempe- 
LA  Barbade.  par  des  vents  frais,  qui  fe  lèvent  avec  le  Soleil,'  èç  dont  la  fraîcheur 
Climat  de  rjie,  ^“g^aente  a  mefure  qu’il  monte  au  Méridien.  Ils  foufflent  de  i’Eft,  un  ou 
deux  points  vers  le  Nord ,  excepté  cependant  les  mois  de  Juillet ,  d’AoCit 
de  Septembre  &  dOélobre,  qui  font  proprement  l'Eté  de  Elle  j  &  dans 
tout  cet  intervalle ,  on  avoue  que  la  chaleur  eft  exceftive.  Cependant  les 
briles  de  Mer ,  1  ombrage  des  arbres  ,  &  l’heureufe  difpofition  des  édifices 
la  dirninuent  encore.  La  Barbade  avoir  été  la  plus  faine  de  toutes  les  Iles 
d  Amcnque  julqu  a  lannee  1^91,  que  quelques  Trouppes  embarquées  d 
Cadix,  pour  une  vaine  expédition ,  y  apportèrent  des  fievres  contagieufes., 
qmfarent  périr  un  tiers  des  Habitans  ;  mais  cette  maladie  s’eft  diflipée  par 
degrés  ;  les  Ouragans ,  qui  fembloient menacer  Plie  de  fa  ruine ,  y  font 
devenus  beaucoup  moins  fréquens.^ 

Le  Gouvernement  eft  le  même ,  ici ,  que  dans  les  autres  Colonies  An- 
gloiles  5  c  eft-a:-dire  qu’il  çft  entre  les  mains  d’un  Gouverneur ,  nommé  par 
le  Roi,  d  un  Confeil ,  ^  de  1  Aftemblée  Générale  ,  compofçe  de  deuxDé^ 
putes  pour  chaque  Paroiftè.  Le  Gouverneur  repréfenre  le  Roi.  Il  eft  Capi¬ 
taine  General  ,  Amiral,  &  Chancelier  de  l’Ile,  Toutes  les  Commiflîons 
Viennent  de  lui.  Il  convoque  l  AlTemblée,  il  la  congédie  ,  il  crée  les  Con-» 
leillers,il  peur  accorder  le  pardon  pour  toute' forte  de  crimes,  à  la  refery^ 
du  meurtre  &  de  la  trahifon  ;  il  accorde  même,  dans  ces  deux  cas ,  l’efpece 
de  grâce  que  les  Anglois  nomment  Reprieve  ;  en  un  mot  ,  il  exerce  l’au- 
torite  fouveraine  ,  fans  autre  reftriélion  que  de  prendre  l’avis  du  Confeil , 
An  ^rix  Loix  de  la  Nation.  Il  a  lecïroit  négatif,  pour  tous 

les  Adesde  l’Alfemblée  j  ^  quoique  Chancelier  de  la  Colonie ,  il  peut 
nommer  afon  gre  qes  Adminiftrateurs ,  pour  les  biens  de  ceux  qui  meurent 
^nteftats  ,  prérogative  dont  on  a  vu  naître  une  infinité  d’abus  ,  fous  quel'? 
ques  mauvais  Gouvernethens.  Les  appointemens  du  Gouverneur  n’é-toient 
que  de  douze  eens^  livres  fterling  ;  mais ,  dans  la  feule  vue  d’épargner  à  la 
Colonie  divers  préfens  qui  fembloient  tourner  en  droit  pour  les  Succef- 
leurs ,  la  Cour  les  a  fixés  à  deux  mille  livres  ,  avec  défenfe  d’offrir  ou 
d  accepter  rien  de  plus  j  ce  qui  n’empêche  point  que  fous  d’autres  titres , 
ce  Pofte  n’en  vaille  au  moins  quatre  mille. 

Le  Confeil  eft  cornpofé  de  douze  Membres ,  qui  doivent  être  des  Ha¬ 
bitons  d  une  naiflance  &  d’une  fortune  diftinguées.  Ils 'tiennent  leur  auto- 
Lettres  qu’ils  reçoivent  après  leur  admifiîon  j  mais 
c  eft  le  Gouverneur  qui  les  nomme  j  en  cas  de  démifîîon  ou  de  mort.  Leurs 
fonéfions  çonfiftent  a  le  féconder ,  dans  toutes  les  parties  fiu  Gouvernement  } 
a  le  contenir  dans  les  bornes  de  fa  Commiffion  }  à  modérer  l’Affemblée 
generale  ,  dont  ils  forment  la  Chambre  haute ,  comme  les  Seigneurs  en 
Angleterre  }  a  tenir  la  Cour  de  Chancellerie  avec  le  Gouverneur;  enfin  à 
gouverner  pendant  fon  abfence,  par  leur  Préfident,  qui  le  repréfente  alors 
dans  toute  l’étendue  de  fon  autorité.  La  méthode  desEledions ,  pour  l’Af? 
iemblee  generale  ,  ne  difiere  |>oint  de  ceUe  d’Anglet^rrç ,  Sf  Jçs  droit?  dfS 
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Membres  font  les  mêmes.  C’eft  pour  faciliter  l’adminiftration  de  la  Juftice , 
on  a  divife  1  Ile  en  cinq  Quartiers.  Ghacun  a  fes  Juges  ,  qui  tiennent 
leurs  féances  tous  les  mois  ,  &  dont  on  appelle  au  Confeil  de  l’Ile  pour 
les  fommes  qui  excédent  dix  livres  fterling  j  comme  on  peut  appeller  du 
Conieil  au  Roi ,  pour  les  fommes  qui  excédent  cinq  cens  livres.  Outre  ces 
Cours  inférieures ,  la  Barbade  à  celles  de  l’Echiquier  &  de  l’Amirauté.  On 
a  publié  en  1698  un  Recueil  des  Loix  de  l’Ile,  revêtu  de  l’approbation  de 
lAflemblée,  &  confirmé  par  l’autorité  roïale. 

^  L  adminiftration  Militaire  eft  confiée  ,  fous  les  ordres  du  Gouverneur , 
a  des  Colonels  qui  font  répandus  avec  leurs  Trouppes  ,  dans  les  cinq  Quar¬ 
tiers  de  1  Ile.  On  y  compte  cinq  Régimens  d’Inmnterie  &  deux  de  Cava¬ 
lerie  ,  fans  y  comprendre  la  Garde  du  Gouverneur ,  qui  eft  ordinairement 
de  cent  trente  Hommes.  Chaque  Régiment  d’infanterie  doit  être  de  douze 
cens  Hommes  ,  &  la  Cavalerie  de  mille  ;  mais  cette  Milice  ,  compofée 
dHabitans  difperfes,  eft  toujours  fans  difcipline ,  &  n^eft  paiée  qu’en  tems 
de  guerre  ,  aux  frais  de  la  Colonie.  Les  revenus  du  Roi  font  médiocres  à 
ra  Barbade.  Ils  confiftent,  i®.  en  quatre  &  demi  pour  cent  fur  toutes  les^ 
Marchandiles  qui  s’embarquent  j  ce  qui  monte  année  commune  ,  à  dix- 
nulle  livres  fterling  ;  2”.  en  quatre  livres  de  poudre ,  toujours  païées  en 
clpeces ,  pour  chaque  tonneau  de  Navires  qui  arrive  ;  montant  à  fix  cens- 
livres  fterling:  3 Un  droit  de  quatre  livres  fterling  fur  chaque  Pipe  dê 
Vin  de  Madere  3  montant  à  fept  mille  livres  :  4^’.  un  autre  droit  fur  les  li-- 
^ueurs  fortes,  qui  monte  à  deux  mille  livres.  Tels  font  les  impôts  roïaux  , 
dont  il  n  y  a  meme  que  le  premier,  qui  appartienne  proprement  à  la  Cou- 
i°Tfr  ’  kl  '  emploiés  à  l’entretien  des  Forts  &  des  munitions.- 

L  Ailemblee  Generale  leve  auflî  les  liens,  pour  le  fervice  ordinaire  de  la 
v-qlonie  ;  &  1  on  nomme  quelques  années ,  où  ces  contributions  qui  fe 
paient  par  tete  ,  font  montées  à  vingt  mille  livres  fterling.  La  taxe  des 
1  aroiües  ,  pour  1  entretien  des  Eglifes  &  de  leurs  Miniftres  ,  eft  une  autre 
eharp  des  Habitans.  Il  n’y  a  point  deMiniftre  Eccléfiaftique ,  à  qui  fom 
emploi  ne  vaille  cent  cinquante  ou  deux  cens  livres  fterling  :  &  la  Cure 
e  Bridge-Town  en  vaut  fejpt  mille.  Depuis  que  la  propriété  de  l’Ile  appar¬ 
ient  au  Roi,  il  y  eft  refte  fi  peu  de  Prefbyteriens ,  que  le  foin  de  les  con¬ 
duire  apportant  peu  de  profit ,  ils  font  fans  Pafteur.  On  reprochoit  il  y  a 
que  ques  années  ,  a  la  Colonie  ,  de  n’avoir  encore  aucun  EtablilTemenc 
pour  1  inftrudion  de  la  Jeunefle  ,  qui  étoit  obligée  de  venir  prendre  les 
premiers  elemens  du  favoir  dans  les  Collèges  d’Angleterre  ,  au  rifque  d’y 
acqu^erir  plus  de  vices,  que  de  lumières  &  de  vertL.  Il  paroît  que  l’Af- 
femblee  generale  prit  alors  cette  affaire  en  confidération  :  mais  on  n’a  point 
appris  qu  elle  ait  eu  le  fucces  auquel  on  devoit  s’attendre.  ^ 

oubh  duplus  important  des  intérêts, eft  d’autant  plus  fur- 
prenant  ,  ye  la  Colonie  comme  on  l’a  déjà  fait  obferver  ^  fut  d’abord 
^mpofee  dun  grand  nombre  de  perfonnes  bien  nées- ,  &  d’une  fortune 
mediocre  ,  qui  abandonnèrent  leur  Patrie  jiour  l’augmenter.  Gn  affûte 
meme  que  depuis  la  formation  de  cet  Etabliffement  les  Rois  d’Angle¬ 
terre  y  ont  fait  plus  de  Chevaliers  (9  8)  que  dans  tout  le  refte  de  leurs  Pof- 
{58)  II  y  en  eut  treize  tîe  créés  en  un  fcul  jour,  o>  fut  le  i8  Février  1661.  Sir  Jofio'. 
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feflions  d’Amérique  :  &  Ci  l’on  iette  les  yeux  fur  la  Carte  de  l’Ile ,  on  vem 
que  tous  les  noms  des  lieux  habités  font  ceux  des  plus  anciennes  &  des 
plus  honorables  Familles  d’Angleterre  (99)-  On  y  joint  même  unPaleolo- 
gue  ,  qui  forma  une  petite  Plantation  ^ns  l’Ile.  Ceux-,  qui  parlent  de  luij^ 
ne  manquent  point  d’obferver  que  s  il  prouvoit  la  vérité  de  Ion  origine  y 
on  ne  pourroit  lui  contefter  une  brillante  noblelTe.  Ses  ancêtres  etoient  de* 
Empereurs  de  Conftantinople  du  même  nom ,  qui  régnèrent ,  depuis  le  trei¬ 
zième  lîecle  ,  jufqu’à  la  ruine  de  cet  Empire. 

Les  Habitans  de  la  Barbade  font  diûingués  en  trois  ordres  *,  les  Maîtres, 
q^ui  font  Anglois,  EcofloiSj  oulrlandois,  avec  quelque  mélangé  de  Fran¬ 
çois  réfugiés ,  de  Fîollandois  &  de  Juifs  ;  les  Domeftiques  Blancs  ,  &  le* 
Efclaves.  On  diftingue  aufli  deux  fortes  dg  Ponaeftiques  Blancs  5  ceux  qu j 
fe  louent ,  pour  un  fervice  borné  ,  êc  ceux  qu’on  acheté  ,  entre  lefquels 
on  fait  encore  la  diûinéfipn  de  ceux  qui  fe  vendent  eux-meme$  popr  quel¬ 
ques  années ,  .&  de  ceux  que  leurs  crimes  font  trapfporter.  On  a  dédaigne 
longtems  ,  à  la  Barbade  j  d’emploïer  ces  dernierçs  efpeces  d’Flommes  , 
iufqu’aux  fâcheufes  conjonélures  où  la  gueers  &  Içs  maladies  en  ont  fait 
fentir  la  nécellîté.  A  l’égard  des  premiers ,  quantité  d  honnepes  Pauvres ,  que 
la  milère  avoit  forcés  à  la  fervitude ,  ont  tire  tant  d  avantages  d®  Içur  tra¬ 
vail  Sc  de  leur  probité  ,  qu’après  l’expiration  de  leur  terme ,  on  les  a  vus 
maîtres  de  quelque  bonne  Plantatipn  ,  èc  Créateurs  d  une  heureufe  ¥&• 

mille.  '  '  J 

Les  Maîtres  ,  quoique  moins  fallueux  qu’a  la  Jamaïque  ,  vivent  dans 
leurs  plantations  avec  un  air  de  grandeur.  Ils  ont  leurs  Efclaves  Domefti¬ 
ques  ,  3c  d’autres  pour  le  travail  des  Champs.  Leurs  tables  font  fervies  avec 
autant  d’abondance  que  de  propreté.  Chacun  a  diyerfes  fortes  de  Voitu¬ 
res  ,  des  chevaux ,  une  livrée  ’  fos  plus  riches  entretiennent  de  belles  Bar¬ 
ques  ,  pour  fe  promener  autour  de  l’Ile ,  3c  des  Chaloupés ,  qui  fervent  a 
franfporter  leurs  Marchandifes  à Bridge-Town.  Ils  font  vêtus  proprement, 
ôc  leurs  Femmes  font  paftionnées  pour  les  modes  de  1  Europe.  La  olupart 
des  Hommes  ,  aiant  reçu  leur  éducation  à  Londres  ,  en  confervent  fidèle¬ 
ment  les  ufages,  &  font  plus  polis ,  fi  l’on  en  croit  un  Voïageur  de  leur 
Nation  ,  qu’on  ne  Feft  ordinairement  dans  les  Provinces  d’Angleterm^  Mais 
pn  les  aceufe  de  prendre ,  dans  cette  Capitale  ^  un  efprit  interefte 
les  rend  moins  généreux  que  dans  Ips  premiers  tems  de  la  Colonie.  L  hoir 
piralité ,  qui  étoit  alors  la  première  vertu  de  l  Ile ,  y  eft  aujourd  hui  peu 
connue  (i).  Anciennement,  toutes  jes  Maifons  etoient  ouvertes  aux  Etran¬ 
gers  ,  &  le  moindre  Habitant  prenoit  plaihr  à  traiter  fes  Voifins  jauj^r- 
d’hui ,  pour  emploier  l’expreflîon  Angloife  ,  chacun  ,  a  1  exemple  des  Ha- 


CollïtOTij)  Sir  James  Modiforty  Sir  Jatnes 
Drax  ,  Sir  Robert  Davers  ,  Sir  Richard 
Hacket,  Sir  John  Yeomans ,  Sir  Timothy 
Thornhill  ,  Sir  John  Vitham  ,  Sir  Robert 
Legard,  Sir  John  ,  Sir  John  Baur^ 

don  ,  Sir  Edwin  Suds ,  Sir 
j^Aamhérlayne. 

(99)  Tels  font  les  Wahonds ,  les  Fortef- 
^ucs  ,  les  F  amers ,  les  Çpllitpns  ,  fes  Pic- 


kerings  ,  les  Littietons ,  les  Codringtpns  , 
les  'Willoughbys ,  les  Chejlers  ,  les  Yendalsy 
les  Dimocks ,  les  Hawlleys  ,  les  ^tedes,  les 
Prideaux,  les  A  lie  ns  ,  les  (^uint.infs ,  les 
Bromleys ,  8cc- 

(i)  The  Hofpitality  is  aow  almoftloa 
chere ,  the  Gentlemen  leàrning  in  England  „ 
to  keep  thek  good  tliings  to  themfelves  , 
and  to  part  Fîch  very  Tyaringby, 
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bltàiiS  de  Londres ,  garde  pour  foi  ce  qu’il  a  de  bon.  On  attribue  ce  chan¬ 
gement  aux  factions ,  qui  ont  longtems  divifé  la  Colonie. 

Leurs  alimens  font  j  comme  en  Angleterre ,  tout  ce  qu’on  nomme  viande 
de  Boucherie  ,  dont  la  chaleur  du  climat  ne  les  empêche  point  de  manger 
beaucoup  (2)  ,  diverfes  fortes  de  Volaille  ,  qu’ils  nourriffent  en  abondance , 
£c  le  Poiflbn  de  Mer.  Ils  tirent  d’Angleterre  tout  ce  qui  fert  à  l’alîaifon- 
ïiement ,  comme  les  épices,  les  Ancnoix  ,  les  Olives,  les  Jambons,  &c. 
Leur  pâtilTerie  ne  fe  fait  auflî  qu’avec  de  la  farine  d’Angleterre.  Mais  ils 
ji’ont  pas  befoin  de  chercher  ,  hors  de  l’Ile  ,  dequoi  compofer  le  plus  élé¬ 
gant  dellert.  On  ne  fe  lalTe  point  de  vanter  l’excellence  ôc  la  variété  da 
leurs  fruits.  Ils  ont  deux  fortes  de  Vin  commun  ,  qu’ils  nomment  Malm-- 
fey  de  Fidonia  ,  tous  deux  de  Madere  j  le  premier  ,  auffi  moelleux  de 
moins  doux  que  le  Canarie  ;  le  fécond ,  aufli  fec  &  plus  fort  que  celui 
d’Andaloufie  (3).  Il  leur  vient  d’Angleterre  toutes  fortes  d’autres  Vins ,  de 
la  Biere  ,  du  Cidre  j  l’abondance  du  Sucre  &  des  Limons  leur  a  fait  inven¬ 
ter  différentes  fortes  de  Liqueurs ,  dont  le  fond  efl  du  Vin  ,  ou  de  l’Eau- 
de-vie,  ou  du  Rum  ,  qui  eft  une  Eau-de-vie  de  Sucre.  Enfin  il  ne  leur 
manque  rien  de  ce  qui  peut  fervir  aux  délices,  de  la  vie. 

Chaque  Habitant ,  dans  fa  Plantation  ,fe  regarde  comme  un  Souverain. 
Son  pouvoir  eft  abfolu  fur  tout  ce  qui  refpire  autour  de  lui  ,  fans  autre 
exception  que  la  vie  &  les  membres.  Plufîeurs  ont  jufqu’àfept  ou  huit  cens 
Negres  ,  condamnés  pour  jamais  à  l’efclavage  ,  eux  &  leur  poftérité.  Les 
Domeftiques  Blancs  s’achètent  aufli ,  &  ne  font  pas  plus  libres  pendant  le 
tems  de  leur  fervitude  ;  mais  ce  tems  eft  borné  par  les  Loix  ceux  ,  qui 
fe  laflTent  de  leur  condition ,  peuvent  rentrer  alors  dans  tous  les  droits  de 
la  liberté. .  D’ailleurs  ils  font  traités  avec  plus  de  douceur  que  les  Negres. 
Le  prik  ordinaire  d’un  Domeftique  Blanc  eft  vingt  livres  fterling  ;  mais 
beaucoup  plus,  s’il  eft  Artifan  ;  celui  d’une  Femme,  dix  livres  (4).  Mais 
on  voit  à  préfent  peu  de  Femmes  blanches,  qui  fervent  dans  la  Colonie  ; 
à  moins  qu’y  étant  nées ,  elles  ne  fé  louent  comme  en  Europe.  On  afture 
qu’il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu’on  n’y  en  a  point  vendu.  Au  refte ,  I0 
fervice  des  Blancs  n’eft  pas  différent  de  celui  des  Domeftiques  d’Angle¬ 
terre. 


VoiAGES  ET 
Etablissem. 

AUX 

ANTtLLES. 

LA  BaRBAdB. 


Habitans  &  Ka« 
gtes. 


L’état  des  Negres  eft  beaucoup  plus  miférable ,  non-foulement  parce- 
qu’il  eft  perpétuel  ,  mais  plus  encore  ,  pareequ’il  les  affujetit  à  des  traite- 
tnens  qui  font  frémir  la  Nature.  C’eft  une  opinion  bien  établie ,  que  la 
plupart  des  Anglois  font  de  cruels  Maîtres  pour  leurs  Efelaves.  Ils  ne  le 
défavouent  pas  eux-mêmes  ;  &  ceux  qui  méritent  ce  reproche  donnent  la 
neceflite  pour  exeufe.  Cependant  uh^de  leurs  Voïageurs  entreprend  de  dé¬ 
truire  l’aceufation.  Cet  article  eft  curieux  dans  fes  termes.  »  Premiere- 
M  ment,  dit-il,  il  eft  certain  que  dans  lés  Colonies  Angloifes  ,  comme  «uamé  des  Mal- 
»»  dans  celles  des  autres  Nations ,  un  Maître  eft  intéreffé  à  la  conforvation  Ang  ois. 

»•  de  fes  Negres ,  puifqu’outre  le  profit  qu’il  en  tire  journellement  ,  il 


(i)  On  ajoute  que  la  plupart  ont  leurs  (  5  )  C’eft  ec  que  les  Anglois  nomment 
Boeufs,  leurs  Moutons  ,  leurs  Porcs,  dans  Sherry. 

les  Planrations.  Il  fe  vend  de  la  Viande  dans  (4)  L’Auteur  ajoute  ,  lorfqu’elle  eft  joliaj 
les  Marchés  ;  mais  elle  y  eft  fort  chère. 

Tome  X F.  Hhhh 
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M  n’en  perd  pas  un  qui  ne  lui  coûte  quarante  ou  cinquante  livres  fterling  , 

»  &  quelquefois  beaucoup  plus  *,  car  un  Negie  ,  qui  excelle  dans  quelque 
»  emploi  méchanique  ,  fe  vend ,  dans  nos  Plantations ,  cent  cinquante  &c 
U  deux  cens  livres  :  j^en  ai  vu  donner  quatre  cens  ,  d’un  habile  Raffineur^ 

»  A  l’égard  du  traitement  ,  leur  travail  commun  eft  l’agriculture  ,  à  la. 

*•  réferve  de  ceux  qu’on  retient ,  ^our  divers  fervices  ,  dans  les  Sucreries , 

»>  les  Moulins  &  les  Magafîns ,  ou  la  peine  n’excede  point  leurs  forces  ÿ 
»  ôc  de  ceux  qu’on  emploie  dans  les  Maifons  ,  où  les  Femmes  les  plus' 
»>  jolies  &  les  plus  propres  font  chargées  des  foins  convenables  à  leuc 
»»  fexe  ,  &  les  Hommes  les  mieux  faits  ,  des  offices  de  Cochers ,  de  La- 
M  quais,  de  Valet§-de  Chambre  ,  de  Portiers  ,  ôcc.  D’autres,  à  qui  l’on- 
»  reconnoîtdu  talent  pour  les  Arts  méchaniques ,  font  exercés  danslapro- 
»  feffion  qu’ils  entendent  :  on  en  fait  des  Charpentiers  ,  des  Serruriers 
»  des  Tonneliers ,  des  Maçons  ,  &c ,  qui  n’ont  pas  d’autres  peines  que 
»  celles  de  leur  métier.  Nous  leur  permettons  d’avoir  deux  ou  trois  Fem- 
*»  mes ,  pour  augmenter  notre  bien  par  la  multiplication.  Peut-être  la  po- 
»  lygamie  eft-elle  un  obftacle  à  cette  vue  *,  car  l’ufage  immodéré  du  plai-- 
»  fîr  peut  les  affoiblir ,  &  les  Enfans  qui  Portent  d’eux  en  ont  moins  de" 
»  force.  Ces  Femmes  s’attachent  fidèlement  à  l’Homme  qui  palTe  pour 
»»  leur  Mari  :  l’adultere  eft  un  crime  déteftable  à  leurs  yeux.  On  nous  ac- 
A  cufe  de  leur  refufer  le  Baptême  *,  c’eft  une  injuftice  ,  comme  c’eft  une 
»  faufleté  d’en  donner  pour  raifon  ,  que  leur  converfion  au  Chriftianifma- 
,}  les  rendroit  libres.  Ils  n’en  feroient  pas  moins  Efclaves  ,  eux  &c  tous- 
«  leurs  defcendans ,  &  le  feul  avantage  qu’ils  en  pourroient  tirer  ,  feroir 
n  d’être  Un  peu  plus  épargnés  par  leurs  Commandeurs ,  qui  ne  châtieroient 
„  pas  auffi  volontiers  leurs  freres  Chrétiens  que  les  Infidèles.  La  vérité  eft- 
»  que  ces  Miférables  ne  marquent  aucun  goût  pour  la  Doétrine  Chré- 
»  tienne.  Ils  ont  tant  d’attachement  à  leur  idolâtrie  ,  que  fi  l’on  ne  per- 
w  met  au  Gouvernement  de  la  Barbade  d’y  établir  une  Inquifition  ,  jamais? 
j>  il  ne  faut  efpérer  qu’ils  fe  convertiflent.  Mais  ceux ,  qu’on  croit  difpofés 
i»  à  recevoir  les  lumières  de  la  Foi  ,  font  encouragés  lorfqu’ils  les  de- 
>_>  mandent ,  &  traités  plus  doucement  après  leur  converfion.  Il  eft  vrai 
f>  auffi  que  les  Maîtres  ne  font  pas  fort  ardens  à  faire  des  Profelytes  ,  par- 
»  cequ’ils  font  perfuadés  que  l’efpoir  d’un  traitement  plus  doux  en  por- 
»  teroit  un  grand  nombre  à  profelTer  le  Chriftianifme  du  bout  des  levres ,, 
»)  pendant  qu’ils  conferveroient  leurs  diaboliques  opinions  au  fond  du 
3»  coeur.  Cette  race  d’Hommes  eft  généralement  faufle  &  perfide.  S’il  s’en 
33  trouve  quelques-uns  dont  la  fidélité  mérite  de  Padmiration  ,1a  plupart, 
33  malgré  leur  ftupidité  naturelle  ,  excellent  dans  l’art  de  feindre.  Leur 
»»  nombre  les  rend  dangereux  :  il  eft  de  trois-  pour  un  Blanc  ;  &  par  leurs 
a»  fréquentes  féditions ,  ils  ont  mis  leurs  Maîtres  dans  la  néceffité  de  les 
31  obferver  fans  celle.  Cependant  tout  ce  qu’on  raconte  de  la  rigueur  qu’on 
33  emploie  contr’eux ,  eft  une  exagération.  Il  y  a  peu  d’Anglois  auffi  bar¬ 
il  bares  ,  qu’on  les  repréfente.  Ce  qu’on  peur  confeftèr  ,  c’eft  ce  que  le 
33  traitement  des  Efclaves  dépend  du  caraétere  de  leurs  Maîtres.  Mais  les 
3*  fouets  d’épines  ou  de  fer appliqués  jufqu*au  fang  mains  liées  î  &  la 
A3  faumure ,  emploïée  pour  guérir  ^utôt  les  plaies  avec  les  plus  cuifàntes 
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k.  douleurs ,  font  des  fables ,  qui  ne  peuvent'en  impofer  qu’aux  Enfans  (5). 

Si  l’on  confidere  quelle  eft  la  pareflTe  des  Negres  ,  ôc  leur  négligence 
«pour  les  intérêts  de  leurs  Maîtres  ,  dont  la  fortune  dépend  prefqu’entie- 
»>  rement  de  leur  travail  ôc  de  leur  attention ,  il  fera  difficile  de  blâmer 
M  les  Commandeurs  Anglois  d’un  peu  de  feverite  pour  les  Parerteux.  On 
t*  a  vû  des  Negres  allez  négligens ,  ou  peut-ecre  allez  malins  ,  pour  fairo 
«  du  feu ,  près  des  Champs  de  Cannes  ,  où  ils  ne  peuvent  igrxorer  que  la 
«moindre  étincelle  excite  des  incendies ,  qui  fe  répandent  jufqu’aux  édi- 
»  fices.  Une  pipe  de  Tabac ,  fecouée  contre  le  tronc  d’un  arbre  fec ,  fuffit 
«  pour  le  mettre  en  feu  ;  &  la  flamme ,  aidée  par  le  vent ,  dévore  tout  ce 
«  qui  fe  rencontre  au-deflfous.  Deux  célébrés  Habitans  perdirent ,  il  y  a 
«  quelques  années ,  dix  mille  livres  fterlin^  par  un  accident  de  cette  na- 
«  ture. 

La  nourriture  des  Negres  eft  fort  groffiere  ,  &  ne  les  contente  pas  moins  : 
peut-être  n’en  ont-ils  pas  de  meilleure  dans  le  Païs  de  leun  origine.  Leur 
plus  délicieux  mets  eft  le  Plantain ,  qu’ils  aiment  indifféremment ,  rôti 
ou  bouilli.  On  leur  donne  ,  trois  fois  chaque  femaine  ,  du  Poiflbn  ou 
du  Porc  falé.  Ils  ont  du  pain  de  blé  d’Inde ,  de  la  produélion  du  Païs , 
ou  tranfporté  de  la  Caroline  j  mais  ils  ne  l’ont  point  en  abondance.  Cha¬ 
que  Famille  a  fa  Cabane ,  pour  les  Hommes ,  les  Femmes  &  les  Enfans. 
Ces  petits  édifices  font  compofés  de  perches  &  couverts  de  feuilles  ;  ce 
qui  donne  à  chaque  Plantation  l’apparence  d’une  Bourgade  d’Afrique  , 
au  milieu  de  laquelle  on  voit  la  Maifon  du  Maître  ,  qui  s’élève  comme 
le  Palais  d’un  Souverain.  Autour  de  chaque  Cabane ,  régné  un  fort  pe¬ 
tit  terrein  ,  où  les  Negres  trouvent  le  tems  de  planter  de  la  Caflàve ,  des 
Patates  &  des  Ignames.  Ils  ont  une  autre  efpece  de  nourriture ,  qu’ils 
nomment  LoblolLy  ,  compofée  de  Maïz  ,  dont  ils  fe  contentent  de  griller 
les  épis ,  &  de  les  brifer  dans  un  Mortier ,  pour  les  faire  cuire  à  î’eau  , 
avec  un  peu  dé  fel,  en  confiftence  de  bouillie.  C’eft  un  mets,  que  les 
Domeftiques  blancs  ne  rejettent  point  eux  mêmes  ,  dans  une  mauvaife 
année.  Un  Bœuf,  un  Porc  ,  &  toute  autre  efpece  d’Animal  qui  meurt 
accidentellement ,  fait  un  feftin  délicieux  pour  les  Negres  \  ôc  les  Do¬ 
meftiques  Blancs  ne  dédaignent  point  de  le  partager  avec  eux.  On  ob- 
ferve  que  les  Plantations  de  Sucre  'occupant  la  plus  grande  partie  de 


(5)  Tous  les  Voïageurs  des  autres  Nations 
ne  laiffent  pas  d’en  faire  des  peintures  ef- 
fraïames.  Le  P.  Labat  rapporte  un  fupplice 
fort  extraordinaire  que  les  Anglois  em¬ 
ploient  pour  leurs  Negres  ,  qui  ont  fait  quel¬ 
que  crime  confidérable ,  ou  pour  les  Indiens . 
qui  viennent  faire  des  defcentes  fur  leurs 
terres  ;  il  le  fait ,  dit-il,  de  Témoins  ocu¬ 
laires  &  dignes  de  foi.  Pour  en  bien  fentir 
l'horreur  ,  il  faudroit  connoître  la  forme 
d’un  Moulin  à  Sucre  &  de  fes  Tambours  (’^), 
ou  la  moindre  imprudence  expofe  les  Ou¬ 
vriers  à  périr.  Mais ,  en  attendant  cette  Def- 
cription  ,  difons ,  avec  Labat  ,  »  que  les 
Aflgloiÿ  lient  enfemblc  les  piés  du  Nc- 


«  gre  qu’ils  veulent  punir ,  &  qu’ après  lui 
»  avoir  lié  les  mains  à  une  corde ,  palTéc 
»  dans  une  Poulie  attachée  au  Chaflis  da 
»  Moulin ,  ils  élevent  le  corps  ,  &  mettent 
«  la  pointe  des  piés  entre  les  Tambours  ; 
M  après  quoi  ils  font  marcher  les  quatre 
M  couples  de  Chevaux  attachés  aux  quatre 
»  bras  ,  lailTant  filer  la  'corde  qui  attache 
M  les  mains ,  à  mefure  que  les  piés  &  le 
33  refte  du  corps ,  palTent  entré  les  Tam- 
33  bours  ,  qui  les  écrafent  fort  lentement.  Je 
»  ne  fais ,  ajoute  Labat,  fi  l’on  peut  inventée 
33  un  fupplice  plus  affreux.  T.  8.  p.  40 j. 

(*)  Vo'iez  d-deffous ,  THiftoirs  Naturelle  des  île*. 
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nie  J  il  refte  fi  peu  de  pâturages ,  qu’ils  ne  fournifiènt  du  Bœuf  $€  dtt 
Mouton  que  pour  la  Table  des  Maîtres. 

Les  Domeftiques  Blancs  Sc  les  Negres  ont  diverfes  fortes  de  liqueurs  ^ 
celle  qu’ils  nomment  Mobbic ,  eft  compofée  du  jus  des  Patates ,  d’eau  6c 
de  Sucre.  Le  Kouou ,  eft  une  eau  de  Gingembre  6c  de  Melon.  Le  Perl- 
no  n’eft  qu’un  extrait  de  la  racine  de  Caüave  j  mâchée  par  de  vieilles- 
Femmes  qui  la  rejettent  dans  un  vafe  rempli  d’eau.  En  trois  ou  quatre 
heures  la  fermentation  lui  fait  perdre  fes  mauvaifes  qualités  j  6c  ce  qu’on 
aura  peine  à  croire  ,  une  préparation  fi  dégoûtante  fait  une  liqueur 
très  fine.  Celle  de  Plantain  ,  qui  fe  fait  en  laiCant  macerer  ce  fruit  dans- 
de  l’eau  ,  qu’on  fait  enfuite  bouillir  ,  &  qu’on  palTe  au  clair  le  jour  fui- 
vant  J  n’eft  pas  moins  forte,,  ni  moins  agréable  que  le  Vin  de  Canaries 
Une  autre  liqueur,  qui  fe  nomme  ,  c’eft-à-dire  Tue-Diable  ^ 

6c  qui  eft  compofée  d’écume  de  Sucre  ,  a  plus  de  force  que  d’agrément- 
La  liqueur  d’ Ananas  fe  fait  en  prelTant  le  fruit ,  6c  palfant  le  jus  avec- 
foin  ;  on  la  met  en  bouteilles  ,  6c  c’eft  bientôt  une  des  plus  délicates 
boiffons  de  l’Ile.  Les  Maîtres  mêmes  en  font  leurs  délices ,  &  lui  doi>- 
nent  le  nom  de  Nedar.  On  fait  fouvent  avaler  aux  Negres  de  grands- 
coups  de  Rum ,  pour  les  encourager  au  travail  :  une  pipe  de  tabac  & 
quelques  verres  de  cette  liqueur  font  le"  plus  agréable  préfent  qu’on  puiffe 
leur  faire. 

A  fix  heures  du  matin ,  une  Cloche  les  appelle  au  travail  :  elle  les  rap” 
pelle  à  onze  heures  ,  pour  dîner ,  6c  delà  aux  champs  ,  pour  y  reprendre 
leur  ouvrage  jufqu’à  fix  du  foir.  Le  Dimanche  eft  le  feul  jour  de  repos  j' 
mais  ceux ,  qui  fe  fentent  un  peu  d’induftrie ,  l’emploient  moins  à  fe  ré¬ 
jouir  ,  fuivant  l’intention  de  leurs  Maîtres,  qu’à  faire  des  cordes ,  de  l’é¬ 
corce  de  certains  arbres  ,  pour  fe  procurer  d’autres  commodités  en  écliange- 
On  met  ufie  grande  différence  entre  les  Negres  qui  font  nés  à  la  Barbade  > 
&  ceux  qui  viennent  d’Afrique  ^les  premiers  fe  rendent  incomparablement 
plus  utiles.  On  nomme  les  autres  Negres  d’eau  falée  :  ils  font  méprifés  des- 
anciens  ,  qui  fe  font  honneur  d’être  enfans  de  File.  On  remarque  même 
que  ceux  qui  font  achetés  ,  dans  leur  première  jeunefle ,  valent  beaucoup- 
mieux ,  lorfqu’ils  parviennent  à  l’âge  du  travail. 

La  petite  portion  de  terre  j  qui*leur  eft  accordée  par  les  Maîtres  ,  fuffic 
non-feulement  pour  leur  fubfiftance  ,  mais  pour  élever  des  Chevres,  des 
Porcs,  6c  de  la  ‘  Volaille  ,  qu’on  leur  laifle  la  liberté  de  vendre  ;  6c  quel¬ 
ques-uns  pouffent  Pœconomie  fi  loin  j  qu’ils  amaffent  quelque  argent.  L’u- 
fage  qu’ils  en  font,  eft  pour  acheter  des  habits  plus  propres  que  ceux  qu’on 
leur  donne;  car  ils  ne  reçoivent  de  leurs  Maîtres  qu’une  Camifole  de  bure  ^ 
avec  une  forte  de  caleçons  ôcde  bonnetstrès  informes.  Leurs  Femmes  re¬ 
çoivent  des  jupons  8c  des  corfets  de  la  même  étoffe.  Mais  de  l’àrgent  qu’ils 
amaffent,  les  Hommes  achètent  des  chemifes ,  des  culottes  8c  des  veftes; 
&  les  Femmes  de  ces  riches  Negres  obtiennent,  de  leurs  Maris  ,  dequoi 
fe  parer  les  jours  de  Fête. 

La  palîîon  qu’on  leur  attribue,  pour  la  chair  des  B'eft'iaux  morts  d’ac- 
cidens  ,  va  fi  loin  ,  que  dans  la  crainte  des  maladies  qu’elle  peut  leur 
l»aufer  ,  on  eft.  obligé'  de  faire  enterrer  les  cadavres  à  beaucoup  de  pro^ 


des  voïagês.  l  1  V.  vrr. 

fondeur  ;  &  malgré  ce  foin,  ils  prennent  quelquefois  le  tems  de  la  nuit 

pour  les  déterrer.  On  raconte  que  le  Colonel  Holms  ,  a  qui  il  etoit 

mort  une  Vache,  dune  maladie  dont  on  craignoit  la  contagion  pour  les  aux 

autres,  fe  contenta  de  la  faire  jetter  dans  un  ancien  Puits,  fec ,  ôcpro-  Antilles. 

fond  de  quarante  piés  ,  ne  s’imaginant  point  que  fes  Nègres  puilïènt  af-  Ba,rbade< 

pirer  à  cette  proie.  Cependant  fans  penfer  a  mefurer  le  Puits  ,.  &  per- 

fuadés  qu’ils  y  pouvoient  defcendre  aulli  taciiement  que  la  Vache  ^  ils 

en  prirent  la  réfolution.  Un  d’entr  eux  y  fauta  le  premier ,  un  autre  après 

lui  ,  enfuite  un  troilieme ,  &:  tous  s’y  feroient  jettés  fucceflîvement ,  li 

l’on  ne  s’étoit  apperçu  de  leur  entreprife  au  fixieme ,  qui  fût  arrêté  fur 

le  bord  du  Puits.  Ainfi  le  Colonel  en  perdit  cinq  ,  qui  n’avoient  pu 

manquer  de  fe  tuer  dans  leur  chute.  ; 

Leur  nombre  eft  fi  fupérieur  à  celui  des  Blancs  ,  qu’on  pourroit  dou-* 
ter  s’il  y  a  de  la  fureté  pour  les  Anglois  à  vivre  fans  cefle  au  milieu 
d’eux  :  mais  outre  les  Forts  ,  qui  fervent  à  les  tenir  en  bride ,  on  a  quel¬ 
ques  autres  motifs  de  confiance,  i®.  Les  Efclaves  qu’on  amene  d’Afrique 
ne  viennent  point  des  mêmes  parties  de  cette  vafte  Région  :  ils  ont  par 
conféquentun  langage  différent,  qui  ne  leur  permet  point  de  s’entendre  *, 

&  quand  ils  pourroient  converfer  entr’eux ,  ils  fe  haïffent ,  d’une  Nation 
à  l’autre,  jufquà  ne  pouvoir  fe  fupporter.  On  ne  fait  pas  difficulté  d’af- 
furer  que  plufieurs  aimeroient  mieux  mourir  de  la  main  d’un  Anglois  , 
que  de  devoir  la  liberté  à  un  Negre  qui  n’eft  pas  de  leur  Nation  (7}. 

Les  Maîtres  obfervent ,  en  les  achetant ,  de  faire  des  mélanges  ,  &  ne 
permettent  point ,  d’une  Plantation  à  l’autre  ,  la  communication  des  Nè¬ 
gres  d’ün  même  Pars.  D’un  autre  côté  ,  il  leur  eft  défendu  fous  de  rigou- 
reufes  peines ,  de  toucher  une  arme ,  s’ils  n’en  reçoivent  l’ordre  exprès 
de  la  bouche  du  Maître.  Cette  défenfe  les  tient  dans  un  fi  grand  ref- 
pect  pour  les  armes  à  feu ,  qu’à  peine  ofent-ils  porter  les  yeux  deffus  ; 

&  lorfqu’ils  voient  faire  l’exercice  aux  Trouppes  Angloifes ,  ils  font  dans 
une  terreur  qui  ne  peut  être  exprimée.  On  avoue  néanmoins  que  cette 
obfervation  ne  regarde  que  les  Negres  arrivés  d’Afrique  ;  car  les  Créoles 
parlent  tous  la  Langue  Angloife  ,  &  font  exercés  eux-mêmes  a  l’ufage 
des  armes  ;  mais  il  n’y  a  rien  à  craindre  d’eux. 

Le  Dodeur  Towns  affure  que  les  Negres  ont  le  fang  auffi  noir  que  la 
peau.  »  J’en  ai  vu  faign^er  ,  dit- il,  plus  de  vingt , malades  &  en  fanté  j  & 

M  j’ai  toujours  remarqué  que  la  fuperficie  de  leur  fang  eft  d’abord  auffi 
«  noire  , quelle  l’eft  au  fang  des  Européens  lorfqu’il  eft  confervé  quelques 
M  heiues  :'d’où  ce  Dodeur  croit  pouvoir  conclure  que  la  noirceur  eft  na- 
»>  turelle  aux  Negres ,  &  ne  vient  point  de  l’ardeur  extrême  du  Soleil ,  fiir- 
«  tout ,  ajoute-t’il ,  fi  l’on  confidere  que  d’autres  Créatures  ,  qui  vivent  dans 
»,  le  même  climat ,  ont  le  fang  auffi  vermeil  qu’on  l’a  communément  en 
«  Europe.  Ces  idées  ont  été  communiquées  à  la  Société  Roïale  de  Londres, 
w  Mais  quelque  jugement  qu’elle  en  ait  porté  ,  vm  autre  de,  nos  Voïageurs 
»,  affure  à  fon  tour  ,  que  de  mille  Negres  dont  il  a  vu  le  fang  à  la  Bar- 
»  bade ,  il  ne  s’en  eft  pas  trouvé  un  ,  dans  lequel  il  fut  différent  de  celui 

(7)  On  a  peine  à  concilier  ce  récit  avec  ta  Confpiratioii  générale  qu’on  a  rapportée  ^ 

&  qui  s’eft  renouvellée  plufieurs  fois  dans  l’Ue, 
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»  des  Européens.  Le  même  Ecrivain  rapporte  l’exemple  d’un  Negre  du 

Colonel  Filcomb  ,  qui  s’étant  brûlé  dans  plufieurs  parties  du  corps  ,  en 
M  maniant  une  Chaudière  de  Sucre  ,  reprit  une  peau  blanche  aux  *mê- 
«  mes  endroits ,  &  d’une  blancheur  qui  gagna  peu  à  peu  les  autres  parties 
»*  jufqu’à  le  rendre ,  partout ,  auflî  blanc  que  les  Anglois.  Cette  nouvelle 
«  |)eau  etoit  Ci  tendre  ,  qu’il  s’y  élevpit  des  pullules  au  Soleil.  Le  Maître , 
».  étonné  d’nn  changement  de  couleur  dç  de  nature  dans  un  Negre ,  le  fit 
'»>  vêtir  comme  fes  Domeftiques  blancs. 

Les  Relations  Angloifes  nous  apprennent  que  le  Commerce  de  la  Bar- 
bade  a  beaucoup  plus  d’étendue  qu’on  ne  fe  l’imagine  en  Angleterre  même , 
où  ne  voïant  arriver  de  cette  Ile  que  du  Sucre  ,  on  ’eft  porté  à  croire  que 
tous  fes  Marchands  ne  s’occupent  qu’à  tirer  le  Sucre  des  Plantations  &  qu’à 
l’embarquer.  A  la  vérité  ,  le  Commerce  tient  le  premier  rang  j  mais  il  en 
entraîne  à  fa  fuite  un  grand  nombre  d’autres  j  avec  l’Angleterre  ,  pour  la 
fubfiftance,  l’habillement  &  les  uftenfiles  des  Habitans  ;  avec  la 'Nouvelle 
Angleterre  &  la  Caroline  ,  pour  diverfes  fortes  de  provifions  j  avec  la 
Nouvelle  York  &  la  Virginie ,  pour  la  Farine  ,  le  Maïz,  le  Tabac  &  la 
chair  de  Porc  ;  avec  la  Guinée ,  pour  les  Negres  ;  avec  Madere  ,  pour  le 
Vin  ;  avec  les  Terceres ,  pour  le  Vin  &  l’Eau-de-vie  ;  avec  les  Iles  de  May 
&  de  Curaçao  ,  pour  le  fel  ;  avec  l’Irlande  ,  pour  le  Bœuf  6c  le  Porc  falés. 
Le  nombre  des  perfonnes  employées  à  toutes  ces  Expéditions ,  dans  un  fi 
petit  efpace  de  terrein  ,  paroîtra  furprenant,  tel  qu’on  le  donnera  bientôt 
lur  les  dernieres  évaluations. 

La  Barbade  chargeoit  autrefois  quatre  cens  Navires  ,  laplûpart  d’un  port 
cqnfidérable ,  en  Sucre ,  en  Cocon ,  en  Gingembre  &c.  Ce  nombre  eft  di¬ 
minué  à  deux  cens  einquatîte ,  depuis  les  dernieres  guerres  j  mais  c’eft  en¬ 
core  plus  que  toutes  les  autres  Iles  Angloifes  n’en  ont  jamais  pu  charger 
enfemble.  On  a  parlé  du  Tabac  de  la  Barbade ,  qui  fît  le  premier  objet 
•du  travail  des  Habitans.  Ils  furent  heureux  de  le  trouver  d’abiord  fi  mau¬ 
vais  ,  qu’ils  fe  virent  forcés  d’y  fubftituer  d’autres  Commerces  ,  dont  ils 
ont  tiré  bien  plus  de  profit:  mais,  enfuite,  ils  n’ont  pas  laifle  de  fe  pro¬ 
curer  ,  par  de  nouvelles  méthodes  ,  d’aufli  bon  tabac  qu’il  y  en  ait  dans 
les  autres  Iles.  Ils  ont  embarqué  longtems  de  l’Indigo  j  aujourd’hui ,  ils 
n’en  font  prefque  plus.  Le  Gingembre  &  le  Coton  ne  font  pas  un  objet 
médiocre  ,  dans  une  Ile  où  rien  ne  croît  plus  facilement.  On  y  embarque 
auflî  du  lignum  vitdt ,  &  quantité  de  liqueurs  ;  cependant  la  guerre  y  aïanc 
rendu  l’Eau-de-vie  fort  chere  ,  on  eft  réduit  à  faire  ufage  du  Rum  ,  qui 
les  fait  moins  rechercher.  Les  Limons  y  font  devenus  rares  auflî ,  &  l’ori 
y  fupplée  avec  les  Limes. 

Les  Marchands  de  l’Ile  tirent  cinq  pour  cent  de  leurs  Commiflîons ,  foie 
pour  le  départ  ou  les  retours  ;  ce  qui ,  joint  à  quantité  d’autres  avantages  , 
rend  leur  condition  fort  heureufe.  Mais  on  les  aceufe  d’en  impofer  aux 
Propriétaires  des  Plantations ,  fur  les  prix  des  achats  &  des  ventes  :  ils 
les  obligent ,  dit-on ,  de  prendre  les  Marchandifes  qu’ils  leur  livrent ,  fort 
au-defliis  de  leur  valeur  *,  6c  recevant  du  Sucre  .en  échange ,  ils  favent  en¬ 
core  le  profit  qu’ils  en  doivent  tirer  par-deflus  le  compte,  La  plupart  de 
ces  Marchands  vendent  en  détail ,  comme  en  gros  ^  dans  leurs  Magafias» 
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Entre  les  Marchandifes  qu’ils  procurent  à  l’Ile  ,  on  conçoit  que  dans  les 
plus  fimples  fuppofitions  du  travail  ôc  du  Commerce ,  le  fer  &  l’acier  font 
un  article  important  j  mais  il  augmente  beaucoup  par  les  qualités  du  cli¬ 
mat  J  qui  font  qu’en  fort  peu  d’années  tous  les  ouvrages  de  fer  fe  rouil¬ 
lent  ,  fe  confument  &  font  abfolument  hors  d’ufage.  L’air  eft  li  humide , 
qu’un  inftrument  de  fer ,  qu’on  y  laifle  expofé  pendant  une  feule  nuit  , 
fe  trouve  rouillé  le  matin.  Audi  les  Horloges  &  les  Montres  vont-elles  ra^ 
rement  bien  à  la  Barbade ,  ou  demandent-elles  des  foins  continuels.  Il  y 
a  des  précautions  à  garder  aufli  pour  les  Marchandifes  périlTablesi  qu’on  y- 
envoie  d’Europe ,  telles  que  le  Beurre ,  l’Huile ,  la  Chandelle ,  la  Biere  ^ 
le  Cidre  &  d’autres  provifîons.  Elles  doivent  être  embarquées  à  la  fin  d® 
Septembre  ,  pour  arriver  vers  le  milieu  de  Novembre.  La  durée  ordinaire' 
du  Voïage  eft  de  fix  ou  fept  femaines  j  quoiqu’il  fe  foit  trouvé  des  Na¬ 
vires  qui  l’ont  fait  en  vingt-deux  jours  ,  &  que  les  Paquebots  le  faflenr 
prefque  toujours  en  vingt-fept  ou  vingt-huit.  ‘■ 

Le  fret ,  pour  les  Marchandifes  que  l’Ile  envoie  dans  les  Ports  d’Angle¬ 
terre  ,  n’étoit  autrefois  que  de  cinq  ou  fix  livres  fterling  par  tonneau  î 
enfuite  les  guerres  l’ont  fait  monter  à  douze  fchellings  le  cent  j  ce  qui  re¬ 
vient,  par  tonneau,  à  plus  de  trente  livres  ;  fardeau  très  pefant  pour  les  Plan¬ 
tations  ,  qui  ne  trouvent  aucun  moïen  de  s’en  garantir. 

Quoique  la  Barbade  n’ait  jamais  eu  les  mêmes  avantages  que  la  Jamaï¬ 
que  ,  foit  pour  le  Commerce  avec  les  Efpagnols ,  foit  pour  la  communi¬ 
cation  avec  les  Flibuftiers  &  d’autres  Pirates  ,  qui  font  circuler  abondam-s-' 
ment  les  efpeces ,  on  y  voïoit  autrefois  beaucoup  d’or  &  d’argent ,  &  l’on- 
y  a  connu  jufqu’à  deux  cens  mille  fterling  en  circulation.  Mais  depuis  le 
commencement  de  ce  fiecle ,  où  les  Monnoies  ont  été  réduites  à  une  cèr-s' 
taine  valeur  de  poids  »  il  n’y  eftpasrefté  le  quart  de  cette  fomme.  Tou¬ 
tes  les  pièces  de  huit  paflbient  ,  auparavant  ,  pour  cinq  fchellings  *,  les 
demis  &  les  quarts  en  proportion.  Plufieurs  Marchands  ,  tentés  par  l’occa- 
fion  ,  achetèrent  celles  qui  n’étoient  pas  conformes  à  l’Ordonnance  ,  pour 
en  tirer  un  grand  profit  dans  les  autres  Iles  ,  où  l’ancienne  valeur  s’étoic 
confervée  ,  &  même  en  Angleterre,  en  fauvant  ce  qu’il  y  avoir  à  perdre 
fur  les  Lettres  de  Change  ,  dont  l’efcompte  ,  après  cette  réformatidn  fut 
portée  à  foixante  pour  cent.  Il  eft  demeuré  à  trente- cinq  ,  tandis  qü’au- 
trefois ,  du  moins  pendant  la  paix  ôc  dans  l’état  floriftant  de  la  Colonie , 
il  n’étoir  que  de  dix  ou  douze.  La  petite  monnoie  ,  qui  court  dans  les 
Marchés  &  pour  les  befoins  communs  de  la  vie ,  n’aïant  jamais  été  fort 
abondante  ,  on  y  fupplée  facilement  par  l’échange  des-  denrées  pour  dut 
Sucre  ,  du  Coton  ,  du  Gingembre  ,  &  d’autres  prodüftions  de  l’ile.  L^' 
Mafcouade,  ou  le  Sucre  brut,  eft-  ici  le  Medium  général  du  Commerce ,"• 
comme  dans  toutes  les  Antilles. 

Les  afturances  ordinaires,  pour  le  tranfpott  des  Marchandifes ,  font  de 
fept  ou  huit  pour  cent  :  mais  pendant  la-  guerre  ,  on:  les  fait  ihorttér  fi' 
haut  ,  qu’elles  découragent  les  Marchands.  On  ne  demande  pas  moins' 
de  trente  pour  cent  *,  &  l’on  a  vû^  demander  jufqu’aux  trois:  quarts.  Il  ar-i 
rive  delà  qu^un  Marchand  aime  mieux  courir  tous  les  rifqueS  ;&  qu’au- 
^rand  préjudice  de  la  Nation  ,  il  perd  la  moitié  de  fon'  bien  dans-un® 


VOÏAGES  ET 
Etabeissem. 
AUX 

Antil-ees. 
LA  BaKDADE» 


HISTOIRE  GÉNÉRA  LE 


*■  '  ■  annee.  C  eft  à  cette  occafion  ,  qite-les  Voïageurs  Anglois  gémifTènt  de  la 

Etab^usLm^  négligence  du  Gouvernement ,  &  relevent  la  néceflité  d’accorder  une  pro- 
Aux  tedtion  confiante  au  Commerce.  »  Si  l’on  confîdere  ,  dit  l’un  d’eux  ,  les 
Antilies.  ”  avantages  qui  font  revenus  à  la  Nation  d’une  aullî  petite  Ile  que  la  Bar- 
iA  Barbadc.  ”  trouvera  quelle  a  toujours  été  ,  comme  une  Mine  d’or  o« 

»  d’argent  ,  non-feulement  par  les  Tréfors  que  l’Angleterre  en  a  tirés , 
»  mais  plus  encore,  par  la  quantité  de  bouches  qu’elle  y  nourrit,  par  le 
»  nombre  de  VailTeaux  qu’elle  y  emploie,  &  la  richelTe  d’une  infinité  de 
M  Particuliers  j  car ,  fans  parler  de  ceux  dont  le  bien  monte,  dans  File 
»>  même ,  à  cent  mille  &  deux  cens  mille  livres  fterling ,  combien  n’a- 
30  t’on  pas  vu  de  Négocians  j  qui  ont  acquis  ,  en  fort  peu  d’années ,  des 
»•  terres ,  des  Offices  &  des  honneurs  ,  par  les  profits  ou  le  crédit  d’un  Com- 
«  merce  ,  qui  j  du  tems  de  Charles  II ,  emploïoit  quatre  cens  Navires  ,i 
»  de  cent  cinquante  tonneaux  l’un  portant  l’autre  ,  fur  lefquels  on  ne  peuB 
«  fuppofer  moins  de  deux  mille  Matelots  î  Comme  les  Familles  qu’il  fai- 
33  foit  fubfifter  en  Angleterre  par  le  travail  nécelîaire  pour  tant  de  Bâti- 
33  mens ,  ne  pouvoient  former  moins  de  huit  ou  dix  mille  âmes  ,  File- 
»3  fournilToit  ordinairement  trente  mille  barrils  de  Sucre,  dont  une  partie, 
w  etoit  pour  le  Commerce  Etranger  ,  &  l’autre  pour  la  confommation 
M  domeftique,  Premièrement ,  les  quinze  mille  Barrils  ,  qui  entroient  dans 
33  les  Ports  d’Angleterre ,  faifoient  vivre  dijs:  mille  perfonnes  ,  &  ne  man- 
33  quoîent  point  d’en  enrichir  plufieurs.  Le  produit  net  de  cette  moitié 
33  montoit  à  deux  cens  cinquante  mille  livres  fterling  celui  des  autres 
33  Marchandifes  de  File,  telles  que  le  Gingembre,  le  Coton,  la  Melaftè 
"  &c. ,  à  cent  mille  livres  de  plus.  C’étoit  donc  une  fomme  de  trois  cens 
>3  cinquante  mille  livres ,  dont  la  moitié  retournoit  en  Marchandifes  &  en 
•3  dentées  d’Angleterre  5'  car  les  Habitans  de  la  Colonie  ne  boivent ,  nç 
33  mangent,  &  n’emploient  rien  à  leurs  ufages  qui  ne  leur  vienne  par  cette 
33  voie  ;  &  ce  retour  faifoit  fubfifter  vingt  mille  perfonnes  de  plus  ,  fans 
33  y  comprendre  ceux  qui  vivoient  du  travail  néceftaire  ,  des  commiffipns, 

>3  de  la  vente  en  dérau  &c ,  qu’on  peut  faire  monter  au  même  nombre, 

33  En  un  mot ,  on  peut  aflurer  que  par  un  calcul  modefte ,  le  commerce 
»  de  la  Bar.bade  fervoit ,  en  Angleterre ,  à  la  fubfiftance  de  foixante  mille 
33  âmes  >  &  que  File  n’aïant  pas  moins  de  cinquante  mille  Habitans ,  c’é- 
33  toit  plus  de  cent  mille  âmes  quelle  faifoit  vivre ,  c’eft-à-dire  une  foixan- 
33  tieme  partie  des  Sujets  de  la  Grande-Bretagne quoiqu’à  tompter  par  le 
33  nombre  d’acres  ,  elle  ne  fafte  pas  la  millième  partie  des  trois  Roïaumes, 

33  En  fécond  liçu ,  par  les  quinze  cens  Barrils  qu’on  tranfportoit  en  Hol- 
33  lande ,  à  Hambourg ,  &  dans  la  Méditerrannée ,  où  Genes ,  Livourne  , 

33  Naples  êcç.  en  prerioient  une  partie ,  le  fond  national  étoit  augmenté 
33  de  cent  cinquante  mille  livres  fterling ,  indépendamment  de  ce  qui  re- 
33  venoit  du  Gingembre ,  du  Coton  ôç  de  l’Indigo.  C’étoit  enfemble  une 
»  fomme  d’environ  deux  çen^  mille  liyres  fterling ,  qui  dans  Fefpace  de 
33  vingt  ans  ,  montoit  à  quatre  millions  :  on  n’y  comprend  point  trente  ou 
33  quarante  mille  livres  annuelles,  pondes  Douanes  les  Impôts,  ni  les 
I»  frais  auxquels  la  Colonie  étoif  obligée  pour  fa  défenfe.  Loin  d’ayoir  tiré 
F  quelque^  fecpurs  d’Angleterre  >  elle  y  a  %it  remettre  annn.çUement ,  par 

»»  foi* 


DES  VOÏAGES.  liv.  VH.  tfi- 

M  fon  Tréforier,  fix  ou  fept  mille  livres  pour  le  droit  roïal  de  quatre  & 
•»  demi  pour  cent.  Toutes  les  fommes  emploïées  à  la  fureté  de  l’Ile  font 
V  forties  de  la  poche  des  Habitans  ,  à  Texception  de  quelques  Pièces  d’Ar- 
•»  tillerie  ,  &  de  quelques  munitions ,  qui  leur  font  venues  d’Angleterre , 
«  avec  beaucoup  de  lenteur  &  beaucoup  d’épargne.  Cependant  le  droit 
«  même  de  quatre  pour  cent  n’eft  établi  ,  comme  le  préambule  de  l’Aûe 
»>  en  fait  foi,^  que  pour  l’éreélion  ôc  l’entretien  des  Forts  de  l’Ile ,  pour 
t>  bâtir  ^un  Hotel-de- Ville ,  &pour  d’autres  ouvrages  publics. 

Le  meme  Voïageur  obferve  fort  triftement  que  les  pertes  de  la  Barbade , 
pendant  les  guerres  avec  la  France ,  ont  porté  de  terribles  coups  aux  Pro- 
prietaires  des  Plantations  ,  aux  Marchands  ,  &  généralement  à  tous  ceux 
qui  etoient  intérefles  dans  les  affaires  de  cette  Colonie.  Elle  a  fouffert , 
dit- il  J  plus  qu  aucun  autre  Etabliflement  de  la  Nation.  Dans  la  guerre  qui- 
s  eft  terminée  par  le  Traite  d  Utrecht  j  elle  perdit  en  une  feule  année,  trois 
cens  quatre-vingt  mille  livres  fterling.  En  1704,  d’une  Flotte  Marchande 
de  trente-trois  Vaifleaux ,  vingt-fept  tombèrent  entre  les  mains  des  Fran¬ 
çois  ;  d’une  autre  de  fix  ,  quatre  furent  pris  j  &  d’une  troifieme  de  qua¬ 
rante  ,  il  en  échappa  fort  peu.  L  Auteur  ne  croit  point  ce  mal  fans  remede» 
M  Quelques  Frégates,  qui  croiferoient  conftamment  dans  certains  parages,, 
«  ferviroient  peut-être  ,  dit-il ,  à  nous  cohferver  un  grand  nombre  de  Vaif- 
«  féaux  ,  &  la  dépenfe  feroit  bien  compenfée  par  |e  profit.  Il  faudroît 
«  aufli  que  les  Affurances  euffent  des  bornes  j  fans  quoi  les  Marchands  ai- 
«  nieront  toujours  mieux  rifquer  tout ,  affez  contens  lotfque  de  deux  ton- 
«>  neaux  ils  en  peuvent  fauver  un  fans  affurance. 

Mais  ces  accidens,.  continue-t’il ,  ont  été  communs  à  toutes  les  Colonies 
Angloifes  ,  6c  la  Barbade  n  eut  à  fe  plaindre  que  d’avoir  été  la  plus  mal- 
heureufe.  Un  autre  défavantage  ,  qui  lui  eft  particulier  ,  c’eft  le  droit  pe¬ 
lant  dont  les  Sucres  rafinés  ont  été  chargés  depuis.  Ceux  du  premier  6c  du 
fécond  ordre  ne  paient  pas  moins  de  douze  Ichellings  par  cent  ;  d’où  U 
-arrive  ^ue  l’Ile  eft  forcée  d’envoier  fon  Sucre  brut ,  quoiqu’il  y  puiffe  être 
rahne  a  meilleur  compte  6c  plus  facilement  qu’en  Angleterre.  Le  prix  bas 
des  Sucres  de  la  Barbade ,  à  la  moindre  guerre  ,  eft  encore  une  afflidion 
pour  la  Colonie.  Non  feulement  les  François  en  fourniffent  beaucoup  de 
leurs  propres  Etabliffemens  ,  mais  celui  qu’ils  enlevent  aux  Anglois  les 
mettent  en  état  d  en  baiffer  le  prix  ;  6c  d’un  autre  côté ,  les  Hollandois 
en  apportent  beaucoup  des  Indes  Orientales.  Le  prix exceflîf du  fret,ôc  de 
e  contre  des  Lettres-de-Change  ,  met  aufli  beaucoup  d’obftacle  au  fuccès 
Commerce.  On  y  joint  Te  défaut  ou  le  retardement  des  provifions, 
qui  fait  quelquefois  languir  le  travail  de  l’Ile.  Autrefois  on  y  voïoit  arri¬ 
ver  annuellement  d’Angleterre  6c  d’Irlande  cinquante  ou  foixante  Bâti- 
mens ,  charges  de  Biere ,  de  Bifcuit,  de  Farine,  de  Beurre,  de  Fromage  , 
r"  fale:  il  n’en  part  point  aujourd’hui  la  moitié  de  ce  nombre  ; 

^  I  e  ne  peut  tirer  des  autres  Colonies  Angloifes  ee^  qui-  manque  à  fes 
oe  oins ,  parcequ  elle  manque  aufli  de  bras ,  pour  les  Nàvires  ou  les  Bar- 
Commerce.  Enfin  rien  ne  lui  eft  fi  préjudiciable, 
^e  1  Acte  de  Navigation  ,  qui  défend  à  l’Etranger  tout  Commerce  avec  fes 
Habitai.  Quand  on  confidere ,  ajoute  le  même  Voiageur,  quelles  font 
TomeXF,  ^  lüj 
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leurs  charges  ,  qu’un  Chef  de  Plantation  doit  avoir  deBourfe  deux  ou  tro*® 
Etabliss^m^  mille  livres  fterling  avant  qu’il  puilTe  faire  cent^livres  de  Suc^e^^ôe  qu® 
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pour  être  en  état  d’en  faire  cent  Barrils ,  il  lui  faut  un  fondaélifde  cinq 

_ _  mille  livres  fterling  ,  on  n’eft  pas  furpris  que  la  Colonie  pouffe  des  plain- 

Baubade.  tes,  &  qu’elle  demande  des.  encoufagemens.  Mais  peut-être  les  a-t  elle  ob¬ 
tenus  ,  depuis  l’expoûcion  de  fes  chagrins ,  dont  on  ne  rapporte  ici  que  co 
qui  paroît  convenable  à  cet  Ouvrage. 
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T  J  A  fîtuation  d’Antigo  eft  entre  la  Bàrbade  Sc  la  Defirade  a  f^ze  de¬ 
grés  onze  minutes  de  latitude  Septentrionale.  Les  Anglois-,  qui  la  poffedent, 
lui  donnent  vingt  milles  de  long,  &c  dans  quelques  endroitsda  meme  la^ 
geur.  Elle  eft  environnée  de  rochers  ,  qui  en  rendent  1  accès  dimcile  ,  êc 
ü  dépourvue  d’eau  douce,  qu’on  l’a  crue  longtems  inhabitable.  Cepen¬ 
dant ,  vers  l’année  Mylord  François  Willoughby  obtint  du  Rox 

Charles  II  des  Lettres  de  conceffion  j  ôc  trois  ans  après  v  il  e«“epTit  d  y 
former  une  Colonie.  Quelques  François  de  l’Ile  de  Saint  Chnftophe  s  y 
étoienc  retirés,  il  y  avoir  plus  de  vingt  ans,  après  avoir  ete  chafles  de  leurs* 
Habitations  par  les  Efpagnok  mais  l’oceafion  qu’ils  eurent  bientôt ,  de 
retourner  à  leur  premier  Etabliffement ,  ne  leur  permit  pas  de  s  arrêter  long- 
rems  dans  une  Ile  ,  qui  ne  leur  offroit  pas  les- mêmes  commodités.  Enluite 
le  Chevalier  Warner,  Gouverneur  de  la  partie  Angloife  de  Saint  Cnril- 
tophe,  fit  paffer  dans  l’Ile  d’Antigo  quelques  Familles  de  fa  Nation.,  . que 
Mylord  Willoughby  trouva  fort  bien  établies  lorfqu  il  en  obtint  la  pro- 

^  Sa  Colonie  fut  troublée,  dans  fa  naiffance,  par  un  furieux  Ouragan  , 
qui  retarda  fes  progrès.  On  en  raconte  une  circonftance  fort  fiiiguliere.  Urx 
Navire  de  cent  vingt  tonneaux  Sc  de-  dix  Canons  ,  commandé  par  Is  Ca¬ 
pitaine  Godbury  ,  étoit  à  fe  radouber  dans  un  Porrde  l’Ile  ,  nommt  Saint 
Jean.  Le  Capitaine,  averti  de  la  tempête  par  divers  fignes,  ne  le  contenta 
point  d’affermir  fon  Bâtiment  fur  toutes  fes  ancres  ,  ^mais  le  fit  amarrer 
avec  tout  ce  qu’il  avoir  de  cables ,  à  plufieurs  gros  arbres  qui  bordoient  le 
rivage  du  Port.  Enfuite  ,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer ,  avec  tous  fes  gens, 
dans  la  Cabane  d’un  pauvre  Colon  ,  qui  étoit  à  quelque  diftance  dans  les. 
terres.  Il  eut  le  tems  de  s’y  rendre  :  mais  à  peine  y  fut-il  arrive ,  que  1  Ou¬ 
ragan  ,  accompagné  de  toutes  fes  horreurs,  fembla  menacer  1  Ile  de  la 
Ouragan  qui  la  ruine.  Cette  guerre  des  Elémens  dura  quatre  heures  entières,  &  fut  fuivie 
tttatde.  d’une  pluie  violente,  qui  ramena  le  calme.  Trois  ou  quatre  iwglois  de 

l’Equipage  retournèrent  alors  â  leur  Vaiffeau  ,  &  le.  trouvèrent- a  fec  ^  cou¬ 
ché  fur  le  côté,  la‘ pointe  des  mâts  enfoncée  dans  le.  fable.  Apres  lavoir 
obfervé  ,  ils  en  firent  plufieurs  fois  le  tour  j  &  le  vent  aïant  recotnmence 
à  foufïler  avec  la  derniere  violence  j  ils  fe  haterent  de  reprendre  le  c  ej 
min  de  la  Cabane  .,  pour  faire  ce  trifte.  jicit  à  leur  Capitaine.  Un  lecoiui 
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Ouragan  caufa  de  nouveaux  dcfordres ,  le  refte  du  jour  &  pendant  toute 
la  nuit.  Enfin  ,  l’air  devint  tranquille  ,  ôc  le  Capitaine  fe  rendit  lui-même 
à  fon  Vaifleau  ,  dont  il  efpéroit  à  peine  de  retrouver  les  débris.  Quel  fut 
fon  étonnement ,  de  le  voir  à  flot ,  &  prefque  droit  1  Mais  tout  ce  qui 
s’étoit  trouvé  fur 'les  Ponts  avoir  été  diflîpé  par  les  flots  ou  par  le  vent  j  & 
toutes  les  Marchandifes  qui  étoient  à  fond  de  calle  ,  étoient  pénétrées 
d’eau. 

L’Ile  d’Antigo  ,  s’étant  peuplée  par  degrés  j  eft  aujourd’hui  divifée  en 
cinq  Paroifles  ,  dont  quatre  font  autant  de  bonnes  Bourgades  ;  Saint 
Town  ,  ou  la  Ville  Saint  Jean  ,  au  Nord;  Falmouth  ,  Parrham  S/C  Bridge- 
Town  au  midi.  La  cinquième  fe  nomme  Saint  Pierre.  On  honore  du  nom 
de  Capitale  Saint  John’s-Town  ,  qui  eft  comppfée  d’environ  deux  cens 
Maifons.  Son  Port  paflè  pour  le  plus  commode ,  quoiqit’on  vante  auflTi  la 
bonté  de  plufieurs  autres  ,  tels  que  celui  de  Five-ljland  ,  ou  des  cinq 
Iles ,  ainfi  nommé  de  cinq  petites  Iles  qui  le  ferment  à  l’Oueft  ;  la  Baie 
de  Carlile^  la  Baie  Angloife  ^  au  fond  de  laquelle  eft  fituée  la  Ville  de  Fal¬ 
mouth  ,  défendue  par  le  Fort  Charles  -,  enfuite  la  Baie  de  Willoughby  , 
celle  de  Bridge-Town  j  &  Green-Bay ,  ou  la  Baie  verte  j  qui  a  vis-à-vis 
d’elle  Green-ljîand  ou  l’Ile  verte  ;  enfin  le  Port  Non-Suchy  ou  l’incompa¬ 
rable  ,  donc  la  Baie  eft  fort  fpacieufe.  Les  petites  Iles  ,  qui  bordent  la 
Côte  du  Nord-Eft  ,  portent  les  noms  Anglois  de  Polecat-ljland  Goat- 
IJÎand  J  Guana-Ifland  j  Bird-Ijland  y  Long-JJland  y  Maiden-IJland  y  ÔC  Prec- 
kle-Pear  Ifland  \  les  cinq  dernieres  font  les  plus  avancées  vers  le  Nord. 

L’intérieur  de  l’Ile  étant  aujourd’hui  peu  connu  de  toute  autre  Nation, 
que  des  Anglois,  c’eft  à  leurs  Voïageurs  qu’il  faut  s’attacher  pour  le  refte 
de  fa  Defeription.  Ils  font  monter  le  nombre  total  des  Habitans  à  vinge- 
üx  mille  ,  dont  les  deux  tiers  font  des  Efclaves  Negres  ;  ôc  la  Milice  à  quinze 
cens  Hommes,  divifés  en  plufieurs  Compagnies,  auxquelles  on  fait  quel¬ 
quefois  quitter  la  houe  ,  pour  s’exercer  au  métier  des  armes.  Les  Forts  font 
entretenus  foigneufement.  Celui  de  Monk’s  hill  eft  monté  de  trente  pièces 
de  Canon  ,  ôc  contient  un  Magafin  ,  qui  n’eft  jamais  fans  quatre  ou  cinq 
cens  Fufils  &fans  un  grand  nombre  de  Bayonettes,  Un  fécond  Fort,  qui 
défend  l’entrée  du  Port  Saint  Jean ,  eft  muni  de  quatorze  Canons.  Plu- 
îieurs  autres  Batteries  ,  diftribuées  dans  les  lieux  où  le  débarquement  eft 
facile ,  montent  en  tout  à  vingt-fix  pièces.  Il  y  a  quelques  Anfes  ,  qui  de- 
manderoient  d’ètre  fortifiées  ;  telles  que  deux ,  au  fond  du  Porc  des  cinq 
Iles  ,  ôc  celle  qu’on  nomme  BAnfe  Indienne ,  entre  English  Harbour  ,  le 
Port  Anglois,  &  la  Baie  de  Willoughby. 

L’Ile  d’Antigo  n’aiant  aucune  Riviere,  on  y  eft  réduit  à  l’eau  douce  de 
quelques  Fontaines  ,  mais  plus  généralement  à  l’eau  de  pluie ,  qu’on  raf- 
femble  avec  beaucoup  de  foin  dans  plufieurs  grandes  Citernes.  Cette  difette 
d’eau  fraîche  eft  la  plus  grande  incommodité  des  Habitans ,  dans  un  air 
beaucoup  plys  chaud  que  celui  de  la  Barbade ,  quoique  plus  éloigné  de  la 
ligne.  On  attribue  fon  exceflive  chaleur  à  la  qualité  du  terroir  ,  qui  eft  fort 
mêlé  de  fable  ;  fans  compter  que  les  Forêts  y  confervent  une  partie  de  leur 
ancienne  épaiflèur.  On  le  plaint  aufli  que  les  Ouragans  ,  le  Tonnerre,  & 
4’aiitre5  fléaux  du  Ciel ,  y  font  très  frçquens.  Mais  ces  intempéries  du  cli-» 
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mat  n  empechent  point  que  les  Habitans  n’y  jouiffent  d’une  parfaite  faute? 
&  que  les  Eeftiaux  ôc  les  Bêtes  fauves  n’y  foient  en  plus  grande  abondance 
que  dans  aucune  autre  des  Iles  Angloifes  fous  le  vent.  Le  Sucre  ,  l’Indigo , 
le  Gingembre  &  le  Tabac ,  ont  été  longtems  l’objet  de  cette  Colonie.  En- 
fuite  on  y  a  négligé  l’Indigo  &  le  Gingembre  pour  le  Sucre  &  le  Tabac  » 
quoique  ces  deux  produélions  y  fuflent  d’abord  de  mauvaife  efpece  j  fur- 
tout  le  Sucre  j  qui  étoit  fi  noir  &  fi  groflier  ,  qu’on  n’avoit  aucune  efpé- 
rance  de  pouvoir  le  rafiner.  On  le  dédaignoit  en  Angleterre  jufqu’à  le  re- 
fufer  Peflai ,  &  les  Marchands  l’embarquoient  pour  la  Hollande  & 
les  Villes  Hanféatiques ,  où  il  fe  vendoit  beaucoup  moins  que  celui  des 
autres  Iles.  Mais  à  force  d’art  6c  de  travail ,  on  eft  parvenu  à  le  rendre  aufii 
bon  que  tout  autre  5  &  depuis -trente  ans  il  s’en  fait  d’aufli  fin  qu’à  la  Bar- 
bade. 

La  Colonie  d’Antigo  n’a  pas  fait  une  figure  éclatante  entre  les  Iles  An¬ 
gloifes  jufqu’à  l’année  1680  ,  que  le  Colonel  Codrington  y  étant  palTé  de 
la  Barbade  ,  emploïa  tous  fes  foins  à  la  rendre  floriflante  ,  jufqu’à  la  choi- 
fir  pour  le  fiége  de  fon  adminiftration  lorfqu’il  fut  devenu  Gouverneur 
Général  des  Iles  fous  le  vent.  Son  Fils,  qui  lui  fuccéda  (8)  , ne  contribué 
pas  moins  à  la  profpérité  de  cet  Etabliflement ,  &  releva  de  leurs  ruines 
tous  les  édifices  publics ,  qui  avoient  été  renverfés  par  un  affreux  Oura¬ 
gan.  Ses  Succefleurs ,  dans  le  Gfluvernement  particulier  de  l’Ilé  ,  ne  firent 
pas  toujours  un  fi  bon  ufage  de  leur  pouvoir.  Il  s’y  éleva ,  fous  le  régné 
de  la  Reine  Anne ,  des  mouvemens  qui  coûtèrent  la  vie  ,  en  1710 ,  au 
Gouverneur  Parle  (9) ,  ôc  qui  menacèrent  la  Colonie  de  fa  ruine.  Cet  évé¬ 
nement  donna  lieu  aux  réflexions  füivantes ,  qui  ne  convenoient  pas  moins 
alors,  fi  l’on  en  croit  le  Voïageur  dont  elles  font  empruntées,  au  Gou¬ 
vernement  domeftique  d’Angleterre  qu’à  celui  de  fes  Colonies. 

»  C’eft  une  opinion  reçue  ,  que  dans  nos  Plantations  l’intérêt  du  Peu- 
»»  pie  eft  difterent  de  celui  du  Roi ,  tandis  qu’en  même-tems  on  fuppofe 
»>  que  l’intérêt  des  Gouverneurs  ,  qui  repréfentent  le  Roi ,  eft  le  même 


(8)  En  lépS,  On  a  déjà  remarqué  qu’il 
avoit  reçu  foii  éducation  en  France.  Il  s’é- 
toit  diftingué  ,  dès  fa  première  jeunefTe  , 
par  fes  talens  pour  la  Poéfie  8c  l’éloquence. 
On  a  de  lui  plufieurs  Ouvrages  dans  ces 
deux  genres,  furtoutun  difeours  fort  élé¬ 
gant  ,  qu’il  prononça  au  nom  de  TUniver- 
fité  d’Oxford ,  dans  le  Collège  à'Allfouls , 
lorfque  le  Roi  Guillaume  pafla  par  cette 
Ville.  Il  devint  enfuite  le  Patron  de  plu- 
fieurs  Savans ,  entre  lelquels  on  nomme  le 
fameux  Creech  ,  qui  lui  dédia  fon  Edition 
Latine  de  Lucrèce.  Voy.  ci-delTus  ,  le  témoi-r 
gnage  du  P.  Labat ,  dans  l’article  de  Saint 
Ghriftophe.  M.  Codrington  fe  fit  un  bien 
immenfe  dans  l’Ile  d’Antigo. 

(9)  Çuoi^u’il  ait  trouvé  des  Apologiftes, 
il  paroît  qu  il  s’étoit  porté  à  toutes  fortes 
d’injuftices  &  de  violences ,  non-feulement 
pour  hâter  fa  fortune  ,  mais  pour  fatisfaire 


toutes  fes  autres  paflions.  Il  aVoit  féduit  îa 
plupart  des  Femmes  8c  des  Filles  de  i’ile  , 
enlevé  la  Femme  d’un  des  principaux  Ha¬ 
bitans  ,  avec  laquelle  il  vivoit  publique¬ 
ment  aux  yeux  de  fon  Mari  &c.  AufG  fut- 
il  attaqué ,  en  plein  jour  ,  par  un  Corps 
d’Habitans  révoltés  ,  percé  de  plufieurs 
coups  ,  infulté  fi  amerement  dans  fon  ago¬ 
nie  ,  qu’en  expirant  il  dit  à  fes  Meurtriers  ÿ 
eh  Meffieurs,  s’il  ne  vous  refte  aucun  fen- 
timent  d’honneur  je  vous  demande  do 
moins  un  peu  dhumanité.  On  ne  laHTa  point 
de  le  jetter  nu  dans  la  rue  j  8c  l’on  afiurc 
qu’il  fut  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit  des¬ 
honoré  les  Femmes  ou  les  Fïlks.  Ces  fédi- 
tions  demeurent  ordinairement  impunies 
dans  les  Colonies  Angloifes  ,  pareeque  la 
Cour  en  craint  d’autres  fuites  ,  qui  ae 
mandent  jas  d’être  ,expliqt»ées. 
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»  que  celui  de  la  Couronne  j  d’où  l’on  conclut  qu’on  ne  peut  donner  trop 
i>  d’autorité  aux  Gouverneurs  ,  ni  trop  diminuer  celle  du  Peuple.  Cette 
M  idée  me  paroit  fi  fauiïe  ,  que  je  ne  trouve  de  vérité  que  dans  l’idée  con- 
»  traire.  L’unique  intérêt  du  Peuple  eft  de  rendre  fon  Commerce  florif- 
j>  fant  ;  ôc  c’eft  aufïl  le  véritable  intérêt  de  la  Couronne ,  puifqu’elle  en 
«  tire  le  principal  avantage.  Au  contraire  ,  les  Gouverneurs  n’aïant  en  vue 
»»  que  leur  gain  particulier .  qu’ils  ne  fe  procurent  que  trop  fouvent  par 
M  l’opprefîîon  &  le  découragement  du  Commerce  ;  c’eft  un  intérêt  non- 
»>  feulement  oppofé ,  mais  extrêmement  préjudiciable  à  celui  de  la  Couron- 
»  ne.  La  vraie  nourriture  des  Plantes  ,  qu’on  appelle  Colonies ,  eft  un 
J»  Gouvernement  libre  ,  où  les  Loix  font  facrées  ,  la  propriété  bien  éta- 
j>  blie ,  &  la  Juftice  rendue  avec  autant  d’impartialité  que  de  promptitu- 
«  de.  Une  continuelle  expérience  nous  apprend  que  les  Gouverneurs  ont 
>’  un  malheureux  panchant ,  qui  les  porte  à  l’abus  de  leur  pouvoir  ,  &  que 
}>  la  plupart  doivent  leurs  richefles  à  l’opprefïion.  Nous  en  avons  vu  quel- 
«  ques-uns  ,  faifis  par  leurs  Peuples  injuriés ,  maltraités  dans  une  fédition  , 
•»  renvoies  en  Angleterre  ,  &  quelques-uns  même  ,  tels  que  le  Gouver- 
«  neur  Park ,  devenir  la  viélime  de  leur  avarice  ou  de  leur  orgueil.  Ert 
»  vérité  ,  ne  doit-on  pas  s’attendre  à  ces  trilles  dénouemens  ,  quand  on 
»  confîdere  qu’il  y  a  peu  de  Gouverneurs  qui  voululTent  pafler  la  Mer ,  pour 
M  aller  tenir  le  premier  rang  à  cette  diftance  de  leur  Patrie  ,  s’ils  n’étoient 
»»  un  peu  à  l’étroit  dans  leur  fortune  ?  Comme  ils  favent  d’ailleurs  que  rien 
»»  n’eft  plus  chancelant  que  leur  Commiflîon  ,  ni  plus  incertain  que  fa  du- 
M  rée,  ils  en  concluent  prudemment  qu’ils  n’ont  point  de  rems  à  perdre. 

I  X. 

VOÏAGES  ET  E  T  A  B  L I  S  S  E  M  Ë  N  S 
DA- N  s  l’Ile  de  Montserrat. 
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(>ETTE  Ile  doit  fon  nom  aux  Efpagnols ,  qui  fans  l’avoir  jamais  habitée,  odgîne  duftbiai- 

lui  trouvèrent,  dans  leurs  premières  découvertes ,  quelque  reflemblance  avec 

la  Montagne  de  Catalogne  qu’on  appelle  Mont  ferrât ,  célébré  par  une  Églife 

dédiée  à  la  Mere  du  Sauveur  ,  8c  pour  avoir  fervi  comme  de  berceau  à 

l’Ordre  de  Saint  Ignace.  Un  Anglois  admire  que  ces  deux  raifons  n’aient 

point  empêché  fes  compatriotes  de  conferver  ,  à  l’Ile ,  l’ancien  nopi  de 

Montferrat ,  lorfqu’ils  s’y  font  établis. 

Elle  eft  fituée  au  dix-feptieme  degré  de  latitude  Nord.  Son  étendue  eft  situation  déi’iitj 
de  trois  lieues  de  long ,  fur  une  largeur  prefqu’égale  ;  ce  qui  lui  donne 
une,  parfaite  apparence  de  rondeur.  Les  Anglois  ,  qui  la  trouvèrent  défertè 
lorfqu’ils  commencèrent  à  peupler  une  partie  de  Saint  Chriftophe  ,  ne  pen- 
ferent  neanmoins  a  s  y  établir  qu’en  i6}t  ,  par  l’ordre,  ou  du  moins  fous 
la  proteélion  du  Chevalier  Thomas  fP'amer ,  premier  Gouverneur  de  Saint 
Chriftophe.  On  doute  même  fi  fes  premiers  Habitans  ne  furent  pas  IrlaU-  origine  de 
dois  ,  &  quelques  Vôïageurs  la  regardent  comme  une  Colonie  de  cette  Colonie. 
Nation.  Elle  eut  fort  longtems  les  mêmes  Gouverneurs  que  Saint  Chrifto¬ 
phe  j  8c  depuis  quelle  a  pris  une  forme  affez  régulière  pour  avoir  les  fieils. 
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la  dépendance ,  ou  ils  font  des  premiers ,  réduit  la  réalité  de  leur  titre  â 
celui  de  Lieutenant.  Les  progrès  de  Montferrat  furent  plus  prompts  que 
ceux  d’Antigo  :  mais  lorfque  la  fécondé  de  ces  deux  Iles  fut  palfée  entre 
les  mains  de  Mylord  Wilioughby  ,  elle  prit  aulTi-tôt  le  delTus.  Il  ne  fe 
trouvoit  qu’environ  fept  cens  Hommes  à  Montferrat ,  feize  ans  après  la 
formation  de  la  Colonie  ,  avec  une  feule  Batterie  pour  la  défenfe  des  Cô¬ 
tes  ,  &  quelques  pièces  de  Canon  démontées ,  fur  les  lieux  les  plus  expo- 
fés  à  l’invalion. 

Le  climat ,  le  terroir  ,  les  Animaux ,  le  Commerce  &  les  produdions 
de  cette  Ile  ,  font  peu  différens  de  ceux  des  Iles  voilînes  -,  excepté  qu’à  pro¬ 
portion  de  fon  étendue ,  elle  contient  plus  de  Montagnes ,  la  plupart  cou¬ 
vertes  de  Cèdres  8c  d’autres  arbres ,  qui  en  rendent  la  perfpedive  agréa¬ 
ble.  Les  Vallées  font  fertiles ,  ôc  beaucoup  mieux  arrofées  que  celles  d’An¬ 
tigo.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  cjue  le  nombre  8c  les 
richeffes  des  Habitans  s’étant  fort  accrus  ,  ils  fe  bâtirent  des  Maifons  plus 
commodes ,  8c  une  très  belle  Eglife  ,  lambriffée  de  bois  précieux ,  qu’ils 
n’eurent  pas  befoin  de  chercherWs  de  l’Ile.  On  n’y  comptoit  pas  j  alors , 
moins  de  quatre  mille  Hommes ,  Anglois ,  Ecoflois  8c  Irlandois  j  nombre 
qu’on  fuppofe  fort  augmenté ,  puifqu’on  y  a  bâti  une  fécondé  Eglife ,  8c 
que  la  Colonie  eft  aujourd’hui  divjfée  en  deux  ParoifTes.  Sous  le  régné 
de  Jacques  II ,  les  Catholiques  Irlandois  y  portèrent  un  riche  Commerce, 
jSc  l'on  y  fouffrit  l’établifTement  de  plufieurs  Familles  de  la  Religion  Ro¬ 
maine ,  entre  lefquelles  on  nomme^elle  des  Nugents.  Un  horrible  trem¬ 
blement  de  terre  y  caufa  beaucoupjue  perte  en  1691 5  mais  cette  difgrace 
fut  fîtôt  réparée ,  que  l’année  fuivante  l’Ile  avoir  alTez  de  Plantations  pour  oc* 
cuper  huit  mille  Negres. 

Les  guerres ,  qui  commencèrent  arec  nptre  fiecle ,  attirèrent  aux  Iles 
Anglpifes  ,  des  Ennemis  qui  leur  firent  efiuïer  longtems  leurs  ravages. 
Montferrat  fut  attaquée  par  une  Efcadre  Françoife ,  qui  fournit  l’He^  en¬ 
tière  ,  à  l’exception  d’un  Fort  fitué  fur  une  Montagne  inacceflible  ,  où  les 
Habitans  fe  réfugièrent  avec  une  partie  de  leurs  ^lus  riches  effets,  ^ais 
pendant  dix  jours  ,  que  les  Vainqueurs  emploïerent  a  piller  le  refte  de  l’Ile , 
après  avoir  brûlé  tous  les  Vaifïeaux  qui  fe  trouvoient  dans  la  Rade  ,  ils 
enlevèrent  tout  ce  qu’on  n’avoit  pû  dérober  à  leurs  recherches.  En  vain 
l’artile  XI  du  Traité  d’Utrecht  fit  efpérpr  aux:  Habitans  d’être  dédomma¬ 
gés  de  cette  perte  quelques  infidélités  des  Anglois  de  Nevis ,  dans  une  ca¬ 
pitulation  qu’ils  firent  après  la  même  difgrace  ,  autoriferent  les  François 
a  demander  eux-mêmes  des  fatisfaétions  ,  qui  ne  tournèrent  point  a  1  a- 
vantage  de  Montferrat.  Cependant  les  fruits  de  la  Paix  s’y  firent  bientôt 
fentir  :  &  fuivant  le  calcul  ordinaire  ,  qui  fait  regarder  comme  la  cin¬ 
quième  partie  dps  Habitans ,  ceux  qui  font  capables  de  porter  les  armes  , 
pn  n’y  devoir  pas  coinpter ,  dans  les  années  fuivantes ,  moins  de  fix  on 
fept  mille  âmes.  Un  autre  calcul ,  fondé  fur  le  principe  Anglois ,  qu  uns 
Ile  ,  de  celles  qu’ils  nomment  Sugarrljlands  (  ip)  >  eft  bien  pauvre, 
Jorfque  le  nombre  des  Efplaves  n’y  eft  pas  double  des  Habitans  libres , 
doit  faire  juger  que  Montfêrrat  avoit  alors  ftix  pu  douze  mille  I^Ie^resjôS 
(10)  Iles  au  Sucre. 
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s’il  a  point  d’exagération  dans  ces  deux  comptes  ,  on  ne  conçoit  gue- 
res  qu’une  Ile  de  neuf  lieues  de  tour  puifle  être  mieux  peuplée. 

Depuis  ce  renouvellement  de  fplendeur  ,  les  plus  grands  défaftres  que 
la  Colonie  de  Montferrat  ait  elfuiés  fontdes  Ouragans ,  furtout  celui  de 
l’année  1733  ,  dont  on  n’avoit  jamais  rien  vit  d’approchant.  LaféchereflTe 
n’avoit  pas  ceffe  d’être  extrême  pendant  trois  mois  ,  jufqu’au  29  de  Juin, 
que  fur  les  dix  heures  du  foir  il  tomba  une  pluie  fort  abondante  ,  qui 
dura  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit ,  ôc  qui  rendit  les  meilleu¬ 
res  eipérances  aux  Habitans.  Mais  le  jour  fuivant ,  à  cinq  heures  du  ma¬ 
tin  ,  il  s’éleva  un  vent  fi  prodigieux  du  Nord-Eft,  qu’on  en  compare  le 
bruit  à  celui  du  plus  violent  tonnerre ,  6c  que  dans  l’efpace  de  deux  heu¬ 
res  il  produifit  des- effets  prefqu’incroïables.  Les  trois  quarts*  des  Maifons 
de  l’Ile  furent  entièrement  renverfées  ;  ôc  de  celles  qui  réfifterent ,  il  n’y 
en  eut  pas  une ,  fur  vingt  ,  qui  ne  portât  quelque  trace  de  l’Orage.  Un 
Magafin  ,  qu’on  avoir  commencé  à  bâtir,  &  qui  n’attendoit  plus  que  d’ê¬ 
tre  couvert,  fut  démembré  avec  tant  de  force,  qu’une  partie  des  foliveSj 
dans  l’impétuofité  de  leur  mouvement ,  percerent ,  comme  autant  de  gros 
boulets,  les  murs  d’un  des  plus  grands  édifices  de  l’Ile.  De  trente-quatre 
Moulins  à  vent  ,  il  n’en  refta  pas  un  fur  fes  fondemens  ;  6c  quelques-uns 
furent  enlevés  dans  l’air ,  d’où  ils  retombèrent  à  quelque  diftance  ,  dans 
des  champs  de  Canne ,  6c  s’y  briferent  en  mille  pièces.  Une  grande  chau¬ 
dière  de  cuivre ,  qui  contenoit  deux  cens  quarante  gallons  d’Angleterre 
fut  enlevée  aufli ,  6c  reçut  une  fi  forte  compreffion  dans  fa  chute  ,  qu’ello 
fut  trouvée  prefqu’entierement  applatie.  Plufieurs  perfonnes  furent  écrafées 
fous  les  ruines  de  leurs  Maifons.  Le  ravage  ne  fut  pas  moindre  en  plein 
champ  dans  toutes  les  Plantations ,  &  ne  lailTa  point  un  demi  quart  des 
Cannes  de  Sucre.  Enfin ,  la  perte  fut  eftimée  à  plus  de  cinquante  mille.' 
livres  fterling. 

§  V. 

■  VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS- 

DANS  l’Ile  de  Nevis. 

L’Ile  de  Nevis  ,  que  plufieurs  Relations  Françoifes  nomment  Nleve  ÿ 
6c  la  plupart  des  Anglois  Mevis  ,  par  corruption ,  doit  avoir  été  découverte 
en  même-tems  que  Saint  Chriftophe;  puifqu’elle  n’en  eft  pas  éloignée  de 
plus  d’une  demie  lieue.  On  ne  lui  donne  qu’environ  fix  lieues  de  ^circon¬ 
férence.  Sa  fituation  eft  à.  dix-fepr  degrés  dix-neuf  minutes  de  latitude 
Nord,  6c  par  conféquent  de  ces  dix-neuf  minutes  au-deffous  de  Montfer¬ 
rat  ,  fur  la  même  ligne  en  partant  de  l’Equateur.  Elle  n.’a  qu’une  Monta¬ 
gne  ,  qui  fait  le  centre  de  l’Ile  ,  6c  dont  la  cime  eft  revêtue  de  grands  ar¬ 
bres.  Les  Plantations  font  à  l’entour  fa  pente  étant  aflez  douce  ,  elles 
s’étendent  depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’au  fommet.  Les ruiftèaux  d’eau 
douce  ,  qui  en  defeendent  de  plufieurs  côtés  ,  arrofent  abondamment  la 
Plaine  j  &  quelques-uns  qui  portent  leurs  eaux  jufqu’à  la  Mer,  peuvent 
mériter  le.  nom  de  Rivières.  On  vante  une  fource  minérale  deau  chaude^ 
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à  laquelle  on  attribue  les  mêmes  vertus  qu  à  celles  de  Bourbon  en  France 
&  de  Bath  en  Angleterre.  Les  Habitans  y  on.t  bâti  des  Bains ,  qudls  fré- 
queutent  avec  fuccès. 

La  Colonie  de  Nevis  ,  comme  celle  d’Antigo  &  de  Montferrat,  doit 
fon  origine  au  Chevalier  Thomas  Warner  ^  qui  yfit  pafler ,  en  idz8  ,  quel¬ 
ques  Anglois  de  Saint  Chriftophe.  Cet  Etabliiremenc  ,  trop  foible  pour 
caufer  de  la  jalouûe ,  ne  lailTa  point  de  faire  des  progrès  fi  confidérables  ^ 
que  vingt  ans  après ,  on  y  comptoit  entre  trois  &  quatre  mille  Hommes  > 
qui  tiroient  leur  fubfiftance  de  la  culture  du  Sucre,  Jufqu’à  la  mort  du  Che¬ 
valier  ■'îTarner  ils  n’eurent  point  d’autre.  Gouverneur  j  mais  on  trouvé  en- 
fuite  J  à  la  tête  de  l’Ile  ,  un  Homme  d’un  mérite  rare  ,  qui  y  fit  regner 
également  l’abondance  ,  l’ordre  &  la  piété  ,  &  dont  l’adminiftration  eft 
encore  propofée  pour  modelé- L’irréligion ,  la  débauche  &  l’excès  du  luxe,  / 
étoient  punis  ,  à  Neyis  ,  comme  des  crimes  capitaux.  Dans  un  fi  petit 
efpace  ,  on  vit  naître  ,  non -feulement  de  belles  Plantations  ,  mais  une 
bonne  Ville,  fous  le  nom  de  Charles- Town,  trois  Eglifes,  où  le  Service 
Divin  fe  faifoit  avec  décence  ,  5c  plufieurs  Forts  ,  pour  la  défenfe  de  l’ile. 
Les  Maifons  étoient  grandes  8c  commodes  ;  les  Boutiques  bien  fournies. 
Le  prix  des  denrées,  comme  celui  des  Marchandifes ,  étoit  fixé  dans  les 
Marchés.  Enfin  rien  ne  paroifibit  manquer  au  bonheur  des  Habitans. 

Le  climat  de  l’ile  de  Nevisi  eft  fort  chaud,  plus  chaud  même  que  ce* 
lui  de  la  Barbade,  qui  eft  plus  voifin  de  la  ligne  ;  mais  le  terroir  en  eft 
très  fertile ,  fur  tout  dans  les’  Vallées.  A  mefure  qu’on  approche  de  la  Mon¬ 
tagne  ,  il  devient  pierreux ,  &  la  valeur  des  Plantations  y  diminue  beau¬ 
coup  ;  cependant  leurs  plus  grands  Ennemis  font  les  pluies  5c  les  ouragans, 
L’ile  fourniflbit  d’abord,  avec  le  Sucre ,  du  Tabac ,  du  Coton  &  du  Gin¬ 
gembre  :  mais  elle  eft  bornée  aujourd’hui  au  Commerce  du  Sucre  ,  donc 
on  charge  annuellement  cinquante  oufoixante  Vaifieaux  pour  l’Europe.  U 
eft  généralement  un  peu  plus  fin  que  celui  d’Antigo  j  ce  qui  n’a  point  em¬ 
pêché  qu’on  n’ait  attendu  longtems  à  faire  du  Sucre  blanc  dans  l’Ile  *,  l’u- 
fage  n’en  eft  établi  que  depuis  quelques  années. 

Sous  le  régné  de  Charles  II  ,  on  faifoit  monter  la  Milice  de  l’Ile  à 
deux  mille  Hommes  j  Sc  par  confçquent  ,  fiir  le  calcul  établi ,  celui  des 
Habitans  libres  à  dix  mille.  Si  l’on  fuit  la  même  progreflion  pour  les  Nè¬ 
gres  ,  ils  ne  dévoient  pas  être  moins  de  vingt  mille  ;  nombre  qui  paroit 
furprenant  pour  l’efpace  du  terrein ,  mais  qu’on  s’efforce  de  rendre  vrai- 
femblable  ,  en  affurant  qu’outre  le  Commerce  du  Sucre  ,  Nevis  faifoit  alors 
celui  des  Negres  5c  des  Vins ,  dont  elle  fourniffoit ,  prefque  feule ,  toutes 
les  Iles  Angloifes  fous  le  vent.  Une  affreufe  mortalité  réduifit ,  en  1689  , 
cette  multitude  d’Habitans  à  la  moitié  -,  5c  les  guerres ,  qui  vinrent  à  la 
fuite ,  firent  languir  longtems  cette  Colonie.  Cependant  elle  fut  toujours 
en  état  de  fournir  quelques  Trouppes  ,  pour  les  Expéditions  qui  furent 
tentées  contre  les  Iles  Françoifes  j  jufqu  en  170^  ,  qu’elle  fe  vit  prefqu’en- 
tierement  ruinée  par  l’Efcadre  de  M.  d’Iberville.  L’année  d’après  ,  un  Our> 
ragan  plus  terrible  que  tous  ceux  qu’on  a  décrits  ,  renverfa  les  édifices  , 
déracina  les  arbres  ,  détruifit  les  Plantations  de  Sucre  ,  &  laiffa  l’Ile  dans 
une  condition  p  dont  il  ne  paroît  pas  quelle  fe  foit  jamais  bien  relevee. 
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les  Relations  les  p/us  récentes  y  font  monter  le  nombre  des  Negresàlep 
mille  ;  &  parconféquent,  dans  les  fuppolitions  précédentes,  celui  des  Ha- 
bitans  libres  à  trois  ou  qüatre  mille,  qui  ne  rendroient  pas  la  Colonie  plus 
puiflTante  quelle  n’étoir,  vingt  ans  après  fa  formation. 

§  XI. 

LA  BARBOUDE. 

civette  Ile  ,  qu’une  ignorance  grofliere  a  fait  quelquefois  confondre  avec 
la  Barbade  ,  eft  limée  à  dix-fept  degrés  trente  minutes  de  latitude  Nord , 
au  Nord-Eftde  Montferrat.  Les  Angîois,  qui  s’y  font  établis  prefqu’aulïî- 
tôt  que  dans  leurs  autres  Iles  fous  le  Vent,  alTurent  qu’elle  n’a  pas  moins 
de  quinze  milles  de  long  ,  &  ne  parlent  point  de  fa  largeur.  Ils  en  vantent 
la  fertilité  :  mais  ils  regrettent  qu’étant  fort  baHe  ,  la  difpofition  de  fes  cô¬ 
tes  l’expofe  aux  incurlîons  des  Caraïbes ,  qui  ont  fouvent  ruiné  toutes  fes 
Plantations  j  &  forcé  les  Habitans  de  l’abandonner.  Cependant  leur  nom¬ 
bre  s’étant  accru  par  degrés  ,  ils  font  parvenus  à  craindre  moins  ces  Barba¬ 
res.  Les  derniers  dénpmbremens  mettoient  près  de  douze  .cens  Hî^bitans  li¬ 
bres  à  la  Barboude  :  mais  on  ne  peut  fuppofer  ici  la  proportion  ordinaire 
pour  le  nombre  des  Efclaves  Negres  ,  parcequ’ils  font  pea  nécelïaires  au 
Commerce  de  l’Ile  *,  il  eft  convenable  à  la  nature  du  terroir  ,  qui  n’eft  pro¬ 
pre  qu’à  nourrir  des  Beftiaux.  Aulîi  les  Habitans,  bornés  à  ce  foin ,  voient  , 
fans  jaloufîe ,  les  richeftes  que  le  Commerce  du  Sucre  procure  aux  autres 
Iles  ,  ôc  n’y  participent  qu’en  portant  leurs  prpvifions  aux  Marchés  les  plus 
voifîns.  La  propriété  de  la  Barboude  appartenoit  au  Colonel  Codrington  , 
dont  on  a  parlé  plus  d’une  fois  avec  éloge  ;  &  fuivant  toute  apparence ,  elle 
eftpalTéeà  fes  defcendans.  '  ^  .  rr  - 

§  X  I  I. 

ANGUILLA,  * 

0^’est  à  fa  figure  que  cette  Ile  doit  fon  nom.  Elle  n’eft  compofée  que 
d’une  langue  de  terre  aftez  longue  ,  mais  étroite  ^  qui  fe  courbant  en  plu- 
fieurs  endroits  ,  vers  l’Ile  de  Saint  Martin,  d’où  elle  s’approche  aftez  pour 
en  être  vue ,  ne  repréfente  pas  mal  la  forme  d’un  Serpent  ou  d’une  An¬ 
guille.  Sa  fituation  eft  à  dix-huit  degrés  vingt-une  minutes.  Elle  eft  unie  , 
aftez  riche  en  bois ,  fertile  en  toutes  fortes  de  grains  ;  &  le  Tabac  ,  qu’on 
y  cultive  s’eft  trouvé  bon  dans*  fon  genre  :  mais  on  n’y  a  jamais  formé  de 
Colonie  reguliere.  Ses  premiers  Habitans  ont  été  quelquesjJpnglois,  qui ,  s’y 
étant  établis  en  1(^50  ne  penferent  qu’à  nourrir  des  Bemaux  &  qu’à  tirer 
un  peu  de  blé  de  leurs  terres.  Ils  choifîrent  pour  leur  Etabliftement  le  mi¬ 
lieu  de  1  Ile ,  proche  d’un  Etang ,  qui  fait  fa  plus  grande  largeur.  C’étoit 
une  trouppe  de  Pauvres  ,  qui  ne  font  pas  devenus  plus  riches  ,  &  qui  font 
peut-etre  les  plus  parefteufes  Créatures  de  l’Univers.  Ils  vivent ,  comme 
les  premiers  Auteurs  de  la  race  humaine  ,  fans  Gouvernement ,  êc  fans  au- 
ixes  Loix  que  celles  de  la  Nature.  Comme  on  ne  leur  connoît  point  d’E-» 
Tome  X  F.  Kkkk 
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glifes ,  ni  de  Prêtres ,  on  les  fuppofe  auffi  fans  Religion.  Leur  unique  foi^ï' 
eft  de  s’alTurer  des  vivres  &  des  habits ,  qu’ils  trouvent  dans  l’Ile  avec  un 
travail  médiocre  *,  ôc  les  Gouverneurs  Anglois  des  Iles  voifînes  s’embarraf- 
fent  peu  d’une  pofTeflion  ,  qui  ne  mérite  ,  ni  défenfe ,  ni  culture.  On  s’i- 
magineroit  qu’une  fi  miférable  Colonie  doit  vivre  tranquille  ,  &  que  per- 
fonne  ne  penfe  à  la  troubler:  cependant  une  Trouppe  d’Irlandois  ,  que 
l’Auteur  auquel  on  s’attache  nomme  Irlandais  Sauvages  ,  pour  les  diftin- 
guer  J  dit -il  ,  des  Anglois  d’Irlande  ,  aborda  pendant  la  derniere  guer¬ 
re  à  l’Ile  d’ Anguilla  ,  ôc  dépouilla  cette  pauvre  race  du  peu  qu’elle  pof- 
fédoit. 

On  afTure  qu’elle  eft  aébuellement  compofée'de  cent  cinquante  Familles 
qui  forment  huit  ou  neuf  cens  perfonnes  ,  menant  une  vie  fort  dure ,  & 
fans  doute  malheureufe  ,  s’ils  n’en  font  pas  fatisfaits  :  mais  fuppofons  qu’ifc 
ne  leur  manque  rien  de  néceftaire  à  la  vie,  &  qu’ils  ne  défirent  rien  au- 
delà  •,  pourquoi  feroientdls  moins  heureux  que  les  Habitans  du  Pérou  &  dii; 
Mexique  î 

§  X  I  I  1. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
AUX  Iles  Bermudes  ,  nommées  Sommer- Islande  par  les  Anglois, 

On  ne  peut  douter  que  les  Efpagnols  n’aient  eu  la  première  connoif- 
fance  de  ces  Iles.  Oviedo  raconte  qu’il  en  ayoit  approché,  &  qu’il  avoir 
eu  deffein  d’y  jetter  quelques  Porcs  ,  pour  les  y  faire  multiplier  ,  mais; 
qu’il  en  avoitété  repouffé  par  une  tempête  ,  &  que  les  Bermudes  font  ex^ 
trêmement  fujettes  à  toutes  fortes  d’orages.  Il  eft  certain  d’ailleurs  que  le 
nom  de  Bermudes  leur  vient  d’un  Capitaine  de  la  même  Nation  ,  nommé 
Jean  Bermudes,  qui  les  découvrit  dans  un  Voiage d’Efpagne  aux  Indes  Oc¬ 
cidentales  :  mais  il  ne  paroît  point  qu’il  y  eût  abordé  ,  ni  qu  apres  lui 
d’autres  Efpagnols  y  aient  été  volontairement.  Diverfes  Relations  rendent 
feulement  témoignage  qu’on  y  a  trouvé  ,  entre  les  rochers,  les  débris  dun 
grand  nombre  de  VaifTeaux,  Efpagnols  ,*Hollandois  ,  Portugais  ,  &même 
François.  En  i  çya ,  Philippe  II  d’Efpagne  donna  les  Bermudes  à  Dom  Fer¬ 
dinand  Camelo  ,  qui  n’en  prit  jamais  pofTeftion, 

Les  plus  anciennes  lumières,  que  les  Anglois  aient  eues  fur  ces  Iles ,  fe 
trouvent  dans  la  Relation  d’un  Voiage  de  Lancafter  aux  Indes  orientales, 
en  1593  (il).  Ce  Capitaine,  aïant  été  coriduit  par  diverfes  avantures  k 
l’Ile  Efpagnole  ,  obtint  le  paffage,  fur  un  VâifTeau  François  commandé  par 
la  Barboüere ,  Æt  Henri  May  ,  un  de  fes  Officiers ,  qu’il  renvoïoit  en 
Europe.  La  Barb^ere  fut  jetté  par  une  tempête,  fur  une  des  Bermudes 
&  May  fut  le  premier  Anglois  qui  les  vifita.  On  comprend  que  s  il  y  avoit 
eu  quelque  droit  à  tirer  de  cette  vifite ,  il  auroit  ete  pour^  le  Capitaine 
François.  Il  eft  vraifemblable  que  les  Iles  Bermudes  avoient  ete  jufqu  alors, 
fans'  Flabitans.  Les  Indiens  ,  qui  n’entendoient  pas  la  navigation  ,  n  au™ 
roient  pù  s’éloigner  du  Continent  de  l’Amérique  à  cette  diflance» 
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Le  récit  de  May  fut  avidement  reçu  dans  fa  Patrie  ,  comme  une  ouver¬ 
ture  à  quelque  nouvel  Etablilfement  ,  que  les  Anglois  commençoient  à 
defirer  :  cependant  ils  lailTerent  palfer  lix  ans  fans  former  aucune  entreprife , 
jufqu’au  Voiage  de  Georges  Sommets  ôc  Thomas  Gâte  ,  dont  on  a  parlé 
dans  l’article  de  la  Virginie.  Ces  deux  Avanturiers  ,  aïant  été  jetcés  aux 
Iles  Bermudes  par  un  naufrage,  deux  Femmes  de  leur  Trouppe  y  mirent 
au  monde  ,  l’une  un  Fils  ,  qui  fut  nommé  Bermudes  ,  l’autre  une  Fille  , 
qui  reçut  le  nom  de  Bermuda.  Ils  trouvèrent  enfuite  le  moïen  de  fe  ren¬ 
dre  à  la  Virginie,  d’où  Mylord  de  Laware  ,  qui  manquoit  de  vivres  dans 
•cette  Province  ,  informé  par  iommers  ,  que  les  Bermudes  avoient  en  abon¬ 
dance  des  Porcs  &  des  Tourterelles,  l’envoia  pour  en  charger  tout  ce  qu’il 
pourroit  prendre.  On  obferve  que  dans  la  faorique  du  VailTeau  qui  fut 
donné  à  Sommers ,  il  n’entroit  pas  une  once  de  fer ,  &  que  tout  le  bois 
croit  du  Cedre.  Il  manqua  d’abord  fa  route  j  &  tombant  à  Sagadaboc  ,  fur 
la  Côte  de  ce  qu’on  nommoit  alors  le  Norrimbegue  ,  il  y  fit  de  l’eau  &  des 
provifions.  Delà  ,  il  reprit  plus  heureufement  vers  les  Iles  qu’il  cherchoit; 
mais  Ion  grand  âge  ,  &  la  fatigue  d’une  navigation  pénible ,  lui  cauferent 
une  maladie,  dont  il  mourut  piefqu’en  arrivant.  C’eft  de  lui  que  les  Ber¬ 
mudes  prirent ,  en  Angleterre  ,  le  nom  de  S^  mmer^s  Ijlands ,  Iles  de  Som¬ 
mers  ;  &  depuis  ,  par  une  corruption  que  la  beauté  du  climat  rendoit  allez 
naturelle  ,  on  en  a  fait  S ummer s- Ijlands  ,  qui  lignifie  Iles  d’Eté.  En  mou- 
Tant ,  Sommers  avoir  recommandé  à  fes  Compagnons  de  retourner  promp¬ 
tement  à  la  Virginie  ,  avec  les  provifions  qu’on  y  attendoit  ;  mais  ils  n’en 
chargèrent  leur  VailTeau  ,  que  pour  fe  mettre  en  état  de  faire  voile  en  An¬ 
gleterre  ,  ou  ils  arrivèrent  à  W hite-church  ,  dans  le  Comté  de  Dorfet.  Ils 
avoient  à  bord  le  corps  de  Sommers-,  à  l’exception  du  cœur  &  des  entrail¬ 
les,  qu’ils  avoient  lailTés  aux  Beimudes  ,  qui  furent  honorés  ,  douze 
ans  après,  d’un  Monument  de  maçonnerie  par  le  Capitaine  Butler. 

Ces  Fugitifs  firent  aifément  leur  paix  en  Angleterre  ,  lorfqu’aïant  expli¬ 
qué  tous  les  avantages  qu’ils  avoient  reconnus  par  une  heureufe  recherche, 
ils  eurent  fait  comprendre  ,  à  la  Compagnie  de  Virginie,  l’utilité  qu’elle  pou- 
voit  tirer  d’un  nouvel  Etabliflement.  Elle  acheta  d’eux ,  à  vil  prix  ,  le  droit 
qu’ils  s’attribuoient  à  la  propriété  ;  &  n’aiant  pas  eu  de  peine  àfe  la  faire 
confirmer  par  des  Lettres  du  Roi  Jacques  I ,  elle  fit  partifll  fous  la  conduire 
de  Richard  Moor  ^  un  VailTeau  pour  en  aller  prendre  pofieffion. 

On  raconte  ici  qu’au  premier  Voiage  de  Sommers,  deux  de  fes  gens,  Avanture  ir. 
qui  avoient  mérité  la  mort  par  leurs  crimes  ,  s’étoient  fauvés  dans  les  Bois  «oh  Anglo«. 

Four  l’éviter.  Leurs  noms  étoient  Carrer  &  IFarers.  Ils  étoientencore  dans 
Ile  Saint  Georges  ,  lorfque  Sommers  y  étoit  retourné  delà  Virginie.  Les 

Î>rodu£tions  naturelles  de  la  terre  y  avoient  fuffi  pour  leur  nourriture  ;  & 
e  bois  ne  leur  avoir  pas  manqué  ,  pour  fe  .faire  une  Cabane.  Quoiquiils 
n’eulTent  ofé  paroître ,  au  retour  de  leur  Chef,  ils  avoient  eu  l’occafion 
de  rencontrer  un  Flomme  de  fa  fuite,  nommé  CAard,  auquel  ils  avqient 
perfuadé  de  demeurer  dans  l’ilè  avec  eux.  Après  le  départ  du  Vailïèaftd© 

Virginie  ,  trois  Anglois  fi  réfolus ,  qui  fe  regardoient  comme  les  Seigneurs 
de  l’Ile  ,  ne  furent  pas  iongtems  fans  difpuce  pour  les  droits.  Waters  6c 
Chacd,  s’étant  querellés  ,  convinrent  de  terminer  leur  différend  par  un 
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I— — — » -  combat.  Carter  les  haïflbit  l’un  &  l’autre  •,  mais  craignant  de  fe  trouver  ré-- 

VoiAGEs  ET  ^  vivre  feul ,  il  les  menaça  de  fe  déclarer  contre  celui  des  deux  qui 
AUX  porceroïc  le  premier  coup.  Enfin  la  neceliite  ne  renaître  entr  eux  1  amine  j. 
Bïrmuües.  &  leur  vie  devint  aflfez  douce.  Entre  les  découvertes  qu’ils  firent  autour 
d’eux ,  ils  trouvèrent,  le  long  des  Rochers  dont  l’ile  eft  environnée ,  la  plus 
grofie  mafie  d’Ambre  gris ,  qu’on  eût  jamais  vue  d’une  feule  piece  j  elle 
pefoit  environ  quatre-vingt  livres.  Ce  tréfar  les  rendit  prefque  fous.  Dans 
les  tranfports  de  leur  joie ,  ils  réfolurenc  de  tout  tenter  pour  jouir  de  leur 
fortune  ;  &  fans  inftrnmens  ,  fans  rien  entendre  à  la  fabrique  des  Bâti* 
mens  de  Mer,  ils  entreprirent  défaire  une  Chaloupe,  dans  laquelle  ils  fe 
flattoient  avec  la  faveur  du  Ciel  ,  qui  ne  les  avoir  pas  rendus  riches  inu¬ 
tilement ,  de  pouvoir  gagner  la  Virginie  ou  l’IIe  de  Terre-Neuve.  Cet'.e 
folle  idée  foutint  longrems  leur  courage  ;  mais ,  avant  la  fin  de  leur  tra*» 
vail ,  ils  virent  arriver  le  Vaifleau  de  Moor. 

Firmation d’une  La  Compagnie  avoir  embarqué,  fous  les  ordres  de  cet  Officier-,  foixante 
Coi«njcAngioiie  ^  quelle  deftinoit  à  jetter  les  fondemens  d’une  nouvelle  Colonie. 

MoiTr  choifir ,  dans  l’Ile  Saint  George,  un  terrein  commode-,  où  donnant 
l’exemple  à  route  fa  Trouppe,  il  bâtit  d’abord ,  de  fes  propres  mains ,  une 
Cabane  de  branches  &  de  feuillages ,  affiez  grande  pour  s’y-  loger  avec  fa 
Famille.  Dans  quelque  état  qu’il  fût  né  ,  l’expérience  fit  connoître  qu’il 
étoit  Ingénieur ,  Arehitede  6c  Charpentier  -,  ou  du-  moins  ,  il  trouva  dans 
lui-même  le  fond  de  tous  ces-talens,  qui  fe  développeront  par  un  heureux 
exercice.  Toùsfes  gens  aïant  eu  beaucoup  d’ardeur  à  l’imiter,  &  conduits 
par  fes  lumières  ,  formèrent  en  peu  de  jours  une  petite  Ville  ,  qui  eft 
devenue  ,  fous  le  nom  de  Saint  George  ,  une*  des  plus  fortes  ôc  des  plus  bel¬ 
les  de  l’Amérique  Angloife.  Toutes  les  Maifons  en  font  aujourd’hui  deCe- 
dre  ,  6c  lesTortS',  de  pierre:.  On  n’a- rien  changé  jufqu’à  préfent  auPlarr  du 
Fondateur.  Il  y  bâtit  une  Eglife  ,  ôc  neuf  ou  dix  Forts. 

Dès  la  première  année  de  fom Gouvernement,  un  fécond  Vaiftêau  lui  ap¬ 
porta  des  recrues  d’Hommes  &  de  provifions .  Il  avoir  découvert ,  dans  l’in¬ 
tervalle  ,  la  mafle  d’Ambre  gris  que  Carter ,  Waters  &  Chard  s’étoienf  ef¬ 
forcés  de  tenir  cachée  :  il  s’en  faifit ,  au  nom  des  Propriétaires ,  ôc  fe  hâta 
de  l’envoïer  à  la  Compagnie.  Un  fpeélacle  de  cette  nature  excita  de  fi  gran¬ 
des  efpérances ,  ^’on  ne  cefta  plus  de  lui  fournir  toutes  fortes' de  fecours  ? 
&  dès  la  troifieme  année  de  fon  Gouvernement  ,  il  fè  vit  en  état  de  fe  dé.'- 
fendre  par  fes  propres  forces.  Ses  retours  mêmes  étoient  déjà-  fort  avanta¬ 
geux  à  la  Compagnie  ,  en  Drogues  ,  en  bois  de  Cedre ,  en  Tabac  ,  en 
Ambre  gris-,  &  diverfes  autres  produétions  de  l’Ile. 

En  1^14  ,  les  Efpagnols  ,  qui  n’avoient  pû  voir  fes  progrès  fans  jaloufie , 
fe  préfenterent  fur  les  Côtes  de  i’Ile  -,  mais  y  trouvant  une  apparence  de* 
Fortifications  qui  les  étonna-,  ils  s’éloignèrent,  après  avoir  efluié  quelques 
volées  de  Canon.  On  obferve  néanmoins  que  s’ils  enflent  formé  leur  at¬ 
taque, ils  auroienr  bientôt  reconnu  que  la  poudre  manquoit  aux  Anglois.Cett® 
pardfe  de  leurs  munitions  avoir  été  emploïée  à  la  chafle. 

F^éaudejRats  l’adminiftration  du  même  Gouverneur  ,  que  les  Iles  Berma-» 

^  *  des  furent  affligées  de  ce  qu’on  y  nomme  encore  \q  fléau  des  Rats  ;  étrange- 

difgrace  ,  qui  dura  cinq  ans  entiers.  On  juge  que  cette  vermine  y  avoig: 
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été  apportée  par  les  VaiflTeaux  :  mais  à  quelque  autre  caufe  qu’on  puilTe  l’at- 
tribu^er  ,  elle  multiplia  fi  prodigieufement ,  que  l’Hiftoire  du  Monde  n  of¬ 
fre  rien  de  comparable  à  cette  avanture.  La  terre  ecoit  couverte  de  Rats., 
&  les  arbres  de  leurs  nids.  Ils  dévorèrent  tous  les  fruits  ,  &c  jufqu’aux  Plan¬ 
tes  qui  les  portoient.  Les  grains  &  les  légumes  eurent  le  même  fort,  dans 
les  Greniers,  comme  dans  les  Champs.  Envain  ,  les  Chiens,  les  Chats, 
les  trappes  &:  le  poifon  furent  emploies.  Après  avoir  commencé  par  Plie 
Saint  Georges ,  ces  furieux  Animaux  pafferent  à  la  nage  dans  les  autres  Iles, 
&  n’y  cauferent  pas  moins  de  ravages.  Enfin  ,  ils  difparurent  tout- d’un- 
coup  ,  fans  qu’on  ait  mieux  connu  la  caufe  de  leur  départ  ou  de  leur  def- 
trudtion  ,  que  celle  de  leur  arrivée.  Cependant  on  remarqua  que  pendant 
les  deux  dernieres  années ,  il  s’étoit  raffemblé  dans  les  lies  une  prodigieufe 
quantité  de  Corbeaux  ,  qu’on  n’y  avoir  jamais  vûs  ,  &  qui  n’ont  pas  reparu 
depuis. 

Moor  eut  pour  Succefleur  au  Gouvernement  le  Capitaine  Tucker  ,  à 
qui  la  Colonie  n’eut  pas  moins  d’obligations.  Il  encouragea  beaucoup  la 
culture  des  Terres  &c  les  Plantations  de  Tabac.  Les  édifices  reçurent 
une  meilleure  forme.  On  planta  des  arbres  à  fruit  j  les  champs  &  les 
bois  furent  défrichés  ,  &  les  Loix  bien  établies.  Mais  la  févérité  de 
cette  nouvelle  adminiftration  révolta  quelques  efprits  licencieux.  Cinq  des 
plus  hardis  réfolurent  de  fe  dérober  au  joug  j  èc  jugeant  qu’ils  n’ob- 
tiendroient  point  la  liberté  de  partir,  ils  eurent  recours  à  l’artifice.  Tuc¬ 
ker  ,  qui  aimoit  beaucoup  la  Pêche  ,  étoit  fouvent  retenu  par  les  dangers 
de  la  Côte ,  &  par  Pexemple  de  quelques  Barques  ,  qui  s’étoient  brifée§ 
contre  les  rochers  r  ils  lui  offrirent  d’en  faire  une  ,  de  deux  ou  trois  ton¬ 
neaux  ,  avec  un  Ponr ,  &  d’autres  commodités  j  à  l’épreuve  du  mauvais 
tems.  Après  avoir  obtenu  fon  confentement ,  ils  lui  firent  agréer  que  leur 
entreprife  s’exécutât  dans  un  endroit  écarté  ,  fous  prétexte  qu’il  s’y  trouvoit 
plus  de  bois  ,  &:  qu’ils  y  auroient  plus  de  facilité  à  lancer  la  Barque  en 
Mer.  Leur  travail.fut  plus  prompt  qu’on  ne  s’y  attendoit.  Tucker ,  appre¬ 
nant  avec  joie  qu’il  étoit  fort  avancé  ,  leurenvoïa  demander  s’il  pourroit 
fe  fervir  de  fa  nouvelle  Barque  ,  pour  fe  rendre  à  bord  d’un  VaifTeau  qu’il 
dépêchoic  en  Europe.  On  ne  trouva  plus  ,  ni  la  Barque ,  ni  les  Ouvriers  ; 
ils  étoient  partis  la  nuit  précédente  apr«  avoir  dir  ,  à  quelques  témoins 
de  leur  départ  ,  qu’ils  alloient  faire  l’eflài  de  leur  ouvrage  ,  ponr  la  fureté 
du  Gouverneur.  Enfin  quelques  Lettres  ,  qu’ils  avoient  laifTées  derrière  eux , 
firent  connoître  qu’ils  étoient  partis  pour  l’Angleterre.  On  a  fû ,  depuis  3, 
toutes  les  circonftances  de  leur  Hiftoire.  Ils  avoient  eu  la  précaution  d’em¬ 
prunter  ,  du  VaifTeau  prêt  à  faire  voile,  une  Boufible,  &  quelques  agrêts 
les  plus  néceffaires  ,  qu’on  n’avoit  pCi  refufer  aux  prétextes  qu’ils  avoient 
apportés  vils  avoient  embarqué  la  plus  grande  partie  des  provifîons ,  qu’on 
leur  fourniffoit  pendant  leur  travail  ;  &  le  jour  même  de  leur  départ ,  paf- 
fant  à  la  vue  du  VaifTeau  ,  ils  avoient  dit  à  quelques  Matelots  ,  qui  les 
felicitoient  de  leur  opération  ,  qu’ils  ne  défefpéroient  pas  d’être  plutôt 
qu’eux  en  Angleterre;  Ce  difcours  avoir  pafTé  pour  un  badinage.  Cepen¬ 
dant,  favorifés  par  un  vent  d’Ouefl ,  ils  firent  un  fi  bon  ufage  de  leurs 
mauvaifes  voiles ,  qu’ils  avancèrent  fans  obftacle  pendant  vingt-deux  jours.. 
Une  tempête,,  qui  furvint  alors ,  les  expofa  pendant  quarante^huit  heures: 
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au  dernier  danger ,  ôc  les  jetta  fort  loin  hors  de  leur  route,  Epfuite  le 
tems  redevint  h  beau  ,  qu’ils  continuèrent  d’avancer  gaîment  pendant  neuf 
jours.  Mais  un  Corfaire  ,  qti’ils  rencontrèrent  le  dixième ,  &  dont  ils  efpé- 
roient  quelques  rafraîchillemens  ,  leur  aiant  enlevé  au  contraire  tout  ce 
qu’ils  polTédoient ,  jufqu’à  leurs  inftrumens  de  navigation ,  ils  fe  trouvè¬ 
rent  dans  un  miférable  état ,  avec  peu  de  vivres  j  fans  bois  pour  faire  du 
feu  ,  Ôc  fans  BouflTole  pour  fe  conduire.  Iis  -firent  voile  au  hafard  ,  s’affoi- 
blifiànt  tous  les  jours  ,  ôc  ne  s’attendant  plus  qu’à  périr  j  lorfque  la  prq- 
reétion  du  Ciel ,  accordée  à  leur  malheur  plus  qu’à  leur  vertu  ,  leur  fit  dé¬ 
couvrir  la  terre.  C’étoitla  Côte  d’Irlande,  où  ils  abordèrent  dans  le  Comté 
de  Cork.  Ils  y  furent  traités  fort  humainement  par  le  Comte  de  Thomond, 
fur  le  témoignage  duquel  on  donne  le  récit  de  cette  avanture  (i  z).  Leur 
Voïage  avoit  duré  quarante-deux  jours. 

Tucker  céda  le  Gouvernement ,  en  1(3 19  ,  au  Capitaine  Butler  ,  qui  ar¬ 
riva  aux  Bermudes ,  au  commencement  de  la  même  année ,  avec  quatre 
forts  VailTeaux,  ôc  cinq  cens  Hommes  de  recrue  pour  la  Colonie,  Comme 
on  y  en  comptoir  à-peu-près  autant  ,  elle  devint  tout-d’un-coup  la  plu^ 
nombreufe  que  les  Anglois  eulTent  alors  en  Amérique  j  à  l’exception  d^ 
moins  de  la  feule  Virginie,  car  l’EtablilTement  de  la  Nouvelle  Angleterre 
etoit  encore  au  berceau.  Butler  éleva ,  comme  on  l’a  déjà  fait  obferver  , 
un  aflTez  beau  monument  dans  l’Eglife  de  Saint  Georges,  fur  la  cendre  du 
Chevalier  George  Sommets  ,  qu’on  avoit  lailfée  dans  l’Ile,  Il  divifa  les 
Bermudes  en  plufieurs  diftrit^^s  ;  il. ajouta  auConfeil ,  qui  avoit  étéjufqu’a- 
Jors  le  feul  Tribunal  de  la  Colonie ,  une  Chambre  d’AIÏemblée  générale 
ôc  différentes  Cours  de  Juftice  ;  il  fit  un  Recueil  de  Loix  ,  aulli  conformes 
qu’il  fût  pofîîble  à  celles  d’Angleterre.  En  un  mot,  il  fe  régla  par  les  prin¬ 
cipes  J  auxquels  on  a  vû  que  les  Anglois  fe  font  attachés  dans  leurs  autre* 
Colonies.  En  ,  on  comptoit  trois  mille  Habirans  aux  Bermudes,  ôC 
dix  Forts ,  montés  de  cinquante  pièces  de  Canon.  Sous  le  régné  de  Char-? 
les  II ,  le  nombre  des  Habirans  étoit  augmenté  jufqu’à  dix  mille  ^  tous  An^ 
glois  d’extraéiions.  On  juge  aifémenf  qu^l  n’a  pas  diminué  depuis  j  quoi¬ 
qu’ils  n’y  foient  point  attirés  par  le  Commerce,  qui  n’y  a  jamais  été  con- 
Iidérable  •,  mais  l’air  y  eft  fi  pur  ôc  fi  fain  ,  que  le  feul  motif  de  la  fanté  leur 
a  fait  abandonner  d’autres  Établiffèmens  pour  aller  vivre  dans  ces  Iles. 

Elles  font  en  fi  grand  nombre  ,  que  la  plupart  n’ont  point  encore  de 
nom  ;  mais  fi  petites  ,  qu’elles  ne  méritent  point  d’en  avoir.  Quelques  Re¬ 
lations  les  font  monter  à  trois  cens  ,  d’autres  à  quatre  ,  ôc  d’autres  à  cinq 
cens.  Dans  cette  variété  de  témoignages  ,  on  croit  devoir  s’arrêter  aux  der¬ 
niers  ,  qui ,  pour  reétifier  les  ancien*  comptes  ,  les  font  monter  à  plus  de 
quatre  cens.  Elles  font  fort  éloignées  de  toute  $,utre  terre.  La  plus  proche 
partie  du  Continent ,  qui  eft  le  Cap  d’Hattoras  ,  en  eft  à  trois  cens  lieues  j 
i’Ile  Efpagnole  à  quatre  cens  ;  Madere  à  mille  ;  ôç  l’Angleterre  à  feize  cens, 
Leur  latitude  eft  entre  les  trente-deux  &  trente-trois  degrés.  On  affiiroit  , 
il  y  a  peu  d’années,  que  leurs  Habirans  n’en  cultivent  pas  ericore  un  hui¬ 
tième.  Si  l’on  excepte  Saint  Georges  ,  Saint  David ,  ôc  ùooper ,  toutes  les 

(il)  Elle  a  paru  mériter  que  leurs  noms  très  étoient  Richard  Sanders  8c  Guillaume 
fulieut  confervés  :  on  diftingue  Jacques  Grodkln  ,  Charpentier,  Thomas  jBtfit'etj 

kcr ,  par  fa  qualité  de  Gentilhomme.  Les  au*  Mepuifier ,  ôe  Henri  Puef  ,  Matelot. 
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autres  n’ont  qu’un  petit  nombre  d’Habitacions  difperfces.  Elles  forment  *vôïls7* 
routes  enfemble  la  hgure  d’un  CroilTant  ,  dans  un  circuit  de  fix  ou  fept  Etabli 
lieues.  Il  n’y  en  a  pas  une  qu’on  puiflTe  nommer  grande  *,  mais  quelques- 
unes  font  moins  petites  que  les  autres  ,  à  proportion  quelles  font  plus  ou 
moins  expofées  au  battement  des  flots,  qui  les  minent  continuellement. 

La  plus  grande  ,  qui  eft  celle  de  Saint  Georges  ,  a  feize  milles  de  lon¬ 
gueur  à  l’Eft-Nord-Eft  ,  &  l’Oueft-Sud-Oueft.  Dans  fa  plus  grande  largeur,  ^  ^  ^ 

elle  n’a  pas  plus  d’une  lieue  •,  mais  elle  eft  fortifiée  naturellement  par  une  ^ 

chaîne  de  rochers  qui  l’environnent ,  &  qui  s’avancent  fort  loin  en  Mer. 

Les  Habitans  y  ont  ajouté  ,  furtout  du  côté  de  l’Eft  ,  oix  cette  barrière  na¬ 
turelle  eft  plus  ouverte  ,  des  Forts  ,  des  Batteries  ^  des  Parapets  ôc  des  Li¬ 
gnes.  Le  Canon  des  Forts  ôc  des  Batteries  eft  fi  foigneufement  difpofé ,  qu’il 
commande  les  canaux  ik  la  plupart  des  autres  palfages.  L’Ile  n’a  que  deux 
endroits  ,  par  où  les  Vaifleaux  puiflent  en  approcher  -,  &  ces  deux  ouver¬ 
tures  font  fi  couvertes ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  découvrir.  Les  Rochers 
femblent  fe  toucher  partout ,  à  l’exception  de  quelques-uns  à  fleur  d’eau  ,  J^cfcEipnen. 
Ôc  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  ne  fe  font  point  appercevoir  fans  un  Pi¬ 
lote  de  l’Ile  même ,  il  feroit  prefqu’impoflible  au  moindre  Vaifleau  d’ar¬ 
river  à  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  Ports  j  ôc  ceux  qui  connoilTent  bien  les 
paflages  y  peuvent  conduire  en  fureté  le  plus  grand  Navire.  En  bafle  Ma¬ 
rée  ,  preique  tous  les  rochers  fe  découvrent.  Sa  hauteur  commune  eft  de 
cinq  pies  :  mais  le  rivage  même  n’eft  compofé,  prefque  partout,  que  de  rocs, 
ôc  l’on  ne  connoît  point  d’Ile  qui  en  foit  plus  fingulierement  munie.  Ils 
femblent  annoncer  une  ruine  inévitable  à  tous  les  Vaifleaux  qui  s’en  ap¬ 
prochent.  Les  Efpagnols  ont  donné  aux  Bermudes  le  furnom  de  /os  Diabo¬ 
los  ,  les  Diables  ;  parceque  ces  Iles  ont  été  fatales  à  toutes  les  Nations. 

La  Ville  de  Saint  George  eftfituée  au  fond  du  Port  de  même  nom,  qui  saCapicale. 
eft  environné  de  fept  Forts ,  montés  aujourd’hui  de  foixante-dix  pièces  d’Ar- 
tillerie.  Leurs  noms  font  Kïngs  Cajlle ,  ou  le  Château  du  Roi  ,  Charles- 
Fort  J  Pembrook  j  Cavendish  j  Davyes  j  W^arvAck  ,  ôc  Sandy’s.  On  ne 
compte  pas  moins  de  mille  Maifons  dans  Saint  George ,  la  plupart  très  bel¬ 
les.  L’Hôtel-de-Ville  eft  un  fort  grand  édifice  ,  qui  fert  aux  féances  du  Con- 
feil  ôc  de  l’Aflemblée  Générale.  La  Capitale  des  Bermudes  eft  enrichie 
d’une  belle  Bibliothèque ,  dont  elle  a  l’obligation  au  Doéfenr  Bray  ,  qu’on 
honore  du  titre  de  Pfotedeur  du  Savoir  dans  les  Colonies  Angloifes  de 
l’Amérique. 

Outre  la  Ville  &  le  Canton  de  Saint  George,  Pile  eft  divifée  en  huit 
Tribus  ,  qui  portent  les  noms  èbHamilton^  Smith  ^Dev onshi te  ,  Pembiook  , 

Paget ,  W arwick  j  Souihampton  ôc  Sandy.  Celles  de  Devonshire  ôc  de  Sout- 
hampton  forment  deux  Paroifles ,  la  première  au  Nord  ,  ôc  l’autre  au  Sud, 
chacune  avec  leur  Eglife  ôc  leur  Bibliothèque  publique.  Toute  Pile  offre 
des  Plantations  d’Orangers ,  de  Meuriers  j  ôc  d’autres  produdions  du  ter¬ 
roir.  Dans  les  Cantons ,  ou  les  Tribus,  de  Southampton  ,  de  Hamilton  Ôc 
de  Paget,  on  trouve  divers  petits  Ports,  dont  les  principaux  tirent  leur 
nom  de  la  Tribu  même.  On  parle  d’un  autre  ,  qui  fe  nomme  Great-Sound  ^ 
fans  en  rnarquer  la  fituation.  Les  petites  Iles  n’ont  point  d’Habitations  qui 
foient  diftinguées  par  le  nom  de  Paroifles.  Tous  leurs  Habitans  appartiens  ' 
nent  à  quelque  Tribu  de  Plie  S^int  George. 
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Quoique  le  climat  des  Bermudes  ait  toujours  été  fi  pur ,  que  les  MaU- 
des  des  autres  Iles  Angloifes  s’y  font  tranfporter  pour  rétablir  leur^fantéy 
on  y  a  refienti ,  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle ,  quelques  Oura¬ 
gans  ,  qui  ont  fait  craindre  de  l’altération  pour  l’air.  Cependant  la  face  du 
Ciel  eft  fi  peu  changé  ,  qu’on  y  jouit  d’un  Printems  continuel.  Les  arbres 
s’y  couvrent  de  nouvelles  feuilles  >  à  mefure  que  les  vieilles  tombent.  Les 
Oifeaux  y  chantent  fans  celle ,  &  font  leurs  Petits  dans  prefque  tous  les 
mois  de  l’année.  On  ne  reproche  au  climat  que  fes  tonnerres ,  qui  font  or¬ 
dinairement  terribles  ,  &  qui  laiflTent  toujours  d’affreufes  traces  fur  quel¬ 
ques  rochers.  Ils  reviennent  à  chaque  Nouvelle  Lune  j  6c  font  annoncés 
par  un  cercle  autour  d’elle ,  qui  eft  plus  ou  moins  grand  ,  ôc  dont  la  me¬ 
fure  fait  attendre  un  tonnerre  proportionné.  Les  vents  du  Nord  6c  du  Nord- 
Oueft  altèrent  fouvent  ici  la  douceur  naturelle  de  l’air.  Aufli  les  Bermudes 
n’ont-elles  point  d’autre  Hiver.  Les  pluies  mêmes  n’y  font  pas  fréquentes^ 
6c  la  nége  y  eft  très  rare. 

On  obferve  beaucoup  de  variété  dans  la  couleur  6c  fes  propriétés  du  ter¬ 
roir.  Le  brun  pafte  pour  le  meilleur  ;  le  blanchâtre  ,  qui  tient  beaucoup  de 
la  nature  du  fable  ,  a  le  fécond  rang  ile  rouge  qu’oii  prendroit  pour  une 
efpece  d’argile  ,  eft  le  pire.  Deux  où  trois  piés  au-delibus  de  la  première 
couche  ,  on  rencontre  une  fubftance  blanche  ,  aufli  molle  que  la  Marne  ^ 
6c  poreufe  comme  la  pierre  de  Ponce.  Ces  pores  contiennent  beaucoup 
d’eau  5  qui  fert  à  nourrir  les  racines  des  arbres.  Souvent  on  trouve  de  la 
terre  glaife  au-deflous.  Cette  Marne  eft  beaucoup  plus  dure  ,  fous  la  terre 
rouge  i  elle  a  fort  peu  d’eau ,  6c  dans  fa  fituatipn  elle  forme  des  Carriè¬ 
res  ,  feuilletées  comme  l’ardoife. 

Ces  Iles  n’ont  gueres  d’autre  eau  douce  j  que  celle  qu’on  fait  couler  des 
pores  de  cette  efpece  de  pierre  ,  6c  qui  contient  même  quelques  parties  de 
fel  J  comme  l’eau  de  la  Mer  qui  a  pafle  par  le  fable.  La  feule  eau  qu  oa 
puiffe  boire  ,  aux  Bermudes  ,  eft  celle  de  pluie  ,  reciaeillie  dans  les  Ci- 
ternes. 

En  général ,  la  terre  y  eft  d’une  extrême  fertilité.  Elle  donne ,  chaqua 
année ,  deux  moiflbns.  On  feme  en  Mars ,  pour  recueillir  avant  la  fin  de 
Juillet  ^  6c  l’on  recommence  à  femer  dans  le  cours  d’Août ,  pour  Décembre. 
La  principale  produétion  du  Pais  eft  le  Maïz  ou  blé  d’Inde ,  qui  fait  la  nour¬ 
riture  du  commun  des  Habitans  :  mais  on  plante  aufli  beaucoup  de  Tabac, 
qui ,  fans  être  d’une  excellente  qualité ,  fuffit  aux  befoins  de  la  Colonie, 
La  plupart  des  Plantes  qui  font  propres  à  l’Amérique  ,  6c  celles  qu’on  ap¬ 
porte  de  l’Europe  ,  croiflent  ici  en  perfeélion ,  avec  peu  de  culture.  On  y 
trouve  un  arbrifleau  venimeux,  dont  la  graine  relfemble  à  celle  du  Lierre 
d’Europe  ,  6c  caufe  aux  parties  quelle  touche  une  enflure  fubite  ,  accom¬ 
pagnée  de  quelque  douleur,  mais  qui  fe  diflîpe  d’elle-même.  La  racine  eft 
un  puilTant  vomitif.  Cet  arbufte  eft  le  feul  poifon  des  Bermudes.  Elles 
n’ont  aucune  forte  d’Animaux  venimeux ,  &  ceux  qu’on  y  apporte  meurent 
bientôt.  On  y  voipit  des  Lézards ,  avant  le  fléau  des  Rats  j  mais  ils  furent 
détruits  par  les  Rats  mêmes  ,  ou  par  les  Chats  fauvages  ,  qu’on  fit  venir  de 
toutes  parts  pour  faire  la  guerre  â  cette  Vermine.  Quoique  les  Â'^aigneesy 
fnient  fort  gro (Les,  elles  n’ont  aucune  forte  de  venin, 

■  ‘  ^  Mais 
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Mais  la  gloire  des  Bermudes  eft  proprement  dans  fes  Bois.  Le  Cedre  y  eft 
plus  beau  >  qu’en  aucune  autre  Contrée  de  l’Amérique.  Il  eft  plus  dur  ôc  d’un 
plus  beau  grain  -,  il  rélifte  j  aulîî  parfaitement  que  le  meilleur  Chêne,  à  l’excès 
de  la  fécherefte  &  de  l’humidité  ;  il  eft  d’un  excellent  ufage  pour  les  Bâti- 
mens  de  terre  &  de  Mer  :  on  en  fait  des  Chaloupes  &  des  Brigantins  ,  qui 
palTent  pour  les  meilleurs  de  routes  les  Colonies  Angloifes.  Le  Palmier  , 
le  Mûrier  ,  l’Olivier  &  le  Laurier  font  des  produdions  naturelles  des  mê¬ 
mes  Iles.  Le  Palmier  y  relTemble  à  celui  des  Indes  orientales  ,  excepté  par 
Ibn  fruit ,  qui  eft  noir  &  rond.  On  a  toujours  obfeirvé  qu’il  fe  loge,  fur  fes 
feuilles  ,  une  grande  quantité  de  Vers  à  foie  :  &  les  Mûriers  étant  fort 
communs  ,  on  juge  que  fi  les  Habitans  entendoient  leurs  intérêts ,  il  ne  leur 
feroit  pas  difficile  de  s’ouvrir  un  Commerce  très  avantageux.  Ils  ont  auffi 
une  grande  variété  de  bois  aromatiques  ,  les  uns  noirs  ,  d’autres  jaunes  ^ 
&  quelques-uns  d’un  beau  rouge.  Les  baies  de  ces  arbres  ont  une  qualité 
ftiptique  ,  qui  les  rend  propres  à  guérir  toutes  fortes  de  flux  ;  maladies  que 
les  Anglois  gagnent  fouvent ,  à  manger  avec  trop  d’avidité  le  fruit  moel¬ 
leux  des  Palmiers.  Mais  la  plus  fameufe  produdion  des  Bermudes ,  8c  peut- 
être  le  plus  délicieux  fruit  de  l’Univers,  c’eft  leur  orange  ,  qui  eft  non-feu¬ 
lement  beaucoup  plus  grofle  que  dans  aucune  autre  Région  ,  mais  dont  le 
goût  8>c  le  parfum  font  incomparables.  Il  y  croît  auffi  ^  Ær  un  arbre ,  qu’on 
nomme  Bois  rouge  des  Bermudes  (13) ,  une  elpece  de  baies  rondes,  d’où 
fort  un  Ver,  qui  fe  change  enfuite  en  Mouche j  un  peu  plus  grolTe  que 
celle  de  la  Cochenille  ,  &  qui  fe  nourrit  de  la  même  Baie.  On  vante  beau¬ 
coup  la  couleur  qu’on  en  tire  ,  &  fes  vertus  pour  diverfes  fortes  de  ma¬ 
ladies  (14). 

Nordwood,  Voïageur  fenfé  ,  qui  avoir  pafle  quelque  tems  aux  Bermu¬ 
des  ,  aflure  »  qu’il  n’y  avoir  pas  trouvé  allez  de  vrai  fable  pour  aiguifer  un 
M  coûteau ,  &  que  ce  qu’on  y  nomme  du,  fable  eft  une  fubftance  beau- 
coup  plus  douce.  Il  ajoute  qu’on  n’y  voit  aucune  forte  de  cailloux,  ni 
»  de  galets  de  Mer  j  que  l’air  y  étant  d’une  extrême  pureté  ,  il  eft  com- 
»»  mun  ,  pour  les  Habitans  ,  d’y  vivre  un  fiecle  j  mais  que  peu  vont  au-delà  ; 

qu’ils  meurent  de  vieillelTe  &  d’épuifement ,  fans  aucune  maladie  j  que 
.>  la  feule  ,  qui  foit  connue  dans  ces  Iles ,  eft  le  rhume  ,  &  qu’on  le  gagne 
»  dans  les  plus  grandes  chaleurs  -,  enfin,  que  la  plûpart  des  Habitans  font 
»»  pauvres  ,  ôc  que  les  plus  pauvres  font  ceux  qui  jouiflent  de  la  meilleure 
«  fanté. 

Le  plus  célébré  des  Voïageurs,  qui  ont  vifitéces  Iles ,  eft  Edmond  Waller, 
un  des  meilleurs  Poètes  &  des  plus  beaux  efprits  d’Angleterre.  Il  avoir  été 
forcé  de  quitter  fa  Patrie,  dans  un  tems  fort  orageux  (15)  ;  ôc  jouiflant 
d  une  riche  fucceffion ,  dans  laquelle  il  comptoir  la  propriété  d’une  partie 
des  Bermudes  ,  il  prit  la  réfolution  d’y  aller  palfer  le  tems  de  fon  exil.  On 
a  de  lui  leur  éloge  ,  dans  le  premier  chant  d’un  Poème  qui  porte  leur  nom. 

(ij)  Summer-inands  red  vood.  (tj)  Sous  Charles  I.  Il  fut  même  cou- 

(14)  A  colour  noching  inferior  to  tbat  of  damné  à  dix  mille  livres  fterling  d’amende , 
the  Cochincal  Fly ,  and  a  médicinal  virtue  pour  avoir  pris  parti  contre  le  Parlement! 
«Uuch  exceeding  it. 

Tome  Xr. 
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Quelques  traits  d’un  Poète  fi  difiingué  n’ajouteront  rien  d’ennuïeitx  à  cec 

article 

«  Qui  neçopnoît  p^s  ces  Iles  heureufes ,  ou  croiflent  des  Limons  d’une 
j>  groiTèur  énorme ,  ou  le  fruit  des  Orangers  furpaflTe  celui  du  Jardin  des 
»  Hefpéridesj  où  les  Perles,  le  Corail  &  l’Ambre  gris  donnent  aux  Côres 
»  une  fplendeur  célefte  î  Là ,  le  Cedre  fuperbe  ,  qui  éleve  fa  tête  jufqu’aux 
»>  Cieux^  eft  le  bois  que  les  Peuples  brûlent  dans  leurs  foïers.  La  vapeur 
>>  qui  s’en  exhale  ,  de  qui  embaume  les  viandes  qui  tournent  au  x  bro- 
»  ches,  pourroit  fervir  d’encens  furies  Autels  des  Dieux  j  &  les  lambris , 
»  qu’il  fournit  à  leurs  appartemens  ,  embelliroient  les  Palais  des  Rois.  Les 
»  doux  Palmiers  y  produifent  une  nouvelle  efpece  de  Vin  délicieux  *,  Sc 
*>  leurs  feuilles,  aufii  larges  que  des  Boucliers ,  forment  un  ombrage  char- 
«  mant,  fous  lequel  on  eft  tranquillement  aftîs,  pour  boire  cette  divine 
w  liqueur.  Les  Figues  croiftène  en  plein  champ ,  fans  culture ,  telles  que 
»  Çaton  les  montroit  aux  Romains  ,  pour  les  exciter  par  la  vue  d’un  fruit 
»  fi  rare  à  la  Conquête  de  Carthage ,  qui  le  voioit  naître  dans  fon  ter- 
«  roir.  Là  J  les  rochers  les  plus  ftériles  ont  une  forte  de  fécondité  ;  car 
»  régulièrement ,  dans  plus  d’une  faifon ,  leur  fomrnet  aride  offre  un  mets 
«  voluptueux  ,  dans  les  oeufs  de  plufieurs  efpeces  d’Oifeaux  j  &c. 

Mais  ces  élpges  poétiques ,  &  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter ,  d’après 
les  plus  graves  VoiWeurs ,  n’ont  point  empêché  Laet ,  qui  connoiffoit  aulE 
les  Bermudes ,  d’affiarer  que  pour  la  bonté  du  terroir  ,  &  pour  le  climat 
même,  elles  pç  lui  paroiffoient  pas  comparables  à  l’Angleterre  (17). 

.(r^)  Denfioqs  quelques-uns  des  Vers  Anglois  ,  en  faveur  de  ceux  qui  favent  cerre 
î-ang^uc  ; 

Bermudas  wall’d  with  Rocks  whp  does  not  know  , 

That  happy  Ifland  wKere  huge  Lemons  grov/ , 

And  Orange  Trees  ,  which  golden  fruit  do,  bear 
Xhe  Hefperiangarden  boaft  of  ponc  fo  fait  ; 

Whçre  shining  pearl ,  coraL,  and  m^ny  a  pound 
Ôh  the  riçh  fthore  of  Ambergreafe  is  found  î 
The  lofty  cedar ,  wich  to  Heaven  afpires  , 

The  Prince  o£  trees  ,  is  fewel  for  their  fires. 

The  fraoak  ,  by  w'Eich  their  loaded  fpits  do  turn  à 
For  .ineenfe  might  on  facred  Altars  bum. 

Their  private  roofs  ap  odorous  tituber  born  , 

’  Such  as  might  Palaces  forKings  adorn. 

Their  sweet  Palmatas  à  new  Bacchus  yeld , 

With  leaves  as  ample  as  the  broadeft  shield; 

Vnder  the  shadow'of  whofe  frieiidly  boughs 
They  fit  caroufing  where  their  liquor  growis. 

Fjgs  there  planted  thro’  thç  field  grev^', , 

Such  as  fierce  Cato  did  the  Roinans  shew  , 

With  the  rare  fruit  inviting  them  to  fpoil 
Garthage,,  the  miftrefs  of  fo  rich  a  foil. 

The  nakçd  rocks  are.  not  unfruitfal'hesç  , 

But  at  fome  conftant  feafons ,  every  year  , 

Their  barren  tops  with  lufeious  food  abound  , 

AfUd  with  eggs  of  varions  Fouis  arc  err^wn-’d 

Waller,’s  battle  o£  SummetTifl^nds.  Caflt.  a.’ 

■  (jy)  Hiz.  infulcft  y  neçctzjî,  mç  folj.  b.onitati, ,  cum  funtcompa^é^ 
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VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
àuxIlesLucaies. 

Iles  n’ont  gueres  d’amré  avantage  ,  que  d’avoir  été  leiî  premières  qui 
ont  conduit  Chntlophe  Colomb  à  la  découverte  de  l’Amérique  (iS).  Elles 
font  en  fi  grand  nombre,  qu’il  en  devient  incertain,  &  que  les  Anglois  mêmes 
qui  ont  eu  plus  de  facilité  que  d!au|£es  Nations ,  pour  le  véri^er ,  depuis- 
qu’ils  font  établis  dans  l’Ile  de  la  Frovidettce ,  n’en  onc  fait  qu’un  compte 
vague ,  qui  peut  monter ,  difent-ils ,  à  quatre  ou  cinq  Cens.  ^Is  ajoutent 
que  la  plûpart  n’étant  que  de  petits  rochers  ,  qui  s’élèvent  au-defi'us  de 
l’eau  ,  méritent  à  peine  le  nom  d’Iles  ,  &  moins  encore  ,  le  ^ifque  auquel 
il  faudroit  s’expofer  parmi  tant  d’écueils ,  pour  les  compter  plus  foigneufe- 
menr.  Les  plus  grandes  étoient  habitées  autrefois  par  des  Indiens ,  que  les 
premiers  Efpagnols  ont  détruits  ,  ou  tranfportés  dans  leurs  Etablifiemens 
pour  le  travail  des  Mines.  Leur  fituation  eft  à  l’Eft  &  au  Sud-EIl  de  la 
Floride  Efpagnole  ,  dont  elles  ne  font  féparées  que  par  le  Canal  de  Baha- 
ma.  Elles  ont  par  conféquent ,  au  Sud ,  Elle  de  Cube  &  l’Ile  Efpagnole. 

Quoiqu’elles  foient  toutes  comprifes  fous  le  nom  de  Lucaies ,  qu’elles 
tirent  de  la  plus  grande  &  la  plus  éloignée  au  Nord ,  on  les  diftingue  en 
trois  clafies ,  donc  la  première  contient  celles  qui  s’étendent  à  l’Eft  de  l’Ile 
de  Bahama  &  de  fon  Canal  j  la  fécondé  ,  celles  qu’on  nomme  ordinaire¬ 
ment  les  Orgues  ,  les  Martyrs  &  les  Cayes  ou  Cayques  ,  autant  d’écueils 
qui  rendent  la  navigation  fort  dangereufe  *,  &  la  troifieme ,  celles  qu’on 
nomme  les  Tortues.  Donnons  une  légère  idée  des  plus  grandes,  d’où  nous 
reviendrons  à  celles  que  les  Anglois  occupent  j  5c  pour  mettre  quelque  or¬ 
dre  dans  cette  confufion  ,  attachons-nous  à  la  méthode  alphabétique,  qu’il 
feras  aifé  de  retrouver  fur  la  Carte  (19). 

Abacoa ,  fituée  au  milieu  des  fables  5c  des  rocs  de  Bimini  ,  a  douze 
lieues  de  long  fur  fix  de  large. 

Athecambey ,  proche  d’ Abacoa  ,  vers  l’Eft  ;  fa  grandeur  eft  incertaine. 

Amagaaio  ,  vifîtée  par  Jean  Ponce  de  Leon,  5c  fituée  vis-à-vis  dTa- 
guna. 

Amana  ^  on  Amaguana  ■,  prefqu’au  Nord-Eft  des  Cayques. 

Bahama  ,  longue ,  fuivant  Herrera  ,  de  treize  lieues ,  5c  large  de  huit. 
Elle  donne  fon  nom  au  Canal  ,  dont  elle  forme  l’entrée  du  côte  du  Nord» 
Le  Canal  de  Bahama ,  entre  cette  Ile  &  le  Continent ,  a  feize  lieues  de 
large  ,  5c  quarante-cinq  de  long  jufqu’au  Cap  de  la  Floride. 

Bimini^  fituée  entre  les  rochers  &  les  fables  qui  en  tirent  leur  nom* 
eft  longue  de  cinq  lieues.  C’eft  l’Ile  que  Jean  Ponce  dè  Leon  ,  chercha  fi 
longtems ,  dans  l’opinion  dont  il  s’étoit  rempli ,  fiir"  une  fabuleufe  tradi¬ 
tion  des, Indiens  ,  quelle  contenoit  la  Fontaine  de  Jouvence  ,  c’eft-à-dire  une 

(i8)Voïezîe  premier  Voiage  de  Colomb,  au  Tome  XII. 

(15)  C  eft  Herrera  qu’on  a  pour  garant,  dans  fa  première  décade  j  &  Lact,dansfoB 
grand  Ouvrage.  ^ 
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fource  ,  dont  les  eaux  rendoient  aux  Vieillards  toute  la  force  &  toutes  le* 
grâces  de  la  jeunelTe  (20). 

Les  Cayques  font  plufieurs  Iles ,  qui  forment  un  cercle  ,  coupé  par  une 
multitude  de  Canaux  ,  &  bordé ,  à  l’Eft ,  de  fables  fort  étendus.  On  en  dif- 
tingue  une  ,  qui  furpaffe  toutes  les  autres  en  grandeur.  Quelques  Hollan- 
dois  ,  qui  s’en  approchèrent  en  1 6  2  5  ,  du  côté  du  Nord ,  y  trouvèrent  le 
mouillage  fort  bon  ,  fur  dix  ou  douze  brafles  d’eau.  Ils  y  étoient  venus  dans 
l’efpérance  d’y  trouver  beaucoup  de  fel ,  fur  la  foi  de  quelques  Relations 
Portugaifes  -,  mais  ils  n’en  trouvèrent ,  ni  dans  la  grande  Ile ,  ni  dans  les 
petites  ,  quoiqu’ils  y  eulTent  rencontré  divers  endroits  dont  la  lltuation 
lembloit  en  promettre.  La  plus  orientale  de  ces  lies  eft  à  vingt  degrés  vingt- 
fix  minutes  de  l’Equateur  ,  &  la  plus  occidentale  à  vingt  degrés  quarante- 
cinq  minutes. 

Ciquateo ,  fituée  à  l’Eft  de  Lucayoneque  >  vers  les  vingt-fept  degrés  ,  n’a 
pas  moins  de  vingt  lieues  de  tour. 

Conciva  j  eft  une  petite  île,  peu  éloignée  des  Cayques ,  au  nombre  deC- 
quelles  on  peut  la  ranger ,  &  ntuée  à  l’Eft  d’Amana. 

Curateo  qui  n’eft  pas  beaucoup  plus  grande  que  Conciva ,  fe  préfente  au 
Sud  de  Ciquateo.  Herrera  la  place  au  vingt-fixieme  degré  :  mais  les  Hol- 
landois  ont  obfervé ,  depuis ,  qu’elle  eft  à  vingt-fix  degrés  dix  minutes  ,  éloi¬ 
gnée  de  Guanima  d’environ  huit  milles  au  Nord-Eû.  On  y  trouve  de  l’eau 
douce. 

Guanahani  première  Ile  du  Nouveau  Monde  ,  qui  fut  découverte  par 
Chriftophe  Colomb ,  &  qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Saint  Sauveur  ,  eft  ft- 
tuée  à  vingt-cinq  degrés  quarante  minutes.  Elle  ne  manque,  ni  d’eau,  ni 
de  bois  5  &  le  coton  y  croît  en  abondance ,  comme  dans  plufîeurs  autres 
des  mêmes  Iles.  On  vante  fon  Port  ,  qui  eft  à  la  Côte  Septentrionale  ,, 
dans  l’endroit  où  elle  tourne  à  l’Oueft.  Quelques  Hollandois  ,  qui  l’ont  vi- 
fîtée  foigneufement ,  la  j5lacent  à  vingt-quatre  degrés  cinquante  minutes  , 
environ  feize  mille  au  Nord-Eft  de  Triangulo ,  &  rendent  témoignage  > 
quelle  ne  contient  aujourd’hui  que  des  Palmiers  &  quelques  autres  arbres. 

Guanima  ^  éloignée  d’environ  fept  lieues  de  Guanahani  au  Nord-Eft ,  re» 
çut  de  Colomb  le  nom  de  Sainte  Marie  de  la  Conception.  Elle  s’étend,  en 
longueur  ,'de  douze  milles ,  entre  le  Sud-Oueft  &  le  Nord-Eft.  Les  rochers 
&  les  fables,  qui  l’environnent  ,  en  rendent  l’accès  fort  dangereux:  mais 
elle  a  des  fources  d’eau  vive  j  &  fon  terroir  eft  agréable  &  fertile.  Les 
mêmes  Hollandois  la  placent  à  vingt-cinq  degrés  quarante  minutes. 

Guatao  eft  à  dix  milles  au  Nord  de  Curateo.  Elle  s’étend  entre  l’Eft  & 
le  Couchant.  Sa  pointe  orientale  eft  à  vipgt  lîx  degrés  quarante-cinq  mi¬ 
nutes.  Elle  eft  entourée  [atifîi  de  fables  &  de  rochers. 

Lucayoneque  ^  onYucayoneque  ,  eft  la  plus  grande  &  la  derniere  des  Iles 
Lucaies ,  vers  le  Nord.  Laet  la  place  entre  les  vingt-fept  &  les  vingt-huir 
degrés ,  fans  marquer  autrement  fon  étendue  j  qui  n’étoit  pas  mieux  con¬ 
nue  de  fon  tems. 

Macarey  eft  prefqu’inaccefïïble ,  par  les  écueils  dont  elle  eft  enviEonnée* 

(20)  Yoiez  fon  article,  au  Tome  XIÎ. 
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Laet  aiïure  que  Herrera  s’eft  trompé ,  en  la  plaçant  à  vingt  degrés ,  &  ne  "vÔL'ges  i't 
corrige  pas  fon  erreur.  ^  _  .  ,  .  ,  Etablissim. 

Manegua  eft  fituée  à  vingt-quatre  degrés  trente  minutes  ,  vis-à-vis  d’A-  aux 
inaguayo.  Les  Hollandois  ont  obfervé  quelle  eft  éloignée  d‘environ  dix  huit  Lucaies. 
lieues,  au  Nord  ,  de  la  Tortue ,  Ile  voiline  de  l’ELpagnole. 

Sainte  Marthe  n^eft  éloignée  que  d’une  lieue,  du  Continent  de  la  Floride  Les  Matcyrj. 
Efpagnole.  On  vante  l’abondance  &  la  douceur  de  fes  eaux. 

Ce  qu’on  nomme  les  Martyrs  ,  eft  moins  un  amas  d’iles  ,  que  de  Ro¬ 
chers  ,  qui  s’étendent  entre  l’Eft  ÔC  l’Oueft  ,  devant  la  pointe  méridionale 
de  la  Floride  ,  à  vingt-cinq  degrés.  Ils  tirent  leur  nom  ,  du  fpeétacle  qu’ils 
préfentent  vers  la  Mer ,  d’où  l’on  aftùre  qu’à  la  première  vue  on  les  preh- 
droit  pour  autant  d’hommes  empalés  à  des  poteaux  •,  furquoi  les  Voiageurs 
ne  manquent  point  d’obferver  que  l’évenementa  toujours  répondu  au  mal¬ 
heureux  préfage  du  nom  j  c’eft-à-dire  qu’ils  fono  devenus  célébrés  par  une  in-  • 
finité  de  naufrages.  Les  Efpagnols  ont  nommé  Cap' des  Martyrs  ,  les 
plus  avancés  à  l’Eft  ,  &  jugent 'de  la  route  d’un  Vaifteau  par  leur  pofi- 
tion  (15).  Ils  fe  croient  à  la  bonne  entrée  du  Canal  de  Bahama  ,  lorfqu’ils 
ont  laifte  ce  Cap  à  gauche ,  vers  le  Sud-Oueft.  Leurs  marques  font  trois 
monceaux  de  fable  blanchâtre  ,  &  couverts  d’arbuftes  j  dont  celui  du  milieu 
furpafte  les  deux  autres  en  groffeur. 

Mayaguana  eft  htuée  à  vingt-deux  degrés  vingt- cinq  minutes,  éloignée 
de  douze  milles  au  Nord-Eft  de  la  plus  occidentale  des  Caïques ,  &  s’étend 
entre  le  Nord-Eft  &  l’Eft.  Les  Floliandois  ,  qui  l’ont  foigneufement  ob- 
fervee  ,  lui  donnent  huit  ou  neuf  lieues  de  longueur. 

‘  M'imbres  eft  une  petite  Ilej  ou  plutôt  un  vrai  rocher  ,  fituée  à  l’extré¬ 
mité  des  écueils  de  Bimini^  &  fort  dangereufe  pour  ceux  qui  paflênt  le 
Canal  de  Bahama. 

M'tra-por-vos  fait  connoître  fes  dangers  par  fon  nom  ,  qui  fignifie prens 
garde  a  toi.  Ce  font  trois  Iles ,  difpofées  en  triangle  ,  entre  des  fables  & 
des  rochers ,  à  peu  de  diftance  d’Yumeto. 

Pola  ,  n’eft  connu  que  par  le  Journal  de  Jean  Ponce  ,  qui  la  mer  à  vingt- 
fix  degrés  trente  minutes  ,  devant  la  côte  orientale  de  la  Floride. 

SamanUf  fituée  au  Nord-Eft  de  Guanahani  ,  &  de  forme  triangulaire  , 
eft  à  vingt-quatre  degrés,  fuivant  l’ancienne  obfervation  5  mais  les  Hollan¬ 
dois  la  mettent  à  vingt-trois  degrés  vingt  minutes  ,  lui  donnent  quatre 
milles  de  long ,  fur  un  de  large ,  &  la  croient  éloignée  de  Mayaguana  j  d’en¬ 
viron  douze  milles. 

Saomoto  ,  quatrième  des  Iles  qui  furent  découvertes  par  Colomb ,  &  qu’il 
nomma  Ifabelle  ,  eft  inconnue  aujourd’hui. 

Les  Tortues  y  Iles  mémorables  par  les  obfervations  des  Navigateurs  (14) , 
font  au  nombre  de  fept  ou  huit ,  difpofées  comme  en  cercle  ,  à  l’Oueft  de 
la  derniere  pginte  de  la  Floride,  vers  les  vingt-cinq  degrés.  Elles  font  à 
trente-fix  lieues  du  Port  de  la  Havane  ,  en  droite  ligné. 

Tr'iangulo  eft  éloignée  de  Samana  ,  d’environ  dix-huit  milles  au  Nord- 

(ii)  Cabeçade  los  Martyres.  tour  de  la  LouiCane. 

(13)  Voïez  ,  au  Tome  XIV,  les  obfer-  (14)  Voïez  le  troifieme  Voïage  de  Ciixifi 
varions  du  P,  de  Charlevoix ,  dans  fon  re-  tophe  Colomb ,  au  Teme  XIL 
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-  ,  .  . . .  Eft  J  un  p8U  au  delà  des  vingc-quacre  degrés,  C  eft  une  Ile  haute ,  qui  n’a 

EtabI isWm^  point  de  mouillages  furs  &  dont  l’accès  eft  très  difficile. 

AUX  *  ^ compofé  de  quelques  petites  Iles  >  fort  voifînes ,  &  lîtuées 

Lucaies.  entre  des  fables  &  des  rochers,  que  les  Efpagnols  nomment  los  Baixos 
de  Ba,bucca  j  à  vingt-huit  degrés  vers  le  Nord ,  fuivant  Herrera  ,  dont  Laer 
croit  ici  le  témoignage  douteux. 

Yabaque ,  eft  placée ,  par  le  même  Hiftorien,  à  vingt-deux  degrés  trente 
minutes, au  Nord,  Sc  fort  près  de  Maguana. 

Yanagua,  eft  longue  d’environ  dix  lieues.  Les  Hollandois  la  placent  à  vingt- 
un  degrés  &  quelques  minutes,  &  recommandent  de  l’obferver ,  aux  Pilotes 
qui  font  route  de  Saint  Jean  de  Portoric  à  la  Havane  ,  le  long  des  côte» 
Septentrionales  de  Cuba ,  par  le  vieux  Canal  j  aujourd’hui  peu  fréquenté. 

Yuma  ,  longue  de  vingt  lieues  ,  &  large  de  huit  ,  eft  lîtuée  par  les 
vingt  degrés  trente  minutes ,  aftez  proche  de  Guanima ,  au  Sud-Oueft. 

Yumeto  ,  limée  fous  le  Tropique  même ,  au  Sud  d’Yuma ,  eft  longue 
d’environ  quinze  lieues. 

Lucaies  An-  Toutes  ces  Iles ,  étant  demeurées  long-tems  defertes ,  &fe  trouvant  hors 

gloifes. 

cours  ordinaire  des  Navigations  ,  excitoient  d’autant  moins  la  curio- 
4es^Ang/ois”aux  Voïageurs  ,  qu’on  ne  peut  en  approcher  fans  péril  ;  lorfqu’un  Vaif- 

Lucaies.  feau  Anglois  ,  qui  faifoit  voile  à  la  Caroline,  fut  jetté  ,  par  une  tempête  , 

dans  la  principale  de  celles  qui  bordent  le  Canal  de  Bahama.  Il  eft  fort 
étrange  que  les  Ecrivains  de  cette  Nation  ne  la  délignent  point  autrement  j 
mais  ils  ajoutent  que  le  Capitaine ,  nommé  Guillaume  Êayle  j  lui  donna 
fpn  nom  ,  &  qu’elle  le  porta  jufqu’à  fon  retour  en  Angleterre  (1.5)  ,ou^ 
fur  fon  récit ,  »  les  Propriétaires  de  la  Caroline  obtinrent  ,  pour  eux  & 
pour  leurs  Héritiers  ,  la  conceffion  de  toutes  les  Iles  qui  font  comprifes 
»  fous  le  nom  d’Iles  de  Bahama  ,  depuis  les  vingt-deux  jufqu’aüx  vingt- 
»  fept  degrés  ‘f.  On  obferve  que  tous  les  Propriétaires  de  la  Caroline  n’eu¬ 
rent  point  part  à  cette  faveur;  mais  que  tous  ceux  qui  l’obtinrent ,  étoienj:' 
Propriétaires  de  la  Caroline.  Ils  étoient  au  nombre  de  lix  (26) ,  dontles  droiri 
font  palTés  jufqu’aujourd’hui  à  leurs  Héritiers. 

L'ile  de  la  Ptovi-  La  Providence  ,  nouveau  nom  qui  fut  donné  à  l’Ile  de  Sayle  ,  eft ,  fui- 
«j^nce  «fl  peuplée  vant  l’obfetvation  des  Anglois,  à  vingt-cinq  degrés  de  latitude  du  Nord, 
&  longue  de  vingt-huit  milles  ,  fur  onze  dans  fa  plus  grande  largeur.  On 
juge,  fans  certitude,  que  le  premier  VaÜTeau,  qui  y  fut  envoie  par  la 
Compagnie  des  Propriétaires  ,  partit  en  iijya  ;  &  qu’après  la  conceffion, 
plufîeurs  Avanturiers  s’y  étoient  déjà,  rendus  d’Angleterre  ,  &  des  Colonies 
Angloifes  ,  pour  y  vivre  avec  plus  de  liberté  qu’ils  n’en  trouvoient  fous 
un  Gouvernement  régulier.  Le  Vaiftèau  de  la  Compagnie  portoit  un 
Gouverneur  ,  nommé  Chillmgsworth  ,  qui  fut  mal  reçu  de  ces  Brigands, 
Ils  fe  faiftrent  de  lui  ;  &  l’ajant  embarqué  pour  la  Jamaïque  ,  ils  con¬ 
tinuèrent  d’habiter  l’ile  fans  autres  loix  que  leur  plaiflr  ,  ou  leur 

•'  « 

(zj)  D’autres  racontent  que  Sayie ,  aïanc  (id)  Leurs  noms  étoient  j  Georges  Due 
abordé  dans  la  même  Ile  après  un  fécond  d’Abemarle ,  Guillaume  Comte  de  Craveo, 
naufrage  ,  en  prit  occafion  de  lui  donner  le  Chevalier  Georges  Carteret ,  Mylord  Jean 
alors  le  nom  delà  Providence j&  rappor-  Berkley  ,  Mylord  Antoine  Ashley  ,  &  le 
tent  cet  événement  à  l’année  16^7.  Chevalier  Pierre  CoUiton. 
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intérêt.  Il  ne  fe  pafTa  pas  moins  de  fix  ou  fept  ans  ,  pendant  lefquels  per-  yo'fÂ'oVs  "Ër 
fonne  n’ofa  prendre  la  conduite  d’une  Colonie  fi  déréglée.  Enfin  la  Com-  Etablissem; 
pagnie  chargea  de  fes  ordres  ,  un  Officier  nommé  CLirke  ,  qui  fit  refpeéter  aux 
plus  heureuferaent  fon  autorité  :  mais  fon  fort  fut  beaucoup  plus  trifte  que  Lvcaies, 
celui  de  fon  Prédéceffieur.  Les  Efpagnols ,  qui ,  depuis  trente  ans ,  n’avoient 
pu  voir  fans  envie  les  Etablîflemens  des  Anglois  vers  le  Sud  ,  fondirent 
fur  Elle  de  la  Providence  ,  détruifirent  toutes  les  provifions  qu’ils  ne  purent  donnée,^ 
emporter  ,  brûlèrent  les  édifices  ,  fe  faifirent  du  Gouverneur ,  &  l’emme  - 
nerent  chargé  de  chaînes.  Après  cette  difgrace’,  les  Habitans  difperfés  fe 
réfugièrent  dans  leurs  autres  Colonies.  L’Auteur  d’une  Relation  prétend  avoir 
été  bien  informé  (17)  que  les  Efpagnols ,  aïant  ôté  la  vie  à  Clarke,  em¬ 
brochèrent  &  firent  rôtir  fon  cadavre.  Peut-être  ce  bruit  ne  fut-il  répandu 
que  pour  augmenter  la  terreur  des  fugitifs-,  mais  un  autre  Ecrivain  (a 8)  ,  qui 
en  porte  ce  jugement  ,  affiure  du  moins  que  le  Gouverneur  de  la  Providence 
fut  malTacré  par  les  Efpagnols. 

L  Ile  demeura  deferte  jufqu’à  la  Révolution  d’Angleterre ,  qui  porta  quan  ¬ 
tité  de  Mecontens  à  s’y  retirer.  De  ce  nombre  étoit  Thomas  Bulkley  ,  Au¬ 
teur  d  un  Mémoire  (29) ,  qui  contient  ce  qu’il  eut  à  fouffrir  fous  le  Gou¬ 
vernement  arbitraire  d’un  nouveau  Lieutenant  de  la  Compagnie  ,  qui  fut 
envoie  a  la  Providence  ,  en  1^5)0,  avec  le  titre  de  Gouverneur.  Quoique 
nous  aions  évité,  jufqu’à  prefent ,  le  détail  des  affaires  civiles ,  on  nous  per¬ 
mettra  de  nous  y  arrêter  un  moment5pour  repréfenter  la  formation  d’une  Co¬ 
lonie  fi  récente  ,  &  prefqu’ignorée  de  la  plupart  même  des  Anglois. 

A  la  première  nouvelle,  que  l’Ilede  la  Providence  eommençoit  à  fe  fe-  Commenreilefo 
peupler ,  la  Compagnie  des  Seigneurs  Propriétaires  revêtit  de  fon  autorité 
Cadwallader  Jones  ,  pour  donner  une  forme  confiante  à  ce  fécond  établif- 
fement.  Il  arriva  dans  Elle  ,  le  19  de  Juin  j  3c  s’étant  fait  connoître  aux 
Habitans ,  il  fut  reçu  d  eux  ,  dit  Bulkley ,  avec  le  refpeél  qu’ils  crurenc 
devoir  a  fon  titre.  »  Mais  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  faire  éclater  fes  mau- 
»  vais  principes  &  fon  averfion  pour  le  nouveau  Gouvernement  d’Angle- 
»»  terre.  Ses  coupables  entreprifes  furent  fuppcnrtées  d’abord  avec  patience  j 
»  mais  elles  furent  poufiees  fi  loin  ,  que  le  Publie  en  fut  révolté  «.  Bulkley 
en  rapporte  une  partie,  pour  donner,  dit-il,  quelque  idée  de  la  tyrannie 
des  Gouverneurs ,  fous  l’autorité  d’une  Compagnie  de  Propriétaires.  Il  ajoute 
que  cet  exemple ,  qui  n  eft  pas  particulier  aux  Colonies  d’Angleterre  ,  fera 
peut-etre  un  frein  ,pour  ceux  qui,  fous  le  même  titre ,  commettent  les  mêmes 
outrages  contre  la  raifon,  la  juftice  &  la  vertu. 

»  Jones  afpira  au  pouvoir  abfolu ,  c’efl-à-dire  à  gouverner  fans  autre  TynnnkCmga^ 

»  réglé  que  fon  plaifir  &  fa  volonté.  Il  s’attribua  toutes  les  prérogatives  ver'ueur^  ' 

”  meme  le  flyle  &  le  langage.  Il  conféra  des  honneurs  3c 

»  des  dignités  ,  jufqu’à  donner  tous  les  pri villes  des  Pairs  d’Angleterre. 

«  Il  ^corda  le  pardon  pour  des  crimes  capitaux  ;  il  fe  rendit  maître  du 
»  trefor  public  ,  &  Eemploia  librement  à  fon  ufage.  Il  fe  faifit  des  muni- 

tions ,  3c  ne  fortifia  que  la  partie  de  Elle  qu’il  habitoit.  Il  invita  les 


(i?)  Par  le  troifieme  Gouverneur  de  l’IIe 
même  ,  nommé  Trot  ,  cju’on  verra  bientôt 
luccéder  au  fécond-. 


(18)  LHiftorien  de  la  Colonie. 

(15)  U  a  pour  titre  ,  ^ppd  à  Cefar.  Sc 
fut  publié  en  ’ 


VoÏages  et 
Etablissem. 

AUX 

Lucaies. 
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»■  Pirates  à  fe  faire  une  retraite  dans  fon  Port.  Il  refufa  de  prêter  ferment 
«  au  Roi  Guillaume  &  à  la  Reine  Marie ,  fous  prétexte  que  le  fuccès  de 
»  la  révolution  étoit  encore  incertain  ;  &  dans  un  difcours  qu’il  fit  au  Peu- 
w  pie  ,  il  déclara  que  ne  trouvant  rien  de  plus  avantageux  qu’un  commerce 
M  libre  ,  il  ne  vouloir  rien  avoir  à  démêler  aviec  les  Officiers  roi^ux.  Il  prit 
«  occafion  des  moindres  évenemens ,  pour  iîftercepter  les  lettres.  Il  éleva 
»  aux  Offices  d’honneur  &  de  confiance ,  des  Pauvres  &  des  Scélérats ,  qui 
„  n’avoient  pas  d’autre  mérite  que  de  lui  être  attachés.  Il  fe  lia-fort  étroi- 
»  tement  avec  les  Pirates  j  qui  profitèrent  de  fes  offres ,  pour  fe  retirer  dans 
w  fon  Port  :  il  leur  donna  des  commiffions  j  il  leur  fit  grâce ,  fans  aucune 
»  forte  de  Procès,  pour  tous  les  crimes  dont  ils  furent  accufés  jilfemit  en 
M  parc  dans  leurs  profits  ,  fans  examiner  fur  qui  leurs  brigandages  étoienc 
»  exercés  ,  &  fans  excepter  les  Vaiffeaux  de  fa  propre  Nation  -,  il  fe  fervit 
w  de  leurs  forces  ,  pour  bannir  de  l’He  ceux  qui  le  voient  la  voix  contre  lui. 

»»  Au  moindre  foupçon  ,  il  faifoit  arrêter  les  Habitans ,  fans  expliquer  fes 
»  motifs*,  il  leur  impofoit  des  amendes  arbitraires.  Il  fe  nomma  lui-même , 

M  Tréforier,  Grand  Prévôt,  &  Secrétaire  de  la  Colonie.  Sa  hardiefie  n’alla 
M  point  jufqu’à  refufer  de  tenir  l’AfTembiée  générale  ^  mais  il  la  différoit 
«  jufqu’à  fix  mois ,  fous  de  vains  prétextes  j  &  lorfqu’il  fe  défioit  des 
M  réfolutions  ,  il  faifoit  avancer  un  des  Pirates ,  jufqu’au  rivage ,  avec  tous 
JJ  fes  canons  braqués  vers  la  Chambre  ,  qui  n’en  écoif  pas  éloignée.  Spuvent 
>»  il  interrompoit  les  Délibérations ,  fi  l’on  ouvroit  un  avis  contraire.  Enfin 
J,  il  fit  même  un  crime  de  haute  trahifon ,  de  figner ,  fans  fon  confentement , 
w  une  demande  pour  la  convocation  de  l’alTemblée. 

L’oppreffion  fut  accompagnée  de  tant  d’injuftices  &  de  violences 
que  le  Peuple  ,  attroupé  tumultueufement ,  l’enleva  un  jour  ,  &  le  jetta 
dans  une  étroite  prifon.  La  vengeance  ne  fut  pas  poufTée  plus  loin  ÿ  mais 
le  Confeil  ,  à  qui  le  Gouvernement  étoit  dévolu  ,  s’aflembla  auffi-tôt ,  fe 
choifit  un  Préfident  ,  &  fit  reconnoître  fon  autorité  dans  l’Ile.  Jones  fuc 
gardé  d’abord  avec  tant  de  foin  ,  qu’aucun  de  fes  Partifans  n’ofa  remuer  en 
fa  faveur.  Enfuite ,  le  bruit  s’étant  répandu  qu’on  penfoit  à  rédiger  les  accu- 
fations  pour  lui  faire  fon  Procès ,  les  Pirates ,  &  d’autres  Brigands  qu’il  avoir 
protégés ,  entrèrent  dans  l’Ilè  ,  les  armes  à  la  main  ,  lui  rendirent  la  liberté  , 
&  le  rétablirent  dans  l’exercice  de  fon  pouvoir.  Ses  Ennemis  tremblèrent  à 
leur  tour.  Cependant-  il  eut  peine  à  les  reconnoître  :  ils  avoient  été  retenus 
pjir  un  refte  de  terreur  5  &:  la  fédition  populaire  avoit  été  un  de  ces  mou- 
yemens  imprévus  ,  dont  il  eft  difficile  de  démêler  les  Auteurs.  Son  premier 
refientiment  tomba  fur  le  Confeil  ,  qui  ne  pouvoit  s’être  déterminé  fi 
promptement  à  fe  faifir  de  l’autorité ,  fans  en  avoir  formé  le  projet  depuis 
long-tems.  Il  lui  fit  effiiïer  les  plus  indignes  perfécutions.  Bulkley  ,  ancien 
Secrétaire  de  la  Colonie  ,  fut  arrêté  fur  le  fimple  foupçon  d’avoir  voulu 
l’accufer  ,  &  reçut  miHç  outrages  dans  fa  prifon.  En  même  tems ,  fa  femme 
fut  cruellement  battue  ,  8c  traitée  avec  tant  de  barbarie  ,  qu’elle  en  mou¬ 
rut  le  même  jour,  en  déclarant  fpn  malheur  devant  plufîeurs  témoins ,  8c 
fignant  fa  déclaration.  Bulckley  avoit  réduit ,  en  effet ,  les  Chefs  d’accufa- 
tion  ,  puifque  c’efl  lui-même  qui  les  a  publiés  j  mais  il  étoit  fi  difficile  de  l’en 
convaincre  ,  que  pour  fe  délivrer  de  lui  par  une  aptre  vçie  ^  Jones  lui 
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offrit  la  liberté  ,  à  la  feule  condition  de  remettre  tous  les  Papiers  qui  con- 
cernoient  fon  emploi.  Il  yconfentit.  Les  portes  de  fa  prifon  lai  furent  ou-  Etabus^s^e 
vertes.  On  le  croïok  libre ,  &  prêt  à  quitter  un  odieux  établilTement  ,  avx 
lorfqu’il  fe  vit  accufé  de  haute  trahifon ,  remis  dans  les  chaînes ,  envoie  Luçaigs* 
à  Londres  pour  la  procédure  ,  &  conduit  à  bord  d’un  YaifTeau  ,  où  la  ma¬ 
ladie  contagieufe  setoit  déclarée.  Cependant  fon  départ  aiant  été  retardé, 
par  les  foins  que  le  Capitaine  crut  devoir  à  la  confervation  de  fon  Equi¬ 
page  ,  on  vit  arriver  ,  dans  l’intervalle  ,  un  nouveau  Gouverneur  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  avec  une  Commiflion  &  des  forces  ,  qui  firent  reconnoître  auflî- 
tôt  fon  autorité.  Il  fe  nommoit  Trott ,  &  les  Relations  vantent  fon  mérite» 

Mais  on  en  trouvera  plus  étrange ,  que  le  premier  exercice  qu’il  fit  de  fon' 
pouvoir  ,  fut  d’accorder  à  fon  Prédéceffeur  ,  l’impunité  ,  &  la  liberté  de 
quitter  l’Ile.  A  la  vérité ,  Bulkley  eut  celle  d’y  retourner.  Il  ne  l’accepta 
que  pour  y  demander  fa  juftification  j  &  s’étant  fournis  à  toute  la  rigueur 
du  Confeil,  il  y  fut  glorieufement  acquitté.  Il  revint  enluite  à  Londres  , 
pour  y  publier  les  infortunes  ,  &  la  tyrannie  de  Jones. 

Une  Cl  miférable  adminiftration  n'avoit  point  empêché  que  la  principale  Etatregli  dei« 
Bourgade  de  la  Providence  n’eut  fait  des  progrès  affez  confidérables ,  & 
qu  elle  n  eut  pris  le  titre  de  Ville  avec  le  nom  de  Najjau.  On  y  comptoir 
cent  cinquante  Maifons  *,  c’eft- à-dire  qu’elle  valoir  déjà  les  Villes  de  James-' 
cown  &  de  Sainte  Marie,  dans  la  Virginie  &  Maryland.  Le  Port  deNaf-^' 
fau  eft  formé  par  Ho^-IJland ^VWq  aux  Porcs,  qui  s’étend  parallèlement 
devant  lui  l’elpace  de'  cinq  milles  ,  entre  l’Eft  &  l’Oueft.  Son  entrée  eft 
bouchée  par  une  Barre ,  fur  laquelle  un  Navire  de  cinq  cens  tonneaux  ne 
pafferoit  pas  fans  un  extrême  danger  ;  mais  toutes  les  forces  navales  d’An¬ 
gleterre  feroient  en  fureté  dans  l'intérieur.  Trott  fit  élever ,  au  centre  de 
la  Ville  de  NalTau  ,  un  Fort ,  monté  de  vingt-huit  pièces  de  Canon.  En 
1^9  5  ,  le  Winchejlery  Vaifleau  de  Roi,  qui  revenoit  delà  Jama'ique,fe 
brifa  ,  dans  le  Canal ,  contre  les  Iles  des  Martyrs  j  &  fon  Equipage ,  qui 
-çut  le  bonheur  d’échapper  aux  flots ,  devint  un  fupplément  pour  la  Colo¬ 
nie  Angloife.  On  y  comptoir  alors  plus  de  deux  cens  Hommes.  Cependant , 
peu  d’années  après ,  il  ne  s’y  en  trouva  que  foixante-dix ,  pour  la  défendre 
contre  Avery  ,  fameux  Fiibuftier  ,  qui  après  avoir  pillé  l’ile  devint  le  meil- 
lenr  anii  des  Habitans ,  &  les  dédommagea  du  mal  qu’il  leur  avoir  fait. 

A  la  vérité  ,  ils  avoient  formé  ,  dans  quelques  Iles  voifînes  ,  des  Etablifie-  EtabiiflèmcR 
mens  qui  avoient  diminué  leur  nombre.  Tels  étoient  ceux  CC Harbour-If-  dans  quéiq^^* 
Zand,  ou  l’Ile  du  Port ,  CCEleuthere  ,  &  quelques  autres  ,  où  il  étoit  pafle 
rfleux  ou  trois  Familles.  Harbpur  Ifland  avoir  alors  vingt  Maifons  (jo). 

Il  paroît  qu’à  l’exceptionrde  quelques  bois  de  teinture,  &  du  fel ,  que 
ces  petites  Colonies  envoient  au  Continent  &  dans  les  grandes  Iles’,  elles 
ii’ont  de  Commerce  qu’avec  les  Pirates,  &  que  le  principal  fond  de  leur 
ffichefle  eft  1  infortune  d  autrui ,  c’eft-à-dire  les  fréquens  naufrages  qui  fç 
font  dans  le  Canal  de  Bahama  ,  &  dont  les  débris  font  jettés  fur  leurs  Cè¬ 
les.  Le  trajet  neft  que  de  fept  ou  huit  jours,  à  la  Caroline;  mais  le  retouc"- 

(}0)  Ofl  ne  fait  auxquelles  des  Iles  Lu-  les  Journaux.  On  y  trouve  {eulementqu’Har- 
«aies  les  Anglois  ont  donné  ces  nouveaux  bour  Ifland  eft  à  vingt  lieues  de  la  Provi- 
fioms.  Leur  fîtuation  n  eft  pas  marquée  dans  dence ,  &  qu’Eleuthere  en  eft  plus  proche* 
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en  demande  dix  ou  douze ,  par  la  difficulté  de  furmonter  lès  Courans.  Oü* 
ne  laifTe  pas  d’être  furpris  que  dans  fon  état  le  plus  florifTant ,  la  Provi^ 
dence  n’ait  jamais  eu  plus  de  mille  ou  douze  cens  Anglois ,  &  trois  out 
quatre  cens  Negres.  m  Ce  ne  peut  être  ,  dit-on ,  la  difette  des  vivres  ,  qui 
«  s’oppofe  à  fon  accroiCetnent ,  puifqu’on  affiire  que  les  Pois  y  viennent  en 
»  fîx  femaines  &  le  Blé  d’Inde  en  trois  mois.  Les  Cannes  de  Sucre ,  que 
M.  Liglitwood  y  avoient  plantées ,  étoienr  venues  fort  heureufement.  On 
»  a  quelquefois  trouvé  de  l’Ambre  gris  fur  les  Cotes.  On  y  a  pris:  des  Ba- 
«  leines.  Un  Voïageur  affure  ,  dans  quelques  obfervations  quil  a  commu- 
niquées  à  la  Société  roïale ,  qu’on  découvriroit  mille  raretés  a  la  Provi— 
»*  dence  ,  fi  les  Habitans  y  étoient  encouragés  j  ôc  qu’outre  une  extrême 
w  variété  de  PoifFons  &  d’Oifeaux  cette  Ile  a  plufieurs  fortes  d  arbres  & 
ï)  de  Plantes^  dont  les  qualités  ne  font  point  encore  connues.  A  la  vérité  j, 
«  la  plupart  des  Poifïans  y  font  venimeux..  Si  l’on  en  mange  fans  diftinc- 
«  tion  ,  on  fent  bientôt aux  jointures  du  corps  »  des  douleurs  qui  durent 
»»  ordinairement  deux  ou  trois  jours  ,  ôc  qui  finiffent  par  une  démangeai- 
»>  fon  fort  vive.  Entre  les  Poifibns  de  même  efpece ,  de  meme  couleur  ÔC 
t)  de.  même  goût  v  les  uns  ont  cette  dangereufe  propriété,  d  autres  ne  lont 
M  point;  ôc  ceux  ,  qui  l’ont  réellement ,  ne  l’ont  pas  pour  toutes  les  perfon:- 
«  nés  qui  en  mangent.  Elle  n’eft  jamais  mortelle  pour  les  Hommes  ;  elle 
ïx'l’eft  fouvent  pour  les  Chiens  'ôc  pour  les  Chats.  Parmi  les  Hommes 
«  ceux,  qui  ont  une.fois  éprouvé  l’effet  des  Poifîons  venimeux  ,n  en  peuvent' 
«  manger  de  bons  fans  reflenrir  la  même  douleur.  Il  femble  que  le  fer— 
«  ment  revive  j  ôc  le  mal  en  eft  plus  \'if.  Mais  on  conviendra  qu  il  eft  tou— 
«  jours  aifé  de  s’en  garantir ,  en  apportant  un  peu  de  précaution  dans  le; 
»»  choix..  ,'u 


©bftaclès  à  fes' 
progrès» 


Les  vrais  obflacles  quî  nuifenc  à  la  profpéfité  de  cette  Colonie-,  font' 
premièrement  le  pouvoir  illimité  des  Gouverneurs,  qui  abufent  de  léur 
fituation  pour  exercer  une  véritable  tyrannie.  »  Ils  parlent  ,.avec  lafierte^ 
«  d’un  Viceroi  du  Pérou».  Ils  s’attribuent  le  droit  de  vie  ôc  de  mort  fut 
»»  les  Habitans.  Ils  ne  peuvent  fouffirir  qu’on  leur  croie  la  moindre  depen- 
dance  du  Gouverneur  de  la  Caroline.  En  fécond  lieu ,  la  Providence  a. 
«  trop  de  Cours  de  Juftice.  Elle  eu  a  de  tous  lesv  ordres  ,,..  &  fous  toutes, 
«.fortes  de  titres,  comme  la  Salle  de  'Weftminfter  ;  ce  qui  donne  aux  Ha- 
«  bitans ,  une  fi  vive  paflîon  pour  la  chicane ,.  qu’il  n’y  a  point  de  Bourg- 
«  en  Cornouailles,  qu’on  puifiè  leur  comparer  *,  folie  d  autant  plus  etran- 
„  ge  ,  que  dans  leur  pauvreté,  à  peine  ont-ils  la  matière  d  un  Procès.  Enfin 
«  l’obftacle  le  plus  nuifible  ,  à  l’accraiffement  de  ta  Providence ,  eft  le  maU 
«heur  qu’elle  a  toujours  eu, d’être  expofée  à  d’affreufes  révolutions». Les. 
«  François  &  les  Efpagnols  la  regardent  comme  l’Ennemie  de  leur  Com- 
«  merce.  En  1713  >  elle  fut  faccagée  par  une  Efcadre,:  qui  brûla  Naffau, 
«  qui  fît  le  Gouverneur  Prifonnier  ,  Ôc  qui  enleva  une  partie  des  Negres» 
«  Elle  effuia  deux  fois  la  même  difgrace ,  fous  le  régné  de  la  Reine  Anne  5. 
«  ôc  les  Pirates  s’y  établirent  alors-,  de  concert  avec  les  Habitans,  dont  1& 
»  goût  a  toujours  été  déclaré  pour  cette  odieufe  profeffion»  ^ 

Ce  ne  fut  qu’en  17151,  que  le  Capitaine  Wodes  Rogers  (3 1)  y  retabliç^ 

|ji)  Le  même  doçjt  on  a  donné  nn  Yoïage  à  la  îdei  du  Sud* 
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k  l’ordre  ,  après  en  avoir  chafTé  les  Pirates ,  avec  les  forces  qu’il  avoir  fous  voïages  et 
»  fes  ordres.  Il  en  fut  nommé  Gouverneur.  Dans  l’efpace  de  peu  d’années,  Etablissem. 
a»  une  fage  adminiftration  releva  la  Capitale  de  fes  ruines  j  &  fit  compter  aux 
*>  dans  l’Ile  plus  de  quinze  cens  Habitans  j  nombre  qui  ne  peut  qu’être  Lücaies, 

»»  augmenté ,  puifque  la  feule  Ville  de  NafTau  contient  aujourd’hui  trois 
•>  cens  Maifons  j  l’Ile  d’Harbour  foixante-dix  Familles ,  de  celle  d’Eleuthere 
«  environ  foixaiue.  • 


§  X  V, 
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EANSL’IlEDETiRRE-NEUVE.  * 

O  N  ne  rappellera  point  ce  qu’on  a  déjà  dit  de  la  découverte  de  l’Ile  de 
Terre-Neuve  ,  &  des  prétentions  à  cet  honneur  (32).  Il  fuffit  de  remarquer 
jque  depuis  les  anciens  Voïages  des  Bafques  &  des  Dieppois,  les  François 
n’ont  pas  celTé  d’y  aller  pour  la  pêche.  On  trouve  auffi ,  dans  les  Relations  An- 
-gloifes  ,  quelques  traces  du  commerce  de  cette  Nation  en  Terre-neuve  j 
fous  le  régné  de  Henri  VIII.  Thorne  &  Elliot  y  firent  un  voïage  en  1 5 17  (3  3  ).  gS‘“n 
Hore  entreprit,  en  i53<î ,  d’y  former  un  Etabliflement  -,  mais  avec  fi  peu 
de  fuccès ,  que  fes  gens  furent  réduits  ,  par  la  famine ,  à  fe  manger  les  uns 
les  autres.  Ceux ,  qui  furvécurent  à  cette  affreufe  difgrace  ,  furent  redevables 
de  leur  falut  à  un  Vaiffeau  François  ,  qui  aborda  fur  la  même  Côte  ;  &  par 
urie  ingratitude  fans  exemple  ,  ils  fe  faifirent  du  Bâtiment  de  leurs  Bien¬ 
faiteurs ,  avec  lequel  ils  retournèrent  dans  leur  Patrie  (34}.  Hackluyt  , 
qui  nous  a  confervé  la  Relation  de  leur  Voïage  ,  ajoute  qu’une  longue  mifere 
avoir  changé  tous  les  traits  de  leur  vifage  ;  &  qu’un  d’entr’eux ,  Fils  du 
Chevalier  Butts ,  ne  put  être  reconnu  de  fon  Pere ,  que  par  une  marque 
naturelle  ,  qu’il  avoir  à  quelque  partie  du  corps.  J’ai  fait ,  dit  Hackluyt , 
deux  cens  milles  ,  pour  apprendre  de  fa  propre  bouche  la  vérité  de  cette 
avanture  (3  5). 

Les  Côtes  de  Terre-Neuve  continuèrent  d’être  vifitées  par  des  François,’ 
des  Portugais  6c  des  Anglois  ,  fans  aucun  projet  de  fortification  ou  d’éta- 
ElilTement  3  &  ces  voïages  n’aïant  pour  objet  que  la  pêche  des  Morues  , 
il  en  eft  refté  peu  de  Journaux.  On  trouye  encore  ,  dans  les  Recueils  An¬ 
glois ,  celui  de  Richard  Whitburnj  en  1579,  qui  n’a  rien  de  plus  remar- 
quable  qu’une  pêche  aflez  abondante ,  &  les  fouffrances  d’un  Eouipa^e  ’ 

peu  accoutumé  à  l’excès  du  froid.  En  41583  ,  Vfhithurn  fit  un  fécond 
voïage  en  Terre-Neuve  >  6ç  la  feene  change  ici  par  des  entreprifes  d’une 
autre  nature. 

Dans  le  cours  de  la  même  année ,  avant  que  Whitburn  eut  quitté  l’Ile 
Humphrey  Gilbert,  Beaufrere  du  célébré  Wûter  Raie igh  ,  &  fameux  lui-  Humphr^'liî 
jneme  par  quantité  d’autres  expéditions  ,  y  aborda  ,  comme  en  triomphe  , 


U  »■)  Voïez  cl-deffus,  Tome  XIII  &  XIV .  de  l’avancure  ,  dédommagea  roïalement  les 
Collection  d’Hackluyt ,  p.  izp.  François  de  leur -perte. pacr 
(  34)  L  Auteur  du  Journal  alTure  que  le  fjj)  I  rode  loo  miles  ,  only'’ to  lêarij 
^01  Henri  YIII ,  aiant  pris  connoilTance  rhe  whole  truth  from  his  own  mouth.  Ibid^ 
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avec  trois  VaiiTeaux,  Sc  les  magnifiques  commiffions  de  la  Reine  Elifa?* 
beth  (36)]  >  pour  prendre  poffemon  de  l’Ile  entière ,  au  nom  de  cette  Prin¬ 
ce  fie,  qui  lui  en  avoir  accordé  le  Domaine.  La  cérémonie  fe  fit  avec  éclat 
en  préfence  de  Whitburn  ;  &  Gilbert  ne  manqua'  point  de  proclamer  une 
défenfe ,  à  toutes  les  autres  Nations  du  monde ,  de  venir  pêcher  fans  fa. 
permiflîon  fur  les  Côtes  de  l’Ile.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  tie  cette 
grandeur  imaginaire.  A  peine  eut-il  remis  à  la  voile  ,  dans  le  defiein  de  fe 
rendre  en  Virginie,  qu’une  tempête  le  fit  périr,  proche  de  l’Ile  de  Sable. 
Sa  mort  ne  fut  pas  moins  célébrée  que  fon  Voïage.  On  y  mêla  même  des 
pronoftics  merveilleux.  Qu’il  nous  loit  permis  d’en  repréfenter  quelques-, 
uns,  pour  faire  voir  combien  l’imagination  dès  Voïageurs  eft  fujette  à 
s’égarer  ,  lorfqu’elle'èfi:  trc^ublée  par  quelque  incident  extraordinaire.  »  Avant 
»»  Te  naufrage,  dit  l’Auteur  d’une  Relation,  ceux  qui  étoient  au  Gouver- 
»  nail ,  entendirent  des  voix  étranges.  Humphrey  voulut  pafier  à  bord 
»»  de  l’Ecureuil,  un  de  fes  Vaifleaux ,  pour  y  donner  quelques  ordres  3  & 
»  là ,  il  réfolut  de  tourner  vers  l’Angleterre ,  quoique  fon  defiein  eût  été 
»»  d’aller  en 'Virginie.  Au  moment  qu’il  expliquoit  fes  intentions ,  on  vit 
»>  pafier  à  la  nage ,  entre  la  terre  3c  l’Efcadre  un  Lion  ,  du  moins  autant 
«  qu’on  en  pût  juger  à  fa  forme  ,  à  fa  crinière,  à  fa  couleur  quoiqu’il  ne 
w  nageât  point  à  la  maniéré  des  Animaux  terreftres ,  en  remuant  les  jambes». 
»  mais  qu’il  femblât  glifièr  fur  la  furface  de  l’eau  ,  comme  les  Dauphins. 
>»  Il  montroit  hardiment  tout  le  corps,  fans  être  effiraïéde  la  vue  des  Ma- 
JJ  telots  ,  qui  fe  préfenterent  tous  furlesponts.  En  paflant,  il  remua  fiere— 
JJ  ment  la  tête  ,  il  ouvrit  une  large  gueule  ;  ôc  pour  dire  adieu  aux  Vailïêaux  , 
JJ  il  poufia  un  cri  horrible  ,  en  s’approchant  du  plus  gros.  Sa  voix  reflem- 
jj  bloit  au  rugifiement  d’un  lion.  Il  fut  vû,  il  fut  entendu  de  tous  les  équi- 
JJ  pages  des  trois  bords.  Auflî-tcÆ  ,  il  s’éleva  une  furieufe  tempête ,  &  les 
JJ  vagues  devinrent  fi  violentes ,  que  tout  le  mondeperdit  l’efpérance.  Gil- 

(  5  é)  Elles  font  rapportées  dans  la  même  fût  queftion  Je  Ta  découverte  d’ûn  nouveatü 
colleétion  ,  p.  1 5  j.  Rien  n’approche  des  ef-  Monde.  Le  fameux  Budée  fit  à  cette  occa- 
pérances  que  ce  Voïage  avoir  fait  naître  lion  un  long  Poème  ,  que  le  Colleéteur  rap- 
aux  Anglois.  Hackluyt  en  remplit  plus  de  porte  auflij  donnons-en  les  premiers  Vers 3. 
.  quatre-vingt  pages  in-folio,  Il  lemWoit  qu’il 

Quae  nova  tanv  fubito  mutatr  gratia  cœli  ? 

Unde  graves  nimbi  vitreas  tenuantur  in  auras  ? 

DifFugiunt  nebulæ  ,  puroque  nitentior  ortu 
Illuftrat  terras  ,  clementiaque  xquora  Titan. 

^  Nimirum  pofuere  Noti ,  meliorque  refiirgir 
Eurus ,  8c  in  ventos  -folvuntnr  velà  fecundos , 

Vêla ,  quibus  gentis  decus  immortale  Britannsr 
Tendit  ad  ignotum  noftris  Majoribus.  orbem 
Vix  notis  Giibertus  aquis.  Ecquando  lioebit 
Ordiri  heroas  laudes,  &  fadiaTSlepOtura 
Attonitis  memoranda  animisî  &c. 

Euge  ,  facrum  peélus  !  tibi  per  tôt  fâecula  folî» 

Sérvata  eft  Regro  ,  nullis  regnata  Monarchis  : 

Et  ttiplici  quondam  Mundi  natura;  notata 
Margine  ,  &  audacem  quarto  dignata  Columbum  » 

Jami  quintâ  luftranda  plagi  tibi ,  Scc. 
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bett ,  fans  paroître  ému ,  prit  une  Bible  à  la  main ,  &  cria  d’une  voix 
ferme  à  tous  fes  Compagnons  :  Amis  !  en  mer  comme  fur  terre ,  nous 
fommes  toujours  proche  du  Ciel.  Penfée  digne  d’un  Héros  chrétien.  Il 
iluheurs  fois 


VoÏAGiS  ET 

Etablissem. 

répéta  plufieurs  fois  les  mêmes  paroles ,  jufqu’à  ce  qu’il  'fût  englouti  par  Terre-nbuve 
»  les  flots  (  J  7).  Les  deux  autres  Bâtimens  arrivèrent  en  Angleterre,  où  les 

Matelots  racontèrent  l’avanture  de  leur  Chef. 

En  1685 ,  le  Chevalier  Bernard  Drake  fut  envoie  en  Terre-Neuve  avec 
une  Efcadre  j  mais  fon  expédition  fe  réduiflt  à  laprife  de  quelques  Vaif  ncutc. 
féaux  Portugais,  chargés  d’huile  &  de  Poiflbn.  La  guerre  contre PEfpagne 
interrompit  enfuite  les  voiages  des  Anglois,  &  les  anciennes  vuesparoif- 
foient  évanoiiies;  lorfqu’en  1(308  y  Jean  Guy  ^  Négociant  de  Briftol ,  publia 
un  Mémoire ,  qui  fubfifte  encore,  pour  réveiller  l’ardeur  du  Public.  Ses  écrits 
&  fes  follicitations  eurent  tant  de  fuccès ,  que  l’année  fuivante  ,  ilfe  forma 
une  Compagnie,  qui  obtint  du  Roi  Jacques  la  conceflion  d’une  partie  de 
l’ile ,  depuis  le  Cap  de  Bonneville ,  au  Nord ,  jufqu’au  Cap  de  Sainte  Marie  y 
au  Sud.  Gui  ,  qui  étoit  du  nombre  des  Aflbciés  ,  fut  chargé  d’y  conduire 
une  Colonie.  Il  arriva  dans  l’efpace  de  vingt  Jours  en  Terre-Neuve  j  il  y 
débarqua  dans  la  Baie  de  la  Conception ,  où  il  bâtit  quelques  maifons  y 
ou  plutôt  des  Hutes,qui  marquoient,  fuivant  l’obfervation  del’Hiftorien 
Anglois  ,  que  fon  efpéranee  n’étoit  pas  d’y  être  fouffert  long.tems.  Cepen¬ 
dant,  il  fut  fe  concilier  l’afleétion  des  Sauvages,  &  fon  Etabliflèment  fe  fie 
fans  obftacle.  A  la  vérité,  il  s’en  trouvoit  peu  fur  la' Côte  Eft  &  Nord-Elt 
de  l’Ile ,  qui  fut  la  première  habitée  par  les  Anglois  ;  &  les  autres  poftes 
n’étoient  pas  mieux  peuplés.  Guy  pafla  deux  ans  dans  fon  Habitation  ;  & 
s’il  prit  enfuite  le  parti  de  retourner  en  Angleterre ,  ce  ne  fut  pas  fans  laifler 
quelqu’un  derrière  lui  ,  puifqu’on  trouve ,  l’année  fuivante  ,,  l’exiftence 
d’une  Plantation  ,  fous  le  nom  de  Brifîol. 

Whitburn  ,  que  fes  Emplois  avoient  appellé  dans  d’autres  lieux  (38), 


(37)  D’autres  ont  affûté  qu’il  fc  fauva 
4ans  nie  de  Sable  ,  &  qu’il  y  vécût  deux 

ans. 

{58)  Le  caraélere  de  Whitburn  eft  fi  bien 
établi ,  qu’on  ne  croit  pas  devoir  fupprimer 
un  fait,  qu’lia  vu  6*  revu  ,  dit-il,  dans 
toute  la  fobriété  de  fon  caur  &  de  la  tête  , 
&  qu’il  attefte  avec  toutes  les  formalités 
de  l’honneur.  On  le  foupçonnera  ,  fi  l’on 
veut ,  du  trouble  d’imagination  ,  où  j’ai 
remarqué  plus  d’une  fois  que  la  crainte 
peut  jetter  un  Voïageur.  Laiffons  le  parler 
lui-même  :  »  Un  jour  que  j’étois  à  me  pro- 
33  mener  fur  le  bord  de  la  Riviere  ,  dans 
33  le  Port  de  Saint  Jean ,  je  vis  une  fort 
33  étrange  Créature,  qui  s’avança  fort  lé- 
33  gerement  à  la  nage  ,  vers  moi ,  &  qui 
33  fe  mit  à  me  regarder  d’un  air  joïeux. 
33  Elle  avoir  la  figure  d’une  Femme.  Son 
33  vifage ,  fes  yeux  ,  fon  front ,  fon  nez  , 
33  fa  bouche  ,  fon  menton,  fes  oreilles  ,  & 
33  fon  cou me  garutent  beaux.  bien  pro> 


33  portionnés.  Elle  avoit ,  autour  de  la  tête  , 
33  quantité  de  raies  bleues  ,  qui  avoient  l’ap- 
33  parence  d’une  chevelure.  Un  autre  An- 
33  glois  ,  qui  étoit  à  peu  de  diftance  de  moi, 
33  &  qui  jouit  encore  d’une  parfaite  fanté , 

33  la  vit  auffi ,  lorfqu’elle  nagea  légèrement 
33  vers  moi.  J’avoue  que  ne  me  voïant  éloi- 
33  gné  d’elle  que  de  la  longueur  d’une  pic- 
33  que ,  je  fis  quelques  pas  en  arriéré  ,  danS’ . 
M  l’idée  qu’elle  pouvoir  s’élancer  fur  moi , 
33  comme  je  fuis  perfuadé  qu’elle  en  avoir 
33  le  deffein.  Lorfqu’elle  me  vit  retiré ,  elle 
33  plongea  dans  l’eau,  &  je  la  vis  reparoî- 
33  tre  dans  un  autre  endroit,  tournant  plu— 
33  fieurs  fois  la  tête  pour  me  regarder  j  c& 
33  qui  me  fit  voir  fes  épaules  &  fon  dos  , 
33  qui  me  parurent  auffi  blancs  &  auffi  unis 
33  que  les  nôtres.  Enfuite  ,,  elle  s’avança- 
33  près  d’un  Barreau  ,  où  étoit  Guillaume 
33  Hawkridge  ,  mon  Valet ,  qui  eft  aujour- 
33  d’hui  Capitaine  d’un  Vaiffeaij  de  la  Com- 
33  pagnie  des  Indes  Orientales.  Elle  mit  fes 


(^4^  '  H  î  S  T  O  ï  R  E  G  Ê  N  È  R  A  L  Ê 

‘voïAGEs  ET  1  goût  pour  le  voïage  de  Terre-Neuve.  Il  y  trouva  Plerrô 

^Etablissem.  ,  fameux  Pirate,  avec  dix  bons  VaiflTeaux  fous  fes  ordres-,  furquoi 

dansl’Ilede  Pon  fait  obferver  que  l’Ile  étoit  alors  fréquentée  de  ces  Brigands,  qui  ne 
Teilreneüvi  manquant  jamais  d’argent  ni  d’or ,  venaient  faire,  avec  les  Bâtimens  Pé¬ 
cheurs  tle  différentes  Nations  de  l’Europe  ,  un  Commerce  fort  avantageux 
aux  Equipages.  Eaton  ,  dont  les  riclieffes  étoient  immenfes ,  forma  le  deffein 
de  renoncer  à  fon  pdieufe  profefEon ,  pour  aller  jouir  tranquillement ,  dans 
fa  Patrie  ,  du  fruit  de  fes  peines.  Il  engagea  Whitburn  à  folliciter  fa  grase  *, 
Sc  fur  la  parole  de  cet  Officier  ,  il  fe  rendit  à  l’entrée  du  Détroit  de  Gi¬ 
braltar  ,  fur  la  Côte  de  Barbarie  ,  pour  l’attendre.  Mais  l’expédition  des  af¬ 
faires  étoit  fi  lente  à  la  Cour  de  Jacques  I ,  que  le  Pirate  ,  perdant  patience, 
paffa  le  détroit  avec  fes  Vaiffeaux  ôc  fes  tréfors.  ‘Whitburn  affiire  lui-même  , 
dans  fon  Journal ,  qu’Eaton  offrit  fes  fervices  au  Duc  de  Savoie ,  Ôc  qu’ils 
furent  acceptés  j  quoiqu’on  ait  peine  i  comprendre  quelle  utilité  ce  Prince 
pouvoir  tirer  d’un  homme  de  mer. 

îiidiens  décou-  L’année  fuiyante  ,  quelques  Anglois  découvrirent  une  habitation  Indienne, 
yeiis  diuw  l’ile,.  c’eft-à-dire  plufieurs  Cabanes  rondes  ,  compofées  de  poteaux  qui  fe  joi- 
jgnoient  au  comble  ,  &  couvertes  de  peaux  ,  avec  le  fo'iec  au  centre.  En 
1^13  ,  on  trouve  que  la  Colonie  confiftoit  en  cinquante-quatre  Hommes, 
fix  Femmes  ôc  deux  Enfans,  ou,  du  moins,  que  ce  nombre  d’Anglois  , 
arrivé  peut-être  dans  Elle  à  la  fin  de  la  faifon ,  y  paffà  l’hiver ,  qui  fut 
modéré.  Ils  femerent  du  froment ,  dp  ris,  des  navets  ôc  des  choux.  Tout 
vint  fort  heureufement  3  ce  qui  paroîr  d’autant  plus  extraordinaire  ,  que  le 
’  froment  ôc  les  autres  grains  qu’on  porte  en  Terre-Neuve ,  n’y  croît  pas 

bien  aujourd’hui.  Les  nouveau^  Colons  ne  manquèrent  point  de  peaux  , 
•pour  fe  couvrir ,  ni  de  Poiffbn  ôc  d’Oifeaux  de  Mer ,  pour  leur  nourriture. 
Cependant  le  fuccès  ne  répondit  point  à  leur  attente ,  puifque  les  Con- 
ceffionnaires  fe  rebutèrent  de  leur  entreprife ,  ôc  réfignerent  leurs  droits. 
Whitburn  en  accufe  la  mauvaife  adminiftration. 

EiaMifleraentde  Doéteur  Vajugham  ,  Médecin  &  Poète  célébré,  obtint  de 

&  nouvelles  Patentes ,  pour  une  partie  de  i’ile  ,  qui  s’étendoit  à  EEft  ôc  au 

e  ecm.  ^qcI.  On  a  de  fui  plufieurs  Ouvrages ,  en  vers  ôc  en  profe,  U  donna  le 
nom  de  Cambriol  à  fon  Domaine  ,  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Petite 
Bretagne  (59)  j  ôc  Whitburn  ^  qu’il  en  nomma  Gouverneur  perpétuel ,  s’y 


mains  fur  le  bord  du  Barreau ,  avec  beau- 
«  coup  d’effort  pour  y  entrer.  Hawlcridge 
33  &  ceux  qui  croient  avec  lui  en  futent'fi 
»  effraïés ,  qu’ils  lui  donnèrent  un  grand 
coup  fur  la  tête.  Elle  tomba  ,  &  difpâ- 
M  rut ,  pour  quelques  raomens  :  mais  elle 
»3  fe  fit  voir  encore  près  de  deux  aütrés  Bat- 
33  teaux ,  qui  étoient  au  rivage  du  même 
33  Port  ;  &  la  crainte  fit  fuir  à  terre  quel- 
33  ques  Hommes  qui  étoietit  dedans.  Cette 
avantùreferoit -elle  bien  merveiUeufe,fi  l’on 
'fuppofoit  que  c’étoic  une  Femme  Indienne , 
qui  vouloir  lier  Commerce  avec  les  An- 
glois  ?  On  a  remarqué  cent  fois  que  ces 
-femmes  nagent  &  plongent  en  perfgéüo». 


(  3  9)  Little  Britain.  Le  poéleur  Vaughana 
fit  un  Poème  ,  intitulé  ,  THi  Golden  Flecce, 
la  tpifon  d  or ,  à  l’honneur  de  Terre  Neuve , 
imprimé  en  Comme  il  l’avoir  com- 

pofé  dans  cette  Ile  même  ,  H  fe  qualifie 
du  nom  A'Orphée  le  jeune ,  pareequ’il  pré- 
rendoic  avoir  charmé  ,  par  les  fons  de  fa  li¬ 
re,  les  arbres  &  les  rochers  d’une  Contrée 
déferre  &  barbare.  Le  titre  paroîtra  plaifant 
à  ceux  qui  entendent  l’Anglois.  The  gol¬ 
den  Flecce ,  difeharging  the  errors  of  Reli¬ 
gion  ,  the  vices  and  decays  of  the  King- 
dom  ,  tranfported  from  Cambriol  Colchp* 
ont  of  the  fouthermoft  part  of  thç 
caUeé  Ncw'foundlapd,. 
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ïendit]  avec  deux  VaifTeaux  chargés  d’Artilàns ,  de  provifions  &  d’inftrii- 
niens  pour  la  pêche  :  mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de 
quelques  Pirates  Anglois ,  qui  ruinèrent  les  'efpérances  de  Vaugham  &  les 
fienneSj  en  lui  enlevant  fa  cargaifon.  Le  Chevalier  CalVert  ,  Secrétaire 
d’Etat  J  obtint  la  conceflîon  d’une  autre  partie  de  l’Ile  ,  à  laquelle  il  donna 
le  nova.  t£Avalon  {^^\).  Elle  forme  aujourd’hui  une  Province  entière ,  entre 
la  Baie  que  les  Anglois  nomment  Bay  of  Bulls ,  à  l’Eft ,  &  le  Cap  de  Sainte^ 
Marie  au  Sud. 

Calvert  n’avoit  ^  d’autre  motif ,  pour  quitter  fa  Patrie  ,  qu’un  extrême- 
attachement  pour  l’Eglife  Romaine  ,  &  vouloir  pafTer  en  Terre-Neuve  par 
zele  de  Religion  ,  comme  les  Puritains  alloient  s’établir  alors  dans  la  Nou¬ 
velle  Angleterre  pour  la  même  caufe.  Cependant  il  paroit  que  fon  départ 
fût  retardé  fort  longtems  ;  car  on  le  trouve  Membre  du  Parlement  pour 
Oxford ,  en  1  d2  4 ,  &  créé  ,  la  même  année  ,  Baron  de  Baltimore  en  Irlatide.. 
Mais  il  avoir  fait  partir,en  idz  i,le  Capitaine  ^«ra,avecune  petite  Colonie* 
pourjetter  les  fondemens  de  fa  Plantation.  Wynn  s’établit  à  JFer/j/anû,  y  bâtir 
une  yafte  Maifon  pour  le  Seigneur  Propriétaire  ,  des  Magafîns  ,  des  Edifices^ 
extérieurs  des- Cabanes  pour  trente-deux  perfonnesqui  l’aceompagnoienr. 

L’année  d’après  ,,Calvert  Et  partir  encore ,  avec  quantité  de  nouveaux  Colons 
le  Capitaine  Powel ,  qui  s’établit  dans  la  Baie  de  Capelin  ,  à  trois  milles  de 
Ferryland.  On  obferve  ici  que  dans  la  plupart  des  nouveaux  Etablifïèmens 
il  y  a  peu  de  fond  à  faire  fur  les  Relations  des  premiers  Avanturiers  ;  foir 
que  leur  imagination  ,  échauffée  par  le  defur  du  fuccès  ,  embelliiïe  tout  à 
leurs  propres  yeux  j  foit  que  l’efpérance  d’engager  des  Leâieurs  crédules  d. 
les  fuivre  ,  les  porte  à  tromper  par  de  faulTes  defcriptions.  Wynn  écrivoir 
au  Chevalier  Calvert  j  le  17  d’Août  idi2.  »  Nous  avonsdu  froment  de 
w  l’orge ,  de  l’avoine  &  des  fèves  en  abondance  ;  &  quoiqu’aïant  com- 
»»  mencé  fort  tard  à  femer  ;  c’eft-à-dire  en  Mai  &  Juin ,  on  ne  dût  fe  pro-  i- 

mettre  rien  d’heureux ,  le  contraire  arrive ,  &  tout  raeurit  fi. rapidement 
»»  que  nous  fommes  dans  l’attente  d’une  fort  belle' moifibn.  Nous  avonS' 

«  auflî  des  Jardins  remplis  de  légumes  ,  &  d’une  beauté  à  laquelle  je  n’ai 
«  rien  vu  d’égal  en  Angleterre.  Nos  fèves  font  excellentes.;  nos  pois  font 
»>-  incomparables  ,  car  dans  plufieurs  endroits  ils-font  de  la  hauteur  durplus  '. 

«  grand  homme.  Les  raves  font  de  la  grofleur  du  bras.  Les  choux^  les  na  vets 
»  les  carottes  ôc  les  laitues  viennent  en  perfeélion.  Nous  avons  une  grande 

Prairie,  dont  le  foin  eft  admirable,  &  l’on  commence  à  le  recueillir 
«  pour  l’hiver.  Les  pâturages,  qui  font  autour  de  nous,  fuffifent  déjà  pour 
M  nourrir  plus  de  trois  cens  beftiaux.  Powel  écrivoit  de  fon  côté;  le  terrein 
«  où  nous  fommes  établis  J  eft  fi  bon  &  fi  commode ,  qu’il  n’y  en  a  point 
«  de  meilleur  dans  une  grande  partie  de  l’Angleterre  «.  Ces  belles  peintures 
qui  reflemblent  fi  peu  à  tout  ce  qu’on  a  vérifié  depuis  ,  engagèrent  My lord 
Faukland  ^  Gouverneur  d’Irlande ,  à  faire  pafler  aufii  une.  Colonie  dans  l’Ile.. 


Voïages  et 
Etablissem. 
DANS  l’Ile  de 
Terreneüve 

Autres  Etabliffc- 
tnensi 


^  leur  état '^ans 

’otijine. 


f4°)  L’origine  de  ce  nom  eft  ftnguliere. 
C’eft  une  tradition  Angloife  ,  que  Jofeph 
d’Arimathie  vint  en  Angleterre,  &  bâtit  une 
Eglife  à  Glafteinbtiry  ,  dans  le  Comté  de 
Sommerfet.  Glaffembury  s’eft  nommée  a®*; 


trefois  Avalon  ;  &  le  Chevalier  Caîvert  i . 
qui  etoit  Catholique  ,  voulut  rappeller  la.- 
mémoire  de  ce  nom  ,  à  l’honneur  de  Jo-feplü 
dArimachie. 
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Le  Chevalier 
e»lvei:t. 


te  Chevalier 
Kotk. 
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de  Terre-Neuve  ,  en  rtfij  ,  fous  la  conduite  du  Chevalier  François  Tp- 
field  ^  mais  on  vit  bientôt  revenir  Tanfield ,  fans  avoir  fait  aucun  eta- 
bliflfement. 

Calvert  fut  plus  ferme.  Il  partit  avec  toute  fa  Famille.  En  arrivant ,  il  fit 
élever  un  Fort  dans  fa  Colonie  de  Ferryland ,  ou  il  palïa  plufieurs  années» 
Les  Plantations  de  Briftol ,  de  la  Conception ,  de  la  Trinité  &  de  Saint  Jean 
commencèrent  auffi  à  fe  fortifier.  Après  un  long  fejour  en  Terre-Neuve  » 
d’autres  vues  conduifîrent  Calvert  en  Virginie  ,  d’où  étant  repafie  en  An¬ 
gleterre  ,  il  y  obtint  la  conceffion  de  cette  partie  du  Continent  d’Amérique , 
qui  a  pris  le  nom  de  Maryland.  Mais  il  ne  lailla  point  de  conferver  la 
propriété  d’Avalon  ,  &  de  gouverner  l’établilTement  de  Ferryland  par  des 
Lieutenans ,  qui  tenoientde  lui  leur  eommiflion.  Son  Fils,  My  lord  Cécile  Bab 
timore,fuivit  fon  exemple,  jufqu’aux  Guerres  civiles  d’Angleterre,  qui  rendi¬ 
rent  toutes  les  poflêffions  fort  incertaines,.  Ce  fut  dans  ces  tems  de  trouWe  g 
(Sc  vers  l’année  i  54  j  que  le  Chevalier  KorA ,  qui  étoit  fort  mal  avec  la  for¬ 
tune  ,  réfolut  d’en  chercher  une  meilleure  en  Amérique.  Il  alla ,  fans  autre 
droit  que  celui  de  la  pauvreté  j  s’établir  dans  les  Domaines  des  Baltimores 
gn.  Terre-Neuve  ;  ôc  dans  la  fuite  il  leur  propofa  de  l  acheter  d  eux  ,  mais 
à  des  conditions  qu’ils  rejetterent.  Leur  refus  ne  1  aiant  point  empeche  de 
s’y  foutenir ,  il  y  mourut ,  après  avoir  donné  fon  nom  à  fon  fond,  qui  borde 
la  Côte  du  Sud-Oueft ,  aflez  proche  du  Cap  Breton.  _ 

Les  EtabliflTemens  Anglois  commençoient ,  fuivant  la  conceffion ,  au  Cap 
de  Sainte  Marie ,  Sc  s’étendoient  à  l’Eft ,  le  long  de  la  Côte ,  à  fept  ou  huit 
milles  de  diftance  entr’eux,  d’un  Port  à  l’autre  ,  jufqu’à  Greenpond.  On 
jie  trouve  néanmoins  le  nom  d’aucun  ,  fur  la  Cote  du  Sud  ;  mais  enfuite  » 
pafiant  le  Cap  de  Raze ,  Pointe  la  plus  orientale  de  l’Ile ,  on  trouvqit  l’Ha- 
pitation  Ferryland (^i)  >  Domaine  des  Baltimores,  qui  contenoit  trente 

Familles  -,  Cap-Broil ,  douze  j  Bay  ofbulls  ^  vingt  ;  Brigas ,  fix  ;  BeWinn  y 
trois  -,  l’Anfe  de  Tuflù,  ou  du  Crapaud,,  deux 5  la  Baie  àQ  Mommables 
Petty  Harbour  y  Saint  Jean  „  foixantf  -,  ^  malgré  ce  nombre  ,  c’etoit 
faire  alors  trop  d’honneur  à  Saint  Jean  ,  que  de  lui  donner  le  nom  de 
Ville.  Il  n’avoit  de  remarquable  que  deux  forts ,  .&  une  batterie,  qui  com- 
mandoit  le  Port,  avec  une  chaîne ,  qu’on  ppuvoit  tendre  d  un  Fort  al  autre  j 
fon  Eglife  ,  &  des  Graves,. ou  des  quais,  ménagés  devant  chaque  Mailon 
pour  y  faire  fécher  la  Morue.  Enfuite  ,  on  trouvoit  Kmawitty  ,  de  vingt 
Familles  ',  Torbay  ,  de  quatre  j  Jîolyrood ,  de  douze  j  l’Anfe  de  Salmon  , 
de  douze  s  le  Havre-de-Grace  ^  de  douze  ;  CarbonierC  j  de  trente  j  la  Baie 
de  Birds  ,  de  dix  j  le  vieux  Barli^in  ,  de  fix  ;  la  Trinité  ,  de  douze  ,  Ben-^ 
nevifte,  de  vingt-cinq;  &  Greenpond  ,  de  trois.  Toutes  ces  Habitations  en- 
femble  formoient  environ  deux  cens  foixante-dix  Familles ,  qu  on  ne  failoit 
pas  monter  à  plus  de  quinze  cens  perfpnnes  en  16U  j  mais  qu  on  vit  aug¬ 
menter  iufqu’à  quatre  mille ,  vers  la  fin  du  fiecle.  Les  Anglois  ne  s  eta  ttent 
point ,  avant  le  même-tems  ,  au-delà  de  Bonnevifte.  L  Habitation  ,  qu  1  s 
formèrent  à  Greenpond  ,  étoit  meme  alTez  peu  confiderable  j  niais  delà  ifs 
fe  répandirent  dans  tout  le  Nord-Eft  de  l’Eft  de  l’Ile ,  tandis  que  les  François 

(41)  La  plupart  de  ces  noms  font  altérés  dans  les  Relations  françoifes.  Fçrryland, 
par  exemple  ,  eft  appellé  Torylanà.  pççupereni 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v.  VIT.  <Î4î) 

occupèrent  le  Sud  &  le  Sud-Oueft.  Les  Indiens  n’habicoientgueres  que  y di aces  et 
le  Nord  J  en  très  petit  nombre ,  jufqu’à  faire  douter  s’ils  y  demeuroient  exablissem. 
habituellement,  &  s’ils  n’y  palToient  pas  delà  Terre-ferme,  pour  la  pêche  dans  l’Ueüe 
&  pour  la  chalTe.  On  juge  du  moins  qu’ils  n’ont  jamais  eu  d’Habitations  Terre  neuve 
dans  les  parties  de  l’Eft  &du  Sud.  Celle  du  Sud-Oueft  aplulîeurs  Baies ,  où 
les  Anglois  s’étendirent  aulîî  ;  car  il  n’y  a  point  de  Côte  au  monde  j  où  l’on 
trouve  un  Ci  grand  nombre  d’excellens  Ports.  Les  Anfes  &  les  fonds  de  Baie 
font  fi  proches  l’un  de  l’autre,  furtout  vers  l’Eft  &  le  Sud,  qu’il  ne  man- 
queroit  rien  à  la  commodité  des  Habùans  de  l’Ile  ,  fi  l’intérieur  pouvoir 
•être  aftez  peuplé  ,  pour  faire  fouhaiter  des  communications.  Du  côté  que 
les  François  avoient  toujours  fréquenté  ,  on  trouve  les  Baies  des  TrépalTés  , 
de  Sainte  Marie  ,  de  Borell  &  de  Plaifance ,  qui  s’enfoncent  fort  loin  ver» 
le  Nord.  La  grande  Baie  de  Saint  Pierre  eft  au  Sud-Oueft  de  l’Ile  ,  à  vingt 
lieues  du  Fleuve  Saint  Laurent.  On  en.rencontre  quantité  d’autres  à  l’Oueft  ^ 
jufqu’à  celle  de  la  Trinité,  qui  eft  par  les  49  degrés,  Sc  d’une  commodité 
admirable  pour  la  retraite  des  Vaifteaux,  en  toutes  fortes  de  tems.  Elle  Ce 
divife  en  trois  parties ,  dont  chacune  peut  contenir  des  Flottes  entières ,  à 
plus  d’un  mille  de  fon  embouchure.  La  Baie  des  Fleurs  ,  proche  de  Green- 
pont,  eft  dangereufe  par  fes  écueils.  Celle  des  TrépalTés  ,  qui  faifoit  les 
Dornes  des  Anglois  au  Sud,  &  qui  eft  fituée  par  les  quarante- fix  degrés, 
offre  une  Côte  efcarpée;  mais  faine  &  commode  pour  les  VailTeaux  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  ont  befoin  de  relâche  en  allant  à  la  Virginie  ,  à  la  Nouvelle 
Angleterre  ,  ou  aux  Bermudes. 

Ce  fut  vers  ce  tems ,  que  les  François  commencèrent  à  fe  fixer  dans  la  Etaf,i}<ren,ent 
Baie  de  Plaifance ,  où  il  ne  paroît  point  qu’ils  eulTent  encore  d’établi ftement ,  des  François  es 
quoiqu’ils  n’eulîènt  pas  cefte  de  la  vifiter.  Cette  Baie ,  qui  eft  au  Sud  de  l’Ile , 
offre  un  Port  commode  ,  ôc  des  plus  beaux  de  l’Amérique  Septentrionale.  La 
pêche  de  la  Morue  y  eft  extrêmement  abondante  j  on  y  trouve  toutes  fortes 
de  facilités  pour  faire  fécher  le  Poiflbn  ;  Ôc  quoique  ce  ne  foit  qu’un  Port , 
qui  ne  fournit  point  les  chofes  les  plus  néceffaires  à  la  vie ,  le  voifinage 
des  Etabliffemens  François  de  l’Acadie ,  où  les  terres  font  excellentes ,  faifoit 
efpérer  qu’indépendamment  des  fecours  de  France  ôc  de  Quebec  ,  on  n’y 
manqueroit  jamais  dequoi  fubfifter.  La  Cour  avoit  fait  peu  d’attention  juf- 
qu’alors  à  l’Ile  de  Terre-Neuve.  Tout  étoit  abandonné  à  des  Particuliers  , 
qui  armoient  à  leurs  frais  pour  y  envoïer  des  Pêcheurs.  Mais ,  en  idôo ,  un 
Officier ,  nommé  Gargot  obtint  du  Roi  la  conceffion  du  Port  de  Plai- 
fance  ,  avec  le  titre  de  Gouverneur.  Il  y  conftruifit  un  Fort,  fous  le  nom 
de  Saint  Louis  ;  ôc  le  Bourg ,  qui  fe  forma  bientôt  fous  cette  protedion  ,  fus 
nommé  Plaifance. 


On  ne  donne  pas  moins  de  dix-huit  lieues  de  profondeur  à  la  Baie.  Son  dePitlfance. 
entrée  eft  un  Goulet,  qui  ne  peut  recevoir  à  la  fois  qu’un  feul  Navire  , 
mais  où  les  plus  grands  peuvent  paffer  ;  ôc  le  Port ,  qui  eft  au  fond  de  la 
Baie,  en  peut  contenir  cent  cinquante,  à  couvert  de  tous  les  vents.  Auffi 
la  pêche  s’y  fait-elle  comme  dans  une  Riviere.  Le  Goulet  eft  précédé  d’une 
Rade  ^  à  laquelle  on  donne  une  lieue  ôc  demie  d’étendue ,  mais  trop  ouverte 
^aux  vents  de  Nord-Nord-Oueft ,  qui  font  impétueux  Ôc  fréquens  fur  cette 
Côte.  Ce  qui  relTerre  le  paffage  du  Goulet ,  eft  une  chaîne  de  Rochers  très 
Tom^  XVf  N  n  n  n 
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dangereux  ,  qu’il  faut  lailTer  fur  la  droite.  Les  Courans  y  ont',  tant  de  vio- 
"VoïAGEs  ÉT  lence  ,  quils  paifent  fur  les  Rochers  •,  de  forte  qu’on  ne  peudes  remonter 
qu’à  la  toue,  avec  des  cordes  (41)  qu’on  porte  au-delà^.  Le  Fort' Saint  Louis 
étoit  au  pié  d’une  Montagne ,  haute  d’environ  fix  vingt  piés ,  fur  laquelle 
on  avoir  conftruit  une  redoute.  La  grande  Grave  (43)  eft  entre  deux  autres 
Montagnes ,  l’une  au  Sud-Sud-Oueft ,  6c  féparée  de  la  grande  Grave  par  un 
petit  Ruifïeau  ,  qui  fort  du  Goulet ,  &  qui  forme  une  efpece  de  Lac , 
nommé  la  petite  Baie  ,  où  l’on  pêche  quantité  de  Saumons.  Cette  Grave  j. 
qu’on  nomme  la  Grande  ,  pour  la  diftinguer  d’une  plus  petite ,  réfervée  pour 
les  Habitans ,  qui  font  leur  pêche  le  long  des  terres,  eft  fi  grande ,  en  effet ,, 
quelle  peut  contenir  en  même-temsla  charge  defoixante  Vaiffeaux  i.mais 
elles  font  toutes  deux  également  fùres ,  pour  faire  fécher  le  Poilïbn  r-ce  font 
des  Plages ,  couvertes  de  ces  pierres  plattes ,  qu’on  nomme  Galetsv  Le  long 
du  petit  Ruiffeau  ,  on  drefla  des  Cabanes  de  feuillages  &  de- branches  de 
fepin  ,  que  les  Pêcheurs  nomment  échaffauts ,  pour  y  faire  fécher  la  Morue 
dans  le  tems  de  pluie.  Les  Maifons  du  Bourg  en  étoient  affez  proche for- 
moient  une  feule  rue.  Un  des  grands  avantages  du  Fort,  étoit  de  rendre  les 
François  maîtres  de  toute  la  partie  méridionale  de  Terre*Neuve  j  6c  des 
Iles  Saint  Pierre ,  qui  font  vis-à-v'is,,  où  ils  avoient  déjà  quelques  petits  Eta- 
bliftemens  ,  aufft- bien  qu’au  Chapeau^ rouge  &  dans  d’autres  endroits  de  la 
Côte.  Les  Malouins  faifijient  leur  pèche  un  peu  plus  loin  ,  dans  un  lieu 
qu’ils  avoient  nommé  le  Petit-Nord.  On  fait  obferver  que  le  Poiflon  y  eft 
plus  petit  que  dans  la  Baie  de  Plaifance  ,  mais  plus  propre  pour  le  Com- 
nàeree  de  la  Méditerranée  &  du  Levant. 

Il  paroît  que  Gargot  jouît  peu  de  fa  conceflion  5c  du  titre  de  Gouverneur  ;.' 
car  peu  d’années  après  fon  établiflèment ,  on  trouve  que  la  Poype  fui  envoie 
à  Plaifance,  avec  une  commiflion  de  la  Cour,  pour  prendre  poffeffion  ,  au 
nom  du  Roi,  du  Fort  6c  de  L’Habitation.  Sês  inftruéfions  portoient  »  que 
»  Sa  Majefté  voulok  s’affurerde  ce  lieu  ,  &  pour  maintenir  fes  Sujets  dans 
»>  la  poffeflîon  où  ils  étoient  depuis  longtems  d’y  aller  faire  chaque  année 
»  une  pêche  confidérable ,  6c  par  la  crainte  d’être  prévenue  par  les  An- 
M  glois  ;  quelle  avoir  fait  une  dépenfe  affez  forte ,,  pour  mettre  les  Habi- 
»  tans  en  état  de  fubfifter  de  leur  travail  j  que  la  pêche  lui  avoir  paru  ca- 
sj  pable  de  répondre  à  cette  vue ,  mais  qu’il  fembloit  que  les  Commandans 
»  s’en  étoient  prévalus  ,  pour  forcer  les  Habitans  de  leur  donner  une  poiv 
»  tion  de  leur  pêche  en  échange  des  provifiôns  qu’ils  leur  faifoient  diftri^ 
ïs  buer ,  quoiqu’elles  fuftènt  tirées  des  Magafins  roïaux  j  que  le  nouveau 
»  Gouverneur  devoir  faire  eeffer  ce  défordre ,  &  prendre  foin  qu’en  laif- 
M  fant  aux  Habitans  de  la  Colonie  tout  le  fruit  de  leur  .travail  ,ils  fuffent 
»  en  état  de  fubfifter  toute  l’année  j  ou  dû  rnoinS  une  partio  de.  l’année  j. 
j>  que  s’ils  avoient  befoin  de  fecours ,  il  ferok  favoir  à  Sa  Majefté  ce  qui 
»»  leur  feroit  nécefïaire  j  foit  én  provifions  ,  foit  en  marGbartdifes ,  contre 
»  lefquelles  ils  pourroient  troquer  le  fruit  de  leur  pêche  jce  qui  joint  a 
w  la  culture  destetres ,  à  l’entretien  des  Beftiaux  &  à  laChafie,  dont  ilis 

'(41)  On  les  riôSime  Hanffieres  :  elles  font  che  des  MorüeS  ,  écrit  feùidnrs  Grave  ; 
«I  «ois  torons.  quoique  fuiVànt  1«  P.  <îè  ChàrleVoiiX ,  ks 

(43)  Denis ,  cntetidoit  fi  bien  lapé-  Canadiens  prononcent  GPev^ 
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»  pourrolenc  tirer  un  autre  foulaeement  ,  rendreit  bientôt  leur  fituation  - 

«  fort  aifée.  _  ^ 

La  Poype  fervit  treize  ans  avec  beaucoup  de  zele  &  d’honneur;  mais  DANSLltEnÊ 
les  ordres  de  la  Cour  étant  demeurés  fans  exécution ,  il  elTuïa  des  défa-  Terke-neuve 
grémens  qui  mirent  fa  conftance  à  l’épreuve.  Parut  ,  fon  SuccefTeur  en 
1685  ,  fut  deux  ans  dans  les  mêmes  embarras.  Enfin  ,il  reçut  de  Prance  , 
en  i6Sj  ,  Z  5  Soldats  commandés  par  Cojlebdle  ^  avec  des  vivres,  du  Ca¬ 
non  ,  de  la  poudre  ,  &  l’ordre  de  fortifier  Plaifance.  On  y  éleva ,  non, 
feulement  un  nouveau  Fort ,  mais  encore  une  Plateforme  qui  battoir  dans 
la  rade  ;  &  ces  deux  Poftes  furent  montés  de  dix  neuf  pièces  de  Canon.  On 
arma  les  Habirans ,  fur  lefquels  il  y  avoir  plus  de  fond  à  faire  que  fur  les 
Soldats.  Il  ne  manquoitplus ,  à  cette  Colonie ,  qu’un  Chef  afiez  brave  pour 
fe  défendre  ,  ou  du  moins  afiez  vigilant  pour  fe  garder  de  la  furprife  ; 
mais  on  s’étoit  trompé  dans  le  choix.  Le  25  de  Février  lôyo,  le  Gouver¬ 
neur  &  fon  Lieutenant  furent  furpris  hors  du  Fort ,  dans  leur  lit  ,  par 
quarante-cinq  Flibuftiers  Anglois.  Les  Soldats ,  qui  fe  trouvoient  aufii  dif- 
perles ,  furent  enleves  fans  defenie.  Les  Flabitans  eurent  le  tems  de  pour— 

■voir  à  leur  fureté  ;  mais  l’Ennemi  les  aïant  ferrés  dans  leurs  murs  ,  ils  fe 
rendirent ,  fur  la  menace  d’être  mafiacrés  jufqu’au  dernier ,  s’ils  faifoienc 
la  moindre  réfîftance  ;  &  les  Flibuftiers  chargèrent  fur  leur  Navire  ,  non- 
feulement  les  armes  &  les  munitions  du  Fort ,  mais  les  vivres  mêmes  & 
jufqu’aux  uftenfiles  de  la  pêche  ,  dont  le  Bourg  étoit  bien  fourni.  Une 
partie  du  Canon  fut  auflî  enlevée ,  une  autre  jettée  à  la  Mer  ,  le  refte 
encloué  ;  6c  les  Prifonniers ,  à  qui  la  liberté  fut  rendue  après  cette  expé- 
■dition  J  fe  trouvèrent  dans  un  état  auflî  trifte ,  que  s’ils  euflTent  été  jettés 
par  un  naufrage  fur  une  Côte  déferre.  Après  le  départ  des  Flibuftiers^  Pa- 
-rat  voulut  Retourner  en  France ,  fur  des  Navires  Bafques  qui  étoient  venus 
faire  la  pêche  à  la  Côte  ;  mais  ils  refuferent  tous  de  le  recevoir.  Il  prit  le 
parti  de  fe  tranfporter,  avec  trois  Matelots  6c  trois  Soldats,  aux  Iles  Saint 
Pierre,  où  il  rencontra  trois  Vaifieaux  Malouins  ,  qui  lui  accordèrent  le 
paflage.  Cqftehelle  ^  refté  Commandant  à  Plaifance ,  crut  devoir  s’y  re¬ 
trancher  ;  il  fit  avertir  les  Habitans  de  venir  prendre  fes  ordres  ■  mais 
-André  Doyen  ,  un  des  principaux  ,  refufa  d’obéir  ,  6c  fit  feu  fur  ceux 
qui  entreprirent  de  l’y  forcer.  A  ne  juger  du  Gouverneur  que  par  les 
apparences  ,  il  ne  pouvoir  être  accufé  que  d’une  négligence  exceflîve  •  mais 
les  accufations  furent  plus  graves  ,  6c  fon  départ  précipité  fit  douter  de  fon 
innocence.  De  fon  côté  ,  il  fit  valoir  fon  retour  comme  une  preuve  fans  ré¬ 
pliqué  en  fa  faveur.  Il  rejetta  toute  la  faute  fur  ies  Bafques,  qui, s’étant 
levoltés  contre  lui ,  avoient  mandié  des  dépofitions  pour  le  perdre",  ou  du 
moins  pour  le  mettre  dans  la  nécefiité  de  fe  défendre.  On  ignore"  quelle 
tut  la  fin  de  cette  querelle.  °  ^ 

Cependant  les  Anglois  avoient  des  EtablilTemens  confidérables  fur  k 
Cote  orientale  de  l’Ile  ;  6c  les  difgraces ,  qu’ils  eflliierent  dans  l’atâque  de  i^François  &  kt 
•Quebec  6c  du  Canada  ,  ne  diminuoient  rien  de  leurs  avantages  en  Terre- 
Neuve.  Ils  y  avoient  pratiqué  des  communications  faciles  ,  par  des  che¬ 
mins  coupés  dans  les  Bois.  Oa  voïoit,  dans  leurs  Habitations,  des  Par ti- 
■Suliets  très  riches  j  Sc  de  lertr  aveu  g  Commerce  de  leur  Nation  y  mon- 
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toit  à  fept  ou  huit  cens  mille  livres  fterling.  En  un  mot ,  ils  fe  formoient^ 
VoïAGEs  ET  dans  cette  Ile  ,  une  puÜTance  qui  pouvoit  les  rendre  abfolument  Maîtres 
de  la  pèche  des  Morues ,  c’eft-à-dire  ,  du  Commerce  le  plus  étendu  Ss  le 
plus  facile  de  TUnivers.  Les  François  n  avoient  pas  pris- de  bonnes  mefures ,, 
pour  le  partager  du  moins  avec  eux.  La  Colonie  de  Plaifance ,  quoique 
placée  dans  un  Port  des  plus  beaux  &  des  plus-  commodes  de  l’Amérique  ,, 
ne  valoir  pas  le  plus  médiocre  de  leurs  EtablilTemens.  La  Hontan,  Voia- 
geur  contemporain  ^  8c  témoin  même  oculaire ,  alTure  que  le  plus  riche 
des  Habitans  François  n’étoit  pas  logé  plus  au  large  qu’on  ne  l’eft  dans  un 
Navire  •,  qu’ils  y  étoient  réduits  tous  à  leur  ration  par  jour  ;  que  perfonne- 
n’étoit  en  état  d’y  foulager  les  Pauvres,,  ni  les  Malades,  &  qu’on  n’avoit 
pas  même  eu  l’attention  de  bâtir  un  Hôpital.  Ajoutons  que  le  Fort  etoit: 
une  Place  très  foible  ,  que  fa  principale  défenfe  étoit  la  difficulté  d  en  ap¬ 
procher  ,  8c  qu’il  n’avoit ,  pour  toute  Garnifon  ,  que  dix- huit  Soldats.  Om 
y  pouvoit  joindre  ,  dans  un  cas  prefïant ,  environ  quattè-vingt  Pécheurs  j, 
mais  les  uns  8c  les  autres  n’étoient  pas  fort  aguerris.  Le  Gouverneur ,  qui 
fe  nommoit  B rouillan,  avoir  déjà  repouffé  une  Hotte  Angloife  ,  en  1692  (44)^ 
Il  étoit  Homme  d’efprit,  brave  Soldat ,  Officier  d’expérience  ;  mais  il  n’a¬ 
voit  pas  l’art  de  fe  faire  aimer  ,  ni  de  ceux  qui  étoient  fous-  les  ordres,, 
ni  de  ceux  que  la  Pêche  de  la  Morue  attiroit  dans  fon  Gouvernement.  IL 
avoir  la  réputation  d’un  Homme  avide  ,  intéreffé  î  &  If  Service  du  Roi'- 
iPen  fouffrit  pas  moins  que  fa  glo-ire.  »  Quant  à  la  Religion  ,.dit  un  pieux 
«  Hiftorien,  on  ne  'favoic  trop  h  les  Anglois  de  Terre-neuve  en  avoit? 
,3  une.  Dans  un  fi  grand  nombre  de  Poftes ,  afTez  peuples  j  on  ne  voioit 
93  pas  un  feul  Miniftre  (*).  Le  même  Ecrivain  attribue  religieufement ,  à  ce  : 
défordre  j.les  difgraces  qui  tombèrent  bientôt  fur  eux.  Telle  etoit  du  moins 
la  fituation  des  deux  Colonies  Européennes  qui  partageoient  1  Ile  de  Terre- 
Neuve  J  lorfqu’en  i6-^6  d’Iberville ,  Officier.  Canadien  ,  dont  le  nom^  a» 
<léja  paru  avec  honneur  5  fut  chargé  de  la  mettre  entièrement  fous  1  obeif- 
fance  du  Roi.  Ce  récit  eft  également  curieux  par  fes  circonftances  ,  •  &  par 
les  éclairciffemens  qu’il  renferme  fur  divers  endroits  de  1-Ile,  qui  ne  font 

D’Iberville,  occupé  alors  dans  l’Acadie ,  ne  put  fe  rendre  a  Plaifance 
rSfSfousd'l-  anffi-tôt  qu’il  y  étoit  attendu.  Cependant,  comme  les  Vaiffeaux  deftinés 
bervUio.  à  fon  Expédition  étoient  déjà  dans  ce  Port  ,  Brouillan  prit  occafion  de 

fon  délai  pour  entreprendre  lui-même  de  forcer  les  Anglois  dans  leur 
Quartier  Général  de  Saint  Jean  ,  Port  ordinaire  des  Vaiffeaux  de  leur  Na¬ 
tion.  Il  partit,  vers  la  fin  d’Août ,  avec  le  P elican  ,.  Vaifïêau  du  Roi ,  & 
huit  Bâtimens  Malouins ,  le  Comte  de  Touloufe  ,  le  Phelipeaux  ,  le  Dia¬ 
mant  ,  trois  Corvettes  &  deux  Brûlots.  Quoiqu  il  eut  des  avis  certains  qu  on 
étoit  inftruit  de  fon  projet  ;  au  lieu  d’attaquer  les  Cotes  ou  les  Ennemis 
étoient  moins  fur  leurs  gardes,  il  aima  mieux  profiter  d  un  vent  favorable 
pour  aller  droit  à  Saint  Jean.  Le  tems  ne  laifïa  point  de  changer ,  ^1^ 
Mer  devint  fi  orageufej  que  les  Bâtimens  qui  1  accompagnoient  furent  fe- 
parés  de  lui  j  mais  les  aïant  ralliés  à  fept  ou  huit  lieues  de  Terre  ,  ilrefo-- 
lut  brufquement  d’entrer  dans  le  Port.. 

(44)  La  Kontan  lui  avoir  été  envoie  dé  Quebec  avec  un  renfort  dé  Trouppes.  Ofi 
trouve  le  récit  de  cet  événement  dans  fa  Relation.  {*j  LeP.  de  Ghatleyoix. 
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II  n’en  étoit  plus  qu’à  la  portée  du  Canon  ,  lorfqu’il  fe  faifit  d’une  Cha¬ 
loupe  Angloifc  qui  alloir  à  la  découverte.  L’Offieier  ,  qui  étoit  un  Capi¬ 
taine  de  Vaifleau  ,  lui  apprit  qu’il  y  avoir  à  Saint  Jean  quarante  Navires, 
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quelques-uns  de  dix-huit  à  trente-.deux  pièces  de  Canon.  Cet  avis  ne  fut  Terre  Ntuvs 


pas  capable  de  le  refroidir  ;  il  difpofa  fes  Trouppes  à  faire  leur  defcente 
vers  la  niât  :  mais  le  courant  l’aïant  fait  dériver  fîx  lieues  au  Sud ,  malgré 
tous  les  efforts  qu’il  fit  pour  fe  foutenir  ,  il  fe  vit  forcé  d’abandonner  fon 
projet.  Enfuite ,  d’autres  courans  l’entraînerent  vis-à-vis  d’une  ‘Baie ,  qu’on 
nomme  Baboul  (45),  où  deux  jours  auparavant  il  avoir  envoie  le  Phélipeaux 
&  le  Comte  de  Touloufe,  pourfe  faifir  de  cePofte&  de  quelques  Vaif- 
feaux  Anglois  qui  s’y  étoient  retirés.  Il  fe  vit  rejoindre  par  les  deux  fiens  , 
qui  n’avoient  pù  s’approcher  de  la  Terre.  Dans  le  chagrin  de  ne  rencon¬ 
trer  que  des  obftaeles  ,  il  entreprit  de  les  vaincre.  Un  petit  vent ,  dont  il 
eût  l’habileté  de  profiter ,  le  conduifit  en  effet  dans  la  Baie.  Il  y  décou¬ 
vrit  les  Vaiffèaux  Anglois  ,  qui  étoient  un  Vaiffeau  de  guerre  ,  nommé  le 
Zephir  ,  &  deux  Marchands  -,  mais  tandis  qu’il  manœuvroit  pour  aborder 
Iç  Zephir ,  le  vent  tomba  tout-à-fait.  Ce  contretems  l’expofa  au  feu  de 
cinq  petits  Forts  -,  mais  il  ne  l’empêcha  point  de  commander  deux  Defcen- 
res  -,  l’une  à  gauche  ,  fous  les  ordres  de  Saint  Ovide  ,  fon  Neveu  ;  l’autre 
à  droite ,  ibus  ceux  de  VHermite  ,  Major  de  Plaifance.  Elles  furent  pouf- 
fées  toutes  deux  avec  fuccès  :  l’Hermite  chafia  les  Anglois  de  deux  Batte¬ 
ries  ,  qui  incommodoient  beaucoup  l’Efcadre  Françoile  •,  &  Sainr  Ovide- 
leur  enleva  deux  Forts  ,  où  le  Capitaine  s’étoit  retiré  avec  la  meilleure' 
partie  de  fon  Equipage  &c  quantité  d’Habitans  ,  qui  fe  réfugièrent  dans  les- 
Bois.  Brouillan  voulut  retourner  enfuite  à  Saint  Jean  ,  que  fa  paflîon  étoit 
de  prendre  fans  le  fecours  de  d’iberville  :  mais  quelques  démêlés ,  qu’il  eut- 
avec  les  MalouinSjl’obligerent  encore  une  fois- de  renoncer  à  cette  entreprife.- 
Il  revint  à  la  Baie  de  Baboul  j  il  y  emporta,  l’épée  à:  la  main ,  un  Fort  nom¬ 
mé  le  Forillon  ,  où  Clasby  ,  Capitaine  du  Zephir  ,  qui  s’y  étoit  renfermé 
avec  tous  fes  gens  ,  fut  fait  Priibnnier  de  guerre  ;  &  delà  ,  fuivant  la  Côte- 
par  terre  j  il  ne  lui  coûta  que  la  peine  du  Voïage  pour  fe  rendre  Maître 
d’Aigueforr,  de  Tremoufe  ,  &  de  Rognoufe,  parcequ’il  trouva  ces  Portes 
abandonnés.  Dans  fes  plaintes  contre  les  Malouins  ,  il  les  accufa  d’avoir 
manqué  un  très  grand  nombre  de  Navires  Marchands  ,  qu’ils  auroienr  pû 
furprendre  dans  tous  ces  Ports  ,  s’ils  euffent  exécuté  plus  fidèlement  les 
ordres.  Il  n’avoit  pas  laiffé  d’en  .prendre  vingt-neuf  ou  trente  ,  dans  le 
cours  de  cette  Expédition;  mais  fe  voïant  obligé  de  retourner  à  Plaifance,, 
il  fut  moins-  flatté  de  ces  foibles  avantages,  que  mortifié  de  n’avoir  pas 
pris  Saint  JeaUj  &  picqué  furtout  contre  les  Malouins ,  qui  de  leur  côté,, 
ïè  plaignoient  beaucoup  de  lui'. 

En  arrivant  à  Plaifance le  17  d’Oélobre  ,  il  y  trouva  d’Ibervillè  ,  à  qui 
les  vivres  avoient  manqué  ,  pour  le  joindre  ;  mais  qui  n’avoit  pas  fait  un 
mauvais  emploi  du  tems.  Après  diverfes  excurfions ,  qui  lui  avoient  fait  con- 
noître  le  Pais,  il  venoit  de  recevoir  ,  par  le  Wefy  &  le  Pojlillon ^  deux 
Vaiffèaux  arrivés  de  Quebec  ,  un  fecours  d’Hommes  &  de  provifions  ,  avec 
lequel  il  fe  propofoit  d’attaquer  Carboniere  ,  porte  Anglois  le  plus  reculé.- 

(4jJ  Par  corruptioH  de  BuU-Bay ,  ou^5^î^e  d^  Tauieavu 
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au  Npcd.  lï  comtnnni(jua  ce  defCein  Etrouiliau  ,  ^ui ,  dans  les  vues  qu’il 
confervoit  toujours  fur  Saint  Jean,  encra  mal  dans  un  .projet  qui  reculcût 
trop  le  lien.  Cependant ,  conarne  c’étoit  d’I ber, ville  que  la  Cour  avoir  chargé 
de  toutes  les  en.treprifes  qui  dévoient  fe  faite  peadanc  riaiver,  il  lui  pco- 
tefta  qu’il  ne  prétendait  cien  au  ipiJtlage  de  Saint  Jean  ,  &  que  toute  fou 
ambition  fe  réduifpità  partager  riionneur  de  cette  Conquête  avec  lui-  L’a¬ 
mour  dé  fia  paiic  l’emporta  ,  dans  d’Iber ville  ,  fur  ies  raifons  qu’il  avoit 
.de  vouloir  commencer  par  le  Nord.  Ils  convinrent  de  fe  rendre  à  Saint 
Jean  ,  d’Iberville  avec  fes  Canadiens  ^  èç  BrouUlan  avec  les  Trouppes  de 
i’Ile. 

D’iberville  fe  mit  en  chemin  ,  par  terre  ,  le  i  de  Novembre.  Après  neuf 
jours  dnne  marche  fort  pénible,  il  arriva  au  Foriüon.  Le  Chevalier  de 
Rg-ncogne  j  Gentilhomme  Angoumpis ,  s’y  Jpignjit  le  lendemain  :  il  yenoit 
^e  Saint  Jean ,  pù  Brojriüan  l’avoit  envoi'é  avec  quelques  Soldats  ,  pour 
obferver  l’état  de  ce  Ppfte ,  &  dans  fa  route  ,  il  avoit  pris  un  Anglois ,  qui 
s’étant  échappé  de  fes  mains ,  avoir  donné  l’allarme  à  Saint  Jean.  Le  Gou¬ 
verneur  Anglois  avoir  détaché  un  .corps  de  Trouppes qui ,  aïant  joint 
des  François ,  leur  avoient  tué  quelques  hommes ,  &  fait  quatre  Prifon- 
niers.  Rancogne  s’étoit  fajivé  prefque  fenl  j  il  avoir  .marché  par  des  che- 
jnins  affreux  ,  pendant  vingt-quatre  jours. ,  dpnt  il  avoir  paffé  plufieurs  faus 
.manger. 

-  D’un  autre  côté ,  Brouillan  s’étant  rendu  par  mer  a  Rognoufe ,  qui  étoit 
le  rendez-vous  général ,  d’Iberville  fe  mit  feiüdans  une  chaloupe,  pour 
aller  conférer  avec  lui.  Après  quelques  explications  fur  le  partage  du  butin  , 
ils  partirent  enfemble  pour  aller  à  la  Baie  de  TouUe  ,  qui  eft  fur  le  che¬ 
min  de  Rognoufe  à  Saint  Jean.  Us  rencontrèrent ,  dans  l’intervalle ,  Plaine^ 
.jGentilhomrae  Canadien ,  que  d’Iberville  avoit  envoïé  à  la  découverte  avec 
douze  hommes ,  &  qui  leur  amenoit  douze  Prifonniers.  Qn  apprit  d’eux 
qu’il  y  avoit  encore  dix  Anglois  à  la  Baie  deToulle,  &  que  ceux,  qui  avoient 
abandonné  les  Poftes  conquis  par  le  Gouverneur  de  Plaifance  &  les  Ma- 
Jouins,  comptoient  de  la  rebâtir  auPrintems,  pour  continuer  leur  pêche. 
■Ces  avis  confirmèrent  d’IberviUe  dans  le  fentiment,  où  il  avoir  toujours 
été ,  que  c’étoit  par  terre  qu’il  falloir  attaquer  les  An^ois  de  J’Ile ,  parce- 
qu’en  leur  enlevant  ainll  tout  ce  qu’ils  polfedoient ,  onétokJXir  de  leur  ôter 
auffi  toute  retraite.  Cette  idée ,  à  laquelle  il  crut  devoir  s’attacher  ,  lui  fit 
prendre  la  réfolution  .de  renvoïer  en  France  le  Profond  ,  Vaiffeau  de 
Roi ,  qui  l’avoir  apporté  d’Acadie  ,  &  qui  lui  dev^noit  inutile.  Ilyembar. 
qua  fes  Prifonniers ,  -ce  Bâtiment  mit  à  la  voile  le  a  a  (46). 

(4S)  L’Hvftorien  de  la  Nouvelle  France  , 
jqui  s’eft  fort  étendu  fur  cette  Expédition, 
ne  fait  pas  difficulté  d’afTurer  »  que  Brouil- 
Pi  lan  d’avoit  attendu  que  ce  départ  pour  le- 
»  ver  le  mafque  .j  qu’en  effet  il  commença 
x  par  déclarer  que  tous  les  Canadiens  de- 
as  voient  être  à  les  ordres  ,  &  qu’il  cafferoit 
»  la  tête  au  premier  qui  refiiferoit  d’obéir  j 
»  qu’enfuite  il  dit  à  d’Iberville  qu’il  ppu- 
»  voit  aller  où  bon  lui  fembletoit  ayeç  fus 


»  Volontaires  que  d’iherville  s’apperœ- 
.as  vànt  un  peu  tard  du  piège  que.le  Gou- 
?s  verneur  de  Plaifance  lui  avoir  tendu ,  ça 
le  portant  à  reavoier  te  Profond ,  pour 
s?  le  mettre  dans  la  nécetRté  de  demeurer 
»>  à  terre ,  où  il  nauroit  pas  été  fâché  que 
s»  de  dépit  il  fe  fût  tenu  les  bras  croifés  , 
3»  tandis  que  lui  auroit  eu  tout  l’honneur  8ç 
M  le  profit  de  la  Conquête  de  Saint  Jean  , 
»  a’^ft  eut  pas  i^ioins  de  nîo.déra?ro».j  ^ 
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L’Armée  partit  aufli-tôt  pour  la  Baie  de  Toulle ,  qui  eft  à  lîx  lieues  du 
Forillon.  Elle  y  trouva  un  Navire  Anglois  de  cent  tonneaux,  que  l’équipage 
avoit  abandonné  ,  pour  fe  fauver  dans  les  Bois  avec  tous  les  Habitans  de 
cette  Baie.  Le  14. ,  d’iberville  envoïa  ,  de  divers  côtés ,  plufîeurs  détache- 
mens  de  Canadiens,  qui  ramenèrent  tous  quelques  Prifbnniers j  &  le  zô 
jour  fixé  pour  quitter  la  Baie  de  Toulie  ,  il  prit  les  devans  avec  fept  Cana¬ 
diens,  dans  la  vue  de  s’emparer  d’une  hauteur  d’où  les  Ennemis  auroient 
pu  reconnoître  l’armée  j  &  j^ncommoder  dans  fa  marche.  Son  bonheur  lui 
lit  rencontrer  un*  de  fes  Partis  ,  qui  étoit  allé  jufqu’à  Saint  Jean  ,j  &  lâns 
lequel  il  auroïc  eu  peine  a  fe  garantir  de  trente  Angloils ,  qjui  s’avançoient-à 
la  découverte  :  mais  ce  renfort  imprévu  le  rendit  capable  de  leur  faite  tête, 
11  les  obligea  de  retourner  fur  leurs  «races  ;  &  s’engageant  après  eux  ,  dans 
un  petit  Havre  d’où  ils  étoientfortis^ilpafla  une  Riviere  très  rapide*  l’ea» 
jufqu  a  la  ceinture  ,  les  força  dans  un  retranchement  qu’ils  défendirenç 
avec  courage ,  &  fe  vit  maître  du  Havre.  Les  Ennemis  y  perdirent  trente'' 
lîx  hommes  ,  &  le  refte  prit  la  fuite  vers  Saint  Jean.  Ce  Pofte  leur  avoitr 
paru  d’une  fî  grande  importance  ,  qu’ils  y  avoient  mis  leurs  meilleures 
Trouppes. 

L’armée  Erançoife  y  arriva  le  fok  ,j  &.  fut  arrêtée  tout  le  jour  fuivanr 
par  une  nége  fi  épaiffe  ,  que  Pair  en  fut  obfcUrci.  Le  28,:  au  matin,  elle 
marcha  dans  le  meilleur  ordre.  Trenre  Canadiens  ,  commandés  par  Mon^ 
tigny  ,  faifoientl  avant-garde.  Brouillan  &  d’Jberville  fui  voient ,.  à  la  tête- 
du  Corps  d’armée.  Après  deux  heures  &  demie  de  marche ,  Montigny  dé¬ 
couvrit,  à  une  portée  du  piftolet,  un  corps  de  quatre-vingt-huit  Anglois^, 
a  demi  couverts  de  quelques  rochers  qui.  formoient  un  pofte  avantaœux. 
Il  ne  balança  point  a  faire  feu  ;  ôc  les  Ennemis  j  n’appereevant  que  trente-' 
hommes ,  les  attendirent  dans  leur  pofte  avec  beaucoup  de  réfoI-ucion.  Mon-- 
tigny  demeura  ferme,  en  continuant  de  tirer,  fufqu’à  l’arrivée’de  l’armée.- 
Alors  Brouillan  attaqua  le  pofte  Anglois  de  front;  &  d’iberville  tourna  fur 
la  gauche,  pour  prendre  les  Ennemis  en  flanc,  du  côté  par  lequel  ils  n’é- 
toient  pas  couverts  de  rochers.  Ils  refifterent  d’abord  avec  fureur  1  mais  aprèj^' 
une  demie  heure  de  combat  ,  ils  prirent  fa  fuite.  ‘ 

_  D’fberville,  accompagné  de  fes  plus  braves-Canadiens ^  les  pourfuivic 
julques  dans  Saint  Jean  ,~  dont  on  in’étoit  qu’à  trois  quarts  ,de  lieue.  Il  y 
arriva  un  quart-d’heure:  avant  l’armée  ;  &  dans  l’intervalle  il  fè  -faifit  de 
deux  Forts  ,  ou  il  fit  trente-trois  Prifonniers.  Les  Habitans  de  la  Ville  avoient 
tait  lond  fur  les  quatre-vingt  huit  hommes  qui  venoient  d’être  défaits  ; 
lorfqu  ils  fe  virent  forcés  dans  leur  Ville ils  furent  faifis  d’une  telle  épou- 
^nte  que  fi  d’Iberville  avoit  eu  cent  Hommes  à  fa  fuite ,  il aurok emporté , 
dans  la  meme  chaleur  ,  un  troifieme  Fort ,  qui  en  contenoic  deuxCjcens.  Le 
combat  en  avoir  coûté  cinquante-cmq  aux  Anglois.  Brouillan),  mil  sV.dif- 
nngua  beaucoup ,  n’en  perdir  que  trois,  l’année  ,  en  prenant  pofl'eiîouu  de 
Saint  Jean  ,  apperçur  un  Navire  qui  fortoit  dn  .Port;.  &  l’on  a  fur  que  pln^ 

^ns^Ia'^Col’onie^  embarqués  ,  avec  ce  qu’il  y  avoir  plus  précieux 

étt  fetvice  ,  de  làiffcr  lé  Gouvtnicnr  dans  fo» tort.  Te». 
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histoire  CÉNÉRALË 
Le  Fort  j  qui  reftolt  à  prendre ,  étoit  revetu  d  une  paliilàde ,  de  la  hau-^ 
teur  de  huit  pies.  Broüillan  fit  fommer  ie  Gouverneur  ,  par  une  Femme  ^ 
qui  étoit  du  nombre  des  Prifonniers.  Elle  nêreparut  point  j&lon  ne  reçue 
aucune  réponfe.  Cette  conduite  faifant' juger  que  les  Angiois  ecoient  reiolus 
de  fe  défendre  ,  on  envoïa  prendre  i  à  la  Baie  de  Toulle  ,  1  artillerie  &  les 
munitions  quon  y  avoit  laUrées  }  &  le  jour  fuivant  ,  on  brûla  quelques 
Maifons  voifmes  du  Fort.  Mais  les  Afliégés  n  attendirent  point  les  extré¬ 
mités.  Un  Anglois  forcit  du  Port  avec  un  P^llon  blanc  ;  ôc  fur  les  pro- 
pofitions,  on  convint  d’une  entrevûe  hors  de  la  Place  ,  dont  le  Gouverneur 
■ne  vouloir  pas  que  les  François  vifTent  ie  défordre.  Toute  la  force  de  Saint 
Jean  étoit  du  côté  delà  Mer-,  pareeque  les  Anglois  ne  setoient  pas  dehes 
qu’on  les  attaquât  par  terre.  Enfin  ,  la  principale  condition  fut ,  qu  on  leur 
fourniroit  deux  Bâtimens ,  pour  les  conduire  en  Europe.  Cette  capitulation 
fut  fignée ,  de  la  part  des  François,  par  le  feul  Gouverneur  de  Plaifance, 
D’IberviUe  n’y  fut  pas  infenfible  i  mais  l’intérêt  du  fervice  continua  de 

l’emporter  Rit  fon  refTentiment.  ^  •  r  ' 

Le^  Gouverneur  Anglois  rentra  dans  fa  Place ,  apres  avoir  figue  ,  &  re¬ 
vint  bientôt ,  avec  deux  cens  cinquante  Hommes  ,^7  comprendre  les 
Femmes  &  les  Enfans.  Il  n’avoir  eu, qu’un  Soldat  blelTe  ,  da^  une  fimple 
efearmouche  :  mais  toute  fa  Garnifon  n’étoit  compofee^que  ck  miferables 
Pêcheurs,  qui  favoient  à  peine  tirer  un  coup  de  Fufil.  Leur  Commandaut 
n’étok  qu’un  Avànturier  ,  choifi^par  les  Capitaines  de  Vaifleaux  ^  fans 
Commiflion  du  Prince.  Le  Fort  étoit  affez  bon  ,  mais  dépourvu  de  tout 
ce  qui  étoit  nécefFâire  à  fa  défenfe  ,  &  la  Garnifon  n  y  avoir  pas  de  vivres 
pour  vingt-quatre  heures.  Aufli  n’y  étoit-elle  entree  ,  qn  au  moment  que 
d’Iberville  étoit  arrivé.  Cependant  Saint  .  Jean  eft  un  très  bon  Havre  ,  qui 
peut  contenir  plus  de  deux  cens  VaifTeaux.  Son  entree  ,  qui  na  qu  une 
Lmie  portée  de  Fufil  de  largeur,  entre  deux  Montagnes  très  hautes  ,  «to^ic 
défendue  par  une  Batterie  de  huit  Canons.  Le  Pais  avoit 
foixante  Chefs  de  Famille,  fort  bien  établis  fur  la  Cote, du  Nord  ,  dans 
Tefpace  d’qne  demie  lieue.  Le  ^tand  Fort  n’etoit  qu  a  la  portée  du  Canon  , 

de  l’entrée  du  Port.  ,  ,  tt  ' 

Le  Z  de  Décembre ,  Montigny  fut  envoie  avec  douze  Hommes ,  a/np- 
tuPahCove ,  PAnfe  de  Portugal ,  dans  la  Baie  de  la  Conception  ,  eloignee 
de  Saint  jean  d’environ  trois  lieues  ,  pour  y  arrêter  un  grandmombre  de 
Fuïards  ,  qui  fe  retirèrent  vers  Carboniere.  Il  en  prit  trente.  Boifbriand  , 
Gentilhomme  Canadien  ,  fit  d’autres  Prifonniers  ,  dans  un  lieu  nommé  ^ 
riviii,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Saint  Jean.  Jufqu  alors  ,  les  Chefs  avoient 
agi  de  concert  1  mais  lorfqu’il  fut  queftion  de  partager  le  butin  ,  les  ani^ 
mofités  fe  réveillèrent.  Cependant  elles  furent  encore  aflfoupies  par  la  mo¬ 
dération  de  d’IbervUle.  Perfonne  n’aïant  voulu  fe  «tjiarger  de  la  de 

Saint  Jean,  les  Forts  &  tous  les  édifices  furent  brûles.  Brouillan  retourna 
auflitôc  à  Plaifancej  &  d’Iberville  ne  penk  qu’à  continuer  la  guerre ,  avec 
les  Canadiens  qui  s’étoient  attachés  à  fa  fortuue,  .  . 

Il  y  emploïa  près  de  deux  mois ,  à  la  fin  defquels  il  ne  reftoit  aux  An, 
glois  J  dans  l’Ilede  Terre-Neuve  ,  que  Bonnevifte  &  1  Ile  de  Carboniere, 
U  premier  de  ç^s  deux  Ppftes  étoif  trop  bren  défendu  par  fe?  forrrfiçations. 
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^our  craindre  les  infultes  d’une  petite  Trouppe  de  Guerriers  ,  qui  mar- 
chant  fans  cefTe  dans  la  nége ,  &  prefque  toujours  par  des  chemins  fort 
diflhciles,  ne  pquvoient  porter  avec  eux  que  leurs  fufils&:  leurs  épées,  avec 
une  petite  provifion  de  vivres.  L’ile  Carboniere  eft  inacceffible  pendant 
1  Hiver,  pour  peu  qu’elle  ait  de  monde  à  la  défendre  j  &  plus  de  trois  cens 
Anglois  s’y  étoient  réfugiés ,  de  toutes  les  Places  qu’on  leut  avoit  enlevées. 
La  Mer  y  eft  toujours  orageufe ,  Ôc  les  vagues  lui  faifoient  alors  un  rem¬ 
part,  qu’une  Armée  entière,  avec  la  meilleure  Artillerie  ,n’auroit  jamais 
pu  forcer.  p’Iberville  reconnut,  mieux  que  jamais,  qu’en  commençant  par 
la  fes  Expéditions,  il  auroit  trouvé  cette  lie  prefque  fans  défenfe',  ôc  fes 
approches  beaucoup  plus  faciles.  On  na  point  douté  qu’avec  alTez  de’monde 
pour  forcer  les  obftacles  ,  &  pour  garder  tous  les  portes  qu’on  avoir  enle¬ 
vés  aux  Anglois  ,  il  ne  les  eût  chartes,  fans  retour,  de  l’ile  de  Terre-Neuve, 
Mais  les  Miniftres  de  France  ne  connoirtbient  point  alors  de  quelle  impor¬ 
tance  il  -étoit  de  s’en  alTurer  l’entiere  porteflîon.  D’Ib'erville  fe  vit  force  de 
reprendre  le  chemin  de  Plaifance  ,  où  Serigny  fon  Frere  ,  vint  le  prendre 
avec  une  Efcadre  ,  pour  de  glorieufes  entreprifes  qu’on  a  rapportées  dans 
un  autre  article. 

Comrne  les  François  avoient  moins  conquis  que  ravagé  la  Côte  orien¬ 
tale  de  nie  ,  011  ne  fut  pas  longtems  fans  y  voir  les  Anglois  rétablis;  & 
la  Paix  de  Rilwiclc  borna  les  hoftilités.  Elles  recommencèrent  aveclelîe- 
cle  fiuvanc.  Brouillan  étant  mort  en  1704,  Subercafe  ,  qui  commandoit 
lous  lui  ,  &  qui  avoit  fait  beaucoup  de  mal  aux  Anglois  l’Hiver  précé¬ 
dent,  fuccéda  au  Gouvernement  de  Plaifance.  Il  avoit  déjà  formé  le  def- 
fein ,  que  d  Iberville  &  Brouillan  avoient  manqué  ,  de  foumettre  toute  l’Ile 
de  Terre-Neuve  à  la  France.  Sa  propofition  plût  à  la  Cour.  L’Epinay  fut 
envoie  a  Quebec ,  avec  un  Vairteau  de  Roi,  pour  y  embarquer  des  Ca¬ 
nadiens.  Il  en  amena  cent  ,  fous  les  ordres  de  Reaucour ,  qui,  joints  à  d’au¬ 
bes  Trouppes  ,  compoferent  à  Subercafe  un  corps  de  quatre  cens  cinquante 
Hommes  bien  arm^  (46).  Il  partit  à  leur  tête ,  le  de  Janvier  1705. 
Cette  marche  fut  pénible.  Il  fallut  palTer  à  gué  quatre  Rivières  qui  n’étoient 
pas  entièrement  gelées,  au  travers  des  glaces  qu’elles  charioient,  &  que  la 
lapidjce  du  courant  entraînoit  avec  unè  extrême  violence.  D’ailleurs ,  la 
nuit  du  il ,  il  tomba  une  fi  grande  abondance  de  nége  ,  que  l’Armée,  con- 
Kainte  de  s’arrêter  pendant  deux  jours ,  eut  beaucoup  à  fouffrir  de  l’excès  du 
froid.  Le  i(? ,  elle  fe  remit  en  marche  vevsRebou  ,  premier  Quartier  des 
Anglois  ,  ou  tous  les  Habitans  confternés  demandèrent  grâce  à  genoux. 
Apres  y  avoir  pris  deux  jours  de  repos ,  elle  alla  camper  à  trois  lieues  dû 
peut  Hzvre,  autre  Porte  Anglois ,  à  trois  lieues  auffi  de  Saint  Jean.  Elle  y 
arriva  le  lendemain  ;  elle  y  laiffa  quarante  Hommes  ,  pour  la  garde  du 
1  ais  ;  &  le  î  I  ,  elle  continua  d’avancer.  Les  Anglois  de  Saint  Jean  ne  fa- 
vo^nt  pas  leurs  Ennemis  fi  près  d’eux  ,  &  peut-être  ignoroient  ils  qu’ils 
fu lient  partis  de  Plaifance  :  mais  ,  en  s’éloignant  du  petit  Havre,  l’armée 
Rançoife  garda  fi  peu  d’ordre  ,  qu’elle  fe  priva  des  avantages  de  la  fur- 

II  y  avoit  alors  a  Saint  Jean  ,  deux  Forts  ,  l’un  beaucoup  plus  grand  que 

(46)  Les  Relations  Angloifes  difent  tyille  Horames,  ' 
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l’autre  j  &  ce  fut  par  le  premier  que  l’attaque  fut  commencée.  Il  fe  défen¬ 
dit  fi  bien ,  que  la  poudre  ,  dont  une  partie  avoit  été  mouillée  au  paflTage 
des  Rivières ,  aïant  enfin  manqué  aux  Aifiégeans  ,  ils  furent  obligés  de  le¬ 
ver  le  fiége  j  mais  ils  ne  fe  retirèrent  qu’après  avoir  réduit  la  Ville  en 
cendres  êc  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’Habitations  autour  du  Havre.  Le  3  ,  ils 
marchèrent  le  long  de  la  Côte  jufqu’au  Forillon ,  qui  fe  rendit.  Le  Bourg, 
fut  brûlé,  &  les  Habitans  furent  faits  Prifonniers  de  guerre.  Tout  le  refte 
de  la  Côte  eut  Le  même  fort.  Il  étoit  impofïible  ,  fans  poudre.,  d’attaquer- 
i’ile  de  la  Carboniere  ,  qui  étoit  toujours  gardée  par  trois  cens  Hommes  r 
on  prit  le  parti  de  retourner  à  Plaifance  avec  beaucoup  de  butin  ,  &  um 
fort  grand  nombre  de  Prifonniers.  Cette  Campagne  ruina  le  Commerce  des^ 
Anglois  dans  l’Ile  de  Terre-Neuve. 

Leurs  Relations  ne  difiimulent  point  leur  perte.  On  y  lit  que  la  plupart 
des  Habitations  &  des  Pêcheries  furent  détruites  ,  &  la  moitié  desi  Habi¬ 
tans  enlevés  ;  que  ceux  qui  furent  tranfportés  en  France  repafidrent  en  An¬ 
gleterre  par  des  échanges  ,  mais  que  les  autres,  fe  Adorant  négligés  par  leuc 
Patrie  ,  entrèrent  au  fervice  de  France  *,  qu’après  la  deftruétion  de  S.  Jean , 
ceux  qui  étoient  échappés  aux  Vainqueurs  rebâtirent  leurs  Maifons  autour 
du  Fort  ;  que  dans  l’enceinte  de  leurs  Paliffades  ils  éleverent  une  Eglife  j,. 
&  que  depuis  cette  année  jufqu’àla  Paix  d’Utrecht,  les  François  n’entre- 

f rirent  plus  rien  contre  la  Colonie  Angloife.  Mais  un  tel  récit  confond- 
attaque  de  1703,  par  Subercafe,  avec  une  autre  Expédition,  qui  ne  fut 
pas  moins  fatale  aux  Anglois,  &  que  le  P.  de  Charlevoix  rapporte  â  l’an¬ 
née  1709.  Saint  Jean  s’étoit  non- feulement  rétabli  dans  l’intervalle,  mais^ 
étoit  redevenu  le  centre  &  le  Magafm  de  tous  les  Etabliflemens  de  la  Co¬ 
lonie  Angloife  ;  lorfque  Saint  Ovide  (47) ,  Lieutenant-de-Roi  de  Plaifan¬ 
ce  ,  offrit  à  Coftebelle  ,  qui  en  étoit  alors  Gouverneur ,  d’en  faire  la  con¬ 
quête  à  fes  propres  frais.  Son  projet  fut  approuvé  &  rHiftorien  de  la 
Nouvelle  France  en  donne  l’Hiftoire. 

Saint  Ovide  affembla,  dit-il,  cent  vingt-cinq  Hommes ,  Sauvages,  Ha¬ 
bitans  &  Matelots ,  auxquels  fe  joignirent  vingt  Soldats,  nouvellement  ar¬ 
rivés  de  l’Acadie  ,  fous  la  conduite  de  Renou  ;  &  Coftebelle  lui  en  donna 
vingt-quatre  de  fa  Garnifon.  Le  plus  court  étoit  de  faire  le  Voïage  par 
Mer  i  &  c’étoit  le,  defFein  de  Saint  Ovide  :  mais  un  vent  contraire  l’aia^t 
arrêté  jufqu’au  14  de  Décembre ,  l’impatience  lui  fit  prendre  le  parti  de- 
fe  mettre  en  marche  fur  les  néges.  Le  20  ,  il  arriva  au  fond  de  la  Baie  de 
Sainte  Marie,  où  il  avoit  eu  la  précaution  d’énvoïec  deux  Chaloupes,  pour 
traverfer  un  bras  de  Mer  ,  large  de  quatre  ou  cinq  lieues  ,  qui  lui  epar- 
gnok  deux  jours  d’un  chemin  très  rude.  Il  fe  trouva ,  le  dernier  de  Dé¬ 
cembre  ,  à  cinq  lieues  de  Saint  Jean  ,  fans  qu’on  y  eut  aucun  foupeon  de 
fon  approche.  Mais  diverfes  con  traditions  lui  firent  appercevoir  ,  qu’il 
avoit  a  fe  défier  de  quelques  perfonnes  mal  intentionnées ,  qui  fembloient 
ne  l’avoir  accompagné  que  pour  faire  échouer  fon  entreprife. 

Elle  demandoit  une  extrême  diligence ,  parcequ’elle  ne  pouvoir  réulfir 
que  par  la  furprife.  Tout  fût  difpofé ,  pour  former  l’attaque  en  arrivant  5^ 
&  dès  le  lendemain  ,  deux  heures  avant  le  jour  ,  on  fe  tendit  >  â  lafaveuE 
(47)  Neveu  de  BroaiUaB. 
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-i^un  beau  clair  de  Lune.,  au  fond  du  Havre  Saint  Jean,  d’où  Saint  Ovide 
eut  le  tems  de  faire  fes  obfervations.  Enfuite ,  il  fit  commencer  la  marche  j 
mais  il  étoit  conduit  par  de  mauvais  Guides ,  qui  ne  cherchoient  qu’à  faire 
manquer  fes  vues.  Cependant ,  il  reconnut  leur  perfidie  ;  &  paflant  aufli- 
tôt ,  du  centre  où  il  fe  trouvoit ,  à  l’avant-garde ,  qui  étoit  compofé  des 
Volontaires,  il  fe  mit  à  leur  tête,  apres  avoir  donné  ordre  à  des  Penfens^ 
fon  Major  ,  de  prendre  le  Commandement  du  Corps  d’ Armée.  Sa  réfolution 
étoit  d’attaquer  le  premier  Fort.  Il  s’avança  :  mais  jfoit  qu’il  fût  découvert 
ou  trahi  ;  delà  première  Paliffade,  dont  il  étoit  déjà  proche,  il  futfalué 
d’une  décharge  de  Moufqueterie. 

Quelques-uns  de  fes  Volontaires  l’abandonnèrent  j  ce  qui  ne  l’empêcha 
point  de  pénétrer  ,  avec  les  autres,  julqu’au  chemin  couvert.  La  fortune 
favorifa  fon  courage  ;  on  avoit  oublié  d’en  fermer  la  porte  :  il  y  entra  bruf- 
<juement ,  en  criant  vive  la  France  ;  &  ce  cri,  qui  ranima  fes  gens  ,  fit  per¬ 
dre  cœur  aux  Anglois.  Il  laifia  quinze  ou  feize  Hommes  à  la  garde  du  che- 
Tnin  couvert  ;  il  traverfa  le  FofTé  ,  malgré  le  feu  de  deux  autres  Forts  ,  qui 
lui  blefia  dix  Hommes  ;  5c  plantant  dix  échelles  au  pié  du  Rempart ,  qui 
avoit  trois  ou  quatre  toifes  de  haut,  il  y  monta,  lui  fixieme,  au  milieu 
-d’une  grêle  de  balles.  Dans  le  même  inftant ,  fon  corps  d’Armée  arriva  ,  5c 
d’autres  échelles  furent  aulïï-tôt  plantées.  Des  Penfens  monta  le  premier , 
fuivi  de  Renou,  Johannis  ,  duPleflîs,  laChenaye,  d’Argenteuil  ,  d’AiU 
labouc ,  5c  de  quantité  d’autres.  Les  uns  fe  rendirent  maîtres  du  Corps-de- 
Garde ,  les  autres  de  la  Maifon  du  Gouverneur  ;  5c  d’autres  coururent  au 
Pont-levis  ^  qui  faifoit  la  communication  du  Fort  des  Habitans  avec  celui 
qu’on  avoit  efcaladé ,  5c  qui  fe  nommoit  le  Fort  Guillaume.  Le  Gouver¬ 
neur  ,  qui  s’emprelToit  pour  faire  appeller  les  Habitans  à  fon  fecours  ,  fut 
blefie  de  trois  coups  ,  5c  tomba  fans  aucun  figne  de  vie.  Des  Penfens  fit 
baiffer  le  Pont-levis.  Alors  tout  le  refte  de  l’Armée  entra  fans  oppofition  , 
5c  les  Anglois  des  deux  Forts  demanderont  quartier. 

Ainfi  ,  dans  i’efpace  d’un  quart  d’heure  ,  à  la  honte  de  quelques  Perfides, 
le  brave  Saint  Ovide  fe  vit  maître  de  deux  Places,  dont  chacune  pouyoit 
arrêter  longtems  une  Armée  entière.  On  trouva  ,  dans  l’une  ,  dix-huit  pie- 
•ces  de  Canon  en  batterie  ,  quatre  Mortiers  à  bombes  ,  vingt  à  Grenades  , 
5c  plus  de  cent  Hommes  ,  commandés  par  un  très  brave  Officier.  L’autre 
avoit  fîx  cens  Habitans ,  bien  retranchés  ,  5c  prêts  à  venir  au  fecours  du 
premier  Fort  ;  mais  une  porte  fouterraine ,  par  laquelle  ils  dévoient  pafier , 
fe  trouva  fi  bien  fermée ^  quelle  ne  pût  être  ouverte  affiez  tôt.  Il  reftoit 
une  troifieme  Forterefie  plus  petite  ,  à  l’entrée  du  Port  ;  5c  Saint  Ovide 
l’envoïa  fommer.  Le  Commandant  demanda  vingt-quatre  heures  pour  ré¬ 
pondre  :  elles  lui  furent  accordées  ;  5c  quoiqu’il  eut  quatre-vingts  Hommes , 
dans  une  bonne  Place ,  des  vivres  pour  plufieurs  mois ,  une  Artillerie  aflez 
forte  ,  5c  des  routes  à  l’abri  des  bombes ,  il  fe  rendit  fans  défenfe. 

^  Après  cette  conquête,  tous  les  Forts  de  Saint  Jean  furent  démolis ,  par 
l’ordre  du  Gouverneur  de  Plaifance ,  qui  ne  jugea  point  à  propos  de  les 
garder ,  dans  un  tems  où  fa  Place  même  étoit  menacée  continuellement 
d’un  fiége.  Les  Anglois ,  qui  n’avoient  pas  été  faits  Prifbnniers  ,  fe  fauve- 
rent  à -Belle-Ile,  qui  n’efi:  qu’à  cinq  lieues  de  Saint  Jean.  Ils  y  trouvèrent 
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H  I  S  T  O  I  R  E  G  È  N  È  R  A  L  E 
un  Navire  de  leur  Nation  ,  dans  lequel  ils  s’embarquèrent  pour  1  Angle-^ 
terre.  Jufqu’à  la  Paix  d’Utrecht ,  on  ne  voit  de  leur  part  aucune  tentative 
pour  fe  rétablir  dans  le  Havre  de  Saint  Jean.  Mais  1  lie  Carboniere  leur 
reftoit ,  avec  les  Habitations  de  la  Côte  du  Nord.  Coftebelle  entreprit ,  1  an¬ 
née  fuivante  ,  de  leur  ôter  ce  Polie,  le  feul  qu’ils  euflfent  encore  de l lie- 
Il  avoir  reçu,  delà  Cour,  l’ordre  de  ne  rien  négliger  pour  ôter  à  1  En¬ 
nemi  tout  ce  qu’il  polTédoit  fur  cette  Côte  ,  Sc  la  promelfe  dun  fecours  „ 
qu’on  lui  fit  attendre  trop  longtems.  Cette  lenteur  le  fit  recourir  a  fes  pro¬ 
pres  forces..  Il  fit  deux  détachemens-,  dont  l’unfe  mit  en  chemin  par  terre,. 
&  l’autre  s’embarqua  dans  quelques  Chaloupes  ,  tous  deux  fous  les  ordres 
d’un  Habitant  de  Plaifance  nommé  Bertrand  ,  dont  la  valeur  s  étoit  déjà, 
diftinguée  dans  plufieurs  oecafions.  Les  deux  Trouppes  gardèrent  tant  d« 
précautions  dans  leur  route ,  qu’elles  arrivèrent ,  fans  obftacle  ,  a.  la  Baie 
de  la  Trinité,  qui  eft  fort  proche  de.  Carboniere.  Elles  y  trouvèrent  une. 
Frégate  Angloife  ,  nommée  la  p^aleur,  de  trente,  pièces  de  Canon,  &  de 
cent  trente  Hommes  d’équipage ,  qui  avoit  fervi  de  Convoi  a  une  Flotte 
de  VailTeaux  Marchands..  Les  Clialf)upes  Françoifes  dont  chacune 
montée  de  vingt- cinq  Hommes,  l’aborderent  en  plein  jour.  Bertrand  fut 
le  premier  à  l’abordage,  ôc  fut  fi  bien  fécondé  ,  qu  apres  avoir  tue  le  Ca¬ 
pitaine  Anglois  6c  mis  tous  les  OflSciers  hors.de  combat  ,  ij  força  l  Equi¬ 
page  de  fe  réfugier  entre  deux  Ponts.  Les  Anglois  s’y  défendirent  ,  &  le 
Commandant  François  fut  tué  à  fon  tour  mais  d’i^arete  >  jeune  Homrne. 

fart  réfolu,  prit  fa  place.,  6c  mit  enfin  les  Anglois  dans,  la  nécemte. de 

rendre.  Un  moment  après,  deux  Corfaires  de  la  même  Nation  ,  1  un  de 
vingt  pièces  de  Canon  ,  l’autre  de  dix-huit ,  s’approchèrent  de  la  Fregate,, 
6c  commencèrent  des  deux  côtés  à  canonner  les  François.  La  mort  de^  Ber¬ 
trand  avoit  jette,  dans  fa  Trouppe  ,  un  découragement  qui  lui  fit  rejetter 
la»  propofition  d’un  nouveau  combat.  D’ailleurs  les  forces  etoient  inégalés  y 
6c  d’Acarete  n’eut  pas  d^’autre  refiource  que  de  couper  les  cables,  de  ten¬ 
dre  les  voiles,  6c  de  fortir  de  la  Baie,. à  la  faveur  d’un  vent  qui  le  fit 
bientôt  perdre  de  vue  aux  deux  Corfaires.  Alors  le  détachement,  quietoit 
venu  parterre,  perdant  l’efpérance  de  fe  joindre  aux  Trouppes  de  Mer, 
fondit  fur  les  Habitations  de  la  Côte,  les  pilla.,  &  retourna!  charge  de  bu¬ 
tin  à  Plaifance,  où  les  Chaloupes  le  fuivirent  avec  leur  prife. 

Ainfi ,.  le  principal  objet  de  l’Expédition  fut  manque.  Les  Anglois  de^- 
meurerent  tranquilles  à  Carboniere  ,  jufqu’au  Traité  d’Utrecht ,  qui  les  naît 
en  poflefîion,  par  un  article  formel ,  de  l’ilede  Terre-Neuve  &  des  droits 
fi  longtems  conteftés.  Perfonne  n’ignore  que  la  France  eut  de  fortes  rai- 
fons  pour  faire  ce  facrifice  à  la  Paix,  avec  celui  de  la  Baie  d  Hudfon  & 
de  l’Acadie.  Elle  ne  perdit  pas ,  fans_  regret ,  un  Domaine  fi  voifin  de  fes  aur- 
tres  Eniblifiemens ,  &  dans  lequel' il  eft  afièz' remarquable  que  fes,  armes 
avoient  toujours  eu  du  fuceès.  Cependant  les  Politiques  Anglois  sapplau- 
diffent  peu  ,  des  avantages  qui  en  reviennent  a  leur  Nation.  Ecoutons  leurs 
plaintes  :  »  La  Reine  Anne  ,  difent-ils ,,  a  déclaré  à  fqn'  Parlement  que  la 
»  France  confentoit  à  nous  céder  Terre-Neuve  6c  Plaifance  ;  mais  elle  na 
»  pas  dit  que  par  un  article  fecret ,  la  France  s’étoit  réfervé  le  droit  de 
3)  pêcher  6c  de  faire  fécher  i§  Poifibn  en  Terre-Neuve.  N  eft-ce  pas.  ep 
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h  pofer  groflierement  à  la  Nation  Angloife  ’  Quel  autre  ufage  les  François 
W  ont-ils  à  faire  de  Terre-Neuve  ,  que  pour  prendre  &  faire  fccher  leur 
PoilTon  ?  Le  Canada  ,  leur  plus  grande  Colonie ,  n’efl:  éloignée  de  Terre- 
„  Neuve  que  d’une  demie  journée  de  navigation  j  File  du  Cap  Breton  y 
»  couche  &c  ces  deux  Erahlilfemens  leur  donnent  le  pouvoir  continuel 
«  d’interrompre  notre  pêche.  Ils  n’ont  pas  befoin  de  Plaifance  ,  étant  aufli 
t,  forts  qu’ils  le  font  dans  le  Continent  voifm  -,  &  nous  n’en  pouvons  tirer , 
w  ni  commodité  ,  ni  forces  ,  lorfque  nous  fommes  lî  près  du  centre  de 
»»  leur  puilTance  en  Amérique.  N’avions-nous  pas  affez  de  Ports  pour  la 
»  pêche  î  N’en  pouvions-nous  pas  faire  autant  d’ufage  pendant  la  Paix.;  ôc 
i,  ceux  de  Terre-Neuve  nous  feront-ils  plus  utiles  en  tems  de  guerre  ?  Lai 
»  Paix  d’Utrecht  n’a  rien  retranché  à  la  pêche  des  François  ,  &  nous  a 
«  dépouillés  de  nos  droits  fur  la  plus  commode  de  toutes  les  pêches  pour 
»»  notre  Nation,  fur  un  Pais  prefque  contigu  à  la  Nouvelle  EcolTe,.  qui 
«  l’eft  à  la  Nouvelle  Angletaçre  ,  fur  un  Pais  qui  coupe  k  communication 
y,  entre  Terre-Neuve  &  nos  Colonies,,  &  qui  couvre  au  contraire  les  Co* 
»  lonies  ôc  les  Pêcheries  Françoifes.  En  un  mot ,  fi  l’on  pefe  File  du  Cap 
»  Breton,  que  nous  avons  laifiee  aux  François,  &  celle  de  Terre-Neuve 
3>  qu’ils  nous  ont  cédée, on  trouvera  que  c’eft  une  plume  dans  la  balance, 
»*  contre  un  lingot  d’or.  Si  l’on  confidere  enfuite  combien  il  nous  en  avoir 
U  coûté  pour  les  Garnifons  &  le  Gouvernement  du  Pats  qu’on  nous  a  cédé, 
n  fans  qu’il  nous  en  foit  revenu  aucun  avantage  réel ,  &  combien  il  pourra 
»  nous  en  coûter  encore  ,  à  la  première  rupture  avec  la  France ,  qui  n’eft 
»  nulle  part  fi  puifiante  en  Amérique  que  dans  ce  qu’elle  pofiede, à  lavûe^ 
w  même  de  Plaifance ,  on  conviendra  que  la  Cour  de  France  a  très  bierr 
»  entendu  fes  intérêts  lorfqu’au  lieu  d’écouter  les  propofitions  du  Duc  de 
»  Shrewlbury  ,  qui  demandoit  des  réparations  pour  tous  les  dommages 
»  que  les  Anglois  avoient  efluïés  dans  File  de  Terre-Neuve ,  elle  ^  pris 
»  le  parti  de  nous  k  céder.  Le  bon  Duc  ne  fit  aucune  objeéiion  ,  &  crut 
w  la  chance  fort  heureufe  pour  nous  :  mais  ce  que  nous  y  avons  gagné  ,, 
«  c’eft  de  rendre  précaire  un  commerce  dont  nous  jouilfions  librement 
»>  depuis  plus  d’un  fiecle  ,  &  d’en  aflurer  la  jouiiïànce  à  nos  Rivaux,  avec 
»  plus  d’avantages  que  nous  n’en  avions  jamais  retiré.^ 

Les  Voïageurs ,  qui  ont  vifité  File  de  Terre-Neuve,  s’accordent  peu  dans- 
leurs  Defcriptions.  Suivant  les  plus  anciennes,  l’air  y  eft  prefque  toujours 
ferein  ;  on  y  voit  de  belles  Forêts  ,  les  Campagnes  y  font  fleuries  ëc  cou¬ 
vertes  de,  Fraifes  ÿ  pour  buiflbns ,  on  n’y  trouve  que  des  Framboifiers  ,  dont 
le  fruit  eft  d’un  goût  merveilleux  les  eaux  y  font  bonnes  ,  les  Vallons  fer¬ 
tiles  J  &  la  terre  ,  fans  culture  ,  y  produit  une  efpeee  de  Seigle ,  qui  eft- 
fort  nourriflanr.  Le  Gibier  y  foifonne  de  toutes  parts  ;  &  les  Bêtes  Fauves , 
telles  que  les  Cariboux  ,  les  Orignaux,  les  Cerfs  ,  les  Ours  ,  les  Renards ^ 
les  Chevreuils  8c  les  Caftors ,  y  font  par  milliers.  Laec  ,,  frappé  de  ces  rian¬ 
tes  images ,  n’a  pas  fait  difficulté  de  les  adopter  (48} ,  furtout  d’après  un- 
Auteur  Anglois  qui  les  rend  pkufibles  ,  en  faifant  obferver  que  Terre- 
Neuve  eft  à-peu-près  fous  la  même  latitude  (4$))  que  k  Bretagne ,  l’Anjoai; 

(48)Defcript.  Ind.  occident,  pp.  32.  &  faiv, 

iW  Collç(ftion.d’Hacklnyt ,  p.  tjz,  ■  1  -  - 
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&  le  Poitou.  Mais  d’autres,  au  contraire  (50) ,  repréfentent  cette  Ile  comme 
une  Terre  affreufe  ^  ou  plutôt  comme  un  Rocker,  qui  n’eft  prefque  par* 
tout  couvert  que  de  moulTe.  Ils  conviennent  que  dans  la  belle  faifon  on  y 
cueille  quantité  de  Fraifes  &  de  Framboifes  ;  mais  ils  alTurent  qu’elle  ne 
porte  aucun  fruit  :  que  les  Bois  n’y  font  bons  à  rien  j  &  que  la  GhalTe  ,  à 
l’exception  de  celle  des  Perdrix  &  des  Oifeaux  de  Rivières ,  eft  imprati- 
qüable  dans  les  Montagnes  efcarpées  dont  le  Pais  eft  couvert^  que  les  brouil¬ 
lards  du  grand  Banc  fe  répandent  jufqu’à  cette  diftance ,  &  que  rarement  on 
y  jouit  d’un  beau  Soleil  j  que  s’il  paroît  en  Eté  ,  fes  ardeurs  font  infuppor- 
tables ,  &  brûlent  le  Poiftôn  fur  les  Graves  -,  &:  que  pendant  lîx  mois  de 
l’année  le  froid  y  eft  excefîif. 

Le  P.  de  Charlevoix  croit  pouvoir  concilier  ces  deux  fentimens  ,  en  dif- 
tinguant  les  différens  Quartiers  de  l’Ile  qui  ont  été  fréquentés  par  les  Eu¬ 
ropéens.  Il  eft  vrai ,  dit-il ,  que  les  Côtes  du  Sud-Sud  &  de  l’Eft  ne  jouif- 
fent  pas  ordinairement  d’un  Ciel  bien  pur  ,‘4pe  qui  vient  du  voifinage  du 
grand  Banc  ,  où  régné  un  brouillard  continuel  (51)*.  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  Quartiers  du  Nord  ôc-de  l’Oueft  ,  où  ÉHiver  &  l’Eté  font  fort 
fereins.  A  l’égard  de  l’intérieur  de  l’ile ,  on  n’en  peut  parler  que  par  con- 
jeéture  j  car  il  eft  prefqu’impoffible  d’y  pénétrer,  iSc  perfonne  ne  s’eft  en¬ 
core  vanté  de  l’avoir  fait.  Entre  ceux  qui  fe  font  le  plus  avancés  ,  quelques- 
uns  peuvent  avoir  apperçu  de  beaux  Vallons,  &  d’autres  n’avoir  découvert 
que  des  rochers.  Quoique  les  Montagnes  ne  foient  jamais  fans  Vallées,  ces 
Vallées  font  quelquefois  des  précipices  ,  ou  font  remplies  elles-mêmes  de 
î;ochers  &  d’un  fable  ftérile.  D’ailleurs ,  dans  une  Ile  Ci  vafte ,  il  eft  diffi¬ 
cile  qu’il  ne  fe  trouve  pas  quelque  variété.  Aux  environs  du  Port  &  de  la 
Baie  de  Plaifance  ,  on  rencontre  des  Etangs  Sc  des  Ruiftèaux  ,  qui  attirent 
quantité  de  Gibier  :  mais  dans  les  parties  rudes  &  montagneufes ,  la  chafte 
aux  Bêtes  ffiuves  eft  impoffible  ;  &  quoiqu’elles  doivent  y  multiplier  à  l’in¬ 
fini  ,  il  eft  rare  qu’on  en  puiffe  profiter.  Le  froid  ne  làuroit  aufli  manquer 
d’être  extrême,  dans  file  ;  mais  il  vient  de  fa  fituation  ,  entre  les  quarante- 
fix  &  les  cinquante-deux  degrés  de  latitude  Nord  ,  de  fes  Montagnes  &  de 
fes  Bois,  des  vents  d’Eft  &  de  Nord  qui  y  régnent  fouvent,  &  furtout  de 
ces  monftrueufes  glaces  ,  qui ,  venant  des  Mers  du  Nord ,  fe  trouvent  arrê¬ 
tées  fur  fes  rivages  ,  où  elles  féjournent  longtems. 

Les  anciennes  Relations  ne  s’accordent  pas  mieux  fur  les  Habitans  natu¬ 
rels  de  Terre-Neuve  ,  que  fur  les  propriétés  du  Pais.  Quelques  Voïageurs 
ont  cru  l’intérieur  habité  5  mais  l’opinion  la  plus  commune  eft  que  l’Ilene 
Ta  jamais  été  par  aucune  Nation  fédentaire.  On  n’a  vù  ,  fur  fes  Côtes, 
que  des  Eskimaux ,  qui  y  paflent  de  la  grande  Terre  de  Labrador  ,  pour 
la  Chafte  ou  pour  la  Traite  ;  &  quoiqu’ils  aient  parlé  d’autres  Peuples, 
avec  iefquels  ils  font  en  Commerce,  ils  mêlent  tant  de  fables  à  leurs  ré¬ 
cits  ,  qu’on  n’y  peut  prendre  aucune  confiance.  D’ailleurs ,  il  feroit  diffi¬ 
cile  de  concevoir  que  des  Nations  entières  de  Sauvages  fe  fiiftent  renfer¬ 
mées  avec  tMt  de  foin  dans  le  centre  d’une  Ile  ,  qu’on  n’en  vit  jamais  pa- 
roître  aucun, 

(jo)  LaHontan,  qui  avoit  demeuré  long -rems  à  Plaifance. 

(jij  Voïez  la  Defcription  du  grand  Banc  de  Terre-Neuve ,  &  la  caufc  de  fes  brOTS** 
lards ,  au  Tome  2^iy, 
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Le  Canal ,  qui  fépare  l’Ile  de  Terre-Neuve  du  Continent  de  l’Améri¬ 


que  ,  fe  nomme  le  Détroit  de  Bellè-Ile.  Il  court  Nord-Ouell  &  Sud-Oueft  ; 

&  nous  avons  déjà  remarque  qu  apres  1  avoir  paüe  vers  le  Sud,  on  .trouve,  dansl’IlIde 
par  les  cinquante  degrés  ,  dans  le  Continent  de  Labrador  ,  une  grande  TérreNeuv* 
Baie  où  les  François  ont  un  Fort  qui  fe'nomme  Pontchartrain  (52).  La  pêche 
y  eft  abondante  ;  mais  on  n’y  a  point  de  Commerce  avec  les  Sauvages , 
race  intraitable  ,  qu’on  défefpere  d’apprivoifer. 

Les  Iles  voilines  de  Terre-Neuve ,  &  qui  ,'dans  fes  divifions  générales ,  Iles  voifines  de 
font  comprifes  fous  le  même  nom  ,  ont  déjà  trouvé  place  dans  la  Defcrip- 
tion  du  Golfe  Saint  Laurent.  On  en  compte  quinze  ,  dont  les  plus  grandes 
font  celles  du  Cap  Breton ,  ou  l’Ile  Roïale ,  &  celle  de  Saint  Jean  ,  à  la¬ 
quelle  une  Relation  Angloife  donne  quatre-vingt-dix  milles  de  long  fur 
quarante-huit  de  large,  &  deux  cens  foixante -dix  de  circonférence  (53). 

Au  refte,  malgré  les  plaintes  des  Anglois  ,  qui  accufent  leurs  Plénipo¬ 
tentiaires  d’avoir  pris  le  change  ,  au  Congrès  d’ütrecht,  en  croïant  gagner  obfervation  fus 
beaucoup  à  la  celîion  de  Terre-Neuve  ,  l’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France 
aflure  que  les  François  •>  ont  beaucoup  plus  tiré  parti  de  cette  Ile  ,  que  de 
«  l’Acadie  même  ,  qui  ne  lui  eft  pas  néanmoins  fort  inférieure  en  général 
»>  pour  la  pêche  ,  ôc  avec  laquelle  Terre-Neuve  ne  peut  entrer  en  compa- 
w  raifon  pour  le  refte  ;  mais  les  profits  y  étoient  préfens ,  ôc  ne  deman- 
»>  doientpas  de  grandes  avances  :  il  n’étoitpas  befoin  non  plus  d’y  faire  des 
»  Etabliflemens ,  ce  qui  demande  du  concert  &  de  la  réfolution  ,  mais 
»  d’un  Voiage  de  quatre  ou  cinq  mois,  après  lequel  on  feretrouvoit  dans 
»  fa  Famille.  En  effet ,  les  Anglois  mêmes,  que  d’autres  raifons  avoient 
portés  à  s’y  établir  les  premiers  ^  n’y  avoient  jamais  eu  de  Gouverneur  fixe. 

Le  premier  Patron  de  Navire  ,  qui  arrivoit  dans  la  faifon  de  la  Pêche  ^ 
ne  coinmandât-il  qu’une  Barque  de  trente  ou  quarante  tonneaux  ,  étoit  nie.  ^ 
regardé  comine  Gouverneur  pour  certe  faifon  ,  fous  le  titre  de  Lord  ofthe 
Harbour ,  Seigneur  du  Porr.  S’il  arrivoit  trois  ou  quatre  Vaifleaux  de  guer¬ 
re  ,  le  plus  ancien  Capitaine  commandoit  à  terre  comme  fur  Mer.  Dans- 
les  autres  rems  ,  c’étoit  le  Gouverneur  militaire  du  Fort  de  Saint  Jean,  qui 
s  attribuoit  tous  les  droits ,  mais  fans  y  être  autorifé  par  une  Commiflion 
particulière.  Il  exerçait  les  fonétions  de  Juge  &  de  Chancelier  ,  avec  un 
pouvoir  qu’il  ne  devoir  qu’à  fon  rang.  A  la  vérité ,  les  Loix  étoient  peu 
neceffaires  ,  dans  un  Pais  dont  les  Habitans  étoient  fi  pauvres.  Leur  Com¬ 
merce  fe  faifoit  en  échanges.  Quelques  filers  ,  ou  quelques  inftrumens  dé¬ 
robes  ,  un  peu  d’efpace  empiété  fur  la  grave  d’autrui ,  faifoient  les  prin¬ 
cipaux  différends  qui  demandoient  un  Tribunal  de  Juftice.  Auflî  fe  rendoit- 
elle  avec  peu  de  formalités.  Le  Seigneur  du  Port  ,  ou  le' Commandant  mi¬ 
litaire  connoiffoit  de  tous  les  crimes  ,  à  l’exception  du  meurtre  ;  &  fe  fai¬ 
foit  amener  le  coupable  par  une  file  de  Moulquetaires ,  il  lui  prononçoic 
lur-le-champ  fa  Sentence.  Un  Meurtrier  étoit  envoie  en  Angleterre  ,  chargé 
de  chaînes  ;  &  comme  il  en  auroit  trop  coûté  pour  faire  partir  avec  lui  les 


Gentilhomme  Canadien  ,  nomme  Tilly  de  Le  P.  de  Chatlevoix  lui  donne  vingt-deux 
Gourtenianche,  originaire  de  Normandie,  lieues  de  long,  &  environ  cinquante  de, 
l/JJ  Ceît  celle  ou  feu  M.  le  Comte  de  circuit.  Yoïez  cFdedus,  Tora.  XIY. 
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Témoins ,  il  étoit  ordinairement  déchargé  de  l’accufation  par  les  Juges  de 
Londres,  qui  le  renvoïoient  en  Terre-Neuve  ^  avec  une  copie  auchenti^ 
quede  leur  JugemetEt. 

Les  Anglois  font  deux  fortes  de  Commerce  dans  cette  Ile  ;  l’un ,  qui 
pafle  pour  le  plus  avantageux ,  parcequ’il  eft  fujet  à  moin^  de  rifques ,  eft 
celui  des  Pécheurs  mêmes  ,  qui  s’approvifionnant  à  Biddiford  ^  a.  Pool,  a 
Darmouth  »  6c  dans  les  autres  Ports  occidentaux  d’Angleterre ,  partent  de 
bonne  heure  pour  la  Pêche  *,  l’autre  ,  qu’on  nomme  Commerce  de  Maître  y 
eft  celui  qui  fe  fait  par  les  Capitaines  ou  les  Patrons  des  Navires.  Ils  fe 
rendent  droit  en  Terre-Neuve  ,  pour  y  acheter  fur  la  grave  ,  leur  cargai- 
fon  de  Morue  ,  qu’ils  apportent  non-feulement  dans  toutes  les  parties  de 
l’Angleterre  &  de  l’Irlande  ;  mais  en  Portugal ,  en  Efpagne ,  en  Italie  ,  &c. 
Quelques-uns  en  fourniftent  aufli  les  Colonies  des  Iles.  On  affure  qu  ou¬ 
tre  l’avantage  des  Particuliers  ,  &c  celui  qui  revient  de  ce  commerce  a  la 
Nation,  par  le  grand  nombre  de  Matelots  ôc  d  Artifans  qu  il  emploie ,  les 
fonds  publics  en  font  annuellement  augmentés  de  trois  ou  quatre  cens  mille 
livres  fterling.  La  charge  d’un  Navire  de  cent  tonneaux  ,  qui  na  point 
d’autres  frais  que  ceux  des  vivres  3c  des  inftrumens  de  peche  pour  vingt 
Hommes,  rapporte  au  Propriétaire  ,  dans  les  Marches  de  Portugal.,  dEf— 
pagne  6c  d’Italie  ,  deux  mille  livres  fterling  de  profit  clair ,  6c  lait  entrer- 
par  conféquent  cette  fomme  dans  le  fond  National.  «Les  Efpagnols,  dit- 
«  un  Politique  Anglois,  ont  fenti  l’importance  du  Commerce  de  la  Mo-- 
w  rue ,  lorfque  ne  fe  bornant  point  à  tout  ce  qu  ils  avoient  gagne  au  Traite 
»  d’Utrecht,  ils  ont  afpiré  à  la  Pêche  de  Terre-Neuve  j  jafqu  a  s  y  attri- 
u  buer  des  ftroits.  Ils  envoïerent  même  à  Londres ,  un  Irlandois  ,  nomme 

Gillingham ,  pour  les  faire  valoir  &  dans  une  claufe  ,  inferée  à  la  fin 
»>  du  quinzième  article  de  la  Convention  avec  1  Efpagne  ,  on  trouve  le  fon- 
»3  dement  d’un  prétexte  ,  que  le  Marquis  do  Montéleon  s  eft  efforce  de  rear 
U  lifer  depuis  ,  par  un  Mémoire  fur  les  droits  des  Habiians  de  Gpipufcoa 
«  à  la  pêche  de  Terre-Neuve.  Le  Confeil  du  Commerce  ,  confulte  fur  un 
«point  fî  grave  ,  répondit  en  1713  j  qu’^près  avoir  examine  les  argumens 
«  du  Marquis  ,  6c  pris  diverfes  informations  ,  il  trouvoit  bien  que  plu- 
»  fieurs  Efpagnols  avoient  quelquefois  obtenu  de  la  Reine  Anne  ,  des  per- 
«  miffions  de  Pêche,  &  que  d’autres  l’avoient  exercée  clandeftinement^ 
«  mais  qu’il  n’avoit  jamais  appris  qu’aucun  d’eux  fe  fût  fonde  fur  un  ve¬ 
xa  ritable  droit.  Cette  réponfe  fait  voir ,  du  moins  ,  q^u  avant  la  conclunon 
«  même  de  la  Paix ,  la  Reine  avoit  laiffé  tirer  avantage  aux  Efpagnols 
M  d’une  des  plus  riches  branches  de  notre  Commerce..  Mais  heureufement , 
«ils  n’ont  point  obtenu  ce  qu’ils  s’étoient  propofes.  Le  quatrième  article 
ù  du  Traité  de  M.  Dodingtort ,  du  mois  de  Décembre  1713»  a  fait 
M  perdre  un  peu  du  tcrrein  qu’ils  avoient  ga-gné  par  la  Paix  d  ütrecht  j 
»  6c  toutes  les  innovations  ,  entre  lefquelles  leur  Peche  de  Terre-Neuve 

.étoit  la  plus  fçandaleufe  ^  ont  été  rigoureufement  abolie?* 
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quelque  cnoie  a  cet  article,  U  l'on  ne  prenoit _ _ 

même  titre ,  en  forme  de  Supplément ,  diverfes  obfervations  fur  leur  dé¬ 
pendance  ,  leurs  propriétés  &  leurs  Habitans  ,  qui  fe  trouvent  répandues 
dans  les  Journaux  de  quelques  célébrés  Voïageurs. 

L’Iie^  de  Saint  Thomas ,  une  des  Vierges  ,  eft  la  derniere  des  Antilles 
du  côté  de  l’Oueft  à  dix-huit  degrés  de  Latitude  Nord.  Elle  eft  renom¬ 
mée  parla  commodité  naturelle  de  fon  Port.  Ceft  un  enfoncement  ovale, 
formé  par  les  cuilfes  de  deux  Montagnes ,  aftez  hautes  du  côté  de  la  terre  ** 
mais  qui ,  s’abbailfant  înfenfiblement  vers  la  Mer ,  forment  deux  mottes 
tondes  &  plattes,  qu’on  croiroit  faites  exprès  pour  recevoir  deux  Batteries  ■ 
&  par  conféquent  pour  la  défenfe  de  ITle.  Quoiqu’elle  n’ait  qu’environ  lis 
lieues  de  tour ,  elle  a  deux  Maîtres  ;  le  Roi  de  Dannemarck  &  Je  Roi  d© 
Prufle  (54).  Les  Pruflîens ,  à  la  vérité,  n’y  font  que  fous  la  proteétion  des 
Danois  j  &  fuivant  le  témoignage  de  Labat ,  qui  en  fit  le  Voïage  pour  s’inf- 
truire ,  ce  font  les  Hollandois  qui  en  font  le  commerce  fous  le  nom  des 
Danois.  En  y  arrivant,  le  i8  d’Avril  1701  ,  il  obferva,  prefqu’au  milieu, 
du  fond  du  Port,  une  Forterefte ,  qui  n’eft  ,  dit-il ,  qu’un  petit  quarré 
ftvec^  de  très  petits  Baftions  ,  fans  fbfliès  &  fans  ouvrages  extérieurs.  Toute 
fa  défenfe  confîfte  en  un  plan  de  Raquettes ,  qui  régnent  alentour  ,*  &  qui 
occupent  tout  le  chemin  que  devroient  occuper  le  Fofle  &  le  chemin  cou¬ 
vert.  Ce  terrein  a  fix  ou  fept  toifes  de  large.  Les  Raquettes  y  font  bien  en¬ 
tretenues  ,  fi  ferrées  à  leur  fommet ,  fi  unies ,  qu’il  femble  qu’on  les  taille 
tous  les  jours.  Leur  hauteur  eft  de  fept  piés.  Les  Bâtimens  du  Fort  font  adof- 
.ies_contre  le  mur,  ,&  laiffent  au  milieu  une  Cour  quarrée.  Le  Bourg  f© 
prefente,  à  cinquante  ou  foixante  pas  du  Fmr,  &  fuit  la  figure  derAnfe.. 
U  n’eft  cqmpofé  que  d’une  longue  rue,  qui  fe  termine  au  comptoir  de  la 
Compagnie  de  Dannemark  ,  grand  &  bel  édifice,  qui  contient  quantité  da 
logemens ,  &  de  Magafins  commodes ,  foit  pour  les  Marchandifes  ,  foie 
pour  la  garde  des  Negres,  dont  cette  Compagnie  fait  un  bon  Commerce 
«vec  les  Efpagnols.  A  la  droite  du  Comptoir  ,  on  trouve  deux  petites  rues 
qui  font  remplies  de  François  réfugiés ,  d’Europe  &  des  Iles.  Elles  fe  nom¬ 
ment  le  Quartier  de  Brandebourg.  Il  eft  aftez  fingulier ,  dans  cette  Ile  d’w 
voir  trois  ou  quatre  Religions  différentes,  fans  aucun  Temple.  Les  deuiQ 

point ,  dans  quel  tems,  &  par  quel  coûcordat ,  cette  anîoa  à 
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dominantes  font  la  Luthériene  &  la  Calvinifte.  Le  nombre  des  Catholi¬ 
ques  eft  fl  petit ,  que  Labat  ne  put  découvrir  qu’un  Chirurgien  Françoiî 
qui  le  fût  ouvertement  -,  mais  il  trouva  quantité  de  Proteftans  de  fa  Nation  , 
qui  étoient  fortis  des  Iles  du  Vent  après  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes. 
Quoiqu’ils  fuflTent  affez  bien  établis  à  Saint  Thomas ,  ils  regrettoient  fort 
les  Iles  Françoifes  ,  pareequ’ils  éprouvoient  fouvent  la  jaloufie  des  Etran¬ 
gers  chez  lefquels  ils  s’étoient  retirés. 

Les  Maifons  du  Bourg,  qui  n’étoient  autrefois  que  de  fourches  en  terre, 
couvertes  de  cannes  ou  de  rofeaux  ,  &  revêtues  de  torchis , enduit  de  blanc, 
avoient  été  rebâties  de  brique  ,  depuis  quelques  incendies.  Elles  font  baf¬ 
fes  \  &  peu  même  ont  deux  étages  :  mais  la  plupart  font  d’une  extrême  pro¬ 
preté,  pavées  de  carreaux  d’une  forte  de  Faïance ,  &  blanchies  à  la  ma.- 
niere  de  Hollande.  L’inftabilité  du  tertein ,  ou  1  on  ne  peut  creufer  trois 
piés  fans  rencontrer  l’eau  &  le  fable  mouvant ,  empeche  de  les  faire  plus 
hautes  :  mais  Labat  apprit  auxHabitans  qu’à  la  Ville  du  Fort-Roial  de  la 
Martinique  ,  où  l’on  fe  trouvoit  dans  le  même  inconvénient  ,  on  setoit 
Ævifé ,  pour  remede  ,  de  ne  pas  creufer  ,  &  de  pofer  les  premières  aflifes 
fur  le  fable  ,  ou  fur  l’herbe ,  en  obfervant  de  faire  des  emparemens  bien 
larges,  &  bien  liés  avec  tous  les  murs  ,  tant  de  face  que  de  refend,  ôC 
que  l’expérience  avoir  fait  trouver  cette  maniéré  de  bâtir  très  folide.  ^ 

Le  Commerce  eft  très  confidérable  à  Saint  Thomas.  Le  Danemarck  étant 
prefque  toujours  neutre  dans  les  guerres  de  l’Europe  ,  fon  Port  eft  ouvert 
à  toutes  les  Nations.  Il  fert  d’entrepôt  ,  pendant  la  Paix  ,  pour  le  Com¬ 
merce  que  les  François,  les  Anglois,les  Efpagnols  &c  les  Hollandois  ,  n’o- 
fent  faire  ouvertement  dans  leurs  Iles  ;  &  pendant  la  guerre ,  il  eft^  le  re¬ 
fuge  des  VailTeaux  Marchands  ,  qui  font  pourfuivis  des  Corfaives.  D  un  aU’ 
tre  côté ,  c’eft  là  que  les  Corfaires  mènent  leurs  prifes ,  &  qu’ils  les  ven¬ 
dent  ,  lorfqu’ils  les  ont  faites  trop  bas  pour  les  faire  remonter  aux  Iles  diî 
Vent.  Ainfi  les  Marchands  de  Saint  Thomas  profitent  du  malheur  des  Vain¬ 
cus  ,  fans  avoir  contribué  à  leitr  perte,  &  partagent  avec  les  Vainqueurs  le 
,  fruit  d’une  viétoire  qui  ne  leur  coûte  rien.  C’eft  de  leur  Port  que  partent 
auffi  quantité  de  Barques ,  pour  aller  en  traire  fur  les  Côtes  de  Tierra-Fir- 
me ,  d’où  elles  rapportent  beaucoup  d’argent  en  efpeces  ou  en  barres ,  & 
de  précieufes  Marchandifes.  Tant  d’avantages  font  regner ,  dans  cette  petite 
lie  ,  l’abondance  de  toutes  fortes  de  richeftes  &  de  provifions. 

.  Labat  aïant  été  reçu  fort  civilement  du  Direéleur  de  la  Compagnie  Da- 
noife,  qui  fe  nommoit  de  Vamhel  ^  &  qui  avoit  epoufe  depuis  peu  une 
Françoife  de  Nîmes ,  eut  la  curiofité  de  vifiter  la  Campagne  avec  luL  Dans 
l’efpace  d’un  jour ,  il  vit  plus  de  la  moitié  de  l’Ile.  Les  Sucreries  n  y  fqi\c 
pas  en  grand  nombre  •,  mais  le  Sucre  de  Saint  Thomas  eft  fort  beau  &  bien 
grené.  Les  Plantations  font  petites,  mais  propres  &  très  bien  entretenues. 
Le  terrein  ,  quoique  léger,  eft  fertile.  Il  produit  en  abondance  le  Manioc, 
le  Mill  ,  les  Patates  &  toutes  fortes  de  fruits  &  d’herbages.  Les  Cannes  y 
croiÏÏent  très  bien.  L’Ile  a  peu  de  Bœufs  &  de  Chevaux  ,  pareequ  elle  man¬ 
que  de  terrein  pour  leur  fubfiftance  ;  mais  Portoric  la  fournit  abondamment 
de  grofte  viande.  Les  Flabitans  élevent  d’excellens  Cabris  j''&  toute  forte 
de  Volaille.  Cependant  l’argent  eft  fi  commun  à  Saint  Thomas ,  &  les  Ecran,- 
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gers  ,  en  fi  grand  nombre  ,  que  les  vivres  y  font  toujours  cliers. 

^  Labat  y  acheta  quelques  Porcelaines  du  Japon  ,  d’une  parfaite  blancheqr, 
avec  des  fleurs  de  relief  en  même  couleur.  »  Pour  s’aflurer,  dit-il,  qu’ei- 
•*  les  font  réellement  du  Japon  ,  il  faut  en  rompre  un  petit  morceau.  Lede- 

V  dans  doit  être ,  à-peu-près,  de  la  même  blancheur  que  le  dehors. 

Il  partit  de  Saint  Thomas  le  ij  d^Avril;  &  la  fuite  de  fa  route  donne 
fles  lumières  ,  qu’on  n’avoit  point  avant  lui ,  fur  quantité  d  autres  lies  Don¬ 
nons  fon  propre  récit  :  »  Nous  palfames  entre  toutes  les  petites  lies 
I»  qu’on  nomme  les  Vierges  ,  par  le  Canal  du  milieu  -,  qu  on  appelle 
»>  vulgairement  la  grande  rue  des  Vierges.  C’eft  une  des  plus  agréables 
»  navigations-  On  s’y  croit  dans  une  grande  Prairie  ,  coupée  de  part  & 
U  d’autre  par  quantité  de  Bofquets.  Les  beaux  arbres ,  dont  ces  Ilets  font 
M  remplis,  font  juger  avantageulement  de  la  Terre.  Nous  en  vîmes  quel- 
*»  ques-uns  d’habités-,  mais  la  plûpart  font  déferts.  La  plus  grande  de  ces 
$»  petites  Iles  eft  à  l’Eft  de  toutes  les  autres,  &  fe  nomme  la  grofle  Vier- 
«  ge.  Elle  eft  habitée  par  des  Anglois,  qui  l’appellent  Panejton.  Nous  la 
tt  lailfâmes  à  plus  d’une  lieue  de  nous,  fur  la  droite  du  VailTeau  :  mais 
?»  j’ai  fû  du  P.  Roftei  ,  Religieux  de  mon  Ordre  ,  qu’un  naufrage  y  avoiê 
»»  jetté  ,  que  les  Habitans  y  font  très  pauvres.  Ils  recueillent  un  peu  de 
**  Tabac  &c  d’indigo  ,  du  Coton  &  des  Pois.  Leur  nourriture  commune  eft 
*»  du  Poiflon  &  des  Patates.  Ils  n’ontd’eau  douce  que  celle  qui  tombe  du 
a»  Ciel  ,  &  qu’ils  confervent  dans  des  futailles.  Lorfqu’elle  eft  confommée 
w  ou  corrompue,  leur  feftburce  eft  l’eau  de  pluie  ,  quife  trouve  dans  les 
»>  Rocheis  creux ,  fur  laquelle  il  fe  forme  une  croûte  verte  ,  épaifle  de  deux 
«  doigts,  qu’on  fe  garde  bien  de  rompre  entièrement.  On  la  conferve  au 
»»  contraire  avec  beaucoup  de  foin  j  &c  l’ouverture  qu’on  y  fait  n’eft  que 
*>  de  la  grandeur  du  VailTeau  avec  lequel  on  la  puife ,  parcequ’elle  mo- 
«»  dere  l’ardeur  du  Soleil ,  en  ^ifant ,  fur  Teau ,  l’effet  d’un  toit  fur  une 

V  Maifon. 

«  La  pêche  eft  extrêmement  abondante  ,  dans  tous  les  Canaux  qui  féparent 
a»  ces  Iles.  Nous  prîmes  un  Poiflon  ,  qui  parut  d’abord  de  la  figure  d’un 
»»  Congre ,  mais  qui  ne  fut  connu  de  perfonne  ,  lorfqu’on  l’eut  mis  fur 
«  le  Pont.  Il  avoit  trois  piés  de  long.  Sa  tête  étoit  platte  j  comme  celle 
»>  d’un  Serpent  ,  mais  longue  &  même  effilée.  Le  corps  étoit  de  la  groT- 
^  feur  du  bras,  la  queue  large  &  fourchue  ,  avec  une  forte  d’empanure 
«  fur  le  dos  ,  qui  lui  prenant  à  la  nailTance  du  cou ,  continuoit  en  dimi- 
a»  nuant  jufqu’à  la  nailTance  de  la  queue  ,  8c  deux  autres  ailerons  fembla- 
»  blés,  depuis  le  cou  jufqu’au  même  endroit  de. la  queue  ,  larges  de  trois 
0»  doigts  par  le  haut  ;  fes  dents  étoient  longues  8c  noires.  Après  l’avoir  af- 
»»  fommé  ,  le  doute  où  nous  demeurâmes  de  fon  efpece  nous  fit  prendre 
t.  le  parti  de  l’attacher  au  mât ,  pour  reconnoître  ,  avec  le  rems  ,  les  pro- 
»»  prietés  de  fa  chair.  Mais  dès  le  jour  fuivant ,  nous  nous  crûmes  fort  heu- 
i»  reux  de  n’y  avoir  pas  touché.  Il  s’étoit  dilTout  en  une  eau  verdâtre  8c 
U  puante qui  avoit  coulé  fur  le  Pont ,  fans  qu’il  reftât  prefqu’autre  chofe 
O  que  Ja  peau  &  l’arrête  ;  d’où  nous  conclûmes  que  c’étoit  un  compofé  de 
«  yenin  ^  qui  nous  auroit  empoiforuiés  tovis,  Le.ÿ  informations  ,  que.  j’ai 
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M  prifes  en  d’autres  rems ,  n’ont  pu  me  faire  connoître  mieux  cet  étrange 
M  Sc  dangereux  PoifTon. 

Nous  nous  approchâmes  enfuite  de  la  Negade ,  ou  l’IIe  noïée  ,  qui  me 
parut  large  d’environ  quatre  lieues  >  mais  extrêmement  baflTe  &  plâtre  3, 
excepté  vers  fon  milieu ,  qui  eft  un  peu  plus  élevée  que  fes  bords.  Elle 
a  quelques  arbres ,  &  quantité  de  Mangles.  La  plus  grande  partie  demeure 
fous  l’eau  dans  les  hautes  marées  ,  &  c’eft  delà  qu’elle  tire  fon  nom  Efpa- 
gnol  *,  mais  il  ne  paroît pas  quelle  puifle  jamais  être  entièrement  couverte- 
Elle  eft  entourée  de  Bas-fonds  ,  où  le  danger  eft  extrême  pour  les  Vaif- 
feaux ,  furtout  à  la  moindre  agitation  des  flots.  Un  Galion  Elpagnol  s’y 
étant  autrefois  perdu  ,  on  affure  qu’une  grande  partie  de  l’or  &  de  Par-, 
gent  qu’il  portoit  fut  cachée  en  terre  dans  l’ile  ,  &  que  les  fréquentes;, 
inondations  en  aïant  changé  les  marques ,  auxquelles  on  s’étoit  flatté  de 
retrouver  ce  tréfor ,  il  y  eft  refté  jufqu’aujourd’hui.  L’efpérance  d’une  fl; 
telle  proie  a  fouvent  tenté  les  Habitans  des  Iles  &  les  Flibuftiers,  J’en  ai: 
connu  quelques-uns  ,  qui  ont  pafle  quatre  &  cinq  mois  à  fouiller  ou  à, 
fonder  la  terre  ;  il  s’eft  même  répandu  qu’on  avoir  trouvé  quelque  chofe  j,, 
mais  que  le  corps  du  dépôt  n’a  pas  encore  été  découvert-  Peut-être  fa  pe- 
fanteur  l’a-t’elle  fait  enfoncer  dans  des  terres  fi.  mobiles- 

Sur  le  loir  ,  nous  vîmes  Sombrera ,  Ile  déferre ,  à  laquelle  les  Efpagnbls 
ont  donné  ce  nom  ,  parcequ’étant  ronde  &  plarte  ,  avec  une  Montagne 
aflez  haute  &  toute  ronde  au  milieu ,  elle  repréfente  aflez  la  figure  d’un 
Chapeau.  Nous  côtoïâmes  enfuite  ,  à  quelque  diftance  ,  V Anguille ,  petite 
Ile  Angloife  (5  5  ) ,  dont  la  Colonie  n’a  de  remarquable  que  fa  pauvreté 
A:  nous  allâmes  mouiller  à  Saint  Martin. 

« 

L’ile  de  Saint  Martin  eft  fituée  à  dix-huit  degrés  quinze  minutes  de  la« 
titude  Nord ,  &  n’a  pas  moins  de  quinze  ou  feize  lieues  de  tour..  Il  ne 
s’y  trouve,  ni  Ports,  ni  Rivières  j.mais  elle  a  quelques  petites  Fontaines,- 
qui  donnent  de  l’eau  dans  les  tems  de  pluie ,  &  qui  tariflènt  dans  la  fai- 
fort  feche.  On  y  eft  réduit, alors  ,à  l’eau  de  Citerne  &  de  quelques  mau- 
vaifes  Mares.  Je  n’ai  pas  jugé  favorablement  du  rerrein,  du  moins  dan» 
les  endroits  que  j’ai  parcourus.  Auflî  n’en  recueille  t’on  que  du  Tabac  ^ 
de  l’Indigo  ,  des  Pois ,  du  Manioc ,  &  du  Rocou.  Mais  le  fel  y  eft  en  abon^- 
dance.  Il  fe  trouve  dans  des  Salines  naturelles où  il  le  prend  fans  tra^ 
vail  &  fans  dépenfe.  La  Rade  ,  où  nous  mouillâmes  ,  eft  à  l’Oueft-Sud- 
Oueft ,  &  d’un  excellent  fond  *,  mais  expofée  à  tous  les  vents  du  dehors^. 

Les  Elpagnols  ont  eu,  dans  cette  Ile  ,  une  Forterefle:  dont  on  voit  en¬ 
core  quelques,  reftes  y  &  qui  n’avoit  pas  d’autre  utilité  que  d’etnpêcheï 
rétabliflement  des  autres  Européens  dans  les  Vierges  ;  car  la  garde  des 
Salines  ne  méritoit  pas  cette  dépenfe  ,  puifqu’il  s’en  trouve  dans  toutes 
les  Iles  ,  au  Vent  ,  comme  fous  le  Vent.  A  la  vérité  ,  ils  ont  empêché: 
longtems  qu’on  ne  s’établît  à  Saint  Barthélémy ,.  à  l’Anguille  ,  à,Panefton , 
&  dans  les  autres  petites  Iles  voifines  ;  mais  n’aïant  pu  s’oppofer  aux  .Eta^* 
jblifleniens  François  &  Anglais  de  Sain;  Çjaxiftophe,  à’Antigo  ,  de  la  Gua? 
Oa  adenaé  fa  ^defénBtioi^ 
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Seloupô  ,  de  la  Martinique ,  &  d’autres  Iles ,  ils  fe  déterminèrent  enfin  à 
quitter  celle  de  S.  Martin  en  1648.  Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  ébranlé  les 
Edifices  ,  crevé  les  Citernes ,  &  détruit  la  Fortereffe. 

On  ignore  par  quelle  avanture  il  fe  trouva  parmi  eux  quatre  François , 
cinq  Hollandois ,  &  un  Miilâtre.  Ces  dix  Flommes  s’étant  cachés  dans  les 
Bois ,  lorfque  la  Colonie  Efpagnole  s’embarqua  pour  fe  retirer  à  Portoric  , 
fe  rejoignirent  au  bord  de  la  Mer ,  &  prirent  enfemble  la  réfolution  d’ha¬ 
biter  l’Ile ,  en  la  partageant  entre  les  deux  Nations ,  comme  l’Ile  de  Saint 
Chnftophe  l’étoit  entre  les  François  &  les  Anglois.  Dans  le  befoin  qu’ils 
avoient  de  toutes  fortes  de  fecours  ,  ils  convinrent  d’informer  de  leur 
Traité  ,  le  Gouverneur  François  de  Saint  Chriftophe  &  le  Gouverneur  Flol- 
landois  de  Saint  Euftache.  Mais  les  Flollandois  ,  qui  avoient  une  petite 
Barque ,  s’étant  chargés  de  cette  double  CommilTion ,  eurent  l’infidélité  de 
ti’avertir  que  le  Gouverneur  de  leur  Nation  j  qui  fit  partir  aulTî-tôt  tout 
ce  qu’il  put  ralTembler  de  gens  dans  fon  Ile ,  fous  la  conduite  d’un  Offi¬ 
cier  nommé  Thomas ,  pour  aller  prendre  polTeflîon  de  Saint  Martin  ,  au 
nom  des  Etats  Généraux  de  Hollande. 

Il  prétendoit  faire  revivre  d’anciennes  prétentions  qu’ils  s’attribuoient 
fur  cette  Ile.  Dès  l’année  i<3  37,  les  François  y  avoient  jetté  les  fondemens 
d’une  petite  Colonie  :  enfuite  les  Hollandois  s’y  étant  introduits  par  fur- 
prife  ,  &  s’y  trouvant  les  plus  forts  ,  avoient  bâti  une  Forterefle  ,  qui  les  avoit 
maintenus  pendant  quelques  mois  dans  leur  ufurpation.  Mais  les  Efpagnols 
de  Portoric  étoient  venus  les  attaquer  ,  avec  un  armement  confidérable  , 
avoient  fait  Prifonniers  ,  fans  diftinétion ,  les  François  Sc  les  Hollandois 
de  File  ,  &  s’y  étoient  établis  eux-mêmes  ,  dans  la  Forterefle  qu’ils  avoient 
occupée  jufqu’en  1(^48.  On  ne  voit  point  quel  droit  les  Hollandois  pou- 
voient  fonder  fur  ces  évenemens  j  &  leur  prife  de  poflèflion  ,  en  i<î48, 
n’étoit  qu’une  nouvelle  preuve  de  mauvaife  foi.  Auflî  les  quatre  François 
de  Saint  Martin  ,  qui  ne  recevoient  aucune  explication  de  S.  Chriftophe, 
fe  défierent-ils  de  la  perfidie  de  leurs  Compagnons  ;  &  diflîmulant  leur 
chagrin  ,  ils  trouvèrent  enfin  l’occafion  d’informer  le  Commandeur  de 
Poincy ,  Général  des  Iles  Françoifes  ,  de  l’injuftice  qu’on  faifoit  à  leuç 
Nation. 

Poincy  envoïa  d’abord ,  à  Saint  Martin  ,  trente  Hommes  fous  les  ordres 
d’un  Officier  ,  fans  autre  vue  que  d’obferver  quelle  feroit  la  conduite  du 
Gouverneur  Hollandois.  Non-îeulement  ,  ils  n’y  furent  pas  reçus,  mais 
on  prit  les  armes ,  pour  les  empêcher  d’y  defcendre.  L’Officier  François  , 
qui  ne  fe  trouvoit  pas  aflèz  fort  pour  faire  valoir  fes  droits  ,  retourna  aufi 
li-tôt  à  Saint  Chriftophe  j  &  Poincy  donna  trois  cens  Hommes  à  Longvil- 
îiers  fon  Neveu  ,  pour  fe  rendre  Maître  de  Saint  Martin  ,  dont  il  le  nom¬ 
ma  Gouverneur.  Cependant  il  joignit,  à  cet  ordre,  celui  de  n’emploïer  la 
voie  des  armes,  qu’après  avoir  fait  fommer  les  Hollandois  de  remettre  la 
partie  de  File  dont  les  François  étoient  maîtres ,  lorfqu’ils  en  avoient  été 
chafles  p^r  les  Efpagnols.  Longvilliers  débarqua  fans  obftacle ,  parceque  la 
Colonie  Hollandoife  étoit  trop  foible  pour  s’y  oppofer.  Il  fit  demander  les 
Quartiers  François  dont  elle  s’étoit  mife  en  poflèflion.  Le.  Gouverneur  , 
iîienacé  de  fe  les  voir  enlever  par  la  force  ^  &  de  perdre  ceux,  qu’on  patoift 
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foie  difpofé  à  lui  lailTer ,  fe  hâca  d’envoier  des  Députés ,  avec  lefquels  Tac- 
cord  fut  bien-côc  conclu.  Le  Terres  de  Tlle  furent  partagées  ^  c  eft-à-dire 
que  les  François  demeurèrent  maîtres  de  tout  le  côté  qui  regarde  i’Ile  d’ An¬ 
guilla  J  &  les  Hollandois ,  de  celui  qui  contenoit  leur  Fort.  Après  ce  nou¬ 
veau  Traité,  les  deux  Nations  fe  promirent  une  aflillance  mutuelle  (56). 

Elles  vécurent  en  bonne  intelligence  ,  jufqu’à  la  guerre  de  1688.  Mais 
les  Anglois  aiant  été  chalfés  de  Saint  Cbriftophe  dès  le  commencement  de 
cette  guerre  ,  la  plupart  des  Habitans  François  de  Saint  Martin  reçurent 
ordre  d’y  paflTer ,  pour  occuper  les  Quartiers  dont  on  avoit  dépouillé  les 
Anglois.  Enfuite  les  François  furent  chalTés  de  Saint  Cbriftophe  à  . leur  tour, 
&  la  ruine  de  cette  floriirante  Colonie  entraîna  celle  des  Quartiers  Fran¬ 
çois  de  Saint  Martin,  Cependant  quelques-uns  des  anciens  Habitans  y  re¬ 
tournèrent ,  après  la  Paix  de  Rifwick.  On  leur  donna  même  un  Comman¬ 
dant  ,  fous  lequel  ils  commençoient  à  fe  rétablir  •  lorfque  la  guerre  s  étant 
rallumée  en  1701 ,  le  Gouverneur  des  Iles  Françoifes  voulut  la  faire  paifer 
encore  dans  quelque  autre  Colonie,  Mais  n’aianr  point  oublié  les  malheurs 
de  leur  première  tranftation  ,  ils  refuferent  de  quitter  Saint  Martin,  L’an¬ 
cien  Concordat  fut  renouvellé  avec  les  Hollandois  ;  on  fe  jura  une  affection 
qui  ne  s’eft  pas  démentie  ,  &  qu’on  a  pouffee  ,  pendant  la  guerre  ,  julqu’à 
faire  vivre  ,  avec  la  même  amitié  ,  les  Corfaires  des  deux  Nations  qui  vont 
fe  fournir  de  vivres  dans  l’Ile,  En  1705  ,  lorfque  Labat  y  paffa,  le  Quar¬ 
tier  François  n’avoit  pas  même  d’Officier  du  Koi,  Ils  étoient  commandés 
par  un  Habiranr  de  leur  Corps,  Chirurgien  de  Profeflîon  ,  qui  faifoit 
auflî  l’office  de  Curé.  Un  Capucin  ,  qu’ils  ayoient  auparavant ,  avoit  été 
maffacré  par  un  Valet  Caraïbe  ,  auquel  U  prenoittrop  de  confiance;  &  les 
fecours  Eccléfiaftiques  ,  qu’on  leur  envoioit  quelquefois  de  Saint  Chrif- 
tophe  ,  avoient  celfé ,  depuis  que  cette  Ile  étoit  repaffee  entre  les  mains  des 
Anglois.  La  peinture  du  Curé  Chirurgien  de  Saint  Martin  donne  une 
trifte  idée  de  l’état  de  la  Religion  dans  les  Iles.  »  C’étoit  lui  qui  aflem- 
j»  bloit  fon  Peuple  à  l’Eglife  ,  les  Dimanches  &  les  Fêtes.  Il  y  faifoit  quel» 
w  que  leélure  ,  ou  quelque  exhortation  j  il  récitoit  les  prierés ,  il  donnqit 
M  avis  des  Fêtes  &  des  Jeûnes.  Aux  fonctions  de  Commandant,  de  Chi- 
ij  rurgien  &  de  Curé,  il  joignoit  celles  de  Juge,  affilié  du  Maître  d’Ecole» 
«qui  lui  fervoit  d’Affeffeur  ,  ou  de  Procureur  du  Roi,&  de  fon  Frater  j 
«  qui  tenoit  lieu  de  Greffier,  Cette  Cour  jugeoit  fouyerainement  &  en 
»  dernier  reflbrt  toutes  les  conteftations  qui  s’élevoient  dans  la  Colonie. 
«  Le  Commandant  fut  le  premier  qui  s’offrit  à  moi  ,  lorfque  je  fus  au  ri* 
«  vage.  Sa  Maifon  étoit  la  plus  apparente,  de  dix*huitou  dix-neuf  autres, 
«  qui  compofoient  la  Ville  de  Saint  Martin,  L^Égllfe  ,  le  Prefbytere  &le 
«  logement  du  Maître  d’Ecole  en  étoient  à  quelque  diftance.  L’ordre  fut 
»  donné  d’avertir  dans  les  Quartiers ,  qufil  étoit  arrivé  un  Religieux ,  ôC 
«  le  Maître  d’Ecole  voulut  former  auflî  tot  la  Meffe.  Sa  Cloche  etoit  un 
«  gros  Lambis  percé ,  dont  le  fon  n’étoit  pas  moins  bruïant  que  celui 
«  d’un  Cor-de-Chafle.  Quoiqu’il  fût  quatre  heures  après-midi ,  &  par  cou- 

(5s)  Tous  les  articles  du  Traité  fê-trour  paration  des  deux  Quartiers  ,  &  qu;  çn  ^ 
vent  dans  du  Tertre.  Il  Êut  ligné  le  î;  Mai  pris  le  nom  de  Mont  des  accords. 

1648  fut  une  Montagne  (0  faifojt  iafé-  ée  gros  coquillage. 
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ti  féquent  que  j’eufTe  dîné  ,  le  Commandant  s’efforça  de  m’engager  à  dire 
*>  la  MefTe  ,  parcequ’il  étoit  Dimanche  ,  &  me  répéta  plufîeurs  fois  que 
*>  je  le  pouvois  ,  in  cafo  necejfîtas.  Je  lui  promis  de  la  due  le  lendemain  > 
»  &  riant  de  fon  favoir  ,  je  lui  demandai  où  il  avoit  étudié.  Labat  raconte 
les  fervices  fpirituels  qu’il  rendit  à  cette  Colonie ,  furtout  pour  les  Maria¬ 
ges  ,  dont  la  plupart  n’avoient  été  jufqu’alots  qu’un  Contrat  Civil.  Elle 
contenoit  environ  deux  cens  perfonnes.  L’Auteur  vit  aufli  celle  des  Hol- 
landois  ,  qui  étoit  beaucoup  plus  nombreufe  >  mais  il  n’en  fait  aucune 
Defcription. 

L’Ilede  Saint  Barthélémy  ,oùil  pafïa  le  xi  ,  étoit  encore  une  Colonie 
Françoife  ,  qui  avoit  eu  le  même  fort  que  celle  de  Saint  Martin ,  &  qui 
n’en  eft  qu’à  trois  lieues,  comme  elle  n’eft  qu’à  fîx  de  Saint  Chriftophe. 
Les  Gaies ,  dont  elle  eft  environnée  ,  ne  permettent  point  aux  VaiïTeaux 
d’en  approcher.  Elle  eft  beaucoup  moins  grande  que  Saint  Martin  (58). 
Ce  qu’elle  a  de  meilleur  &  qui  manque  à  l’autre,  c’eft  un  Port  excel¬ 
lent  (59)  ,  où  les  Vaifteaux  de  toute  grandeur  peuvent  être  à  couvert,  fur 
un  très  bon  fond.  Le  milieu  de  l’Ile  eft  montagneux. 

^ves ,  Ile  déferre  ,  où  Labat  fut  pouffé  par  une  tempête ,  Se  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  de  même  nom,  placée  au  Vent  de  Cnracao  dans  un 
autre  article  j  eft  à  cinquante  lieues  fous  le  vent  de  la  Dominique.  L’Auteur 
eut  le  tems  de  la  connoître,  par  divers  accidens  qui  le  forcèrent  de  s’y 
arrêter.  Elle  eft  dit-il ,  à  quinze  degrés  &  demi  de  latitude  Nord  ,  de 
n’a  pas  plus  de  trois  lieues  de  tour.  Deux  llets ,  qui  la  bordent  à  l’Oueft 
&  au  Nord-Oueft  ,  à  la  diftance  de  cinq  ou  fix  cens  pas  ,  ne  font  que 
des  rochers  ftériles  ,  couverts  ,  &  blancs,  de  l’ordure  des  Oifeaux  qui  s’y 
retirent;  ils  font  joints  à  l’Ile  par  des  Bas-fonds  ,  parfemés  de  btifans , 
qui  fe  découvrent  en  baffe  Mer  ,  &  qui  font  remplis  de  coquillages. 

Quoique  l’Ile  d’Aves  ,  qui  eft  beaucoup  plus  longue  que  large  ,  n’ait  de 
loin  que  l’apparence  d’un  Banc  de  fable  j  prefque  de  niveau  avec  la  fur- 
face  de  la  Mer ,  elle  eft  fort  différente  lorîqu’on  eft  deffus  ;  fon  milieu  eft 
de  plus  de  huit  roifes  au-deffus  du  rivage  ;  ôc  quoiqu’elle  ait  des  récifs  , 
à  l’Eft  &  au  Nord-Eft,  qui  avancent  conhdérablement  en  Mer,  le  refte 
eft  fort  fain.  Elle  n’a  pas  d’eau  douce  ;  mais  Labat  (^o)  donne  le  moïen  de 

(y^)  Du  Tertre  lui  donne  fept  à  huit 
lieues  de  tour. 

(59)  Il  entre  ,  prétend  du  Tertre  ,  plus 
d’un  quart  de  lieue  dans  les  terres  ;  fon  en¬ 
trée  eft  de  cinquante  pas  de  largeur.  Dans 
quelques  endroits  il  a  près  de  trois  cens 
pas  de  large  ;  au  plus  étroit  ,  il  en  a  deux 
cens.  Mais  la  terre  n’y  eft  propre  qu’à  por¬ 
ter  du  Tabac.  Aulfi  Labat  ajoute-t’il  que 
tout  ce  qui  y  reftoit  d’Habitans  eft  pafle  à 
Saint  Martin.- 

{60)  Ici ,  dit-il ,  comme  partout  ailleurs , 
faites,  avec  la  main  ou  une  pelle ,  un  trou 
dans  le  fable  ,  cinq  ou  fix  piés  au  delTus  de 
l’endroit  où  vous  préfumez  que  les  plus 
grofles  lames  ne  couvrent  pas  le  terrein  j 


vous  n’aurez  pas  creufé  huit  ou  dix  pou¬ 
ces  ,  que  vous  trouverez  l’eau.  Prenez  de 
cette  première  eau  en  diligence  ;  vous  la 
trouverez  parfaitement  douce  ,  &  fi  vous 
vous  donnez  la  patience  de  la  lai/Ter  repo- 
fer  dans  un  Vafe,  pour  donner  le  loifir  au 
fable ,  qui  y  eft  mêlé  ,  de  retomber  au 
fond  ,  vous  aurez  de  l’eau  fort  pute.  Mais 
ce  petit  Puits  n’en  fournira  pas  longtems  : 
en  moins  d’un  quart  d’heure  ,  vous  votez 
l’eau  croître  à  vue  d’œil  ,  &  devenir  eil 
même-temsfalée.  Cet  inconvénient  eft  com- 
penfé  par  la  facilité  de  faire  ces  Puits.  On 
en  eft  quitte  pour  boucher  le  premier  ,  8C 
pour  en  faire  un  nouveau  chaque  foisqu’oH 
en  a  befoin.  Ui  fup.  Tome  8  p.  18, 
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« - — —  n’en  paâ  fnânquer.  Il  fe  trouve ,  dans  l’Ile  d’Aves  ,  quantité  d’ArbtilV 

VoïagÉs^et  ^  même  des  Goyaviers ,  des  CoroflToliers  &  des  Cachiinans  ,  que 

Etablissem.  Labat  croit  venus  des  grains  que  les  Oifeaux  y  laiflent  avec  leurs  excré- 
mens.  Si  dans  la  fuite ,  on  y  trouve  des  Orangers  &  des  Citroniers ,  il 
avertit  »»  que  c’eft  à  lui  qu’on  en  aura  l’obligation ,  parcequ’il  y  fema 
île  d’Aves,  ”  plufîeurs  endroits,  des  pépins  de  ces  deux  fruits,  qui  pourront  être 
«  d’un  grand  fecours  pour  ceux  que  la  Providence  y  conduira.  Il  vante 
beaucoup  la  bonne  chere  qu’il  fit  dans  cette  Ile  {6i)  :  les  Tortues  fran¬ 
ches,  dont  la  chair  eft  fi  délicate,  ne  lui  manquèrent  jamais,  quoique 
l’Equipage  en  confommât  beaucoup  tous  les  jours.  Il  y  prit  même  quel* 
ques  Carets.  On  ne  voit  nulle  part  une  plus  grande  abondance  d’Oifeau:ç- 
de  Mer ,  qui  vivent  par  conféquent  fans  eau  douce.  Il  s’y  trouve  des  Plu* 
Tiers,  des  Vingeons  ^  des  Chevaliers  ,  diverfes  fortes  de  Poules-d’eau  , 
des  Flamands ,  des  Grands-Gojiers ,  des  Mouettes ,  des  Paille-en-culs ,  des 
Frégates,  des  Fous ,  &  quantité  d’autres.  Labat  vit  quelques  nids  de  Fla¬ 
mands  :  ils  font  compofés  de  terre  grade ,  èc  reflemblent  à  des  cônes  tron¬ 
qués  ,  d’environ  vingt  pouces  de  hauteur ,  fur  autant  de  diamètre  par  le 
bas.  On  les  trouve  toujours  dans  l’gau  ,  c^e£t^à-dire  ,  dans  des  Mares  ou 
des  Marécages.  Ces  cônes  font  folides  jufqu’à  la  hauteur  de  l’eau ,  &  vui- 
des  enfuite ,  avec  un  trou  au  iommet.  Les  Flamands  y  pondent  leurs  œufs 
qu’ils  couvent  en  s’appuïant  contre  le  cône  ,  &  couvrant  le  trou  de  leuç 
queue.  Lç  fond  eft  un  peu  concave  ;  les  parois  font  fort  unis.  Jamais  on 
n’y  voit  de  plumes  ,  ni  d’herbes  ,  ou  d’autre  couche  pour  les  œufs.  Le 
Poiflbn  fourmille  aulfi  fur  les  Côtes  de  l’Ile  d’Aves  ;  8c  fes  Bas-fonds  font 
fouj'ours  couverts  d’une  incroïable  quantité  de  beaux  coquillages,,  Enfin, 
dans  les  termes  de  Labat,  il  faudroit  n’avoir  y  ni  mains  ;  ni'piés,  pquç 
mourir  dç  faim  dans  ççtte  Ilep 

Dans  le  même  Voïage ,  il  aborda  le  5  o  de  Janvier  à  l’Ile  des  Crabes ,  no»| 
qu’elle  a  reçu  des  Flibuftiers  ,  au  lieu  de  celui  de  Borriquen  j  qu’elle  por- 
toit  autrefois.  Elle  eft  éloignée  de  cinq  ou  fix  lieues  de  la  Pointe  Sud-Eft 
de  Portoric ,  à  dix-fept  degrés  dix  minutes  de  Latitude  Nord  i  8c  fa  cir¬ 
conférence  eft  de  huit  à  dix  lieues.  Les  Montagnes  y  font  en  grand  nombre  j 
mais  elles  ne  font  point  arides ,  ni  efcarpées ,  ni  d’une  excefliye  jhauteur. 
Elles  lailTent  entr’elles  de  très  beaux  fonds  ,  où  la  terre  eft  excellente.  D’ail¬ 
leurs  elles  font  couvertes  de  toutes  fortes  de  bois  5  8c  les  fources  d’eau,  qujf 
çU  defcendenc ,  forment  plufieurs  petites  Rivières  d’une  eau  pur  &  faine. 

(ci)  Un  peu  de  gourmandife  ,  dont  il  ne  Alouettes  de  Mer,  &  4’aatres  (Sibiers  fem«> 
fe  défend  pas  ,  lui  fit  pratiquer  une  recette  blables ,  tant  qu’il  en  peut  tenir  :  après  quo^ 
dont  l’inventipn  eft  due  aux  Sauvages,  &  la  peau  eft  recoufue  :  la  peau,  c’eft-à-diria 


Ile  des  Cra- 
SES  ov  Bor- 
RiqiJEN, 


qu’il  fe  croit  obligé  de  communiquer  à  fes 
Leéleurs.  C’eft  ce  qu’il  nomme  un  Mouton 
en  robbe-de-Chambre.  Qn  prend,  dit-il ,  un 
Mouton ,  qu’on  faigne  ,  qu’on  éventre  & 
qu’on  vuide  ,  fans  le  dépouiller,  Enfuite  on 
fe  hâte  de  le  remplir  de  fa  freflure,  hachée 
bien  menue ,  avec  du  Lard ,  de  l’Oignon, 
des  Epiceries  ,  du  jus  de  Citron  ,  quelques 
j^ianards  fauvages  cpupés  ço  mprççaux  ^  d|g$ 


celle  où  gft  la  laine.  Dans  cet  état,  on  le 
couche  au  fond  d’une  Folfe ,  blep  échauf¬ 
fée  par  le  bois  qu’on  y  a  fait  brûlpr,  On  liÇ 
couvre  de  fable  brûlant  de  charbon.  Ei? 
deux  heures  de  teins ,  la  laine  fait  une  croutç 
noire  fur  la  peau.  On  la  détache  aifément; 
&  l’on  ouvre  l’Aaini^l  >  qui  eft  alors  un  luet?' 
déliçieiUo 

# 
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On  trouve  ,  clans  toutes  les  parties  de  l’ile^  des  reftes  d’aneieones  Habi¬ 
tations.  On  y  voit  de  longues  allées  d’orangers,  de  cittoniers,  &  d’autres 
arbres  *,  auxquels  on  diftingue  les  Cantons  qui  ont  été  cultivés  ,  de  ceux  qui 
font  demeurés  en  friche  j  ou  les  arbres  font  d’une  grolTeur  Sc  d’une  hauteur 
extraordinaires.  La  ChalTe  y  eft  abondante  fur  tout  aux  Ramiers  ,  aux  Per¬ 
roquets  ,  aux  Grives  ,  aux  Ortolans ,  &  aux  Oifeaux  de  mer  bc  d’eau  douce  j 
aux  Porcs  marons ,  aux  Lézards  &  aux  Tatous.  Les  Figuiers  &  les  Bananiers  y 
'croKTentde  toutes  parts,  &  les  bords  de  la  mer  font  couverts  de  pommes 
de  Raquette.  Labat  y  trouva ,  dans  plufîeurs  endroits,  de  belles  cannes  de 
fucre.  Il  regrete  qu’un  Pais  h  délicieux  ,  &  naturellement  Ci  fécond  ,  foie 
abandonnéjSc  que  la  politique  des  Efpagnols  ne  leur  permette  point  de  fouf- 
frir  que  d’autres  Européens  s’y  établillent.  Cependant  ,  »  ils  ont  raifon  , 
»■  dit-il  ;  car  il  y  pourroit  venir  des  Etrangers  h  puilTans  ,  qu’un  tel  voilî- 
M  nage  deviendroit  incommode  a  leur  Colonie  de  Portoric  :  mais  pourquoi 
«  ne  pas  faire  ufage  eux-mêmes, d’un  bien  qu’ils  ont  jcntre  les  mains  ?«  Il 
ajoute  ,  qu’il  parcourut  la  plus,  grande  partie  de.l’Ile,  &  qu’il  ne  s’étonne 
point  que  les  Anglois  aient  voulu  s’y  établir  :  qu’à  la  vérité  elle  n’a  point  de 
qu  avec  de  bonnes  Rades  ,  elle  a  ,  du  côté  de  Portoric,  un  Ac- 
cul  qui  pourroit  tenir  lieu  d  un  bon  Port.  Enfin  ,  qu’il  n’y  a  rien  vu  qui  ne 
lui  ait  fait  envie  ,  &  qui  ne  lui  ait  fait  déplorer  l’aveuglement  de  fes  Com-* 
patriotes  ,  qui  font  allés  fe  nicher  à  Saint  Martin  ,  Saint  Bartheletni  ,  5c 
d  autres  Iles  de  cette  efpece,au  lieu  de  venir  former  ici  une  bonne  Colo¬ 
nie  ,  5c  de  s’y  maintenir  par  la  force.  De  toutes  les  Iles  qu’il  a  vues ,  dit  il  en¬ 
core  ,  il  n  y  en  a  point  de  plus  favorable  pour  un  Etabliflement  5c  pour  tous 
les  avantages  du  Commerce.  ^ 

Saba  ,  qu  il  vifîta  dans  un  autre  tems  ,  eft  une  petite  Ile  Hollandoife  , 
qu  on  prendroit  pour  un  rocher ,  efearpé  de  toutes  parts ,  5c  de  quatre  ou  cinq 
lieues  détour.  Sa  fituation  eft  par  les  dix-fept  degrés.  On  n’y  peut  defeendra 
que  fur  une  petite  anfe  de  fable ,  qui  eft  au  Sud ,  5c  fur  laquelle  les  Habitans 
tirent  leurs  canots.  Uq  chemin  ,  en  zigzag  ,  taillé  dans  le  Rocher ,  conduit 
au  lomniet  de  l’Ile  ,  ou  le  terrein  fe  trouve  uni ,  bon  Sc  fertile.  Il  paroit  que 
les  premiers,  qui  y  font  montés  ,  doivent  avoir  emploie  des  échelles.  C’eft 
une  ForterelTe  naturelle  ,  dans  laquelle  il  eft  impoffible  de  forcer  les  Habi- 
îans  ,  lorfqu  ils  ne  manqueront  point  de  vivres.  Ils  ont  fait,  à  côté  de  leur 
.chemin  ,  des  amas  de  pierres  ,  foutenues  fur  des  planches  ,  qu’ils  ont  pofées 
lur  des  piquets  ;  de  maniéré  qu’en  tirant  une  corde ,  qui  les  fait  pancher  ils 
^peuvent  faire  tomber  toutes  ces  pierres  dans  le  chemin,  pour  écrafer  une^ar- 
meeentiere  qui  entreprendroit  d’y  monter.  On  alTure  qu’ils  ont  un  chemin 
plus  facile,  du  cote  de  la  Cabefterre  ,  ou  du  Nord- Eft-,  mais  la  Mer  y 
eft  ordinairement  fi  rude  ,  qu’on  n’y  peut  gueres  aborder.  C’eft  ce  qui 

îeT  fütpdfes''^^  craignent  peu 

Labat  obtifft  la  liberté  de  monter  dans  l’Ile  ,'  5c  fut  agréablement  fur^ 
pris  de  trouver  un  bon  Pais,  au-deffiis  de  ce  qu’il  n’avoit  pris  que  pour 
ïin  affreux  Rocher.  Il  apprit ,  du  Commandant  même  ,  que  la  Colonie  étoit 
partagée  en  de^  Quamers ,  qui  renfermoient  quarante-cinq  ou  cinquante 
fami^s.  Les  Habitations  ont  peu  d’étendue,  mais  elles  font  propres 
rlome  XK  '  ' 
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bien  entretenues *,  les  Maifons  gaies ,  commodes,  bien  blanchies  )  &  fort 
bien  meublées.  Le  principal  Commerce  de  l’Ile  eft  en  fouliers.  >»  Jamais  ^ 
»  dit  Labat  ,  il  n’y  eut  de  Pais  fi  Cordonnier.  Le  Gouverneur  même  fe 
M  mêle  de  l’être  ,  &  je  crois  que  le  Miniftre  l’eft  auffi.  Si  cette  Ile  étoit  à 
»  des  Cordonniers  Catholiques  ,  ils  la  nommeroient  fans  doute  file  de 
»  Saint  Crepin.  Cts  honnêtes  Habitans  vivent  dans  une  grande  union.  Ils 
«  mangent  fouvent  les  uns  chez  les  autres.  Ils  n’ont  point  de  Boucherie  j 
»»  mais  ils  tuent  des  Beftiaux  chacun  à  leur  tour ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
>»  la  fubfiftance  du  Quartier  ;  &  fans  rien  débourfer  ,  ils  prennent ,  chez 
»»  celui  qui  a  tué  ,  la  Viande  dont  ils  ont  befoin  ,  qu  ils  lui  rendent  en 
»  nature,  quand  leur  toür  eft  arrivé.  Le  Commandant  du  Quartier  com- 
«  mence  ,  &  fon  exemple  eft  fuivi  jufqu’au  dernier  Habitant  *,  après  lequel 
M  c’eft  au  Gouverneur  à  recommencer.  Ils  avoient  alors ,  dans  leur  Société  y. 
quelques  Proteftans  Frau'çois  ,  dont  l’ Auteur  acheta  plufieurs  paires  de  bons 
fouliers^  Avec  Ce  trafic  ,  un  peu  d’indigo  &  du  Coton  j  ils  vivent  dans 
Une  heureufe  abondance  :  ils  ont  des  EIclaves ,  de  l  argent  &  de  très  bons> 
meubles.  En  quittant  l’ile  de  Saba,  Labat  reçut  du  Gouverneur  une  provi^ 
fion  de  viande  &  de  fruits. 

De-ià  ,  fon  VailTeau  prit  la  route  de  Saint  Enjiache  ,  autre  Ile  Hoilan- 
doife ,  mais  beaucoup  plus  grande.  Le  pretexte  du  Capitaine  etoit  d  y  met¬ 
tre  à  terre  un  Habitant  de  Saba,  qui  lui  avoit  demandé  paffage,;  &  qu’il 
avoit  reçu  à  bord  dans  la  vue  de  reeonnoitre  cette  Ile  :  mais  la  vue  de 
quelques  Vaifièaux  d’Interlopej,  dont  il  pouvoit  craindre  d’être  infulté  ,;le 
fit  mouiller  à  i’ehttée  de  la  Rade  ,  d’où  il  fit  conduire  le.  Cordonnier  de 
Saba  au  rivage ,  dans  un  Canot.  Labat  ne  pût  obferver  que  la  partie  de  l’Ile 
qui  fe  préfentoit  vis-à-vis  de  lui.  Elle  paroît  compofée  de  deux  Monta¬ 
gnes  ,  féparées  l’une  de  l’autre  par  un  grand  Vallon  ,  clont  le  fond  eft  éleve 
le  plus  de  dix  toifes  au  defius  du  rivage.  La  Montagne  ,  qui  fait  face  à 
l’Oueft ,  eft  partagée  en  deux  ou  trois  tètes  ,  revêtues  de  très  beaux  arbres  ÿ 
êc  fa  pente ,  jufqu’au  Vallon  ,  ne  paroit  pas  rude.  La  Montagne ,  qui  re¬ 
garde  l’Eft  ,  femble  avoir  été  beaucoup  plus  haute  que  la  première,  & pa- 
foît  comme  coupée  aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  naturelle  :  elle  offre,  àr 
peu  près ,  la  forme  d’un  chapeau  qu’on  auroit  affecte  d  enfoncer.  ToUre  cette 
patrie  de  l’Ile  paroît  agréable  &  bien  cultivée.  Le  Fort  eft  au  pié  de  la 
Montao-he  de  l’Eft ,  mais  peut  en  être  plus  éloigné  quhl  ne  le^paroiffoit 
dans  l’elbignemenr.  Les  François  en  ont  été  deux  ou  trois  fois  maittes.  L  lie 
de  S.  Euftache  n’eft  féparée  de  S.  Chriftophe  que  par  an  Canal ,  large  d’en¬ 
viron  trois  lieues.  _  ■  i>  f  fT’  J 

'  On  lit,  dans  du  Tertfe  ,  que  les  Hollandois  ,  après  avop  été  chaües  dtr 
Brefil,  fe  répaudirent  dans  les  Antilles,  où  ils -formèrent  ainfi  divers  Eta- 
bliffemens.  La  Martinique  en  vit  arriver  un  grand  nombre  en  1654  j  &c 
du  Parquet,  qui  commandoir  alors  dans  cette  Ile.,  refufa  de  les  admettre, 
i  la  follicitation  des  Jéfuites  ,  qui  craignoient  la  contagion  de  l’Héréfie 
èc  du  Judàïfme.  Houel,  qui  fe  trouvoit  dans  le  même  rems  Proprietaire 
de  la  Guadeloupe,  n’eut  pas  la  meme  délicate ffe.  Il  reçut  plufieurs  Vaif- 
feaUx  ,  chargés  de  ces  Fugitifs  ((3 1). 

{61)  Le  aétaîl  en  eftr  curieux.  Le  Févtier , -U  reçut  üû  grand’YaiïTeau  qai  ponoît 
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Labat  obfeive  que  depuis  l’Ile  de  Saba  jufqu’à  celle  de  Sainte  Crpix , 
le  fond  de  la  Mec  eft  d’un  fable  fi  blanc,  qu’on  croit  pouvoir  y  toucher 
de  la  main  ,  quoiqu’il  foit  d’une  profondeur  extraordinaire.  On  eft  fort 
amufé  ,  dit-il ,  de  voir  promener  fur  ce  beau  fond  toute  forte  d’Animaux 
marins.  Son  Vaiflèau  fut  porté  par  les  courans,  fi  près  de  Sainte  Croix, 
qu’on  fut  obligé  d’y  mouiller ,  vis-à-vis  de  la  Riviere  Salée.  Cette  Ile  ,  que 
les  Sauvages  nommoient  anciennement  Ay-ay  ,  eft  à  dix  ou  douze  lieues 
de  Portoric  au  Sud-Eft ,  à  trente-fix  de  Saint  Chriftophe  ,  ôc  à  huit  de  S. 
Martin.  Elle  avoir  été  peuplée  par  les  François  ,  dès  l’année  1^50  ,  fous 
le  Gouvernement  du  Commandeur  de  Poiney.  Un  Mémoire  ,  envoie  > 
^|>rès  fa  mort ,  au  Commandeur  de  Souvré  ,  Ambaftadeur  de  Malte  ,  rend 
témoignage  *>  qu’on  y  comptoit  alors  huit  cens  vingt-deux  Habitans,  fans 
»»  y  comprendre  les  Negres  ;  que  les  feuls  droits  du  Tabac  montoient  aur 
»»  nuellement  à  quarante-fept  mille  livres  ;  que  les  Sucreries  y  étoient  en 
•»  grand  nombre ,  ôc  qu’on  efpéroit  qu’avant  huit  ou  dix  ans  cette  Colonie 
»»  feroit  la  fleur  de  toutes  les  Iles  Françoifes.  On  ne  peut  douter  qu’en 
c’eft-à-dire  près  de  foixante  ans  après  fa  formation  ,  elle  ne  fût  confidéra-r 
blement  augmentée.  Cependant  i)n  ordre  de  la  Cour  la  fit  réunir  ,  dans 
le  cours  de  cette  année  ,  à  celle  de  Saint  Domingue.  Il  paroît  difficile  à 
Labat  d’en  pénétrer  les  raifons.  »  Elle  étoit  alors ,  dit-il ,  dans  un  état 
»»  floriffant,  après  avoir  coûté  de  grandes  dépenfes  &  la  perte  d’une  infi-r 
»»  nité  de  perfonnes  ,  qui  avoient  péri  dans  l’origine  de  fon  Etabliffement  5 
M  car  c’eft  une  réglé  générale ,  ôc  prefqu’infaillible  ,  que  ceux  qui  défrichent 
«  une  Terre  les  premiers,  n’en  jouiuent  point,  parcequ’ils  font  attaquées 
■»*  de  maladies  dangereufes  ôc  fouvent  mortelles.  Une  autre  incommodité 
»»  avoir  caufé  la  mort  à  bien  des  gens  *,  c’étoit  la  difette  d’eau.  L’Ile ,  étant 
»»  une  Terre  platte  ,  ou  du  moins  fans  aucune  hauteur  qui  mérite  le  nom 

de  Montagne  ,  a  peu  de  Fontaines.  Il  ne  s’y  trou\re  qu’une  feule  Ri- 
V  viere  [6i) ,  affez  petite,  où  la  Mer  monte  affez  loin  pour  la  rendre  init¬ 


ies  Habitans  de  l’Ile  Tamarica  &  leuira  Ef- 
claves.  Deux  autres  grands  Navires  vinrent 
mouiller  dans  fon  Port ,  la  nuit  fuivante  ; 
c’étoit  une  Frégate  Hollandoife  ,  avec  une 
ïiche  prife  qu’elle  avoir  faite  fur  les  Anglois 
proche  de  la  Barbade  :  mais  un  accident  fit 
périr  cette  prife ,  dont  il  ne  fe  fauva  que 
lept  Hommes.  Elle  étoit  de  quatre  cens 
tonneaux,  &  fa  cargaifon  étoit  cftimée  cent 
cinquante  mille  livres.  Le  même  jour  deux 
autres  grands  Navires  abordèrent  à  la  Ra- 
Ae  :  ils  portoient  tous  les  Habitans  de  la 
Riviere  de  Paraïba.  Le  mercredi  fuivant , 
il  arriva  un  grand  Navire  des  Etgts,  qui 
portoit  les  Garnifons  de  Tamarica  &  de 
Paraiba  ,  au  nombre  de  quatre  cens  Hom¬ 
mes.  M  On  ne  fauroit  croire  les  bieps  que 
»  ces  Etrangers  apportèrent  à  la  Guadelou- 
a>  pe  J  car  ils  y  defcendirent  plus  de  neuf 
«  cens  perfonnes  :  &  comme  iis  n’avoient 
«•  que  de  l’or  &  de  l’argent  monnoïé ,  des 


«  chaînes  d’or ,  des  pierreries  &  de  la  vaiG- 
»  felle  d’argent ,  ils  donnoient  toutes  ces 
»  chofes  pour  acheter  leurs  befoins.  Peu  de 
5»  tems  après  ,  un  grand  Navire  ,  qui  por- 
M  toit  le  refte  du  débris  de  cette  Colonie 
55  Hollandoife  ,  arriva  à  la  Martinique  ;  il 
M  portoit  plufieurs  Familles  Flamandes  , 
n  nombre  d’Efclaves,  &  fept  ou  huit  Juifs, 
33  le  tout  faifant  bien  trois  cens  perfonnes, 
33  Du  Parquet  fe  repentant  d’avoir  refufe 
33  les  autres  ,  reçut  ceux  ci  à  bras  ouverts, 
33  &  leur  donna  le  grand  cul-de-fac  Roïal 
33  pour  habiter.  Mais  enfuite  les  principau|: 
33  Hollandois  s’étant  retirés  ,  rput  cela  s’e- 
3»  vanouit  par  degrés ,  fans  qu’il  en  paroifiè 
33  aujourd’hui  aucun  veftige ,  ni  à  la  Mar- 
33  tinique,nià  la  Guadeloupe.  Ubi  fftpra^ 
Tom.  l.  pp,  &  fuiv. 

(61)  Du  'Tertre  jiui  en  donne  un  grmî 
nombre. 
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»j  tile  aux  Habitans  :  ils  avoient  remédié  à  ces  défauts  par  des  Ciretnèïy 
»>  dont  chaque  Habitation  étoit  bien  pourvue  y  &  li  l’on  excepte  des  fie* 

»  vres  quartes ,  qui  attaquoient  les  nouveaux  venus ,  on  y  jouiifoir  d’uns 
»  très  bonne  fanté.  La  Chafle  &  la  Pêche  y  étoienr  aboiadantes.-  Le  Sucrs 
»  &  les  autres  denrées  y  croiflToient  en  perfeélion  ;  enfin  la  Colonie  fe 
fortifioit  de  jour  en  jour.  Mais ,  pour  fon  malheur  ,  elle  étoit  obligée 
»  de  vendre  fes  Marchandifes ,  aux  Danois  de  Saint  Thomas ,  pour  tirer 
M  d’eux  fes  propres  befoins  ,  qu’elle  ne  pouvoir  efpérer  des  François ,  par- 
ceque  les  Vaiffeaux  Marchands  n’ofoient  defcendre  fi  bas  pendant  la 
«  guerre.  Cette  néceflîté  de  recourir  aux  Etrangers  fervit  de  prétexte  aux. 
>}  Fermiers  Roïaux ,  pour  fe  plaindre  que  le  tranfport  des  Sucres  ,  chez 
«  les  Danois  ,  diminuoit  confidérablemept  leurs  droits  d’enaée.  On  en  fiï 
a>  un  crime  aux  pauvres  Habitans  y  ôc  le  Gouverneur  de  Saint  Domingue , 
M  qui  s’efforçoit  d’augmenter  fa  Colonie  aux  dépens,  de  toutes  les  autres  j, 
»»  en  -trouva  plus  de  facilité  à  faire  réuflîr  fes.  demandes. 

J’ai  fu  ,  continue  Labat,  par  le  retour  d’un  bon  nombre  d’Habitans  ,, 
qui  aimèrent  mieux  remonter  aux  Iles  du  Vent ,  que  de  demeurer  à  Saint 
Domingue  J  que  trois  VaiiTeaux  commandés  pour  les  tranfporter  ,  étant 
arrivés  à  Sainte  Croix  ,  lé  Gouverneur  fit  publier  l’ordre  de.  la  Cour  ,  qui^ 
leur  enjoignoit  de  s’embarquer  avec  leurs  effets  ,  pour  aller  s’établir  à  S. 
Domingue  ,  où  chacun  devoir  recevoir  des  terres  à  proportion  de  fes  for¬ 
ces.  Il  fallut  obéir  :  mais  comme  çes  trois  Bâtimeiis  ,  ôc  deux  ou  trois-; 
J»  Barques  de  Convoi,  fufïîfoient  à  peine  pour  le  tranfport  des  perfonnes  ^ 
la  vexation  fut  étrange  lorfqu’il  fût  queftion  des  effets.  Les  Officiers  fu- 
»>  balternes  affeéloient  de  ne  pas  trouver  de  place,  pour  les  meubles  &  les 
»  Marchandifes.  Pour  en  embarquer  une  partie  ,  orc  étoit  forcé  de  vendre 
M  l’autre  ,  au.  prix  qu’il  leur  piaifoit  d’en  offrir  y  &.  les  Acheteurs  étoient 
bien  fûrs  de  la  revendre  avec  beaucoup  d’avantage.  On  laifla  ,  dans. 
»>  l’Ile ,  les  Chevaux  ,  les  Bêtes  à  corne  ôc  à  laine  ;  on  mit  le  feu  aux  Mai- 
M  fons  j  on  démolit  le  Fort  ,  Ôc  la  malheureufe  Colonie  mit  à  la.  voile  : 
>»  les  Peres  de  mon  Ordre  embarquèrent  leurs  Efclaves  ,  qui  étoient  aa 
3t  nombre  de  quatre-vingt-quatre  ,  grands  ou  petits  ,,  avec  ce  qu’ils  purent 
I»  emporter  des  attirails  de  leur  Sucrerie  :  ôc  delà  s’eft  formé  l’ErablifTe- 
ment  que  nous  avons  à  Leogane  ,  dont  nous  n’avons  pas  été  moins  obli-. 
9)  gés  d’acheter  le  fond. 

C’étoit  quatre  ou  cinq  ans  après  cette  révolution  ,  que  Labar  pafToit  à 
nie  de  Sainte  Croix.  Il  vifita.  les  triftes  reftes  de  la  Colonie.  Tous  les 
murs  étoient  déjà  prefqu’entierement  couverts  de  ronces.  En  vérité ,  re¬ 
prend  il  amerement,  e’eft  une  aéfion  criante  ,  d’avoir  détruit  un  fi  bel 
Etabliffemenr  pour  un  vil  intérêt ,  ôc  d’avoir  réduit  à  la  mendicité  quam 
tiré  d’honnêtes  gens  ,  qui  jouifioient  d’une  vie  commode  ,  dont  ils  n’a- 
voient  l’obligation  qu’à  leur  travail.  A  la  réferve  de  l’eau  ,,  qui  eft  affez 
rare  dans  l’Ile  ,  elle  nous  parut  un  lieu  charmant.  C’eft  un  terrein  pref- 
qu’uni ,  qui  n’a  des  Collines ,  ou  pour  parler  le  langage  des  Iles  Fran- 
çoifes  ,  des  Mornes ,  que  vers  fon  milieu.  Les  pentes  en  font  douces ,  Ô^ 
revêtues  des  plus  beaux  arbres  du  monde.  Les  Acajous,  les  bois  d’Inde  ,, 
les  Acomas ,  les  Balatas ,  les  Bois  rouges  de  toute  efpece  y  fout  en  grand 
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nombre.  Nous  y  vîmes  encore  de  très  belles  Cannes  ,  malgré  les  ravages 
des  Porcs  6c  d’autres  Beftiaux  qu’on  y  a  lailTés»  du  Manioc,  d’excellen-  yoïagÊs  e* 
tes  Patates,  quantité  d’Orangers  6c  de  Citroniers.  Déroutes  les  Collines  Etablissem 
où  la  curiofité  nous  fir  monter  ,  nous  vîmes  la  Mer  de  la  Cabefterre  j  ce  aux 
qui  me  fit  conjeéturer  que  dans  l’endroit  où  nous  étions  ,  il  n’y  a  que  trois  Antilles. 
lieues  d’une  Mer  à  l’autre.  On  nous  alTura  que  c’eft  la  plus  étroite  partie  Ile  deSainte 
de  Plie  -,  celle  de  l’Eft  eft  plus  large.  Autant  qu’on  peut  juger  de  fa  Ion-  Croix. 
gueur  ,  en  la  côtoiant ,  comme  nous  fîmes  ,  elle  eft  de  dix  ou  douze  lieues. 

Suivant  l’obfetvationjde  notre  Capitaine  ,  fa  lîtuation  eft  par  les  dix-huit 
degrés  quinze  minutes  du  Nord  (63 ). 

Saint  Vincent  ,  8c  la  Dominique  j  les  feules  des  Antilles  qui  foient  S.  Vincent^ 
reftées  au  pouvoir  des  Caraïbes  ,  font  lîtuées ,  la  première  à  treize ,  ôc  l’au¬ 
tre  à  quinze  degrés  de  latitude  Septentrionale. 

La  plupart  des  Voïageurs  donnent  à  Saint  Vincent  environ  huit  lieues 
de  long  ,  ôc  prefque  autant  de  largeur.  Labat ,  qui  la  vifita  ,  dans  fes  cour- 
fes  de  1700,  lui  trouva  dix-huit  à  vingt  lieues  de  circonférence.  Son  af- 
peétj,  dit-il ,  n’a  rien  de  fauvage  6c  de  défagréable.  Elle  eft  fort  hachée  ^ 

3c  pleine  de  hautes  Montagnes  ,  couvertes  de  Bois,  avec  de  petits  Vallons 
défrichés  autour  des  Rivières.  Il  la  nomme  le  centre  de  la  République 
Caraïbe ,  '  pareeque  cette  race  de  Sauvages  ,  maîtrefte  de  toutes  les  Antil¬ 
les  avant  l’arrivée  des  Européens ,  y  jouit  de  toute  fa  liberté  ,  8c  qu’elle 
n’eft  nulle  part  en  fi  grand  nombre.  D’ailleurs  Pile  eft  encore  peuplée  de 
Negres  fugitifs,  prefque  tous  de  la  Barbade  ,  qui ,  fe  trouvant  fituée  aui 
Nord  de  Saint  Vincent ,  leur  donne  beaucoup  de  facilité  à  s’y  fauver  des 
Habitations  de  leurs  Maîtres  ,  dans  des  Canots  ,  ou  fur  des  Radeaux  , 
qu’ils  appellent  Piperis,  Autrefois ,  Pufage  des  Caraïbes  étoit  de  les  recon¬ 
duire  à  leurs  Maîtres  ',  du  moins  lorfqu’ils  éroient  en  paix  avec  les  Iles 
Angloifes  ,  ou  de  les  vendre  indifféremment  aux  Européens  des  autres 
Iles.  On  ignore  ce  qui  leur  a  fait  changer  de  méthode  j  mais  Labat  affure 
qu’ils  fe  repentent  beaucoup  de  les  avoir  reçus  parmi  eux  ;  regret  inutile  ,, 
depuis  que  le  nombre  des  Negres  s’eft  fi  fort  accru  par  ceux  qui  font  arri¬ 
vés  fucceflîvement  6c  par  leur  multiplication  dans  Plie  même  ,  qu’aïant 
enfin  furpaffé  celui  des  Caraïbes  ,  ils  les  ont  forcés  de  la  partager  avec  eux 
6c  de  leur  céder  la  Cabefterre.  On  a  vu ,  dans  un  autre  article  ,  qu’il  s’y 
trouve  aufli  quelques  Familles  d’Anglois  6c  de  Franç^ois,  qui  préfèrent  la 
vie  libre  des  Sauvages,  aux  commodités  qu’on  leur  oftre  dans  les  Etablifle- 
mens  de  leurs  propres  Nations. 

Mais  ce  qui  chagrine  le  plus  les  Caraïbes  ,  c’eft  l’enlevement  fréquenj. 
de  leurs  Femmes  8c  de  leurs  Filles ,  donc  les  Negres  fe  faififfent  lorfqu’ilg 
en  ont  befoin  ,.  8c  qu’il  n’eft  pas  facile  de  tirer  de  leurs  mains  ,  parcequ’é^ 
tant  les  plus  braves,  comme  les  plus  forts ,  ils  maltraitent  les  Caraïbes 

(63)  Dix-huit  degrés  ,  fuivant  du  Tertre..  Riviere  falée,  qui  peut  contenir  cinq  cens 
II'  ajoute  que  Sainte  Croix  a  trois  Ports  très  grands  Vaideaux  à  l’ancre.  A  l’égard  de  la 
fûrs'j  deux  au  Nord  :  dont  le  premier  Ce  longueur  de  l’Ile,  dii  Tertre  cite  une  Rela- 
Bomme  Saint  Jean,  &  le  fécond,  à  l’em-  tien,  imprimée,  dit-il ,  après  la  conquête, 
bouchure  de  la  Riviere  falée.  Le  troifieme  qui  lui  donne  vingt-deux  lieues  en  droits: 
eff  an  Sud.  Mais  le  glus^  beau  eft  celui  de  la  ligne. 
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jufqu'à  leur  faire  craindre  de  fe  voir  un  jour  ehaiTés  de  l'Ile  ,  ou  conrrainw 
de  travailler  pour  ceux  à  qui  l’excès  de  leur  indolence  (6^)  a  lailTé  prendre 
cet  afcendant.  On  lit ,  dans  toutes  les  Relations ,  qu’ils  fe  plaignent  haute¬ 
ment  de  l’ingratitude  de  leurs  Hôtes  ,  de  qu’ils  folîicitent  louvent  les  Fran¬ 
çois  Scies  Anglois  de  les  délivrer  de  cette  tyrannie.  En  1719,  le  Cheva¬ 
lier  de  Feuquieres  ,  Général  des  Iles  Françoifes  ,  réfolut  de  leur  rendre  ce 
fervice ,  dans  la  vue  apparemment  de  vendre  les  Negres  aux  Efpagnols  pour 
leurs  Mines  j  car  fi  l’on  en  croit  Labat ,  il  feroit  dangereux  de  s’en  fervit 
dans  les  liés ,  où  non-feulcment  on  les  perdroit  bientôt  par  une  nouvelle 
fuite  ,  mais  ils  feroient  capables  de  débaucher  ceux  qui  vivent  tranquille¬ 
ment  fous  le  joug.  Poulain  de  Guerville  ,  Major  de  la  Martinique ,  &  du, 
Bue  ,  Lieutenant-Colonel  de  la  Cabefterre ,  partirent  avec  cinq  cens  Hom¬ 
mes  pour  cette  expédition.  Ils  comptoient  fur  une  puilfante  diverflon  des 
Caraïbes  ;  mais  ces  indolens  Mortels  ,  quoique  perfuadés  qu’on  cherehoic 
à  les  fervir  ,  demeurèrent  tranquilles  fpèétateurs  de  l’entreprifé.  Au(E  n’eut- 
elle  pas  de  fùccès.  Les  Negres  le  retirèrent  dans  les  Montagnes ,  d’où  ils  ne 
fortoient  que  la  nuit ,  pour  furprendre  les  François.  Cette  étrange  guerre 
leur  réuflit.  On  ne  leur  prit  pas  un  Homme ,  &  les  Agreffeurs  y  perdirent 
quantité  de  braves  gens ,  entre  lefquels  ils  comptèrent  leur  Chef.  On  ne 
doute  point  que  fî  les  Caraïbes  uvoient  pris  les  armes  j  cette  tentative  n’eût 
tourné  plus  heureufement.  Avec  quelques  François  à  leur  tête  ,  ils  auroient 
attaqué  leurs  Ennemis  par  les  Montagnes  ;  ils  auroient  enlevé  leurs  Fem¬ 
mes  &  leurs  Enfans ,  qui  s’y  étoient  retirés  ;  &  forçant  les  Hommes  de 
quitter  le  centre  de  l’Ile,  ils  les  auroient  mis  entre  les  deux  Armées  ;  c’eft- 
à-dire ,  dans  la  néceflité  de  fe  rendre  ou  de  fe  faire  égorger. 

Quatre  ans  après  ,  les  Anglois  croïant  pouvoir  tirer  parti  du  méconten¬ 
tement  des  Negres  pour  foumettre  l’Ile  de  Saint  Vincent,  entreprirent  de 
s’en  ouvrir  l’entrée  par  des  voies  plus  douces.  Le  Duc  de  Montaigu  s’étoit 
fait  donner,  par  fes  Lettres  Patentes  ,  Sainte  Lucie,  .Saint  Vincent  &  la 
Dominique  *,  Wing ,  qu’il  avoit  chargé  de  la  conduite  de  fes  Trouppes  Sc 
du  ménagement  de  fes  intérêts  ,  envoïa  aux  Caraïbes  Sc  aux  Negres  de  S, 
Vincent ,  Egerton ,  un  de  fes  Officiers ,  pour  leur  propofer  ,  à  des  condi¬ 
tions  fort  avantageufes  ,  de  reconnoître  le  droit  du  Duc.  On  apprend ,  à 
cette  occafion,  par  le  foin  que  les  Anglois  prirent  de  s’en  informer  ,  que 
le  nombre  des  Caraïbes  montoit  à  près  de  huit  mille.  Leurs  Chefs  n’étant 
pas  les  mêmes  que  ceux’des  Negres  ,  Egerton  trouva  beaucoup  de  difficulté 
à  les  raffembler ,  mais  après  y  avoir  réufîî  par  fes  préfens ,  il  eut  le  cha¬ 
grin  de  voir  rejetter  fes  propofîtions.  Les  Negres  ,  comme  les  Caraïbes , 
ne  purent  comprendre  qu’un  Roi  d’Europe  eut  donné  fur  eux  des  droits  qu’il 
n’avoit  point.  Ils  prièrent  Egerton  de  fe  retirer  ,  après  avoir  reçu  fe  préfens. 
Les  Caraïbes,  ajoure  la  Relation  (^5),  lui  déclarèrent  particuiieremebt , 
»  que  depuis  leur  Traité  avec  les  François  ,  ils  étoient  fous  leur  protec- 
»i  tion  •,  mais  que  fi  les  François  mêmes  formoient  quelque  entreprife  çon- 
»  tre  leur  liberté ,  ils  fauroient  la  défendre  au  prix  de  leur  vie, 

(^4)  Voiex  leur  caraélere ,  leurs  mœurs  &  cent.  Le  P.  Labat  ,  qui  vit  des  NegrcS'^Cf 
leurs  ufages  ,  dans  l’article  de  la  Martinique,  des  Caraïbes  de  1  Ile,  dit  que  malgré  la 

(A;)  British  Empire,  article  d.e  S.  yin-  peintijrc  4c  Rocflu,  qui  leur  rend  a  touslff 


D  E  s  V  O  ï  A  G  E  s.  L  1  V.  V  1 1.  ^79 


Non-feulement  l’Ile  de  la  Dominique  étoit  comprife  ,  comme  Sainte 
Lucie  &  Saint  Vincent ,  dans  les  Lettres  Patentes  du  Duc  de  Montaigu , 
mais  elle  l’eft  ordinairement  dans  la  Commiflion  du  Gouverneur  de  la 
Barbade  -,  affedation  frivole  ,  qui  excite  la  rifée  des  Caraïbes  mêmes.  Cette 
Ile  ,  à  laquelle  on  ne  donne  pas  moins  de  treize  lieues  de  long  fur  neuf 
dans  fa  plus  grande  largeur ,  a  pour  centre  plufieurs hautes  Montagnes,  qui 
palTent  pour  inacceffibles.  Labat  traverfa  toute  fa  largeur  ,  jufqu  a  la  Ca- 
befterre ,  fans  y  remarquer  autre  chofe  que  des  Bois ,  &  trois  ou  quatre 
petits  défrichés.  En  échange  ,  il  vit  les  plus  beaux  arbres  du  monde  ,  & 
de  toutes  les  efpeces.  C’eft  ,  dit-il ,  le  Pais  des  Anguilles.  Il  en  vit  four¬ 
miller  ,  dans  les  Rivières ,  de  plus  -belles  &  de  plus  grolTes  qu’il  en  eut  en¬ 
core  v^  On  ne  compte  pas  ,  à  la  Dominique  ,  beaucoup  plus  de  deux  mille 
Caraïbes ,  dont  les  deux  tiers  font  Femmes  &  Enfans.  »  Les  plus  vieux  , 
»  continue  Labat ,  favoicnt  encore  faire  le  figne  de  la  Croix  ,  répéter  quel- 
w  ques  prières  Chrétiennes  en  leur  Langue ,  &  quelques-unes  même  en 
w  François.  C’étoit  le  feul  refte  des  inftruétions  que  les  PP.  Raymond  & 
»*  de  Beaumont ,  Religieux  de  mon  Ordre  ,  leur  avoient  données  pendant 
w  un  long  féjour  avec  eux.  Nous  vifitâmes  pendant  fix  jours  ,  toute  la  Ca- 
*>  befterre  ,  depuis  la  pointe  qui  fait  face  au  Macouba  de  la  Martinique  j 
*>  jufqu’à  celle  qui  regarde  Marie-Galante.  Ce  que  je  puis  dire  ,  en  géné- 
*»  ral  de  cette  Ile ,  c’eft  que  la  terre  y  eft  très  l^nne.  Le  Manioc  y  croît 
»»  très  facilement,  furtout  celui  d’ofier,  que  les  Caraïbes  préfèrent  à  l’au- 
»*  tre.  Je  vis,  dans  quelques  Cantons,  des  Bananes  3c  des  Figues,  plus 
belles  que  celles  de  nos  Iles  j,  des  Patates  3c  des  Ignames  en  abondance  , 
beaucoup  de  Maïz  &  de  Coron.  Les  Habitans  lai ftent  leurs  Volailles  en 
»>  liberté  ,  autour  de  leurs  Carbets  ;  elles  pondent  3c  couvent  fans  autre 
»  foin  ;  elles  amènent  leurs  Pouflins  au  Logis  ,  pour  chercher  à  vivre  ,  & 
»  cette  méthode  les  rend  excellentes.  Les  Porcs ,  furtout  les  Matons  ,  font 


corps  rouge  ,  &  l’unifoimité  de  leur  habil¬ 
lement  ,  qui  ne  confifte  que  dans  une  petite 
bande  de  toile  fur  leurs  parties ,  on  diftingue 
aifément  les  uns  des  autres  ;  que  les  Negres 
n’ont  pas  cefle  d'y  avoir  les  cheveux  crê¬ 
pés  ,  &  fins  comme  de  la  laine  ,  au  lieu  que 
les  Caraïbes  les  onrt  noirs ,  longs  ,  droits 
&  fort  gros  ;  mais  que  quand  cette  marque 
leur  manqueroit  ,  &  s’ils  avoient  tous  la 
tête  rafée  ,  on  ne  les  diftingucroit  pas  moins 
à  leur  air  de  tête  ,  à  leurs  yeux  ,  leur  bou¬ 
che  &  leur  corpulence 

33  Je  vis  dans  File  :  dit  Labat,  le  Perele 
-»  Breton  ,  Jéfuite  ,  qui  y  faifoit  la  Milfioa 
3^  depuis  bien  des  années  ,  mais  fort  inuti- 
ai  lement.  Il  n’avoit,  pour  compagnie,  qu’un 
François  ,  avec  deux  jeunes  Negres  ,  tou- 
-D  jours  à  la  veii'e  d’être  maffacre  ,  comme 
■Æ>  l'ont  été  plufieurs  de  fes  Confrères  lorf- 
w  que  les  Sauvages  font  ivres  ,  ou  qu’ils  s’i- 
33  maginent  que  c’eft  la  demeure  d’un  Mif- 
93  fionnaixe  parmi  eux  qui  les  rend  mala» 


33  des,  ou  qui  empêche  qu’ils  ne  foient  heu- 
33  reux  à  la  chafle  ou  à  la  pêche.  Je  palfai 
33  trois  ou  quatre  heures  avec  lui.  On  dé- 
33  chargea*,  pendant  cetems  ,  quelques  pro- 
33  vifions  que  fes  Supérieurs  lui  envoioient, 
33  &  qu’il  faut  qu’il  cache  avec  foin,  pour  les 
33  dérober  à  la  connoilTance  des  Sauvages, 
33  qui  font  importuns  jufqu’à  l’excès  pour 
33  avoir  ce  qu’ils  fa  vent  que  leur  Pere  reçoit, 
33  furtout  quand  c’eft  du  Vin  ou  de  l’Èau- 
33  de- vie.  Tout  le  progrès  ,  que  les  MilTion- 
33  naires  ont  fait  jufqalà  préfent  chez  ces 
33  Barbares,  a  été  de  baptifer quelques En- 
33  fans  à  l’article  de  la  mort  ;  car,  pour  les 
33  Adultes  ,  on  y  a  été  trompé  tant  de  fois 
33  qu’on  ne  s’y  fie  plus ,  à  moins  qu’ils  ne 
33  foient  prêts  a  rendre  les  derniersfoupirs. 
33  La  vie  de  ce  Pere  étoit  bien  tiifte  ,  bien 
33  dure  ,  &  plus  digne  d’admiration  que  d’i- 
33  mitaûon-  Ubifup^  T-om.  VJ.  pp.  144. 
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»  aulîl  fort  coroimins  dans  l’Ile.  Je  n’ai  pas  fait  le  tour  entier  de  la  Domî- 
»  nique;  mais,  autant  que  j’en  puis  juger,  par  l’étendue  de  la  Balfcterre 
»  &  de  la  Cabefterre ,  que  j’ai  parcourues ,  elle  peut  avoir  trente  à  trente- 

cinq  lieues  de  circuit.  Elle  eft  arrofée  de  quantité  de  Rivières  ,  particu- 
»  lierement  la  Cabefterre.  Les  eaux  y  font  bonnes  ^  &  le  PoilTon  d’eau 
«  douce ,  excellent.  On  alTure  que  près  de  la  Soufrière  ,  Montagne  de 
«  l’Ile  ,  qui  donne  en  effet  du  Soufre ,  il  fe  trouve  une  Mine  d’or ,  dont 
«  les  Caraïbes  ne  permettent  point  l’accès. 

C’eft  apparemment  pour  en  éloigner  les  Etrangers ,  que  fuivant  le  der¬ 
nier  Anglois  qu’on  a  cité,  ils  font  l’effraïant  récit  d’un  Monftre.qui  veille 
à  la  garde  du  Tréfor,  &  dont  la  tête  eft  armée  d’un  Ci  gros  Diamant  , 
qu’il  en  fortune  merveilleufe  lumière  (66).  Le  même  Ecrivain. convient 
que  les  Caraïbes  de  l’Ile  portent  beaucoup  de  haine  aux  Anglois^r.»  Les 
w  François,  dit-il,  ont  avec  eux  un  ancien  Traité  ;  c’eft  une  politique 
«  fage ,  que  les  Anglois  n’ont  jamais  eue  ,  &  qui  ne  feroit  plus  de  faifon , 
»  depuis  que  par  dçs  trahifons  &  des  violences  ils  fe  font  faits  déteftec 
»  de  tous  ces  Sauvages.  Il  feroit  dangereux,  pour  un  Anglois,  de  fe  faire 
»  voir  aujourd  hui  dans  1  Ile  ;  &  ceux  que  la  tempête  y  a  quelquefois 
»  jettés ,  ont  paie  cher  les  pergdies  de  leur  Nation,  Ainfi  ,  conclut  le 
«  même  Ecrivain ,  il  y  a  peu  d’apparence  que  nous  obtenions  jamais  la 
?»  poffeffion  de  cette  Ile  ôc  la  Dominique  ,  dans  la  Commilîion  de  notre 
»  Gouverneur  de  la  Barbade  ,  n’eft  pas  moins  inutile  que  le  Roïaume  de 
?»  Jerufalena  dans  les  titres  du  Roi  d’Efpagne. 

Au  centre  de  la  Baffeterre  de  la  Dominique,  pn  trouve  une  fpacieuïe 
Savanne  ,  entre  la  Pointe  qui  regarde  le  Prêcheur,  &  celle  qui  eft  vis-ir- 
vis  des  Saintes,  Le  mouillage  eft  bon  partout  fous  la  Côte  de  l’Ile  ;  mais 
elle  n  a  point  de  Porc  ni  de  Cul-de-fac  où  les  Vaiiîèaux  puiffent  fe  retirer. 
Elle  n  a  que  ^es  Rades  fpraines  ,  avec  quelques  Pointes  ,  derrière  lefî- 
quelles  on ^  peut  fe  méttre  a  couvert  de  certains  Vents.  Quoique  cette  in- 
rommodite  rende  Pile  peu  propre  au  Commerce  ,  Labat  obferve  que  les 
Anglois  ont  fouvent  tenté  de  s’y  établir ,  fondés ,  dit-il  ,  fur  des  pré¬ 
tentions  auxquelles  la  France  s’eft  toujours  oppofée  ,  non  -  feulement 
parcequ  elles  n  ont  aucun  fondement  plaulîble  ,  niais  encore  ,  parcequ’il 
eft  clair  que  lî  la  Dominique  étoit  entre  leurs  mains ,  ils  s’en  ferviroient 
pour  couper  la  communication  entre  la  Martinique  &  la  Guadeloupe  dans 
les  rems  de  guerre ,  &  réduiroienr  ces  deux  Iles  aux  dernieres  extrémités. 
Ils  fe  fervirent  de  la  Paix  de  Rifv/ick,  &  d’un  accommodement  particu¬ 
lier  qu  ils  avoient  e«  l’adreffe  de  faire  avec  les  Sauvages  de  la  Domini¬ 
que  ,  pour  y  aller  couper  du  bois  de  charpente.  Enfuite  ,  ils  firent ,  au 
bord  de  la  Mer ,  un  de  ces  appentis ,  qui  fe  nomment  Ayoupas  aux  Iles , 
pour  mettre  ce  bois  à  couvert ,  en  attendant  les  Barques  qui  le  deyoient 
tranfporter.  L’Ajoupa  fe  changea  bientôt  en  une  Maifon  ,  autour  de  la¬ 
quelle  ils  firent  une  paliflade  ,  où  ils  mirent  quelques  pièces  de  Canon, 
fous  prétexte  de  faluer  leurs  Amis  lorfqu’ils  les  faifoient  boire.  Le  Gou- 
verneur  Général  des  Iles  Françoifes  n’en  fut  pas  plutôt  informé  ,  qu’il 
depecha  un  Officier  au  Général  des  Anglois ,  pour  lui  çn  faire  fes  plain... 

(6'i)  Vbifu^.  II.  igg, 
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tes ;  dans  le  même  tems,  il  envoïa  deux  Bâcimens  â  la  Dominique, 
qui  obligèrent  les  Anglois  de  rembarquer  leurs  Canons  &  leur  bagage.  La 
Waifon  Ôc  les  Paliflades  furent  brûlées.  Labat,  qui  eut  la  curiofîté  de  vi- 
fiter  l’endroit  qu’ils  avoient  choiû  ,  en  admira  la  ûtuation ,  &  la  jugea 
très  avantageufe  pour  la  œnftruétion  d’une  ForrereflTe  régulière  ,  dont  il 
n’auroir  pas  été  facile  de  les  déloger  ,  s’ils  avoient  eu  le  tems  de  remplir 
toutes  leurs  vûes. 

Entre  les  produdions  de  l’Ile,  on  y  trouve  une  Plante  ,  dont  la  racine 
appaife  prefque  tout-d’un-coup  la  douleur  de  dents  ,  en  l’appliquant  fur  le 
mal.  Son  feul  fuc,  lorfqu’elle  eft  alTez  broïée  pour  le  rendre  aifément 

fsroduir  le  même  effet  j  au  moment  qu’il  eft  répandu  fur  la  dent  ou  fur 
a  gencive.  Cette  racine  ,  connue  de  tous  les  Caraïbes ,  eft  petite ,  un  peu 
noueufe ,  grife  en  dehors ,  &  brune  en  dedans ,  affez  pleine  de  fuc  dans 
fa  fraîcheur ,  d’une  odeur  agréable ,  qui  tire  fur  celle  de  la  Violette  ,  ôc 
d’un  goût  à-peu-près  femblable  à  celui  de  laRégliffe,  mais  plus  aftringent. 
Labat  n’en  vit  point  les  feuilles  ,  ôc  regrette  encore  plus  de  n’en  avoir 
pas -retenu  le  nom.  Mais  n’anticipons  pas  fur  une  carrière  annoncée  ôc  prête 
Â  5  ouvrir  J  qui  va  faire  la  conclufion  de  ce  longôc  laborieux  Ouvrage. 


SUI’PL.  AUX 
VoÏAGES  ET 

Etablissem. 

AUX 

Antilles. 
Ile  de  la 
Dominique. 


Obfervâtîons 
génitales  fur  le 
cliniac. 


az  HISTOIRE  GENERALE 


HISTOIRE  NATURELLE 

DES 

ANTILLES. 

C^UELQUES  Obfetvations  ,  difperfées  dans  nos  articles ,  fur  la  tempéra¬ 
ture  particulière  de  chaque  Ile ,  n’ôtent  point  au  Leéteur  le  droit  d’atren- 
dre  urr  peu  d’éclaircilTement  fur  la  nature  générale  du  climat. 

On  fait  que  les  Antilles,  étant  fituées  au-delà  du  Tropique  du  Cancer, 
appartiennent  à  la  Zone  torride  j  &  que  dans  cette  partie  du  Globe  terref- 
tie  ,  qui  a  pafle  longtems.  pour  inhabitable  (67) ,  on  ne  connoît  proprement 
que  deux  faifons ,  l’Eté  &  l’Hiver  j  c’eft-à-dire  que  dans  toute  l’année  ,  oa 
ne  peut  trouver  un  tem&  auquel  on  puilTe  donner  le  nom  de  Printems  ni 
celui  d’Auromne  ,  parcequ’on  y  voit  continuellement  ce  qui  n’arrive  en^ 
Europe  que  pendant  ces  deux  faifons.  L’Hiver  &c  l’Eté  mêmes  de  ces  Ré¬ 
gions  font  fort  difFérens  “*de  ceux  de  l’Europe ,  dans  leurs  caufes  comme 
dans  les  effets.  C’eft  la  préfence  duSoleil  qui  caufe  ici  l’Eté  j  là ,  c’eft  fon  éloi¬ 
gnement  i  &  fa  préfence  ,  au  contraire ,  fait  l’Hiver.  Lorfque  cet  Aftre  vient 
à  s’éloigner  de  la  Ligne  ôc  tire  vers  le  Tropique  du  Capricorne  ,  une  expé¬ 
rience  conftante  apprend  que,  JHfqu’à  fon  retour  .en  deçà  de  la  Ligne, c’^lt- 
à-dire  ordinairement  depuis  le  mois  de  Novembre  juCqu’au  moisd’Avril, 
l’air  n’a  prefque  point  de  nuages  ,  &  l’on  y  voit  rort^peu  de  vapeurs  ÔC 
d’exhalaifons.  Il  demeure  fi  fer.ein ,  f  fec ,  &  fi  pur  ,  qu'on  peut  ,  non- 
feulement  regarder  d!un  œil  fixe  le  lever  ôc  le  couches  du  Soleil  ,  mais 

V-A 

'  V  '  ' 

(67)  On  a  déjà  remarqué  quç 'de  très  eaux  de  laMer-j  quilesîavenc&Iesrafrai- 
grands  Hommes,  tels  qu’ A riftote  ,Gi:erQH,  chilTént  fans  ceffè  ;  comme  l'on  voit  qu’en 
Philon  ,  Pline  ,  Bede  ,  Saint  Thontas  8fc  ,  Europe  les  Cptcs  de  la  Mer  font  toujours 
ont  été  dans  cette  erreur.  Enfuite  Pexpé-  plus^nQides  que  les  Terres  qui  en  font  éloi- 
rience  aïant  fait  connoître  que  les  Pais  giaéqs.  Du  Tertre  prétend  avoir  remarqué  , 
tués  fous  la  Zone  torride  ,  tant  au  deçà  qu’au  aBX  "Antilles  ,  que  non-leulement  de  la  Mer, 
delà  de  la  Ligne,  font  communément  les  mais  des  Rivières  mêmes ,  il  s’élève  un  froid 
plus  fains  &  les  plus  tempérés ,  on  en  a  cher-  picquant ,  capable  de  tempérer  l’ardeur  da 
ché  les  raifons  ,  qui  peuvent  être  réduites  à  jour  ,  &  qui  met  fouvent  ceux  qui  font 
trois  ;  L’une,  tirée  de  la  route  ordinaire  du  proche  des  Rivières  dans  la  néceflité  des’ap- 
Soleil ,  qui  fous  l’Equinoxial  ne  paroit  ja-  procher  du  feu.  Enfin  l’on  donne  pour  troi- 
inais  plus  de  douze  à  quatorze  heures  ;  de-  neme  raifon,  les  vents  alifés,  &  plus  par- 
forte  que  rendant  les  jours  égaux  aux  nuits,  ticulierement  encore  un  petit  vent  des  plus 
la  chaleur  qu’il  a  répandue  pendant  le  jour  agréables,  qui  trois  fois  le  jour ,  au  matin  , 
cft  temperée  pendant  la  nuit  par  des  frai-  à  midi ,  &  vers  le  foir ,  fe  leve ,  fe  gülTe» 
cheurs  qui  ne  durent  pas  moins.  On  obfer-  femble  folâtrer  fur  terre  ,  &  rafraîchit  tou- 
ve  même  que  ne  fe  levant  que  vers  les  fix  tes  ce»  Contrées  :  c’eft  ce  que  les  Habitans 
heures ,  il  en  eft  dix  ,  avant  qu’on  reffente  nomment  Brife  ,  &  ce  qu’ils  attendent  tous 
l’importunité  de  fa  chaleur.  Elle  eft  grande  les  jours  comme  une  Bénédiéïion  du  Ciel , 
jtiifqu’à  trois  ;  enfuite  elle  décline  peu  à  peu,  également  favorable  à  la  fanté  des  Hommes 
La  fécondé  raifon  peut  fe  prendre ,  de  ce  que  &  des  Animaux  ,  aux  Plantes  ,  &  à  toujes 
lontes  ces  Régions  font  environnées  des  les  produétions  de  la  terre. 
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Toir  en  même  jour  le  déclin  ôc  le  croiffant  de  la  Lune.  Si  leÿ  Jours  font 
chauds ,  lés  nuits  font  d’une  fraîcheur  proportionnée.  Si  la  chaleur  du  So¬ 
leil  ouvre  les  pores  de  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  lui  ,  la  fraîcheur  nodurne 
vient  refTerrer  l’air ,  l’épaifllr ,  le  réfoudre  &  le  faire  diftiller  en  rofée  fort 
abondante,  qui  trouvant  tous  ces  pores  ouverts,  s’y  infînue  ,  y  pénétré  i 
&  delà  vient  la  facilité  que  tous  les  corps  ont  à  fe  corrompre  fous  la  Zone 
torride  :  c’eft  ce  qui  fait  naître  les  Vers  dans  les  bois  ,  ôc  tant  d’Infedes 
qui  font  une  des  principales  incommodités  des  Iles  j  c’eft  ce  qui  rouille  , 
comme  on  l’a  fait  remarquer  ,  le  fer  des  épées  dans  les  fourreaux ,  les  étuis 
ôc  les  montres  dans  les  poches ,  &c.  Enfin  ,  fi  les  jours  font  d’une  grande 
pureté  dans  cette  faifon  ,  les  nuits  ne  font  pas  moins  claires  ôc  moins 
fereines  :  dès  le  premier  Quartier  de  la  Lune ,  on  peut  lire  ,  à  fa  lumière  , 
jufqu’  aux  petits  caraderes  d’écriture. 

Pendant  tout  ce  tems  ,il  ne  pleut  prefque  point  dans  routes  les  Bafte- 
terres  des  lies  •,  ôc  c’eft  ce  qui  fait  donner  le  nom  d’Eté  à  cette  faifon  ,  quoi¬ 
qu’une  partie  de  fes  effets  reffemble  à  ceux  que  l’Hiver  caufe  en  Euro¬ 
pe  *,  car  cette  grande  fécherefle  dépouille  de  leur  verdure  les  arbres  à  feuil¬ 
les  tendres  ;  elle^  feche  les  herbes,  elle  flétrit  les  fleurs  &  leur  fait  baiffer 
la  tête.  Si  k  plCmart  des  arbres  n’avoient  les  feuilles  d’une  nature  forte , 
ôc  capable  de  réhfter  aux-  injures  du  tems  ,  le  Païs  deviendroit  aufli  trifte  , 
que  nos  Provinces  d’Europe  au  cœur  de  l’Hiver.  Les  Animaux  mêmes  ,  fur- 
tout  les  Infedes  ôc  les  Amphibies ,  abhorrent  ôc  fuient  cette  aridité  ,  fe 
cachent  dans  le  creux  des  arbres,  fous  des  rochers,  dans  des  précipices, 
ôc  femblent  y  chercher  une  humidité  néceflàire  à  leur  confervation.  On 
nomme  ce  tems  l’arriere-faifon  ,  parceque  les  Habitans  ont  aufli  beaucoup 
de  peine  à  vivre,  ÔC  que  s’ils  n’étoient  fecourus  par  les  rafraîchiffemens 
qui  viennent  de  l’Europe ,  iU  n’auroient  fouvent  que  leur  Maïz  pour  ref- 
fource.  Leur  foulagement  eft  la  Brife ,  qui  eft  plus  réglée  ôc  qui  fe  fait 
plus  agréablement  fentir  dans  cette  faifon  ,  que  dans  l’Hiver. 

Mais  quand  le  Soleil  a  repaffe  k  Ligne  ,  ôc  qu’il  commence  à  s’appro¬ 
cher  du  Tropique  du  Cancer^  fes  raïons,  qu’il  darde  plus  diredement, 
font  lever  de  k  Mer  ôc  de  tous  les  lieux  marécageux,  une  grande  abon¬ 
dance  de  vapeurs ,  dans  lefquelles  il  fe  forme  d’horribles  tonnerres  j  ôc 
lorfqa  ils  viennent  à  ceflèr ,  le  tems  fe  met  à  k  pluie ,  qui  dure  ,  huit , 
dix  ,  quelquefois  douze  ou  quinze  jours  fans  interruption.  Ces  pluies 
refroidiffent  l’air  &  la  terre  ;  ôc  c’eft  ce  qui  fait  nommer  cette  faifon  l’Hi¬ 
ver.  Pendant  fept  mois ,  à  peine  fe  pafle-t’il  une  femaine  fans  pluie.  Un 
Hiver  fi  pluvieux  excite  d’abord  quantité  de  maladies  ,  telles  que  des  fiè¬ 
vres  ,  des  catharres ,  des  douleurs  de  dents  ,  des  apoftumes  ôc  des  ulcérés. 
On  ne  voit  que  des  malades  dans  toutes  les  Iles.  D’un  autre  côté ,  cet  Hi¬ 
ver  a  des  effets  bien  différens  de  ceux  de  l’Europe.  Dès  les  premières  pluies 
qui  font  un  peu  abondantes',  tous  les  arbres  fe  parent  de  leur  première 
verdure  Ôt  pouffent  toutes  leurs  fleurs»  Les  Forêts  exhalent  des  odeurs  ,  qui 
ne  le  cedent  point  aux  meilleurs  parfums.  En  un  mot  k  terre  s’embellit 
de  toutes  parts  j  ôc  ce  qu’on  nomme  l’Hiver  ,  aux  Antilles,,  l’emporte  beau¬ 
coup  en  agrémens  fur  le  Printems  de  l’Europe.  Tous  les  Animaux  defcen- 
dent  de  leurs  Montagnes.  Les  Teftacées  changent  de  coquille.  Les  Reptk 
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les  prennent  une  nouvelle  peau.  Les  PoilTons ,  qui  fe  font  retirés  en  pleine 

Mer  pendant  le  tems  fec  ,  fe  rapprochent  des,  Côtes  ,  entrent  dans  les 

Rivières ,  Ôc  femblent  s’offrir  aux  filets  des  Pêcheurs.  Toutes  les  efpeces 

de  Tortues  croiffent  en  fi  grande  abondance  ,  qu’après  en  être  nourri  pen-^ 

dant  l’Hiver ,  on  en  peut  mettre  une  riche  provifion  en  réferve  pour  i’ar- 

riere-faifon. 

Le  climat  des  Antilles  n’étant  pas  fort  différent  de  celui  du  Continent 
d’Amérique  qui  répond  aux  mêmes  latitudes  ,  on  doit  juger  que  laplûpart' 
de  fes  produélions  naturelles  y  font  les  mêmes.  Audi  ne  nous  arrêterons- 
nous  qu’à  celles  qui  femblent  y  porter  un  earaélere  de  diftinétion  ,  foir  pat 
leur  culture  ,  ou  par  quelque  propriéré  particulière  ,  feules  raifons  qui 
nous  ont  fait  prendre  le  parti  de  les  renvoier  à  cet  article.  Telles  font  le 
Sucre  le  Cacao,  ôc  quelques  autres  Marchandifes,  qui  font  la  matière  d’uiti 
riche  Commerce.- 

Labat  ,  auquel  nous  croïons  devoir  ici  nous  attacher ,  définit  le  Sucre_^. 
»  un  fuc  de  Canne  ou  de  Rofeau  ,  qui  étant  purifié  ,  cuit  ,  blanchi  6c 
w  feché,  fe  tranfporte  partout  ,&  fe  conferve  auffi  longtems  qu’on  le  pré- 
»  ferve  de  l’humidité  ,  ou  de  l’eau  ,  qui  le  fait  dilîôudre.  Son  extrême  dou¬ 
ceur,  ajoute- t’il  ï  pourroit  le  faire  nommer  un  fel  doux.  Quelques  Ecri¬ 
vains  ont  cru  les  Cannes  de  Sucre  originaires  des  Indes  Orientales  :  mais  la^ 
plupart  des  Voïageurs  rendent  témoignage  qu’elles  croiffent  naturellement  en 
diverfes  parties  de  l’Amérique.  On  doit  reconnoître  feulement  que  l’Amé^ 
rique  doit  aux  Indes  Orientales  le  fecret  d’en  tirer  le  fue,  e’eft  à-dire 
l’art  d’en  faire  du  Sucre.  Les  Efpagnols  ôc  les  Portugais  en  ont  fait  ,  à  la 
Nouvelle  Efpagne  ôc  au  Brefil ,  longtems  avant  que  les  autres  Européens 
fe  fuffent  établis  aux  Antilles  ;  mais  on  ne  fait  pas  remonter  l’époque  de 
leurs  Sucreries  plus  loin  que  1580.  Ils  ne  s’étoient  emploïés ,  jufqu’alors  , 
qu’à  conquérir  le  Pais,  à  découvrir  les  Mines  d’or  ôc  d’argent  ,,  à  faire 
pêcher  les  Perles-,  ôc  à  cultiver  le  Tabac.  La  culture  des  Cannes  à  Sucre 
fuivit  celle  du.  Tabac  :  cette  derniere  Plante  mangeant  beaucoup  le  ter- 
rein  ,  il  fallut  défricher  de  nouvelles  Terres  pour  la  planter  ;  ôc  celles,  qui. 
devenoient  trop  maigres  pour  elle  ,  furent  emploïées  à  la  culture  des  Can¬ 
nes.  On  a  vu  que  le.  premier  Etabliffement  des  François  &.  des  Anglois- 
entre  les  deux  Tropiques  fe  rapporte  à  l’année  ,  &  qu’ils  ne  s’appli¬ 
quèrent  d’abord  qu’au  Tabac,  à  l’Indigo  ôc  au  Coton.  Les  Anglois  com¬ 
mencèrent  à  faire  du  Sucre  à  Saint  Chriftophe  &  à  la  Barbade  ,  en  i6’43  ,, 
ôc  furent  bientôt  imités  par  les  François  de  la  première  de  ces  deux  Iles» 
Ceux  de  la  Guadeloupe  n’en  firent  qu’en  1648  ,  fous  la  direékion  des  Hollan- 
dois,  qui  s’y  réfugièrent  du  Brefil  5  ôc  ceux  de  la  Martinique,  un  peu  plus  tard» 

La  feule  différence ,  entre  la  Canne  de  Sucre  ôc  les  Rofeaux  communs; 
qui  fe  trouvent  dans  les  lieux  marécageux  ,  c’eft  que  la  peau ,  ou  l’écorce 
des  derniers,  eft  dure  &  feche ,  ôc  leur  poulpe  lans  faveur  j  au  lieu  que 
la  peau  des  Cannes  de  Sucre  n’a  jamais.beaucoup  de  dureté,  Ôc  que  la  ma¬ 
tière  fpongieufe  quelles  renferment  eft  pleine  d’un  fuc ,  ou  d’un  jus  j  dont 
la  quantité  ôc  la  douceur  font  proportionnées  à  la  bonté  du  terrein  qu’el¬ 
les  occupent ,  à  fon  expofition  ,  à  leur  âge  &  au  tems  de  leur  récolte.  De  ces 
Delà  vient  «jaeles  Anglois  nomment  les  Antilles ,  Sugar^IJUnds  3  Iles  au  Sucre* 
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quatre  circonftances  dépendent  leur  hauteur  j  leur  grofTeur',  leiîr  bcxnté;  &  ■ 

la  facilité  de  purifier  leur  fuc  ,  de  le  cuire  &,de  le  réduire  en  Sucre.  Naturelle 
Suivant  la  qualité  du  terrein,  les  Cannes  font  grofles.ou  menues ,  longues  des 
ou  courtes  j  &  fuivant  leur  expofition  au  Soleil ,  elles  font  plus  ou  moins  ANxiLLiis» 
fucrées  :  la  faifon ,  où  elles  font  recueillies,  leur  donne  plus  ou  moins  de 
fuc  j  &  leur  âge  les  rend  plus  ou  moins  bonnes. 

Les  feuilles  de  la  Canne  font  longues  &  étroites,  avec  une  feule  necr.  FormedesCant 
vure  ,  qui  les  partage  au  milieu ,  dans  toute  leur  longueur.  Cette  nervure 
eft  aufli  calTante  ,  lorfque  les  feuilles  font  feehes  ,  que  fouple  &  liante., 
lorfqu’elles  font,  vertes  ,  ou  feulement  amorties.  Les  deux  côtés  de  chaque 
feuille  font  tranchans ,  &  comme  armés  de  petites  dents  ,  prefqu’imper- 
ceptibles  ,  qui  coupent  la  peau ,  lorfqu’on  y  palfe  la  main  à  rebours.  Les 
feuilles  ne  viennent  ordinairement  qu’à  la  tête  de  la  Canne  j  celles  qui 
fortent  aux  différens  nœuds  ,  où  la  Canne  s’eft  arrêtée  en  croilTanB  ,  tom« 
bent  aufli-tôt  qu’elle  monte  plus  haut.  Des  nœuds  garnis  de  feuilles  font 
juger  qu’une  Canne  eft  mauvaife  j  ou  du  moins  fort  éloignée  de  fa  ma¬ 
turité  ,  les  bonnes  Cannes  n’ont  q^u’un  bout  de  fept  ou  huit  feuilles  au- 
fommet. 

Les  nœuds  qui  partagent  leur  longueur,  &  d’où  naififent  les  feuilles,; 
ont  peu  de  fubftance  ,  &  font  naturellement  durs.  Un  vuide  ,  qui  eft  aU' 
milieu  de  chaque  nœud ,  fait  là  communication  des  deux  parties  de  la 
Ganne  qu’il  fépare  :  il  eft  rempli  de  la  même  matière  que  le  refte  de  la- 
Canne,  mais  plus  preffee,  plus  dure,  plus  colorée,  plus  favoureufe'j' & 
comme  plus  mûre.  On  n’obferve  aucune  réglé  ,  pour  la  diftance  des  nœuds  j. 
plus  le  terrein. eft  bon,  plus  ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  j  &  plust' 
la  Canne  contient  de  fuc  ,  parceque  les  nœuds  en  contiennent  moins  que 
le  refte.  On  a  vu  des  Cannes  de  vingt-quatre  piés  de  long  ,  fans  y  com¬ 
prendre  la  tête  ,  &  du  poids  de  vingt-quatre  livres',  mais  outre  que  ce  vo¬ 
lume  eft  extraordinaire ,  c’eft  moins  une  marque  de  la  bonté  du  fuc ,  que 
la  preuve  d’ûn  terrein  gras,  aquatique  ,&  qui  produit  abondamment  un 
lue  cru  ,  peu  fucré  ,  plein  d’eau  ,  qui  confume,  par  conféqueut ,  beaucoup 
de  bois  &  du  rems  ,  fans  rendre  jamais  beaucoup  de  Silcre.  Lorfque  les 
Cannes  ont  depuis  fept  jufqu’à  dix  piés  de  longueur ,  qu’elles  ont  entre  dix. 

&c  quinze  lignes  de  diamètre ,  qu’elles  font  bien  jaunes,  que  leur  peau  eft 
lifte  ,  feche  &  caftante  ,  qu’elles  pelènt  beaucoup ,  que  leur  moelle  eft  grife  , 

8c  même  un  peu  brune  ,  que  leur  fuc  eft  doux,  gluant,  ôc  comme  un  peu 
cuit*,  elles  font  dans  leur  perfection ,  qui  confifte  à  donner  ,  fans  peine,; 
de  beau  Sucre  en  abondance. 

La  terre  ,  qui  pafte  pour  la  plus  propre  à  porter  des  Cannes  de  cette  Terte-miîens 
nature  ,  eft  légère  ,  poreufe  ,  profonde  ,  &  doit  avoir  aftez  de  pente  pour  eonvisat. 
ne  pas  retenir  l’eau  de  pluie  j  elle  doit  être  expofée  au  Soleil ,  depuis  qu’il 
£e  leve  jufques  vers  fon  coucher.  Une  terre  grafte  8c  forte  produit  de 
grandes  &  groftes  Cannes ,  mais  prefque  toujours  vertes  .,  ple;ines  d’un  lue 
aqueux  &  peu  fucré.  Leur  jus  eft  gras,  difficile  à  purifier  &  à  cuire  ;  &  le 
Sucre,  qu’on  en  tire  eft  toujours  mollafle  ,  peu  grené  ,  fujet  à  tourner  en. 
marmelade  ou  en  cendre.  Les  terres  qui  manquent  de  fond,  8c  où  les  ra-- 
cines  de  la- Canne  trouvent  bientôt  le  tuf  ou  le  roc  ,  coiïime  la  plupart:; 
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^  des  ferres  ufées  ies .  BafFeterres,  de  la  Mattinique  &  de  h  Guadeloupe  j  ne 
pÆaduifent  que  de  petites  Cannes  ,  pleines  de  nœuds  :  elles  durent  peu  , 
parceque  leur  racine  fe  feche  &  fe  brûle.  : 

Cependant  ^  fi  ces  terres  ont  de  la  pluie ,  les  premiers  mois  après  que  les 
Cannes  font  plantées  ,  &  quelquefois  enfuite  jufqu’à  leur  maturité  parlàite, 
elles  ne  laiflènt  pas  de  fe  remplir  d’un  boa  Sucre  ,  extrêmement  doux’ 
ôc  gluant  i  les  terres  bafies  &  marécageufes ,  qui  font  comme  de  niveau 
avec  le  bord  de  la  Mer ,  telles  que  la  &ande  Terre  &  les  culs  de  la  Guade¬ 
loupe  ,  quelques  endroits  de  la  Martinique  ,  Sc  prefque  toutes  les  IlesAn- 
gloifes  &  Hollandoifes ,  à  l’exception  de  Saint  Chrifl:ophe-&  de  la  Jamaï¬ 
que  ,  produifent  de  belles  Cannes  3  longues ,  groffes  &  pefanres  j  mais  comme 
ces  terres  ne  manquent  jamais  d’être  falées  3c  nitreufes  elles  communi¬ 
quent  leur  défaut  aux  Cannes ,  dont  le  Sucre  ne  peut  jamais  devenir  bieu 
blanc.  Les  terres  rouges  &  fortes ,  comme  celles  qui  fe  trouvent  à  la  Car 
befterre  de  la  Martinique  ,  depuis  la  Riviere  rouge  jufqu’à  celle  du  cubde- 
fac  Robert ,  &  à  la  Guadeloupe ,  dtepuis.la  grande  Riviere  de  la  Cabefterre! 
ÿufqu’à  la  Riviere  du  Lézard  ,  portent  des  Cannes ,  longues ,  grolTes  3c  plei¬ 
nes  d’uu  fuc  affèz  fucré ,  lorfqu’elles  font  coupées  dans  la  bonne  faifon  ^ 
jç’eft-à-dire  depuis  le  commencement  dte  Janvier  jufqu’à  h.  fin  de  Juillet  , 
3c  peuvent  durer  vingt  à  trente  ans ,  fans. avoir  befoin  d’être  replantées.  Les 
terres  environnées  de  Bois,  ou  fituées . dans  les  hauteurs  des  Montagnes 
idnc  &rt  füjettes  aux  pluies ,  aux  grandes  rofées,. aux  fraîcheurs  de  la  nuit 
3c  n’étant  gueres  échauffées  des  raïons  du  Soleil ,  elles  ne  produifent  qud 
de  groffes  Cannes  fort  aqueufes  ,  vertes  3c  fucrées  ;  auffi  leur  fuc  eft-ili 
gras  ,  cru  ,  5c  difiicile  à  cuire.  Enfin  toutes  les  terres  neuves  ,  c’eft-à-dire; 
qui  n’ont  jamais  été  plantées,  ni  fêttîées  ,  dans  lefquelles  on  met  des  Can¬ 
nes  auflî-tôü  quelles  ont  été  défrichées  ,  donnent  quantité  de  très  groflès 
Cannes ,  3c  remplies  de  beaucoup  dé  fuc,  mais  gras,  cru,,. peu  fucré  èc 
très  difficile  à  cuire.  Pour  avancer  leur  bonté  ,  on  a  trouvé  le  fecret  de- 
les  couper  à  l’âge  de  fix  mois,  de  retirer  ce  qui  doit  fervir  à  planter,  3c 
de  mettre  le  feu  au  terrein  ,  pour  confumer  les  pailles ,  dont  la  pourri¬ 
ture  augmenteroit  encore  la  graiffe  des  terres.  Quatorze  mois  apfès  cette 
coupe  5  les  rejettons  donnent  un  Sucre  parfait.  Le  profit  de  cette  méthode 
eft  confîdérable ;  i'’,  parcequ on- fait  de  bon  Sucre  ,  au  lieu  dit  mauvais, 
qui  auroit  demandé  beaucoup  de  bois '3c  de  peine  ;  3c  le  retardement  n’eft 
que.de  deux  mois(é8)  ,  qui  ne  doivent  point  entrer  en  parallèle  avec  un 
tel  avantage.  2°.  Les  Cannes,  coupées  à  fix  mois, 'ne  font  pas  entière¬ 
ment  inutiles  :  non-feulement  on  en  replante  d’auties  terreins ,  à  quoi  leur 
groffeur  5c  la  force  de  leur  fuc  les  rend  fort  propres  ;  mais  elles  fervent  à 
faire  de  l’Eau-de-vie ,  qui  eft  toujours  une  bonne  Marchandifé.  3®.  La; 
terre  fe  trouve  dégraiffée  ,  3c  dès  cette  première  coupe  elle  devient-propre; 
à  porter  de  très  bonnes  Cà^nnes  ;  ce  qui  n’arriyeroit  pas  en  cinq  ou  fix  au¬ 
tres  coupes  ,  parceque  les  feuilles,  dont  elles  fe  dépouillent  en  croiftànt  , 
fe  pourriffént  ,  &  ne  font  qu’augmenter  la  graiffe  qu’pu  dois  chercher  à 
.diminuer. 

(68)  Les  Cannes,  plantées  .dans  une  terre  acuvç  ne  peuvent  être  mûres  qu’a  dix-huit 
mois- j  ainfi  l’on  n’ea  perd 'qu  e  .deux  ca  les  coupau-t  à  fix  ,  &  l'es  recoupant  f^uatQt;^®  apri^ 
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Avant  que  de  planter  les  Cannes,  on  nettoie  foigneufçnient  la  terre.  Il 
ne  fuffit  pas  de  couper  les  mauvaifes  Plantes  ,  furtout  les  Lianes  ,  parce- 
que,  pullulant  beaucoup  ,  elles  s’attachent  aux  Cannes  ,  les  couvrent  &  les 
abbatent.  A  l’égard  des  fouches ,  qui  font  demeurées  en  terre ,  on  brûle 
celles  des  bois  mous  ,  qui  poulTent  aifément  des  rejetions.  Enfuite  fi  le  ter- 
rein  eft  uni,  ou  d’une  pente  douce,  on  le  partage  en  qua|rés  ,,dejcentpas 
chacun ,  entre  lefquels  on  laifie  un  cherftin  pour  le  paffage  des  Gabrouets. 
Cette  divifion  fert  auflî  à  prévenir  la  commuiiication, du  feu,  qui,  s’allume- 
roit  danj  un  des  quarrés ,  donne  plus  derfacilité  à  farder ,  fait  appércevbir 
d’un  coup  d’œil  au  Maître  s’il  n’eft  pas  trompé  par  les;  Ouvriers,  fert  enfin 
à  l’embellifiement  d’une  Habitation  ,  &  joint  même  rutilijé  à  l’agrémenti 
car ,  le  long  de  ces  chemins  ,  on  plante  des  Pois  d’Angole  ,  ou  Pois  de  fepc 
ans,  arbriüeaux  dont  on  eftime  le  fruit  j  &  qui  forment  des  allées  pour 
la  promenade.  Ceux,,  qui  veulent  épargner  le  terreiin  ,ife  eontènrencde-laitTer 
un  petit  fentier  de  chaque  côté  de  l’ouverture ,  pour  vifiter  le  travail  & 
cueillir  facilement  les  Pois  ;  ils  plantent  tout  le  refte  en-Manioe'^  ®tt  es' 
Patates. 

Lorfque  le  terrein  elï  divifé  ,  on  Paligne  avec  un  cordeau  ,  poür  planter 
les  Cannes  en  lignes  droites.  Les  rangs  font  plust  ou  moins  éloignés  en> 
tr’eux ,  fuivant  la  bonté  du  fiand;  Si  tout  Le  terrein  eft  d’une  égalé  bonté 
©n  laifle  ,  d’un  rang:  à- d’autre  ,  trois  piés:&  demi  de  diftancé  en  tout  fens. 
Cette  méthode  demande  plus  de  tems,que  fi  les  rangs  &  les  fofîes  fè  faifoient 
fans  réglé*,  mais  elle  a  diverfes  commodités  ,  telles  que  de  rehdrede  farclage 
plus  facile  ,  défaire  découvrir  de  plus  loin  lesSerpens  ,  qui  font  fort corn- 
muns  à  la  Martinique  ,  &  de  donner  une  vue  plus  libre  du  travail  des 
Negres. 

L’alignement  n’eft  pas  plutôt  achevé  y  qu’on  place  les  NegreS  vis-à-vis 
de  chaque  ligne.- On  marque  ^  fur  le  manche  de  leur  Houe,,  la  diftàncé- 
qu’ils  doivent  laifter  entre  les  foftès  qu’ils  ont  à  faire  ,  èc  chacun  com¬ 
mence  le  travail.  Chaque  fofte  doit  avoir  quinze  à  vingt  pouces  de  long 
la  largeur  de  la  Houe  ,  qui. eft  de  quatre  à  cinq  pouces,  &  fept'à  huiu 
pouces  de  profondeur.  A  mefure  que  les  Negres  ,  qui  font  les  fofles , -avan¬ 
cent  chacun  fur  fa  ligne  ,  quelques  jeunes  Negres ,  ou  ceux  qui-. ne  font 
pas  capables  d’un  plus  grand  travail,  les  fuivent  ^  &  jettent  dans  .chaque 
fofte  deux  morceaux -de  Canne, de  quinze  à  dix-huit  pouces  .de  long;  CeS' 
femeurs  font  fuivis  d  autres  Negres  ,  avec  des  houes  ,  pour  ajnfter  Ies.deU3t 
de  Canne  1  un  contre  1  autre ,  de  maniéré  que  le  bout  qui  vient 
du  cmé  de  la  tête  foit  hors  de  ta  terre  d’environ  trois  pouces  , -&'qu’à  i’ex-- 
tremite  oppofce  ,  le  bout  de  1  autte  morceau  foir  placé  de  même  j  après' 
quoi  ils  rempliftenr  la  fofte  ,  de  la  terre  què  les  premiers  en  ont  tirée.  Les 
morceaux  de  Canne  ,  que  I  on  met  en  'terre  ,  font  pris  ordinairement  à  iai 
tete  de  la- Canne,  un  peu  au-deftous  de  la  naiftànce^descfeuifiesniOn  leuïT 
donne  quinzeia  dix  huit  pouces  de  long.^  Plus  ils  ont  de  noduds ,  oud^ëwjd 
foivant  lei  langage  des  Iles,  plus  on  juge  qti’ifls  pouflerontde  rejettcrnsôîi 
qu’ils  prendront  promptement  racine.  .  .'ivo,  .  ■  n 

Jamais  les  Voifins  ne  fe  refufent  des  Cannes  pour  planter  :  mais  comm^ 
il  faut  du-tems  pour  couper  les  bouts  des  Cannes,  ëc  pour  les  mettre  es.. 
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•  pacquets  ,  cëlui  qui  ert  a  befoin.  éftc  obligé  d’ènvoïer  fes  propres  NegreS 
pour  ce  travail.  Labat  paroît'pérfukdé  que' les*  têtes  des  Cannes  n’en  pro- 
duifeht  jamais  de  fi  feelîes  ,  que  les  fronçons  qui  fe  coupent  dans  la  Canne  , 
Sc  qui-,  devant  avoir  plus  de  fève  ,  doivent ,  dit-il  >  poufier  de  meilleures 
racines  &  des  rejettbns  plus  vigoureux.  Le  tems  propre  pour  planter  eft  la 
.làifon  des  pliiîés depuis-îron -commeriGement  jufqu’à  l'es  deux' tiers.  La 
•terre  fe  îrouvaftlj  alors  ihibibéé  'd’eaû  ■  les  racines  ôc  les  germes  y  entrent 
'facilement  ;  rbwiïîidieé  les- fait  ertjîrre*',  ■&  leur  fournit  toute  la  nourriture 
-dont  ils  ont  befoin-;  au- lieu  que  dans  un  temstfec,  la  terre  ,  aride  y- & 
comme  brûlée,  attire  confume  tout  le  fuc  du  Plant.  On  ne-  peut'  avoir 
.trop  d’égard  à  cette  différence  de  faifon  ,  parceque  delà  dépend  le  bon  ou 
anauvais  fuccès  des  Cannes.  Le  Plant  n’a  pas  été  cinq  ou  fix  jours  en  terre, 
tju’on  iè*voit  lever  heureufement  ;  &  fuivantla  bonté  du  terrein  dç  de  la 
faifon  il  produit  à  vue  d’œil  des  feuilles  &  des  rejettons.  C’efl:  alors  qu’ou 
fe  .'hâte  de  farder  les 'herbes  &  les  lianes  ,  qui  viennent  toujours  en  abon-^ 
dance  dans  les -terres  neuves^,  -furtout  lorfqu’elies  font  nettes  3c  humides. 
Cette  partie  de  la  culture  des  Cannes  eft  la  principale.  Sont-elles  feules  à 
tirer  le  fuc  de  la  terre  ?  elles  croiflent  &  groflîflênt  parfaitement  :  mais 
lorfqu’elles  font  accompagnées  d’autres  Plantes  ,  elles  n’acquerent  jamais 
jde  grofteur  ni  de  fuc.  ïl  fautfe  garder,  furtout ,  de  iaiffer  grainer  lesher.. 
hes  J  dès  que  les  graines  peuvent  être  emportées  par  le  vent  ,  elles  infec¬ 
tent  une  Terre  entière.  En  un  mot,  on  ne  >peut  pouffer  l’attention  trop 
loin  pour  les  Cannes  ,  jufqu’à  ce  quelles  couvrent  la  terre  autour  d’elles, 
Sc  qu’elles  puifTent  étouffer  toutes  fortes  d’autres  Plantes.  Lorfqu’elles  onc 
éré  fardées  deux  ou  trois  fois  ,  on  les  laifTe  croître  en  repos  ,  jufqu’à  l’âge 
de  cinq  ou, fix  mois  ;  &  l’on  recommence  alors  le  farclage ,  pour  n’y  plus 

f>enfer  jufqu’à  leur  parfaite  maturité.  Elles  n’pnt  plus  d’autres  Ennemis  que 
es  Rats  ,  dont  on  s’efforce  de  les  garantir  par  diverfes  fortes  de  pièges. 

Le  tems  où  l’on  doit  couper  les  lEannes  ne  peut  être  fixe  ;  &  Labat  re¬ 
proche  là-deffus  beaucoup  d’erreurs  'à  la  plupart  des  Habitans.  Ils  s’imagi¬ 
nent  ,  dit-il ,  qu’une  pièce  coupée  depuis  quatorze  ou  quinze  mois  fe  trouve 
enT  etat  de  l’être  encore  :  Us  la  coupent  ;  &  fouvent  les  Cannes  ne  donnent 
qu’umfuc  gras ,  verd ,  3c  diflficile  à  cuire  :  c’eft  qu’il  n’eft  point  affez  mûr. 
Il  eft  moins  aifé  de  faire  de  bon  Sucre  avec  des  Cannes  qui  n’ont  point 
encore deûcmaturité ,  "qu’avec  celles  qui  font  au-delà  ;  parceque  le  premier 
de  ces  deux  maux  eft  fans  remede ,  au  lieu  que  pour  le  fécond  ,  il  fuffit 
de  ne  pas  emploïer  les  vieUies  Capnes ,  c’eft-à-dire  celles  qui  après  avoir 
fleuri  fe  font  renverfées  par  terre  ,  où  elles  fe  font  attachées  par  des  fila- 
mens  ,  comme  par  autant  de  nouvelles  racines ,  ôc  d’emploïer  feulement 
les  rejettons  qu’elles  ont  pouffés  de  tous  leurs  nœuds.  .On  ne  fauroit  donc 
trop  o.hferver  ,  quel  eft  leur  .dpgré  de  perfeétion  &  de  maturité.  Il  ne  dé¬ 
pend  point  de  leur  ;âge  ;  car  celles ,  qui  ont  été  coupées  en  Janvier  ,  ont  reff 
fend  toute  là  chaleur  &  l’aridité  de  la  faifon  feche  ,q.ui  dure  jufques  dan? 
une  partie  de  Juillet  ,  qui  les  u.ïant longtems  arrêtées.,  ne  leur  a  per^ 
mis  de  pouffer  que  de  foibles  rejettons.  Mais  celles  qui  font  coupées 
vers  la  fin  de  la  fécherefle ,  p’.eft  à-dire  dans  le  cours  de  Juin  &  de  Juil¬ 
let  ,  reçoivent  le  fecoi^rs  des  pluies  qui  humectent  h  cptre.  Pela  viens 
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Toutes  les  Cannes,  qui  fe  trouvent  âgées  d’onze  ou  douze  mois  lorfque  des 
la  faifon  des  pluies  arrive  ,  ne  manquent  point ,  comme  les  Rofeaux  corn-  Anxille 
înuns,  de  poulTer  à  leur  fommet  un  jet  d’environ  trois  piés  de  long.  C’efl: 
ce  qu’on  nomme  leur  fléché ,  par  âllufion  aux  fléchés  des  Indiens  ,  qui  font 
compofées  du  jet  des  rofeaux  communs.  Ainfi  ,  dans  le  langage  des  Iles  j  les 
Cannes  font  en  fléché  ,lorfqu’ellesont  aébuellement  leur  jet  j  &  les  Cannes 
ont  fléché  i  quand  ce  jet  eft  tombé  de  lui  même  ,  après  avoir  fleuri.  Ses 
fleurs  ne  font  qu’un  panache  de  petits  filets  j  dont  les  extrémités  font  gar¬ 
nies  d’un  petit  duvet  gris  &  blanchâtre ,  &  qui  forment ,  en  s’épanouif- 
fant ,  une  houpe  renverfée.  Depuis  qu’elles  ont  commencé  à  poulfer,  jufqu’â 
leur  chiite ,  il  fe  pafle  dix- huit  àvingt  jours,  aux  derniers  delquels  la  fléché, 
ou  le  bout  de  la  Canne  ,  fe  feche  ,  parcequ’il  ne  reçoit  plus  de  nourriture  ^ 
fe  détache  ,  &  tombe  à  terre.  Alors  la  Canne  ceflTe  de  croître  &  de  groflîr. 

Jamais  une  même  Canne  ne  fleurit  deux  fois.  Si  elle  n’eftpas  coupée  un 
ou  deux  mois  après  qu’elle  a  fléché ,  elle  s’abbaifle  peu  à  peu,  jufqu’à  fe 
coucher  par  terre  ,  où  ,  jettant  des  filets  qui  prennent  racine ,  elle  pouffe 
quantité  de  rejettons.  Avant  qu’elle  pouffe  fa  fléché ,  &  près  d’un  mois  après 
avoir  fléché  ,  elle  a  peu  de  fuc  ,  &  foji  milieu  eft  creux ,  parceque  route  la 
fubftance ,  qui  gorifloitfes  fibres ,  s’eft  portée  en  haut  pour  produire  la  fléché 
Sc  les  fleurs.  Les  Cannes  ne  doivent  pas  être  coupées  dans  cet  état  ;  on  n’en 
pourroit  faire  ,  ni  du  Plant ,  ni  du  Sucre  ,  ni  même  de  l’Eau-de  vie 

Lorfqu’on  les  croit  mùires  ,  ce  qui  fe  reconnoît  à  divers  eflais ,  on  difpofe 
les  Ne^es  le  long  de  la  piece ,  pour  la  couper  plus  également ,  c’eft-à  dire 
faris  qu’ils  y  entrent  l’un  plus  que  l’autre.  Si  les  Cannes  n’ont  que  fept  ou 
huit  piés  de  hauteur  ,  on  commence  par  abbatre ,  avec  une  ferpe ,  les  têtes  des 
rejettons  de  toute  unefouche,  à  trois  ou  quatre  pouces  au-de'fous  de  la 
plus  baffe  feuille ,  dans  l’endroit  où  il  ne  paroît  plus  de  verd.  Auffi-tôt  que 
la  touffe  eft  coupée ,  on  coupe  les  Cannes  parle  pié,  avec  l’attention  de 
ne  les  pas  taillader ,  parceque  ces  hachures ,  qui  donnent  entrée  à +a  cha¬ 
leur  du  Soleil ,  font  évaporer  la  fève  ,  &  nuifent  au  progrès  des  rejettons. 

Suivant  la  longueur  des  Cannes,  quon  a  coupées  de  la  fouche,  onladi- 
vife  en  deux  ou  trois  parties ,  après  y  avoir  pafle  la  ferpe ,  pour  ôter  les 
barbes  qui  s  y  font  attachées.  On  ne  laiffe  gueres ,  à  ces  parties  ,  plus  de 
quatre  prés  de  longueur  j  &  jamais  on  ne  leur  en  donne  moins  de  deux  8c 
demi ,  à  moins  qu  elles  ne  foient  de  cette  petite  efpece  qu’on  nomme  Rot- 
tins  ,  &  qui  venant  dans  les  terres  maigres  &  ufées  ne  font  pas  naturelle¬ 
ment  plus  longues.  Quatreou  cinqNegres  jettent  en  un  monceau  toutes  les 
Cannes  coupees ,  afin  qu  elles  fe  trouvent  affèmbiées  pour  ceux  qui  doi- 
ventles  lier ,  &  qu’il  ne  s’en  perde  point  fous  les  feuilles.  On  met  ordi¬ 
nairement  de  jeunes  Negres ,  ou  quelques  Negrefles,  à  lier  les  Cannes  eu 
pacquets.  Les  extrémités  des  tetes  ,  qu’on  appelle  l’œil  de  la  Canne  ,  fervent 
de  liens,  avec  trois  ou  quatre  feuilles,  qui  fe  tirent  aifément.  On  noue 
d’abord  enfemble  les  feuilles  de  deux  yeux  ,  pour  donner  plus  de  longueur 
au  lien  ;  enfuite  ,  félon  la  longueur  des  Cannes ,  on  étend  à  terre  deux 
liens ,  a  deux  pies  i’un  de  l’autre  j  &  les  Cannes  font  couchées  deffùs ,  en 
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travers,  au  nombre  de  dix  ou  douze.  On  les  ferre  enfuite  ,  comme  on  fie- 
les  fagots  en  Europe.  La  coupe  celTe  lorfqu’il  en  eft  rems  ,  par  l’ordre  da 
Commandeur,  qui  fait  porter  au  bord  du  chemin  les  pacquets  de  Cannes  y 
ôc  les  Cabrouets  viennent  les  prendre,  pour  les  porter  au  Moulin.  Jamais- 
on  ne  coupe  plus  de  Cannes  ,  qu’on  n’en  peut  confommer  dans  l’efpace  de- 
vingt-quatre  Heures.  Si  l’on  en  coupoit  pour  deux  ou  trois  jours  j  elles  s’é- 
chaufFeroient  dans  cet  intervalle  ,  elles  fermenteroient ,  elles  s’aigriroient  y 
&  deviendreient  inutiles  pour  faire  du  Sucre ,  furtout  pour  le  Sucre  blanc. 

L’ufage  commun  eft  de  couper  les  Cannes  le  Samedi  j  pour  commencer 
l’opération  du  Moulin  le  Lundi  à  minuit.  Quand  on  ne  fait  que  du  Sucre 
brut ,  on  prend  cette  avance  ,  fans  oublier  de  couvrir  les  Cannes  de  feuil¬ 
les  ,  dans  U  crainte  qu’elles  ne  s’échauffent.  Mais ,  fi  l’on  travaille  en  Sucre 
blanc ,  il  vaut  mieux  retarder  le  travail  de  quelques  heures ,  que  de  s’ex- 
nofer  au  rifque  d’y  emploïer  des  Cannes  échauffées.  Labat  veut  qu’on  ne 
les  coupe  que  le  Lundi ,  de  fort  grand  matin ,  ôc  que  tous  les  Negres  d’une' 
Habitation  y  foient  emploies ,  pour  hâter  l’ouvrage.  Comme  il  n’y  a  point 
de  Voïageur  qui  ait  parlé  avec  plus  d’intelligence  ôc  d’étendue  que  lui  , 
des  Cannes  à  Sucre  ,  &  de  la  maniéré  de  tirer  cette  précieufe  Marchandife  , 
c’eft  l’extrait  de  fes  Obfervations  qu’on  a  donné  jufqu’ici ,  en  regrettant 
que  les  bornes  qu’on  s’eft  impofées  ne  permettent  point  de  le  fuivre,dans 
les  détails  de  la  fabrique  ôc  des  inftrumens  qu’on  y  emploie.  On  y  ren¬ 
voie  ceux  qui  cherchent  â  s’inftruire.  Du  Tertre ,  borné  prelqulunique- 
ment  à  l’Hiftoire  ,  fait  à  peine  quelques  remarques  générales  fur  le  Sucre. 
Il  obferve ,  par  exemple,  que  les  Cannes  de  Madere  n’ont  pas  plus  de  deux 
pouces  de  groftèur  ;  fans  qu’il  fâche,  dit-il  ,•  fi  ce  défaut  vient  du  terroir 
ou  du  défaut  de  pluie.  Mais  il  afTure  que  le  Sucre  de  cette  Ile  ne  laiflé  pas 
d’être  beaucoup  plus  fort  que  celui  des  Antilles. 

Le  Rqucou  ,  que  nous  avons  tant  de  fois  nommé ,  fans  l’avoir  décrit  y 
n’eft  cultivé ,  nulle  part ,  avec  plus  de  foin  qu’aux  Antilles.  0n  a  vû  ,  dans 
les  Relations  du  Mexique,  que  les  Efpagnols  le  nomment  Achiote.  C’eft 
une  teinture  rouge,  qui  fert  à  mettre  en  première  couleur  les  laines  blan¬ 
ches  qu’on  veut  teindre  en  rouge  ,  en  bleu  jaune ,  verd.  Elle  provient 
d’une  pellicule  rouge,  qui  couvre  de  petites"  graines  blanches  &  rondes,, 
dont  le  fruit  du  Roucovier  eft  rempli.  Cet  arbre ,  qui  croît  naturellement 
dans  toute  l’Amérique  ,  eft  ordinairement  de  la  grandeur  d’un  Prunier 
mais  beaucoup  plus  touffu  :  fon  écorce  eft  rouffâtre  *,  fes  feuilles  fontaffez 
grandes  ,  fortes  j  dures ,  ôc  d’un  verd  foncé.  Il  porte ,  deux  fois  l’année  » 
des  fleurs  d’un  rouge  couleur  de  chair  ,  en  bouquets  qui  reffemblent  afïèz 
aux  Rofes  fauvages  ,  auxquelles  fuccedent  des  touffes  de  gouffes ,  couver¬ 
tes  de  picquans  ,  comme  les  Châtaignes  ,  mais  plus  petites,  Ôc  remplies 
de  petites  graines  affez  femblables  à  celles  de  la  Coriandre  ,  couvertes  d’une 
pellicule  incarnate ,  qui  fe  détache  difficilement  du  grain  qu’elle  couvre  , 
&  qu’elle  laiflè  tout  blanc  lorfqu’elle  en  eft:  féparée. 

C’eft  cette  pellicule  >  macérée  ôc  cuite ,  qui  compofe  la  teinture  qu’on 
nomme  Roucou.  On  connoît  que  la  graine  eft  mûre ,  ôc  qu’elle  a  fa  par¬ 
faite  couleur ,  quand  la  goufle  ,  ou  la  coflê ,  s’ouvre  d’elle-même.  Il  fuffit 
qu  une  ou  deux  foient  ouvertes  ,  pour  cueillir  tout  le  bouquet  ,  qui  en 
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contient  ordinairement  huit  ou  dix,  &  quelquefois  plus,  fuivant  la  bonté 
du  terrein.  Les  Negres  ,  grands  &  petits ,  ouvrent  les  goufles  qui  ne  le 
font  pas  aflTez ,  en  les  prelfant  de  leurs  doigts  ,  &  font  forrir  avec  l’on¬ 
gle  du  pouce  les  graines  qui  font  dedans ,  qu’ils  recueillent  dans  des  Couis, 
c’eft-à-dire  dans  des  moitiés  de  Calebaflès.  Toutes  ces  graines  font  mifes 
dans  de  grandes  ^uges  de  bois ,  tout  d’une  pièce  ,  avec  de  l’eau  ,  pour  y 
demeurer  fept  ou  huit  jours ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  commence  à  fermenter. 
Alors  on  les  remue  fortement ,  avec  de  grandes  fpatu les  de  bois  j  enfuite 
on  les  pile  ,  avec  des  pilons  ,  auflî  de  bois  ,  pour  en  détacher  la  pellicule 
rouge.  Cette  opération  eft  recommencée  deux  ou  trois  fois  ,  jufqu’à  ce 
'qu’il  ne  refte  aucune  pellicule  aux  grains  *,  après  quoi  l’on  palTe  le  tout  dans 
une  efpece  de  crible  ,  fait  de  rofeaux  refendus  ,  ou  de  Lataniers  ,  donc 
les  trous  font  aflèz  petits  pour  ne  pas  laifler  pafler  les  grains.  L’eau  qu’on 
en  tire  eft  épaiffe  ,  rougeâtre,  &  de  fortmauvaife'odeur.  Elle  fe  met  dans 
des  Chaudières  ;  on  l’y  fait  bouillir  ;  &  pendant  qu’elle  bout  j  on  recueille 
fon  écume  dans  de  grands  badins.  Lorfqu’elle  celTe  d’en  rendre ,  on  la  jette, 
pour  mettre  à_fa  place,  dans  les  Chaudières,  l’écume  qu’on  en  a  tirée. 
On  la  fait  bouillir  ,  pendant  dix  ou  douze  heures  ,  en  la  remuant  fans 
Æefte  ,  de  crainte  quelle  ne  s’attache  à  la  Chaudière  ,  où  elle  pourroit 
brûler  ,  ou  fe  noircir.  On  connoît  qu’elle  a  la  cuiftbn  qui  lui  convient , 
lorfqu’elle  commence  à  fe  détacher  d’eile-même  de  la  fpatule.  Alors ,  i’aïant 
fait  refroidir  dans  des  Auges  de  bois ,  on  en  fait  des  pelottes  ,•  de  deux  ou 
trois  livres  chacune  ;  Ôc  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’attache  aux  mains  en 
lui  donnant  cette  forme  ,  on  fe  les  frotte  de  tems  en  tems  avec  de  l’huile 
ÂcPalma  Chrijiiy  nommée  auflî  Carapat  d’après  les  Indiens.  On  enveloppe 
les  pelotes,  pour  les  conferver ,  dans  des  feuilles  de  Balifler,  amorties  fur 
le  feu. 

Labat  s’étend  beaucoup  plus  fur  la  préparation  du  Roucou  ;  mais  il  nous 
fuffit  d’obferver  encore  que  le  tems  de  le  planter  eft  depuis  le  mois  de 
Mars  jufqu’à  la  fin  de  Mai  :  il  ne  viendroit  pas  moins ,  quand  on  le  plan- 
teroit  dès  le  mois  de  Janvier  ;  mais  il  n’en  rapporteroit  pas  plutôt.  On  le 
cueille  deux  fois  l’an  ,  vers  la  Saint  Jean  &  vers  Noël. 

Les  Indiens  épluchent  les  gouffes  ,  comme  les  Européens  *,  mais  au  lieu 
de  mettre  les  graines  dans  l’eau  &  de  lesylaifTer  fermenter,  ils  les  frottent 
dans  leurs  mains,  qu’ils  ont  trempées  auparavant  dans  l’huile  de  Carapat, 
jufqu’à  ce  que  la  petite  pellicule  incarnate  foit  détachée  de  la  graine ,  & 
réduite  en  pâte  très  claire  &  très  fine.  Alors  ils  la  raclent  de  deflus  leurs 
mains  avec  un  couteau  ,  &  la  mettent  fur  une  feuille  ,  pour  la  faire  fécher 
à  l’ombre ,  de  peur  que  le  Soleil  ne  mange  &  ne  diminue  fa  couleur.  Ce 
îravail  eft  d’une  longueur  ,  qui  ne  convient  qu’à  l’indolence  des  Caraïbes; 
mais  il  leur  fait  un  Roucou  infiniment  plus  fin  &  plus  brillant  que  celui 
des  Européens  des  Iles.  Lorfqu’il  eft  fec ,  ils  en  font  auflî  des  pelottes  de 
lagroflTeuc  du  poing,  qu’ils' enveloppent  dans  des  feuilles  de  Balifier,  ou 
de  Cochibou.  Le  matin  ,  dès  qu’ils  font  fortis  de  leurs  Hamacs ,  ils  vont 
fe  laver  tout  le  corps  à  la  Mer  ,  ou  dans  quelque  Riviere  ;  &  venant  s’af- 
feoir  fur  une  fellerte  au  milieu  de  leur  Carbet ,  ils  s’y  font  peigner  &  trouf- 
fer  les  cheveux  par  leurs  Femmes.  Enfuite  elles  prennent  un  peu  d’huile  de 
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CarapaC}  dans  laquelle  elles  font  dilToudre  du  Roucou  ,  dont  elles  pelgnentj 
avec  un  pinceau  ,  tout  le  corps  de  leurs  Maris.  Cette  peinture  leur  conferve 
la  peau ,  la  défend  des  impre (lions  trop  vives  du  Soleil ,  &  la  préferve  fur^ 
tout  des  piquûres  d  une  infinité  dlnleétes  ailés ,  qui  ne  s’éloignont  jamais 
de  leurs  Cafés.  ^ 

Le  Tabac  ,  Plante  originaire  de  l’Amérique  ,  &  fi  propre  à  cette  grande 
partie  du  Monde  (651)  ,  qu’avec  quelque  foin  qu’on  l’ait  cultivée  dans  les 
autres  ,  ou  1  on  a  porte  fa  graine ,  on  n’y  en  a  jamais  pû  élever  d’aufiî  bon  ^ 
fait  le  fond  d’un  Commerce  confidérable  aux  Antilles.  On  y  en  reconnoîc 
quatre  efpeces ,  qu’on  diftingue  par  la  figure  de  leurs  feuilles.  Ils  fleurif- 
fent ,  èc  portent  tous  une  graine  également  capable  de  fe  reproduire.  Cha^ 
que  efpece  fe  multiplie^  d’elle-même ,  fans  autre  altération  que  celle  qui 
peut  venir  du  terrein  où  elle  eft  femée,  ou  tranfplantée.. 

La  première  eft  le  Tabac,  ou  Petun  ,verd',  que  les  Habitans  nomment 
fimplement  le  grand  Petun,  &  qui  tire  ce  nom  de  la  grandeur  de  fes  feuil¬ 
les  autant  que  de  la  beauté  de  leur  bois.  Elles  ont  ordinairement  vingt- 
quatre  a  vingt-fix  pouces  de  long ,  &  depuis  douze  jufqu’à  quatorze  pouces 
de  large.  Elles  font  épaiflfes  ,  charnues  ,  cotonnées ,  maniables  ,  &  d’un 
très  beau  verd  j  mais  comme  elles  font  délicates  &  remplies  de  fuc,  elles 
diminuent  beaucoup  lia  pente  ,  c’efb-à-dire  lorfqu’étant  fufpendues^à  des 
perches  on  les  expofe à  Pair,  pour  les  faire  fecher.  Cette  diminution  a  re¬ 
froidi  les  Habitans  pour  la  culture  du  grand  Petun  ,  &  leur  fait  donner  la 
préférence  à  celui  qu’ils  nomment  Tabac  à  langue. 

Cette  fécondé  efpeee.  a  les  feuilles  à-peu-près  de  même  longueur  que  la 
précédente  j  mais  leur  largeur  ne  palTe  point  fept  ou  huit  pouces,  cîft  la 
reffemblance ,  qu’elles  ont  avec  une. langue  de  Bœuf,  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  Tabac  à  langue.  Elles  font  charnues  ,  épaiflés,  fortes  ,  liantes 
&  grafles,  rnais  moins  remplies  de  fuc  que  celles  du  grand  Petun  ;  d’où 
il  arrive  qu-’élles  diminuent  moins  à  la  pente  ,  &  qu’elles  fe  confervent 
mieux.  Le  Tabac  à  langue  eft  donc  l’efpece  qu’on  cultive  le  plus  aux  Iles 
du  Vept  ,  c  eft-a-dire  a  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Mar-ie-Galante-, 
Saint  Chriftophe  ,  les  Saintes  ,  la  Barbade  ,  la  Grenade  ,  la  Barboude  , 
Antigo,  Neyis  ou  Nieves,  Montferrat,  la  Dominique ,.  Sainte  Lucie,  S.. 
Vincent ,  Sainte  Croix  &  les  Vierges- 

La  trcifieme  efpece  eft  le  Tabac  d’Amazone  ,  ainfî  nommé  j  parceque  la 
graine  vient  des  environs  de  la  grande  Riviere  des  Amazones.  Sa  feuille 
eft  aufti  longue  que  celle  des  deux  efpeces  précédentes  •,  mais  elle  eft  beau- 


(<>9)  On  a  déjà  remarqué  qu’on  ne  s’ac¬ 
corde  point  fur  le  premier  lieu  où  les  Efpa- 
gnols  trouveienr  cette  Plante.  Il  ne  parok 
point  qu’ils  en  aient  trouvé  l’iifagc  établi 
dans  les  grandes  lies  ,  c’élt  à  dire  ,  S.  Do- 
mingiie  ,  Cuba  &  la  Jamaïque  ,  où  ils  s’ar¬ 
rêtèrent  dans  les-  coihmencemens  de  leurs 
découvertes ,  &  que  ce  ne  fut  que  vers  l[an 
15x0,  qu’ils  en  virent  pour  la  première  fois 
dans  le  Yucaran  ,  Province  de  la  Terre- 
ferme.  On  croit  qu’ils  lui  donnèrent  le  noàj 


de  Tabaco,-  parceqtr’on  en  cultivoir  beau¬ 
coup  aux  environs  d’une  Ville  nommé  Ta- 
bafeo.  Du  moins  ,  ceux. qui  tirent  ce  nota 
de  rile  deTabaga,  fé  trompent  beaucoup  , 
puifque  cette  lie  n  a  jamuis  été  au  pouvoir 
des  Éfpagnols  ni  des  Portugais  ,  qui  ont 
apporté,  les  premiers,  le  Tabac  en  Europe- 
Voïez  l’Hiftoire  de  cette  Plante  dans  les 
Voïagesdu  P.  Labat  ,  &  dans  plufietttsDl^ 
fertatlons  publiées. 
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coud  plus  large  ,  5c  ronde  à  l’extrêniué.  Ce  qui  la  diflingue  encore  des  au-  — — - - 

très  ,  c  eft  que  les  pentes  nervures  ,  ou  cotes  ,  qui  louciennent  la  reuille  ,  naturelle 
tombent  perpendiculairement  fur  la  gtolTe  côte  du  milieu  j  au  lieu  que  dans  des 
les  autres  efpeces ,  elles  luivent  le  contour  de  la  feuille  ,  6c  vont  en  biai-  Antilles. 
fant  vers  la  pointe.  Les  feuilles  de  ce  Tabac  font  fort  épaifles,  très  char¬ 
nues,  bien  nourries  i  6c  quoiqu’elles  paroilTent  fort  remplies  de  fuc,  elles 
ne  diminuent  prefque  point  à  la  pente.  Audi  cette  efpece  pa(ïèroit-elle 
pour  la  meilleure  des  trois ,  fi  l'on  pouvoir  en  faire  auflî-tât  ufage  que 
des  autres  ;  mats  l’odeur  en  eft  d’abord  fi  forte  ôc  fi  défagréable  ,  que  fi 
l’on  n’y  eft  accoutumé  ,  elle  étourdit ,  6c  provoque  même  au  vomiffèment , 
foit  en  fumée  ^  foit  en  poudre,  ôc  plus  encore  en  machicatoire.  On  aflltre 
néanmoins  qu’elle  perd  ce  défaut  en  vieillifiant ,  ôc  qu’elle  devient  excel¬ 
lente  après  avoir  été  gardée  plus  d’un  an.  Labat  donne  même  une  méthode, 
pour  la  rendre  tout* d’un-coup  fort  douce  •,  c’eft  de  l’expofer  une  fécondé 
fois  à  l’air  avant  que  la  mettre  en  corde ,  lorfqu’elle  a  pafie  à  la  pente  le 
tems  ordinaire. 

Le  quatrième  efpece  eft  celle  qü’on  appelle  Tabac  de  Verine,  du  nom  xa6ac  de  Verla* 
d’un  petit  Village  ,  fitué  près  de  la  Ville  de  Cumanadans  la  Terre- ferme, 
d’où  l'on  prétend  que  fa  graine  eft  venue  aux  lies.  C’eft  le  plus  petit.  Ses 
feuilles  arrivent  rarement  à  la  longueur  de  dix  pouces  :  elles  font  étroites  , 
rudes  ,  ridées ,  fort  pointues  ,  ôc  ne  laiftent  pas  d’être  afiez  nourries  5  mais 
comme  elles  ont  beaucoup  de  fuc ,  elles  diminuent  fi  confidérablement  à 
la  pente,  qu’elles  font  d’un  très  médiocre  profit.  Cependant  le  Tabac  de 
Verine  pafie  pour  le  meilleur  qu’il  y  ait  au  monde.  Son  odeur  eft  douce , 
aromatique,  tirant  fur  celle  du  mufc ,  qu’il  a  naturellement,  qu’il  con- 
ferve  en  fumée  comme  en  poudre  ,  ôc  qu’il  communique  fi  facilement  aua 
autres  efpeces  ,  qu’un  tiers  ou  un  quart  de  la  fienne  ,  mêlé  avec  une  autre, 
fuffit  pour  transformer  le  tout  en  Verine.  Il  eft  furprenant  qu’avec  cet 
avantage ,  on  en  cultive  très  peu  aux  lies  du  Vent  j  ôc  Labat  en  fait  un  re¬ 
proche  amer  à  ces  Colonies. 

Les  fleurs  de  ces  quatre  efpeces  de  Tabac  font  les  mêmes,  pour  la  forme 
&  la  couleur  ;  Ôc  ne  different  que  par  la  grandeur  ,  qui  eft  toujours  pro¬ 
portionnée  à  celle  de  la  tige.  Elles  font  portées  far  une  queue  aflez  forte  , 
compofées  de  cinq  feuilles  ,  qui,  d’un  tuïau  d’environ  fix  lignes  de  lon¬ 
gueur  ,  s’épanouilfent  fans  s’éloigner  l’une  de  l’autre  ,  ôc  font  un  calice  pen¬ 
tagone  ,  contenant  cinq  étamines  ,  avec  un  piftil  ,  qui  verant  à  s’allonger 
fe  change  en  une  petite  filique  où  font  renfermées  les  femences  de  la  Plante. 

Ces  graines  font  noires  .,  aflèz  fermes  ,  à-peu-près  de  la  grofl'eur,  de  la  fi¬ 
gure  ,  ôc  de  la  Gonfiftance  de  celles ^du  Pavot.  A  mefure  qu’elles  meurif- 
lent ,  la  fleur  change  :-de  couleur  de*  chair  quelle  étoit  d’abord ,  elle  de¬ 
vient  feuille  morte  elle  fe  fane  enfin ,  fe  feche  ôc  tombe ,  quand  la  graine 
arrive  à  fa  parfaite  maturité.  Si  l’on  ne  prenoit  pas  foin  d’arrêter  la  Plante , 
elle  ne  cefleroit  pas  de  croître  j  on  en  a  vû,  aux  Iles  Françoifes ,  de  cinq 
ou  fix  piés  de  haut  :  mais  on  l’arrête  à  la  hauteur  d’environ  deux  piés,  non- 
feulement  pareequ’à  la  fin  ies  feuilles  manqueroient  de  nourriture,  mais 
encore  pour  l’empêcher  de  grainer.  Le  fuc  ôc  la  force  delà  Plante  concou- 
fcnt  plutôt  à  laconfervationde  l’efpece,  qu’à  la  nourriture  des  feuilles  ;.ce 
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feroit  autant  de  perdu  pour  la  perfedion  qu’on  demande  à  cette  marchan~ 
dife.  On  ne  laide  croître  que  les  Plantes  j  qu’on  deftine  à  fournir  de  la 
femence  pour  l’année  fuivante. 

Le  Tawc  demande  une  terre  grade  ,  médiocrement  forte  ,  profonde , 
unie ,  qui  ne  fort  ni  trop  humide  ni  trop  feche  9  le  moins  expofée  qu’il 
eft  polîîble  aux  vents  forts  &  au  grand  Soleil.  Le  froid  lui  feroit  encore  plus 
nuinble  :  mais  il  n’eft  connu  >  aux  Antilles ,  que  fur  quelques  hautes  Mon¬ 
tagnes.  Cette  Plante  mange  extrêmement  la  terre ,  &  ne  porte  rien  qui 
puilTe  l’améliorer.  Aulïi  la  même  terre  ne  produit-elle  pas  longtems  du  ta¬ 
bac  de  la  même  qualité.  C’eft  ordinairement  au  mois  de  Novembre  qu’on 
le  feme ,  environ  trois  femaines  avant  la  fin  des  pluies.  On  choifit ,  au¬ 
tant  qu’il  eftpofiîble,  un  terrein  neuf  &  frais,  tel  qu’on  le  trouve  faci¬ 
lement  à  Ta  liuere  d’un  Bois.  On  mêle  la  graine  avec  fix  fois  autant  de  cen¬ 
dre  ou  de  fables  parcequ’autrement  fa  petirellè  la  feroit  lever  d’une  épaif* 
feur  qui  l’étoufferoit,  &  qui  ne  permettroit  pas  de  tranfplanter  les  plantes  fans 
endommager  trop  les  racines.  Elle  leve  ordinairement  dans  l’efpace  de 
quatre  ou  cinq  jours.  Dès  qu’elle  fort  de  la  terre,  on  doit  la  couvrir  de 
feuillages,  pour  la  garantir  des  ardeurs  du  Soleil.  Pendant  quelle  croît, 
on  prépare  le  terrein  où  elle  doit  être  tranfplantée  ;  fi  c’eft  une  terre  neuve, 
on  arrache  les  herbes  ôc  l’on  brûle  foigneufement  les  fouches  &  les  raci¬ 
nes  des  arbres  qu’on  a  fait  abbatre.  Les  terres  qui  ont  déjà  fervi  deman¬ 
dent  encore  plus  de  foins  :  ce  font  des  fources  prefqu’inépuifables  de  tou¬ 
tes  fortes  de  Plantes ,  qu’il  faut  continuellement  farder ,  fi  l’on  veut  que 
celles  du  Tabac  croilTent  bien.  On  partage  enfuite  le  terrein  en  allées  pa¬ 
rallèles  ,  éloignées  d’environ  trois  piés  les  unes  des  autres ,  fur  lefquelles 
pn  plante  des  picquets  en  quinconce  ,  à  trois  piés  de  diftance  entr’eux.  L’expé¬ 
rience  fait  connoître  qu’il  vaut  mieux  planter  en  quinconèe  qu’en  quarré  » 
parceque  les  Plantes  ont  plus  d’efpace  pour  étendre  leurs  racines- ,  &  pouf¬ 
fer  leurs  tiges  &  leurs  feuillesrChaque  Plante  de  Tabac  doit  avoir  au  moins 
fix.  feuilles ,  pour  être  tranfplantée.  Il  faut  que  le  tems  fpit  pluvieux ,  ou  fi 
couvert,  que  la  pluie  paroifle  prochaine,  On  ajufte  le  trou,  à  la  place  de 
chaque  picquet  j  ôç  l’on  y  met  une  plante  bien  droite ,  les  racines  étendues. 
On  l’enfonce  jufqu’à  la  naiflance  des  iplus  balles  feuilles ,  &  l’on  prefte 
mollement  la  terre  autour  des  racines ,  pour  foutenir  la  Plante  fans  la  com¬ 
primer.  Elle  reprend  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ,  fans  que  les 
feuilles  mêmes  aient  foulFert  la  moindre  altération. 

Un  champ  ,  de  cent  pas  en  quarré ,  doit  contenir  dix  mille  Plantes  à  la 
Guadeloupe ,  où  le  pas  n’eft  que  de  trois  piés  ,  &  douze  mille  cinq  cens 

la  Martinique ,  où  il  eft  de  trois  piés  ôc  demi.  On  compte  que  l’entre¬ 
tien  de  dix  mille  plantes  occupe  trois  Hommes ,  &  qu’elles  rendent  envi¬ 
ron  quatre  mille  livres  de  Tabac.  Il  eft  ordinairement  quatre  mois  en 
terre ,  ayant  que  d’être  coupé.  On  connoîc  qu’il  approche  de  fa  maturité  , 
lorfque  fes  feuilles  commencent  à  changer  de  couleur,  6c  que  leur  verd 
s’obfcurcit.  Bien- tôt  elles  panchent  vers  la  terre ,  comme  fi  la  queue  qui  les 
attache  à  leur  tige  avoir  peine  à  foutenir  le  poids  du  fuc  dont  elles  font 
remplies.  Leur  odeur  fe  fortifie ,  6c  fe  répand  bien  plus  loin  :  enfin  ,  lorf- 
qu’en  les  pliant  on  s’apperçoit  qu’elles  calfent  plus  facUemçnt,  ç’efl  qnf 
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marque  certaine  de  maturité.  On  attend  j  pour  couper  la  Piante ,  que  la 
rofée  foit  tombée  ,  &  que  le  Soleil  ait  delféché  toute  l’humidité  qu’elle 
avoit  répandue  fur  les  feuilles.  Alors  on  coupe  toutes  les  Plantes  par  le  pié, 
à  deux  pouces  de  terres  on  leslailTe  tout  lerefte  du  jour  près  de  leurs  fou- 
ches  ,  avec  le  foin  de  les  retourner  plufieurs  fois  ;  on  les  tranfporte  le  foir 
aux  Cafés,  &  l’on  évite  furtout  de  leur  1  aider  palTer  la  nuit  à  découvert, 
parceque  rien  ne  leur  eft  fi  contraire  que  la  rofée,  qui  eft  fort  abondante 
dans  ces  climats  chauds. 

^  Tout  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  préparer  le  Tabac  n’appartient  point 
a  notre  delTein  j  mais  obfervons  qu’on  lui  donne  plufieurs  formes.  La  plus 
grande  partie  fe  file ,  de  differentes  grolleurs’,  ôc  le  plus  gros  n’excede  pas 
un  pouce  de  diamètre ,  comme  le  plus  petit  n’a  jamais  moins  de  cinq  li¬ 
gnes.  C  eft  le  petit  Tabac  ,  mis  en  rolle ,  6c  nommé  Briquet  ^  dont  on  a  fait 
longtems  un  fort  grand  Commerce  à  Dieppe  ,  &  qui  étoit  la  bafe  de  celui 
des  Normands  dans  le  Nord.  Le  poids  des  roUes  eft  depuis  dix  jufqu’à  deux 
cens  livres.  Ceux  qui  viennent  du  Brefil  font  couverts  ordinairement  d’un 
cuir  verd ,  c  eft-a-dire ,  d  une  peau  fans  apprêt.  Mais  quoique  cette  précau” 
tion  foit  utile  pour  les  conferver ,  elle  n’eft  point  en  ufage  aux  Iles  du  Vent 
parceque  les  peaux  y  ont  toujours  été  rares.  Il  y  a  trois  autres  maniérés 
O  emploïcr  les  feuilles  du  Tabac  :  on  les  met  en  andouilles  ,  en  torquettes  & 
en  pacquets.  Ce  qu’on  nomme  andouille  eft  une  efpece  de  fufeau  ,  tronqué 
par  les  bouts,  qui  fe  fait  en  étendant  des  feuilles  les  unes  fur  les  autres , 
en  les  roulant  iorfqu’elles  ont  l’épaifleur  qu’on  veut  leur  donner  ,  &  les' 
couvrant  enfuite  d’un  morceau  de  toile  imbibée  d’eau  de  Mer ,  qu’on  lie' 
fortement  avec  une  corde ,  &  qu’on  laiffe  dans  cet  état ,  jufqu’à  ce  que  les 
feuilles  ne  faffent  plus  qu’un  feul  corps.  Cette  méthode  eft  fort  ufitée  k 
Saint  Domingue.  Les  Torquettes  fe  font  à-peu-près  de  même  ,  avec  cette 
différence ,  qu’elles  font  plus  longues  &  moins  preffees.  Leur  ufao-e  ordi¬ 
naire  eft  pour  faire  le  Tabac  en  poudre  ,  &  pour  les  bouts  que  l’on  fume  -, 
car  on  fe  fert  peu  de  pipes  en  Amérique  (70) .‘Les  Efpagnols,  les  Portugais* 
quantité  de  François  &  d’Anglois ,  tous  les  Caraïbes  6c  prefque  tous  les 
Negres ,  fument  en  bouts.  Ces  bouts  ,  que  les  Efpagnols  nomment  Cimles 
font  de  petits  cylindres  ,  de  fix  à  fept  pouces  de  long  ,  8c  de  cinq'  à  fix  li¬ 
gnes  de  diamètre  ,  compofés  de  feuilles  de  Tabac  qu’on  coupe  de  cette 
longueur  ,  &  qu’on  enveloppe  dans  un  morceau  de  feuille  qu’on  nomme 
la  robbe ,  tournée  autour  de  celles  qui  compofent  le  milieu  j  8c  dont  on  arrête 
le  bout  avec  un  fil  :  c’eft  cette  partie  qu’on  tient  à  la  bouche  pendant  que 
}  aume  eft  allumée.  Il  eft  rare  de  trouver  les  Efpagnols  fans  leur  provifion 
de  pgales,  qu’ils  portent  ordinairement  dans  de  petites  gibecières  de  cuir 
parfume  à-peu-près  femblabi es  à  nos  Portes- Lettres.  Jamais  ils  ne  man¬ 
quent  ,  furtout  en  fortant  de  Table ,  de  préfenter  des  Cigales  à  leurs  Con¬ 
vives.  ° 

Quoique  les  Torquettes  fervent  à  faire  du  Tabac  en  poudre ,  les  Iles 
Françoifes  n’en  font  plus  de  Commerce  au  dehors,  &  confument  tour  ce 
qui  s  en  fabrique  par  cette  méthode.  Il  eft  affezrare  auflî  qu’on  tranfporte , 

(90)  On  a  déjà  fait  cette  remarque  dans  la  Defeription  du  Pérou» 
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hors  des  Iles  du  venc ,  les  feuilles  de  Tabac  en  pacquets  ;  mais  cette  ptépa* 
ration  a  fes  avantages.  On  ny  emploie  que  le  Tabac  de  Verine,  que  la 
petitelTe  de  fes  feuilles  y  rend  plus  propre  que  la  grande  efpece.  Lorf- 
qu’ellesont  été  fechées  à  la  pente  ,  on  les  détache  de  leur  tige,  pour  les  éten¬ 
dre  les  unes  fur  les  autres  ,  entre  des  feuilles  de  Balifier  amorties.  On  les 
couvre  d’une  groffè  pierre  ,  qui  ,  les  tenant  étendues ,  achevé  de  leur  faire 
jetter  dans  cette  lîtuation  l’humidité  qui  leur  refte.  Enfuite  on  en  fait  des 
paquets ,  de  vingt-cinq  feuilles  chacun  ,  qu’on  lie  par  les  queues  ;  &c  pour 
les  conferver  longtems  faines ,  on  les  met  dans  un  lieu  qui  ne  foit  ni  trop 
fec  ni  trop  humide.  Ce  Tabac  n’eft  fufceptible  d’aucune  fraude  tcomVne 
on  le  voit  fous  toutes  fes  faces ,  on  eft  fiir  qu’il  n’eft  pas  mêlé  de  feuilles 
fufpeéies  ni  de  rejettons^ 

Ce  qu’on  nomme  rejmon  eft  une  quantité  de  nouvellès  feuilles ,  qui 
repouftent  au  tronc  de  la  Plante ,  qu’on  a  coupée  à  deux  pouces  de  terre  j 
&  qu’on  laifte  croître  jufqu’à  leur  maturité.  Elles  fe  relTentent  de  fa  foi- 
blelTe  ;  c’eft-à-dire  quelles  ne  font  jamais  fi  grandes  ,  fi  charnues ,  ni  11 
fortes  que  les  premières.  Cependant,  par  une  œconomie  mal  entendue, 
les  Habitans  ne  laiflent  pas  de  les  y  mêler.  Quelques-uns  même  poulTent 
l’avarice  jufqu’à  faire  fetvir  les  troifiemes  feuilles  ,  que  la  Plante  continue 
de  produire  après  les  rejettons.  C’eftee  mélange  qui  a  décrié  les  Tabaçs  des 
Iles  du  Vent ,  qui  avoient  toujours  été  de  pair  avec  les  meilleurs  Tabacs 
du  Brefil.  Si  les  Portugais  du  Brefil ,  les  Efpagnols  des  grandes  Antilles  , 
les  Anglois  de  la  Virginie ,  &  les  François  de  Saint  Domingue  ne  négli¬ 
gent  pas  les  rejettons ,  c’eft  que  leur  terrein  étant  plus  uni  ,  plus  gras  ^ 
plus  profond  ,  &  fouvent  plus  neuf  que  celui  dps  Iles  du  Vent,  les  Plan¬ 
tes  reçoivent  plus  de  nourriture ,  &  font  plus  en  état  de  fournir  à  la  pro- 
dudion  de  ces  nouvelles  feuilles.  D’ailleurs  ils  feroiegt  beaucoup  mieux , 
eux-mêmes, de  ne  pas  lesemploïer.  Leur  Tabac  en  yaudroit  mieux  ;  car 
ils  ne  peuvent  défavouer  que  ceç  fécondés  &  troifiemes  produdions  ne 
foient  toujours  fort  inférieures  à  la  première.  Labat  joint  ici  d’utiles  con- 
fidérations  :  V  quand  cette  œconomie-,  dit-il,  auroit  été  fupportable  dans 
M  l’origine  des  Colonies  ,  lorfqu’pti  y  a  commencé  à  planter  le  Tabac, 
N  pareeque  les  terres  y  ayoient  alors  toute  leur  force,  il  eft  certain  qu’elle 
»>  eft  pernieieufe  à  préfent  ,  furtout  fi  l’on  emploie  les  terres  qui  font  depuis 
»>  longtems  en  valeur.  Pour  rendre  fon  ancienne  réputation  au  Tabac  des 
»>  lies  Françoifes  ,  il  faudroit  le  cultiver  dans  des  terreins  neufs ,  qui  n’y 
V  manquent  point  encore  ,  fans  compter  ce  que  la  France  polTede  en  terre 
»»  ferme ,  &  défendre  abfolument  le  Tabac  de  rejetton  ;  il  faut  ordonner 
M  que  les  Plantes  foierrt  arrachées  ,  au  lieu  d’être  coupées  à  deux  pouces 
«  de  terre.  Nos  Iles  auront  alors  du  Tabac  qui  ira  de  pair  avec  celui  du 
»  Brefil  &  de  la  Nouvelle  Efpagne  ,  beaucoup  meilleur  que  celui  de 
»>  Virginie  &  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Alors,  on  rétablira  un  Corn- 
«  merce  J  qui  fera  la  richefte  de  la  France  ôc  de  fes  Colonies  de  l’Amér 
«  rique. 

Il  eft  conftant,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  l’expérience  du  même  Voïageur, 
que  les  terres  de  Cayenne  ,  &  de  la  partie  Françoife  de  Saint  Domingue  , 
font  anfli  bonne?  &  ai^  propres  pour  le  Tabac ,  que  le?  rneilleures  d® 
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toate  VAtnériqnçf  II  refte  cl«  très  grands  terrêîns  neufs  i:  la' Quddfeloupe , 

&  dans  la  Grande  Terre  de  cette  ile^,  4  la  EfeHrade  ,  à  Manj-Galaoce ,  à 
la  Grenade  ,  à  Saine  Martin  ,  Saint  Barthélémy  ,  Sainte  Croix ,  &  dans 
.<3uelques  Quartiers  de  la  Martinique  ,  auffi  favorables  qu’on  puilTe  le  de- 
firer  à  la  culture  du  Tabac  ,  à  préfent  incultes  ,  &  menacés  d’être  bien  des 
liecles  fans  Habitans  >  fi  T  on  ne  remet  pas  cette  marchandife.  en  valeur  j 
&  1  on  ne  doit  pas  s  imaginer  qu’files  npuifient  être  emploïées  autrement 
que  par  la  culture  du  Tabac.  Tout  le  rnpnde  n’eft  pas  en  état  de  commen¬ 
cer  un  Etablifiement  par  la  conftruéfcion  d’une  Sucrerie.  Il  en  coûte  ponr 
cette  entreprife  5  &  quand  il  le  trouveroit  allez  d’Avanturiers  riches, 
il  faudroit  un  grand  nombre  d’années  pour  dégraifler  le  terrein  qu’ils  aa- 
xoient  fait  défricher ,  &  le  rendre  propre  à  donner  des  Cannes  dont  on 
put  tirer  de  bon  Sucre  blanc.'  D  ailleurs  les  Sucreries  font  déjafi  nomblreu- 
fes  ,  que  le  Roïaume  me  peut  eonfommer  la  moitié  du  Sucre’ qui, fe-Faitla 
préfent  dans  nos  Colonies.  »  C’eft  donc  à  la  culture  du  Tabac  v.quiilcfaut 
■w  penfer  fur  toutes  choies  ,  &  le  fouvenir  que  c’eft  4  cette  Riante  ntie  ^™P®ftance  des 
«  nous  fommes  redevables  de  l’établilTement  de  nos  Colonies.; C’éto'it 
«  Comm^ce  libre  du  Tabac ,  qui  attiroiti-Saint  Chriftophe  une  multitude 
»  de  Vaifleauxde  toutes  les  Nations,  &  des  Habitans,en  fi gxand  nom- 
**  bre  que  dans  la  feule  partie  Françoife  de  cette  Ile  on  comptoit  niés 
w  de  dix  mille  Hommes  capables  de  porter  les  armes  ;  au  lieu  que -par  la 
»  ruine^  de  ce  Commerce ,  depuis  que  le  Tabac  a. été  mis  en  parti  on.'s’y 
»  eft  vu  oblige  de  s’attacher  prefqu’uniquement  à  la  fabrique  du  .Sucre  • 

«  ce  qui  a  tellement  diminué  le  nombre  des  Habitans,  qu’on  n’y  a  pu  raf- 
«  fembler  enfuite  plus  de  deux  mille  Hommes.  La  Martinique  ,  la  Gua- 
»  deloupe  ,  :&les  autres  Colonies  Françoifes  font  dans  le  même  cas.  Ceux 
«  qui  les,  ont  connues  anciennement  ne  peuvent  voir ,  fans  gémir-  l’état 
«  Qu  elles  font  aujourd’hui  ,  dépeuplées  d’Habitans  blancs,  &  peuplées 
»  leu  ement  de  Negres  ,  que  leur  grand  nombre  mec 'en  état  de  Taire  des 
«  loulevemens  &  des  révoltes ,  auxquelles  on  n’a  réfifté  jufqu’à  préfent 
«  que  par  une  faveur  particulière  du  Ciel.  C’eft  le  nombre  des  Blanc^s ,  qui 
’’  J  Colonies  :  la  multitude  des  Efclaves  eft  inutile  pour  la 

«  defenlê  du  Pais  ,  &  permaeufe  même  lorfqu’ileft  actaqué^^Maisla  mul- 
»  titude  des  Blancs  ne  peut  être  compofée  que  de  ;  ce  qu’on,  nomme  petits 
»  Habitans-,  &  ces  petits  Habitans  ne  peuvent  fubfifter  que  par  la  culture 
M  &  le  Commerce  libre  du  Tabac.  :  '  '  j;  .  ■'•  oi  e  ,  . 

Labat  avoue  néanmoins  que  le  Commerce  &  la  Manofâébare  des  Siicres 
lont  des  objets  de  la  plus  haute  importance  :  mais  il  veut  qu’on  lui  accorde  , 
que  c,eft  ce  qui  a  depeuple&  par  conféquent  affoibli  les  Iles  :  pareeque  le 
terrein  neceftaire  pour,  une  Sucrerie  , fur  .laquelle  il  .m’y  ai  que  quatre  ^ 

,^nq  Blancs,  &  fouvent.bien-moms,  étoic.dccupé  pafeinquince  foiXantê 
Habitans  portant  les  armes  y  capables  de  défendre  :1e  Raïs;  &;faifanf  une 
eonfommationde  denrées  ,  &  de  Marchandifes  de  l’EaK^pé;^  beaucoup  plus 
conUderable  quon  ne  peut  l’attendre  des  Maîtres  & 'dés 'Enclaves  d’uné 
Sucrerie ,  en  quelque  nombre  qu’on  veuille  les  fuppofer.  On  a  vu  dans 
M  Defcriprmn  ,  que  quatre  ou  cinq  aulnes  de  grofté  toile  ,  avec  un  peu 
de  yiaiK^  falee  ,  fufïic  pour  1  entretien  &  la  nourriture  d’uu  Efelave.  »  On 
lom^  XF.  ' 
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ne  lui  donne ,  ni  bas  ,  ni  fouliers ,  ni  chapeau  ,  ni  chemifes ,  étoffes,  péri 
ruques ,  gants  ,  ni  mille  autres  chofes  dont  les  Blancs  ont-  befoin  pour 
fe  vêtir,  &  fe  conformer  aux  modes  de  l’Europe,  tes  Efclaves  ne  con- 
«  fommentj  ni  vin,  ni  liqueurs,  ni  fruits  fecs,  ni  huile  ,,  ni  farine  de 
T»  froment ,  ni  épiceries-,  meubles.,  argenterie ,  draps ,  dentelles ,  étoffes 
:*»  d’or  Sc  de  foie  ,  armes  V  munitions  ,  en  un  mot  ,  une  infinité  d’autres 
'.il*  chofes  J  donc  les ‘Blancs- fe  font  une  néceffité  d’être  toujours  fore  abon- 
>*.  daromenc  pourvûs.  Cependant  (?e  font  ces  denrées  ôc  ces  marchandifes , 

:  »»)  qui  forment  le  fond  d’un  Corti'merce  immenfe  ,  que  la  France  peut  avoir 
»»  avec  fes  Colonies-,  moïen  fur  &  toujours  infaillible  pour  l’enrichir  ,  en? 
»  faifant  rouler  fes- ManüfaélurèS ,  ôc  travailler  une  infinité  iOuvriers  ^: 

*>  de  Matelots  (71)).  -  1  ■  j.  ^  1 

ne  parlera,  ni  de?  F  Indigo  ,  ni  du  Gaffé?, 'donc  ona  déjà  traité  dans 
ilai.  DefcrrjJtion  des  Indes  Orientales  ,  ôc  qu’une  heureufe  culture  ne  fait  pas 
4  moins  pjrofp'erer  aux  Antilles  ;  mais  on  a- remis  à'donner  ici  quelque  expli- 
fcatioitdes  propriétés  du  Cacao.  L’arbre  qui  le  porte ,  ôc-  qu’on  nomme  in¬ 
différemment  Cacaor/f-r  &  Cacaoyer,  croit  naturellement  &  fans  culture  dans 
lune  infinité  d’endroits  de  l’Amérique,  entre  les  deux;  Tropiques.-^  On  en 
•  trouve  des  Forêts  entières  aux  environs  de  la  Riviere  des  Amazones,  far 
la  Côte  des  Caraques  &  de  Carthagene  dans  l’Itthme  de  Darien  ,  dans 
,  l’Yucatan  ,  Flonduras , :  lesr Provinces,  de  Guatimalâ  y  de  Cbiapa ,  de  Soco- 
nufeo,.  de  Nicaragua  , 'de  Gofta^-ricca  ,  quantité,  d’autresi  Les  Iles  de 
;Guba ,  de  Sainti  Domingue',.  de  la.  Jamaïque  ÔC  de  Portoric ,  en  produifent. 
-une  grande  abondance  ,  qu’on  regarde  à  préfent  comme  fauvages  ,  par  corn- 
paraifon  à  ceux  qu’on  cultive  ,  quoiqu’au  jugement  de  quelques.  Voïageuf s. 
-ils  méritent  une  véritable  préférence.  Les  petites  Antille5^n’.onr;pas<.étc  pri- 
lyées  de  ce  fruir;  furtout  la  Martinique  ,  la  Grenade.&  la  Dominique.  La- 
;bat  déclare  qu’il  n’en  a  pas  trouvé  à  la  Guadeloupe  quoiqu’il  ait  affez- 
couru >.  dit>-if  ,  les  Bois;  de  cette  Ile  :  mais  iL  n’en  ofe  conclure  qu’elle; 
u’en  ait  point ,  pareeque  •  lesCacaoyers  qu’on  y  cultive  y  vienneut  en  per- 
feélioni 

On  a-  reconnu ,  depuis  longtems ,  que  la  Martinique  eft  celle  des  Iles  Fran- 
çoifes  où  cet  arbre  croît  le  mieux  jee  qui  n’a  point  empêché  que  les  Frarî« 
,^pis  n’aient- été  fort  lents  à  le  atkiver.  Un  Juif >  nommé  Benjamin  d’A- 
eofta-,  futile  -premier :,.Gcimme  on  l’a  déjà  fait  obferver  ,  qui- planta  une 
Cacaoyere  eh  Elle  fubfiftoit  encore  en  i  <^'94  :  mais  le  Cacao  ne  paf- 

^fant  point  ^enfeofe  pour"- une  bonne  Marchandife  enp  France ,  pareeque  le 
Chocolat  n’y  étoit  pas  fort  en  ufage ,  ôc  qu’il  étoit  chargé  de  gros  droits 
d’entrée,  les  Habitans  de  Ja  Martinique  ne  s’âttachoient  qu’au  fucre ,  au 
Tabaçr,  à  l’IndigO',.  aiit  Rouepu!,  au  Coton  , -&rc..  dont  la  grande  confom- 
matioiî’  rendoiinfe  débit  pljus  Xûr.  Enftm.îe'Chocolaî  s’etant  mis -fort  à  la 
mode,  ôn  penfa- fétieiifemént  à  cultiver  les  arbres  qui  produifent  le  Cacao, 
vers  1^84.  Ç’eft  l’année  qu’on,  donne  pour  datte  des  Cacaoyeres  qui  ont 
fuivi  celle  d’Aeofta.,, 

Le  Cacaoyer',  ou  Cacaotier  fauvage,  croît  fort  haut ,  fort  gros  ôc  fort  bran- 

(71)  yâ;?.  Tome  VI,  pp.  JI5  Sc  précédentes.  Oft  doit  fe  fouvenir  que-LAuteur 

faile  dsfonieras,  &  <jail  peat  être  arrivé des-cbangemîns  qui  nont  pas  été  publiés-* 
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Æa.  On  arrête  ceux  qu’on  cultive  ,  à  la  hauteur  dè  douze  ou  quinze  piés';  Histoire 
iKin-feulement  pour  fe  donner  plus  de  facilité  à  cueillir  leur  fruit ,  mais  Maturei-le 
encore  pour  les  expofer  moins  âux  injures  de  l’air  &  du  vent ,  parcequ’ils  des 
Ibnr  d’unô  délicatelTe  furprenante.  L’écorce  en  eft  brune  ,  vive ,  mince  ,  Antuies. 
adhérente  au  bois  ,  qui  eft  blanchâtre  ,  léger  &  poreux  :  il  a  les  fibres  lon¬ 
gues  ,  droites ,  alTez  grolfes  ,  6c  ne  lailTe  pas  d’être  fouple.  En  quelque  fai- 
fon  qu’il  foit  coupé ,  on  y  remarque  beaucoup  de  fève  ;  ce  qui  peut  venir 
autant  de  la  nature  ,  que  du  terrein'  où  il  veut  être  planté  ,  qui  doit  être  • 
de  bon  fond ,  frais  6c  humide.  La  feuille  eft  ordinairement  longue  de  huit 
à  neuf  pouces  j  quelquefois  plus ,  mais  rarement  moins  :  fi  ce  n’eft  dans  un 
taauvais  fond.  Elle  a  ,  dans  fa-  plus  grande  largeur  ,  un  peu  plus  du  tiers 
de  cette  longueur  ;  elle  eft  pointue  par  les  deux  bouts  ,  6c  tient  aux  bran¬ 
ches  par  une  queue  forte  6c  bien  nourrie ,  de  dèux  à  trois  pouces  de  long. 

Sa  couleur,  jpardelTus  ,  eft  d’un  verd  vifj  &plus  chargée  par  defloiis.  Son- 
contour,  6c  ion  plus  grand  diamètre  jufqu’àfa  pointe,  eft  d’une  très  belle 
couleur  de  chair  •,&  cette  partie  eft  fi  délicate  ,  que  le  moindre  vent,  ou 
les  raions  du  Soleil ,  la  grillent  bientôt.  Les  fibres  ,  ou  nervures  ,  qui  fou- 
tiennent  les  feuilles ,  approchent  beaucoup  de  celles  du  Cerifier. 

-  On  ne  voit  jamais  cet  arbre  entièrement  dépouillé  de  fes  feuilles  ;  celles 
qui  tombent  font  auflî- tôt  remplacées  par  celles  qui  font  prêtes  à  paroître, 
il  fleurit  &  porte  du  fruit ,  deux  fois  l’an  ^  comnâe  la  plupart  dés  arbres 
de  l’Amérique.  On  peut  dire  même  qu’il  produit  fans  cefle  ,  puifqu’il  n’éft 
jamais  fans  fleur  ou  fans  fruit.  Cependant  les  récoltes  les  plus  abondantes 
fe  font  vers  les  Solftices  ,  c’eft-à-dire  ,  vers  Noël  6c  la  S.  Jean;  avec  cett»' 
différence  ,  que  celle  de  Noël  eft  la  meilleure. 

On  eft  étonné  qu’un  fruit  fi  gros  vienne  d’une  fi  petite  fleur  ;  lé  bouton 
qui  la  renferme  ,  n’a  pas  deux  lignes  de  diamètre  6c  trois  de  hauteur.  Ce¬ 
pendant  on  y  compte.,  lorfqu’il  eft  ouvert ,  dix  petites  feuilles,  qui' for¬ 
ment  un  petit  Calice,  au  centre  duquel  eft  un  fort  petit  piftil- allongé  , 
avec  cinq  filets:  &  cinq  étamines  à  l’entour.  Les  feuilles  font  couleur  de* 
chair  pâle,  mêlée  de  taches  6c  de  pointes  rouges  ;  les  filets  d’un  rouge  de 
pourpre  ;  les  étamines  d’un  blanc  argenté  ,  6c  le  bouton  d’un  blanc  moins 
clair;  c’eft  ce  bouton,  qui  forme  le  fruit.- Les  fleurs  n’ont  aucune  odeur, - 
Elles  viennent  ;  toujours  par  bouquets  ,  dont  la  plupart  tombent.  L’arbre  ne 
pourroit  foutenit  fes  fruits ,  fi  toutes  les  fleurs  fé  nouoienr ,  ni  leur  don¬ 
ner  la  nourriture  .qui  leur  convient.  Elles  ne  croiffenr  point  au' bout  des 
branches,  comme  aux  arbres  de  l’Europe  ;  elles  forcent  depuis  le  pié  du 
tronc ,  jufqu’au tiers  des  cinq  greffes  branches.  On  obferve  quelles  naif- 
fent  aux  endroits  qui  avoient  des  feuilles  dans  la  jeuneffe  de  l’arbre  , 
comme  s’ils  létoient  les  .  plusi  tendres  ^  les  plus  faciles  à:  s’ouvrir. 

0  tes  fruits  ,:  qui  fùceederii  è  ces  fleurs ,  reffèmblent  à  des  Côhcombres  ; 
ils  font  pointus^  paruln  bout  v  partagés,  dans  route  leur  longùèut,'  comrne 
lesiMelpns. 'à  côtes  i  &  parfemés  de!  petits- ïuberculés-  L’écorèe  du  fruit  j 
fuivanc.  fa  groffeür;  &  celle  de  l’arbre  qui  le  porte  ,  a  depuis'  trois  jufqu’l 
cinq  dignes  d'épaiflèur ,  ôc.le  fruit  entier,  depuis  fept  jufqu’à  dix  pouces 
de  long  ,  fur  trois  a  quatre  pouces  de  diamètre.  Sa  groffeür  fait  fentir  pour¬ 
quoi  la  nature  f  a  place  au  tronc  de  l’arbre  ^  &  au  ^ros  des  cinq  principa- 
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.les  branches  :  les  p^irs  rameaux  romprpientj  s’il  yenoit  à  leurs  extrêmii- 
,îés.  On  diftingy.e  des  caçaos  4e.rrofs  couleurs  -,  les  uns  d’un  blanc  pâle ,  ti¬ 
rant  ;Un  peu  fur  le  yerd  ;  les  autres ,  d’un  rouge  foncé  ,,  &  les  rroifiémes  rou-- 
.ges  &  jaunes-} mais  le  de4aps,  &  les  amandes  qu’ils  contiennent ,  font de^ 
mênae  couleur  .,  de -rpême  fubftance  &  de, .  mç,me  goût,  Auffi  les  trois  cou- 
4^  1  ecorce  ne  font-e}les-  pas  des.  ,efpeGes  différentes  .ÿ  &  ceiix  qui  en' 
‘^^Â¥^§^pot|tçoi5  ,  ou^quatre,;fe'tromp,etî,t*  Il  n’y  en  a  qu’une  feule,  aux  Ilest; 
comme  dans,  ,1e  Continent.  La-couleurdesgoufTes.,.  en  dedans,  eft  de;  ehair. 
pale:  eljes  renfermeut , qne  fubftanc^,  .de  même  couleur,  alTez' légerel,  &- 
très  délicate,  à  peu-ptès  du  goût  des  pépins  de  Grenade.  C’eft  certe  poul¬ 
pe  >  norpme  Çacao  :  elle  environne  vingt-cinq  amandes  ,  qui  y  fonç' 

attachées  pau  4?  Hpciçs  $lgm6P§*  .îil  en  trés  tare^  d'en,  trouver*  moins,,  jfî..  ce- 
neft-d^],?  les  gnuffès-  àyqrtéies ,  &  plus  rare  ^encore  d en  tirer  davantage,- 
Les  arhrefj|le§  piqs  puifïùns^jiles  mieux;  nourfis ,  à*  l’âge,  même-, de'  dix  ou- 
douze  ans-,;n  eu  portent  pas  plus  que  les  jeunes'}  mars  elles  font  plus  grolTes  ,* 
ç  ell  la  fèulejdrtferpnce  qu  on  remarque  dans  les.  Cacaoyers, des  lies  dm 
Yenc  J  de  Saint  Domingue  ,  des  Caraques,  &  de  la  Nouvelle  Efpagne.  Ces 
amandes  ,  ou  cacaos  ,  font  longues  ,.aHx  Iles  ,  de  neuf  à  douze  lignes  ,  plus, 
rçndes  y  pointues,  par  les  deux  bouts  ,,  mais  inégalement  ;  leur 
çlt  de  cinq  ,a  fept  lignes  ;  lu  chair  efl:  d’un  blanc  qui  tire  fur  l’in-j 
carnat ,  épp^aétp,  âÿlez  ppfante  pour,  fpn  yolume.  Lorfqu’on»  la  tire  de  la- 
goufeij  .elle  çft  hqil^ufe,.,  amffé,,^.  lart  dmç§  a»  toucher ,  &  .couverte  d’une* 
pellicule  fort  pniç  }  de  m,éme  coiileuE,  Si  l’on  tire  de  terre  des  amandes  de' 
Cacao  ,  qu’on  y  ait  Uifpesdeux  ou  trois  jours  ,  &  qui  fe  difpofent  à  rom¬ 
pre  leur  enveloppe  ,  on  voit  que  leur  fubftance  n’eft  compofée  que  de  deui: 
feUjVUes,  p^dèes  &  er^gagees  1  uiie  dans  l’autre;,  quirpaccent  d'un  petit  pif- 
J  .^4  environ  j,a  longueur- d’une  ligne,  pofé  au  gros  bouc  de 
J  q^ui  eft  le  gprme  de  1  arbre  j  ,Sc:  qui  pouflCe  en  terre.  faraeinc..r  '. 
Le  iÇacaq  dje.s  .Iles 4o  Yent  eft  le  plus  petit.  Celui,  deiSaint  Doraingue  ît 
de- J  Cuba  4^  du  Por  coric,  efl  toujours  plus  gros.*,  mieux  noaijri?(&  pl  ijs'pefan  tJ^ 
Celui  dçs  Caraques  efl  plus-pLat ,  plus  grand,  Sc  ne  reffènible ;pa& rhf  1  aux, 
grplles  fçyes  de  Mirais.  Lorfque  les  amand.es  de  Cacao  font  .feches- ,  elles- 

font  toute.s  d’uprEpuge  bruij  etr, iwû ...j  ,  -  .-':l  f*  fl.  ;.  ‘ 

.  f^îous.  laitons, jaux  Curfét^x  ^lie,  Îbin  d’étudier; Lalsatr}  dans  dabonne 
thode  4?:ÇF^Wver  lesÇ.aeeqyeçsjmMi^  umus  Qb&rîvecoasjquel’amande  rt’eft  que 
fepf  oq .huit  jours  %  pqudeGjqu’êlie.polille  eni  mêmeritems  parles  dieux  bouts  j 
que  le  plus  gros  rqmpÇ  fa  pelliqule  ,  pour  former:  llatbre  ,  &  que,  le  pèt-it’ 
pouffe  en  te^re ,  pptir  fairela.  gtofre  racine.};  enfin;  que  le. gras.fort  de.  terre 
couvert  dp  la  pellicule comme  un  b.ott.tOtn  ,  qui  achevé:  de  la  rompre  &  la  ■ 
fait  tomrbeit  .en  s’é^nOujfïàufi.,  Quinze  $»n^Yjbïg£! , jours.  . après  ;;i  iKai  ^ci-nq  otf  j 
lîx  ppuceÿ.dq'hami»  ;'Aç  qu^ïtreioîu  fjixieuiîlless  A  dix  aauiôuze'naoih;,Ji’àr^e 
près  4e  dey?}  pi#  de,  haufçut  ,•  Sc  jm^'àfeize  Auillest  *  A  deux  ans",  il’i 
arrive  à  la  hauteur  4e;tmis  piésSç  dêipi;J>foBVfînt4e-quîicr®  y&jleiboatdrf*^ 
qui  s’eft  toujours  fpptenu  au;  eémre  ;des  deux  demierêsTfeuille^  ^Is’-oâvtël 
abrs,  pour  fe,  partager  en.  cinq  branches.,  rarement  en.  fix  ,'-&jamqis.  em' 

.  f  ’  ,  i;  ...‘  ,  ,1' 1-  "h 

Painpjçrrs  çft  patlc  d^unc  effecedé- Càcaes'fcla^i  i 
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lept.  On  cobpe  la  fixieme  ,  parcequ’elle  gâteroit  la  divifion  ordinaire  des 
branches  de  l’arbre,  qui  fait  une  partie  de  fa  beauté.  Alors  les  feuilles  cef- 
fent  de  croître  fur  le  tronc ,  &  poulTent  fur  les  maitreifes  branches  ,  qui 
en  produifent  de  plus  petites  à  mefure  qu’elles  s’élèvent ,  pendant  que  le 
tronc  croît  lui-même  &  grofllt,  à  proportion  du  fuc  qu’un  terrein  frais  lui 
fournit.  Il  ne  commence  à  fleurir  qu’à  deux  ans^  &  demi.  A  lîx;i[il  eft  dans 
toute  fa  force.  ’  ) 

Il  fe  trouve  des  Cacaoyers  ,  qui  portent  jufqu’à  deux  cens  cinquante  gouf- 
fes  ;  mais  ce  font  des  arbres  de  vingt  ans*,  grands  ,  forts  ,  en  Bonn'è  terre  V 
&  bien  défendus  contre  tous  les  vents.  '  On  ne  compte  ordinairement  la 
récolte  de  Noël ,  que  fur  le  pié  d’une  livre  ,  ou  d’une  livre  &  demie  pair 
arbre  ,  &  celle  de  la  Saint  Jean  fur  le  pié  d’une  livre.' Il  faut  quatre  cenS 
amandes  feches  pour  la  livre  ,  ce  qui  doit  s’entendre  néaiimoins  du  Cacao' 
des  Iles  du  Vent  5  car  il  en  faut  moinsaux  Iles  de  S.  Domingue  &  de  Cuba  , 
ou  il  eft  plus  gros;  &  moins  encore  aux  Caraques.  Ainfi ,  feize  goufles 
produifent  une  livre  d  amandes  feches  :’mais  comme  la  pefantéiir  du  Cacao 
diminue  de  moine  en  fechant,  huit  goufles  donnent  une  livre  d’amandes 
vertes.  Vingt  Negres  peuvent  entretenir  &  cultiver  cinquante  mille  Ca¬ 
caoyers,,  &  faire  encore  du  Manioc  ,  du  Maïz ,  des  Pois,  des  Pàratès,  des 
Ignames,  au-delà  de  ce  qu’il  faut  pour  leur  entretien.  Cinquante  mille 
arbres  donneront  au  moins  l’un  portant  l’autre  ,  cent  milléi  livres  d’aman- 
des ,  qui,  vendues  a  yf.  6  d.  ,  prix  médiocre,  &  le  plus  bas  duquel  on’ 
ait  jamais  vû  le  Cacao,  produifent  la  fomme  de  trehtê-fept  mille  cinq 
cens  francs.  Ce  profit  eft  d  autant  plus  confidérable  ,  que  demandant  peu' 
de  frais  ,  il  entre  prefqu’entierement  dans  la  bourfe  du  Maître.  C’eft  uii 
^antage  Gonfiderable  que  la  culture  des  Cacaoyers  a  fur  celle  dçs  ’Canqes 
à:  Sucre.  Gn  a  vû  qu’une  Sucrerie  ,  jpour  rapporter  la  même  fomtfle  en  Su¬ 
cre  blanc  ou  brut ,  demande  trois  fois  autant  d’EfcIaves  ,  de  Moulins  ,'de 
eharettes,  des  Bœufs',  des  Chevaux,  différentes'  fortes  d’Ouy.rîèrs,  &  des' 
Raffineurs,  qui  mettent  leurs  fervices.  à  fort  haut  prix.  Labàt  fe  croit  en 
droit  de  conclure  ,  depuis  que  le  Chocolat  s’eft  mis  à  la  mode  ,  qu’une 
Cacaotiere  eft  une  riche  Mine  d’or  (73)  ,  pendant  qu’une  Sucrerie  n’eft- 
qu’une  Mine  de  fer.  '  Jf'  i  - 

Dans  le  partagé  dé^  opinionsf  fur  la'hature  du  Cacab  ^  l’expérience  &  les 
^érvations  du  meme  Voïageüri  doivent  être  d’un  grand  poids.  L’fliftorien  ' 
François  de  ce  ftuit  (74)  le  croit  temperé.  Les  Ecrivains  EfpagnoI$  &  les 
Médecins  déclarent  qdHl  eft  froid  &  fec.  Ecoutons  Labat  :  „  'on  ne  peut 
»  difconvenir ,  dit-ily  qu’il  ne  foit  huileux  &  amer  jor  tout  ce  qui  a  ces 
«  deux  qualités  eft  chaud,  &  d’autant  plus  chaud  qu’il  les  a  dans  un  plus 
.^;5'^vapt  l’Hifforten  François  inême  ,  il  n’y  a  point  de  £uit 


d’ Avril  T  T  wois  (,74)  M.  de  Caylus ,  :  Ingénieur ,  fe  méise 

d  Avril  1 7  XJ  ,  les,  d roits  d  entree  du  Cacao  q^’on  a.  ,pfufieur«  .fpis  citj  "  . 

François  aVoient  été  réduits  à  t  fols  par  liv. .  . . 
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»  èc  quoiqu’elles  ne  doivent  entrer  qu’en  petite  quantité  dans  la  compolî- 
»  tion  du  Chocolat ,  il  eft  vifible  que  leur  chaleur’ ,  jointe  à  la  chaleur 
»  temperée  du  Cacao,  doit  former  un  compofétrçs  chaud.  LesEfpagnols 
»  juftifient  aifément  l’ufage  qu’ils  ont  de  mêler  avec  le  Cacao  quantité 
I  d’ingrédiens  fort  chauds,  puifqu’ils  le  croient  très  froid  j  jufqu’à  pré<- 
»  tendre  qu’il  eft  capable  de  faire  tomber  en  phtifte  ceux  qui  en  prennent. 
>  avec  excès.  C’eft  fur  ce  principe ,  qu’ils  y  mêlent  une  quantité  confidé- 
'  rable  dç  Canelle,  de  Sucre,  de  Piment ,  de  graine  de  bois  d’Inde,  de 
'  Girofle,  d’Ambre,  de  Mufc,*dc  furtout  de  Vanille  ;  ingrédiens  que  tout' 
le  monde  reconnoît  très  chauds.  Ils  nous  aflTurent  que  le  Cacao ,  fondu 
M  avec  toutes  ces  drogues ,  comppfe  un  tout  extrêmement  tempéré.  Leur  rai-r 
»j  fonnement  paroît  bon  ,  àç  s’accorde  bien  avec  leur  principe.  L’Ecrivain' 
n  François  prouve  la  bonté  du  Chocolat  parla  prodigieufe  confommation 
•»  qui  s’en  fait  dans  toute  l’Amérique  :  il  pouvoit  ajouter  qu’elle  n’eft  pas 
M  moindre  en  Efpagne ,  en  Portugal ,  en  Italie ,  en  Angleterre  &  dans  tout 
w  le  Nord  j  &  que  fans  le  prix  exçeflif  où  il  efl;  en  France  ,  l’ufage  n'y 
en  feroit  pas  moins  commun.  Il  ajoute  que  de  tant  de  Peuples ,  qui  en 
SJ  ufent,  fans  diftinc^ion  d’âge,  de  fexe  ,  Ibuvent  fans  réglé  .&  fans  mo- 
w  deration  ,  pas  un  ne  s’eft  encore  plaint  d’en  avoir  rellfenti  la  moindre 
SJ  incommodité  j  qu’au  contraire  ils  ontjéprouvé  qu’il  étanche  la  foif ,  qu’il 
”  rafraîchit ,  qu’il  engraifle ,  qu’il  répare  en  un  inftant  les  forces  perdues 
n  par  le  travail,  qu’il  fortifie  ,  qu’il  procure  le.fommeil,  qu’il,  aide  à  la 
SJ  digeftion  ,  qu’il  adoucit  &  purifie  le  fang,  en  un  mot  qu’il  conferve  la 
»j  faute  &  qu’il  prolonge  la  yie.  Je  conviens  de  tout  •,  rien  n’eft  plus  vrai  : 

»•  mais  que  cet  écrivain  convienne  auffi,,  qu’à  l’exception  des  François  des 
SJ  Iles,  tous  ces  Peuples  prennent  le  Chocolat  préparé  à  la  maniéré  Efpagnole, 

”  ^  ^  donc  certain  que  le  Cacao  préparé  à  la  maniereEfpagnole,c’eft-à-dire.i 

f>  niele  ayec  tant  d’ingrédiens  chauds ,  eft  encore  temperé  ,  cornme  il  doit 
»j  1  etre  pour  produire  tant  de  bons  eflets  j  ne  doitron  pas  conclure  que  de^ 
SJ  lui-même  il  n’eft  pas  tempçré ,  &:  qu’au  contraire  il  eft  froid ,  puifqu’il  a 
befoin  dptant  de  chaleur  étrangeiepour  devenir  tempéré  ,  ou  que  malgré 
»j  tant  d’ingrédiens  chauds,auxquels  on  le  joint,il  ne  celfe  pas  d’être  temperé? 

Labat  joint,  à  ce  raifonnement ,  la  maniéré  dont  on  prépare  le  Chocolat 
en  Amérique.  On  fait  brûler ,  ou  rôtir ,  les  amaudes  du  Cacao  dans  une 
Po elle  ,  comme  le  Caffé.  Cette  pfemiere  préparatioa  eft  .  abfolument  né- 
ceflàire ,  elle  dépouille  le  Cacao  de  la  pellicule  dure  &,.feche  qui  le  cou-  . 
vrej  &  le  mouvement;,  qu’elle  excite,  dans  fes  parties; 4onne  iflite  à  l’huile 
dont  elles  font  remplies.  On  le  fait  brûler  plus  ou  moins,  fuivant  la  dif¬ 
férence  des  goûtSj  Les  Efpagnols  d’Amérique  le  brûlent ,  jufqu’à  çq  que  les 
amandes  foient  tout-à-fait  noires  j  les  Indiens  &  les  François  des  Iles  le 
brûlent  beaucoup  moins.  Les  prenaiers  prétendent  que  la.  pâte  en  devient 
plus  fine,  de  que  le  Sucre  s’y  incorpore  plus  facilement.  -  A  la  ,vétité  ,;Ief 
amandes  ,  qui  font  rôties,  jufqu’a  l’excès.,  fé  pilent  plus  raifément,,&  fe 
paflènt  mieux  fur  la  pierre  ;  mais  leur  fubftance  eft  alors  changée  j  l’huile 
eft  exhalée  à  peine  confervent-elles  afFez  d’amertume  pour  faire  connoî- 
tr.e  ce  qu’elles  ont  été,  Labat  fe  déclare  pour  la  méthode  des  Indiens  & 
des Iiifuiaires  François; ils  neErûlenc  içs^anaandp,  (^u’autant  ^ti’iUé 
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pour  éter  avec  facilité  la  pellicule  qui  les  couvre  ,  &  pour  exciter  le  — — 

'  mouvement  nécelTaire  à  leurs  parties,  mais  fans  endommager  la  fubftance,  naturilce 
&  fans  la  priver  de  certe  huile  fpiritueufe,  qui  fait  la  plus  grande  partie  i>  e  s 
de  fa  bonté.  Audi  le  Chocolat  des  Iles  Françoifes  eft-il  plus  nourrillant ,  Antilles. 
&  demande-t’il  plus  de  Sucre  pour  abiorber  fon  aiivertume. 

Lorfque  les  amandes  font  rôties,  &  mondées  de  leur  peau ,  on  les  pile  dans 
«n  mortier  de  Gayac  ,  bois  très  dur  &  prefque  fans  pores.  Le  pilon  eft  du 
même  bois.  C’eft  ainfi  qu  on  les  réduit  en  pâte  -,  mais  comme  elle  feroit 
encore  grofliere,  on  la  broie  fur  une  pierre  ,  avec  un  rouleau  de  fer  poli , 
pour  la  rendre  aufli  fine  ,  auffi  déliée  quelle  puilTe  letre.  Les  pierres ,  qu  on 
y  emploie  ,  doivent  être  fermes  ,  un  peu  poreufes  ,  afin  que  le  feu  qu’on 
met  delTous  les  échauffe  plus  facilement  j  mais  elles  ne  doivent  point  être 
‘  fujettes  à  fe  fendre  ,  non-plus  qu’à  fe  calciner  •,  &  leur  grain  doit  être  afièz 
dur  pour  ne  pas  s’égrainer.  Elles  doivent' être  polies  ,  &  foigneufement  la¬ 
vées  lorfqu’on  a  ceUé  de  s’en  fervir.  On  leur  donne  ordinairement  quinze  à 
dix-huit  pouces  de  large ,  fur  deux  piés  &  demi  de  longueur.  Elles  font  con¬ 
caves  ^  c’eft-à-dire  creufées  dans  toute  leur  longueur ,  épaiffes  de  trois  à  quatre 
pouces,  avec  quatre  petits  foutiens,de  fix  pouces  de  hauteur  aux  quatre 
coins  ,  pour  fe  donner  le  moïen  de  mettre  du  feu  deffous.  Le  rouleau  eû  de 
fer  poli ,  ou  de  marbre ,  ou  de  bois  de  Gayac.  Dans  les  Pais  fort  chauds  yil 
«l’eft  pas  befbin  de  mettre  du  feu  fous  la  pierre  ;  la  chaleur  du  climat  eft 
fuffifante  ,  furtout  fi  l’on  travaille  au  Soleil.  On  met  quelque  toile  autour 
de  la  pierre  ,  pour  recueillir  les  fragmens  de  la  pâte  qui  peuvent  tomber. 

Aux  lies ,  ce  font  des  feuilles  de  Balifier  qu’on  emploie.  On  met  peu  de 
pâte  à  la  fois  fur  la  pierre  *,  on  fa  broie  en  l’étendant ,  &  la  prelFant  avec  le 
rouleaïï*,  comme';  les  Pâtifliers  étendent  la  pâte  pour  la  feuilkt'er.  Amefüre 
■qu’elle  s’étend  fur  larpierre  ,  on  la  ramalTe  avec  un  couteau  ,  on  recom¬ 
mence  à  l’étendre  ,  à  la  prefier ,  jufqu’à  ce  que  l’oeil ,  ou  le  doigt ,  la  falîè 
juger  d’une  extrême  fineffe,  C’eft  dans  ce  travail  que  confifte  la  bonne  façon 
du  chocolat,  dont  il  faut  que  les  parties  fe  diffolvent  fi  parfaitement  dans 
l’eau,  qu’il  ne  refte  rien  au  , fond  des  vafes ,  qui  puiflè  faire  connoître  la  ma¬ 
tière  dont  il  eft  compofé.- 

Lorfqu’on  veut  le  conferver  long-tems ,  ou  Penvoïer  dans  un  Pais  éloi¬ 
gné  ,  il  ne  faut  mêler  ,  dans  la  pâte ,  ni  fucre  ,  ni  épicerie  ;  on  fe  contente 
de  la  bien-  travailler  fur  la  pierre ,  de  la  laiffer  ràfTeoir ,,  refroidir  &  fécher 
à  demi.  Enfuite  on  en  fait  des  pains ,  en  forme  de  petites  briques  ,  ou  de 
cylindres,  du  poids  qu’on  juge  à  propos  j  on  achevé  de  les  faire  feeher  à 
l’ombre  _,  &  l’ufage  eft  de  les  envelopper  dans  du  papier.  Il  fe  confer- 
ve  long-tems  dans  cette  fituation.  H  n’eft  pas  fujet  à  fe  moifir,  comme 
il  arrive  fouvenc  lorfqu’on  y  a  mis  du  fucre  ,  qui  eft  fort  fufceptible  d’hu¬ 
midité.  Aux  Iles  Françoifes ,  foit  qu’on  fe  propofe  de  lu  confommer  dans 
le  Pats,  ou  de  l’envoïer  en  Europe,  on  n’y  met  jamais  de  fucre, ni  d’épice¬ 
ries.  Le  mufc,  l’ambre  &  la  vanille  n’y  entrent  jamais  *,  &  ce  n’eft.  ni  le 
défaut,  ni  la  cherté  de  ces  drogues,  qui  en- empêche  l’ufage  j  on  a.  l’ex¬ 
périence  qu’elles  changent' entièrement  la  nature  du  Cacao.  On  fe  con¬ 
tente  de  joindre  au  fucre,  qu’on  y  met  en  le  difiblvant  dans  l’ean  chau¬ 
de  une  peu  de  Canelle  en  poudre  ,  avec  une  très  petite  pointe  de  Girofle- 
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Histoire  donnons  exa(5kemencla  méthode  dos  Iles  pour  faire  le  Chocolat. 

naturelle  Après  avoir  râpé ,  avec  une  cape  ordinaire  de  fer  blanc ,  la  quantité  de  cacao 

ors  qu’on  veut  emploïer  j  deux  onces ,  par  exemple  ,  pour  huit  taffes  d’une 
Antilles.  grandeur  ordinaire  i  on  les  met  dans  la  chocolatière,  avec  troisonces  de 
fucre ,  &  jufqua  quatre  onces  j  lorfque  la  pâte  eft  récente^,,  paccequ’alors 
elle  eft  plus  huileufe  &  plus  amere  :  on  y.  joint  un  œuf  frais  ,  blanc  &  jaune , 
&  tant  loi c  peu  deau  ,  froide  ou  chaude  j  d©  la  Canelle  en  poudrVj'paidi^s 
au  tamis  de  foie  ,  autant  qu’il  en  peut  teriir-furaini.  frard  J  &  li  l'on  ;Yeut 
que  cette  poudre  ait  un  goût  plus  picquant ,  on  la  Compole  de  deux  onces 
de  Canelle  de  de  douze  clous  de  Girofle  bien  pilés.  On  délaie  ïbigneufe- 
ment  la  pâte ,  le  Sucre  &  la  Canelle ,  avec  l’œuf  &  le  peu  d  eau  qu ’onj 
a  joint.  Alors  on  verfe  peu  à  peu,  dans  la  Chocolatière  ,  une  chopine  d’eau 
bouillante,  de  l’on  agite  fortement  la  matière  ayec  le^MouÜnet  ;  non-feu¬ 
lement  pour  bien  réparer  de  diflbudre  les, parties  fru  Cacao  de  du  Suc?©, 
mais  principalement  pour  la  faire  bien.moûCer.  Lèrfque  toute  la  chopine 
•d’eau  eft  dans  la  Chocolatière,  on  fla  mec  au.ieu,  pour  l’y  laifler  jufquU 
ce  que  lecume  ou  la  moufle  foit  prête  à  paflèr  paf-defliis,  Enfuite  ,  la  re¬ 
tirant  J  on  recommence  à  faire  marcher  lé  Moulinet ,  afin  que  cette  moul- 
fe ,  qui  eft  la  plus  huileufe  partie  du  Cacao  ,  fe  répande  par  toute  la 
Iqueur,  de  la  rende  également  bonne.  On  remet  la  Chocolatière  au -feu  , 
avec  une  grande  attention  à  faire  marcher  le  'Moulinet ,  .chaque  fois  qiueja 
matière  s’élève.  On  lui  laiflepréndire  ainfiiquelques'bpùillons,  pour  la  cuire. 
Enfin  ,  l’aïant  retirée  du  feu ,  on. fait  agir  encore  le  Moulinet  j  ëç  â  mefrïte 
,  que  1  ecume  s  amaflè  en  haut ,  on  la  fait  tomber  doücemenr  dans  les  ta£^- 
fes.  Ce  qui  refte  de  liqueur  j  qu’on  n’a  pû  réduire  en  moufle ,  s’y  yerlê 
enfuite  fans  autre  précaution.  Plus  le  Cacao  eft  frais  &  bien  pré{^  ,  plus 
-il  produit  de  moufle  :  elle  doit  être  gdfe  ,  épajfle,  à  petits  yeux-,  ëc  fi  lé- 
.gere  qu’une  tafle  ,  contena^r  plus  d’un  demi  feptier,  ne  doit  pas  pe fer  troi? 
onces.  Quand  on  veut  mettre  un  tiers,  ou  un  quart  de  lait  avec  Peau ,  on 
n’y  met  point  d’eau  i  de  l’on  ne  fait  bouillir ,  ni  Peau;,  ni  le  lait,  avant  que 
de  les  mettre  dans  la  Chocolatière.  Il  fufEr  que  l’çàu  foie  bien  chaude , 
&  tout  le  refte  s’obferve  de  même. 

ofcfervyions  fut  Tous  les  Pattifans  du  Chocolat  prétendent  que  cette  méthode  le  rend 

sette méthode,  d’une  déiicatefle  ôc  d’une  bonté  merveilleufe  j  qu’il  eft, léger  ôc  très  nour- 
riflant^que  pris  àjjemi ,  il  foutient  dans  le  travail  j  qu’après  le  repas  il  aide 
à  la  digeftion  ;  de  qu’il  eft  propre  â  toutes  forces  de  tempérammens.;  Labat, 
qui  en  confeille  ardemment  Pufage,  ajoute,  en  faveur  de  ceux  qui  font 
arrêtés  par  la  dépenfe  ,  que  c’eft  au  contraire  une  véritable  épargne.  Anne© 
commune  ,  dit-il ,  on  peut  avoir  la  pâte  de  Cacao  â  vingt-cinq  fous  la  li¬ 
vre.  On  avoue  que  ,  pour  huit  taflès ,  il  ne  faut  que  deux  onces  de  pâte  ,qui 
reviendront  à  trois  fols  ;  de  trois  onces  de  Sucre  ,  quine  coûteront  pas  plus, 
fi  l’on  fe  contente  d’emplbïer  de  bonne  CalTonade.  Il  ne  faut  pas  pouf  fix 
deniers  de  Canelle,  Qu’on  en  métré  .  autant  pour  un  œuf  ou  un  poinçon  de 
lait,  chaque  talTe  de  Chocolat  ne  reviendra  point  à  plus  d’un  fou.  Ainli 
quand ,  pour  fe  fortifier  dans  le  plus  pénible  travail  ,  on  prendroit  deux 
taflès  de  Chocolat  le  matin ,  la  dépenfe  n’iroit  qu’à  deux  fols  ,  &  ferviroic 
à  foutenir  bien  mieux  les  forces  que  le  pain  ^  le  vin  ,  6f  d’autres  feepur? 
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^ui  coûtent 'Beaucoup  plus.  «Aulliles  François  de  Saint  Domingue  8c  des 
«  Iles  du  Vent ,  furtout  ceux  du  Quartier  de  la  grande  Anfe  de  la  Marci- 
«  nique,  font-ils  un  ufage  Ci  fréquent  du  Chocolat  ,  de  l’Eau-de-vie  ôc 
»>  du  Tabac,  que  ces  trois  chofes  leur  fervent  d’Horloges  8c  de  mefures 
«  itinéraires.  Lorfqu’on  leur  demande  à  quelle  heure  ils  font  partis  de 

quelque  lieu  ,  &  quand  ils  font  arrivés  ,  ils  répondent  :  je  fuis  parti  au 
w  coup  d’Eau  de  vie,  8c  je  fuis  arrivé  à  la  Chocolade  ;  c’eft  à-dire  qu’ils 
•>  font  partis  au  point  du  jour ,  ôc  qu’ils  font  arrivés  fur  les  huit  heures 
»>  du  maxin  ,  parceque  c’eft  le  tems  où  ils  prennent  l’Eau-de  vie  ôc  le  Cho- 
«  colat.  Si  l’on  veut  favoir  <i’eux  la  diftance  d’un  lieu  à  un  autre ,  ils  di- 
w  fent  qu’il  y  a  deux  ou  trois  bouts  de  Tabac  ;  c’eft- à-dire  qu’allant  de  ce 
t»  lieu  à  l’autre ,  ôc  ne  manquant  point  de  fumer  dans  leur  marche ,  ils 
»»  ont  fumé,  en  chemin,  deux  ou  trois  bouts  de  Tabac. 

On  tire  du  Cacao  une  efpece  d’huile  ,  nommée  ordinairement  Beurre 
-de  Cacao-,  mais  la  maniéré  ,  dont  on  la  tire  dans  les  Pais  chauds ,  ne  réuf- 
fiftànt  pas  toujours  en  Europe ,  où  l’on  ne  peut  fe  procurer  du  Cacao  frais, 
Labat  donne  une  autre  maniéré  (75)  de  tirer  cette  huile.  Il  s’étend  avec 
plus  decomplaifance  encore,  fur  la  découverte  qu’il  fit,  à  la  Martinique, 
d’une  Liane  qu’il  donne  pour  la  véritable  Vanille,  mais  que  divers  contre- 
cems  ne  lui  permirent  pas  de  cultiver  avec  aftèz  de  foin  pour  vérifier  par¬ 
faitement  fes  idées.  Il  paroît  même  ignorer,  fi  ceux  ,  qu’il  lailTa  informés  de 
fon  fecret  ,  en  tirèrent  avantage  après  fon  départ. 

La  Vigne  ,  qu’on  a  plantée  aux  Iles  ,  étant  venue  de  France  ,  ne  s’eft  pas 
aiaturalifée  facilement  au  terroir ,  ôc  l’on  aftiire  même  que  jufqu’à  préfent 
le  raifin  n’arrive  jamais  à  fa  parfaite  maturité.  Ce  n’eft  pas  faute  de  chaleur 
ni  de  nourriture  :  mais  le  climat  eft  humide  ôc  chaud  ;  les  grains  mûrif- 
fent  trop  tôt ,  ôc  les  uns  avant  les  autres  ;  de  forte  que  dans  une  même 


(75)  On  ne  s’y  arrête  que  parcequ’il  en 
Vante  beaucoup  la  vertu  pour  les  hëmor- 
ïoïdes  ,  dont  elle  appaife  fur-le-champ  la 
douleur,  fans  aucun  danger^  en  rappliquant 
fiir  le  mal ,  imbibée  dans  un  peu  de  Cocon. 
»  Faites  griller,  dit- il ,  monder  &  piler  le 
Cacao ,  comme  pour  faire  du  Chocolat , 
&  faites-le  fur-le-champ  bouillir  à  grande 
»5  eau,  pendant  une  demie  heure. 'Mettez- le 
95  tout  chaud  dans  une  toile  ,  coulez-le  ,  & 
99  prelTez  le  marc.  Lorfque  Feau  commencera 
99  a  lé  refroidir  ,  vous  recueillerez  facile- 
99  ment  l’huile  qui  nagera  par-dclTus.  Si  elle 
99  ne  vous  paroît  pas  aflez  nette  ,  il  n‘y  a 
»»  qu’à  la  pafler  dans  plufieurs  eaux  chau- 
99  des  ,  &  la  recueillir  fur  la  furface  quand 
99  l’eau  fera  froide.  Cette  huile  fe  congele 
90  aifément ,  &  devient  en  confidence  de 
99  fromage  gras ,  aflez^blanche ,  fans  odeur, 
99  d’un  bon  goût  ;  elle  ne  rancit  jamais ,  & 
99  fe  conferve  aufli  longtcms  qu’on  le  veut. 
99  Si  ceux  qui  font  fujets  aux  hémorroïdes 
»  fe  fervent  de  ce  remede  deux  ou  trois  fois 

lû/ne  X  F. 


»  par  mois  ,  non-feulement  ils  ne  reflentenc 
99  plus  ces  douleurs  ,  mais  cette  huile  atten- 
99  drit  fi  bien  les  vaifleaux  hémorroïdaux  , 
9»  qu’ils  fe  purgent  fans  la  moindre  peine. 

Une  autre  utilité  du  Cacao  ,  qu’on  ne 
vante  pas  moins  ,  c’eft  celle  donc  il  eft  pour 
les  dartres  &  toutes  les  maladies  de  la  peau. 
On  prend  la  poulpe  .  ou  le  mucilage  qui 
environne  les  amandes,  pour  en  faire  une 
efpece  de  crème  épaifle ,  d’un  blanc  tirant 
fiir  la  couleur  de  chair  ,  d’un  goût  extrême¬ 
ment  agréable  ,  &  très  rafraîchiïTante.  Il  ne 
faut  que  la  battre  ,  à-peu-près  comme  on 
bac  le  lait  dont  on  veut  faire  du  Beurre.  Si 
l’on  faupoudre  cette  Crème  d’un  peu  de  Su¬ 
cre  ,  &  qu’on  y  -répande  quelques  gouttes 
d’eau  de  fleurs  d’Orange  ,  on  en  fait  un  très 
délicieux  manger.  C’eft ,  fuivant  Labat,  la 
meilleure  de  toutes  les  pommades;  elle  s’ap¬ 
plique  avec  un  papier  brouillard  par-defliis. 
99  Elle  fait ,  dit-il  ,  autant  de  bien  à  la  peau, 
99  dans  une  fimple  application  ,  qu’à  l'efto-, 
»>  mac  lorfqu’cile  eft  mangée. 

Vuuu 
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-  I  — -  s’en  trouve  de  mûrs ,  de  verts ,  &c  d’autres  en  âeufe.  ‘Le  Mufcat  9. 

Naturelle  venu  de  Madere  &des  Canaries ,  eft  exempt  de  ce  défaut,  &  tnCr- 

P  E  s  rit  parfaitement  ;  cependant  on  obferve  que  les  feps  s’améliorent  en  vieil- 
j^NTULEs.  lilTant.  Ce  que  la  Vigne  a  déplus  remarquable  ,  aux  Iles  ,  c’eft  qu’elle  portç: 

du  fruit  deux  fois  l’an,  &  fouvent  trois  fois  en  quatorze  mois  ,  fuivant  la^ 
faifon  où  elle  eft  coupée  ôc  le  fep  taillé;  Labac  rend  témoignage  que  des^ 
feps  ,  qu’il  avoir  plantés ,  donnèrent  du  fruit  fept  mois  après.  Les  Figuiers  y 
viennent  de  bouture,  &  portent  toute  l’année ,  fans  autre  foin  que  démet¬ 
tre  du  fumier  au  pié  ^  &  de  les  arrofer  dans  le  tems  de.  la  fécherefle. 

Une  réglé  fort  importante ,  pour  tranfporter-des  arbres-^,,  des  Plantes  ,  ou  ^ 
traX^orc^°d«*  dcs  graiiies  ,  d’un  Pais  froid  dans  un  Pais  chaud,  eft  de  les  prendre  dans- 
Plaines  &  des  le  Païs  Ic  plus  voifîn  &  de  la  température  la  plus-  approchante.  Aux  lies 
graines.  exemple,  on  confeille  de  les  faire  venir  de  Provence  ou  de  la  Côte 

d’Efpagne  ,  ou  plutôt  encore  de  Madere  &  des  Canaries»-  ATigard  des  grai- 
aies,  on  doit  toujours  les  apporter  dans  leurs  colTes  ou  leurs  épis.  Ce  foin- 
même  n’empêche  point  que  les  premières  récoltes  ne  fbient  toujours  impar¬ 
faites  j  mais  elles  fe  naturalifent  enfuite ,  &  le  tems  les  perfeâdonne.  En 
femant  des  Pois  à  toutes  les  Lunes,  on  en  a  de  verts,  aux  Iles,  pendant  toute. 
Tannée.  Le  Froment  y  croît  très  bien  ,  lorfque  celui  qu’on  y  met  en  terre 
eft  né  dans  le  Pais  même.  Quelques  Voiageurs  ont  publié  fauffement  qu’il  - 
étoit  défendu  aux  Habitans  des  Iles  ,  de  femer  du  blé  &  de  cultiver  des^- 
Vignes ,  &  que  le  motif  de  cette  défenfe  étoit  la  crainte  de  nuire  au  Com¬ 
merce,  parceque  le  fond  principal  des  cargaifons  eft  le  Vin  &  la  Farine. 
Jamais  il  n’y  eut  d’Ordonnance  de  cette  nature  :  mais  l’expérience  a  fait; 
connoître  que  la  culture  du  blé  étoit  inutile.  Prefque  perfonne  n’y  mange- 
du  Pain  de  Froment.  Les  Negres  ,  les  Engagés  ,  les  Domeftiques  &  les  Ou¬ 
vriers  ne  vivent  que  de  Caffave.  La  plûparr  des  Créoles  ,  ceux  même  qui  ■ 
dans  une  grande  fortune  font  fervir  du  Pain  de  froment  fur  leur  table ,  en 
faveur  des -Etrangers,  ou  par.  affeéfation  de  grandeur  ,  lui  préfèrent  au  ffii 
la  Caflave.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Vin  j  la  confommation  en  eft  £ 
grande  ,  que  dans  quelque  quantité  qu’on  l’apporte  ,  on  trouve  à  le  vendre. 
Mais  la  petitefte  du  terrein  rend  la  culture  des  Vignes  comme  impofîîble. 
Il  eft  emploie  beaucoup  plus  utilement  en  Cannes,  en  Cacao,  en  Coton  ,  . 
en  Rolkou  &  d’autres  Marchandifes.  Le  mêmeefpacede  terre  qu’on  met- 
troit  en  blé  &  en  vignes,  pour  fournir  le  pain  &:  le  vin  néceftaire  à  la: 
fubfîftance  de  dix  Hommes  ,  fuffira  pour  en  nourrir  cinquante,  s’il  eft  em- 
ploïé  en  Marchandifes  du  Pais.  D’ailleurs  ,  qu’y  viendroient  faire  les  Vaif- 
feaux  d’Europe,  £  les  Habitans  tiroient  du  blé  &  du  vin  de  leur  fond?; 
De  quoi  fe  ehacgeroient-ils  ,  &que  pourroient-ils  efperer  des  Iles? 

^^noi^de  \u[*  défcudu  ,aux  Efpagnols  du  Mexique  ôc  dê  toute  la  Nouvelle  Efpa- 

^t«°des  Vignes  g^^®  j  de  la  Province  d’Yucatan ,  des  Côtes  des  Caraques  &  de  Carrhagene  , 
des  Iles  de  Cuba ,  de  Saint  Domingue  &  de  Portoric  ,  des  autres  lieijx- 
voiftns  du  Golfe  de  Mexique  ,  de  cultiver  la  Vigne  &  les  Oliviers.  Les 
Jéfuites  ont  feuls  la  permiffion  de  faire  une  certaine  quantité  de  Vin  ,  pour 
la  Mefte.  Autrement  les  Galions  n’auroient  pas  dequoi  faire  leur  charge  ; 
&ces  deux  denrées  ,  qui  font  fort  abondantes  en  Efpagne  ,  y  demeureroient 
prefqu’inutiles.  Mais  les.  Etats  du  Pérou  ôc  du  Chili  ne  font  pas  fujets.à 
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cette  défeiife.  On  y  fait  quantité  de  bon  Vin.  A  l’égard  du  blé ,  il  croît 
partout  fort  abondamment.  Dans  la  Nouvelle  Efpagne  ,  on  en  fait  annuelle¬ 
ment  deux  récoltes.  Quoique  perfonne  ne  doute  qu’il  ne  pût  être  cultivé 
avec  le  même  fuccès  dans  les  Pais  voifîns  du  Golfe  de  Mexique  ,*  les  Ha- 
bitans  de  la  Côte  des  Caraques ,  de  Carthagene ,  ôc  ceux  des  grandes  Iles, 
ne  fement  aucune  forte  de  blé  d’Europe  ;  ils  aiment  mieux  acheter ,  des 
François  &  d’autres  Etrangers  ,  des  farines  qu’on  leur  vend  bien  cher.  Labao 
raconte  qu’un  Habitant  de  Marie-Galante  recueilloit  annuellement  fa  pro- 
vifion  de  vin  ,  qui  croilToit  fur  fon  Habitation,  &  qu’il  étoit  éxcelleirt.  Son 
défaut  étoit  de  ne  pouvoir  fe  garder  :  mais  quelle  néceflîté  de  le  confervei: 
.longtems ,  puifqu’on  en  fait  chaque  année  deux  récoltes  ? 

Les  Antilles  ont  quatre  fortes  de  Jafmins  :  le  commun  ^  qui  n’a  que  cinq 
feuilles  ,  &  le  double  qui  en  a  dix,  blancs  tous  deux  comme  le  nôtre  ;  un 
Jafmin  rouge  a  cinq  feuilles ,  avec  un  double  de  même  couleur.  La  quan¬ 
tité  de  Jafmins  blancs  ,  qui  croilTent  partout  à  la  Martinique  ,  ÔC  jufqu’aù 
fond  des  Forêts ,  où  l’on  ne  peut  fuppofer  qu’iJ|^.aient  été  plantés  par  les  Ca¬ 
raïbes  ,  fait  juger  que  cette  Plante  eft  naturelll  aux  Antilles.  Labat  en  donne 
la  Defcription  :  »  c’eft ,  dit-il ,  un  arbrilTeau  ,  qui  pouffe  quantité  de  tiges 
w  droites  j  elles  s’entrelaffent  aifément  -,  elles  multiplient  &  fe  fortifient  , 
»  fans  autre  foin  que  de  les  tailler  deux  fois  l’annee ,  au  commencement 
»»  &  à  la  fin  de  la  faifon  pluvieufe.  Le  pié  de  l’arbriffeau  eft  couvert  d'à 
M  deux  écorces  ;  l’intérieure  ,  qu’on  pourroit  prendre  pour  le  bois  même  , 
»>  verte,  liffe,  ôc  fi  adhérente,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  la  féparer  du  bois  : 
»>  elle  eft  couverte  d’une  autre  écorce,  de  couleur  grife ,  mince  ,  friable, 
*»  qui  fe  détache  d’elle-même  ôc  qui  fe  roule.  Le  dedans  du  bois  eft  mêlé 
»>  de  gris  &  de  verd  pâle  -,  il  eft  affez  tendre  j  Caffant ,  leger  &  rempli 
M  d’une  moelle  qui  a’a  pas  beaucoup  d’humidité.  Ses  tiges ,  qu’il  pouffé 
t>  en  grand  nombre  ,  font  unies  ,  liantes,  d’un  verd  foncé,  &  chargées  dé 
M  feuilles  -,  elles  'font  d’un  très  beau  verd ,  pointues  par  les  deux  bouts  , 
».  beaucoup  plus  longues  qu’il  ne  femble  convenir  à  leur  largeur  :  eîlés 
..  tiennent  aux  branches ,  par  une  queue  courte  ,  ôc  font  toujours  accouplées. 
.»  C’eft  à  l’extrémité  des  branches  que  naiffent  les  fleurs  :  elles  viennent 
«  toujours  par  bouquets ,  ôc  commencent  par  un  bouton  allongé  ,  dont  le 
s.  bout  eft  couleur  de  pourpre  i  il  s’ouvre,  ôc  fe  partage  en  cinq  feuilles ,  dont 
9,  de  fond  eft  tourné  en  petit  Calice ,  au  milieu  duquel  s’élève  un  petit  Pif* 
i.  til ,  qui  porte  dans  fa  maturité  une  gouffe  qui  renferme  deux  petites  grai- 
»»  nés,  à  côté  l’une  de  l’autre,  applaties  par  les  faces  qui  fe  touchent,  ôc 
*»  rondes  du  côté  oppofé.  C’eft  la  femence  de  la  Plante:mais  comme  elle  vieùt 
«.  mieux  de  bouture  ,  on  s’attache  peu  à  mettre  ces  femences  en  terre.  Lés 
..  Jafmins,  doubles,  rouges  &  blancs,  ne  different  des  Amples  que  parle 
»  nombre  des  feuilles.  Leur  odeur  eft  également  douce  ,  &'ne  laiffe  pas 
».  de  s’étendre  affez  loin  ,  fùrtout  le  matin  &:  le  foir ,  car  ,  en  plein  So- 

leiljil  n’y  a  point  de  flèur  dont  l’odeur- ne  s’affoibliffe  beaucoup. 

La  plupart  des  légumes ,  qu’on  nomme  Pois  aux  Antilles ,  devroient:  por- 
rter  le  nom  de  fèves,  püifqu’ils  en  ont  réellement  la  figure.  Ôn  fe  borne 
ici  aux  Pois  d’Angola  ,  dont  on  a  eu  l’occafion  de  parler  plufieurs  fois.  Ils 
'ioAC  originaires  diiRoïaume  de  ce  nom ,  fur  la  Côi;e  d’Afrique ,  d’où  ils 
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— -  ont  été  apportés  parles  Vaiiïeaux  qui  vont  à  la  traite  des  Negres.  Leur  cotj^ 

NAfuRltJr  brune,  &  leur  forme  à-peu- près  celle  des  petites  fèves  d^Europe 

D  E  s  propriété  finguliece  de  former  un  arbrilTeau  fort  agréable 

Antilles,  ^l^i  dure  fept  ou  huit  ans ,,  Ôc  quelquefois  plus  ,  fuivant  le  terrein  auquel 
il  eft  confie  »  il  fleurit  ,  ôc  porte  du  fruit ,  pendant  prefque  toute  l’annéer 
fon  ecorce  eft  mince  &  fort  verte  t  il  jette  beaucoup  de  branches.  Ses  feuil¬ 
les  font  longues  ,  étroites  ,  minces d’un  verd  un  peu  brun.. 

Le  bois  d  Inde ,  dont  on  a  déjà  parié  dans  la  Defcription ,  porte  deux 
Bois (j'inde  8c  l.an  de  petites  fleurs  blanches ,  qui  rougiflentun  peu  vers  l’extrémité  y 
fa  déiickttfc  &  qui  forment  de  petits  bouquets ,  auxquels  fuccedent  de  petites  graines. 
I  âjne»  de  la  confiftence  des  Noix  mufcades  6c  de  la  groflèur  commune  des  Câ¬ 

pres  ,  dont  l’odeur  &  le  goût  repréfentent  un  mélange  de  Girofle ,  de  Ca- 
nelle  &  de  Mufcade.  Les  Ramiers  ,  les  Grives ,  les-  Perdrix  &  les  Perroa^ 
quets y  recherchent  ces  graines  &  les  mangent  avec  une  avidité  ftirprenante  î 
elles  les  engraiffent  beaucoup,  6c  donnent  à  leur  chair  le  goût  de  ces  trois 
Epiceries.  On  trouve,  quantité  de  ces  arbres  dans  l’IIe  de.  Sîiinte  Croix ,  à 
la  Grande  Terre  de  la  Guadeloupe  ,  à  la  Grenade  ,  aux  Grenadins  ,  à  Marie-¬ 
Galante  ,  dans  les  Montagnes  du  vieux  Fore  de  la  même  lie.,  au  gros  Morne 
de  la  Martinique,  au  Quartier  des  Tartanes  ,  &  vers  le  dernier,  euh  de  fac 
des  Salines.  Les  Habitans  emploient  la  graine  de  Bois  d’Inde  dans  les  fau- 
ces  ,  6c  pour  faler  la  chair  de  Porc,  qu’ils  en  faupoudrent  autant  que  de 
fel.  Labat,  qui  trouvoit  cette  préparation  charmante,  n’eft  pas  étonné,  dit- 
il  ,  qu’il  foit  défendu  de  tranfporter  une  fi  délicieufe  graine  en  France  ,  par- 
eeque  pouvant  fuppléer  à  toutes  les  épiceries  ,elle  enruineroit  le  Commerce. 
Curture- (Testé-  Un  articb  aflez  curieux,  dans  le  même  Voïageur  ,  eft  celui  qui  regarde 
t!s“d’liîrop2°’^*  ^  culture  des  légumes  d’Europe  aux  Antilles.  Les  uns.  y  profperent  ,  6c 
d’autres  s’y  aflbibliflent  jufqu’à  changer  prefqu’entiereraent  de  narurei-Deux 
ou  trois  plantes  d’Ofeille  fuflifent.  pour  en  peupler  un  Jardin.  On  les  par¬ 
tage  en  petites  portions  ,  qu’on  plante  alFez  loin  les  unes  des  autres  telles; 
reprennent  facilement;  ôc  paroiflant  tendre  à  fe  rapprocher ,  elles  s’élargif- 
fent  fi  bien, que  dans  l’efpace  de  cinq  ou fix femaines  elles  couvrent  toute 
la  furface  du  terrein.  Plus  on  les  coupe,  furtout,  dans  le  tems  des. pluies.,, 
plus  elles  croiflenc  6c  fe  répandent.  La  graine  d’oignons,  ne.  produit  que 
des  ciboules ,,  qui  viennent  en  touffes.  Auflî  les  Matelots  gagnent- ils  beau^ 
coup  fur  les  Oignons  qu’ils  apportent  ;  ils  font  fûrs  de  les  vendre  deux  ou 
trois  écus  le  cent ,  6c  quelquefois, plus.  Les  échalottes  croiffent  en  perfec¬ 
tion  aux  Antilles .;.mais  lorfqu’elles  ont  repris,  il  faut  ôter  la  terre  qui  les 
couvroit ,  6c  ne  laifler  que  la-  chevelure  enterrée  ;  fans- quoi ,  elles  ne  pro- 
duifent  que  des  feuilles.  Au  contraire.,  plus  on  a.  foin  de  les.  déchaufler 
plus  elles  multiplient  &  groflîflent.  Une.échaloteen  produit  jufqu’à  vingt,, 
dans  une  feule  touffe.  Le  cerfeuil  ,  la  pimpxenelle  ôc  le  perfil  viennent  fort 
vite  Ôc  très  bien  ,  fi  l’on  a,  foin  de  les  couper  fouvent.  Le  pourpier 
croît  naturellement  dans  toutes  les  Antilles  ,  6c  jufques  dans  les  Bois.  On 
obferve  que  la  première  herbe,  qui  vient  dans  un  champ  qu’on  a  défriché,, 
eft  le  pourpier  :  il  s’en  trouve  du  commun  6c  du  doré.  Les  raves  ,  les  pa¬ 
nais  ,  les  carottes  ,  lesCercifis  &  les  betes-raves  ne  viennent  parfaitement 
que  iorfqu’ils  fon;  foiné«  de  graine  Crfolej  c’eftrà-dife.;  née.  dans  le  PaïSA 


DES  V  O  ï  A  G  E  S.  L  i  v.  VI  I.  70^ 

la  graine  de  la  Nouvelle  Angleterre  donne  des  carottes ,  qui  pefent  juf" 
qu’à  trois  &c  quatre  livres.  Les  graines  Françoifes  Sc  Efpagnoles  de  melons  > 
de  citrouilles ,  de  concombres  ,  de  laitue  ,  de  chicorée ,  &  de  pois  verts , 
fe  perfectionnent  >  aux  Iles,  par  une  augmentation  furprenante  de  grolTeur  &c 
de  bonté.  Toute  faifon  &c  toute  terre  y  font  propres  aux  melons.  Un  petit 
trou ,  qu’on  fait  de  la  pointe  d’un  bâton ,  ôc  dans  lequel  on  jette  quatre  ou 
cinq  grains  de  femence  ,  eft  la  feule  culture  qu’ils  demandent ,  avec  le  foin 
de  les  arrofer  en  tems  fec.  Cependant ,  de  cent  melons  j  il  eft  rare  d’en 
trouver  un  mauvais.  L’odeur  en  eft  aufli  charmante  que  le  goût  :  avec  une 
chair  ferme  ,  ils  ont  une  couleur  qui  réjouit  la  vue  ;  de  de  quelque  maniéré 
qu’on  les  mange  ,  l’excès  même  n’en  eft  jamais  nuifible.  On  nomme  me¬ 
lons  de  France  ceux  dont  la  chair  eft  rouge  ;  &  melons  d’Efpagne ,  ceux  qui 
l’ont  blanchâtre,  tirant  fur  le  vert.  Les  choux  pommés  croiftent  en  per¬ 
fection.  H  n’en  faut  qu’un  y  pour  peupler  tout  un  Jardin  j  on  le  coupe  5  fa. 
tige  poufte  une  infinité  de  rejettons  ,  qu’on  arrache  l’un  après  l’autre,  & 
qui,  étant  replantés ,  produifent  en  quatre  mois  un  autre  chou  bien  pommé. 
Enfuite  la  nouvelle  tige  en  produit  d’autres  ,  fans  qu’il  foit  jamais  befoin 
d’en  femer.  Cette  facilité  à  faire  des  Jardins  potagers,  ne  les  rend  pas  plus 
communs.  La  plupart  des  Habitans  comptent  fur  les  légumes  &  les  herba¬ 
ges  que  leurs  Negres  cultivent  le  long  des  Bois  y.  &  dans  quelques  coins- 
de  terre  qu’on  leur  laiflè. 

Outre  les  herbes  potagères  qui  viennent  d’Europe ,  on  en  cultive  trois 
efpeces ,  qui  ne  font  pas  connues  dans  notre  climat.  La  première  ,  nommée 
Cuingambo  ,  croît  de  cinq  ou  fix  piés  en  hauteur  j  fes  feuilles  ,  qui  font 
grandes  ,  ridées ,  rudes  de  découpées ,  reftemblent  aftez  à  celles  de  la  Gui¬ 
mauve.  Sa  fleur  eft  d’un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  le  jaune  ,  de.  fans  odeur 
particulière.  C’eft  une  efpecede  cloche  ,.  compofée  dé  cinq  feuilles  rondes  , 
de  couleur  rougeâtre,  qui  renferme  un  piftîl  en  forme  de  el^  ,  aVec  de 
petites  étamines  de  couleur  jaune.  Ce  piftil  fe  change  en  un  fruit  de  la 
grofiTeur  d’un  œuf  moïen  ,  &  compofé  de  plufieurs  côtes.  If  contient  beau¬ 
coup  de  graines  grifâtres ,,  de  la  grofleur  de  nos  petits  pois.  On  fait  cuire 
ce  fruit  avec  toute  forte  de  viande.  Les  Femmes  de  les  Filles  Créoles  en 
mangent  beaucoup  ,  dans  un  mets  qui  eft  propre  à.leur  fexe,  on  elles  font 
entrer  toiires- fortes  d’herbes-,  fans  en  excepter  les  plus  dégoûtantes ,  &  qu’on 
nomme  Callarou.  'iJne  autre  efpece  de  Guingambo  porte,  avec  les  mêmes- 
feuilles ,  des  fruits  moins  gros  ,  plus  ronds'  de  plus  longs,  dont  la  pointe- 
eft  recourbée  comme  celle  des  Cornichons. 

On  Moujfemb-ey  une  fécondé  herbe  potagère  des  Antilles,  dont 

la  tige  eft  fort  brancHue  de  chargée-  de  deux  fortes  de  feuilles  ;  les  unes  , 
fort  petites,  foutenues  trois  à  trois  par  une  queue  aflez  courte  j  les  autres  , 
beaucoup  plus  grandes  ,  .divifées  par  quatre  coupures  en  cinq  parties  iné¬ 
gales  ,  de  foutenues  par  une  queue  tonde,  de  veloutée,  La  fleur  fè  forme 
d’un  bouton  ovale ,  partagé  en  quatre  lobes  ,  dû  milieu  defquelles  fort  un’ 
petit  pié  ,  qui  porte  quatre  feuilles,  blanches  de  ovales.  Le  fruit  eft  fôu- 
tenu  par  ce  pié  ,  &  n’eft  qu’une  filique  j  qui  contient  beaucoup  dé  petites 
femencesgrifâtres  ,  de  la  figure  d’un  rognon  applati.  Ces  filiques  ont  qua¬ 
tre  à  cinq _ pouces  de  long,  fur  cinq  à  fix  lignes  de  large.  On  ne  mange 
que  les  feuilles  du  Mouffembey,.. 
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La  troifieme  efpece  d’herbé  fe  nomtne  Sàirdmàion  ^  ed.e  seleveâlaîiaa- 
teur  de  cinq  piés.  Sa  feuille ,  feule  partie  qu’on  puilTe  manger ,  eft  longuô 
d’environ  fix  pouces,  peu  chargée  de  nervures épailTe  .&  fort  verte.  La 
tige  n’excede  gueres  k  groffeur  du  doigt  :  elle  fe  charge  de  plplieurs  grap¬ 
pes,  conime  des';  panaches  de  petites  fleurs'],  où  le  verd ,  le  xouge  ,  le 
violet ,  le  pourpre,  font  agréablement  mêlés,  &  qui  fe  convertiflent  en  pe¬ 
tits  fruits  de  la  grofféùr  d’uri^pois,  d’un  violet  tirant  fur  le  pourpre  qui 
renferme,  dans  üné‘  peau  mince  &  unie  comme  celle  du  raiun  ,  une  fub- 
llance  molle  ‘j  aquéufe  ,  d’une  odeur  défagréable  au  milieu  i de-  la?» 
quelle  croît  une  efpece  d’amande  ,  aflez  feche  ,  qui  eft  la  femeuce  de  la 
Plante.,  '  .  ^  .  ..  ... 

On  a  parlé  trop  fouyent  de  la  fariné  du  Manioc  &  de  la  Culkve  ,  pour 
laifler  cet  alimerirr  fans,  explication.  C’éft  le‘  pain  de  la  plupart  des  Hà- 
fcitans  blancs  '  noirs  ^  rouges  des  ^Antilles  j  c’eft-à-dire  des  Européens  , 
des  Negres  &  des  Indiens.  Il  n’eft  pas  moins  eh  ufage ,  dans  prefque  tout 
le  Continent  de  l’Amérique  ;  &  cette  raifon  meme  nous  l’a  fait-  remettre 
au  dernier  article  de  nos  Defcriptions  ,  parcequ’il  e,n  regarde  toutes  les 
parties.  ^ 

Le  Manioc  eft  un  arbrîfléau  ,  dont  l’écorcé ‘eft  grife ,  rouge  #  ou  violette, 
fuivant  les  differentes  éfpecés  de  bois  qu’elle  couvre  j  mais  fort  mince  dans 
toutes  les  elpeces.  Il  croit  jufqu’à  la  hauteur  de  feptou  huit  piés,  &  fdn 
tronc  eft  alors  de  lagroffeur  du  bras.  Le  tronc  &  les  branches  font  rem¬ 
plis  de  nœuds ,  alTez  proches  les  uns  des  autres  ,  avec  de  petites  excre’f- 
cences,  qui  marquent  la  place  des  feuilles  tombées  \  car  à  mefure  qu© 
.f  arbre  croît,  les  feuilles  quittent  le  bas  des  rameaux  j  de  forte  qu’il  ne  s’en 
trouve  qu’aux  plus  hautes  parties.  Son  bois  eft  mo,u ,  caflanc,  &  vient  mieux 
'de  bouture  que  de  graine,.  Sa  feuille  a  la  forme  d’un  Trefle  allongé  ,ou, 
fl  l’on  veiif,  celle  d’une  moïenne  feuille  de  Vigne,  qu’on  auroft  fendu© 
le  long  des  nervures ,  &  qui  n’autqit  plus ,  de  chaque  côté ,  que  cinq  ou 
flx  lignes  de  large.  Sa  principale  racine  en  pouffe  trçis  ou  quatre  autour 
'd’elle  ,  &  jufqu’à  flx  ou  fept  autres  de  differentes  longueurs  ,  fuivant  l’âge 
de  l’arbre  &  la  bonté  du  terrein.  On  en  voit  d’auflî  groffès  que  la  cuiffè  5 
mais  leur  grofleur  ordinaire  eft  celle  des  plus  groffès  betes-rayes.  L’écorce 
de  toutes  les  racines  eft  de  la  couleur  de  celle  de  l’arbre,  c’eft-à-dire grife 
Jorfque  le  bois  eft  gris  rouge,  quand  il  ‘eft  rouge  ;  mais  l’intérieur  eft 
toujours  blanc  ,  &  ,de  la^confiftence  des  navets.  Il  fe  trouve  des  racines 
mûres  à  huit  mois.  On  nomme  l’arbre ,  qui  les  produit ,  Manioc  blanc  oe 
d’ofer.  Les  autres  efpeces  ,  telles  que  le  Manioc  à  grandes  feuilles  &  do 
Manioc  rouge,  ontbefoin  de  quatorze  &  même  de  dix-buit  mois ,  pour 
acquérir  toute  leur  grandeur  &  leur  maturité. 

Cet  arbriffèau  yenant  de  bouture  ,  on  fe  contente  ,  pour  le  planter ,  de 
faire  une  foffe  d’iin  pié  demi  de  long  de  cinq'à  flx  pouces  de  pro¬ 
fondeur,  dapâ laquelle  ori.couçhe  deux  morceaux  de  fon  bois,  longs  de 
quinze  à  dixrhuit  pQuç.es  ,  dont  on  Mfle  un  des  bouts  un  peu  hors  de  terre  % 
après  quoi  ,  on  les  couvre  de^k  nqctne  terre  qu’on  a  tirée  du  trou.  La  dif- 
tance  ordinaire  eft  de  deux  piés  ,  d’une  fofle  à  l’autre.  Quand  on  juge  que 
les  racines  ont  le  degré  de  perfedion  qui  f  on  vient,  on  les  ^rracbe  ,df 
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iferre ,  à  mefure  qu’on  en  a  befoin  ;  &  c’eft  toujours  en  arrachant  Tarbre  en¬ 
tier  ,  avec  lequel  les  racines  viennent  fans  effort.  Des  Negres,  deftinés  à  cet 
office,  en  grattent  les  écorces  avec  un  méchant  couteau,  &  les  jettent  dans  un 
baflîn  d’eau  où  elles  font  bien  lavées,  Enfuite ,  on  fe  fert  d’uiie  râpe  de 
cuivre  pour  les  réduire  en  farine  ,  qui  reflemble  à  la  groffe  fciurede  bois, 
£>c  qui  eft  portée  à  la  preffe ,  pour  en  exprimer  le  fuc.  Ce  fuc  eft  regardé 
comme  un  poifon  mortel ,  non-feulement  pour  les  Hommes ,  mais  pouf 
tous  les  Animaux  qui  mangent  les  racines  avant  qu’il  foit  exprimé.^  Du 
Tertre  attribue  cette  mauvaife  qualité  à  l’excès  de  fâ  fubftance.'/Labat  ^ 
croit  mieux  fondé  à  faire  confifter  fa  malignité  daiis  l’excès  de  fa  froideur  , 
qui  eft  capable  d’arrêter  la  circulation  du  fang  &  d’engourdir  les  efprits. 
Cependant  les  Animaux  ,  qui  s’accoutument  par  degrés  au  Manioc ,  n’en 
reçoivent  aucune  incommodité,  &  parviennent  même  à  s’en  engraifler. 
Les  Sauvages  ,  qui  en  mettent  dans  toutes  leurs  fauces  ,  n’en  reffentent  pas 
non  plus  les  mauvais  effets ,  parcequ’ils  n’en  mangent  jamais  qu’après  l’a¬ 
voir  fait  bouillir.- 

✓ 

On  fe  fert  de  ce  fuc  pour  faire  de  l’Amidon,  en  le  faifant  deffecher  au 
Soleil ,  où  il  devient  blanc  comme  la  nége.  Il  prend  alors  le  nom  de  Mou- 
chache  ,  terme^  Efpagnol ,  qui  fignifie  un  Enfant ,  &  que  les  François  ont 
ad^té  comme  les  Indiens.  La  Mouchache  fert  à  compofer  de  petits  gâteaux 
aufli  délicats,  dit-on,  que  s’ils  étoient  de  la  plus  fine  fleur  de  froment.- 
Les  Européens  &  les  Indiens  ont  differentes  méthodes ,  pour  exprimer  le 
fuc  du  Manioc.  C’eft  ,de  ce  qui  refte  après  cette  opération  ,  qu’on  fait  . la 
Gaffave  &  la  farine  de  Manioc,,  qui  fervent  de  pain  à  prefque  toute  l’A¬ 
mérique. 

Pour  mettre  cette  farine  en  Caffave ,  on  a  des  platines  de  fer  fondu , 
rondes  ,  épaifles  d’un  demi  pouce  ,  &  larges  d’environ  deux  piés.  On  les 
pofe  fur  un  trepié  ,  ou  fur  des  pierres ,  &  l’on  fait  du  feu  deffous.  Lorf- 
que  la  platine  eft  échauffée,  on  y  met  du  Manioc  grugé  &  preffe,  qu’on 
a  fait  palfer  par  une  efpece  de  crible  ,  pour  en  rompre  les  grumeaux.  L’é- 
paiffeur  doit  être  d’environ  trois  doigts  fur  toute  la  platine.  Cette  maffe  de 
pâte  s’affaiffe  en  cuifant -,  &  toutes  fes  parties  fe  lient  enfemble.  On  aide-' 
à  leur  liaifon  ,  en  y  paffant  une  fpatule  de  bois  ,  qu’on  appuie  légèrement.- 
Lorfque  le  côté  qui  touche  la  platine  eft  cuit,  ce  qu’on  reconnoît  â  la 
couleur  ,  qui  devient  rouffe  ,  on  la  tourne  de  l’autre  côté  ,  à  l’aide  de  la^ 
fpatule  &  de  la  main  gauche.  Elle  achevé  de  cuire-,  enfuite  on  l’expofe 
pendant  deux  ou  trois  heures  au  Soleil ,  pour  deffecher  ce  qui  peut  y  refter 
d’humidité.  Cette  efpece  de  pâtifferie  ,  ou  de  pain  ,  qui  prend  alors  le  nom* 
de  Caffave  a  trois  ou  quatre  lignes  d’épailîeur  dans  fes  bords ,  un  peu 
plus  dans  fon  milieu  ,  .&  pefe  environ  deux  livres  quand  elle  a  vin^t- trois 
à  vingt-quatre  pouces  de  diamètre.  Le  dedans  demeure  blanc  comme  la 
nége,  &  les  deux  côtés  font  d’une  couleur  d’or  pâle  qui  excite  l’appétit, - 
Elle  peut  feconferver  fortlongtems ,  fans  autre  loin  que  delà  mettre  dans 
un  heu  fec  ,  &  de  l’expofer  quelquefois  au  Soleil.  C’eft  une  excellente' 
nourriture,  qui  fe  digéré  aifément,  &  pour  laquelle  un  peu  d’habitude 
fait  prendre  du  goût  aux  Européens  mêmes  ,  quoique  d’abord  elle  leur 
fembie  infipide.  La  Caffave  s’enfle  â  vue  d’œil,  lorfqu’on  l’humede  avec- 
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du  bouillon  ,  ou  qu’on  la  tFempe  (implement  dans  l’eau  j  ce  qui  prouve  aflèsJ 
quelle  renferme  beaucoup  de  fubftance,  ’ 

Pour  conferver  le  Manioc  en  farine  ,  comme  on  le  fait  dans  toutes  les 
Habitations ,  on  eft  fourni  d’une  grande  cuve  de  cuivre,  montée  fur  un 
fourneau  de  maçonnerie  ,  avec  un  bord  de  pierre  -de  taille  qui  l’enchaffe 
bien  jufte  ,  &  qui  augmente  fa  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces.  On  l’céhauffe 
un  peu  ,  pour  y  mettre  le  Manioc  palTé  j  ëc  pour  l’y  remuer  avec  une  pe¬ 
tite  pelle  de  bois.  Ce  mouvement ,  qui  empêche  fa  farine  de  s’attacher  à  la 
cuve  &  de  fe  lier  ,  lui  fait  prendre  la  forme  d’un  gros  fel  roux  lorfqii’elle 
,eft  cuite  &c  bieh  feche.  Il  ne  refte  alors  qu’à  la  faire  refroidir  ,  pour  la 
mettre  dans  des  Barrils ,  oy.  elle  fe  conferve  des  années  entières ,  pourvu 
qu’elle  foit  dans  un  lieu  fec  ,  ou  qu’on  la  faffe  palTer  tous  les  fix  mois  par 
la  poelle.  Elle  peut  être  mangée  feche ,  comme  du  pain  en  miettes  ,  ou 
comme  les  Orientaux  mangent  leur  riz.  Une  cuve  ,  ou  poelle  ,  de  trois  à 
quatre  piés  de  diamètre ,  peut  cuire  ,  en  dix  ou  douze  heures,  trois  barrils. 
de  cette  farine^  chacun  de  cinquante  pots  mefure  de  Paris;  &  trois  bar- 
riis  fuffifent  ,pac  femaine,  pour  la  nourriture  de^cinquante  Negres.  • 

Les  Indiens  ne  mangent  point  de  farine  cuite,  &  n’ufent  que  de  Caf- 
fave  ,  qu’ils  font  cuire  tous  les  jours  ;  fouvent  autanrde  fois  qu’ils  en  ont 
befoin  ,  parcequ’ils  aiment  à  la  manger  chaude.  Avant  que  les  Européens 
leur  eulTent  procuré  des  platines  de  fer,  ils  faifoienr  leur  CalTave  fur  de 
grandes  pierres  plâtres  Sc  minces ,  qu’ils  rendoienc  propres  à  cet  «fage  en 
diminuant  leur  épailTeur.  il  fe  trouve  beaucoup  de- tÆS  pierres  au  bord  de 
la  Mer.  C’eft  une  efpecexie  grès,  ou  de  caillou  ,  couleur  de  fer,  ovale, 
&  long  ordinairement  de  deux  à  trois  piés.  Au  lieù  de  râpes  de  cuivre 
pour  gruger  le  Manioc  ,  les  Indiens  fe  fervoient  d’une  petite  planche  de 
racine  d’arbre  ,  dans  laquelle  ils  fichoient  de  petites  pointes  de  caillou.  Ils 
en  font  encore  ufage  j  forfque  les  râpes  de  cuivre  leur  qianquent.  Pour 
exprimer  le  füc  du  Manioc  grugé  ,  ils  le  mettent  dans  ce  qu’ils  nomment 
-une  Couleuvre ,  qui  eft  un  cylindre  de  rofeau  refendu ,  de  fix  à  fept  piés 
,de  long  ,  &  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre  ,  dont  ils  attachent  un 
bout  à  quelque  branche  d’arbre  ,  ou  au  faîte  de  leur.Carber.  A  l’autre  bout, 
ils  lient  une  groftè  pierre  ,  dont  le  poids ,  tirant  la  couleuvre  ,  la  fait  ré¬ 
trécir  ,  &  ne  manque  point  d’en  faire  fortir  tout  le  fuc  du  Manioc.  Outre 
cette  maniéré  de  lui  ôter  fa  raauvaife  qualité  en  le  purgeant  de  fon  fuc , 
les  Nettes Marons  en  ont  deux  autres,  qu’ils  pratiquent  dans  les  lieux  dé* 
ferrs  ou  ils  fe  retirent.  L’une  confiûe  à  le  couper  en  morceaux  ,  qu’ils  met* 
tent  tremper  dans  de  l’eau  courante  ,  pendant  fept  ou  huit  heures  ;  le  mou¬ 
vement  des  parties  de  l’eau  ,  ouvrant  les  pores  de  la  racine  ,  entraîne  cet 
excès  de  fubftance.  La  fécondé  maniéré  eft  de  faire  cuire  le  Manioc  entier 
fous  la  braife  ;  l’aétion  du  feu  produifant  un  effet  encore  plus  certain  ,  on 
le  mange  alors  fans  aucune  crainte  ,  comme  des  Marons  ou  des  Patates. 
D’ailleurs  il  paroît  certain  qu’il  y  a  une  efpece  de  Manioc,  qui  n’a  point 
de  qualité  dangereufe.  Labat  .confirmant  .cette  remarque  ,  que  nous  avons 
déjà  faite  dans  la  Defcripcion  du  Brefil ,  nous  apprend  qu’on  le  nomme 
Camanioc  ,  c’eft-à-dire  en  langue  Indienne  ,  chef  des  Maniocs  ;  qu’en  eftet 
fon  bois ,  fes  feuilles  ôc  fes  racines ,  font  plus  grands  que  ceux  des  autres , 
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^  q\jyn  le  mange  fans  précaution  :  mais  qu'étant  beaucoup  plus  lonecems  - - - - 

a  croître,  &  les  racines  rendant  beaucoup  moins  de  farine,  parceau’elles 
font  plus  légères  &  plus  fpongieufes  que  les  autres  ,  on  le  néglige  que 
peu  de  gens  en  plantenr.  ^  ^  ^ 

CommelaCalTave  eft  le  pain  ordinaire  des  Iles ,  la  boiflTon  commune  Boiflon  comm«. 
«It  lUuy^u,  dont  les  Européens  ont  appris  i’ufage  Ôc  la  compoficion  des 
indiens.  On  y  emploie  de  grands  vafes  de  terre  grife,  qui  fe  font  dans  le 
appelle  Canaris;  nom  que  les  Européens ,  qui  font  emprunté 
aulli  des  Sauvages  ,  etendent  aux  VailTeaux  de  terre  de  toutes  grandeurs. 

Mais  ceux,  dont  on  fe  fert  pour  compoferl’Ouy cou ,  contiennent foixante 
-&  quatre-vingt  pots.  On  les  remplit  d’eau  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  du  bord; 
on  y  jette  deux  grolTes  CafTaves  rompues  ,  avec  une  douzaine  de  ces  pom¬ 
mes  de  terre  qu  on  nomme  Patates,  coupées  par  quartiers ,  trois  ou  quatre 
pts  de  fyrop  de  Cannes  ,  ou  ,  fi  l’on  en  manque,  une  douzaine  de  Oinnes 
bien  rnures  ,  coupees  en  morceaux  &  bien  écrafées ,  avec  autant  de  Bana¬ 
les  mures  ,  qu  on  ecrafe  auffi.  Après  ce  mélange  ,  on  bouche  foigneufe- 
mentl  ouverture  du  Canaris,  pour  le  lailfer  fermenter  deux  ou  trou  jours 
a  la  fan  defquelson  leve  avec  une  écumoire  le  marc ,  qui  a  formé  une  croûte 
^u-delîus.  La  liqueur  qm  fe^  trouve  alors  dans  le  Canaris  ,  relTemble  à  de 
la  Biere  forte  :  elle  eft  rougeâtre  ,  nourri iTante  ,  &  rafraîchilTante ,  quoi- 
qu  elle  enivre  aifement.  On  s’y  accoutume  aufli  facilement  qu’à  la  Biere.  Les 
Canadiens  en  font  d’extremement  forte  ,  furtout  lorfqu’ils  ladeftinent  pour 
quelque  feftin.  C  eft  dans  PivrelTe  de  cette  liqueur,  fe  fouvenan/des. 
moindres  ofFenfes,  ils  maffacrent  leurs  Ennemis  fans  pitié.  Les  Européens 
des  Iles ,  qui  manquent  de  Vin  à  leurs  repas  ,  ne  boivent  auffi  que  de  l^uy- 
eou  ;  apres  quoi  ils  avallent  un  verre  d’eau  de  Canne.  ^ 

Le  Maby  eft  une  autre  boiffion  ,  qui  n’eft  gueres  moins  en  ufage.  On  met 
dans  un  Canaris  ,  vingt  ou  trente  pots  d’eau ,  deux  pots  de  fyrop  clarifié 
&  doiize  Patates  rouges ,  avec  autant  d’Oranges  aigres  ,  coupées  par  quar¬ 
tiers.  Cette  liqueur  fermente  en  moins  de  trente  heures  ,  &  faitun  vin^lai- 

L  “r?  ^  O  ’  meilleur  Poiré  de  Normandie.  Il  eft  plus  ra- 

fraichiftant  &  p  us  agréable  que  l’Ouicou  ,  mais  plus  dangereux  :  outL  qu’il 

«oinl.  e.cè.  ZnTll 

A  des  Sucreries  font  une  boiftbn  ,  qu’ils  appellent  grappe.  C’eft: 

fis  prennent  lorfqu’il  eft  bien  écumé  ,  &^dam  lequel 

ils  mettent  le  JUS  de  deux  ou  trois  Citrons.  Cette  liqueur  ,  qui  fe  boit 
chaude,  eft  d  un  excellent  ufage  pour  la  poitrine  j  elle  fondent  ^lle  défal- 
tere,  en  un  mot,  elle  produit  l'efFet  du  meilleur  bouillon. 

^  L  Eau-de-vie  de  Cannes  ,  c'eft  à  dire  celle  qui  fe  fait  aux  Iles  avec  le? 

Ne^es  commune  des  Indiens,  des 

Negies  ,  &  des  Européens  memes  qui  ne  font  point  aflez  riches  pour  faire 
provffion  de  cel  e  de  France.  Il  leur  fuffitqueLtte  liqueur  foirw  & 
qu  elle  foit  a  vil  prix  ,  pour  leur  faire  oublier  qu’elle  eft  rude  &  défagréa- 
ble.  On  .en  porte  quantité  aux  Efpagnols  de  la  Côte  des  Caraques  de  Car 

'âZxv  bouteilles  de  verre, 
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d’Angleterre  ,  bien  bouchées  &  liées  avec  du  fild’archal ,  ou  dans  des  Ca^ 
nevettes  Hollandoiles  de  dix  ou  douze  flacons»  Les  Anglois  j  (^ui  en  con“' 
lomment  aufîi  beaucoup}  ont  invente  deux  ou  trois  fortes  de  iKjtieurs  j  c^uî' 
en  font  compofées }  &  dont  l’ufage ,  ou  plutôt  l’abus,  eft  palFé  aux  lies 
Françoifes.  Telles  font  le  Ponche ,  qui  s’eft  communique  en  Europe  &  dont 
la  compofltion  y  eft  fort  adoucie  ,  mais  qui  fe  fait ,  aux  Iles,  de  deux  par¬ 
ties  d’Eau-de-vie  fur  une  d’eau,  avec  les  autres  ingrédiens  que  perfonne 
n’ic^nore  aujourd’hui  j  le  fang-gris ,  qui  efteompofé  d’Eau-de-vie  ,  de  Vin  de' 
Madere  &  de  jus  de  Citron  ,  avec  de  la  Canelle  &:  du  Girofle  en  poudre, 
beaucoup  de  Mu-feade  ,  &  une  croûte  de  pain  brûlée  j  la  Limonade  An- 
gloife^  qui  fe  fait  avec  de  l’Eau-de-vie  &  du  Vin  de  Canarie ,  avec  du- 
Sucre  &  du  jus  de  Citron  ,  toutes  fortes  d’épiceries  ,  &  de  l’eflence  d’Arn- 
bre.  De  ces  trois  liqueurs ,  on  parle  de  la  derniere  comme  de  la  plus  nui- 
fiblê.  Ceux,  qui  craignent  des  plaifus  fi  dangereux^ ,  font  piler  des  pommes- 
d’Acajou  ,  &  bouillir  le  jus  pendant  deux  jours  dans  Un  vafe  de  terre.  IL 
s’éclaircit  &  forme  une  efpece  de  Cidre  ,  dont  on  vante  1  agrément.  Le  fuc , 
ouïe  jus  de  l’Ananas  ,  bien  fermenté  pendant  vingt-quatre  heures ,  devienr 
fin  vin  des'  plus  agréables.  La  couleur  en  eft  belle  5 1  odeur  &  le  goût  deli-- 
eieux  :  mais  il  eft  fümeux  ,  il  enivre  -,  Ô£  la  fermentation  ne  lui  fait  pas  per¬ 
dre  une  qualité  mordicante  ,  fi  naturelle  àfon  fruit ,  que  fi  le  couteau,  donr 
on  s’eft  fervi  pour  le  couper ,  demeuroit  quelques  heures  fans  être  efline  , 
on  en  trouveroit  la  lame  rongee  ,  comme  &  1  on  y  avoir  mis  de  1  eau  forte» 
Auflî  ne  mange-t’on  gueresd’ Ananas- cru  ,  fans  l’avoir  coupé  entranches,, 
qivon  laiflè  tremper ,  pendant  une  heure  ,  dans  le  Vin  &  le  Sucre. 

Un  aliment,  que  la  nature  produit  libéralement ,  aux  Iles  ,  &  qui  fait- 
la  reflburce  ordinaire  des  Indiens  ôc  des  Negres  ,  fans  être  négligé  même- 
des  Européens,  eft  la  Crabe  de  terre  ,  dont  on  diftingue  deux  efpeces  ;  la 
grande  ,  qui  eft  peu  différente  de  celte  de  Mer  ,  &  la  petite  ,  qu’on  nomme' 
vulgairement  Tourlouroux".  Leur  defeription  éft  curieufe.  La  fécondé  efpece* 
eft  fi  petite  en  effet ,  que  les  plus  gros  Tourlouroux  n’ont  pas  plus  de  drax: 
pouces  &  demi  ou  trois  pouces  au  plus  de  largeur.  Leur  écaillé  eft  aflez' 
dure,  quoique  mince  :  elle  eft  rouge  ;  le  milieu  du  dos  eft  d  un  rouge- 
brun,  qui  s’éclaircit  infenfiblement  jufques  fous  le  ventre,  qui  eft  d^un> 
rouae  fort  clair.  Leurs  yeux  font  noirs  ,  &  dûrs  comme  la  corne;  ils  for- 
tent  &  rentrent ,  comme  ceux  des  Ecreviffes.  Les  Tourlouroux  ont  quatre 
jambes  de  chaque  côté  ,  compofées  chacune  de  quatre  articles  ,  dont  le  der¬ 
nier  eft  plat ,  &  terminé  en  pointe  ;  c’eft  de  ces  huit  jambes ,  qu  ils  fe  fer¬ 
vent  pour  marcher  &  pour  gratter  la  terre.  Ils  ont  d  ailleurs  deux  mordans  , 
bien  plus  gros  ,  dont  les  extrémités ,  femblables  a  celles  des  Crabes  de  Mer, 
pincent  vivement ,  &  coupent  les  racines  &  les  feuilles  dont  ces  Animaux 
font  leur  nourriture  :  le  mordant  gauche  eft  toujours  plus  petit  que  le  droit. 
S’ils  rencontrent  quelque  chofe  qui  les  effraie ,  ils  les  frappent  1  un  contr^ 
Tautre  ,  comme  s’ils  voulbient  efffaïer  leurs  Ennemis.  Lorfqu’on  les  prend 
par  une  jambe  ou  par  un  mordant,  ils  laiffènt  ce  membre  dans  la  main  de* 
celui  qui  le  rient,  &  s’enfuient.  Du  Tertre  &  Labat  affurent  également  (76): 

(77)  ris  en  donnent,  pour  preuve,  qu’on  trouve  fouvent  des  dépouilles  de  Crabes  ou  de, 
pTourlouxo^  auxquelles  ilmanÿtje  quelque  menibrej  8c  qu^  ccpendajic  1  Animal  .qui 
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TÇiie  leurs  jambes  &  leurs  mordans  fe  dctaclient  Ci  facilement  de  leurs  join¬ 
tures  ,  qu’on  nazies  y  croiroit  que  colés ,  &  que  ces  parties  étant  arrachées , 
il  leur  en  revient  d’autres  l’année  fuivante.  Ils  changent  d’écaille  chaque 
année.  Dans  l’état  où  ils  demeurent  quelque  tems  ,  après  s’en  être  dépouil¬ 
lés  ,  on  les  appelle  Crabes  bourfierès^  leur  écaille  n’eft  pas  plus  dure  alors 
que  du  parchemin  mouillé  ;  elles  font  extrêmement  foibles  j  elles  ne  peu¬ 
vent  fouffrir  l’air ,  jufqu’à  ce  que  leur  nouvelle  peau  ait  acquis  la  dureté 
qui  lui  convient.  Le  repos  ,  &  la  nourriture  dont  elles  ont  fait  provifîon 
^vant  que  de  fe  retirer  dans  leur  trou  ,  les  rend  fort  grades  pendant  cette 
métamorphofe. 

Les  Tourlouroux  &  les  Crabes  mâles  font  diftingués  des  femelles  par  la 
forme  de  leur  queue.  Les  deux  fexes  l’ont  replidee  fous  le  ventre  ,  &  com- 
pofée  de  plufieurs  rangs  de  petites  écailles.,  qui  font  attachées  fur  une 
membrane  peu  épailTe  >  forte  comme  du  parchemin  ,  où  l’on  remarque 
plufieurs  petits  nerfs  qui  la  partagent  dans  fa  largeur,  &  qui  fervent  à  fa¬ 
ciliter  le  mouvement  des  écailles  de  fa  partie  extérieure.  La  partie  inté¬ 
rieure  eft  garnie  de  plufieurs  poils  ,  longs  &c  rabotteux.  Aux  mâles ,  cette 
qneue  va  toujours  en  diminuant ,  depuis  l’endroit  où  elle  eft  jointe  au 
.corps  jufqu’à  la  naiftance  des  premières  jambes  de  derrière ,  où  elle  finit 
«n  pointe.  Celle  des  Femelles  eft  également  large  dans  toute  fa  longueur, 
&  fe  termine  en  arc  de  cercle.  La  Femelle  a  befoin  de  cette  large  queue  , 
pour  couvrir  &  conferver  fes  œufs ,  à  mefure  qu’ils  fortent  :  ils  s’attachent 
-aux  poils  dont  on  a  parlé  ;  &  la  queue  des  foutient ,  les  enveloppe ,  em¬ 
pêche  qu’ils  ne  tombent ,  &  que  le  fable ,  les  herbes  ou  d’autres  inégali¬ 
tés  qu’elle  rencontre  en  marchant ,  ne  les  puifte  détacher.  Les  deux  queues  , 
c’eft-à-dire  celles  du  mâle  &  de  la  Femelle  ,  s’emboîtent  Ci  jufte  dans  une 
cavité  qui  eft  à  l’écaille  du  ventre ,  qu’à  peine  les  apperçoit-on. 

C’eft  une  réglé  générale ,  que  les  Crabes  &  les  Tourlouroux  ,  comme 
ies  Serpens ,  les  Lézards  ,  &  d’autres  Reptiles  ,  defeendent  tous  les  ans  à 
la  Mer  pour  fe  baigner  ,  &  changer  de  coquille  ou  de  peau.  Les  Crabes  8c 
les  Tourlouroux  y  vont  auflî  pgur  faire  leurs  œufs  }  opération  d’autant  plus 
facile,  qu’étant  déjà  hors  du  corps  des  Meres  ,  attachés  feulement  aux 
-poils  de  leur  queue ,  elles  ne  font  que  la  fecouer  dans  l’eau  où  elles  fe 
baignent.  Ces  œufs  ,  un  peu  plus  petits  que  ceux  de  la  Carpe  ,  fe  détachent 
des  poils  qui  les  retenoient ,  &  tombent  dans  la  Mer ,  pour  y  écloïe.  Auf. 
Utot  les  petites  Crabes  s’attachent  aux  rochers  ;  quelque  tems  après ,  elles 
fortent  de  l’eau  ,  &  fe  retirent  fous  les  premières  herbes  quelles  ren¬ 
contrent  ,  d’où  elles  montent  enfuite  aqx  Montagnes  voifînes ,  avec  leurs 
Meres. 

C’eft  après  ce  Volage  &c  la  Ponte  ,  que  les  Crabes  8c  les  Tourlouroux 
quittent  leur  écaille.  Ils  en  fortent  avec  tant  d’adrefte ,  qu’il  eft  impoflîble 
de  juger  comment  ils  ont  pû  fe  dégager  de  tant  de  jointures  ,  fans  en  rom¬ 
pre  aucune.  On  trouve  les  dépouilles  entières  :  cependant  Labat  croit  avoir 
découvert  que  l’écaille  s’ouvre  fous  le  ventre  ,  entre  les  n^ftances  des 
jatnbes  j  &  comme  on  ne  peut  app.ercevoir  cette  ouverture  fans  un  peu  de 

quitté  ,  &  qui  eft  daas  des  feuilles  autour  des  racines  près  de  fg,  vieille  peau ,  n’enmaa- 
^ue  d  aucun. 
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'  violence  pour  éloigner  les  deux  parties  l’une  del’autce  ,  il  obferve  ■qu’eî-’ 

Naturelle*  retournent  comme  un  reffbtt  dans  leur  fituation  nacurelb  ,  aufli-tôt  qu’on 
DES  écartées  V  d’où  il  conclut  que  la  même  choie  arrive  ,  lorf- 

Amiiles.  que  le  corps  de  l’Animal  en  fort.  Il  avoue  qu’il  y  a  plus  de  difficulté  à  con¬ 
cevoir,  comment  les  jambes  peuvent  fortir  de  leur  étiH  j-ik  fe  débarralfer 
de  tant  de  jointures  j  lurtout  les  mordans  ,  qui  font  beaucoup  plus  gros  à 
leur  extrémité  qu  au  milieu.  Cependant  on  peut  fuppofer  que  ces  jointures  >  , 
qui  ne  font  compofées  que  de  cartilages  &  de  peaux  ,  telles  que  du  par¬ 
chemin  ,  selargilfent  ,  s’étendent,  ou  fe  retréciflfent fuivànt  le  befoin  de 
l’Animal. 

Les  Crabés -&  les  Tourlouroux  emploient  bien  près  dé  fîx  femaines  ài 
defeendre  des  Montagnes  (78),  à  fe  baigner  dans  la  Mer  ,  à  faire  leurs  œufs 

(78)  C’eftun  (pé(£l:acle  admirable ,  dit  du  »  moins'que  les  lieux  où  paflent  les  Troiip- 
■Tertre,  »  de.  les  voir  defeendre  aux  mois  »  pes.  Elles  marchent  fort  lentement  toute 
3>  d’ Avril  ou  de  Mai ,  lorfcjue  les  premières  «  la  nuir,  &  les  jours  dé  pluie  ,  car  elles 
*3  pluies  commencent  a  tomber.  Alors  elles  «  s’expofént  rarement  au  Soleil.  Lorlcju’ei- 
M  forcent  toutes  des  creux  d’arbres  ,  des  fou-  '»  les  font  rencontre  de  quelque  Païs  décou- 

•33  ches  pourries^,  de  delfoüs  tes  rochers,  &  33  vert,  &  qu’il  fait  tant  fort  peu  de  Soleil  ^ 

33  d  une  infinité  de  trous  qu’elles  font  elles-  >3  elles  s’arrêtent  à  la  lifiere  du  Bois,  &  at^ 
33  memes  en  terre.  On  en  voit  les  champs  33  tendent  que  la  nuit  fort  venue  pour  paC- 
33  couverts  ,  de  forte  qu  il  faut  le  faire  place  33  fer.  Si  quelqu’un  s’approche  du  gros  8c 
»3  8ç  Ip  chaflèr  devant  foi ,  pour  mettre  le  33  leur  donne  l’épouvante  ,  elles  font  une ■ 
■»3  pie  a  terre  fans  en  écrafer  quelqu’une.  La  33  retraite  confule  ,  à  reculons  ,  préfentant 
'33  plupart  fe  rangent  le  long  des  Rivières  8c  3»  toujours  les  armes  en  avant  ,  qui  font 
33  des  Ravines  les  plus  humides ,  pour  fe  re-  33  leurs  mordans ,  dont  elles  ferrent  jufqu’a 
33  tirer  dans  les  lieux  frais  avant  que  la  pluie  33  emporter  piece  ,  &  faire  jetter  les  hauts 
te  leur  manque  ,  8c  fe  mettre  à  l’abri  des  33  cris  à  ceux  qui  en  font  attrapés  :  elles 

chaleurs.  Toute  cette  delcente  fe'fait  avec  33  frappent  de  tems  en  tems  ces  mordans 
33  tant  d  ordre  ,  qu  elles  femblent  conduites  33  l’un  contre  l’autre  ,  comme  pour  mena- 
03  par  un  Maréchal-de-Gamp  bien  experi-  33  cer,  8c  font  un- fi  grand  cliquetis  de  leurs 

33  mente.  Elles  fe  divifent  ordinairement  en  33  écailles qu’on  croiroit  entendre  le  bruit’ 

03  trois  bandes,  dont  la  première  n’eft  com-  33  des  corfelets  8c  tafiettes  d’un  Régimetit 
03  poféc  que  de  Mâles,  qui  font  plus  gros  33  Süiffe.  Si  la  pluie  ceife  tout-à-fait  pen- 
33  8c  plus  robuftesque  les  Femelles  ;  8c  fai-  03  dant  cette  defeente  ,  elles  font  une  halte 
03  faut  l’avant-garde  de  l’armée  ,  ils  forrt  »3  générale ,  8C  chacune  prend  fon  logis  où 
03  fouvent  arrêtés  par  le  défaut  de  pluie  ,8c  33  elle  peut  j  les  unes  fous  des  racines  ,  8c 

33  contraints  de  faire  halte  autant  de  fois  33  les  autres  fous  des  arbres  creux  :  celles 
03  qu  il  y  a  de  nouveaux  changemens  dans  33  qui  ne  trouvent  point  de  logis  tout  fait 
03  1  air.  Cependant  tout  Te  gros  de  l’armée ,  33  prennent  la  peine  de  s’en  faire  elles-mê- 

^  qui  n eft  prefque  compofé  que  de  Femel-  3»  mes,  8c  remuent  tellement  la  terre  ,  que 
•03  les  ,  fe  tient  clos  dans  les  Montagnes  ,  33  partout  où  le  gros  fe  rencontre ,  on  y 

03  jufqu  aux  grandes  pluies  ,  part  alors ,  &  33  enfonce  jufqu’à  mi-jambes,'  Cependant 

33  fait  des  bataillons  d’une  lieue  Sc  demie  de  33  les  Habitans,qui  ne  fouhaitent  que  de 
33  Iongueur,largesde  quarante  ou  cinquante  33’  les  voir  arrêtées  en  chemin  -font  bonne 
03  pas,  &fiferrésl  qu’a  peine  peütMândé-  tt  chere  à 'leurs  dépens.  A  peine  fetiouve- 
03  couvrir  la  terre.  Trois  oii  quatre  jours  n  t’il  une  Café  ,  où  l’on  n’eh  tue  plus  de 
33  apres,  fuirai arriercrgarde  ,  quieft  com-  3»  cent  par  jour  ,  car  alors  on  jette  tous  les 
33  pofé  de  Males  8c  de  Femelles  ,  en  même  33  corps ,  8c  l’on  fe  contente  d’un- amas  de 
33  ordre,  8c  en  aulfi  grand  nombre  .que  les  33  leurs  œufs  ,  prefquumperceptibles ,  def- 
33  autres.  Mais  outre  le  grand  nombre  de  33  quels  elles  ont  gros  comme  le  pouce  à 
33  ces  Bataillons  réglés ,  qui  fuivent  le  cours  »  chaque  côté  de  l’eftomach  , 'qui  font  fô'tc 
3*  des  Rivières  8c  des  Ravines,  tous  les  Bois  33  n'ourriflans  8c  de  très  bon  goût.  Il  y 
«3  font  templis -de  traîneurs-,  mais  un  geii  3»  des  années  où  par  l’interruption  des  pluies 
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Sc  i  changer  de  peau.  Il  ne  bue  pas  s’imaginer ,  que  chaque  Mere  conduife 
fes  petits,  comme  une  Poule  mene  fes  Poulîins  :  il  ne  paroît  pas  même 
qu'elles  les  connoilFent. 

Leurs  œufs,  comme  ceux  des  Ecrevifles  &  des  PoilTons ,  tiennent  les  uns 
aux  autres  ;  ils  rougiflènt  en  cuifant.  Avant  qu’ils  Portent  du  corps  ,  & 
qu  ils  s  attachent  aux  barbes  qui  font  fous  la  queue  ,  on  les  trouve  dans  le 
corps  en  deux  pelotons  ,  fépaiés  l’un  de  l’autre  par  une  petite  membrane, 
&  revêtus  d’une  matière  épaiiïe ,  qui  devient  blanche  lorfqu’elle  eft  cuite! 
Les  Mâles  ,  avec  cette  matière  blanche,  ont  au  lieu  d’œufs  une  autre  ma¬ 
tière  verdâtre  ,  qu’on  appelle  Taumalln  ,  &  qui  fert  de  fauce  pour  les  man¬ 
ger.  On  reptte  que  les  Crabes  ne  different  des  Tourlouroux  que  par  la 
grandeur  :  mais  il  y  en  a  de  blanches  &  de  violettes.  Celles-ci  fe  trou¬ 
vent  dans  les  Montagnes,  dans  les  champs  de  Cannes,  &  d’autres  lieux 
éloignés  de  la  Mer,  excepté  pendant  la  faifon  de  leur  Bain.  Les  Crabes 
b  anches  n’habitent  que  des  lieux  bas  &  marécageux  -,  elles  font  beaucoup 
P  us  grofles  que  les  violettes  On  en  voit,  à  la  Guadeloupe,  de  fept  ou 
huit  pouces  de  large  :  elles  ont  cinq  jambes  de  chaque  côté  ,  &  deux  mor- 
dans  dont  les  pinces  font  en  forme  de  tenailles  ,  d’un  fi  grand  diamètre, 
qn’on  peur  palfer  le  poing  au  milieu  de  leur  circonférence.  Les  trois  ef- 
peces  de  Crabes  terreftres  ont  le  mordant  droit  plus  gros  ,  d’un  tiers  ,  que  le 
gauche.  Celle  des  Tourlouroux  palTe  pour  la  ^s  délicate  ,  &  les  Crabes 
blanches  font  les  moins  recherchées.  Tous  1^  Voïageurs  parlent  de  ces 
Animaux  comme  d’une  vraie  manne  pour  les  Iles.  Les  Caraïbes  n’ont  pref- 
que  point  d’autre  nourriture  -,  les  Negres  en  mangent  au-  lieu  de  viande 
lalee,  que  leurs  Maîtres  négligent  fouvent  de  leur  donner  ,  malgré  l’Ox- 
.donnance  j  les  Blancs  mêmes  ne  font  pas  indifférens  pour  les  Crabes  & 
i  on  en  fert  fur  toutes  les  tables  (y^).  ^ 


elles  font  deux  ou  trois  mois  à  faire  le 
yoia.ge  ;  mais  il  ne  faut  que  huit  ou  dix 
»  jours  de  tems  pluvieux  ,  pour  leur  faire 
M  vuider  leurs  œufs  &  fe  baigner  dans  la 
«  Mer.  Hijl.  Naturelle  des  Antilles  ,p.  jip 
6>  fuiv. 

[79)  babat  donne  la  maniéré  dt  les  pré¬ 
parer.  On  enleve  Lécaille  du  dos,  en  la  fé- 
parant  de  celle  du  ventre  ,  où  les  piés  &  les 
mordans  font  attachés  r  on  amalTe  tout  le 
Taumalin  des  Mâles,  ave^c  la  graille;  on 
y  mêle  un  peu  d’eau  &  de  jus  de  Citron 
pour  les  delaïer ,  &  l’on  y  met  du  fe!  & 
du  piment  ecrafés.  Pendant  que  les  corps 
cuifent  dans  l’eau  ,  on  fait  bouillir  le  Tau- 
malin  ,  en  le  remuant  bien  ;  &  lorfque  tout 
eft  cuit ,  on  mange  la  chair  des  Crabes  en 
la  faucant  dans  le  Taumalin. 

Souvent  ,  on  fe  contente  de  les  faire  cuire 
entières,  dans  1  eau  ,  ou  fur  les  chai  bons;  on 
les  ouvre  ,  on  tire  la  graille,  les  œufs  &  le 
Taumalin  ;  on  jette  le  fiel,  qui  eft  fort  re- 
xonnoilTabie  ,  parccqu  il  eft  noir , ,  &  l’on 


mange  tout  le  refte  avec  du  fel.  Quand  on 
mangeroit  le  fiel ,  il  ne  pourroit  caufer  d’au¬ 
tre  mal  qu’un  peu  d’amertume  dans  la  bou¬ 
che. 

Une  autre  préparation  ,  après  avoir  fait 
cuire  les  Crabes  à  l’eau  &  au  fel  ,  c’eftde' 
les  çuvrir,  d’en  tirer  toute  la  chair,  les 
œufs,  la  graifie  &  le  Taumalin  ,  &  de  leur 
donner  un  tour  de  poelle  ,  dans  du  beurre 
roux,  avec  de  1  oignon  haché  bien  menu 
&  du  perfil  :  après  quoi  ,  on  y  met  des' 
herbes  fines  ,  du  Poivre,  des  écorces  d’O- 
range  &  de  Citron  ;  &  quand  on  eft  prêt  à 
fervir  ,  on  y  ajoure  un  peu  de  Mufeade. 
Mais  comme  les  trois  efpeces  de  Crabes 
vivent  de  feuilles  8c  de  racines  ,  8c  desfiuits 
qui  tombent  des  arbres  ,  il  faut  obferver  lî 
leur  nourfitute  n’a  point  été  venimeufe  ; 
ce  qui  fe  connoît  au  Taumalin,  qui  eft 
noir  dans  celles  qui  font  empoifonnées. 
On  fe  garde  furtout  de  celles  qui  fe  trou¬ 
vent  fous  les  Mancenillcrs  j  &  fous  les-feuil- 
les  de  la  Senfitiye» 
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7,8  histoire  générale 

La  maniéré  ordinaire  de  les  prendre  ,  eft  d’aller  la  nuit  autour  des  Can¬ 
nes  de  dans  les  Bois  ,  avec  un  flambeau  :  c’eft  alors  quelles  fortent  de  leurs 
trous  pour  .chercher  leur  nourriture  ,  &  la  lumière  du  flambeau  les  fait  dé¬ 
couvrir.  Il  eft  aifé  de  les  prendre  par  deflus  le  dos_,  ôc  de  les  jetter  ainfi. 
.dans  un  fac  :  mais  au  moment  qu’on  veut  les  f^ifir  ,  elles  fe  renverfent 
quelquefois  j  &  prefentent  leurs  mordans  i  on  les  prend  alors  par  les  pies 
•de  derrière  >  où  les  mordans  ne  peuvent  atteindre  ;  &  ce  qui  eft  encore 
plus  fur ,  on  les  renverfe  fur  le  ventre  ,  pour  les  prendre  pardeflus  le^  dos. 
Il  faut  être  prompt ,  car  elles  s’écartent  peu  de  leurs  trous  ;  ou  lorfqu’elles 
en  trouvent  d’autres  j  elles  s’y  retirent  fort  vite.  Une  autre  maniéré  eft  de 
fouiller  les  trous  avec  une  ferpe.  On  l’emploie  pendant  le  jour  ,  pareequ’il 
eft  rare  alors  de  trouver  les  Crabes  hors  de  leurs  retraites  ,  où  dans  le 
tems  quelles  changent  d’écaille ,  Ôc  qu’elle^  font  cinq  ou  fuj:  femaines  fans 
fortir. 

Labat  parle  d’une  quatrième  efpece  de  Crabes  ,  nommées  Ciriques  ,  qui 
îie  fe  trouve ,  aux  liés ,  que  dans  les  Rivières  ,  ôc  fur  les  roebers  qui  bor¬ 
dent  la  Mer.  Ellgs  font  beaucoup  plus  plâtres  que  les  autres  y  leur  écaille 
eft  plus  épailTe  ôc  plus  dure  ;  leurs  mordans,  quoique  plus  petits ,  ne  pin¬ 
cent  pas  moins  j  elles  ont  moins  de  chair  ôc  de  graille  que  les  autres.  C  eft 
à  leur  peu  de  valeur ,  qu’elles  doivent  le  repos  qu’on  leur  laifle.  il  faut  que 
les  ISfegres  foient  bien  affamés ,  pour  avoir  recours  à  cette  chalTe. 

La  Guadeloupe  ôc  la  Dominique  ont  une  autre  manne ,  qui  ne  fe  trouve,’ 
fuivant  Labat ,  que  dans  ces  deux  Iles  ,  ôc  qui  difpenferoit  les  Habitans  de 
tout  autre  foin  pour  leur  nourriture ,  s’ils  en  jouiflbient  fans  interruption  j 
mais  elle  ne  leur  arrive  que  dans  un  certain  tems  de  l’année.  C’eft  un  Oi- 
feau  ,  qu’ils  nomment  Diable  ou  Diablotin  ,  ëc  qui  vient  s’accoupler ,  pon¬ 
dre,  élever  fes  Petits  dans  quelques  parties  de  leurs  Montagnes.  Il  eft 
à  peu-près  de  la  groflèur  d’une  jeune  Poule.  Son  plurnage  eft  noir  -,  il  a  les 
ailes  longues  ôc  fortes  ,  les  jambes  aflèz  courtes,  les  piés  comme  ceux  des 
Canards  ,  mais  garnis  de  fortes  ôc  longues  griffes  j  fon  bec  eft  long  d’un 
pouce  ôc  demi ,  courbé  ,  pointu  ,  extrêmement  dur  &  fort  ?  il  a  de  grands 
yeux  à  fleur  de  tête  ,  qui  lui  fervent  admirableinent  la  nnit ,  mais  dont  U 
tire  fi  peu  d’utilité  pendant  le  jour,  qu’il  ne  peut  fupporter  la  lumière  , 
ni  difeerner  les  objets  j  de  forte  que  s’il  eft  fUrpris  par  le  jour  hors  de  fa 
retraite  ,  il  he.urte  contre  tout  ce  qu’if  reqcont,re  ,  ôc  tombe  bien-tôt  à 

Les  Diables  vivent  du  PpifTon  qu’ils  prennent  la  nuit  en  Mer.  Apres  leur 
pêche,  ils  retournent  aux  Montagnes,  ou  ils  fe  nichent  dans  des  trous  , 
comme  les  Lapins^  ôc  d’où  ils  ne  fortent  qu’à  l’entrée  de  la  nuit.  Ils  crient 
en  volant ,  comme  s’ils  s’appelloient  ou  fe  répondoient  entr’eux.  Ils  com¬ 
mencent  àcroître  vers  la  fin  de  Septembre. -On  les  trouve  alprs  deux  a  deux 
dans  chaque  trou.  Ils  y  demeurent  jufqu’â  la  fin  de  Novembre  ;  enfuite^ife 
difparoiffent ,  fans  qu’on  en  voie  ôc  qu  on  en  entende  un  feul  ,  jufqu  au 
milieu  de  Janvier ,  qu’ils  fe  font  revoir.  Mais  alors  on  n’en  trouve  plus 
qu’un  dan^  chaque  trou  j  jufqu’ au  mois  de  Mars ,  qu  on  y  trouye  la  Mere 
avec  deux  Petits.  Dans  ce  tems  >  les  Petits  font  couverts  d  un  duvet  épais 
jaune ,  comme  Je?  Oiforj,? ,  ôc  ce  n’eft  qu’un  pelottgn  de  ^raiffe.  On 
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nomme  des  Cotions.  Ils  font  en  état  de  prendre  leur  vol  à  la  fin  de  Mai. 
Auflî  partent-ils  alors  ,  &  l’on  cefie  tout-à-fait  de  les  voir  &  de  les  enten¬ 
dre  jufqu  au  mois  de  Septembre.  Tout  ce  qu’on  vient  d’obferver  ,  fur  l’ar¬ 
rivée  6c  la  demeure  des  Diables  aux  Iles  de  la  Guadeloupe  6c  de  la  Domi¬ 
nique  ,  arrive  régulièrement  chaque  année.  Leur  chair  eft  noirâtre  6c  fent 
un  peu  le  Poiflbn  ,  mais  d’ailleurs  elle  eft  bonne  6c  nourriftante.  Les  Cot- 
tons  font  beaucoup  plus  délicats.  C’eft  une  vraie  manne  ,  répété  Labat. 
Pendant  toute  la  failon.,  les  petits  Habitans  ôc  les  Negres  n’ont  pas  d’autre 
nourriture.  La  difficulté  de  les  prendre  fert  à  la  confervation  de  l’efpece  j 
qui  feroit  détruite  il  y  a  longtems ,  s’ils  ne  fe  retiroient  dans  des  lieux 
d’un  accès  fort  difficile. 

Donnons  cette  chaffe  dans  les  termes  de  Labat  j  que  la  curiofité  feule  y 
conduifit  avec  un  jeune  Créole  6c  quatre  Negres.  C’étoit  à  la  Guadeloupe  , 
dans  la  Montagne  de  la  Soufrière ,  dont  on  a  donné  la  Defcription.  »  Mal- 
"  gré  les  dangers ,  dit-il ,  6c  les  incommodités  de  l’entreprife  ,  nous  non» 
w  mîmes  en  marche  le  long  de  notre  Riviere  (79)  ,  jufqu’à  l’endroit  où  la 
»  rive  moins  efcarpée  permet  de  monter.  Nous  n’y  montâmes  néanmoins 
«  que  les  uns  après  les  autres  ,  en  nous  aidant  des  épaules  de  ceux  qui  étoienc 
»  en  bas,  6c  que  nous  tirâmes  enfuite  à  nous,  avec  des  lianes.  Je  me  crus 
»  quitte  de  tous  les  mauvais  pas  rmais  on  en  rencontroit  d’autres /chaque 
fois  qu’il  y  avoit  des  Ruifl'eaux  ou  des  Rivières  à  pafler  ;  ce  qui  nous 
arriva  fept  ou  huit  fois  avant  que  d’être  à  la  Montagne  des  Oi- 
jir  féaux  y  qui  touche  à  celle  de  la  Soufrière.  Il  étoit  fix  heures  du  foir  ,, 
»  lorfque  nous  nous  vîmes  dans  le  lieu  où  les  Chafteiirs  s’ctoient  propo- 
»  fés  de  nous  faire  une  Cabane  :  on  fê  mit  à  travailler.  L’un  coupa  des 
»  branches  d’arbres  ,  un  autre  amaffa  de  la  fougere  ;  tandis  que  deux  Chaf- 
»  feurs  allèrent  chercher  des  Diables  ,  pour  notre  fouper.  J’avois  eu  la  pré- 
caution  de  faire  porter  mon  manteau ,  un  flaccon  de  vin  de  Madere  Sc 
n  du  pain  ,  avec  de  l’eau-de-vie  6c  de  la  farine  pour  les  Negres.  Notre' 
»  Cabane  ffit  bientôt  dreflee  :  nous  la  couvrîmes  de  feuilles  de  Cachibou  , 
»>  que  nous  avions  coupées  en  chemin.  Nous  fîmes  une  iitiere  de  fou- 
ji  gere  ,  6c  nous  allumâmes  un  grand  feu. 

»  Les  deux  ChalTeurs  revinrent  alfez  promptement  avec  quinze  Diables.’ 
»  Chacun  fe  mit  d’abord  à  plumer.  Mon  partage  fut  de  faire  des  broches 
»  de  bois.  Après  avoir  flambé  ces  Oifeaux  ,  on  les  ouvre  par  le  dos.  Tous 
»  les  inteftins ,  avec  les  têtes ,  les  piés  6c  les  bouts  des  ailes ,  fèrvirent  à 
^  faire  fouper  nos  Chiens.  On  embroche  les  corps  diagonalement ,  c’eft- 
à-dire  d’une  cuifle  à  l’épaule  oppofée.  On  plante  la  broche  en  terre , 
V  devant  le  feu  j  on  la  tourne  par  degrés  ,  pour  faire  cuire  la  viande  de 
»  tous  les  côtés  J  6c  lorfqu’elle  eft  prefque  cuite,,  on  jette  du  fel  deflus. 
i»  Une  feuille  de  Cachibou ,  ou  de  Balifier ,  fert  d’afliette.  Il  faut  avouer 
w  qu’un  Diable ,  mangé  fans  autre  préparation  j  eft  un  mets  délicieux.  La 
M  nuit  fut  balle  6c  fans  pluie.  Nous  la  paflames  tranquillement ,  quoique 
w  fouvent  éveillés  par  les  Diables  ,  qui  fortoient  de  leurs  retraites ,  en 
».  criant  ,  6c  qui  n’y  rentroient  pas  avec  moins  de  bruit. 

»  Le.  lendemain  ,  dès  la  pointe  du  jour ,  nous  commençâmes  à  leur  faire; 

1^5)  C’eft- à-dire  celle  de  1  Habitation  de  fon  Ordre,- 
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»  férieufement  la  guerre.  Chaque  Chafleur  eft  armé  d’une  gaule  ,  de  la  grof- 
M  feur  d’un  pouce ,  longue  de  lept  à  huit  pies  ,  avec  un  crochet  au  bout.  Les 
»  Chiens  ,  que  nous  avions  amenés  ,  quêcoient  ,&  flairoient  dans  les  trous. 
M  La  Montagne  en  eft  percée  comme  une  Garenne.  Dès  que  nos  Chiens 
M  y  fentoienc  un  Diable ,  ils  jappoient ,  &  fe  mettoient  à  gratter  j  mais  on 
les  empeche  de  garer  les  entrées ,  pareeque  ces  Oileaux  n’y  rentreroienc 
pas  1  annee  luivante.  On  fe  contente  d’enfoncer  une  gaule  dans  le-trou, 
«  julqua  ce  qu  qn  rencontre  l’Oifeau  ,  qui' la  prend  avec  le  bec  Sc  ia  fer- 
"  re  ,  &  fe  lailîe  plutôt  entraîner  dehors  que  de  lâcher  prife.  Lorfqu’il 
w  eft  a  la  bouche  du  trou ,  la  lumière  l’aveugle  j  il  eft  ébloui ,  il  veut  reculer 
»  mais  le  ChalTeur  l’arrête  du  pié.  Il  fe  renverfe  alors  fur  le  dos  j  en  ten- 
«  dant  le  bec  &  les  griffes  pour  fe  défendre.  On  le  prend  par  la  tète  ^ont 
*•  lui  tord  le  cou,  &  leChalIeur  1  attache  à  des  cordes  qu’il  porte  en  cein- 
"  ture.  On  eft  oblige  ,  pour  continuer  çerte  Chafte  pendant  une  partie  du 
jour  ,  de  s’éloigner  beaucoup  des  Cabanes  ,  de  fe  hafarder  dans  des 
M  lieux  fort  difficiles.  A  midi  ,  nous  avions  pris  plus  de  deux  cens  Diables  , 
»>  dont  nous  mangeâmes  quelques  uns  ,  &  nous  partîmes  chargés  du  refte. 

Apres  ce  récit ,  Labat  cherche  oti  les  Diables  fe  retirent  pendant  qu’on 
ne  les  voit  point  aux  Iles  ,  &  fe  rappelle  ,  dit-il ,  d’avoir  lû  dans  une  Re¬ 
lation  ,  que  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’en  Septembre ,  &  même  en  Oc¬ 
tobre  ,  on  voit  à  la  ’V'irginie  un  Oifeau  de  paffage  ,  qui  leur  eft  tout-à- 
fait  femblable. 

Toutes  les  Antilles  produifent  différentes  fortes  de  Serpens,  mais  peu 
venimeux  ,  à  l’exception  de  la  Martinique  &  de  Sainte  Lucie  (8o) ,  où  leurs 
picquûres  palfent  pour  mortelles  ;  &  du  Tertre  rejette  l’opinion  de  ceux 
qui  attribuent  leur  malignité  ,  dans  ces  deux  Iles  ,  à  l’intemperie  du  cli« 
mat.  •>  On  connoît ,  dit-il ,  des  terres  voifines  ,  &  prefque  fous  le  même 
degre  ,  ou  ces  Animaux  ne  font  pas  fi  dangereux.  Il  trouve  plus  de  pro-. 
babilite  a  les  attribuer  au  terroir,  qui  eft  extrêmement  pierreux ,  &  tout 
femblable  a  celui  que  les  Viperes  aiment  en  Europe.  Il  rapporte  aulfi  l’o¬ 
pinion  des  Sauvages,  telle  qu’il  la  tenoit  d’eux-mêmes  (8 1).  Mais  quel¬ 
que  jugement  qu’on  en  veuille  porter  ,  il  eft  certain  qu’on  trouve  à  la  Mar¬ 
tinique  un  grand  nombre  de  Serpens  nuifibles.  Le  même  Auteur  en  dif- 
tingue  particulièrement  trois  fortes  :  »  les  uns,  gris  veloutés,  &  tachetés 
»  de  noir  en  plufieurs  endroits  ;  les  autres  ,  jaunes  comme  de  l’or,  &  les 
?»  troifiemes  de  couleur  rouflè.  Il  croit  volontiers ,  ditril ,  que  les  premiers 
?»  font  de  véritables  viperes ,  de  celles  qui  ne  portent  gueres  plus  de  deux 
».  piés  de  long.  Quelques-unes  font  plus  grolfes  que  le  bras  ;  &  cette  grof- 
»>  feur  eft  égale  ,jufqu’à  deux  ou  trois  pouces  de  la  queue  ,  qui  fe  termine 


(8o)Et  à  Bequîa  ^  dit  Labat ,  que  cette 
raifon  fait  nommer  petite  Martinique  tc’eft 
un  des  Grenadins. 

1  (8 1 1  Quelques-uns  m’ont  affûté  qu’ils  fa- 
w  voient  par  tradition  certaine  de  leurs  Pe- 
».  res  ,  que  cela  venoit  des  Arrouagas  ,  Nr- 
tion  de  la  Terre-ferme  ,  auxquels  les  Ca- 
»  raibes  de  nos  Iles  font  une  très  cruelle 
»  guêtre.  Ceux-là  ,  difeut-^ ,  ^ 


»3  tourmentés  8c  vexés  par  les  continuelles 
*>  incurfions  des  nôtres ,  s’aviferent  d’une 
»!>  rufe  de  guerre  non  commune ,  mais  ex- 
M  trêmement  dommageable  à  leurs  Enne- 
».  mis  :  Us  amalfeient  grand  nombre  de  ces 
95  Serpens ,  lefquels  ils  enfermèrent  dans 
99  des  Paniers  &  Calebaffes ,  les  apporterenc 
99  dans  rile  de  la  Martinique  ,  8c  leur  don- 
*>  nereat  la  liberté. 

»  tout-d’un-çoup 
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h  tout-d’nn-coup  en  pointe  par  un  petit  ongle  :  elles  ont  la  têtô  platte  ,  à-  • 

«  peu-près  large  comme  la  main  ,  atmée  de  quatre  ,  &  fouvent  de  huit  NaSreSe 

V  dents  ,  qui  font  ordinairement  longues  d’un  pouce.  J’en  ai  vu ,  continue  des 

V  du  Tertre ,  j’en  ai  même  apporté  ,  en  France,  de  longues  comme  la  moitié  Antuies. 

V  du  doigt ,  pointues  comme  des  aiguilles  ,  &  courbées  en  forme  de  croc. 

Chacune  eft  percée  d’un  petit  trou,  qui  pénétré  depuis  la  racine  juf- 

V  qu’au  bout  ;  &  c’eft  par-là  quelles  font  glilTer  le  venin  dans  la  plaie. 

f  Les  autres,  c’eft-à-dire  les  jaunes  &  les  roux,  ont  la  tête  en  forme  de 
tre.fle  *,  &  cette  marque  fait  diftinguer  les  Serpens  dangereux  ,  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Ils  font  bien  armés  aufli  de  dents  aigues;  &  d’une  taille  fi  déme- 
furée  ,  qu’il  s’en  trouve  de  la  grolTeur  de  la  jambe ,  &  de  fept  à  huit  piés  de 
longueur.  Les  uns ,  comme  les  autres,  nailTent  fouvent  d’une  même  Mere  ;  ce 
qui  fait  croire  à  du^Tertre  que  les  Mâles  s’accouplent  indifféremment  avec  les 
Femelles  de  chaque  efpece.  »  Un  jour  ,  dit-il ,  il  trouva  une  Vipere ,  grofi© 

•>  comme  la  jambe  j  &  fi  foible  qu’a  peine  pouvoit-elle  fe  remuer ,  au  mi- 

V  lieu  de  plus  de  foixante  petits  Serpens  de  toutes  les  fortes ,  qu’elle  ve- 
»»  inoit  de  mettre  bas.  Dans  une  autre  occafion  ,  il  ouvrit  plufieurs  Femel- 

les,  dont  les  œufs  étoient  revêtus  d’une  membrane  :  mais  il  fait  obferver 
«  que  ces  œufs  ne  fortent  jamais  du  ventre  de  la  Mere  ;  que  les  Petits  s’y 
«  forment ,  mangent  la  coque  &  même  la  membrane  qui  les  environne  , 

»  &  rongent  quelquefois  la  Mere  même ,  jufques  proche  du  nombril  j  ce 
»  qui  n’arrive  pas  néanmoins  à  toutes  les  Meres ,  car  la  plupart  vivent  après 
»  avoir  fait  leurs  Petits  :  elles  en  font  même  plufieurs  fois  dans  une  année. 

»  Il  a  remarqué  dans  ces  Viperes  ,  trois  fortes  de  venins,  dontlacou- 
leur  &  les  qualités  ne  font  pas  les  mêmes.  Leur  venin  eft  contenu  dans 
»  de  petites  veflîes,  de  la  groffeur  d’un  pois  j  qui  environnent  les  dents.  Les 
«  jaunes  ont  le  venin  un  peu  jaunâtre ,  &  plus  épais  que  les  autres  ;  & 
c’eft  le  moins  dangereux  :  les  grifes  l’ont,  comme  de  l’eau  un  peu  trouble  i 
>»  &  les  rouffes  ^  clair  comme  l’eau  déroché  ;  c’eft  le  plus  fubtil.  Les  unes 
«  Sc  les  autres  fcrtrouvent ,  en  toute  faifon  ,  dans  toutes  les  parties  de  l’Ile  : 

«  mais  elles  paroiffent  plus  fouvent  dans  le  cours  de  Mai  &  d’Avril  ;  rems 
»»  où  les  Crabes  Sc  les  Tourlouroux  defcendent  des  Montagnes  ,  fe  nichent 
SJ  dans  toutes  fortes  de  trous ,  &c  les  en  font  fortir.  Les  Rats  &  les  Poules 
»  les  attirent  autour  des  Cafés.  Rencontrent-elles  une  Poule  qui  couve  î 
s»  elles  fe  mettent  fur  les  œufs ,  fe  font  couver  par  la  Poule ,  jufqu’à  ce  que 
SJ  les  Petits  foie nt  éclos  ,  les  avallent  tout  entiers,  &  mordent  la  Poule  , 

»»  qui  meurt  auflî-tôt  de  fa  bleffure.  Elles  ont  la  rufe  de  glouffer  &  de  con- 
sj  trefaire  les  Poules  ,  pour  attirer  les  Petits  ,  après  avoir  tué  la  Mere.  Sous 
«  mes  yeux ,  ajoute  du  Tertre  ,  une  Vipere  avala  neuf  Poulets ,  qui  avoient 
.SJ  plus  de  trois  femaines  (82.). 


(Si)  J'étois  à  faire  abbattre  du  Bois ,  lors¬ 
que  je  vis  un  des  Negresqui  fe  retitoitavec 
précipication  ,  du  pié  d’un  arbre  dont  il  cou- 
poit  ’4es  lianes.  Il  me  dit  qu’il  y  avoit  un 
gros  Serpent,  entre  les  cuilTes  de  l’arbre.  La 
ciiriofitc  me  porta  à  m’en  approcher.  Com¬ 
me  il  me  montroit  le  lieu  du  bout  du  doigt , 
ie  me  trompai ,  je  crus  qu’il  me  montroit 

Tom^  XF. 


une  cuilTe  plus  éloignée  ;  ce  qui  me  fît  avan¬ 
cer  tour  le  corps  fur  le  lieu  où  étoit  le  Ser¬ 
pent  ,  de  forte,  que  mes  bras  ,  mon  vifage  & 
ma  poitrine  étoient  à  la  djfcrétion  de  cet 
Animal.  On  peut  juger  quelle  fut  ma  fraieur, 
lorfque  je  m’apperçus  du  danger  ;  je  me  re¬ 
tirai  bien  vite.  On  coupa  deux  perches  four¬ 
chues ,  avec  lefquellçs  deux  Negres  le  petr 
Yyyy 
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Histoire  Labat  Confirme  une  partie  de  ces  obfervations ,  dans  le  récit  de  den^ 
Naturelle  avantures  qui  lui  donnèrent  une  dangereufe  occafionde  s’inftruire  (83).  U 
admire  particulièrement  combien  ces  Animaux  multiplient.  La  Martini¬ 
que  ,  dit-il  J  en  feroit  bientôt  couverte ,  jufqu  a  devenir  inhabitable  ,  s’ils 
ne  fe  détruifoient  pas  entr’eux.  Les  Couleuvres ,  qu’on  nomme  Courajjes 
dans  cette  Ile  en  dévorent  un  grand  nombre  j  les  Fourmis  leur  font  une 
rude  guerre  ,  &  leur  mangent  les  yeux.  Une  partie  des  Petits  eft  mangée, 
aufli ,  ou  meurt ,  avant  qu’ils  foient  en  état  de  trouver  leur  fubfiftance. 

Au  commencement  des  pluies  ,  toutes  les  efpeces  de"  Serpens  quittent 
les  Montagnes  Scies  Bois,  comme  les  Crabes  &  les  Tourlouroux,  pour 
s’approcher  de  la  Mer.  Après  s’y  être  baignés ,  ils  palTent  entre  quelques, 
arbrifieaux  épineux  -,  Sc  s’y  accrochant  par  le  cou ,  ils  y  laiflent  leur  peau 
entière.  Enfuite ,  ils  vont  fe  cacher  entre  des  racines  d’arbres  ,  ou  dans 
quelque  trou.,- jufqu’à  ce  que  leur  nouvelle  peau  foit  alTez  endurcie  pour 
fupporter  l’air.  Ils  deviennent  alors  fort  maigres ,  &  fi  foibles  qu’ils  ont 
peine  à  fe  tourner.  C’eft  dans  la  faifon  de  leur  chaleur  ,  qu’ils  font  le  plus 
redoutables.  Ils  fifïlent ,  ils  s’appellent  &  fe  répondent.  La  chafiè  n’eft  pas 
alors  fans  danger  ;  j’en  ai  trouvé  ,  raconte  Labat ,  dans  l’ade  même  de  l’ac¬ 
couplement.  M  Ils  étoient  cordés  enfemble  ,  &  pareifibient  comme  les  tou- 
w  rillons  d’un  gros  cable.  Ils  fe  foutenoient  tout  droits,. fur  les  deux  tiers. 
JJ  de  leur  longueur  j  fe  regardant ,  la  gueule  ouverte ,  comme  s’ils  avoient 
JJ  voulu  fe  dévorer  ,  avançant  la  tête  l’un  vers  l’autre  ,  fifflant ,  bavant , . 
JJ  écumant  d’une  maniéré  très  hideufe.  Oh  l  quels  amours.  * 

même-tems ,  c’eft-à-dire  qu’ils  Ce  mettoienr 
en  rond ,  la  tête  élevée  ,  &  mordoient  un’ 
bâton  avec  lequel  je  les  tuois.  J’en  tuas 
foixante  &  quatorze ,  qui  étoient  contenus 
dans  fix  ceufs.  D’autres  fe  fauverent  fous  les 
brolTailles.  Nouveaux  Voïages,  Tem. 
p.  405. 

(83)  La  fécondé  avanture  fiit  celle  d’il  os 
Serpent  de  fix  à  fept  piés  de  long  ,  que  La¬ 
bat  trouva  dans  fon  Poulaillier.  Un  Negre 
y  avoir  trouvé  le  matin  unç  Poule  morte  , 
les  ailes  étendues 


cerent  en  même-tems.  On  lui  coupa  la  tête. 
Enfuite  on  tira  le  corps ,  qui  avoir  près  de 
neuf  piés  de  long,  &  plus  de  cinq  pouces 
de  diamètre.  C’étoit  afiurément  le  plus  gros 
que  j’eufle  encore  vû.  Sa  tête  avoir  au  moins 
fix  pouces  de  large.  Nous  reconnûmes  que 
c’étoit  une  Femelle  pleine.  En  la  remuant , 
nous  vîmes  fortir  de  fon  corps  quelques 
petits  Serpens  ,  par  les  plaies  qu’elle  avoit 
reçues  des  fourches.  Je  lui  fis  fendre  le  ven¬ 
tre  d’un  coup  de  couteau ,  &  j’eus  le  plai- 
£r  de  voir  comment  fes  petits  Serpens  y 
étoient  renfermés.  Les  œufs  étoient  attachés 
les  uns  aux  autres ,  par  une  efpece  de  boïau 


,  &  toutes  les  autres  Vo¬ 


lailles  en  étoient  forties  d’un  .air  d’épou¬ 
vante.  Lorlque  le  Soleil  eut  commencé  à: 


ou  de  membrane.  Ils  étoient  de  la  grofleur  luire,  on  vit  le  Serpent  qui  étoit-  louvé  , 
des  œufs  d’Oie  ,  mais  plus  pointus.  Leur  c’eft-à  dire  plié  &  roulé ,  avec  la  tête  haute 


coque,  comme  celle  des  œufs  de  Tortue  au  milieu  de  Ibn  cercle.  Labat  la  lui  mit.en' 
reflembloit  a  du  parchemin  mouillé.  Les  pièces  ,  d’un  coup  de  fufil.  On  lui  trouva 
Petits  etoient  dans  ces  œufs  au  nombre  de  dans  le  ventre  quatre  Poulets  entiers.  Ces 
treize  ,  quatorze  ou  quinze,  longs  d’environ  Serpens  ne  mâchent  St  ne  coupent  point  ce 
fix  pouces  ,  &  de  la  grofleur  d’un  petit  tuïau  qu’ils  mangent.  Après  avoir  tué  un  Animai 
de  plume^  a  écrire.  Ils  étoient  dé  couleurs  de  leur  venin,  ils  le  prennent  par  la  tête 
fort  variées.  J’en  vis  ,  dans  un  même  œuf,  &  le  fiicent  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  l’aient  en¬ 
fle  jaunes ,  de  gris  &  de  noirs  tachetés  ;  ce  glouti.  Labat  juge  même  qu’ils  ne  digèrent 
qui  rne  fît  revenir  de  l’erreur  où  j’avois  été  point  ce  qu’ils  ont  dans  le  ventre  ,  mais 
jufqu  alors  ,  que  les  couleurs  faifoient  diffé-  qu’ils  l’y  confervent  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en¬ 
tentes  efpeces  de  Serpens.  Ces  méchans  pe-  tierement  corrompu  5  &  qu’ils  dorment  dans 
nts  Animaux  fortoient  de  leur  coque,,  à  me-  tout  l’intervalle.  Ibid,  Tom,.  L  p,  4J0» 
iure  qu  on  la  dcchiroit  ;  ils  fe' louvoient  en 
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On  ne  voit,  dans  les  autres  Antilles,  que  des  Couleuvres  ,  fans  aucune 
forte  de  venin  ,  utiles  même  par  la  guerre  qu’elles  font  aux  Rats.  Elles  font  Histoirh 
rares  &  petites  à  la  Guadeloupe.  La  Dominique  en  a  de  très  grolTes ,  qu’on  Naturille 
nomme  îêtes-de-chien ,  parcequ’clles  ont  la  tète  grolTe  &  courte ,  &  qu’el-  des 
les  paroiffent  toujours  di^ofées  à  mordre  ;  mais  leur  morfure  n’eft  pas  ve-  •A'Ntii.les. 
nimeufe.  Quoique  leur  fifflement  caufe  de  l’effroi ,  elles  n’en  veulent  qu’aux 
Rats ,  aux  Oifeaux  S>c  aux  Poules. 

La  graifFe  des  Viperes  ,  ou  Serpens  venimeux  de  la  Martinique  &  de  Propriétés  de  i* 
Sainte  Lucie,  eft  un  fpécifique  fort  vanté  pour  les  rhumatifmes ,  les  dou- 
leurs  froides,  la  fciatique  ,  les  contradions  &  les  foulures  de  nerfs.  Elle  * 
fe  trouve  dans  leur  corps  ,  attachée  au-deffous  &  des  deux  côtés  des  ver¬ 
tèbres  ,  divifée  en  deux  maffes ,  plus  ou  moins  groffes.  On  la  fait  fondre  an 
Soleil ,  ou  fur  le  feu  ,  pour  la  verfer  dans  quelque  flaccon  ,  où  elle  fe  con- 
ferve  fort  longtems.  Quoique  jaune  ,  lorfqu’elle  fort  du  Serpent,  elle  de¬ 
vient  blanche  ,  aufîi-tôt  qu’elle  eft  fondue  &  figée.  L’odeur  &  le  ooût  n’en 
font  pas  mauvais.  Pour  l’ufage  ,  on  la  fait  fondre  fur  une  afîîette  •  &  l’oii 
y  mêle  de  l’Efprit  de  vin  ,  ou  de  l’Eau-de-vie  la  plus  forte.  On  commence 
par  en  oindre  la  partie  malade  ;  enfuite ,  après  une  forte  friétion  avec  des  lin¬ 
ges  chauds ,  on  y  met  une  compreffe  imbibée  de  ce  qui  refte.  La  arai^ 
des  Têtes-de-chien  paffe  pour  meilleure  encore  que  celle  des  Viperes.  On 
l’emploie  ,  non-feulement  pour  les  mêmes  maux  ,  mais  avec  un  merveilleux 
fuccès  pour  la  goutte.  Cependant  Labat  convient  que  dans  les  Pais  froids 
fes  effet  ne  font  pas  fi  certains  qn’en  Amérique.  Du  Tertre  donne  plufieurs 
antidotes,  contre  le  venin  de  tous  ces  Serpens  (84)  :  mais  ils  ne  naifent 
dit-il ,  que  lor^u’ils  font  offenfés  (85).  D’ailleurs,  s’ils  entrent  dans  une 
Maifon,  on  en  eft  averti,  foit  parles  Negres,  qui  les  fenrent,  foit  par 
les  Rats  ,  qu’on  entend  piper  ,  foit  par  les  petits  Oifeaux ,  qui  s’itroupenc 
en  criant.  LesChafleurs  prennent  ordinairement  de  grandes  bottes  ,  qui  les 
défendent  fort  bien  des  Serpens,  fur  lefquels  ils  peuvent  marcher  ;  mais  ils 
îi’en  font  pas  moins  expofés  aux  attaques  de  ceux  qui  fe  louvent  fur  les 
branches  des  arbres,  ou  fur  les  rochers  ,  &  qui  j  pour  peu  qu’ils  foient 
.offenfés,  s’élancent  fur  tout  ce  qui  les  bleffe.  Un  Chaffeur,  quifo  trouve 
mordu,  loin  des  Habitations  ,  n’échappe  gueres  à  la  mort,  s’il  eft  foui  : 
quelque  ligature  qu’il  puiffo  faire  au-deffus  de  la  plaie  ,  dans  l’efpace  d’une 
heure  ou  deux  le  venin  lui  gagne  le  cœur  ;  les  fyncopes  le  prennent  •  il 
tombe  ,  &  jamais  ne  fo  releve.  ^ 


La  chaleur  du  climat  n’empêche  point  qu’on  ne  confomme,  aux  Antil¬ 
les  rande  quantité  de  Gingembre.  C’eft  la  racine  d’une  Plante  affoz 

tou  ^  Dnt  les  feuilles  ,  longues  ,  étroites  ,  aflez  douces  au  toucher ,  ref- 
fembfont  à  celles  des  Rofoaux ,  mais  font  beaucoup  plus  petites.  La^iag 
ne  croît  jamais  a  plus  de  deux  pies  de  haut  ;  fos  feuilles  fe  coupent  des 
deux  cotes  ,  àc  font  d  abord  d’un  verd  gai  -,  elles  jauniffont  en  mûriffant ,  Sc 


croit  jamais  a  plus  de  deux  pies  de  haut  ;  fos  feuilles  fe  coupent  des 


.  ,  r  ,  r  1  ^  «tuA  TTiicii-" 

rande  quantité  de  Gingembre.  C’eft  la  racine  d’une  Plante  affoz  ^ 

Dnt  les  feuilles  ,  longues  ,  étroites  ,  affoz  douces  au  toucher ,  ref- 


(84)  Hiftoirc  Naturelle  des  Antilles,  pag. 
32.?  fuivantes. 


(84)  Hiftoirc  Naturelle  des  Antilles,  pag.  manier  ,&  les  traiter  afTez  rudement,  fans 
3t?  iuîvantes.  au'il,- 

s  eveillpnr  •  R'  Ipiir 


qu’ils  s’éveillent  ÿ  &  leur  fommeil  dure  quel- 


'  (85)  II,;  pafTent  même  fur  un  Homme 
qui  dort  ,  fans  lui  nuire.  Lotfqu’ils  dor¬ 
ment  eux-mêmes ,  on  peut  les  prendre  ,  les 


'  (S 5)  IL  pafTent  même  fur  un  Homme  quefois  trois  jours  &  trois  nniis.  Ibidem. 
qui  dort  ,  fans  lui  nuire.  Lotfqu’ils  dor-  j).  311. 
ment  eux-mêmes ,  on  peut  les  prendre  ,  les 
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fe  fechent  tout-à-fait ,  lorfque  les  racines  ont  toute  leur  maturité.  Ces 
cines  croiflfent  plates  ,  larges  Ôc  de  différentes  figures  ,  la  plupart  fembla- 
ble  a  des  pattes  d^Oie  j  &  delà  vient  qu’on  les  nomme  pattes  ,■  plutôt  que 
racines  :  elles  font  noueufes  ,  chargées  d’excrefcences  Ôc  de  petits  boutons  , 
ôc  peu  enfoncées,  fouvent  même  prefque  hors  de  terre  ôc  tout-à-fait  dé¬ 
couvertes.  Il  s’en  trouve  de  larges  comme  la  main  ,  ôc  de  l’épaifTeur  d’un 
pouce.  Leur  peau  eft  mince ,  couleur  de  chair  lorfqu’elles  font  vertes ,  ÔC 
grife  lorfqu’elles  font  feches.  Leur  fubftance  eft  blanche  ôc  fefme ,  de  la 
eonfiftence  du  Navet,  affèz  compacte,  ôc  pefante  j  elle  eft  traverfée  par 
des  nervures  ,  qui  partent  de  l’endroit  par  lequel  elle  tient  à  la  tige-,  ôc  qui 
fe  répandent  dans  toute  fa  largeur  ôc  la  longueur,  comme  les-mufcles  ôc 
les  veines  dans  le  corps  humain.  Ces  nervures  font  remplies  d’un  fuc  ,.plu3 
picquanc  ôc  plus  fort  que  le  refte  de  la  chair  ,  qui  eft  d’autant  plus  douce 
qu’elle  eft  éloignée  des  nervures,  ou,  quelle  a  moins  de  maturité. 

Le  Gingembre  demande  une  bonne  terre,  mais  un  peu  légère.  On  le 
plante  vers  la  fin  de  la  faifon  des  pluies  ,  c’eft-à-dip  en  Oétobre  ôc  No¬ 
vembre.  Après  avoir  labouré  la  terre  à  la  houe  ,  ori  met ,  de  pié  en  pié , 
un  petit  morceau  de  Plante  ,  confervée.  de  la  derniere  récolte ,  furtoutde 
celles  qui  font  les  plus  chevelues  -,  on  le  couvre  de  trois  à  quatre  doigts,  de 
terre  t  il  pouffe  en  fept  ou  huit  jours,  à-peu-près  comme  les  Ciboules  ^  Ôc 
fe  fortifie  par  degrés.  Ses  feuilles  s’étendent  ,  jufqu’à  couvrir  leur  terre  , 
qu’on  doit  tenir  extrêmement  nette.  Il  jette  fes pattes,  ou  racines,  plus 
ou  moins  grandes,  fuivantla  bonté  du  terrein  ,  que  cette  Plante  dégraiffe 
ôc  mange  beaucoup.  Sa  maturité  fe  connoît  à  fes  feuilles ,  qui  jauniffent , 
fe  fanent  ôc  fe  fechent  à  la  fin  :  alors  ,  on  arrache  la  Plante  avec  fes  pattes  , 
dont  on  fépare  la  tige;  on  les  étend  fur  des  claies  ,  expofees  à  l’air  &  au 
vent,  jamais  au  Soleil,  ni  au  feu  (8<>)  ,pareeque  leur  fubftance  eft  fi  dé¬ 
licate  ,  que  bientôt  elle  deviendrait  trop  feche.  Le  Gingembre  ,.  préparé 
avec  ce  foin ,  fe  conferve  fort  longtems-:  maisfeomme  le  tems  ne  laiffe  pas 
de  diminuer  fa  bonté  ,  on  doit  préférer  le  plus  récent  ;  ce  qu’il  eft  facile 
de  connoître  à  fon  poids.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  j  il  ne  fe  corrompt  point 
aifément  d'ans  l’eau  même^  foit  douce  ou  falée  mais  pour  peu  qu’il  lui 
refte  d’humidité ,  il  s’altere  tout-d’un-coup  ;  ôc  Labat  obferve  qu’on  doit  fe 
fe  défier ,  là-deffus de  l’ignorance  des  Marchands  ou  de  l’infidélité  des 
Commis. 

^  Le  fret  de  cette  Marchandife  n’eft  pas  cher,  parcequ’elle  fe  mer  en  gre¬ 
nier,  c’eft-à^dire  en  langage  de  tranfport  ,  qu’on  en  remplie  les  foutes , 
ôc  les  vuides  des  Barils  :  furquoi ,  remarque  le  même  Voïageur  ,  les  Pro¬ 
priétaires  trouvent  toujours  d’autant  mieux  leur  compte ,  qu’étant  vendue 
au  poids  J  l’humidité  qu’elle  contraéle  pendant  le  Voïage  l’augmente  beau¬ 
coup  ;  comme  il  arrive  au  Girofle  des  Hollandois ,  qui  ont  même  la  mau- 
vaile  foi  de  l’arrofer  d’eau  de  Mer. 

Quoique  la  culture  du  Gingembre  foit  facile  le  fret  ffpeu  eonfidé- 
rable ,  on  l’a  vir  valoir  jufqu’à  douze  ôc  quatorze  livres  le  cent  ;  ce  qu’on 

(8  <)  Labat  reproche  à  i’Eœery  ,  dans  fon  Traité  des  Altmens ,  &  à  Pomet ,  dans  fon 
Hiftoire  générale  des  Drogues  ,  de  s’être  trompés  ,  lorfqu’ils  difent  quon  les  fait  fcchex. 
«a  four. 
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ne  peut  attribuer  qu’à  l’exceflîve  confommation  qui  s’en  fait ,  dans  un  Pais 
ou  Von  efl:  perfuadé  que  l’ufage  en  eft  néceflaire  pour  réfifter  à  l’extrême 
humidité  du  climat.  D’ailleurs ,  les  Epiciers  de  l’Europe  mêlent  du  Gin¬ 
gembre  avec  le  Poivre  >  en  les  pilant  &  les  paflânt  enfemble  au  Tamis.  Ils 
vendent  ce  compofé  alfez  cher,  fous  le  nom  d’épice  douce  -,  quoiqu’il  foit 
certain  que  le  Gingembre  ,  qui  eft  ordinairement  à  très  bon  marché ,  en 
falTe  au  moins  les  trois  quarts. 

Il  fe  mange  cru  ,  lorfqu’il  eft  verd  ;  mais  le  Gingembre  confit  eft  beau¬ 
coup  meilleur.  Labat  donne  la  maniéré  de  le  confire.  On  le  cueille ,  dit- 
il  ,  longrems  avant  qu’il  foit  mûr ,  &c  lorfqu’il  eft  encore  fi  tendre  que  fes 
fibres  ne  fe  diftinguent  prefque  point  du  refte  de  la  chair  ,  ni  par  leur 
dureté  ,  ni  par  leur  couleur  on  le  gratte  foigneufement  ,  pour  enlever 
toute  la  peau  •,  on  le  coupe  en  tranches ,  fans  toucher  aux  grolTes  nervures  ; 
on  le  fait  tremper  trois  ou  quatre  jours  dans  de  l’eau  de  Mer ,  que  l’on 
change  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.  Enfuite  on  le  fait  bouillir  à  grande 
eau ,  pendant  cinq  quarts  d’heure.  On  le  remet  pendant  un  jour  dans  l’eau 
fraîche  ;  &  delà>  bien  égoutté  ,  dans  un  firop  foible  ,  mais  chaud  6c  cla¬ 
rifié,  où  on  le  laifle  vingt  quatre  heures.  Trois  jours  de  fuite,  on  le  fait 
pafter  par  d’autres  firops ,  plus  forts  que  le  premier;  &  tous  ces  firops  font 
jettés  comme  inutiles  ,  parcequ’ils  contraélent  l’âcreté  du  fruit.  Enfin  on  le 
met  dans  un  firop  de  confiftence  bien  clarifié  ,  pour  l’y  lailTer ,  fi  l’on  veut 
le  conferver  liquide  ,  6c  d’où  on  le  tire  lorfqu’on  veut  le  garder  fec.  Il 
perd  ainfi  ce  qu’il  a  de  trop  mordicant  dans  le  goût ,  fans  aucune  dimi¬ 
nution  de  chaleur  6c  de  fes  autres  vertus. 

Nous  avons  cru  devoir  ce  détail  à  l’utilité  publique  ,  fur  l’éloge  extraor¬ 
dinaire  qu’on  fait  de  fes  propriétés.  Le  Gingemiore,  mangé  le  matin,  achevé 
la  digeftion  des  alimens  qu’on  a  pris  le  foir.  Il  confume  les  flegmes  de  l’ef- 
tomac  il  nettoie  les  conduits  j  il  excite  l’appétit;  il  provoque  l’urine  ,  il 
rendl’haleine  douce.  Mangé  après. le  repas  ,  il  aide  à  la  digeftion  &  chalTe 
les  vents.  Mais  ,  comme  il  eft  extrêmement  chaud,  l’ufage  en  doit  être 
modéré.  On  connoît  qu’il  ne  manque  rien  à  fa  perfedion  ,  lôrfqa’il  eft 
de  couleur  d’ambre ,  prefque  tranfparent ,  tendre  fous  la  dent  ,  fans  être 
jnol ,  6c  que  fon  firop  eft  clair.  Celui  que  les  Confituriers  font  pour  le 
vendre,  ou  le  Peuple  pour  fon  ufage  particulier,  eft  brun  ;  le  firop  en  eft 
noirâtre ,  6c  le  fruit  fi  mordicant ,  que  fi  l’on  n’y  eft  accoutumé  comme  aux 
Iles  ,  où  le  Piment  même  fe  mange  comme  une  Pomme  ,  il  eft  prefqu’im- 
poftTible  de  le  tenir  fur  la  langue.  Les  Marins  ne  manquent  jamais  de  s’en 
fournir,  furtout  pour  les  Voiages  de  long  cours  ,  parcequ’ils  y  font  plus  ex- 
pofés  aux  maux  qui  viennent  des  eaux  corrompues  6c  des  mauvais  alimens  ; 
caufe  ordinaire  du  fcorbut ,  contre  lequel  on  vante  beaucoup  la  vertu  du. 
Gingembre.  , 

L’arbre,  qui  donne  le  Baume  de  Copaii  ,  n’eft  pas  fort  commun  aux  An¬ 
tilles  ;  mais  l’efpece  d’huile  ou  de  Baume  ,  qu’on  en  tire ,  a  des  propriétés 
fi  merveilleufes ,  que  fuivant  le  témoignage  de  Labat  (87) ,  c’eff  une  vé- 

^  C87)  Vhffup.  Tom.;  I  j  chap.  zo.  Après  un  long  détail  de  les  vertus ,  il  ajoute  que  s’il  ne 
setcnd  pas  plus  ,  ceft  pour  ne  pas  chagriner  les  Médecins ,  qui  n’aiment  pas  Icsreme*. 
des  fimplçsj  fpecinques  &  prompts, .  ^ 
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Histoire  ritable  Panacee ,  à  laquelle  il  n’y  a  point  de  maux  qui  réliftent.  Les  lies 

Naturelle  Françoifes  ont  en  plus  grande  abondance  un  ArbriflTeau ,  qui  ne  lui  cede 
des  gueres  en  vertus  ,  ôc.qui  fe  nomme  Bois  laiteux.  Sa  feuille  relTemble  à  celle 
Antilles,  du  Laurier ,  quoiqu’un  peu  plus  grande  ,  plus  épailTe ,  plus  molle,  &  plus 
Bois  laiteux,  charnue.  Lorfqu  on  la  rompt ,  ou  qu’on  la  déchire  ,  fes  fibres  jettent  une 
liqueur vifqueufe,  épaifie,  &de  la  blancheur  du  kit.  L’arbrilTeau  ne  de¬ 
vient  jamais  fort  gros.  On  s’en  fert  pour  border  les  champs ,  parcequ’il  croît 
fort  vite ,  &  qu  étant  fort  fouple  ,  du  moins  pendant  fa  jeuneffe ,  on  l’en- 
trelalTe  &le^  conduit  aifëment  ;  mais  il  devient  cafiant  avec  plus  d’âge ,  & 
feche  aulîi-tot  qu’il  eft  coupé.  Ses  fleurs  reflèmblent  â  celles  du  Jafmin ,  & 
croilTent  par  bouquets  ,  dont  chacun  en  contient  cinq  ou  fix  ;  elles  font 
blanches  ,  &  renferment  dans  leur  centre  un  petit  bouton  ovale  ,  qui  con¬ 
tient  deux  petites  graines  noires  ,  femence  ordinaire  de  l’arbre  :  mais  il 
croit  auflî  facilement  de  bouture.  Son  bois  eft  fort  blanc ,  avec  un  peu  de 
moelle  au  cœur  ,  comme  le  Sureau.  Son  écorce  eft  d’un  verd  pâle  en  de¬ 
hors  ,  &  blanche  en  dedans.  Les  queues ,  qui  attachent  les  feuilles  aux  bran¬ 
ches  ,  ont  près  d’un  pouce  de  long  ,  avec  un  nœud  à  l’endroit  qui  touche  l’é¬ 
corce.  Les  nœuds  ,  les  feuilles ,  les  branches ,  l’écorce  &  le  tronc  ,  rompus, 
ou  légèrement  froifles  ,  rendent  un  véritable  lait ,  qu’on  met  fur  les  bleifu- 
res ,  fans  le  faire  chauffer  au’feu  ,  &  qui  produit  autant  d’effet  que  le  Co- 
paÜ(88).  ~ 

•TftJieà  caiUou  L  arbre  ,  qu’on  nomme  aux  Iles  Françoifes  Tendre  a  caillou  ,  ne  s’y  trouve 
que  dans  des  lieux  fecs  &  pierreux.  Il  tire  fon  nom  de  l’extrême  dureté  de 
fon  bois.  Sa  feuille  eft  médiocre  ,  ovale  ,  dentelée ,  feche  ,  &  comme  brû¬ 
lée  du  Soleil.  Auflî  ces  arbres  paroilTent-ils  rougeâtres  à  quelque  diftance  , 
&  comme  grillés.  Jamais  ils  n’ont  plus  de  douze  à  quatorze  pouces  de  dia¬ 
mètre  J  mais  il  s’en  trouve ,  de  vingt-cinq  à  trente  piés  de  hauteur.  Ils  ont 
peu  de  branches  &  de  feuilles.  Leur  écorce  eft  blanchâtre,  avec  quantité 
de  petites  hachures ,  &  n’a  pas  plus  de  quatre  lignes  d’épailTeur  :  elle  eft 
un  peu  adhérente  ,  fe  leve  d’elle-même  ,  fe  feche  &  fe  roule ,  dès  que  l’ar¬ 
bre  eft  abbatu.  L’Aubier ,  c’eft-à-dire  la  fubftance  qui  eft  entre  l’écorce  & 
le  cœur  de  l’arbre  ,  eft  médiocrement  dur,  prefque  blanc,  du  quart  de  dia¬ 
mètre  du  cœur ,  &  n’eft  propre  à  rien  :  mais  le  cœur  eft  d’une  bonté  admi¬ 
rable  ,  dans  l’eau  comme  en  terre  (89) ,  diune  dureté  qui  n’eft  comparable 


(8  8  )  Dans  la  fievre  ,  avallé  dans  du  Vin 
»u  poids  d’un  écu  d’or ,  il  excite  une  fueur 
abondante ,  qui  emporte  prefque  toujours 
la  maladie.  Le  poids  de  deux  écus  d’or  , 
pris  dans  deux  jaunes  d’œufs  ,  à  deux  fois  , 
l’une  à  trois  heures  de  l’autre  ,  guérit  les 
dyffenteries  &  les  flux  de  fang  ,  par  le  vo- 
miflement  &  les  felles.  La  racine  de  i'arbrif- 
feau  ,  mife  en  poudre ,  guérit  les  plus  vio¬ 
lentes  coliques.  Il  n’en  faut  qu’une  pincée  , 
infufée  pendant  trois  ou  quatre  minutes  dans 
un  verre  de  bon  Vin  ,  qu’on  pafle  enfuite 
dans  un  linge.  Enfin  toutes  les  expériences 
prouvent  que  du  Tertre  s’eft  trompé  ,  lorf- 


qu’îl  a  cru  ce  bois  &  fon  lait ,  cauftiques  Sc 
dangereux. 

(89)  Labat  fait  ici  une  remarque ,  qui  peut 
être  utile  dans  tous  les  Pais  du  monde  :  »  j’ai 
s,  obfervé ,  dit-il ,  fur  tous  les  bois  qu’on 
»  met  en  terre  ,  que  pour  peu  qu’ils  foient 
M  bons ,  ce  n’eft  point  la  partie  qui  eft  en 

terre  ,  qui  fe  pourrit ,  ni  celle  qui  eft  de- 
m  hors  ;  mais  feulement  ce  qui  eft  au  raz  de 
SJ  terre.  Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  il 
M  faut  brûler  la  partie  qui  doit  être  en  ter- 
M  re  ,  &  quelques  pouces  au-defliis  ,•  c’eft- 
n  à-dire ,  la  fecher  au  feu ,  ou'dâns  les  cen- 
u  dres  rouges ,  fans  la  réduire  en  charbon  j 
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en  effet  qu’à  celle  du  caillou.  Ses  fibres  font  lon^rues ,  droites.  &fi  prefTées 
les  unes  contre  les  autres,  quelles  ne  peuvent  etre  leparees.  Il  elt  rouge,  Naturelle 

ü  E  s 
Antilles. 
SimscoubA. 


lorfqu’on  le  coupe  j  mais  il  perd  cette  couleur  à  l’air ,  &  devient  prelque 
gris. 


Le  bois  amer,  nommé  Simarouba{^6)à3.ns  l’Ile  de  Cayenne,  eft  corft- 
mun  à  la  Martinique.  Il  s’y  en  trouve  de  deux  pies  de  diamètre.  Son  écorce 
eft  brune  ,  hachée,  fort  épaifte  -,  fa  feuille,  longue ,  pointue,  &  d’un  verd 
pâle.  Le  bois  eft  d’un  jaune  clair,  qui  fe  décharge  en  fechant ,  jufqu’àref- 
ter  prefque  blanc  j  il  eft  filandreux ,  &  fi  léger  ,  que  lorfqu’on  le  fcie  il 
faut  obferver  de  fe  tenir  au-deftus  du  vent  j  fans  quoi  il  jette  une  pouftiere , 
qui  entrant  dans  le  nez  &  dans  la  bouche,  y  produit  le  même  effet  que 
de  la  Rhubarbe  mâchée  j  ou  prife  en  poudre.  Ce  bois  fert  à  faire  des  lattes 
ou  des  planches  minces,  pour  clouer  l’ardoife.  Jamais  il  n’eft  attaqué  d’au¬ 
cun  Infeéfe.  Une  autre  de  fes  qualités  eft  de  communiquer  fon  amertu¬ 
me  à  tout  ce  qu’on  fait  cuire  à  fbnj  feu.  Sa  racine ,  &  la  peau  de  fa  racine , 
font  les  meilleures  parties  de  l’arbre  (91). 

On  trouve  dans  routes  les  Antilles  la  Plante  épineufe  ,  que  les  Anglois  Raquette  &  fo» 
nomment  Poirier  picquant ,  &c  que  les  François  ont  nommée  Raquette  ,  dont  ’ 
on  a  donné  la  Defcription  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne.  Labat  ne  doute  point  qu’un  petit  Infeéfe  ,  qui  fe  nourrit  de  fon  fruit, 
ne  foit  la  vraie  Cochenille.  Ce  fruit ,  que  les  François  appellent  Pomme 
de  Raquette ,  a  beaucoup  plus  de  reffemblance  avec  la  Figue.  Tout  ce  que 
Labat  rapporte  de  fes  qualités  ,  &  des  Infeéles  qui  s’en  nourriflent  après 
être  nés  fur  d’autres  Plantes,  s’accorde  avec  les  obfervations  qu’on  a  don¬ 
nées  fur  la  Cochenille  du  Mexique.  Aufîi  ne  fait-il  pas  difficulté  d’aflurer 
que  la  culture  des  Raquettes  ,  aux  Antilles  ,  pourroit  devenir  le  fond  d’un 
très  riche  Commerce  ;  d’autant  plus  ,  dit-il ,  qu’on  y  pourroit  emploïer 
quantité  de  terres ,  qui  demeurent  inutiles  ,  parcequ’elles  font  trop  mai¬ 
gres  &  trop  ufées  pour  les  Cannes  ,  le  Tabac ,  l’Indigo  ,  le  Roucou ,  le  Ma¬ 
nioc  ,  &  d’autres  produéfions.  Il  porte  le  zele  j  jufqu’à  donner  des  réglés  pour 
cette  culture  ^  &  dans  l’utilité  qui  en  reviendroit  aux  Colonies  ,  il  fait  en¬ 
trer  leur  défenfe  ,  qui  feroit  plus  fure  derrière  un  champ  planté  de  Ra¬ 
quettes  ,  &  rendu  impénétrable  par  leurs  épines  ,  que  dans  le  meilleur  re¬ 
tranchement.  On  fe  fert  des  pommes  de  Rnquette  pour  faire  des  pâtes  fort' 
faines  ,  &  des  gelées  ,  ou  des  Marmelades  ,  très  rafraîchiflantes. 


83  afin  que  la  fève  ,  ou  l’humidité ,  foit  en- 
83  tierement  deffechée  :  &  que  les  pores  fe 
83  refermant ,  les  parties  fe  rapprochent  les 
83  unes  des  autres.  Le  bois  en  devient  affez 
83  compaél ,  pour  réfifter  à  l'humidité.  Ibid. 
83  chap.  II. 

(90)  Il  doit  fa  réputation  au  fameux  Frere 
du-Soleil,  Apotiquaire  du  Collège  des  Jéfui- 
tes  à  Paris,  qui  a  fait  des  cures  étonnantes 
avec  ce  bois  ,  pour  les  cours  de  ventre 
invétérés  &  les  dyfletiteries  les  plus  vio¬ 
lentes. 


(pi)  On  nous  en  apprend  Pufage.  Il  faut' 
en  prendre  deux  gros  ,  les  couper  en  efqniî- 
les  ,  &  les  faire  bouillir  dans  trois  demi  fep- 
tiers  d’eau  ,  qu’on  fait  réduire  en  une  cho- 
pine.  On  partage  cette  quantité  en  trois 
verres ,  dont  on  fait  prendre  le  premier  à 
jeun  ,  le  fécond  après  avoir  dîne  ,  &  le 
troifieme  deux  heures  avant  fouper.  Obfer- 
vez  de  ne  pas  manger  des  chofes  crues ,  ou  * 
indigeftes  ,  &  de  ne  pas  boire  du  Vin  blanc. 
Les  dyflenteries  n’ont  jamais  tenu  contre  fis  - 
gros  >  pris  en  trois  jours. 
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Obfervauon  fut 
Cet  Acticle. 


H  I  s  T  O  I  R  E  G  É  N  É  R  A  t  E 

Ceüx  qui  cherchent  i’exaditude  jufqu’à  fouhaitet  qu’il  ne  manque  rien 
à  chaque  article  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  embralTe  tout  ce  qui  paroît  compris 
dans  fon  titre ,  jugeront  peut-être  qu’on  ne  s’eft  pas  allez  étendu  fur  les 
arbres ,  les  arbrilTeaux ,  &  les  autres  Plantes  des  Antilles.  Mais  ce  feroit 
oublier  le  foin  qu’on  a  pris  de  les  avertir  ,  que  la  plûpart  des  Végétaux  de 
l’Amérique  font  communs ,  aux  Iles ,  ^  aux  parties  du  Continent  qui  leur 
répondent ,  dans  lés  mêmes  latitudes.  Ainlî  l’on  répété  que  tout  ce  qui 
paroît  manquer  ici ,  fe  trouve  répandu  dans  les  autres  articles  d’Hiftoire 
Naturelle  ,  &  quelquefois  même  dans  les  Defcriptions  :  c’eft  ce  qui  doit 
faire  fentir  l’importance  des  Tables  alphabétiques^  Partie  annoncée,  &: 
conclulion  indifpenfable  de  cet  Ouvrage. 
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